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C'est  à  vous  que  je  dois  Ja  première  idée  de  ce  travail;  vous 
n'avez  cessé  de  m'y  encourager,  vous  m'avez  soutenu  de  vos 
conseils  et  de  votre  concours  pendant  ce  long  labeur;  vous 
avez  veillé  avec  un  soin  presque  paternel  sur  sa  naissance  : 
partagez  donc  avec  moi  la  l'onction  de  parrain  auprès  de  mon 
Otfried.  Aussi  bien,  votre  nom  français  ne  lui  sera-t-il  pas 
inutile  pour  se  présenter  dans  la  patrie  de  l'élégance  et  du 
goût  ;  car,  malgré  tous  mes  etforts,  je  crains  bien  que  le  nou- 
veau costume  qu'il  tient  de  moi  n'ait  trop  conservé  de  la  coupe 
germanique  et  ne  porte  quelque  tort  au  bel  et  grand  esprit  que 
j'en  ai  revêtu. 

A  vous  de  cœur, 


K.  HH.LEBRANO. 
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PREFACE  DE  LA  PREMIÈRE  EDITION 


LAVAL.  —  IXIP.  ET  STKR.   E.   JAMIN,  RUE  DE  LA  PAIX,  41. 


Je  me  suis  expliqué  incidemment,  dans  le 
cours  de  l'Étude  qu'on  va  lire,  sur  les  raisons 
qui,  parmi  tant  d'excellents  manuels  de  littéra- 
ture grecque  que  l'on  possède  en  Allemagne, 
m'ont  fait  choisir  celui  d'Otfried  Millier  pour  le 
présenter  au  public  français.  J'ai  dit  aussi  dans 
ce  travail  pourquoi  j'ai  cru  devoir  consacrer  une 
si  longue  étude  à  la  vie  et  aux  travaux  de  mon 
auteur  que  je  considère,  avec  les  plus  éminents 
critiques  de  France,  d'Angleterre  et  d'Italie, 
comme  l'écrivain  qui  représente  le  plus  complè- 
tement l'esprit  et  le  caractère  de  la  philologie 
allemande  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle. 
Il  ne  me  reste  qu'à  prier  le  public  de  ne  pas 
chercher  dans  ces  volumes  ce  que  je  n'ai  pas 
voulu  y  mettre.  Ce  travail  entier,  traduction, 
notes,  appendices,  étude  préliminaire,  n'est  et 
n'a  pu  être  qu'un  travail  de  seconde  main.  Quand 
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même  je  serais  philologue  ex  professa,  —  et  je 
suis  loin  de  Tétre,  —  il  m'eût  fallu  oublier  dans 
cet  ouvrage  mes  études  spéciales  :  car  il  ne  s'a- 
gissait pas,  dans  la  traduction,  de  contrôler  l'ori- 
ginal ni  de  l'amender,  mais  de  le  rendre  fidèle- 
ment ;  dans  Y  Étude  sm^  Miille?*  et  son  école,  je 
n^avais  pas  à  faire  des  recherches  originales  et 
indépendantes  sur  l'antiquité  :  j'avais  à  dire  où 
en  étaient  ces  études  en  Allemagne  à  l'époque  de 
Millier  et  ce  qu'elles  lui  doivent  :  ma  tâche  était 
d'analyser  son  œuvre,  non  de  la  discuter.  Je  n'ai 
pas  davantage  soumis  à  uu  examen  critique  les 
systèmes  et  les  hypothèses  des  écrivains  alle- 
mands contemporains,  je  les  ai  simplement  ex- 
posés. 

J'en  dirai  autant  des  notes  de  Y  Appendice  qui 
sont  destinées  uniquement  à  faire  connaître  sur 
quelques  points  importants  les  opinions  de  plu- 
sieurs savants  allemands  qui  jouissent  d'une 
grande  autorité,  et  dont  les  idées  semblent  plus 
généralement  adoptées  aujourd'hui  que  celles 
d'Otfried  Millier.  Parfois  même  ,  comme  dans 
V Excursus  sur  la  question  homérique,  je  n'ai  eu 
d'autre  intention  que  de  laisser  au  lecteur  la 
liberté  du  choix  entre  les  divers  systèmes,  uni- 
quement parce  que  la  théorie  d'Otfried  Millier, 
malgré  l'autorité  du  nom,  et  malgré  l'approba- 
tion générale  qu'elle  a  rencontrée,  ne  me  satis- 
faisait pas  personnellement.  Il  m'a  paru  utile  en 
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même  temps  de  signaler  celles  des  hypothèses  de 
notre  sauteur  que  de  récentes  découvertes  ont  dé- 
truites ou  confirmées. 

Les  notes  au  bas  des  pages  qui  n'ont  aucune 
indication  sont  d'Otfried  Millier  lui-même  ;  celles 
signées  E.  M.  sont  de  son  frère,  directeur  du 
gymnase  royal  de  Liegnitz,  auteur  d'un  ouvrage 
fort  estimé  sur  la  Théorie  de  fart  chez  les  an- 
ciens, et  éditeur  allemand  de  l'œuvre  posthume 
d'Otfried  Millier  dont  nous  offrons  la  traduction 
au  public  français.  C'estàl'obhgeance  empressée 
de  M.  Edouard  Millier  que  nous  devons  des  indi- 
cations précieuses  sur  ceux  des  petits  écrits  de 
Millier  qui  ne  sont  pas  publiés  encore.  Nous  le 
prions  d'en  agréer  ici  l'expression  de  toute 
notre  reconnaissance.  Les  notes  qui  sont  sui- 
vies de  la  signature  K.  H.,  sont  du  traduc- 
teur. 

On  trouvera  généralement  dans  ce  travail  les 
formes  grecques  des  noms  de  héros  et  de  divi 
nités  helléniques.  Ce  système,  tenté  déjà  en 
France ,  est  universellement  adopté  en  Alle- 
magne et  partiellement  même  en  Angleterre, 
depuis  l'exemple  donné  par  M.  Grote.  Rien,  en 
eff'et,  ne  milite  en  faveur  de  l'emploi  des  formes 
latines.  On  sait  parfaitement  que  l'Hercule  des 
Romains  n'a  pas  plus  de  rapports  avec  l'Héraclès 
de  la  fable  grecque  que  le  dieu  Mavors  ou  Mars 
avec  Ares,  l'amant  d'Aphrodite,  ou  que  le  latin 
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Saturne  avec  le  Cronos  antique.  Si  dans  certains 
noms,  tels  qu'Ulysse,  nous  nous  sommes  écartés 
de  ce  système,  c'est  que  toute  confusion  de  per- 
sonnes y  est  impossible,  et  que  l'usage  est  arrivé 
dans  remploi  de  ces  noms  à  un  degré  d'absolu- 
tisme qu'on  ne  saurait  braver  sans  s'exposera 
n'être  plus  compris. 

..  Un  mot  encore  sur  le  style  de  cette  traduction 
parfois  un  peu  embarrassé  peut-être.  J'avais  le 
choix  entre  trois  procédés.  Je  pouvais  me  con- 
tenter de  donner  le  sens  général  de  chacun  des 
chapitres  après  m'en  être  complètement  pénétré, 
et  en  écartant  le  souvenir  des  mots  et  des  phrases 
du  texte  :  j'obtenais  ainsi  un  français  plus  natu- 
rel et  plus  aisé,  mais  je  sacriiiais  la  forme  d'Ot- 
fried  Millier  ;  et,  quoiqu'il  s'agisse  ici  d'un  livre 
d'érudition  et  non  d'une  œuvre  d'imagination,  je 
ne  me  croyais  pas  en  droit  de  substituer  ma 
prose  à  celle  de  Millier,  même  en  conservant  ses 
idées  et  les  faits  qu'il  expose.  Il  y  avait  un  moyen 
plus  simple  et  plus  facile  encore  :  je  n'avais  qu'à 
prendre  une  des  traductions  en  italien  ou  en  an- 
glais de  cette  Histoire  ;  tout  le  monde  sait  qu'on 
peut  rendre  en  français  presque  mot  pour  mot 
des  pages  entières  d'italien  et  d'anglais,  du  mo- 
ment qu'il  ne  s'agit  pas  de  poésie  ou  de  style 
poétique  ;  je  me  fusse  épargné  ainsi  un  travail 
considérable  et  j'aurais  donné  une  traduction  qui, 
§i  elle  n'eût  pu  remplacer  l'original  lui-même,  se 
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serait  du  moins  lue  plus  facilement  que  celle  que 
je  présente  au  public.  Cependant  j  avoue  que  je 
ne  partage  nullement  les  principes  des  traduc- 
teurs. Sir  G.  Cornwall  Lewis,  MM.  Donaldson, 
Ferrai,  Giuseppe  Mûller,  Lencisa  et  Rusconi,  qui 
ont  retranché  tout  ce  qui,  dans  le  livre  de  Mûller, 
leur  semblait  trop  allemand,  et,  en  le  dépouillant 
de  tout  ornement,  en  lui  enlevant  toute  sa  physio- 
nomie, ont  renoncé  à  rendre,  ne  fût-ce  qu'im- 
parfaitement et  d'une  manière  affaibhe,  l'émotion 
qui  règne  dans  ce  hvre,  la  chaleur  bienfaisante 
de  l'intérêt  si  sympathique,  de  l'admiration  pres- 
que enthousiaste  qu'il  respire,  les  nuances  déli- 
cates de  la  pensée  enfin,  pour  ne  laisser  que  le 
fond  tout  nu  et  tout  froid  :  ils  ont  fait  un  manuel 
de  ce  qui  était  un  livre.  J'ai  mieux  aimé  verbum 
reddere  verbo,  au  risque  de  laisser  à  mon  parler 
un  léger  accent  germanique,  de  donner  même 
parfois  des  tournures  peu    françaises   afin  de 
mieux    rendre   la  pensée,   toute  la  pensée  de 
Millier.  La  critique  se  prononcera,  et  son  juge- 
ment pourra  profiter  aux  traducteurs  futurs  : 
car  je  crois  qu'une  grande  partie  des  œuvres  de 
l'érudition  allemande  est  destinée  à  passer  le 
Rhin. 

Douai,  le  20  avril  1864. 
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La  nouvelle  édition  qu'on  offre  au  public,  sans 
différer  essentiellement  des  précédentes  ,  n'est 
cependant  identique  ni  à  la  première  ni  à  la 
seconde. 

Quant  au  corps  de  l'ouvrage,  c'est-à-dire  l'his- 
toire même  de  la  littérature  grecque,  on  est 
revenu  à  la  division  de  la  première  édition  qui 
est  aussi  celle  de  l'original  et  qui,  d'ailleurs, 
semble  la  plus  rationnelle.  Par  contre,  on  a  fait 
de  V Etude  sur  0.  Millier  un  volume  à  part,  et 
on  a  scindé  en  deux  V Appendice  du  traducteur, 
de  façon  que  les  notes  se  trouvassent  toujours 
dans  le  volume  auquel  elles  se  rapportent. 

Ces  notes,  ainsi  que  VÈtude,  ont  été  revues 
avec  le  plus  grand  soin  :  on  a  redressé  les 
erreurs,  comblé  les  lacunes,  retranché  les  su- 
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perfluités  qu'on  a  cru  y  découvrir  ;  et  surtout  on 
a  mis  à  jour  la  bibliographie  «  raisonnée  »  de 
toutes  les  questions  traitées  dans  ces  morceaux, 
questions  qui  ont  été,  comme  on  le  pense  bien, 
Tobjet  de  nombreux  travaux  depuis  1866,  date  de 
la  dernière  édition.  C'est  M.  le  D""  B.  Mangold, 
professeur  au  Collège  français  de  Berlin,  qui  a 
bien  voulu  se  charger  de  cette  partie  de  la  beso- 
gne, et  tout  lecteur  qui  voudra  se  donner  la  peine 
de  comparer  les  deux  éditions,  reconnaîtra  que 
cette  tâche  n'aurait  pu  être  confiée  à  de  meilleu- 
res mains.  Que  M.  Mangold  en  reçoive  ici  les  plus 
sincères  remercîments. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  traducteur  a  retou- 
ché le  style  de  sa  version  partout  où  il  lui  a  semblé 
susceptible  de  correction  et  qu'il  a  tâché  de  lui 
donner  toute  l'aisance  compatible  avec  une  scru- 
puleuse fidélité.  Quelques  jeunes  amis  de  France 
ont  bien  voulu  l'aider  dans  ce  travail  délicat 
et  si  l'on  n'est  pas  arrivé  viribusunitisk  atteindre 
Tidéal  proposé,  c'est  que  cet  idéal  est  peut-être 
bien  une  sorte  de  quadrature  du  cercle — quand  il 
s'agit  de  prose  allemande  à  convertir  en  prose 
française. 

Il  est  probable  que  le  lecteur  de  1884  sera  frappé 
du  ton  naïf  et  un  peu  jeune  de  V Étude  sur  Otfried 
Mûller,  et  on  n'essaiera  pas  de  nier  que  les  pre- 
mières pages  surtout  respirent  un  enthousiasme 
qu'on  n'éprouve  plus  à  ce  degré,  et  une  confiance 
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que  l'événement  n'a  pas  justifiée.  Ces  admira- 
tions cependant  et  ces  illusions  n'étaient  pas 
exclusivement  personnelles  ;  elles  étaient  parta- 
gées par  les  esprits  les  plus  fermes,  alors  que 
ces  pages  furent  écrites,  et  leur  ton  rend  assez 
bien  la  disposition  générale  qui  régnait,  il  y  a 
vingt  ans,  dans  les  sphères  élevées  de  l'Univer- 
ité.  C'est  à  ce  titre  et  comme  caractéristique 
un  temps  déjà  loin  de  nous,  qu'on  a  maintenu 
cet  anachronisme  d'inspiration,  s^il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi. 

K.  H. 

Florence,  15  décembre  1883. 
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ETUDE 


SIR 


OTFRIED  MÙLLER 


ET    SON    ÉCOLE 


II  y  a  plus  do  quaraiiU;  ans  que  l'Europe  savaulo 
fut  émue  par  la  uouvi'llo  inattendue  de  la  mort  su- 
bile  d'un  de  ses  plus  vaillants  soldats.  Depuis  Win- 
ckelniann,  la  science  de  l'antiquité  n'avait  pas  eu 
Idc  plus  glorieux  martyr  qu'Otfried  MiJller,  frappé 
à  quarante  ans  au  milieu  même  des  ruines  de  Del- 
phes qu'il  était  venu  explorer.  L'n  des  premiers  de 
ces  hardis  pèlerins   de   la  science,  dont  des  textes 
'  poudreux  ne  peuvent  satisfaire  l'ardente  curiosité, 
[/)  pour  lesquels  les   marbres  antiques  emprisonnés 
'lans  nos  froids  musées,  éclairés  par  le  pâle  soleil 
j]Hu  Nord,  ne  parlent  pas  assez  haut,   il  était  allé, 
accompagné  des  \xvux  de  ses  rivaux  mêmes  qui  su- 
issaient  sa  supériorité  presque  malgré  eux,  dans 

HiST.  LUT.  CaECQLE.    —    T.   I.  ft 
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la  terre  classique  qu'il  avait  ilevinée  et  décrite  vingt 
ans  auparavant  à  l'âge  où  d'autres  épellent  encore 
l'antiquité  sur  les  bancs  du  collège.  Il  voulut  con- 
templer ces  grottes  et  ces  rochers,  cette  mer  et  ces 
ruisseaux  dans  lesquels  il  avait  su  reconnaître  la 
source  de  tant  de  légendes  gracieuses,  renouvelant 
ainsi,  grâce  à  une  imagination  puissante,  nourrie 
et  guidée  par  de  fortes  études,  la  science  de  la  My- 
thologie. 11  brûlait  de  vcûr  cette  vallée  de  l'Euro-j 
tas  et  ce  coin  de  Delphes  où  il  avait  cru  voir  naître 
et  se  développer  une  civilisation  entière,   indépen-l 
dante  des  influences  étrangères,  d'une  vigoureuse 
simplicité,  cette  civilisation  dorienne,  type  pour^ 
lui  du  génie  hellénique  dont  il  avait  si  chaleureu-l 
sèment  défendu  l'originalité.  C'est  laque  le  destin! 
l'arrêta,  marquant  en  même  temps  le  terme  de  son! 
action  personnelle  et  la  fin  de  tout  un  mouvementj 
d'études  qu'il  avait  inauguré  et  dont  il  avait  été  le 
plus  brillant  promoteur.  La  génération  de    1820, 
l'école  historique  en  particulier,  qui  domine  cette! 
génération,  avaient  perdu  une  de  leurs  gloires  les 
plus  incontestées  et  un  avenir  fécond  qu'il  semblait | 
leur  promettre. 

C'est  cette  génération  et  cette  école,  ses  travaux! 
et  ses  conquêtes  que  nous  voudrions  étudier  dans 
l'œuvre  de  l'homme  qui  semble  en  être  le  représen- 
tant le  plus  fidèle  et  le  plus  complet,  en  qui  les  ef- 
forts philologiques  de  son  temps  se  résument,  pourl 
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ainsi  dire*,  et  dont  la  mort  est  comme  la  date  funè-   ^ 
bre  de  la  grande  époque  de  la  philologie  en  Alle- 
magne qui,  depuis,  semble  suivre  d'autres  voies. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  une  direction  nou- 
velle avait  été  imprimée  à  la  philologie  classique 
comme  à  presque  toutes  les  sciences.  Un  esprit  su- 
périeur et  initiateur,  Wolf,  ouvrit,  sans  se  rendre 
compte  tout  d'abord  de  la  portée  de  son  œuvre, 
cette  voie  qui  devait  conduire  une  armée  de  labo- 
rieux ouvriers,  dirigée  par  des  chefs  remarquables, 
sur  un  champ  que  personne  n'avait  encore  songé  à 
exploiter.  Ainsi  que  cela  arrive  presque  toujours 
aux  moments  décisifs  de  la  vie  de  l'humanité, 
comme  de  celle  des  individus,  des  secours  inatten- 
dus vinrent,  à  point  nommé,  faciliter  la  tâche  nou- 
velle. Une  science  inconnue  jusque-là,  celle  de  la 
linguistique  ;  des  découvertes  récentes  de  manus- 
crits que  l'on  avait  cru  perdus  pendant  longtemps  ; 
bientôt  après,  la  déliyrance  de  la  Grèce  ;  l'exten- 
sion et  l'accélération  des  rapports  internationaux, 
et  partant  une  facilité  plus  grande  d'étudier  le  passé 
sur  les  lieux  mêmes  de  la  naissance  de  la  civilisa- 
tion ancienne;  les  résultats  obtenus  par  les  recher- 


*  «  On  ne  peut  toucher  à  Tantiquité  grecque,  dit  M.  Léo 
.  Joubert  {Essais  de  critique  et  d'histoire,  p.  4),  sans  réveiller  la 
jl  mémoire  de  cet  éminent  écrivain  (Otf.  xMiiller),  de  cet  éruditde 
jj  génie  qui  fut  frappé  dans  toute  la  force  de  l'âge  sur  le  sol 
llf  classique  de  Delphes  et  dont  le  souvenir  aimé  fait  penser  à  An- 
dré Ghénier.  » 
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chos  sur  les  origines  des  littératures  et  des  sociétés 
modernes,  oriofines  qui  offraient  plus  d'une  analo- 
gie avec  les  commencements  de  la  civilisation  anti- 
que;  l'essor  d'une  poésie  originale  enfin  dans  plu- 
sieurs pays  de  l'Europe,  et  les  révélations  qu'ap- 
portait ce  spectacle  sur  les  lois  de  la  création  poé- 
tique vue  à  ToHivre,  pour  ainsi  dire,  et  comme 
prise  sur  le  fait  ;  —  tout  concourut  à  favoriser  l'élan 
qu'avait  pris  la  science  philologique,  rajeunie  par 
la  féconde  inq)ulsion  de  W'olf. 

Toutefois,  trop  de  forces  furent  dirigées  sur  ces 
mines  pour  que,  apn3S  cinquante  années  de  travaux 
incessants,  elles  ne  fussent  pas  près  d'être  épuisées, 
et  pour  que  le  zèle  des  travailleurs  ne  dût  pas  se  ' 
ralentir.  D'ailleurs,  des  intérêts  plus  immédiats  sol- 
licitèrent la  génération  nouvelle.  L'attention  se 
porta  donc  sur  d'autres  branches  de  l'activité  intel- 
lectuelle, et  depuis  une  quarantaine  d'années,  au- 
cune de  ces  grandes  œuvres,  aucun  de  ces  systè- 
mes hardis,  de  ces  esprits  puissants  qui  firent  l'é- 
tonnement  et  la  gloire  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  ne  se  sont  produits  dans  le  monde  philolo- 
gique. Une  sorte  de  pause  semble  s'être  faite  dans 
cet  immense  travail,  et  peut-être  ne  s'avancerait-on 
pas  trop  en  soutenant  que  le  mcmvemenl  imprime 
à  la  philologie  classique,  k  l'époque  delà  révolution 
française,  a  ])ris  fin  et  que  le  moment  est  venu  d'en 
apprécier  le  caractère  général,  de  déterminer  le 
rôle  des  principaux  acteurs,  de  consigner  les  résul- 
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tats  définitifs  de  cette  période  féconde.  La  philolo- 
gie n'est  pas  morte  encore,  il  faut  l'espérer  ;  mais 
îlle  a  parcouru  une  phase  importante  de  son  his- 
lloire  et  l'apparition  d'une  science  à  peine  fondée  et 
déjà  fort  importante,  celle  de  la  mythologie  com- 
)arée,  permet  de  pressentir  quelle  sera  la  direction 
)arliculière  de  l'époque  nouvelle  dont  on  entrevoit 
léjà  l'avènement. 

Cette  période  à  p.âne  terminée  de  l'histoire  de 
la  philologie  classique  a  eu  son  principal  théâtre 
|en  Allemagne,  et  l'espiil  germanique  qui  l'a  péné- 
trée ne  saurait  être  méconnu.  C'est  ainsi  que  cette 
science,  humaine  par  excellence,  a  été  tour  à  tour 
jcomme    la  propriété  exclusive   de    l'Italie,   de  la 
prance,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  et  que, 
i'imprégnant  du   génie  de  chacune    des  grandes 
lations  historiques  de  l'Europe,  elle  subit  et  repro- 
luit  les  destinées  de  la  civilisation  moderne  dont 
die   est    un   des    éléments    principaux.    Pendant 
cinquante  ans  l'Allemagne  ne  s'est  occupée  qu'à 
'ultiver  avec  sollicitude  et  avec  intelligence,  les 
iemences  qu'avaient  jetées  ses  grands  hommes  de 
|a  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  un  travail  analo- 
^•ue  à  celui  de  la  France,  absorbée   depuis  1815 
lans  l'effort  d'accomplir  l'œuvre  commencée  par 
les  hommes  de  1789. 

Chacune  des  branches  du  savoir  humain  avait 
îté  renouvelée  parleshéros  de  la  pensée  allemande, 
îomme  toute  la  société  avait    été  refondue  par 
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les  hommes  d'action  en  France.  De  même  que  Wolf 
avait  régénéré  la  philologie,  Kant  avait  été  l'auteur 
(le  la  plus  grande  révolution  philosophique  depuis 
Descartes  et  Bacon  ;  Al.  de  IIuml)oldt  inaugura  le 
grand  mouvement  dans  les  sciences  naturelles  qui 
sera  une  des  gloires  du  siècle,  tandis  que  son  frëre 
Guillaume  créait  la  linguistique  ;  Savigny  ouvrit 
des  horizons  coinplotomont  nouveaux  à  la  jurispru-, 
dence  ;  Niehuhr  donna  une  vie  nouvelle  à  l'histoire; 
et  de  puissants  génies  créateurs  firent  de  ce  temps 
l'époque  classique  de  la  poésie  et  de  la  musique 
modernes. 

Une  sorte  de  mystérieuse  et  frémissante  admî-- 
ration  entoure  encore  à  nos  yeux  cotte  génération' 
d'hommes  que  nous  avons  de  la  peine  à  croire  nos' 
grands-pères  ;  tant  ils  dépassent  en  puissance  et" 
en  grandeur  les  hommes 

Et   pourtant  les  epigones  furent   dignes  de  cette^ 
génération  qui  leur  avait  légué  une  tâche  si  grande.. 
Avec  quel  zèle,  avec  quelle  intelligence  n'ont-ils  pas! 
travaillé  à  répandre  les  idées  transmises  par  leuri 
pères  !  à  les  mettre  en  pratique,  à  en  tirer  les  con 
séquences,  à  les  étendre  I  Certes,  ceux   de    ces 
grands  hommes  qui,  pleins  de  vigueur  et  d'activité 
survécurent  à  leur  génération,  purent  s'assurer  e 
voyant  à  l'œuvre  leurs  fils   et  petits-fils  que  l'hé 
ritage  de  leur  savoir  ne  serait  point  enterré  ;  car 
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ils   furent  témoins   de  l'ardeur    infatigable  avec 
laquelle  ceux-ci  l'ont  exploité,  vaillamment  et  sans 

relâche. 

D'ailleurs,  il  faut  en  convenir,  les  circonstances 
liJl  favorisèrent  ce  travail  paisible  et  fécond.  Qu'on  se 
Til  reporte  par  la  pensée  dans  cotte  Allemagne  de  1815 
,-îi  1848,  dans  les  principautés  de  ces  petits  souve- 
rains que  les  soucis  de  l'existence  ne  détournaient 
pas  encore  de  leurs  devoirs  do  Mécène,  en  ces  pe- 
tites villes  que  la  démocratie  et  la  vapeur  n'avaient 
pas  encore  secouées  de  leur  calme,  bourgeois  plu- 
lot  qu'idyllique,  et  où  le  chant  do  la  patrie  alle- 
Imande  était  le  comble  de  l'audace  révolutionnaire; 
!  l\  ces   universités  où   dos  professeurs   éloquents, 
soutenus  par  l'œil  des  maîtres  dont  l'âge  ne  refroi- 
issait  pas  l'ardeur,  no  subissaient  d'autre  contrôle 
ue  celui  de  leur  conscience,  où  la  liberté  la  plus 
absolue  de  l'enseignement  entretenait  l'émulation 
la  plus  féconde  ;  à  ces  années  de  calme  où  le  bruit 
des  rues  ne  vint  jamais  interrompre  le  travail  de  la 
pensée  et  où  la  nation  ne  se  sentait  pas  encore 
humiliée  de  son  état  de  minorité  politique,  parce 
que  son  activité  tournée  ailleurs,  vivait  de  la  vie 
la  plus  intense  et  se  donnait  libre  carrière  dans 
d'autres  sphères. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  en  Allemagne  de  re- 
garder avec  dédain  ce  passé  glorieux  où  un  volume 
de  Niehuhr  et  de  Greuzer  était  un  plus  grand 
événement  que  la  conclusion  d'un  traité  de  com- 
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morcc,  et  où  le  gazouillement  de  ses  poètes  faisait 
oublier  au  peui)le  qu  il  était  privé  des  mâles  accents 
de    la   tribune.   Ces    dédains    sont  injustes.  Sans 
doute,  on  ne  saurait  faire  un  crime  à  la  j^énération 
nouvelle  de  se  préoccuper  de  la  vie  publique  et  des 
intérêts  matériels,  de  préférer  la  liberté  polilkiuc 
à  la  liberté  de  l'enseignenu'ut,  l'action  à  la  pensée, 
de  se  vouer  au  développement  des  ricbesses  indus-j 
Irielles  plus  qu'à  l'auc^menlalion  des  trésors  scien- 
tifiques ;  sans  <loute,  il  était  temps  que  l'Allemap^ne] 
sortît  de  sa  torpeur  politique  ;  sans  doute,  ramilj 
du  progrès  voit  avec  plaisir  tomber  une  à  une  les 
entraves  qui  génèrent  si  longtemps  le  développe- 
ment national  ;  sans  doute,  le  souffle  d'une  vie  aiH 
grand  air  doublerait  les  forces  de  la  nation,  luj 
rendrait  une  santé  qui  s'étiolait  dans  ces  petitei 
spbères  microscopiques,  retremperait  les  caractèrff 
en  leur  donnant  plus  d'indépendance,  plus  de  digni- 
té   et    i>lus    d'énergie.  Si  les  aspirations  à  la  li- 
berté  politique,  qui  dominent  depuis   1848,  vontj 
être  satisfaites  enlin,  la  petitesse  des  proportions 
qui   avait    ra])etissé    les   Ames    fera    place    à  dei 
manières  de  vivre  et  de  voir  plus  larges  ;  les  intelli  1 
gences  qui  se  consumaient  dans  le  travail  de  cabi-l 
net  pour  lequel  elles  n'étaient  souvent  pas  faites, 
se  fortiiieront  au  contact  de  la  vie  publique  et  luil 
apporteront  des  forces  nouvelles  ;  en  un  mol,  on  nej 
saurait  nier  qu'un  peu  de   souci   de  la  grandeur 
nationale,  un  peu   d'ambition    politique,  un  peu 
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d'activité  pratique,  voire  même  un  peu  d'hidus- 
tnalisnipy  ne  nuiront  point  à  un  peuple  trop 
exclusivement  absorbé  jusqu'ici  par  des  recbercbes 
et  des  intérêts  purement  intellectuels  et  moraux. 
Il  était  temps  certainement  qu'on  renonçât  à  cette 
tendance  idéaliste  et  bumanitaire  qui  avait  trop 
prévalu  à  l'époque  classique  de  Scbiller  et  de  Gœ- 
llie  et  qui,  pour  le  perfectionnement  moral  etestbé- 
lique,  pour  ce  qu'on  appelait  alors  rédtication 
humame  des  belles  individualités,  avait  négligé 
la  vie  collective  et  active,  c'est-à-dire  Tatmospbère 
qui,  après  tout,  est  précisément  la  plus  saine 
pour  le  développement  de  l'individu.  Mais  parce 
que  l'on  serait  en  droit  de  se  féliciter  de  ce  réveil 
à  la  vie  publique,  faudrait-il  renier  le  passé? 
Depuis  le  milieu  du  dix-buitième  siècle  jusqu'au 
milieu  du  siècle  actuel,  l'bistoire  de  l'Allemagne, — 
si  tant  est  que  l'on  entende  par  bistoire  le  déve- 
loppement d'un  peuple, —  l'bistoire  de  l'Allemagne 
était  dans  le  travail  intellectuel,  et  il  semble  qu'elle 
y  ait  assez  bien  réussi  pour  n'avoir  pas  besoin  de 
rougir  d'elle-même  et  de  son  passé.  La  postérité 
reconnaîtra  avec  gratitude  certainement,  ce  que  la 
pensée,  ce  que  l'imagination,  ce  que  le  labeur 
du  peuple  allemand  ont  acquis  à  l'bumanité  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  et  elle  ne  médira  pas  de  lui 
pour  avoir  fait,  pendant  un  temps,  de  la  science 
et    de  la  littérature,  sa  grande  affaire  nationale. 

Au  milieu  de  cette  génération  que  nous  avons  ap- 
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pelée  celle  des  Épigones,  et  la  dominant,  la  figure 
d'Olfricd  Mullcr  attire  rhistorien  plus  que  d'autres 
par  sa  virilité,  son  originalité  et  sa  destinée  glorieuse 
à  la  fois  et  mélancolique.  Débutant  à  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  par  une  de  ces  œuvres  qui  marquent  long- 
temps dans  l'histoire  d'une  science,  il  sut  se  rendre 
en  peu  de  temps  le  maître  écouté  des  meilleurs  de 
cette  vaillante  phalange  de  chercheurs  ;  et,  mourant 
prématurément,  sa  bien  courte  vie  suffit  à  construi- 
re une  œuvre  complète  et  h  donner  le  dermer  mot 
sinon  de  la  science  philologique,  du  moins  de  tout 
le  mouvement  d'études  auquel  il  s'était  associé. 
Moins  spécialiste  que  la  plupart  de  ses   contempo-^ 
rains,  Muller  toucha   à  toutes  les  branches  de  la 
philologie  classique,  non  pour  les   effleurer,  mais 
pour  y  laisser  les  traces  durables  de  son  esprit, 
fécond.  Historien  et  critique,  géographe  et  etnogra-1 
phe,  archéologue  et  mythologue,   éditeur    et  pro- 
fesseur, Muller  fut  sans  contredit  le  plus  univer-j 
sel  des  philologues  allemands  de  la  première  moitié- 
de  ce  siècle.  Alliant  très-heureusemenl  lahardiess( 
germanique    à  une  extrême   modération,    il    suj 
réduire  à  leur  vraie  mesure  toutes  les  grandes  de- 
couvertes,  et  tout  en  éclairant  la  science  de  hautes 
vues  d'ensemble,  il  ne  se  laissa  jamais  entraîner  pai 
l'esprit  de  système  à  émettre  des  idées  générales 
qui  ne  reposassent  pas  sur  des  faits  et  des  témoi- 
gnages de  détails  minutieusement  contrôlés  et  sûre-| 
ment  établis. 
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Il  faut  ajouter  que  si  Otfried  Muller  fut  à  peu 
près  le  dernier  des  créateurs  et,  pour  mieux  dire, 
des  novateurs  de  cette  brillante  génération  de  1820, 
il  fut  en  même  temps  un  des  premiers^de  ces  nom- 
breux résumeurs  qui  semblent  aujourd'hui  s'être 
proposé  la  tâche  de  recueillir,  de  constater  et  de 
trier  les  conquêtes  du  demi-siècle  écoulé.  Partout, 
en  effet,  où  il  a  touché,  il  a  frayé  des  voies  incon- 
nues ou  clos  des  discussions  importantes.  Il  intro- 
duisit des  méthodes  nouvelles  dans  les  études  my- 
thologiques et  dans  l'archéologie,  et  ces  méthodes 
sont  encore  en  vigueur  :  il  soutint  le  premier  l'origi-^ 
nalité  delacivilisationhellénique,et  sa  thèse  n'apas^ 
encore  été  ébranlée.  On  peut  dire,  en  général  que 
dans  toutes  les  questions  litigieuses  qu'il  a  traitées, 
la  question  dorienne  par  exemple,  celle  de  la  source 
du  mythe  et  de  la  tragédie  grecque,  sa  décision  fait 
toujours  loi.  Peut-être  même  ne  s'avancerait-on 
pas  trop  en  soutenant  que  c'est  dans  la  mesure 
assignée  par  Otfried  Muller,  que  les  résultats  de  la 
science  allemande  seront  reconnus  par  la  pos- 
térité. 

D'ailleurs,  Otfried  Muller  est  peut-être  celui  des 
philologues  allemands  dont  le  mérite  est  le  plus 
connu  et  le  moins  contesté  à  l'étranger  1.  Quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  à  plusieurs  re- 
prises, en  italien,  en  anglais  et  en  français  ;  tous  ont 

»  C'est  surtout  à  Fauriel,  à  MM.  Egger,  Joubert,  Duruy, 
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été  mis  à  profit  parles  ériidits  de  ces  trois  nations, 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  critique  français 
autorisé,  M.  Léo  Joubert,  admire,  malgré  de  no- 
tables défauts  qu'il  croit  découvrir,  dans  le  philolo- 
gue allemand,  «  une  variété  de  connaissances,  une 
finesse  de  jugement,  une  hardiesse  et  une  pureté 
de  goût,  un  talent  d'exposition  que  l'on  n'avait 
peut-être  jamais    trouvé    réunis  au  même  degré 
chez  aucun  des  érudits  qui  se  se  sont  occupés  de 
l'antiquité.  »  Et  l'Angleterre  savante,  par  l'organe 
d'un  de  ses  représentants  les  plus  illustres,  Donald- 
son,  semble  encore  renchérir  sur  ce  jugement  eu 
disant   «  qu'en  somme  on  doit  préférer  Otfried 
Mûller  à  tous  les  philologues  allemands  du  dix-neu- 
vième siècle,  et  lui  assigner,  et  pour  les  grandes 
qualités  dont  il  était  doué  et  pour  les  défauts  qu'il 
sut  éviter,  la  place  d'honneur  parmi  ceux  qui,  aux 
universités  allemandes,  ont,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  fait  progresser  l'étude  de  lalitté- 
rature  ancienne.  » 


Pierron,  à  Thirlwall,  Grole,  Ponaldson,  Gornwall-Lowis 


nous  songeons  en  ce  moment. 
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UPEHÇi:  HISTORIQITK  DE   LA    PinLOLOOlE    JUSQU'a     L  AVÈNE- 
MENT DE  l'école  historique 

L'histoire  de  la  philologie  classique  ne  remonte 
fuère  qu'à  la  Renaissance,  c'est-à-dire,  à  la  décou- 
'erte  de  l'antiquité  grecque  au  quinzième  siècle,  et 
cependant  elle  a  un  passé  plus  varié,  plus  rempli 
|c  vicissitudes   et  de  gloire   que  les  sciences   les 

Îiis  anciennes.  Chaque  siècle  et  chaque  nation,  en 
i  imprimant  successivement  leur  caractère,  ont 
ntribué  à  la  grandir,  à  la  développer,  et  presque 
DUS  les  peuples  historiques  de  l'Europe   moderne 
/  emblent  avoir  tenu  à  honneur  de  lui  apporter  leur 
i  iontingent  de  génie  et  de  travail* 

i 

\\Y 

1  ;,<  *  Otto  Jahn,  die  liedeutung  und  Stellung  der  ÀUcrthums- 

hidien  in  Dcutschland,  (Discours   académique,    prononcé  à 

lonn  et  inséré  dans  les  Preussisehe  Jakrbiichei\  vol.  IV,  Ber- 

'4,  G.  Reimer,  1859).  En  général,   dans  ce  rapide  voyage  à 

Ijlversles  siècles,  nous  avons  suivi  le  développement  présenté 

ans  ce  discours  par  le  savant  archéologue,  ainsi  que  l'aoerçu 

î'Ii)  istorique  que  Bernhardy  donne  de  la  philologie  dans  son 

I    frundriss  der  griechischen  Lilteratur,  Halle.  18Gi,  3*  édition, 

//     u  I,  p.  187  et  suiv..  dans  l'excellent  article  qu'il  a  publié  dans 

''^''  \)  Philologus  (1857,  p.  362  à  378)  sur  les  derniers  systèmes 

e  la  philologie,  et  enfin  dans  ses  Grundlinien  zur  Eiicyclo- 

\  fïdie  der  Philologie  (Halle.  1832,  p.  1  à  47,  395  à  420).  Voy. 

,/  !  («ssi  un  article  de  Th.  Bergk  dans  les  Deutsche  Jahrhûcher 

\  Vmr  Wisscnschafl  und  Kunst,  1842,  p.  257,  les  essais  de  M. 

I   |4.  Curtius,  nber  die  Geschichte  und  Aufgabc  der  Philologie^ 

iel,  1862,  et  de  M.  Clemon.  ûber  Aufgabe  und  Stellung  der 
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Bien  que   l'étude  des  auteurs  classiques   ne 

point  cessé  d'occuper  les  grammairiens   grecs  d 

puis  Aristarque  jusqu'à  Chalcondylas,  la  véritab 

heure  de  naissance  de  la  philologie  fut  le  quai 

zième  siècle  et  la  vraie  patrie  l'Italie  ;  car  l'œu 

des  Alexandrins   élait   ensevelie,   avec   les   obj 

même  de  leurs   recherches  ;    celle   des   Byzant 

n'exerçait  aucune  influence  sur  le  mouvement 

esprits  en  Europe  et,  d'ailleurs,  manquait  comp 

tement  de  la  qualité  constitutive  de  la  sciendt! 

l'esprit  de  critique.  Tel  fut  l'enthousiasme  qu'i 

pira  la  science  nouvelle  au  peuple  italien,  si  amo iT 

reux  du  beau  et  si  ardent  dans   ses  engouementj 

qu'à  peine  nommerait-on  un   poëte,  un  historie/j^ 

un  homme  d'État  du  temps  qui  ne  fût    en  mêrâu 

temps  philologue.  Aussi  bien,  l'époque  entière    («.^ 

réveil  de  l'esprit  humain  à   la  fin  du   moyen   âf  j,_ 

prit-elle  son  nom  du  fait  particulier,  et  la  Rena 


cla.ssischen  Philologie,  Giessen,  1872,et  surtout  le  livre  pi 
thume  de  Bœckh,  Encyldopadie  nnd  Méthodologie  der  j>h\ 
logischen  Wisscmchaftcn,  herausg.  von  Dratiischek,  Leipzj 
1877.  Parmi  des  ouvrages  plus  aucieiis  cf.  Ueeren,  Geschic) 
desStudiums  der  klasmchen  Litleratur  seitdem  Wiederm 
leben  der  Wissemchnft,  GotLingen,  1797-1801  ;  Creuzer,  .. 
akademische  Sludium  des  Alterthums  (Heidelberg,  18ft7), 
F.  A.  Woll",  Darslellung  der  Alterthuinsivisseuschaft,  Inti 
duction  au  Muséum  der  Alierthumsivtssenschaft,  publié 
lui-même  et  Ruttmann.  I.  (Berlin,  1807.)  On  consultera  e, 
avec  fruit  sur  riiistoire  de  la  philologie  moderne  rappr>n( 
du  cours  de  F.  A.  Wolf,  Vorlesung  ûber  die  En€yclop\ 
derAUerthumswisseuschaft^éd.  Gurtler  (Leipzig,  1831,  p. 
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sance  des  études  de  l'antiquité  est  devenue  identi- 
que avec  la  Renaissance  de  l'homme.    La  gloire 
d'avoir  renouvelé  la  philologie  a  effacé  toutes  les 
autres  gloires  de  l'Italie  d'alors.  Bien  à  tort.    Car, 
après  tout,  ce  travail  ne  fut  qu'un  des   nombreux 
éléments  du  mouvement  général  par  lequel  le  peu- 
ple italien  ouvrit  l'ère  nouvelle  de    l'histoire  uni- 
verselle, et  c'est  amoindrir,  ce  semble,  la  puissance 
du  génie  italien  que  de  considérer  ce  grand  mou- 
vement comme  provenant  tout  entier  d'une  source 
étrangère,  de  regarder  cette  richesse  de  l'Italie  au 
quinzième  siècle  comme   une  richesse  d'emprunt, 
due  à  une  impulsion  du  dehors.  Celui  qui  a    suivi 
avec  attention  le  travail  intellectuel  de  l'Italie  dans 
les  derniers  siècles  du  moyen  âge,  conviendra  cer- 
tainement que,  même  sans  la  prise  de  Constantino- 
ple  et  sans  l'arrivée  des  savants  byzantins,  la  na- 
tion renfermait  assez  d'éléments  pour  régénérer  par 
elle  seule  l'esprit  humain  ;  et  dès  cette   époque  les 
esprits  les  plus  épris  de  l'antiquité    classique,    tels 
que  Pic  de  la  Mirandole,  protestèrent    eux-mêmes 
contre  cette  manière  exclusive  d'envisager  la  révo- 
lution la  plus  importante  et  la  plus  complète  qu'ait 
accomplie  l'humanité*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  produite  d'abord  au  delà  des 


*  Lettre  à  Hcrmolaus  Barbarus,  1485,  ap.  Angel  Polit, 
epist.  L.  IX,  citée  par  Jacob  Burckhardt,  Cultur  der  Reimis- 
sance  (Bàle,  3«  éd.,  1878  et  1879),  livre  des  plus  instruc- 
tifs et  des  plus  remarquables. 
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Alpes,  la  philologie,  pendant  la  première  époque 
de  son  histoire,  porte  très  visiblement  le  caractère 
du  peuple  et  de  la  génération  qui  la  cultivèrent  les 
premiers.  Elle  ne  se  sépara  guère  de  l'étude  de 
l'art  antique  qui,  bien  plus  que  l'histoire  et  la  poli- 
tique, la  langue  et  la  grammaire,  captiva  et  occupa 
l'esprit  éminemment  artiste  de  l'Italien.  Frappé 
surtout  par  la  beauté  de  la  civilisation  ancienne, 
c'est  plutôt  par  amour  de  l'art  que  par  esprit 
de  critique  qu'il  embrassa  aussi  ardemment  la 
science  philologique  K  Aussi,  dès  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  le  premier  enthousiasme 
d'artiste  se  refroidissait,  comme  le  veut  la  nature 
même  de  l'enthousiasme  et  de  toutes  les  passions 
vives.  La  lassitude  succédant  aux  efforts  prodi- 
gieux de  la  Renaissance  ;  bientôt  après,  l'indépen- 
dance nationale  périssant  jusque  dans  son  foyer 
par  la  prise  de  Florence,  la  philologie  partagea  le 
sort  de  l'art  et  des  autres  sciences,  elle  perdit  de 
son  importance  ou,  pour  mieux  dire,  de  son  éléva- 
tion ;  car  il  serait  impardonnable  d'oublier  les  mé- 
rites des  hommes  auxquels  nous  devons  les  élé- 
ments matériels,  les  fondements  positifs  de  la 
science  moderne,  et  si  les  noms  de  Vettori,  de  Ric- 

*  Il  faut  diro,  pour  être  juste,  que  l'Italie  ne  chercha  pas 
seulement  dans  l'antiquité  des  modèles  d'art  à  imiter,  qu'elle 
y  chercha  aussi  la  science  elle-môme,  ainsi  que  le  voulait  l'é- 
tat arriéré  des  sciences  dans  le  moyen  iii,'e  ;  on  n'avait  pas 
encore  dépassé,  comme  aujourd'hui,  le  degré  où  l'antiquité 
était  parvenue  dans  les  sciences. 
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chieri  ou  de  Manuce  n'évoquent  pas  devant  notre 
imagination  des  ligures  aussi  enthousiastes  et 
aussi  poétiques  que  celles  de  Marsile  Ficin  ou  d'An- 
ge Politien,  ils  nous  rappellent  des  vies  entières 
honnêtement  remplies  de  travaux  utiles  et  cons- 
ciencieux. 

(x»pendant,  tandis  que  ces  savants  estimables 
étaient  ainsi  occupés  à  déblayer  le  sol,  et  poussaient 
parfois  le  soin  de  la  correction  jusqu'à  perdre  de 
vue,  au  milieu  des  détails,  la  grandeur  de  l'en- 
semble et  les  principes  généraux,  la  science  nou- 
velle brillait  d'un  vif  éclat  sur  un  autre  théâtre.  Sca- 
liffer  et  Budé  en  fixaient  K»  fovc^r  en  France.  Grâce 
à  la  justesse  et  à  la  netteté  de  l'esprit  français  et  à 
son  pencliant  pour  la  généralisation,  grâce  surtout 
à  la  prospérité  de  la  jurisprudence  aux  universités 
de  l*aris,  d'Orléans,  de  Toulouse,  et  aux  études 
approfondies,  exactes  et  philosophiques  à  la  fois, 
du  droit  romain  où  se  distinguaient  les  Cujas,  les 
llotman,  les  Pithou,  la  philologie  prit  une  forme 
et  une  portée  nouvelles.  Les  deux  sciences  se  sou- 
tinrent, s'agrandirent  et  se  complétèrent  récipro- 
quement. Ce  fut  là  ce  «mariage  de  l'estude  dudroict 
avecques  les  lettres  humaines  »  qui  signala  «  le 
siècle  de  l'an  mil  cinq  cent  »  selon  les  expressions 
d'Estienne  Pasquier  *  ;  premier  et  fécond   effort 


*  Recherches  île  la  France^  IX,  chap.  39,  p.  990.  Passage 
cité  par  M.  Kodolphe  Dareste,  dans  son  excellent  Essai  sur 
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tenté  pour  pénétrer  clans  la  vie  publique  des  an- 
ciens, et  tirer  de  Démosthène  et  de  Cicéron  plus 
que  de  belles  formes  oratoires.  D'un  autre  côlé,  la 
méthode  exacte  de  la  jurisprudence  introduite  par 
les  savants  français  dans  les  études  philolog-iques, 
est  restée  jusqu'à  nos  jours  le  procédé  universelle- 
ment adopté  ;  et  quelles  que  soieni  d'ailleurs  les 
directions  nouvelles  imprimées  plus  tard  à  ces  étu- 
des par  les  peuples  du  Nord,  c'est  encore  la  méthode 
française  qui  y  domine  sans  contestation.  Lors- 
qu'on song-e  à  ce  que  tirent  en  même  temps  les 
Henri  Estienne  et  les  Turnèbe,  bientôt  après  les 
Casaubon  et  les  Saumaise,  quand  on  pense  surtout 
au  travail  gip^antesque  du  premier  de  ces  savants, 
à  ce  ThesrturHf:  qui  forme  encore  comme  la  base 
de  l'étude  du  grec,  on  demeure  confondu  et  on  ne 
s'étonne  plus  que  la  trace  de  l'esprit  français  ne 
soit  point  encore  elTacée  dans  la  science,  malgré 
trois  siècles  de  silence  et  d'inaction  presque  com- 
plète. La  justesse  de  la  méthode,  l'intérêt  pour  les 
formes  p(ditiques  de  l'antiquité  et  des  vues  géné- 
rales fécondes,  voilà  l'apport  de  la  France  à  cette 
œuvre  accumulée  des  nations  et  des  siicles. 

Pourtant  lahaute  philologie ,  pas  plus  que  lajuris- 
prudence  avec  laquelle  elle  venait  de  s'allier,  ne 
résistèrent  aux  tempêtes  des  guerres  de  religion. 
Tous  les  savants,  il  est  vrai,  ne  furent  pas  de  leur 

François  Hotman  (Durand,  I80O).  Voyez  surtout  page  31  et 
suivantes. 
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personne  proscrits  comme  François  Hotman,  ou 
martyrs  de  leur  foi,  comme  Henri  Estienne  ;  mais 
l'atmosphère  était  peu  favorable  aux  études  calmes, 
sereines  et  libres  de  l'antiquité,  et  on  peut  affir- 
mer que  «  les  guerres  des  huguenots  détruisirent  la 
philoh)gie  en  France  \  »  L'étude  des  langues  mor- 
tes perdit  dès  lors  son  caractère  scientifique  et  la 
méthode  jésuitique,  introduite  vers  cette  époque 
dans  les  écoles  françaises,  a  survécu  même  à  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle.  C'est  un  dé- 
pôt de  connaissances  presque  invariables  qui,  de- 
puis trois  cents  ans,  se  transmet  de  génération  en 
génération,  où  la  mémoire  a  pris  la  place  de  la 
pensée  et  d'où  la  vie  s'est  retirée.  De  rares  indivi- 
dualités originales,  surgissant  parfois,  surtout  de 
notre  temps,  qui  a  vu  une  véritable  résurrection  des 
hautes  investigations  historiques    en  France,  ne 
font  que  mieux  ressortir  l'aride  formalisme  que  la 
scolastique,  substituée  à  la  science  libre,  a  fait  pré- 
valoir pendant  trop  longtemps  dans  l'enseignement 
des  langues  classiques  et  qui   commence  enfin  à 
disparaître  des  écoles-. 

«  Voy.  OHo  Jahn,  I.  c.  p.  H.  Niebulir  qui  professait  une  si 
grande  admiration  pour  les  hommes  de  ce  temps,  pour  les 
Scaliger,  les  Casaubon,  les  Glareanus,  les  Sigonius,  considéra 
même  cette  ruine  de  la  philologie  française  comme  une  catas- 
trophe générale  et  traitait  avec  une  certaine  injustice  la  philo- 
logie hollandaise  et  anglaise  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècle,  qui  selon  lui  n'olTrait  plus  qu'un  caractère  «  de  localité 
et  de  partialité.  »  (Klcine  Schriften,  p.  159  et  suiv.) 

«  «  La  philologie,  disait  Dacier  dans  son  mémoire  adresse 
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Le  refuge  de  la  liberté  de  penser  et  de  la  liberté 
d'agir  au  dix-septième  siècle,  la  nouvelle  Grèce 
à  laquelle  l'Europe  dut  son  indépendance,  la  Hol- 
lande, devint  aussi  l'asile  de  lapbilologie.  De  mê- 
me que  Gérard  Noodt,  Bynkersboek,  Scbulting  de- 
vaient continuer  à  Utrecbt  et  à  Groningueles  tradi- 
tions de  Bourges  et  (h  Toulouse,  Josepb  Scaliger, 
protestant  comme  la  plupart  des  grands  philologues 
français,  porta  h  Leyde  le  palladium  do  la  science 
classique,  et  bientôt  les  Casaubon  et  les  Saumaise 
allaient  l'y  suivre.  Dans  ce  pays,  dominé  par   les 
luttes  politiques,  à  cette  université  de  Leyde  qui 
dut  sa  vie  à  la  résistance  patriotique  de  ses  citoyens, 
la  philologie  se    vivifia  au  contact  de  la  réalité. 
Elle  devint  pratique,  forma  une  partie  intégrante 
de  la  vie  nationale,  un  élément  vital  de  l'existence 
du  peuple  qui  pour  ainsi  dire,  vécut  une  seconde 
fois  l'antiquité.  Là  où  un  Marsile  Ficin  n'avait  vu 
que  la  beauté  harmonieuse  du  langage  et  de  la  pen- 


à  ISapoleon,  cite  par  Villors  (Coup  d'<rU  5//r  les  universiU, 
dAllemaync.^.S^),  la  philolo^^ie  qui   est  la  base  de  toute 
bonne  littérature,  et  sur  laquelle  repose  la  certitude  de  This- 
toire,  ne  trouve  presque  plus  personne  pour  la  cultiver.  Les 
savants  dont  les  travaux   fertilisent  encore  chaque  jour  son 
domaine,  restes  pour  la  plupart  d'une  génération  qui  va  dis- 
paraître,   ne  voient  croître   autour   d'eux   qu'un   trop    petit 
nombre  d  hommes  qui  puissent  les  remplacer. ,»  Heureusement 
que  ces  sinistres  prédictions  de  Dacier  ne  se  sont  pas  réalisés 
complètement  ;  au  milieu  du  réveil  des  esprits  sous  la  Res- 
tauration il  s'est  formé  en  France  un  groupe  de  philologues 
qui  maintiennent  encore  les  traditions  de  la  haute  science 
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séc,  là  on  un  llotman  n'avait  cherché  .,ue  k-s  tra- 
ditions du  harroau  cl  Ihistoirc  du  droit,  les  Dousa, 
les  llcinsius,  les  Grotius  essayèrent  de  retrouver  les 
passions  et  les  principes  politiques  mêmes  ck  1  an- 
fiquité,  pour   sassimiler  à  Ihomme  d  Etat  ou  a 

l-homme  de  parti  qui  était  sous  1  écrivain.  La  di- 
ph.matie.  n.istoire,  léloqueuce  puhl.que,lapoes.c 
„ali..nale  elle-même,  adoptèrent  la  langue  de  (.ice- 
ron.  Refaisant,  pourainsi  dire,  d'une  manière  clas- 
sique et  savante,  les  luttes  de  la  Pnyx  et  du  l  orum 
dans    le  sénat  des  Etats-Généraux,    on    pénétra 
mieux  la  vie  antique,  et  on  acquit  une  compréhen- 
sion plus  complète  de  ces  passions  et  de  ces  idées 
d-autrefois  avec  lesquelles  on  sulentiha.t.  L  esprit 
saga.-e  et  pratique  propre  au  llollan.lais  vint  s  y 
joindre  et  évita,  parsa  perspicacité  et  sa  clairvoyan- 
te   le  défaut  si  répandu  aujourd'hui  de  se  perdre 
dans  l'hypothèse  sans  fondement  et  dans  la  divi- 
nation sans  hase.  Aussi  le  principal  mérite  dcsé lèves 
cl  des  successeurs  de  Joseph  Scaliger  et  de  Juste 
Lipse  iusqu'à  Périzonius  fut-il  d'étendre  le  champ 
„ue  la  France  avait  cultivé  sans  chercher  à  1  agran- 
.lir  de  retrouver  les  divers  éléments  de  1  antiquité 
et  leurs  rapports  réciproques,  de  les  expliquer  les 
uns  par  les  autres,   de  les  saisir  comme   parties 
d'un  organisme  vivant,  là  où  l'on  s'était  contente, 
en  deçà  du  Rhin,  de  mettre  de  l'ordre  dans  les  faits, 
•   classer  logiquement ."".  k  matériel  de  lascencc. 


et  de  prescrnc 


les  rèdes  exactes  d'après 


lesquelles 


il  fallait  s'en  servir. 
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Toutefois,  le  mouvement  public  se  ralentissant 
en  Hollande  depuis  que  l'âme  de  la  résistance  de 
l'Europe  à  Louis  XIV  eut  passé  en  Angleterre  avec 
Guillaume  III,  la  vie  et  l'élévation  que  la  science 
avait  retirées  de  l'atmosphère  politique   vinrent  à 
lui  faire  défaut.  La  philologie  se  matérialisa  de 
plus  en  plus,  devint  presque  pédante  à  force  de 
minuties,  au  point  de  perdre  les    vues  d'ensem- 
ble qui  élèvent,  et  l'esprit  qui   vivifie  la  science. 
Encore  l'école  de  Meursius  ne  rendit-elle  point  par 
ce  travail  aride  les  services  qu'avaient  rendus  les 
Manuce  et  les  Vettori  à  une  époque  où  tout  le  ma- 
tériel de  la  science  était  encore  à  créer.  La  Hollande 
d'ailleurs,  en  donnant  un  roi  à  l'Angleterre  et  en 
lui  léguant  une  bonne  partie  de  son  commerce,  desa 
richesse  et  de  sa  liberté,  semblait  lui  avoir  transmis 
sonfoyerscientifique'et,  durant  presque  toutledix- 
mitième  siècle,  l'Angleterre  savante,  marchant  sur 

lestracesdufondateur  de  l'école  nationale,  Bentley 
semblait  avoiraccaparéle  privilège  de  la  haute  philo- 
logie, qui,  pendant  les  trois  siècles  antérieurs  avait 
été  successivement  comme  la  propriété  exclusive 
de  l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Hollande.  La 
préoccupation  de  la  forme  classique  qui  pré- 
valait dans  la  littérature  depuis  Milton  et  qui  carac- 

•  '  u\t  T-^^'^  P"'"?'  """''""  ^  '»  ■•enaissanoe  de  la  philolo- 
gie hollandaise  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle  c'est  ouel^ 
Lennep  et  es  Ruhnken  se  rattachent  bien  plus  à  l'écora li^ 
mande  qu'à  celle  du  siècle  précédent. 
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lérise  Técolc  d'Addisonet  de  Pope,  se  trahit  aussi 
dans  l'anivrc  scientifique  de  Bentley.  Elle  y  do- 
mine même.  Son  mérite  principal,  en  effet,  et  que 
personne  ni  avant  ni  après  lui  ne  posséda  à  un  de- 
gré approchant,  fut  incontestablement  dans  la  sû- 
reté, la  finesse  pénétrante  et  le  goût  délicat  avec 
lesquels  il  sut  discerner  et  établir,  d'une  façon  irré- 
futable, les  lois  du  style  antique,  lois  que  les  études 
plus  modernes  n'ont  point  encore  infirmées.  «  Avec 
quelle  netteté  il  saisit  les  qualités  distinctives  de 
ce  style,  comparé  à  celui  de  la  littérature  moderne  ; 
avec  quelle  souplesse  il  sut  pénétrer  le  caractère 
de  chaque  époque  et  de  chaque  auteur  ;  comme  il 
réussit,  par  une  intuition  surprenante,  à  s'identi- 
fier avec  ces  auteurs  et  avec  toute  la  manière  de 
penser,  avec  ce  que  nous  appellerions  la  tournure 
d'esprit  de  l'antiquité  ;  avec  quelle  sûreté  il  déci- 
dait là  où  les  données  positives  faisaient  défaut! 
Rarement  un  seul  homme  exerça  une  influence 
plus  décisive  sur  toute  une  science  *.  » 

C'est  principalement  par  cette  faculté  d'intuition 
et  d'assimilation  de  l'esprit  littéraire  de  l'antiqui- 
té que  l'école  anglaise  a  préparé  les  voies  à  la  phi- 
lologie allemande  qui  devait  la  détrôner,  tout  com- 
me précédemment  la  science  hollandaise,    par  sa 

*  V.  Wolf  )Vorlesung  ûberdie  Encyclopàdie der Alterthum- 
swissetischaft,  Leipzig,  1831,  p.  339,  344),  qui  le  considère 
avec  raison  comme  le  prince  de  la  critique  philologique,  et 
peint  fort  bien  sa  méthode. 


l 


24  ÊrUDE  SLli  OTFHIKD  Ml  IJ.EU 

compréhension  de    la  vie    politique  des  anciens, 
avait  condui!  insensiblement  l'école  de  Bentley  à 
pénétrer  leur  vie  inlellectuclle  jusque  dans  ses  replis 
les  plus  secrets  '.  (>  fut  le  mérite  incontestable  de 
(iodefroyilermann,  de  porteren  Allemagne  la  mé- 
thode anglaise  au  moment  même  où  NVidf  venait  de 
renouveler  la  philologie  en  ce  pays.  Ce  n'est   pas 
que  cette  science  n'y  ait  existé  antérieusemcnt  k  la 
révolution  française.  Dès  les  premières  années  du 
seizième  siècle,   presque     contemporains    encore 
de     l'école    llorenline,    fleurirent    les     Reuchlin, 
les    llutten,   les  Érasme,    les   Œcolampade,   tous 
ceux  qu'au  delà  du  Rhin  on  a  coutume    d'appeler 
les  humanistes.  Toutefois,  entre  les  mains  de  ces 
savants,  tous  libéraux  et  protestants,  tous   huma" 
;t/x/f'.s  dans  lapins  belle  acception  du  mot,  la  phi- 
lologie devint  bientôt  une  arme  religieuse  et  poli- 
tique. On  se  servit  de  l'antiquité  pour  attaquer  l'i- 
gnorance et  la  superstition  du  miiyen-àge.  Un  fait 
cependant  mériti;  d'être  relevé,  parce  qu'il  est  ca- 
ractéristique pour  l'Allemagne  et  qu'il  eut  les  ré- 
sultats  les  plus  heureux   :  la  phihdogie  pénétra 
dans  l'enseignement  de  la  jeunesse,  et  les  Camera- 
rius,  les  Neander  firent  pour  les  classes  moyennes, 


'  Je  rappelle  ce  que  j'iii  dit  plus  haut  «le  la  nouvelle  école 
hollandaise,  de  Homsterliuys,  Valckenaër  et  Rulinken,  qui  se 
rattachent  à  Bentley  et  au  mouvement  contemporain  en  Alle- 
magne bien  plus  qu'à  i'école  de  Leyde  du  dix-septième 
siècle. 
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ce  que  Luther  et  Mélanchton  venaient  de  fairepour 
le  peuple  :  ils  fondèrent  l'enseignement  libre  éga- 
lement   affranchi    des    dogmes  littéraires  et   des 
d(»gmes  religieux.   C'est  en  vain  que  les  Jésuites 
d'abord,  les  prolestants  orthodoxes  ensuite,  firent 
cimcurrence  à  cette  institution  indépendante,  c'est 
en  vain  qu'ils  excitèrent  contreellelesrigueursdes 
autorités  séculières  ;  ils  ne  purent  ni  la  délrujre,  ni 
s'en  emparer  pour  la  fausser  ou  pour  la  neutraliser. 
Ce  fait  a  une  double  importance.  Déjà  il  permet  de 
prévoir,  jusqu'à  un  certain  point,  l'avenir  du  peu- 
ple allemand,  destiné  à  chercher  et  à  trouver  sa  vie 
nationale    dans  le  mouvement  scientifique,  à  dé- 
faut d'intérêts  politiques.  Il  rendit  possible  et  faci- 
le,   à  la   fin  du    siècle    dernier,    la     renaissance 
(     \llemagne  de  la  haute  philologie,  languissante 
partout  ailleurs.  C'est,  en  eflet,  grâce  à  ces  germes 
semés  par  les  Sturm  et  les  Fabricius,   entretenus 
par  Gesner,    Christ,     Ernesti,  Reiske,   Reiz,  que 
l'esprit    philologique    n'était    pas    complètement 
mort  en  ce  pays,  et  que,  sous  l'action  collective  de 
circrmslances   favorables,   il    allait   produire   des 
prodiges  de  perspicacité,  de  travail  et  d'érudition. 
Peut-être  a-t-on  attribué  un  rôle  trop  important 
dans  cette  renaissance  de  la  philologie  allemande^ 
à  Ucync  et  à  Hermann.  Sans  doute,  l'introduction, 
par  ce  dernier  savant,  de  la  méthode  anglaise,  et 
plus  encore  les  développements  qu'il  donna  à  cette 
méthode,  en  tâchant  de  donner  à  l'interprétation 
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des  textes  une  base  solide  par  une  grammaire  vrai- 
ment scientifique  ;  sans  doute,  raclion  personnelle 
du  premier  et  le  caractère  historique  et  esthétique 
de  ses  interprétations  des  auteurs  anciens,  furent 
pour  beaucoup  dans  cet  essor  de  la  philologie  al- 
lemande à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  essor  qui 
devait  placer  définitivement  en  Allemagne  le  foyer 
de  la  science  pendant  les  soixante  dernières  années. 
Cependant^  l'un  et  l'autre  avaient  subi,  plus  qu'on 
ne  le  pense  généralement,  des  inlluences  presque 
étrangères  à  la  philologie.  Winckelmann,  en  elfet, 
venait  de  créer  l'histoire  et  la  science  de  l'art, 
Lessing  de  renouveler  la  critique  littéraire.  C'est 
par  l'alliance  de  la  littérature  grecque  avec  l'art  grec, 
c'est  en  s'inspirant  de  laphilosophie  platonicienne, 
en  demandant  à  l'histoire  politique  et  j  usqu'au  climat 
et  à  la  situation  géographique  le  secret  de  cette  ci- 
vilisation, que  Winckelmann  réussit  à  en  pénétrer 
le  principe  commun  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
sphères  de  l'activité  grecque,  et  c'est  en  établissant 
que  ce  principe  dominant  avait  été  le  beau  idéal 
qu'il  régénéra  l'étude  de  l'art  antique.  Le  Laocoon 
de  Lessing  ne  fut  que  l'application  des  principes  de 
Winckelmann  à  la  littérature,  et  ce  que  celui-ci  avait 
été  pour  l'art,  Lessing  le  devint  pour  la  critique  lit- 
téraire. Dégageant  les  principes  aristotéliques  de 
leurs  formes  accidentelles,  il  en  fit  ressortir  la  vérité 
intrinsèque  et  éternelle,   en    appuyant  son  coup 
d'oeil,  si  étonnamment  sûr  et  perspicace,  d'une 
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érudition  spéciale  fort  étendue  et  d'une  connais- 
sance approfondie  des  langues  mortes.  L'essor  si- 
multané de  la  poésie  allemande,  profondément  mo- 
diiiéo  par  le  travail  même  de  Lessing,  ne  resta  pas 
sans  influence  sur  la  philologie  renaissante.  On  vit 
les  poètes  à  l'œuvre,  on  put  se  rendre  compte, 
jusqu'à  un  certain  point,  du  procédé  de  création 
poétique  et  saisir  ainsi  dos  côtés  de  la  poésie  an- 
cienne qui  avaient  échappé  jusque-là.  D'ailleurs, 
une  école  importante  de  poètes  allemands,  voulant 
revenir  à  la  poésie  primitive  et  populaire,  et  n'ad- 
mettant que  la  création  spontanée,  antérieure  aux 
règles  de  la  critique,  inspira  les  réflexions  de  Her- 
der  et  les  études  de  Voss  sur  les  origines  de  la 
poésie  grecque,  et  la  philologie  de  son  côté  ne 
tarda  pas  à  réagir  sur  la  poésie  nationale  des  Alle- 
mands'. La  discipline  sévère  que  Kant  introduisit 
vers  la  même  époque  dans  les  études  philosophi- 
ques, les  habitudes  de  critique  et  d'examen  métho- 
dique qu'il  fit  prévaloir,  vinrent  heureusement  pré- 
server la  science  renouvelée  d'un  écueil  qu'elle  n'a 
pas  toujours  su  éviter  dans  la  suite  :  la  substitution 
arbitraire  et  sans  contrôle  du  sentiment  et  de  Thy- 
polhèse  à  l'investigation  exacte.  Le  mouvement 
philosophique,  inauguré  par  Kant,  fit  mieux  com- 
prendre aussi  la  marche  de  la  philosophie  grecque, 


*  Voyez  sur  ce  point  le  livre  intéressant  de  M.  G.  Herbst, 
das  dassiscke  Alterthum  in  der  Gegenwart,  Leipzig,  1852, 
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tout  comme  les  grands  évènemenls  dont  la  France 
fut  le  théâtre  en  ce  même  temps,  donnèrent  des  ré- 
vélations et  des  aperçus  inattendus  sur  la  nature  des 
révolutions  démocratiques  de  l'antiquité,  c'est-à- 
dire  sur  l'intérêt  principal  de  sonhistoire  politique. 
Les  uns  et  les  autres  expliquèrent  en  tous  les  cas 
bien  des  nuances  et  attirèrent,  d'une  façon  plus  vi- 
vante, si  Ton  peut  dire  ainsi,  l'attention  générale 
sur  l'antiquité. 

L'action  de  ces  divers  courants  du  siècle  est  très- 
/  sensible  chez  les  deux  philologues  qui  partagent 
avec  Wolf  l'honneur  d'avoir  renouvelé  la  philologie 
allemande,  chez  llermann  et  lleyne,  particulière- 
ment chez  ce  dernier,  éminemment  susceptible  de 
s'assimiler  les  tendances  de  son  siècle,  et  qui  recon- 
nut, avec  Winckelmann,  dans  le  ^^«w,  le  principe 
propre  à  l'antiquité  grecque  et  caractéristique  pour 
elle».  Bien  que  \gi  soMiid  tec/ini que  de  son  érudi- 
tion  fut  un  peu   douteuse,  au  dire  des  critiques 
sévères  et  compétents,  et  qu'il  ne  possédât  «  ni  les 
facultés  ni  le  sens  de  la  haute  investigation  scien- 
tifique*,  »  Ileyne,  qui  voulait  que  les  anciens  ser- 
vissent «  à  former  l'esprit  et  le  cœur,  à  fournir  de 
l'expérience  et  des  pensées,  »  à  éveiller  le  sens  du 


«  V.  J.  Hillebrand,  Deutsche  NationallUteratur.  Hamburg 
Gotha.  3*  édition,  1875.  Vol.  I,  p.  256. 

«  Y.  Friediiinder,  Die  homcrisrlie  Kritik  von  Wolf  bisGrote, 
Berlin,  1853,  p.  3.  Bernhardy,  Grundlinien  zur  Encyclopd- 
die,  p.  19. 
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beau  et  du  bieni,  et  qui  tenait  plus  à  vulgariser 
les  idées  de  Lessing  et  de  Winckelmann,  qu'à  ou- 
vrir par  des  pensées  et  des  recherches  originales, 
de  nouvelles  voies,  ne  laissa  cependant  pas  d'exer- 
cer une  influence  décisive  sur  la  science.  Il  fut  le 
premier,  on  peut  le  dire,  à  employer  la  philologie 
comme  principal  moyen  de  recherche  pourl'his-^ 
toire  de  l'esprit  humain,  et  à  y  allier  la  politique,  ^ 
la  philosophie,  la  mythologie  et  l'archéologie,  toutes 
branches  qu'il  était  réservé  à  l'Allemagne  du  dix- 
neuvième  siècle  de  traiter  à  fond.  En  effet  la  phi- 
lologie moderne,  en  reconstituant  l'histoire  intime, 
telle  qu'elle  ressort  d'une  lecture  intelligente  et  sym- 
pathique d'Homère  et  de  Sophocle,  de  Pindare  et 
d'Aristophane,  de  Thucydide  et  de 'Plalpn,  a  rem- 
placé définitivement  l'histoire  tout  extérieure  et  de 
convention  qui  des  historiens  de  la  décaden- 
ce, complètement  étrangers  à  la  façon  de  sentir  et 
d'agir  des  époques  primitive  et  classique,  avait  passé 
sans  contrôle  dans  l'enseignement  et  dans  les  livres 
modernes.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  plus  ou 
moins  contestable  de  Ileyne,  il  est  certain  que  la 
rénovation  des  théories  de  l'art  par  Winckelmann 
se  fit  fortement  sentir  dans  la  philologie,  et  que  le 
mouvement  poétique  et  philosophique  de  l'Allema- 
gne se  joignit  au  mouvement  politique  de  la  France 


i  Dans  une  critique  des  lettres  d'Herder  sur  l'humanité  : 
Gôttingcr  gel.  Anzeigen^  1795.  St.  33. 
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pour  préparer  les  voies  à  celui  qui  devait  inaugurer 
le  règne  de  l'Allemagne  dans  la  philologie  et  dans 
les  sciences  historiques  qui  en  relèvent,  h  Fréd. 

Aug.  Wolf  '. 

L'apparition    des  Prolégomènes  à  Homère    de 
Wolf,   marque  en  effet  le  commencement   d'une 
nouvelle  époque  dans  la  science  philologique.  On 
«e  tromperait  fort,  cependant,  si  l'on  réduisait  l'ac- 
tion du  grand  initiateur  à  cet  unique  travail,  si  re- 
marquable qu'il  soit.  L'Histoire  de  la  littérature 
romaine,  de  nombreuses  éditions   critiques  d'au- 
teurs anciens,  d'innombrables  articles  de  revues 
savantes,  des  traductions   inimitables   de   poêles 
grecs  et  latins,  et,  par-dessus  tout,  des  leçons  où 
se  pressait  une  foule  de  disciples  dont  beaucoup 
allaient  montrer  qu'ils  étaient  dignes  du  maître  : 
voilà  ce  qui  fit  de  Wolf  en  réalité  un  fondateur  d'é- 
cole. Érudit  sans  pédantisme,  esprit  aussi  univer- 
sel que  souple,  ne  se  dérobant  jamais  aux  influen- 
ces de  l'époque,  polémiste  plein  de  verve  et  tou- 
jours victorieux,  incilateur  fécond  et  écrivain  ori- 
ginal, riche  en  vues  nouvelles,  sûr  dans  la  critique, 
accompli  dans  l'exécution,  il  agit  cependant  autant 
et  plus  par  sa   personnalité  que  par  ses  œuvres. 

*  Kôrte,  Lehen  nnd  Studien  F.  A.  Wolfs  des  Philologen. 
Essen,  1833.  Varnhaçcen  von  Ense,  Dcnkmirdigkciicn,  Mann- 
heim,  4837,  vol.  II.,  p.  90  et  suiv.,  139  et  suiv.  Arnoldt, 
F.  A.  Wolf,  etc.,  etcBraunschweig.,  1862.  Le  discours  d'O. 
Jahn,  cité  plus  haut,  et  rexcellent  article  de  M.  Galusky  dans 
^    la  Vkcvue  des  Deux  Mondes  du  i"  mars  1848. 
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«  Un  jour  d'entretien  avec  Wolf,  disait  Goethe, 
vaut  une  année  d'études*.  » 

La  direction  nouvelle  que  Wolf  imprima  aux  tra- 
vaux philologiques  était  due  à  l'idée  dominante  à 
laquelle  il  voua  son  labeur,  aussi  bien  qu'à  la  mé- 
thode qu'il  fit  prévaloir.  «  Reconnaître  dans  la  na- 
tionalité grecque  l'homme  et  ce  qui  est  humain, 
voilà  le  point  central  vers  lequel  doivent  converger 
toutes  les  études  d'antiquité,  le  but  auquel  doivent 
tendre  toutes  les  recherches  d'ensemble  ou  de  dé- 
tail qui  s'y  rapportent.  »  La  mission  qu'il  rêvait 
pour  sa  patrie  était  celle  du  dévouement  absolu  à 
cette  réhabilitation  idéale  de  l'antiquité.  «  L'Alle- 
mand, disait-il,    devrait  être   l'investigateur   par 
excellence,  le  commentateur  élu  de  tout  ce  qui  dé- 
coule de  beau  et  de  grand  de  l'antiquité.  »  Celle-ci, 
à  ces  yeux,  était  un  tout  organique,  complet,  har- 
monieux dans  ses  parties  et  comme  arrondi  dans 
ses  contours.  Tous  les  éléments  y  concouraient  à 
une  même  fin;  aucune  branche  de  cet  arbre  majes- 
tueux ne  pouvait  être  séparée  du  tronc  sans  le  dé- 
fio-urer,    ne  pouvait   être  reconnue    et    comprise 
qu'en  étant  ramenée  à  la  souche  commune  ;   cha- 

«  Comparez  les  pages  que  Goethe  lui  consacre  dans  ses  An- 
nalcs,  1805,  et,  sur  toute  cette  action  personnelle,  le  volume 
de  lettres  que  G.  «le  Humboldt  adressa  à  Wolf  dont  il  fut  l'ami 
intime.  W.  v.  HumboUWs  Werkc.  Berlin,  1846,  vol.  V.  Quant 
aux  leçons  de  Wolf,  elles  ont  été  recueillies  en  partie,  et  heu- 
reusement avec  tout  le  caractère  de  l'improvisation,  par  J.  D. 
Gûrtler,  Leipzig,  1831. 
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cune  était,  pour  ainsi  dire,  la  condition  do  toutes 
les  autres  ;  leur  existence  dépendait  de  cette  réci- 
procité, et  le  génie  national,  répandu  partout,  les 
pénétrait  toutes  en  imprimant  à  leur  ensemble  cette 
individualité  que  la  postérité  n'a  cessé  d'admirer. 
Le  devoir  et  le  but  mieux  compris  de  la  pbilologie 
étaient  de  concevoir  ce  monde  dans  sa  totalité,  de 
le  présenter  aux  temps  modernes  en  cette  totalité, 
et  de  devenir  ainsi  elle-même  un  tout  organique, 
un  monde  complet  *. 

En  même  temps  Wolf  transforma,  ou  plutôt 
éleva  la  métbode  scientifique,  en  se  conformant  à 
cette  idée  qu'il  se  faisait  de  l'antiquité  et  de  la  mis- 
sion pliilologique.  L'histoire  littéraire  n'étant  plus 
une  agrégation  de  notices  biographiques  et  esthé- 
tiques, et  se  proposant  de  restituer  toute  la  vie  in- 
tellectuelle du  peuple  grec,  il  s'agissait  avant  tout 
de  classer  les  matériaux  dispersés,  et  cette  classi- 
fication critique,  Wolf  la  commença.  Il  montra  par 
son  exemple  qu'on  ne  pouvait  traiter  et  examiner 
avec  fruit  les  restes  de  la  littérature  classique  qu'en 
ayant  toujours  devant  les  yeux  l'idée  générale  du 
monde  antique,  que  de  cette  façon  seule  on  pouvait 
pénétrer  l'esprit,  celui  propre  à  chacun  de  ces  mo- 
numents, aussi  bien  que  celui  commun   à  tous; 

*  V.  F.  A.  Wolf,  Darstellung  der  Alte)'thumswissen!ichaft, 
dans  lo  premier  numéro  du  Muséum  der  Alterihum^wissens- 
chaft,  herausg.  von  Wolf  und  Buttmann.  Berlin,  1807.  Cf. 
G.  de  Humboldt,  1.  c.  lettre  5,  p.  18. 
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qu'il  fallait  toujours  cherchera  y  retrouver  le  gé- 
nie du  peuple  grec  qui,  à  son  tour,  révélerait  la  na- 
ture du  génie  humain  ;  car,  à  ses  yeux,  le  peuple 
hellénique  n'est  que  le  microcosme  de  l'humanité, 
un  genre  humain  réduit  ou  plutôt  condensé  et  idéa- 
lisé.   Rien  d'étonnant  assurément   qu'en   élevant 
ainsi  la  science   au-dessus  de    l'étude   mesquine 
de  la  lettre  morte  qu'elle  s'était  longtemps  pro- 
posée pour  unique  but  dans  son  pays,  Wolf  ne 
blessât  bien  des  savants  qui,ne  saisissant  pas  cet 
ensemble  qu'il  voulait  que  le  philologue  ne  perdit 
jamais  de  vue,  crurent  que  des  élèves  moins  cons- 
ciencieux que  le  maître   et  d'une  érudition   moms 
sûre,  pourraient  porter  à  l'exactitude  et  à  la  soli- 
dité des  éludes  un  tort  considérable.  Ils  oubliaient, 
ou  ils  se  refusaient  à  voir,  que  Wolf  exigeait  que  la 
critique  méthodique  fiit  toujours  précédée    de  la 
diplomatique  la  plus  sévère  ;  qu'il  ne  voulait  arri- 
ver  à  son  but  suprême,   à  cette  reconstitution  de 
l'antiquité  dans  son  ensemble,  que  par  l'investiga- 
tion historique  ;  ils  ne  prenaient  pas  garde  aux  ga- 
ranties   que   cette  investigation   elle-même  allait 
donner  à  la  solidité  des  recherches,  puisqu'elle  de- 
vait être  fondée  sur  l'examen  critique  des  témoi- 
gnages anciens,  et  que  cet  examen  avait  pour  con- 
dition nécessaire  la  certitude  de  l'intelligence  des 
textes  ;  ils  ne  voyaient  pas  quel   service  il  jllait 
rendre  à  la  sévérité  de  la  science  par  ce  classement 
méthodique  des   sources,  d'après  leur  âge,  leur 
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provenance,  leur  authenticité,  rejetant  les  unes, 
tantôt  commes  apocryplies,  tantôt  comme  simples 
reproductions  de  lémoig-nages  antérieurs,  resti- 
tuant aux  autres  leur  caractère  supplémentaire  plu- 
tôt que  décisif,  confirmant  enfin  l'importance  et  le 
poids  des  troisièmes. 

D'un  autre  côté,  en  appliquant  en  même  temps 
et  pour  la  première  fois  la  critique  kantienne  à  la 
philologie,  Wolf  devait,  tout  en  l'élevant  et  enlagé- 
néralisant,  rendre  la  science  plus  sévère  et  plus 
austère  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  auparavant. 
En  effet,  de  même  que  le  philosophe  deKonigsberg 
avait  remplacé  la  méthode  dogmatique  de  Leihnitz 
et  la  méthode  sceptique  de  Hume  par  la  méthode 
critique,  le  philologue  de  Halle  mit  à  la  place  du 
procédé  technique  des  Gesner  et  des  Ernesti  le  pro- 
cédé investigateur,  c'est-à-dire  le  libre  examen. 
En  d'autres  termes,  la  philosophie  jusqu'à  Kanl 
avait  examiné  les  objets  ou  les  questions  méta- 
physiques en  prenant  pour  critemim  la  raison 
considérée  comme  infaillible  :  Kant  osa  examiner 
ce  critérium  lui-même,  ses  lois  et  ses  habitudes, 
pour  prouver  qu'une  bonne  partie  des  qualitésap- 
parentes  des  objets  revient  à  l'intelligence  qui 
les  considère,  que  le  contemplateur  prête  à  la  chose 
contemplée  ce  qui  est  en  lui-même.  La  philologie 
antérieure  à  Wolf  avait  accepté  l'antiquité  telle 
que  l'avaient  représentée  les  anciens,  les  prenant 
ainsi   eux-mêmes  pour  autorité  infaillible  ;  Wolf 
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essaya  de  la  concevoir  et  de  la  représenter  telle 
qu'elle  fut  en  réalité,  et  soumit  à  l'examen  ce  crité- 
rium lui-même,  c'est-à-dire  les  anciens,  dégageant 
ainsi  la  figure  du  monde  antique  de  ce  qu'elle 
avait  emprunté  de  l'esprit  de  ceux  même  qui  l'a- 
vaient dépeinte. 

Toute  la  philologie  allemande  du  dix-neuvième 
siècle  relève  de  ce  point  de  vue  et  de  cette  méthode, 
Sans  Wolf,  pas  de  Creuzer,  de  Niebuhr,  de  Bôckh, 
d'Otfried  Millier.   L'étendue   même  qu'a  prise  la 
science  se  rattache   à  ce  point  de  vue  et  à  cette 
méthode  sur  lesquels  est  fpudée  l'œuvre  de  Wolf. 
Cette  œuvre  contient    dans  son  universalité,  les 
germes  qui  depuis  ont  vivifié,  dominé  et  agrandi  les 
diverses  disciplines  comprises  assez  improprement 
sous  le  nom  collectif  de  science  philologique,  et 
qu'on  appellerait  plus  justement  science  de  l'an, 
liquité.  Faisons  abstraction,  puisqu'elle  est  étran- 
gère aux  sciences  historiques,  malgré  les  incon- 
testables services   qu'elle  leur   rend,    faisons  ab- 
straction   de    la    linguistique,     créée    par    Guil- 
laume de  Humboldt,  avec  lequel  Wolf  vécut  tou- 
jours dans  la    communion  d'idées   la    plus  com- 
plète ;  mais  la  mythologie  ne  s'est  guère  élevée  au 
rang  de  science  par  la  comparaison  des  religions 
et  par  la  critique  des  sources  ;  l'archéologie, l'éco- 
nomie politique  des  anciens,  la  naissance  des  Etats 
et  des  lois  de  l'antiquité,  les  traditions  des  peuples 
primitifs  et  leur  histoire  première,  l'esthétique  elle- 
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même  n'ont  été  bien  comprisos  ot  rolrouvées,  ou 
peut  le  (lire,  qiio  ^viice  à  riiifluoncc  décisive  de 
l'auteur  des  Proie (jonimes  à  Homère  et  au  discours 
contre  Lej)line.  «  Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  voir 
lever  les  semences  qu'il  avait  jetées.  Plus  d'une 
génération  humaine  a  passé  depuis  qu'il  a  trouvé 
une  mort  solitaire  loin  de  la  pairie,  sous  le  ciel 
d'airain  de  la  Provence,  et  on  ne  découvre  même 
plus  sa  t(md)e  parmi  les  cyprès  du  petit  cimetière 
prolestant  de  Marseille,  ^lais  son  nom  a  pénétré  par- 
tout où  la  science  a  trouvé  un  asile,  et  tant  qn'il  y 
aura  une  science  il  ne  périra  pas  I  '  »  rJnonoI obli- 
quement, matériellement  et,  s'il  est  permis  de  dire 
ainsi,  idéalement,  la  cinquième  grande  époque  de 
l'histoire  de  la  philologie  date  donc  de  ce  novateur 
hardi  et  fécond, comme  le  sont  rarement  les  nova- 
teurs. 

On  n'a  pas  l'hahitude,  en  Allemagne,  d'établir 
un  rapport  entre  Wcdf  et  le  groupe  de  savants 
qu'on  est  convenu  d'appeler  \  école  historique; 
l'auteur  des  Proléf/omènes  était  même  personnel- 
lenu'ul  sinon  hoslile,  du  m(»ins  peu  syuipathique 
aux  trois  principaux  représentants  de  cette  école  : 
Niebuhr,  Bockh  et  Otf.  Muller  ;  et  pourtant,  d'a- 
près ce  que  nous  venons  de  dire  de  son  pcunt  de 
vue,  peut-(m  hésiter  à  le  considérer  comme  l'aïeul 
spirituel  de  cette  grande  école  qui  a  dominé  dans 

*  tViedlamler,  1.  c.  p.  6. 
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la  philologi.^  allemande  pendant  près  de  quarante 
ans  ? 

Un  exposé  des  principes  de  celte  école  prouvera 
avec  évidence  cette  filiation.  Qu'est-ce  que  cette 
école  entend  par  philologie  ?  A  quel  point  de  vue  se 
place-l-elle  ?  Quelle  est  la  méthode  qu'elle  emploie  '^ 
Quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  favorisé  le 
mouvement  dont  cette  école  fut  promotrice  ?  C'est 
ce  que  nous  allons  rechercher  dans  Je  paragraphe 
suivant.  r      o    r 

II 

POINT    DK    VUE,    CAIUCÏÈRE    KT    MÉTHODE    DE    l'éCOLE 

HISTORIQUE.  ^ 

Qu-esl-co  donc  que  la  philologie  «laprès  l'école 
a  laquelle  se  rattache  Otfricd  Mûllcr  ?  A  entendre 
enumérerccs  études  si  diverses,  traductions  et  édi- 
tions  d'auteurs  classiques,  éludes   d'archéologie 
de  littérature,  de  religion,  d'histoire,  on  est  amené 
a  se  demander  quel  est  le  principe  qui  fait  de  tou- 
tes ces  branches  si  variées  une  science  unique.  La 
philologie  ne  .se  home  donc  pas  à  la  grammaire  ?  à 
1  exégèse  littéraire  tout  au  plus  ?  Philologie  n'est 
donc  pas  identique  à  linguistique  ?  Il  importe  de 
repondre  à   ces  questions,  surtout  à  la  dernière 
qui  suppose   une    confusion   d'idé.-s   pardonnable 
assurément,  mais  tout  aussi  grave  et    tout   aussi 
dangereuse  que  le  serait  la  confusion  de  l'histoire 

HIST.    UTT.    UREUgLE.    —  T.  |.  -y 
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politique  de  riiumaiiilé  avec  ranthropologie  phy- 
siologique ou  la  science  des  races  humaines. 

La  philologie,  en  effet,  qui,  nous  l'avons  vu,  a 
une  longue  et  ghnieuse  histoire,  la  philologie,  on 
la  dit  avec  raison,  «  étudie  les  langues  pour  arri- 
ver par  là  à  connaître  l'essence  intellectuelle  des 
nationalités  ;  la  philologie  appartient  à  l'histoire. 
Lalinguistique,néed'hier,  nes'occupepointdelavie 

historique  des  peuples  ;  elle  est  une  partie  de  la 
physi(dogie  de  l'honnne  ',  »  et,  en  même  temps,  il 
faut  l'ajouter,  de  sa  psychologie.  C'est  pour  trop 
ouhlier  cette  distinclion  t(mt  élémentaire  qu'on  ne 
se  rend  pas  toujours  un  compte  hien  exact  du  rôle 
de  chacune  de  ces  sciences,  et  qu'en  les  dénaturant 
ainsi  l'une  et  l'autre,  on  demande  aux  savants 
philologues  ce  que  l'on  est  en  droit  d'exiger  des 
linguistes  seuls.  Sans  doute,  la  linguistique  peut 

»  A.  Sclileicher,  les  Langues  de  VEurope  moderne,  traduit  de 
l'allemand  par  H.Ewerbeck.  I»aris,Garnier,  1852,  pi. 1  et  2.  Cf. 
aussi  A.  Schleicher.  Die  deutselic  Sprnche,  2«  éd.  Suittgart, 
1869,  p.  M7  et  suiv.,  Die  Darwinschc  Théorie  und  die  Sprach- 
wisscnsehaft ,  Weimar  1863,  Uberdie  Bedeutung  der  Spraetie 
fur  die  NattirgesrhielUe  des  Uenschen.  Weimar  18G5;  Max  Mul- 
1er.  la  Science  du  langage,  trad.  Irane.  par  MM.  Perrot  et  Har- 
ris,  Paris,  Durand,  186'i,  p.  22  à  85.  Cette  manière  de  voir  a 
été  combattue  avec  une  certaine  vivacité  et  beaucoup  de  ta- 
lent par  M.  Steinthal  (P/ef7o/o(/?>,  Geschîchte  und  Psycholcgie, 
Berlin,  1864).  V.  aussi  Steinlhal,  Abriss  dcr  Sprachwissen- 
.sc/i«/'M Berlin,  1871),  I,  p.  41.  M.  Whitney  regarde  aussi  la 
linguistique  comme  une  science  historique,  sans  méconnaître 
pourtant  ses  analogi(;s  avec  i«s  sciences  naturelles  (  Vie  et 
Développement  de  la  langue,  chap.  W). 
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souvent  jeter  de  vives  lumières  sur  les  problèmes 
de  la  philologie,  et  les  a,  en  réalité,  souvent  éclai- 
rés, tout  comme  les  études  sur  les  diverses  races 
humaines  ou  sur  les  révolutions  géologiques  du 
globe,  ont  puissamment  aidé  aux  historiens  des 
temps  primitifs.  La  critique  philologique,  de  son 
côté,  on  ne  saurait  le  nier,  peut  être  d'un  grand 
secours  pour  l'histoire  naturelle  des  langues,  en 
élucidant  et  en  appropriant  quelques-uns  de  ses 
matériaux.  Leur  tendance  n'en  est  pas  moins  diver- 
se. Le  débris  d'un  dialecte  malais  qui  inspirerait 
au  linguiste  l'intérêt  le  plus  vif,  qui  serait  pour  lui 
ce  que  le  vertèbre  d'un  animal,  non  encore  classé, 
pouvait  être  pour  un  Cuvier,  laisserait  le  philo- 
logue parfaitement  froid,  tandis  que  la  décou- 
verte d'une  tragédie  de  Sophocle  ne  vaudrait  peut- 
être  pas,  aux  yeux  du  linguiste,  le  vocabulaire  in- 
forme d'un  nègre,  sorti  de  l'Ashantee.  C'est  que  la 
pliilologie  ou  la  critique  historique  —  ces  termes 
sont  presque  synonymes  —  se  propose,  au  moyen 
de  documents  de  langue  incomplets  ou  épars,  de 
pénétrer  l'esprit  des  nations  historiques,  leur  acti- 
vité intellectuelle,  et  jusqu'à  leur  vie  religieuse  et 
morale,  philosophique  et  sociale.  L'examen  atten- 
tif de  ces  documents,  leur  comparaison  et  les  déduc- 
tions tirées  de  ces  études  comparées,  voilà  laphilo- 
logie.  Aussi  les  rapports  intimes  qui  existent  entre 
cette  science  critique  et  l'histoire,  ont-ils  depuis 
longtemps    fait  considérer  toutes  les    disciplines 
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auxiliaires  do  l'Iiisloiio,  toiles  que  archéologie, 
géographie  politique  et  mythologie,  comme  des 
hrauches  de  la  philologie  ;  et  c'est  grâce  à  cette 
acception  ét(  ndue  qu'elle  occupe  un  rang  aussi 
important  dans  le  m(mvement  intellectuel  de  ce 

siècle. 

(Cependant,  hien  qu'il  y  ait  d'après  C(;s  principes 
autant  de  philologies  qu'il  y  a  dcnaticmalités  histo- 
riques ayant  laissé  des  documents  littéraires,  les 
deux  peuples,  grec    et    latin,  sont  restés  jusqu'à 
présent  les  sujets  principaux   des  études  philolo- 
giques, par  cela  seul  que  leur  histoire  et  leur  litté- 
rature ont  exercé  l'inlluence  la  plus  grainle  sur  la 
civilisation  européenne  '.  Mais  ce  privilège  d'occu- 
per presque  exclusivement  la  curiosité  des  généra- 
tions Immaines  n'est  point  accidentel.  H  ne  provient 
pas  seulement  du  hasard  qui  nous  a  conservé  et 
qui  nous  a  transmis  longtemps  avant  les  autres  na- 
tions les  monuments  de  ces  peuples  ;  il  a  sa  source 
dans  le  caractère  même  de  la  civilisation  hellénique 
qui  forme  un  tout  harmonieux  et  organique,  par- 
faitement achevé  vi  complet,  soite  de  type  idéal  de 
l'humanité,  tel  que  l'histoire  n'en  montre  pas  de 


*  V.  F.  A.  Wolf,  DanU'llung  (1er  AUerthumswisscnsrhaftf 
L  c.  1807.  p.  i'3'2  :  «*  Dans  la  Grèce  ancienne  seule,  on  trouve 
ce  que  l'on  cherche  en  vain  partout  ailleurs,  des  peuples  et 
des  États  qui  possiidaient  dans  leur  nature  la  plupart  des  qua- 
lités constituant  la  base  d'un  caractère  qui  est  complètement 
et  vraiment  iiumain.  » 
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second  ;  il  a  sa  raison  d'être  dans  la  nature  de 
l'Etat  romain  qui  forme  encore  aujourd'hui  la  hase 
de  l'existence  civile  et  politique  de  l'Europe  mo- 
derne. Aussi  malgré  rimportancc  qu'ont  prise,  de- 
puis plus  d'un  demi-siècle,  les  philologies  orien- 
tale, germanique  et  française,  c'est  l'étude  spé- 
ciale de  l'antiquité  gréco-latine  qu'on  est  convenu 
d'appeler,  même  aujourd'hui  encore,  la  philologie 
classique. 

Ainsi  restreint,  son  champ  est  encore  immense, 
et  l'école  historique  l'a  parfaitement  défini.  C'est  à 
elle  qu'est  due  principalement  l'extension  du  do- 
maine de  la  philologiiî  classique  depuis  quatre- 
vingts  ans.  Les  textes  seuls,  ohjets  tantôt  d'un 
respect  superstitieux,  tantôt  d'une  exégèse  sévère, 
classés  avec  soin  par  les  uns,  considérés  comme 
sources  uniques  par  les  autres,  les  textes  seuls  oc- 
cupaient le  philologue  antérieur  à  notre  époque. 
L'helléniste  moderne  ne  s'arrête  point  à  l'étude  de 
la  littérature  de  la  Grèce.  Tout  ce  qui  touche  à  sa 
civilisation  devient  ohjet  d'étude  pour  lui,  parce 
que  tout  ce  qui  y  touche,  jette  des  lumières  sur 
cette  littérature  et  en  est  une  sorte  de  commen- 
taire indispensahle.  Il  veut  connaître  la  vie  entière 
de  ce  peuple  privilégié  à  qui  le  monde  doit  tant,  et 
il  ne  la  peut  connaître  en  entier  qu'en  étudiant 
séparément  et  dans  leur  action  réciproque,  sa  reli- 
gion, ses  mœurs,  ses  institutions,  ses  œuvres  d'art, 
le  sol  sur  lequel  elle  s'est  épanouie,  les  racines  de 
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cet  arbre  splendidc,  les  peuples  voisins  qui  lui  ont 
donné  du  1  cur,  les  hériti  ers  qui  en  ont  souvent  travesti 

ou  troublé  le  leg^s  :  la  mythologie,  l'histoire  do  la 
philosophie,  l'économie  politilique,  l'archéologie, 
la  géographie,  l'ethnographie,  sont  devenues  au- 
tant de  branches  nouvelles  et  presque  indispensa- 
bles de  la  philologie. 

Cette  philologie,  demanda  0.  Mûller,  cette  phi- 
lologie, ainsi  entendue  et  étendue,  n'est-elle  qu'un 
assemblage  accidentel  de  mille  notions  tirées  de 
l'étude  des  langues,  de  l'histoire,  de  l'esthétique,  as- 
semblage dont  le  seul  mérite  serait  dans  la  circons- 
tance toute  fortuite  que  ces  notions  forment,  depuis 
trois  cents  ans,  la  base  commune  de  l'éducation 
de  la  jeunesse  ?  Est-on  en  droit  de  déclarer  que, les 
auteurs  anciens  étant  un  moyen  éprouvé  de  former 
l'esprit  des  adolescents,  tout  ce  qui  sert  à  expliquer 
et  à  comprendre  ces  auteurs,  forme  la  masse  de 
connaissances  qu'on  appelle  philologie  classique  ? 
Mais  si  cela  était,  la  philologie  serait-elle  seulement 
une  science  ?  Le  propre  de  la  science  n'est-il  pas 
précisément  de  se  proposer  l'intelligence  d'un  sys- 
tème entier,  d'un  ensemble  étroitement  uni  ?  En  un 
mot ,  lascience  ne  cherche-t-elle  pas  l'unité  ?  Limiter 

laphilologie  à  l'exégèse  des  auteurs  anciens,  serait 
tout  aussi  arbitraire  que  de  borner  la  botanique  au 
classement  d'un  herbier.  De  même  que  celle-ci 
se  propose  l'étude  de  la  vie  végétale  toute  entière, 
celle-là  poursuit  sur  le  champ  de  l'histoire  humai- 
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ne  la  compréhension  complète  de  la  vie  morale  de 
l'humanité  gréco-latine,  et  tend  à  s'assimiler  cette 
vie  tout  entière  par  l'intelligence,  par  le  sentiment 
et  par  l'imagination.  Pour  arriver  à  cette  complète 
pénétration,  il  ne  faut  négliger  aucune  des  mani- 
festations de  l'esprit  antique  ;  car  chacune  porte 
avec  elle  des  révélations  fécondes. 

Que  de  choses  les  deux  langues  elles-mêmes  ne 
nous  apprennent-elles  pas,  soit  que  nous  en  étu- 
diions le  matériel  étymologique  du  vocabulaire  qui 
nous  permet  d'apercevoir  les  premiers  degrés  et  les 
lois  de  l'entendement  humain  à  son  éveil,  soit  que 
nous  en  contemplions  la  syntaxe,  cette  opération  de 
l'intelligence  la  plus  mûre,  la  plus  raffinée,  la  plus 
cultivée  !  Et  cet  autre  produit  intellectuel  des  peu- 
ples, la  religion,  quelle  clarté  ne  jette-t-il  pas  sur 
leur  histoire!  Datant  d'une  époque  qui  agit  sur  toute 
la  civilisation  postérieure,  elle  peut  seule  nous  faire 
comprendre  comment  ces  peuples  envisagèrent  les 
rapports  de  l'humanité  et  de  la  nature  avec  la  divi- 
nité. L'histoire  politique  et  la  vie  sociale  de  leur  côté 
offrent  un  enseignement  d'autant  plus  instructif  et 
curieux,  que  les  constitutions  antiques  ne  reposaient 
pas,  comme  les  nôtres,  sur  la  base  matérielle  de 
l'assurance  mutuelle,  mais  sur  les  principes  tout 
moraux  du  beau  et  du  bien.  Des  littératures  fé- 
condes, produits  du  culte,  de  l'État,  des  mœurs, 
de  toute  l'atmosphère  classique,  en  un  mot,  que 
dominait  l'idée  de  l'art  ;  l'art  lui-même,  qui  n'est 
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point  chez  ces  peuples  un  délassement,  un  passe- 
temps,  ou  un  jeu  de  l'esprit,  mais  dont  les  racines 
plongent  si  profondément  dans  toute  la  vie  publi- 
que et  religieuse,  et  qui  prête,  pour  ainsi  dire,  un 
corps  à  la  parole  poétique  —  l'art  et  la  littérature, 
combien  ne  donnent-ils  pas  de  vie  et  de  réalité  aux 
idées  confuses  que  nous  pouvons  nous  faire  de 
riiumanité  antique  î  Lf^s  sciences  enfin,  dont  les 
premiers  principes,  la  métbode  et  les  forities  qui 
les  régissent  encore  aujourd'hui,  furent  établis 
par  les  anciens,  que  de  révélations  ne  nous  appor- 
tent-elles pas  sur  le  génie  grec  !  Cet  ensemble, 
dont  l'etlinograpliie  et  la  géographie  forment  le 
cadre  dans  le  temps  et  l'espace,  voilà  la  véritable 
philologie  qui,  n'eùt-eile  d'autre  mérite  que  celui  de 
préparer  les  matériaux  à  l'historien  futur,  dont  le 
ciseau  essaiera  de  sculpter  une  image  complète  de 
l'antiquité,  serait  digne  déjà  d'occuper  des  géné- 
rations entières.  Mais  le  philosophe  n*apprend-il 
pas  aussi  par  elle  à  mieux  pénétrer  la  nature  de 
l'esprit  humain  ?  et  ne  facilite-t-elle  pas  la  tâche  du 
pédagogue  qui,  en  possession  complète  d'une  civi- 
lisation qui  ne  cessera  jamais  d'être  le  principal 
instrument  d'éducation,  pourra  juger  et  choisir  ce 
qui  convient  le  mieux  à  l'esprit  de  l'adolescence  ? 
Cette  façon  d'Olfiied  Mùller'  et  de  l'école  histo- 

*  Nous  n'avons  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de  résumer  en 
cette  paji^e  les  opinions  de  ce  savant  sur  le  rôle  et  le  caractère 
do  la  pliilolo^'ie,  telles  qu'il  los  a  exposées  en  beaucoup  d'en- 
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que  de  comprendre  la  philologie,   dilTère  à  beau- 
coup d'égards  de  celle  dont  l'illustre  G.  Ilermann 

droits  de  son  œuvre  volumineuse,  et  notamment  dans  ses  Mé- 
langes {Kleine  Schriften,  Breslau,  i8'i7,  vol.   l,p.  7   à  23). 
Cf.  aussi  Wolf,  DarstcUuinj  dcr  Alterthttmswissenschafl  {Mu- 
séum, 1.  Berlin,  1807),  et  son  cours  Veber  die  Encydopàdic 
der  Alterthumswissenschaf'f,   publié   par    Gurtler,    Leipsig, 
1831,  surtout  p.  13  :   u  La  science  de   l'antiquité  —  c'est  le 
nom  qu'il  donne  à  la  philologie  —  est  l'ensemble  des  connais- 
sances historiques  et  philosophiques  par  lesquelles  nous  pou- 
vons apf)reiidre  à  connaitn»  les    nations  du  momie  ancien  ou 
de  l'antiquité  dans  tous   les  sens  possibles,  et  au  moyen  des 
œu^Tes  qui  nous  en  sont  restées.  »  Et  plus  loin,  p.  t6:  «  La 
science  de  l'antiquité  vise  à  l'ensemble  des   connaissances  qui 
nous  font  connaître  les  actions,  les  destinées,  l'état  politique, 
scientifique,  doinestique  des  deux  peuples  les  plus  éclairés  de 
l'antiquité,  ainsi  qtie  leurs  lan-^mes,  arts,  sciences,  mœurs,  re- 
ligion, caractère  national,  manière  de  vivre;  mais  elle  tend  à 
ce  but  en  se  servant  des  œuvres  restées,  et  qu'il  faut  compren- 
dre, parce  que  sans  elles  il  n'y  a  pas  «l'intelligence  possible.» 
Bernhardy,  Grundlinien   xur    Encijclopadie    dcr    Philologie 
(Halle,  1832),  et  surtout   Bockh,   Omlio  {Uoechliii  Onitimics 
éd.  Ascherson,  Lipsiae   185^),   acad.  1820,  passim  et  notam- 
ment p.  142  s.  parlent  dans  le  même  sens  :   u  (Jui  illa  studia, 
obeam  quam  dixi  causamin  scliolis  recepta,  retinere  in  iisdem 
eorum  capti  pra.'stantia  cupiebant,  cum  docere  vellent,  quare 
id  fieri  oporleret,  postquam  prior  illorum  usus  fructusque  esset 
abolitus,  acritercircumspicientes  non  potuerunt  aliud  reperire, 
quam  fonnalis  quîc  dicitur  erudiiionis  causa  Griecas  Homa- 
Dasque  litleras  et  maxime  linguas  esse   tractandas.  Hoc  ego 
tantum  abest  ut  mihi  persuaJeam,  qui  prtesertim  non  videam 
hominus  Grtccam  Latinamquegrammaticam  imprimis  tenentes 
ciBteris  inortalibus  animo  bene  conformato  longe  pncstare,  ut 
quamvis  mentibus  lormandis  idonea  materia  sit,  expellcndas 
ex  scholis  antiquas  litleras  censam  —  nisi  potior  causa  super- 
sit,  quamobrem  \\\x  deiigantur.  —  Etiatnnunc  magna  kidorix 
pars  ex  antiquitalis  hauriendamonimentis  est:  etiamnunc  nemo 
est  paulo  insignior  ;i/t//(MV)/>/<?<.s,  quin  veterum  philosophorum 
placita  quœ  examinet  dignissima  habeat:  —  denique  ne  de 
poelis  et  scriptoribus  absolutissimis  dicam,  si  paucas  aliquot 
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fut  le  principal  champion  et  qui  règne  encore  en 
France  et  en  Angleterre,  non  pas  dans  la  haute 
science  certainement,  qui  ne  le  cède  guère  à  l'Alle- 
magne, mais  dans  l'esprit  de  beaucoup  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  transmettre  à  la  jeunesse  le 
dépôt  sacré  de  l'humanité,  la  civilisation  antique. 
Ils  sont  encore  nombreux  dans  l'Université  fran- 
çaise aussi  bien  qu'à  Oxford  et  à  Cambridge, 
ceux  qui  voudraient  réduire  l'étude  de  l'antiquité, 
soit  à  la  grammaire,  soit  à  un  canon  de  modèles 
littéraires.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entendaient  les 
Scaliger  ou  les  Casaubon  quand  ils  embrassèrent 
dans  leurs  travaux  gigantesques  la  vie  tout  entière 
de  l'antiquité ,  et  qu'ils  jugèrent  les  choses  rapportées 
par  les  anciens  d'un  intérêt  au  moins  égal  à  celui 


naturalis  potissimum  scientiao  particulas  exceperis,  omnium 
disciplinarum  fontes  ex  antiquitate  manant.  »  —  V.  aussi 
rintrofluction  de  son  Enciiklopiidie^  p.  p.  Bratuscheck,  Leip- 
zig, 1877.  —  Muttliiae  {Ueber  den  Dcfjriff.Zweck  und  Umfang 
der  Philologie,  Altenburg,  1831);  —  Wachsmuth  {Beitrag 
zur  Wurdiguug  der  philologischen  Studien  dans  Gunthefs 
und  Waschmntlis  Athetuïum,  Bd.  III,  p.  33-77  et  200-256  ;  — 
et  Milhauser  ((/e/>^r  Philologie,  Alterthtimswissenschaft,  etc., 
Leipzig,  1837)  se  rattachent  plutôt  à  G.  llermann  (Acta  Socie- 
tatis  Grœcx,  coll.  III.  vol.  I,  praîlatio.  Lipsiœ,  1836),  qui 
veut  borner  la  philologie  à  l'herméneutique,  la  critique  et  la 
grammaire;  mais  on  [)eut  dire  que  les  idées  de  Wolf,  de 
Bôckh,  de  Millier  et  de  Niebuhr  ont  décidément  triomphé  de 
cette  manière  de  voir.  Cn  dernier  surtout,  pour  me  servir  d'une 
expression  de  Gôttling  {Jahrhûcher  fur  deutsche  Wisscnschaft 
und  Kunst,  Halle,  1839,  n.  12),  «  a  ouvert  les  yeux  des  phi- 
lologues pour  la  partie  historique  et  la  substance  do  leur 
science.  » 
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que  devait  inspirer  la  forme  dans  laquelle  elles 
sont  rapportées,  c'est-à-dire  la  langue  et  le  style.». 
Sans  doute,  la  langue  elle-même  forme  aussi 
S.  bien  une  partie  de  la  vie  intellectuelle  de  l'antiqui- 
té et  par  conséquent  un  objet  d'étude  historique, 
que  la  littérature,  l'art,  la  religion  et  la  politique  ; 
et  ce  fut  certainement  une  fâcheuse  méprise  de 
Wolf  de  considérer  la  grammaire  comme  une  science 
purement  formaliste*.  Aussi  la  philologie  moderne, 
éclairée  par  une  méthode  complètement  renouve- 
lée de  critique  diplomatique,  par  l'étude  plus 
sérieuse  des  grammairiens  alexandrins  et  par  la 
science  toute  nouvelle  de  la  grammaire  comparée 
des  langues,  a-t-elle  tenu  à  protester  contre  cette 
manière  de  voir  du  maître  par  les  travaux  les  plus 

»  «  Les  plus  profonds  penseurs  de  l'époque  florissante  de  la 
philologie  française,  dit  Otf.  Mûller  {Orchomenos.i^.  \{),\es 
Scaliger  et  les  Casaubon,  ne  connaissaient  pas  encore  cette 
malheureuse  séparation  de  l'histoire  et  de  la  philologie.  Chei 
eux  et  plusieurs  de  leurs  contemporains  il  y  a  une  grandeur 
de  vues,  que  le  sens  historique,  l'intérêt  pour  la  civilisation 
grecque  peuvent  seuls  donner.  >» 

«  Cette  méprise  de  Wolf  se  bornait  d'ailleurs  à  la  grammaire 
proprement  dite,  car  il  faisait  un  grand  cas  de  l'explication 
des  textes:  «Le  moyen,  dit-il  (1.  c.  p.  31),  par  lequel  nous 
arrivons  au  but  (de  la  philologie^  l'art  de  l'explication,  amsi 
que  la  critique,  nous  forme  extraordinairement.  Car  la  manière 
dont  les  forces  de  l'âme  agissent  en  expliquant  les  auteurs, 
doit  être  prise  en  considération  :  la  jouissance  de  ces  beautés 
littéraires  éveille  l'imagination  trop  négligée  dans  l'éducation  ; 
la  mémoire  est  occupée  en  apprenant  les  langues  ;  le  jugement 
s'exerce,  »  etc.  et  plus  loin  (p.  43)  :  «  la  langue  constitue  un 
élément  capital  dans  l'état  d'une  nation  et  appartient  à  cet  en- 
semble qu'on  chercha  dans  la  philologie,  » 
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élcndus,  les  plus  ingénieux  et  les  plus  féconds. 
Toutefois,  c'est  précisément  parce  qu'elle  voit  dans 
la  langue  plus   qu'une  forme,    c'est  précisément 
parce  qu'elle  y  voit  un  produit  de  l'esprit,  qu'el- 
le a  cessé  d'en   faire   l'objet   d'une   analyse   ex- 
clusivemeiit  logique,  et  qu'elle  a   commencé  h   la 
traiter  au  point  de  vue  historique,  en  montrant  dans 
le  dévelopi)ement  de  la  langu<î  et  du  style,  depuis 
Homère  jusqu'à  Tliucydide,  l'action  incessante  de 
l'esprit  grec  et  la  marche  de  la  civilisation  helléni- 
que. Seulement  elle  a,   pour  ainsi   dire,    renversé 
le  point  de  vue  des  philolog-ues  du  dix-huitième 
siècle  qui  ne  s'intéressaient  à  la  vie  publique  et 
privée    de    l'antiquité  qu'autant   qu'elle  servait  à 
l'explication  des  auteurs  anciens.  «  La  philologie 
moderne  a  pensé  que  la  façon  de  lire  les  anciens, 
la  plus  juste,  la  plus  utile  et  la  plus  complète  était 
celle  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  le  but  dans  le- 
quel  l'auteur   ancien  écrivit  ;  que,   partant,  pour 
une  lecture  de  ce  genre,  il  était  besoin  de  l'intérêt 
le  plus  vif  pour  les  sujets  sur  lesquels  il  écrivit 
et  que  sans  cet  intérêt  le  lecteur  moderne  serait 
toujours  exposé  à  mal  juger  et  à  ne  pas  compren- 
dre la  composition,  l'enchaînement  des  idées,   la 
construction  des  périodes  elle-même  et  le  style  des 
auteurs  anciens.  S'il  est  incontestable  que  Platon 
a  écrit  pour  répandre   ses  idées  philosophiques, 
Thucydide  pour  ex[)liquer  à  ses  contemporains  et 
à  la  postérité  les  motifs  secrets  cl  le  roua^-e  intime 


•^ 


^     9 


t 


ET  SON  ÉCOLE  49 

de  la  guerre  du    Péloponèse,  que  Démosthène  a 
parlé  en  vue  de  justifier  sa  conduite  politique  et 
son  administration,  il  est  certain  aussi  que  quicon- 
que n'apporto  pas  la  curiosité  la  i)lus  attentive  pour 
ces  objets  de  la  i)hilosophie  et  de  la  vie  politique, 
quiconque  ne  tient  pas  à  la  ])énétrer,  ne  compren- 
dra   pas    davantage  la  forme  de  ces  œuvres,  et, 
pour  lui,  la  langue,  loin  d'être  le  vêtement  trans- 
parent de   la  pensée  et  l'expression  complète  de 
l'esprit,  ne  [sera  qu'une    matière   à    des  observa- 
tions de  détail  incohérentes   et   à    des  discussions 
stériles.  En  d'autres  termes,  la  connaissance  scien- 
tifique  de  l'antiquité   dans  toutes  les   sphères  et 
dans  toutes  les  manifestations  de  sa  vie,  ne   sert 
pas  seulement  à  l'explication  des  écrivains  anciens  ; 
ces  écrivains  eux-mêmes  sont  des  organes  de  cette 
vie,  dans  laque'le  ils  ont  leur  racine  avec  toute 
leur  manière  de  penser  et  de  sentir  ;  et  quiconque 
les  lit  avec  l'esprit  dans  lesquels  ils  écrivirent,  ne 
peut  les  lire  qu'en  s'intéressant  à  leurs    pensées 
et  à  leurs  sentiments*.  » 

Qu'on  ne  prétende  donc  pas  étudier  les  anciens 
comme  des  modèles  du  beau  et  comme  des  maîtres 
de  sagesse,  si  l'on  veut  rester  indifférent  aux  cho- 
ses dont  ils  nous  entretiennent.  Pense-t-on  avoir 
compris  Aristophane,  quand  on  a  admiré  sa  verve, 
son  esprit,  sa  versification  et  son  langage,  et  qu'on 

<  0.  MuUor,  KL  Schr.  I,  p.  ]•;. 
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n'a  pas  essayé  de  vivre  avec  lui  sur  la  Pnyx,  de  se 
faire  une  idée  du  jeu  des  partis  opposés,  des  inté- 
rêts engagés,  des  traditions  et  des  innovations, 
mises  en  question  pendant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ?  Çroit-on  qu'il  n'y  a  à  admirer  dans  Sophocle 
qu  un  langage  harmonieux,  de  belles  sentences, 
une  composition  artistique  et  une  peinture  vivante 
des  caractères  ?  et  ne  voit-on  pas  qu'il  faut  repro- 
duire  en  nous   l'atmosphère  de  la  culture   péri- 
cléenne,  le  sentiment  religieux  surtout  des  anciens, 
pour  goûter  le  plus  suave  parfum,  le  charme  le 
plus  puissant  de  cette  poésie  dont  l'essence  est  la 
religion  antique  ?   Et  cette   religion   elle-même, 
comment  en  comprendre  toute  la  portée,  si  l'on 
n'a  tenté  d'en  surprendre  la  naissance,  si  l'on  n'en 
a  suivi  le  développement,  compris  sa  fusion  avec 
la  vie  politique,  son  alliance  avec  l'esprit  philoso- 
phique, son  empire  sur  toute  la  culture  intellec- 
tuelle delà  Grèce  qu'elle  pénètre  et  domine?  «  Ce 
qui,  dans  l'antiquité  même,  rendait  de  plus  en  plus 
creux  et  aride  le  travail  scholastique  des  grammai- 
riens et  des  rhéteurs,  n'est-ce  pas  cet  esprit  étroit 
avec  lequel  on  ne  tenait  à  s'approprier  que  les  for- 
mes  de    la    civilisation    classique,    sans    même 
essayer  de  continuer  à  vivre  dans  les  conditions, 
dans  le  courant  d'idées  et  dans  la  manière  de  sen- 
tir qui  furent  l'atmosphère  créatrice  de  cette  civi- 
lisation ?  Cette   vie  des  anciens,  voilà  ce  que   la 
philologie  moderne  tend  à  rétablir  dans  sa  totalité, 
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non  pas  certes  en  réalité  et  pour  les  yeux,  mais 
intellectuellement  et  par  les  moyens  qui  sont  à  sa 
disposition  et  que  notre  temps  a  remarquablement 
perfectionnés  et  développés,  la  réflexion  analyti- 
que, la  combinaison  et  l'intuition  scientifique.   » 

L'antiquité  nous  parle  par  plus  d'une  voix  :  poésie 
et  prose,  mythes  et  œuvres  d'art,  mœurs  et  insti- 
tutions, l'histoire  de  la  langue  elle-même  et  son 
organisme,  voilà  ce  qui  constitue  l'ensemble  des 
organes  si  multiples  par  lesquels  elle  s'adresse  à 
nous  et  qu'il  s'agit  de  saisir.  Scinder  ces  branches 
diverses,  laisser  les  choses  à  l'histoire  et  borner 
la  philologie  à  comprendre  et  à  repenser  les  idées 
transmises  par  la  langue,  serait  un  procédé  aussi 
violent  que  stérile,  puisque  ces  idées  elles-mêmes,, 
on  ne  saurait  les  comprendre  sans  s'intéresser  aux 
choses  auxquelles  elles  se  rattachent.  Cette  convic- 
tion domine  toute  la  philologie  moderne  qui  s'est 
habituée  de  plus  en  plus  à  considérer  l'antiquité 
comme  un  corps  organique  et  vivant  dont  on  ne 
peut  pas  plus  retrancher  certaines  parties  vitales 
sans  détruire  la  vie  de  l'organisme  entier,  qu'on  ne 
saurait  étudier  avec  fruit  le  système  musculaire  de 
l'homme,  en  ne  l'observant  que  dans  un  seul  mem- 
bre, et  en  faisant  abstraction  de  l'anatomie  du 
corps  entier.  Sans  doute  la  division  des  sciences  a 
son  bon  côté  et,  l'esprit  humain  obéissant  après 
tout  à  des  lois  identiques,  il  est  juste  de  ne  pas 
perdre  de  vue  ces  lois  générales.  Qu'on  n'oublie  pas 
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cependant  que  ces  divisions  sont  une  œu\Te  de 
notre  raison  et  qu'elles  n'ont  pas  d'existence  réelle, 
qu'elles  sont  abstraites  et  non  concrètes.  Traiter, 
par  exemple,  des  constitutions  de  la  Grèce  antique, 
dans  une  exposition  des  formes  politiques  chez  tous 
les  peuples,  de  la  mythologie  hellénique  dans  un 
ouvrage  sur  le  génie  de  toutes  les  religions  hu- 
maines, de  la  poésie  classique  dans  un  tableau 
complet  des  littératures  de  toutes  les  époques,  de 
la  philosophie  grecque  dans  une  histoire  générale 
de  la  pensée  humaine  :  n'est-ce  pas  séparer  par  un 
procédé  abstrait  ce  qui,  dans  la  vie,  fut  étroite- 
ment uni  chez  les  anciens  plus  encore  que  chez  les 
modernes  ? 

En  admettant  même  que  l'origine  des  religions 
soit  la  même  chez  tous  les  peu|)les  de  l'univers,  et 
que  le  principe  créateur  des  Etais  soit  identique 
chez  les  Chinois  et  les  Germains,  on  se  ferait  une 
idée  complètement  fausse  de  la  religion  et  de  l'Etat 
des  Grecs,  en  ne  voyant  pas  qu'à  côté  des  senti- 
ments universels  de  la  terreur  et  de  la  crovance  au 
surnaturel,  considérés  généralement  comme  sour- 
ces de  la  religion,  et  outre  le  lien  de  famille  et 
l'assurance  réciproque,  habituellement  regardés 
comme  principe  de  l'Etat,  l'idée  du  beau,  si  carac- 
téristique pour  les  Grecs,  a  complètement  modilié 
dans    leur    essence    la    religion    et  l'Etat  hellé- 

L'habiludc  de  l'abstraction  est  si  grande  aujour- 
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d*hui, qu'elle  a  Uni  par  pénétrer  la  vie  elle-même,  que, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  diverses  activités  de 
l'esprit,  autrefois  inséparables  et  comme  fondues, 
occupent  réellement  de  nos  jours  des  champs  iso- 
lés, et  que  la  division  du  travail  qui  est  une  des 
nécessités  de  notre  industrie,  a  fini  par  se  glisser 
dans  notre  travail  intellectuel.  Mais,  «  dans  toutes 
les  divisions  en  matière  historique,  il  importe 
qu'on  ne  fasse  la  séparation  qu'au  point  où  se  trouve 
une  articulation  naturelle',  »  et  lorsqu'on  veut  pé- 
nétrer l'esprit  des  temps  antiques,  on  court  grand 
risque  de  n'aboutir  qu'à  des  formules  vides  et  ina- 
nimées, en  séparant  ce  qui  est  sorti  de  la  même 
source,  ce  qui  s'est  développé  sous  l'influence  des 
mêmes  idées  et  de  conditions  identiques,  ce  qui 
constitue  une  unité,  un  organisme  vivant,  et  en 
confondant,  au  contraire,  des  choses  tout  à  fait  dis- 
semblables, provenues  d'origines  complètement 
différentes,  et  que  l'usage  de  la  langue  moderne 
nous  fait  seul  réunir.  C'est  à  ce  danger  qu'on  s'ex- 
pose naturellement  en  voulant  enregistrer  tous  les 
phénomènes  historiques  dans  ces  rubriques  abs- 
traites de  l'Etat,  de  la  Religion,  de  la  Littérature, 
de  l'Art  ;  car  on  est  trop  souvent  amené  à  supposer 
de  l'identité  ou  tout  au  moins  de  l'homogénéité  à 
des  forces  qui,  dès  l'éclosion  du  germe,  ont  pris 
une  direction  différente,  et  partant  ont  joué  un  rôle 

'  KL  Si'hr.  I,  p.  22. 
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totalement  divers  dans  l'histoire.  L'organisme,  la 
vie,  tout  ce  qui  est  concret,  et  partant  synthé- 
tique et  complexe,  ne  saurait  être  saisi  que  par  la 
seule  faculté  synthétique  de  Tâme,  par  l'intuition. 
Quels  que  soient  les  efforts  de  décomposition  par 
lesquels  on  tend  à  arriver  à  la  connaissance  des 
phénomènes  de  la  vie  physique  et  morale,  la  com- 
préhension n'est  pourtant,  en  fm  de  compte,  que 
l'œuvre  d'un  moment.  Après  l'analyse  la  plus  pa- 
tiente et  la  plus  intelligente,  lo /ieî//'(/A'«  se  présen- 
tera toujours  comme  une  sorte  de  révélation  spon- 
tanée, et  c'est  sous  la  forme  d'un  trait  de  lumière 
soudain,  que  le  regard  de  l'intelligence  perçoit  la 
vie  et  découvre  la  vérité  ;  en  d'autres  termes  :  l'in- 
tuition donne  la  clef  du  problème  qu'on  appelle  la 

vie  historique. 

Telle  fut  à  peu  près  l'idée  que  se  formèrent  de  la 
tâche  du  philologue  les  hommes  de  l'école  histori- 
que. On  sait  que  tout  le  monde  ne  partagea  pas 
leurs  vues.  Ils  furent  en  butte  à  des  attaques  très- 
vives.  Nous  n'avons  garde  d'entrer  dans  des  détails 
qui  n'intéresseraient  guère  que  ceux  qui  les  con- 
naissent mieux  que  nous,  si  nous  voulions  racon- 
ter tous  les  incidents  de  la  polémique  entre  Técole 
formaliste  d'Hermann  et  l'école  historique  d'Otfried 
Millier  ;  la  guerre  scientifique  entre  les  symbolis- 
tes, commandés  par  Creuzer,  et  les  anti-symbolis- 
tes, conduits  au  combat  par  le  vénérable  J.  Ch. 
Voss  ;  les  discussions  entre  les  Wolfiens  purs,  dont 


ET  SON  ÉCOLE  55 

le  principal  représentant  fut  le  savant  Lachmann, 
et  les  partisans  de  la  personnalité  d'Homère,  tels 
que  Nitzsch,  Rilschl,  Kreuser.  Mais  nous  ne  devons 
pas  omettre  de  mentionner  l'influence  que  les 
poètes  romantiques  de  l'Allemagne  et  la  philoso- 
Jj  phie  de  Schelling  avaient  exercé  sur  les  études  my- 

1  thologiques  renouvelées  par  le  romantique  Creuzer, 

parce  que  l'école  historique  ne  fut  en  grande  partie 
;  qu'une  réaction    et  une  protestation    contre    ces 

\  vues  ;  et  que  c'est  en  somme  cette  école  qui  repré- 

sente le  mieux  la  philologie  allemande  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  par  son  universalité,  par 
la  supériorité  personnelle  de  ses  adhérents,  par  sa 
fidélité  aux  principes  de  la  critique,  telle  que  Kant 
l'avait  établie  et  que  Wolf  l'avait  pratiquée,  par 
la  raison  enfin  que  presque  tous  les  résultats  de  ces 
recherches  sont  autant  de  points  définitivement  ac- 
quis à  la  science,  et  que,  par  conséquent,  toute  la 
philologie  actuelle  en  relève. 

Le  romantisme  allemand  qui,  on  le  sait,  n'a  que 
fort  peu  de  rapports  avec  le  romantisme  français, 
était  essentiellement  mystique  de  sa  nature.  C'é- 
tait une  religion  nouvelle  qui,  selon  ses  théories, 
pouvait  seule  régénérer  la  poésie,  l'art  et  même  la 
science.  L'absence  d'une  mythologie  commune  à 
l'Europe  moderne  devait  être  comblée  par  une  fu- 
sion des  traditions  mythologiques  de  l'hummiité 
entière.  Les  légendes  religieuses  de  l'Inde  et  de 
la  Grèce,  des  Scandinaves  et  des  Perses  n'étaient 
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qu'autant  de  formes  que  l'imagination  populaire 
avait  données  à  des  sentiments  religieux  identi- 
ques :  toutes  devaient  donc  être  acceptées  comme 
éléments  de  la  nouvelle  religion  universelle  qui 
allait  régénérer  le  monde.  La  philosophie  deSchel- 
ling,  de  son  côté,  en  divinisant  la  nature,  amenait 
à  considérer  la  mythologie  ancienne  comme  une 
sorte  d'expression  de  cette  divinité  instinctivement 
saisie  par  les  peuples  primitifs.  S'inspirant  à  la  fois 
du  romantisme  et  de  la  philosophie  de  la  nature, 
Creuzer,  Kanne,  J.  J.  Wagner  et  Gorres,  avaient 
représenté  les  mythes  grecs  comme  autant  de 
symboles  des  dogmes  d'une  religion  naturelle,  an- 
tique, apportée  d'Oiient,  et  peu  à  peu  oblitérée. 
Ce  n'était  plus  dans  la  sérénité  de  l'Olympe  qu'il 
fallait  chercher  le  vrai  caractère  de  la  religion 
grecque,  mais  dans  les  cultes  mystiques  et  orgias- 
tiques  de  Dionysios  et  de  Démétèr;  ce  n'était  pas 
Homère  Yhérétiqiir  qui  avait  donné  l'expression  la 
la  plus  parfaite  du  génie  plastique  de  l'IIellade, 
c'était  X orthodoxe  Hésiode,  qui  était  le  véritable 
représentant  de  l'antique  sagesse  de  la  Grèce. 

C'est  contre  c# système  que  s'élevèrent  Buttmann, 
Voss,  Lobeck,  avec  toute  l'énergie  du  bon  sens  in- 
digné, avec  une  vivacité  quelquefois  regrettable, 
mais  avec  une  érudition  victorieuse.  On  ne  pouvait 
nier  cependant  que  les  antisymbolistes  appartenant 
tous  plus  ou  moins  aux  tendances  rationalistes  du 
dix-huitième  siècle,  n'apportaient  pas  à  l'étude  de 
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la  mythologie  ancienne  une  intelligence  suffisante 
du  sentiment  religieux  qui,  après  tout,  est  au  fond 
de  l'imagination  légendaire  des  Grecs.  C'est  ce 
sentiment  qu'un  des  chefs  de  l'école  historique, 
Olfried  Mùller  sut  allier  avec  un  tact  rare,  à  la 
sûreté  méthodique,  à  la  sévérité  scientifique  de 
Yoss  et  de  Lobeck.  Rejetant  à  la  fois  le  système 
qui  ne  voyait  dans  les  légendes  de  l'antiquité  que 
des  symboles  intentionnellement  inventés  par  des 
prêtres  d'une  haute  sagesse  pour  y  enfermer  des 
dogmes  abstraits,  et  la  frivolité  légère  qui  n'y  re- 
connaissait que  d'aimables  jeux  d'une  gracieuse 
imagination  poétique,  il  voulut  qu'on  considérât 
le  mvthe  comme  la  forme  même  dans  laquelle  se 
présentaient  à  l'esprit  du  Grec  primitif  ses  idées, 
ses  expériences,  ses  sentiments.  Rempli  surtout 
d'une  admiration  enthousiaste  pour  le  génie  grec, 
il  soulTrait  impatiemment  qu'on  contestât  l'origi- 
nalité de  ce  génie.  D'accord  en  cela  avec  tous  les 
partisans  de  l'école  historique,  avec  Niebuhr*  , 
Bockh,  Welcker,  il  consacra  plus  spécialement  tout 
son  travail  et  tout  son  talent  à  combattre  les  orien- 
talistes. Plus  universel  que  les  savi^pts  les  plus  uni- 


*  Niebulir  admettait,  il  est  vrai,  la  réalité  des  immigrations 
asiatiques  de  Cadnius  et  Danaus  (F.  Vortrdge  uber  alte  Ge- 
srhiehte,  Berlin,  1847,  Bd.  I,  p.  96,  97  et  218),  qu  Otfried 
Muiier  contesta  toujours  ;  mais  il  les  relègue  à  la  plus  haute 
antiquité,  ne  leur  accorde  aucune  influence  et  ne  les  mentionne 
pas  même  dans  ses  leçons  sur  les  origines  de  l'histoire  grec- 
que. V.  ibidem,  p.  223  à  310. 
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versels,  il  transporta  le  débat  sur  tous  les  terrains 
de  la  science  de  l'antiquité.  Il  niait  les  immigra- 
tions asiatiques  en  Grèce,  contestait  que  la  religion, 
la  science,  les  arts  de  l'Egypte  et  de  la  Pliénicie 
eussent  exercé  la  moindre  influence  sur  la  civilisa- 
tion grecque,  revendiqua,  en  un  mot,  pour  les  Hel- 
lènes, une  individualité  absolument  originale  et 
presque  autochthone. 

Cette  sorte  de  patriotisme  n'était  pas  le  seul  sen- 
timent qui  fût  commun  à  tous  les  érudits  de   l'é- 
cole bistorique.  L'idéalisme,  qui  avait  été  le  mo- 
teur secret  de  tout   le   dix-buitième  siècle  et  qui 
avait  abouti,  en  France,  à  \di  déclaration  des  droits 
de   r/iomme,  avait,  sous  une  autre  forme,    dominé 
la  littérature  classique  de  l'Allemagne.   Presque 
indifl'érenls  au  développement  bistorique    des  na- 
tions, protestant  bautement  de  leur  cosmopolitisme, 
les  grands  écrivains  de  l'Allemagne  avaient  pour- 
suivi une  sorte  d'idéal  abstrait,  celui  de  Y  humain. 
Le  but  de  la   civilisation  générale,  comme   le  but 
de  l'éducation  individuelle,  était  à  leurs  yeux  une 
perfection  purement  hiimanitatre,  en  debors  et  au- 
dessus  des  formes  particulières  qu'imposaient  les 
conditions  données  de  tradition,  de  nationalité,  de 
siècle.  Le  culte  de  l'idéal  semblait  exclusif,    puis- 
qu'il ne  tenait  pas  suffisamment  compte  de  la  réalité. 
C'est  cette  réalité  que  le  siècle  nouveau  désirait  pé- 
nétrer. Le  groupe  d'écrivains  dont  nous  parlons, 
réagissant  contre  l'idéalisme  des  écrivains  classi- 
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quos  de  l'Allemagne,  et  contre  toutes   les  tendan- 
ces du  dix-buitième  siècle,  appliqua  à  l'bistoire  la 
critique  sévère  de  la  métbode  kantienne.  Il  voulut, 
en  rassemblant,  contrôlant  et  analysant  tous  les 
faits  et  les  moindres  allusions,  en  étudiant  toutes 
les  traditions  et  leurs  transformations  successives, 
en  tenant  compte  de  toutes  les  influences   peu  ob- 
servées jusque-là,  trouver  les   lois  du  développe- 
ment bistorique,  et  mettre  ainsi,  à  la  place  d'une 
série  de  faits  isolés  et  incobérents,  une  bistoire  vi- 
vante et  continue.  Ce  que  Wolf  avait  fait   pour  la 
poésie,  l'école  bistorique  le   fit  pour   la   religion, 
pour  le  droit,  pour  les  institutions,  pour  les  mœurs 
de  l'antiquité.  Aussi  le  vrai  successeur  de  Wolf  ne 
fut  point  Hermann,  malgré  ses  allures  dictatoriales, 
son  immense  réputation,  son  savoir  qui    était  à  la 
bauteur  de  cette  réputation.  Si  grands  que  fussent 
ses  mérites  pour   l'épuration  critique  des  textes, 
pour  la  grammaire,  la  métrique,  la  lexicologie,  — 
c'est  à  dessein  que  nous  ne  disons  pas  l'étymologie, 
—  ces  mérites  n'ont  pas  les   qualités  distinctives 
du  siècle.  Les  vrais  béritiers  de  Wolf,  en  dépit  des 
dissentiments  personnels,  furent  Niebubr,  0.  Mill- 
ier, et  Bôckb,  dont  la  grande  Economie  politique 
</e5ylMe/t/>/w  fut  inspirée,  on  peut  le  dire,   parles 
Prolégomènes  au  discours    de    Démostbène  contre 
Leptine,  bien  que  l'influence  de  Niebubr  ne  puisse 
pas  non  plus  se  méconnaître  dans  ce  grand  travail, 
qui  est  une  des   gloires  du   dix-neuvième  siècle. 
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C'est  surtout  grâce   à   la  puissante  initiative  de 
Bôckh,  que  bientôt  les  études  historiques  furent  à 
Tordre  du  jour  dans  toutes  les  universités.  II  s'agis- 
sait de  continuer  l'œuvre  commencée  contre  Creu- 
zer.  De  même  qu'on  avait  soutenu   contre    celui-ci 
l'origine  spontanée  de  la   mythologie,   qu'il   avait 
voulu  représenter  comme  un  système    savant    in- 
venté par  d'habiles  prêtres  pour  y  envelopper  une 
philosophie  religieuse,  on  s'appliquait  désormais  à 
prouver  que  les  institutions  n'étaient  pas  davan- 
tage l'œuvre  préméditée  de  quelque  législateur  ins- 
piré, qu'elles  étaient  le  résultat  du  développpement 
et  l'expression  de  la  vie  du  peuple  où  elles  avaient 
vu  le  jour.  On  tachait  de  pénétrer  le  principe  de  la 
vie  et  du  génie  de  chaque  nation,  pour  en  montrer 
la  manifestation  extérieure  dans  son    histoire.  On 
renonçait  aux  idées   absolues,  philosophiques  et 
systématiques  du  rationalisme,  aussi  bien  qu'aux 
idées  modernes,  aux  habitudes  d'esprit  de   notre 
temps  qui  dominent  les  historiens  didactiques.  Au 
lieu  de  considérer  les  peuples  «  comme  de  grandes 
machines  dont  on  a  pu  à  volonté  changer  les  roua- 
ges, »  on  essayait  de  montrer  que  chacun  d'eux  est 
un  grand  être  vivant  comme  l'individu,  ayant  comme 
lui,  «  un  organisme  particulier,  une  vie  propre,  un 
caractère,  une  nature  d'esprit  donnée  ;  qu'il  en  est 
de   ses  lois  comme  de  sa  langue,  et  de  sa  langue 
comme  de  son  histoire,  qu'il  les  a  faites  lui-mêmei.  » 
*  V.  rarticle  remarquable  de  M.  Edouard  Laboulaye  sur 
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La  formation  des  Etats,  des  religions  est  donc, 
comme  celle  des  mœurs  et  des  idiomes,  un  pro- 
cédé organique  semblable  à  celui  des  produits  de 
la  nature,  et  jamais  aucune  constitution,  aucun 
ensemble  de  lois  des  temps  primitifs  ne  fut  le 
produit  d'un  contrat  réel,  d'une  résolution  directe, 
(lomment  imaginer  un  code  qui  ne  tienne  aucun 
compte  des  conditions  données,  qui  n'ait  pas  subi 
l'influence  des  mœurs  et  des  idées  régnantes,  où 
l'on  ne  sente  une  idée  du  droit  formée  et  nourrie 
par  une  longue  tradition  ? 

Cette  sympathie  pour  le  génie  populaire  et  na- 
tional qui  crée  insensiblement,  mais  sans  inter- 
ruption, voilà  le  caractère  fondamental  de  l'école 
historique.  C'est  cette  sympathie  qui  l'a  conduite 
maintes  fois  à  méconnaître  la  portée  des  autres 
principes  qui  agissent  dans  la  vie  des  peuples  ; 
mais  c'est  elle  aussi  qui  lui  donne  son  importance 
actueîie  dans  l'histoire  contemporaine.  En  récla- 
mant pour  la  tradition  et  son  action  imperceptible 
et  continue  la  majeure  partie  de  l'œuvre,  attribuée 
exclusivement  jusque-là  à  des  individus,  à  Thésée, 
Lycurgue,  Servius  ïullius,  elle  ne  fit  que  rendre 
une  justice  tardive  au  génie  national  des  Athé- 
niens, des  Doriens,  des  Romains  ;  mais  en  allant 
jusqu'à  traiter  tout  le  développement  politique  des 

Savigny  dane   ses  Etudes   contemporaines  sur  VAUemagne, 
Durand  et  Guillaumin,  1856,  p.  269. 
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peuples  comme  une  sorte  de  croissance  fatale,  sur  la- 
quelle l'action  de  l'individu  aurait  été  presque  nulle, 
en  se  renfermant  do  préférence  dans  les  époques  pri- 
mitives, où  ce  travail  inconscient  des  masses  est 
encore  plus  intense,  en  revendiquant  pour  cha- 
cun de  ces  peuples  un  caractère  individuel  parfai- 
tement tranché,  nettement  accusé,  presque  fatal, 
et  qui  serait  comme  la  loi  préétablie  de  son  déve- 
loppement futur,  elle  oubliait  trop  ce  qu'il  y  a  de 
puissant  dans  l'influence  des  grandes  individualités 
sur  la  marche  des  nations,  ce  qu'il  y  a  d'intérêt 
supérieur  dans  une  époque  de  civilisation  plus 
avancée,  et  partant  plus  proche  de  nous,  ce  qu'il 
y  a  surtout  de  commun,  de  général,  d'humain 
dans  les  peuples,  et  qui  forme,  après  tout,  le  fonds 
sur  lequel  s'élève  le  caractère  national. 

Dans  l'exagération  de  ce  culte  pour  l'action  mys- 
térieuse et  créatrice  du  génie  populaire  est  aussi 
le  secret  de  la  grande  influence  de  cette  école  sur 
le  mouvement  des  esprits  en  Europe,  depuis  le 
commencement  de  notre  siècle.  Plus  que  toute  autre 
cause,  elle  a  contribué  à  réveiller,  je  ne  dirai  pas 
le  sentiment  religieux,  mais  le  respect  du  senti- 
ment religieux  qui  honore  infiniment  notre  siècle. 
Le  respect  de  la  tradition,  la  sympathie  pour  ces 
instincts  vagues  qui  semblent  dormir  dans  l'esprit 
des  masses  et  qui,  insensiblement  et  à  la  longue, 
créent  les  institutions  et  les  croyances  les  plus  in- 
destructibles, la  prédilection  pour  les  temps  primi- 
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tifs  où  l'esprit  naïf  semble  saisir  par  intuition  les 
vérités  divines,  où  la  révélation  paraît  un  fait  régu- 
lier, et  le  miracle  chose  naturelle,  la  répulsion 
contre  les  idées  abstraites  des  rationalistes  qui  ne 
prêtent  une  réalité  qu'à  ce  qui  en  a  le  moins,  aux 
opérations  de  la  raison,  et  qui  traitent  orgueilleu- 
sement de  folie  et  de  superstition  les  phénomè- 
nes complexes  de  la  vie  morale  qu"  la  raison  est 
impuissante  à  définir  :  tout  cela  préparait  les  esprits 
à  devenir  plusjustospour  le  sentiment  confus  mais 
sûr  de  l'infini,  qui  est  au  fond  de  toutes  les  reli- 
gions, et  qui  vaut  bien,  pour  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  le  posséder,  toutes  les  prétendues  certitu- 
des des  convictions  philosophiques. 

Le  nombre  des  écrivains  qui,  depuis  Manso  et 
Hôck,  se  vouèrent  à  l'étude  des  institutions  politi- 
ques de  l'antiquité,  ne  fut  pas  moins  grand  que  ce- 
lui des  mythologues,  et,  comme  eux,  c'est  autour 
de  Bôckh  et  d'Otfried  Muller  qu'ils  se  groupèrent 
principalement.  Les  origines  de  la  nation  grecque 
furent  l'objet  de  savantes  recherches  qui  se  sont 
continuées  longtemps  avec  un  zèle  quelquefois  un 
peu  téméraire  peut-être.  Chacune  des  tribus  grec- 
ques fut  soumise  à  un  examen  historique  appro- 
fondi, et  cet  examen  jeta  un  jour  nouveau  sur  la 
littérature  grecque  dans  laquelle  le  caractère  de 
chacune  des  races  se  prononce  si  nettement.  Ce  fu- 
rent surtout  les  Doriens  auxquels  K.  H.  Lach- 
mann,  C.  F.  Hermann,  Kortum,  et  plus  tard  en- 
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core  Urlichs  cl  Kopstàdl  consacrèrenl  dos  travaux 
du  plus  grand  mérite,  tous  obscurcis,  il  est  vrai, 
par  le  chef-d'œuvre  d'Otfried  Millier  :  les  Doriens. 
Tiltmann,  Wachsinuth,  C.  F.  Ilerniann,  plus  tard 
Scliomann  firent  du  droit  public  des  Hellènes  l'objet 
d'études  étendues. 

Les  travaux  d'archéologie  proprement  dite 
furent  poursuivis  en  même  temps  avec  une  ardeur 
qu'aucune  difficulté  ne  rebutait.  Depuis  Hirt  et 
Bolliger  jusqu'à  Otfried  Millier,  les  premiers  noms 
de  la  science  allemande  :  Bockh,Thiersch,\Velcker, 
qui  n'est  étranger  à  aucune  discipline  de  l'antiquité, 
Fr.  Jacobs,  le  spirituel  moraliste,  plus  tard  Ger- 
hard, Panofka,  de  Slackelberg,  Brondsted,  se  ren- 
contrent dans  ces  recherches,  dont  l'importance  a 
tant  gagné  par  les  découvertes  du  siècle. 

Bientôt  l'école  historique  eut  accumulé  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  construire  l'édifice 
d'une  histoire  complète  de  la  Grèce. Celui  qui  sem- 
blait plus  appelé  que  tout  autre  à  cette  œuvre,  par 
l'universalité  de  ses  travaux  embrassant  la  mvtho- 
logie,  la  géographie,  l'archéologie  et  l'histoire 
proprement  dite,  qui  avait  rétabli  l'histoire  primi- 
tive de  la  vie  éolienne,  de  la  tribu  dorienne,  des 
Macédoniens,  qui  avait  étudié  les  origines  d'Égine 
et  de  l'Attique,  Otfried  Millier,  qui  avait  nourri  cet 
espoir  depuis  le  premier  jour  de  sa  carrière  d'écri- 
vain, fut  arrêté,  par  une  fatalité  inexorable,  dans 
la  p'eine  maturité  de  son  talent,  et  la  tâche  qu'il 
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n'a  pu  accomplir  est  échue  à  la  génération  nouvelle 
qui  a  succédé  à  l'école  historique. 

Nous  avons  essayé  de  définir  l'idée  que  se  for- 
maient les  hommes  de  l'école  historique  de  la 
philologie,  la  lâche  qu'ils  imposaient  aux  philolo- 
gues :  il  nous  reste  à  voir  le  point  de  vue  auquel 
ils  se  plaçaient  vis-à-vis  des  anciens  eux-mêmes,  et 
la  méthode  qu'ils  employaient  dans  l'accomplisse- 
ment de  leur  tâche. 

L'histoire  moderne  tout  entière  se  réduit  à  la 
lutte  de  la  liberté  de  l'esprit  humain  contre  l'in- 
faillibilité de  l'autorité  traditionnelle.  Le  seizième 
siècle  a  vu  s'aiïranchir  ainsi  la  religion  ;  le  dix- 
septième  siècle  la  philosophie.  Il  était  réservé  au 
dix-huitième  siècle  et  à  la  France  de  placer  la  lutte 
sur  le  terrain  politique  et  social,  à  l'Allemagne  de 
la  livrer  et  de  la  gagner  dans  l'ordre  scientifique 
et  littéraire.  On  i)rétend  que  l'essence  du  sentiment 
religieux  n'a  rien  perdu  à  cette  lutte  contre  l'in- 
faillibilité de  la  tradition  ;  on  ne  nie  point  certes 
que  la  gloire  et  l'importance  de  Platon  et  d'Aristote 
ont  grandi  singulièrement  depuis  le  jour  où  Bacon 
et  Descartes,  renonçant  au  fétichisme  des  scolas- 
tiques,  frayènnit  des  voies  nouvelles  à  la  phi'oso- 
phie  ;  on  convient  généralement  que  le  principe 
de  l'autorité  n'est  pas  moins  puissant  dans  l'État 
pour  avoir  été  discuté  et  dépouillé  de  son  caractère 
sacré  :  en  est-il  de  même  pour  la  science,  pour 
l'art  et  pour  la  poésie  ? 

4. 
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L'autorité  infaillible  en  ces  matières  jusqu'à  la 
fin  (lu  siècle  dernier  ne  fut  autre  que   l'antiquité 
classique.  L'Allemagne  —  et  tout  le  monde,  philo- 
sophes et  i)oëtes,  historiens  et  philologues,  y  par- 
ticipa  à    cette    guerre  —    l'Allemagne    entrevit 
d'enlever  à  cette  autorité  son  caractère  d'intaillibi- 
lité,  sans  rien  ôtor  au  respect  et  à  l'admiration  qui 
l'entourent  depuis  quatre  siècles  ;  bien  plus,  pour 
en  grandir  la  gloire  et  pour  en  propager  l'étude, 
mais  l'étude  indépendante  et  éclairée.  La  patrie  de 
Winckelmann  et  de  Gôthe  ne  renia  pas  l'antiquité; 
mais  elle  n'en  voulut  plus  être  l'esclave.   Comme 
Iphigénie,  la  prêtresse  contrainte  de  Diane,  elle 
aurait  voulu  que  sa  vie  fut  consacrée  au  culte  libre 
de  la  divinité.  »  Elle  étudia  le  monde  ancien  avec 
plus  d'ardeur  et  plus  d'amour  qu'on  n'avait  jamais 
fait  auparavant  ;  mais  elle  n'essaya  plus  de  lui 
ressembler.  Conquérir  cette  indépendance  de  la 
science  semble  avoir  été  la  mission  de  l'Allemagne 
pendant  un  demi-siècle.  Enireprise  en  même  temps 
que  la  lutte  politique  analogue  en   France,  cette 
œuvre  a  été  close  plus  tôt.  Elle  semble  terminée, 
en  effet  :  la  cause  de  la  liberté  scientifique  et  litté- 
raire paraît  définitivement  gagnée  pour  l'Allema- 
gne. Il  ne  s'agit  plus  que  de  propager  la  conquête 
dans  le  reste  de  l'Europe  civilisée  où  elle  est  encore 
moins  solidement  établie. 

Relativement  aux  études  spéciales  de  l'antiquité 
même,  le  résultat  de  ces  longs  et  nombreux  efforts, 
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a  été  de  la  faire  mieux  comprendre  et  mieux  goûter. 
Le  classicisme,  pour  l'Allemagne  moderne,  n'est 
autre  chose  que  l'expression  qu'ont  donnée  à  l'in- 
fini et  à  l'étemel  les  sages,  les  poètes  et  les  ar- 
tistes de  la  Grèce.  Cette  expression  n'est  certes  pas 
à  ses  yeux  moins  digne  de  l'humanité  que  celle 
donnée  par  l'esprit  moderne  à  ces  principes  immor- 
tels, mais  elle  est  autre  ;  et  il  nous  est  aussi  peu 
donné  d'être  classiques,  qu'il  n'est  loisible  à 
l'homme  mûr  de  redevenir  jeune,  quelles  que 
soient  l'admiration  et  l'envie  que  lui  inspire  l'exis- 
tence sereine,  pure  et  insouciante  de  l'adolescence. 
Il  n'est  pas  douteux  que  l'antiquité  classique  n'a 
pas  moins  gagné  à  être  ainsi  abandonnée  comme 
modèle  à  imiter,  que  la  science  et  l'art  modernes 
n'ont  profité  de  s'être  pénétrés  de  l'esprit  et  de  la 
forme  du  monde  antique. 

De  cette  façon,  l'étude  de  l'antiquité,  sans  perdre 
de  sa  sympathie,  gagna  une  impartialité  qui  lui 
avait  fait  défaut  jusque-là.  La  civilisation  ancienne, 
d'idole  aveuglément  adorée,  devint  l'objet  d'une 
critique  bienveillante,  mais  consciencieuse,  et  c'est 
avec  raison  qu'on  donna,  au  groupe  d'hommes  qui 
entreprirent  cette  tâche,  le  nom  d'école  historique. 
Ce  point  de  vue  tout  d'abord,  elle  le  partageait 
avec  Wolf  ;  elle  avait  également  en  commun  avec 
lui  le  procédé. 

On  commença  par  trier  les  œuvres  littéraires 
comme  on  avait  déjà  trié  les  œuvres  d'art.  On  re- 
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jeta  les  témoignages  dos  auteurs  de  la  décadence, 
que  des  siècles  et  des  révolutions  profondes  sépa- 
raient des  événements  et  des  idées  du  passé  et  qui 
étaient  peut-être  moins  en  état  de  les  comprendre, 
de  les  contrôler  et  de  les  exposer  que  nous-mêmes. 
On  se  demanda  quelles  avaient  pu  être  les  sources 
de  ces  écrivains,  quelles  modifications  ils  avaient 
pu  faire  subir  aux  faits  puisés  à  ces  sources  ;  on 
se  posa  la  question  si  les  Justin,  les  Diodore,  les 
Plutarque  pouvaient  être  considérés  comme  des 
autorités  plus  dignes  de  foi  sur  les  temps  d'Homère 
ou  de  Sophocle,  que  les  historiens  du  dix-septième 
siècle  sur  les  temps  de  l'invasion  des  barbares  ou 
la  lutte  des  investitures.  On  examina  si  leurs  té- 
moignages n'étaient  pas  souvent  de  simples  répéti- 
tions de  témoignages  antérieurs  et  n'ajoutaient, 
par  conséquent,  absolument  rien  à  la  confirmation 
des  faits  qu'on  se  proposait  de  vérilier;  ou  s'ils  ne 
prêtaient  à  des  temps  dont  ils  étaient  séparés 
presque  autant  que  nous-mêmes  des  procédés, 
des  intentions,  des  motifs  qui  ne  pouvaient  guère 
s'applicjuer  qu'à  leur  propre  époque  de  civilisation 
avancée ^ 

Quant  aux  écrivains  classiques  eux-mêmes,  on 


*  Heyne  déjà  disait,  dans  son  Excursus  II  adi\(Uom.  Carm., 
Vlll,  p!  770)  :  c(  Ipsa  vetustatis  co^nitio  duo  nobis  praîcepta 
injiinxit,  primo  ul  niliil  nisi  ex  antiquitatis  sensu  et  indole 
dieluin  l'aetuinve  inlerpretemur  :  aUeruni  ut  rerum  ab  -^a  cre- 
ditaruni  ettraditarum  fideni  fundumque  diligenter  exp!oremus.  >» 
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comprit  que,  dominés  parl'airambiant,  ils  n'avaient 
pas  toujours  pu  juger  les  choses  et  les  hommes 
avec  le  sang-froid  et  Timpartialité  du  spectateur 
que  n'influencent  pas  les  idées,  que  ne  touchent 
point  les  intérêts  immédiats  engagés  dans  le  drame 
qu'il  contemple  ;  on  se  persuada  qu'à  l'état  arriéré 
de  leurs  connaissances  géographiques,  avec  leur 
horizon  limité  à  la  nationalité  et  qui  ne  leur  per- 
mettait guère  de  comparaison  féconde,  ils  n'avaient 
pu,  malgré  toute  leur  sagacité,  bien  saisir  et  bien 
se  représenter  certains  faits  ;  on  essaya  surtout  par 
des  allusions  échappées  par  hasard,  par  des  induc- 
tion tirées  de  l'ensemble  de  leurs  œuvres,  de  re- 
constituer, pour  la  conscience  moderne,  tout  l'élé- 
ment vital,  toute  l'atmosphère  de  cette  existence 
antique  que  les  auteurs  anciens,  écrivant  pourleurs 
contemporains,  devaient  supposer  suffisamment 
connus  de  tous  et  que,  partant,  ils  ne  peignirent 
jamais  directement.  C'est  ainsi  que  de  tous  côtés 
on  essaya  de  pénétrer  l'antiquité  en  soumettant 
ses  monuments  à  un  examen  sévère,  au  lieu 
de  les  regarder  avec  une  sorte  d'éblouissement 
paralysant.  Cet  abandon  de  l'admiration  absolue 
et  sans  contrôle  de  l'antiquité,  en  d'autres  termes 
l'esprit  historique,voilà  le  premier  et  principal  ca- 
ractère de  la  philologie  allemande  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle. 

A  cette  qualité  se  rattache  indirectement  l'esprit 
philosophique    qui  règne  généralement  dans  les 
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travaux  de  l'école  dont  nous  parlons.  On  s'est  sou- 
vent plaint  de  cette  intervention  de  la  philosophie 
dans  les  sciences  historiques,  parce  que  parfois  des 
esprits  amoureux  de  systèmes  en  ont  abusé  d'une 
manière  fâcheuse.  Pourtant,  si  l'on  voulait  repous- 
ser toutes  les  excellentes  choses  dont  on  a  abusé  en 
ce  monde,  il  faudrait  renoncer  à  toutes,  ce  semble. 
Il  est  certainement  très-regrettable  que  des  idées 
philosophiques  préconçues  égarent  les  savants  dans 
leurs  recherches  et  leur  fassent  voir  ce  qu'ils  ont 
besoin  de  voir  pour  leur  cause  et  ce  qui  souvent 
n'est  pas  dans  les  faits  ;  mais  il  est  plus  regretta- 
ble encore,  si  je  ne  me  trompe,  de  voir  des  savants 
accumuler  les  lettres  mortes  et  les  faits  arides, 
n'apercevoir  que  la  matière  et  renoncer  à  cher- 
cher la  vie  et  la  sève  des  lettres  et  des  faits,  c'est-à- 
dire  l'idée  générale  qui  les  anime.  Elever  un  édifice, 
sans  matériaux  solides,  est,  sans  doute,  une  œuvre 
vaine  et  puérile,  mais  amasser  des  pierres  sans  sa- 
voir à  quoi  elles  serviront,  sans  les  tailler  pour  qu'el- 
les puissent  se  joindre  les  unes  aux  autres,  sans  les 
classer  selon  leur  forme  et  leur  composition,  c'est 
affaire  de  manœuvres  aveugles  et  de  travail  servile. 
D'ailleurs,  personne  qui  a  pris  une  connaissance, 
si  superficielle  soit-elle,  des  œuvres  de  l'école  histo- 
rique, n'ignore  que  le  travail  patient,  larecherche 
consciencieuse,  l'investigation  pénible  y  ont  géné- 
ralement précédé  la  théorie  et  le  système.  Otfried 
Millier  n'a  pas  plus  entrepris  l'étude  des  antiquités 
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doriennes  avec  le  désir  d'y  trouver  la  preuve  de 
l'originalité  de  la  civilisation  grecque,  que  Wolf 
n'a  abordé  les  poèmes  d'Homère  avec  le  dessein 
d'y  trouver  l'œuvre  collective  d'un  peuple,  que  Cu- 
vier  n'a  commencé  l'examen  des  restes  zoologiques 
d'un  monde  disparu,  avec  l'idée  préconçue  des  êtres 
gigantesques  qu'il  allait  découvrir.  Pour  les  uns 
et  pour  les  autres,  l'idée,  la  révélation  ont  jailli  de 
l'étude  des  textes  et  des  objets.  En  cela,  on  peut 
dire,  est  le  mérite  réel  et  incontestable  de  la  philo- 
sophie allemande  du  dix-neuvième  siècle  ;  elle  a 
rendu  impossibles  les  recherches  isoh'es  purement 
matérielles,  stériles  par  conséquent,  en  habituant 
les  esprits  à  appliquer  des  méthodes  et  des  vues 
d'ensemble.  Les  svstèmes  de  Fichte,  de  Schelling, 
de  Hegel,  ne  seront  plus  que  des  curiosa  de  l'his- 
toire littéraire,  que  leur  esprit  vivra  encore  dans  les 
sciences  auxquelles  ils  l'ont  communiqué.  La  phi- 
losophie allemande  a  spiritualisé,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  idéalisé  la  science  ;  grâce  à  elle, 
il  n'y  a  pas  jusqu'aux  sciences  naturelles  et  exactes 
qui  ne  soient  imbues  aujourd'hui  de  cet  esprit  ;  et 
il  ne  faut  pas  se  lasser  de  répéter  la  devise  si  rabat- 
tue de  la  libre  recherche  :  l'esprit  vivifie  et  la  lettre 
lue.  Dans  la  philologie,  en  particulier,  les  vues 
d'ensemble  et  l'élévation  qui  la  caractérisent  au- 
jourd'hui, sont  dues,  presque  en  entier,  à  cette  in- 
fusion d'esprit  philosophique. 

Il  y  a  cependant  une  qualité  plus  exclusivement 
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alleniancle  oncoro  que  l'esprit  philosophique,  qua- 
lité qui  rendait  ce  groupe  d'érudits  merveineuse- 
ment  propre  h  la  grande  tàelie  (h>nt  il  s'était  ehar-é 
et  qui  le  soutint,  en  elTet,  dans  son  entreprise  ^m- 
^antesquiî  ;  je  veux  parler  de  eette  puissance  d'in- 
tuition, j'allais  dire  de  divination,  dont  ralleniand 
semble  partieulirrenicnt  doué  et  qui  l'a  sisouvenl 
mis  à  même  de  découvrir  e(;  qui  restait  caelié  à 
des  yeux  moins  pénétrants.  C'est  ainsi  qu'au  mi- 
neur exercé  un  léger  rellet,  inaperçu   du  profane, 
révèle  l'existence    d'une   riche  mine  de   précieux 
métal  qu'il  se  mel  aussitôt  à  creuser  et  à  mettre  au 
jour  Sims  les  regards  étonnés  de  ceux  qui  l'entou- 
rent. L'originalité  et  V  mérite   des  Niehuhr,   des 
Bockh  et  (h's  Otfricd  Millier  sont  surtout  dans  cette 
seconde  vue  qu'appuient  et  conlirment  les  recher- 
ches matérielles  les  plus  étendues  et  les  plus  mé- 
thodiques. 

Quand  Niehuhr,  nourri  des  traditions  du  libre 
pays  des  Dithmarses,  t\»ulalesol  de  l'Italie  et  que 
drs  usa-es  antiques,  ndigicusement  ou  naïvement 
conservés  par  le  paysan  romagnol,  l'entcuiraienl 
vivanls,  scni  regard  pénétrant  vit  naître  et  grandir 
devant  son  imagination  créatrice  toute  lacommunc 
latine  qui  devait  dominer  le  monde  *.  Courageuse- 

^  Cf.  rinlro.luolion  de  K.  G-larob  à  B.  G.  Siej^uhrs  Briefc 
an  cincn  nmcn  Pkiîolo.cn.  I.eipzi,M8;39  p  a  et  su.v  et 
IphcnsniMUen  uber  B.  G.  Mehuhn  Hu.nbarg,  1838.  I, 
531,  11,  2U,  251,  302,  330-332,  309,  371. 
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ment  il  se  mit  à  l'œuvre,  refit  presque  son  œuvre, 
scruta,  examina,  comparales  textes,  les  inscriptions, 
les  lois,  étudia  de  nouveau  la  république  natale  et 
ses  destinées  béroïquesau  moyen  âge,  revint  àl'I- 
talie,  suivit  le  cours  de  ses  rivières,  mesura  les 
hauteurs  des  montagnes,  étudia  la  culture  du  sol, 
observa  le  caractère  de  l'homme,  puis  réfléchit  à  la 
nature  humaine  et  aux  lois  qui  président  à  la  for- 
mation des  légendes  populaires,  et  bientôt  lo 
monde  étonné  vit  s'élever  une  Rome  qu'il  n'avait 
pas  soupçonnée  jusque-là,  la  vraie  Rome  des  Sa- 
bins.  11  est  vrai  que  ces  découvertes  de  l'intuition 
historique  trouvèrent,  surtout  en  France,  beau- 
coup d'incrédules  et  beauco.ups  d'ingrats.  Je  ne 
parle  pas  de  ceux-ci.  Cette  grande  famille  des  es- 
prits jaloux  qui  voit  dans  toute  œuvre  de  génie 
comme  une  injure  faite  à  sa  médiocrité  et  qui 
croît  être  critique  parce  qu'elle  sait  y  découvrir  des 
imperfections,  est  incori'igible.  (^e  serait  peine  per- 
due que  d'essayer  de  lui  faire  comprendre  le  génie 
qui  agissant  par  un  acte  si)onlané  de  création,  ne 
se  comprend  que  par  un  acte  spontané  de  concep- 
tion. La  sublime  parabole  de  ro3uf  de  Colomb  lui 
a  été  racontée  en  vain  ;  toujours  prête  à  exalter  des 
mérites  ignorés  et  stériles  aux  dépens  des  œuvres 
éclatantes  ou  fécondes,  elle  croit  triompher  en  dé- 
terrant quelque  Yico  ou  Beauforl  qui  a  dit  depuis 
longtemps  les  vérités  auxquelles  les  Wolf  et  les 
Niebuhr  ont  attaché  leur  nom.  Autre  chose  est 
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knlrevoir    ol.scurémeul,    comme  Casaubon   ou 
Bcnllov  roui  fait  .nieus  quo  Vico,  une  venU-  pos- 
siWo,  autre  chose  la  voU.nté  el  le  curage  .le  pour- 
suivre ces  cloutes,  .le  rccouuailre  à  travers  nu  le 
sentiers  obscurs  .•!  «lélournés  le  chemin  «lU.    .le 
clairs-obscurs  .les  suppositions,  «.n.l.ul  au  ]om  le 
la  vérit,'-,   autre  ch..se,  exprimer  .les  pressenli- 
..,enl  vagues,  arpunu-ut..-  sans  nuMh...le,  .mtasser 
une  ér,ulitiou  .lésor.lonn.k^  et  .les  aper.;us  .ncohe- 
rcuts,  comme  le  lit  Vico,  ou  .l-MTu.lir,  comme  Beau- 
fo,,  et  l'ouillv  :  autre  chose,  élever  une  construc- 
tion s..li,le  par  une  argun,enlati..n  systématuiue  cl 
apporleV  les  preuves  scientilùiues,  autant  que    o  - 
juùsme  vivant  supporte  la  preuve  exacte   .  Auss. 
faposlérilé  na  point  été  injuste  enfa.santre.nonter 
,i,l,,ix  .le  leur  labeur,  .le  leur  éuerg.e    .le  leu. 
oi    Ihonneur  .l'avoir  .lécouve.l  .les  mon.les  nou- 
veaux à  Colon,!.,  à  Wolf  et  à  Niebuhr.  Quant  aux 
i„cré.lules.  leur  senlin^enl  n.érite  plus  .le  respect 
sans  doute,  puisqu'il  a  sa  source  .lans  un  .es  sent  - 
„...„ts  les  plus  r..speclables  .le  n>onmu.,  dans  1  al- 
Uuhen.ent  aux  i.lées  Ira.lilionnelles  .p.  .1  ne  voit 
aétruil..s  .pi-avec  .louleur  ;  il  n'est  pas  plus  fomle. 

est  d'ailleurs  bien  moins  dans  sa  Pf  ^^  //    .^^i,,  j^  ,a  ..éri- 
dans  le  récit  de  celle  lutte. 
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Que  ii'a-t'on  pas  dit  de  cette  critique  destructive 
des  Allemands,  bien  moins  impitoyable  cependant 
que  celle  des  Grote  et  des  CoinwaU  Lewis!  Onn  au- 
rait qu'il  regarder  d'un  pou  plus  près  pourvoir  que 
si  M.  Drovsen  traite  durement  des  rbéteurs  com- 
me  Quinte-Curce,  il  est  plein  de  respect  pour  Tau- 
torité  d'un  Appien.  Et  Niebubr,  [)uisque  c'est  à  lui 
surtout  qu'on  reprocbe  ce  méi)ris  des  autorités 
anciennes,  y  a-t-il  une  page  de  son  œuvre,  sur- 
tout de  ses  monograpliies  et  de  ses  leçons,  qui  agi- 
rent bien  plus  profondément  que  son  Histoire  ro- 
maine, où  il  ne  prenne  la  défense  des  anciens  con- 
tre les  esprits  légers  qui,  à  la  moindre  invraisem- 
blance, se  p(»rmettent  de  rejeter  leur  témoignage  ? 
Que  n  a-t-il  pas  dit  en  faveur  d'Hérodote,  que  Vol- 
taire traitait  de  menteur?  Que  de  fois  ne  s'est-il  pas 
appliqué  à  prouver  son  autbenticité?  Son  œuvre 
entière,  enfin,  n'est-elle  pas  bien  plutôt  une  réédi- 
fication qu'une  destruction  ?  Ce  caractère  est  resté 
à  la  science  allemande  de  tout  le  siècle  ;  et  les 
deux  pbilologues  qui  partagent  avec  lui  Tbonneur 
d'être  à  la  tète  de  l'école  bistorique,  Bôckb  et  Ot- 
fried  Millier,  ont  beaucoup  moins  détruit  l'iiistoirc 
traditionnelle  d'Atbènes  et  de  Sparte,  qu'ils  ne 
l'ont  reconstruite.  Mais  ces  reconstructions  elles- 
mêmes  ont  souvent  été  attaquées  comme  arbitraires, 
comme  purement  bypotbéliques,  parce  qu'on  ou- 
bliait combien  de  fois  ces  savants  bésitent  à  affir- 
mer une  chose  qui  leur  semble  probable,  unique- 
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vantasre,  et  c'est  à  l'histoire  primitive  que  doit  s'ap- 
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ment  parce  qu'ils  ne  peuvent  la  prouver  ;  combien 
de  fois  ils  avertissent  leurs  élèves  de  ne  pas  con- 
fondre ce  qu'ils  donnent  comme  leur  opinion  per- 
sonnelle avec  ce  qu'ils  regardent  comme  acquis  à  la 
science.  En  un  sens,  on  ne  saurait  en  disconvenir, 
le  travail  de  la  philologie  allemande  moderne  se 
fonde  sur  des  hypothèses;  mais  il  ne  faut  jamais 
oublier  la  nature  des  sciences  historiques,  qui  est 
essentiellement    et    forcément   hypothétique.    La 
certitude  n'existe  que  dans  les  sciences  naturelles 
et  exactes.  Dans  l'histoire  une  infinité  de  nuances 
nous  échappent,  parce  que  la  matière  scientifique, 
l'homme,  le  peuple,  la  civiHsjition,  est  complexe  et 
ne  saurait  se  réduire  par  l'analyse  abstraite  à  des 
formules  exactes.  Les  lois  historiques  ne  sont  que 
des  lois  approximatives  infiniment  variables.   Les 
causes  des  événements  sont  multiples  et  souvent 
impénétrables  ;  les  motifs  des  actions  restent  tou- 
jours une    énigme,   indéchi Arable  autrement  que 
par  la  divination.   Les  témoignages  des  hommes 
sont  faussés  par  l'intérêt,  par  les  passions,  par  l'i- 
gnorance. Les  faits  contemporains  eux-mêmes  se 
dérobent  dans  leur  plus  grande  partie  à  la  connais- 
sance et  nous  forcent  à  faire  des  suppositions  plus 
ou  moins  probables  ;  à  plus  forte  raison  la  probabi- 
lité joue-t-e!  le  un  rôle  prédominant  dans  l'histoire 
des  temps  primitifs.  Pourvu  que  l'hypothèse  soit 
vraisemblable,  nous  devons  l'accepter  jusqu'à  ce 
qu'on  nous  en  présente  une  autre  qui  le  soit  da- 
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vantage,  et  c'est  h  l'histoire  primitive  que  doit  s'ap- 
pliquer sans  restriction  le  mot  de  M.  Renan  :  »  La 
vérité  est  dans  les  nuances.  » 

Loin  donc  de  faire  un  reproche  cà  l'école  histori- 
que de  l'Allemagne,  on  devrait  lui  savoir  gré  d'a- 
voir présenté  des  hypothèses  plausibles,  parce  que 
tel  est  le  devoir  de  l'historien,  bien  différent  de 
celui  du  simple  critique.  Celui-ci  peut  se  conten- 
ter d'examiner  les  faits  divers  et  contradictoires 
qui  sont  rapportés  ;  l'historien,  s'il  mérite  ce  nom, 
c'est-à-dire  s'il  a  ce  coup  d'œil  intuitif  qui  est  au- 
dessus  de  toute  érudition,  doit  en  tirer  une  conclu- 
sion, à  moins  que  les  faits  ne  s'y  refusent  abso- 
lument » .  Nous  ne  lui  demandons  pas  de  toiles 
blanches,  nous  en  exigeons  un  tableau*.  C'est  ici 

*  «  Alors  même  qu'il  n'espérerait  pas  en  trouver  une  solution 
entièrement  satisfaisante,  un  historien  floit  se  poser  certaines 
questions  »,  etc.  (Thirlwall,  Histoire  de  la  Grâce  ancienne, 
trad.  Ad.  Joanne,  I^aris,  1847,  vol.  I,  p.  22). 

*  C'est  ce  qu'a  trop  souvent  oublié  le  savant  anglais  auquel 
nous  devons  la  remarquable  Histoire  de  la  Grâce,  Grote(  V.  les 
analyses  que  Prosper  Mérimée  en  a  données  dans  la  fievue  des 
Deux  Mondes  el  la  traduction  de  M.  de  Sadous,  19  vol.,  Lacroix, 
1864  à  1867.  Cette  abstention  complète  de  l'hypothèse  et  des 
conclusions,  qui  lui  a  été  vivement  reprochée  par  plusieurs 
écrivains  anglais  d'une  grande  autorité,  Thirlwall  et  Max 
Muller,  ce  manque  de  courage  scientifique  (expression  de  Max 
Muller,  Essai  de  mythologie  comparée,  trarl.  française.  Paris, 
Durand,  1859,  p.  50),  qui  laisse  presque  toutes  les  questions 
difficiles  sans  solution,  font  des  trois  premiers  volumes  de 
Tœuvre  de  Grote  une  encyclopédie  fort  utile  à  consulter,  sans 
doute,  mais  leur  ôte  absolument  le  caractère  d'une  œuvre  his- 
torique (Comparez  Thirlwall,  l.  c).  Tel  n'est  pas  l'avis  d'un 
éminent  critique  français,  M.  Léo  Joubert,  qui,  malgré  son 
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précisémonl  que  Tinluition  historique  prend 
une  place  importante.  Pour  créer  au  deliors  une 
œuvre  d'art,  il  faut  l'avoir  créée  d'abord  tout  en- 
tière dans  son  imagination,  et  lorsque  le  sujet  de 
cette  œuvre  d'art  est  l'histoire  d'un  peuple,  ce  peuple 
doit  avoir  vécu  dans  l'esprit  de  Thislorien. 

On  reproche  avec  raison  à  l'Allemand  de  n'avoir 
pas  ces  fortes  attaches  au  sol  natal  qui  distinguent 
les  peuples  latins.  On  blâme  justement  cette  faci- 
lité, cette  souplesse  peu  enviables  avec  lesquelles 
il  s'acclimate  à  l'étranger,  se//wic/.sT,  s'atiglise,  sV- 

admiration  pour  Otf.  MuUer,—  car  il  le  qualifie  à'éntdit  de  gé- 
nie,— croit  devoir  le  placer  à  cet  è^nvd  au-dessous  de  Grote  : 
«  Si  Otfried  Muller  n'a  pas  le  souille  puissant  de  Niehulir,  il 
possède  une  érudition  plus  déliée,  un  goût  plus  délicat.  S'il  ne 
va  pas  au  vrai  d'un  élan  aussi  impétueux,  il  s'écarte  du  faux 
avec  un  tact  plus  sûr.  Knfin,  tandis  que  Niebuhr,  incomparable 
dans  l'invention,  ne  réussit  jamais  à  exposer  ses  idées  d'une 
manière  satisfaisante,  Muller  est  sini^^ulièrement  heureux  dans 
l'exposition  et  compose  ses  livres  avec  un  art  peu  commun 
en  Allema^'ue.  Il  sembh;  donc  qu'il  échappe  aux  défauts,  ou 
abus  de  qualités,  si  souvent  reprochés  à  ses  compatriotes. 
Non,  il  a  les  mêmes  défauts,  mais  dans  une  mesure  plus 
séduisante.  Son  esprit  très  fin  aperçoit  des  analogies  qui 
n'existent  pas.  11  est  si  amoureux  de  la  lumière  qu'il  en  crée 
une  factice,  même  dans  ces  espaces  vides  où  doit  régner  l'éter- 
nelle obscurité.  Il  a  beau  se  tenir  en  garde  contre  son  savoir 
et  ses  idées,  idées  et  savoir  débardent;  son  opulence  éclate  en 
dépit  des  lois  somptuaires  qu'il  s'impose.  Il  ne  peut  se  résou- 
dre à  ignorer,  et,  quoi  qu'il  en  ait,  il  faut  qu'il  devine.  A  coté 
de  ses  Minyens  d'Orchomènc,(]e  ses  Doriens,  lisez  les  premiers 
volumes  de  Grote,  et  vous  serez  frappés  de  la  différence  des 
deux  esprits;  vous  n'admirerez  pas  moins  l'un,  mais  avec 
l'autre  vous  vous  sentirez  plus  près  de  la  vérité  »  (Léo  Joubort, 
Essais  de  critique  et  d'histoire,  p.  4). 
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talianise  jusqu'à  perdre  le  souvenir  de  la  terre  de 
ses  pères,  parfois,  hélas  !  jusqu'à  la  renier.  Ici,  au 
moins,  cette  triste  facilité  l'a  admirablement  servi. 
Avec  une  promptitude  et  une  justesse  merveilleu- 
ses, il  se  transporte  au  milieu  des  peupU^s  éloignés, 
à  des  époques  reculées.  Il  oublie  son  poélo  du  Nord, 
sa  brume  et  jusqu'à  ses  gouvernements  tracassiers 
et  mesquins,  pour  s'asseoir  à  la  table  commune 
du  Spartiate,  comme  si  c'était  là  sa  i)lace  légitime  ; 
il  entre  avec  Périclès  et  Socrate  dans  la  maison 
élégante  d'Aspasie  ;  il  se  mêle  à  la  fcmle  qui  court 
à  la  Pnyx  tumultueuse  ;  hier  il  était  croyant  Castil- 
lan et  suivait  le  Cid  dans  ses  combats  chevale- 
resques ;  aujourd'hui  il  est  Athénien  déluré,  et 
écoute  avec  un  lin  sourire  les  poétiques  invectives 
d'Aristophane,  s'enthousiasme  avec  Platon  et  ai- 
guise des  épigrammes  avec  Lucien.  Il  préfère  ce- 
pendant ces  temps  naïfs  qui  lui  rappellent  son  pro- 
pre passé,  ces  commencements  d'une  religion  ins- 
pirée par  la  nature  mystérieuse,  cette  vie  des  pe- 
tits hameaux  grecs  et  ses  héros  pleins  de  simpli- 
cité, cette  noblesse  guerrière  des  hommes  libres  si 
semblables  aux  ducs  et  comtes  des  barbares  Ger- 
mains qui  envahirent  le  monde  romain;  il  aime  à 
s'identifier  avec  le  Grec  d'Homère,  et  il  ne  répugne 
pas  même,  s'il  le  faut,  à  partager  avec  Ulysse  la 
couche  hospitalière  que  lui  offre  le  vieux  porcher 

Eumée. 

Ce  don  merveilieux    de  l'Allemand    qui  l'a    si 
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puissamment  servi  dans  ses  éludes  sur  l'antiquité, 
donnerait  à  son  œuvre  un  caractère  presque  poéti- 
que si,  hélas  î  il  ne  fallait  à  la  poésie,  outre  l'ima- 
gination créatrice,  la  mesure  et  la  forme,  deux 
choses  qui  font,  presque  toujours,  défaut  à  la  science 
allemande,  qui  lui  font  si  bien  défaut,  qu'en  cela 
même  on  est  tenté  de  voir  un  dernier  trait  distinc- 
tif  qui  achève  de  peindre  le  caractère  général  de  la 
science  allemande  au  dix-neuvième  siècle.  On  n'est 
pas  en  droit,  certainement,  d^exiger  que  tout  natu- 
raliste écrive  comme  Buflbn,  et  que  tout  savant 
compose  comme  Augustin  ïhierr}%  pas  même  que 
tout  archéologue  attache  le  lecteur  profane  comme 
Ampère  ou  M.  Yitet.  Copondant  le  manque  absolu 
de  composition  et  la  lourdeur  incomparable  du 
style,  chez  la  plupart  des  savants  allemands,  sont 
plus  que  des  inconvénients,  ce  sont  des  vices  qui 
portent  un  tort  considérable  et  aux  idées  qu'ils  dé- 
fendent et  aux  connaissances  qu'ils  accumulent,  à 
la  diiïusion  surtout  de  ces  idées  et  de  ces  connais- 
sances. Si  les  Français  sacrifient  parfois  un  peu 
trop  V  est  re  ;\.n  par  mire,  ne  peut-on  pas  dire  de  l'Alle- 
mand qu'il  néglige  par  trop  le  paraître,  qui,  après 
tout,  est  aussi  nécessaire  à  l'être  que  le  corps  l'est 
à  l'âme  ?  Qui  n'a  été  mis  au  supplice  à  chercher 
péniblement  des  idées,  souvent  grandes  et  fécon- 
des, à  travers  le  langage  compliqué,  torturé,  hé- 
rissé d'incidentes,  d'un  savant  allemand  !  Qui  n'a 
dû  s'armer  de  toute  sa  patience,  de  toute  sa  péné- 
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tration,  de  l'attention  la  plus  soutenue  pour  suivre 
la  marche  de  ces  idées,  interrompue  ici  par  une 
digression,  arrêtée  là  par  un  détail  matériel  ou  par 
la  discussion  critique  d'un  fait  î  Qui  n'a  vu  l'ex- 
position d'une  théorie  ou  d'un  système  succéder 
brusquement  à  une  énumération  de  faits  ou  de 
noms  propres  ;  des  points  essentiels  rejetés  au  bas 
des  pages  ;  des  questions  d'un  intérêt  tout  à  fait  se- 
condaire largement  développées  dans  le  texte  !  Qui 
n'a  manié  ces  gros  volumes  de  papier  buvard, 
sans  alinéas,  sans  index,  sans  tables  de  matières,  où 
tant  de  science,  d'idées  nouvelles  et  justes, 
de  poétiques  images  et  d'ingénieuses  compa- 
raisons, tant  d'amirables  tableaux  et  portraits 
sont  enfouis  pêle-mêle  et  semblent  attendre 
la  main  ordonnatrice  qui  les  mette  dans  un 
jour  favorable  !  Ne  dirait-on  pas  une  collection 
de  précieuses  œuvres  d'art  encombrant  une  dé- 
charge où  ne  pénètre  qu'une  lumière  à  peine 
suffisante  à  dégager,  au  milieu  de  la  poussière  et 
du  fatras,  une  toile  qui  vous  pénètre  d'admiration, 
un  buste  dont  la  beauté  vous  frappe  d'étonnement  ? 
Sans  doute,  il  y  a  d'éclatantes  exceptions,  mais 
elles  sont  rares,  et  ne  font  que  mieux  ressortir  la 
déplorable  négligence  que  la  grande  majorité  des 
écrivains  allemands  mettent  dans  la  construction 
de  leurs  œuvres.  On  ne  saurait  contester  davantage 
que,  depuis  quarante  ans  environ  ,une  nouvelle 
école  d'historiens  et  de  savants  s'est  formée,  qui, 
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elle,  manie  la  langue  avec  plus  de  souplesse,  de 
clarté  et  surtout  de  respect  que  les  prédécesseurs, 
et  qui  attache  un  certain  prix  à  la  façon  dont  les 
faits  et  les  idées  sont  groupés  et  classés,  mais  cette 
école  n'a  point  les  mérites  de  la  génération  pré- 
cédente. Plus  tournée  vers  la  vie  pratique  et  l'appli- 
cation immédiate,  préoccupée  de  politique  plus 
que  de  science,  cette  école  n'a  ni  l'originalité,  ni 
l'initiative,  ni  la  hardiesse  pleine  de  spontanéité,  ni 
le  désintéressement,  ni  l'enthousiaste  dévouement 
à  la  science,  ni  même  la  solidité  des  études  qui 
distinguaient  à  un  si  haut  point  les  savants  alle- 
mands de  la  première  moitié  de  co  siècle. 

Deux  courants  d'études  que  les  circonstances 
favorisèrent  singulièrement,  devaient  être  d'un 
secours  particulier  à  la  philologie  renouvelée.  On 
commença,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle, 
à  s'occuper  avec  une  ardeur  extraordinaire  des 
origines  de  la  littérature  moderne  ;  de  nomhreux 
voyageurs  parccmrurent  vn  tous  sens  les  deux 
péninsules  classiques  et  en  ra|)portèrent  des  révé- 
lations inattendues. 

L'histoire  et  la  littérature  de  l'jige  héroïque  de 
l'Europe  moderne  offraient  des  analogies  frappantes 
avec  celles  de  la  Grèce  antique.  Légendes,  mœurs, 
idées,  rappelaient  sans  cesse,  en  les  éclaircissant, 
les  temps  primitifs  de  la  Grèce  et  de  Rome.  On  se 
familiarisa  de  plus  eu  plus  avec  la  manière  de  voir 
si  naïve  des  peuples  à  leurs  débuts  historiques  ; 
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on  assistait,  pour  ainsi  dire,  à  la  naissance  de  leur 
religion,  de  leurs  institutions,  de  leurs  traditions. 
On  étudiait  lesloisdes  conquêtes,  les  formes  presque 
enfantines  de  la  propriété  et  de  l'Etat,  l'influence 
des  races,  la  situation  des  vaincus,  le  caractère  des 
monarchies  aristocratiques.  Une  histoire  authen- 
tique était  là,  qui  permettait  de  contrôler  le  procé- 
dé mystérieux  par  lequel  le  fait  historique  de- 
vient légendaire,  d'observer  la  forme  qu'il  prenait 
dans  la  poésie  nationale,  de  remarquer  par  quelles 
voies  détournées  le  fait,  ainsi  transformé  par  la 
poésie  populaire,  rentre  dans  l'histoire  prétendue 
authentique,  et  on  ne  manqua  d'appliquer  les  ré- 
sultats de  ces  études,  promues  surtout  par  les  illus- 
tres frères  Grimm,  portées  au  plus  haut  degré  de 
perfection  par  Aug.  Thierry  et  Fauriel,  à  l'histoire 
des  origines  grecques  et  romaines. 

Après  h;s  analogies  qu'offrait  le  développement 
historique  des  peui)les  du  Nord,  rien  ne  pouvait 
jeter  un  plus  grand  jour  sur  les  commencements 
du  peuple  grec  que  l'étude  du  pays.  Déjà  les  voya- 
geurs anglais*,  quoiqu'ils  ne  fussent  peut-être  pas 
suffisament  versés  dans  la  philologie  classique, 
avaient  donné  des  relations  curieuses  qui  avaient 
servi  à  exi>liquer  bien  des  i)oints  obscurs  de  la  my- 
thologie et  de  l'histoire  grecques  ;  le  résultat  des 
investigations  de  voyageurs  qui  tous  joignaient 

*  Les  relations  de  Gell  et  de  Lcal^e  ont  été  de  la  plus  grande 
utilité  pour  les  savants  allemands. 
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à  une  érudition  solido  l'ospril  observateur' ,  don- 
nèrent une  impulsion  nouvelle  aux  recherches  my- 
thog^iques  et  historiques,  impulsion  dont  la  g^éné- 
ration  actuelle  ressent  encore  les  eftets.  Un  coup 
d'œiljeté  surla  J//////o/o*//>du  regrettable  L.  Prel- 
1er,  ou  sur  le  Pélojwîièse,  les  loniem  et  V Histoire 
grecque  de  M.  E.  ('urtius,  prouve  l'importance 
qu'ont  acquise,  dans  la  science,  l'étude  du  théâtre  de 
l'histoire  ancienne  et  l'inspiration  des  lieux.  Qu'on 
se  rap[)elle  le  i)arti  qu'Otfried  Millier  sut  tirer,  pour 
son  histoire  des  origines  grecques,  des  travaux  des 
voyageurs  anglais  et  français  :  les  révélations  que 
le  sol  du  Latium  fit  à  Niebuhr  et  à  Michelet  ;  qu'on 
&c  souvienne  que  toute  cette  science  de  la  géogra- 
phie ancienne*,  qui  a  tant  contribué  à  préciser  nos 
notions  sur  l'antiquité,  se  base  principalement  sur 
les  résultats  de  ces  voyages.  Les  travaux  divers  de 
MM.  Beulé,  Ern.  Desjardins,  Perrot,  et  d'autres 
élèves  de  l'école  d'Athènes,  ont  montré  à  'a  France 
l'importance  de  l'autopsie  pour  les  sciences  histo- 
riques. 

D'un  autre  coté,  ainsi  qu'Otfried  Miiller  l'a  fort 
bien  compris,  l'impression  (ju'exerçait  la  nature 
extérieure  sur  l'îYme  des  Grecs  peut  seule  nous  ex- 
pliipier  un  grand  nombre  de  mythes,  incompré- 

*  Nous  songeons  ii  Hoss,  Kiwller,  (jriesebacli  et  surtout  à 
F'orchhammpr. 

'  Telle  qui^  l'ont  établie  Vof^s.  Mannert,  Forbiger,  Ukert, 
Vôicker. 
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hcnsibles  dès  qu'on  les  détache  de  leur  sol  natal. 
C'est  encore  la  configuration  géographique,  les 
nombreux  golfes  formant  autant  de  presqu'îles 
presque  isolées,  les  crêtes  de  montagnes  rayonnant 
d'un  centre  commun  et  divisant  le  pays  en  de  nom- 
breuses vallées  séparées, qui  font  mieux  comprendre 
le  morcellement  de  la  Grèce  en  tant  d'invidualités 
politiques,  occupant  chacune  une  région  distincte. 
Ce  sont  les  défilés  des  grandes  montagnes  et  leurs 
communications  qui  servent  à  expliquer  des  migra- 
tions qu'on  trouvait  si  étranges  autrefois,  et  per- 
mettent de  remonter  au  berceau  des  diverses  tri- 
bus et  d'en  suivre  la  marche,  les  arrêts  et  les  éta- 
blissements. La  nature  du  sol  et  de  la  végétation, 
la  vue  de  la  mer  et  des  rivières  ont  donné  la  clef 
de  bien  des  problèmes  de  l'histoire  politique,  et 
même  du  caractère  des  diverses  races.  Mais  c'est 
surtout  pour  l'explication  des  conceptions  quelque- 
fois bizarres  de  l'imagination  grecque  que  la  vue 
de  ces  phénomènes  de  la  nature  méridionale  est 
importante.  La  forme  des  rochers  et  des  grottes, 
les  méandres  des  ruisseaux,  le  travail  volcanique 
au  sein  des  montagnes,  les  effets  de  lumière  sur  la 
mer,  les  contours  de  l'horizon,  révèlent  la  mytho- 
logie, comme  le  spectacle  de  la  mer  Egée,  de  ces 
îles  que  le  regard  atteint  facilement,  et  qui  sem- 
blent rassurer  et  inviter  le  navigateur,  révèle  la  vie 
du  peuple  grec  dans  cet  heureux  bassin  de  l'Ar- 
chipel. Qu'on  ajoute  la  clarté,  la  vivacité,  le  natu- 
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rel  cl  jo  dirais  la  vraisomblanco,  si  je  ne  craignais 
d'être  mal  compris,  que  la  vue  des  pays  historiques 
donne  au  récit  des  écrivains  qui  les  ont  visités 
avec  des  yeux  ouverts,  et  on  comprendra  la  por- 
tée de  ce  nouvel  auxiliaire  de  l'histoire  ancienne. 

Tels  sont  les  traits  principaux  qui  caractérisent  la 
philolog^ie  allemande  du  dix-neuvième  siècle  et 
l'école  historique  en  particulier.  Il  en  ressort  quelle 
fut  l'idée  qu'Otfried  Millier  s'était  dès  ses  débuts 
formée  de  la  tâche  du  phihdooue. 

(le  que  Mùller,  ce  que  l'école  hislorique  ne  pu- 
rent achever,  la  génération  qui  leur  a  succédé  l'ac- 
complira-t-elle  ?  A  bien  des  égards,  elle  y  semble 
éminemment  propre,  et  il  est  certain  qu'elle  y  est 
préparée  de  longue  main  ;  mais  elle  fera  autrement 
que  n'auraient  fait  les  hommes  de  182o.  Autant 
qu'il  est  permis  de  juger  une  époque  au  milieu  de 
laquelle  on  se  trouve,  on  peut  dire  que  son  carac- 
tère, ses  tendances,  sa  forme  même,  la  séparent 
nettement  de  la  génération  de  savants  qui  a  illus- 
tré l'Allemagne  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle. 

Il  est  toujours  difficile  (U»  tracer  des  lignes  de 
démarcation  exactes  et  d'une  évidence  mathéma- 
tique dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Aflirmer 
qu'une  période  finit  aujourd'hui  et  qu'une  autre 
commence  demain,  c'est  comme  si  l'on  voulait  indi- 
quer l'heure  précise  qui  sépare  l'enfance  de  Tado- 
lescence,  la  jeunese  de  la  virilité. Toutefois,  s'ilfal- 
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lait  des  dates,  nous  indiquerions  volontiers  les  dix 
années  de  1837  à  1848  comme  celles  pendant  les- 
quelles cette  transformation  s'est  opérée  dans  la 
philologie  allemande.  L'acte  des  sept  professeurs  de 
Gottingue  qui,  à  la  première  de  cesdates,  quittèrent 
la  vénérable  Georgia-Augusta,  plutôt  que  d'approu- 
ver la  violation  de  la  constitution  hanovrienne,  est 
un  des  faits  les  plus  importants  dans  l'histoire  de 
l'Allemagne  du  dix-neuvième  siècle.  (Test  le  pre- 
mier signe  d'un  esprit  nouveau.  La  science  descend 
des  hauteurs  sereines  de  Xohjpctivité  dans  l'arène 
des  passions  et  des  intérêts  politiques,  et,  par  ses 
plus  illustres  représentants,  commence  à  réclamer 
sa  part  de  la  vie  réelle  et  pratique,  et  celle-ci  à  réa- 
gir sur  la  science.  L'Allemagne,  lassée  d'une  activi- 
té purement  intellectuelle,  aborde  enfin  d'une  façon 
pratique  les  questions  (jui  occupent  depuis  longtemps 

les  peuples  majeurs  '. 

*  Il  y  paraît  bien  flans  les  œuvres  des  deux  savants  les  plus 
illustres  d'entre  les  sept,  après  les  frères  Orimm,  dans  les 
œuvres  de  Gervinus  et  de  Ihi'ilmann.  On  a  caractérisé  naguère 
de  main  de  maître  (voir  l'article  do  M.  Klaszco  sur  l'Allema- 
gne, Ucvuc  des  Dcux-Mondcs,  l^'f  décembre  1862  et  \'S  janvier 
1863,  etc.)  l'action  du  premier  de  ces  écrivains  et  la  portée 
qu'eut  la  publication  de  VHistoirc^e  la  poésie  allemande^ 
véritable  cri  de  guerre  contre  l'épicuréisme  littéraire  de  l'épo- 
que classique.  Le  second,  abandonnant  définitivement  l'histoire 
érudite  qui  avait  fondé  sa  réputation,  se  tourna  tout  entier 
vers  l'histoire  presque  contemporaine.  Renonçant  au  public 
savant  pour  lequel  il  avait  écrit  son  Histoire  du  Danemark, 
Dahlmaun  composa  successivement  ses  deux  célèbres  manuels 
de  constilutionnalisme,  l'histoire  de  la  Révolution  d'Angle- 
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La  philologie  elle  aussi  se  ressentit  du  courant 
nouveau.  Los  hommes  dont  les  œuvres  avaient  le 
plus  marqué  dans  l'érudition  classique,  commencîî- 
rent  à  ahandonner  ces  études  sévères,  ou,  s'ils  v 
persévéraient,  à  y  mêler  le  souvenir  des  passions 
contemporaines  *. 

Le  goût  des  œuvres  d'ensemhle  et  une  préoccu- 
pation plus  grande  de  la  forme  signalèrent  égale- 
ment cette  époque.  L'ouvrage  posthume   d'Otfried 

terre  et  colle  de  la  dévolution  française  ;  abrégés  populaires 
qui  sont  considérés  aujourd'hui  comme  classiques  et  qui  for- 
ment comme  le  catéchisme  des  doctrinaires  ou  libérau.x  modé- 
rés de  l'Allemagne. 

•  C'est  ainsi  que  le  savant  auteur  des  llellenika,M.  Forch- 
hanimer,  qui  devait  écrire  plus  tard  le  fameux  Democraten- 
hiichlein,  publia,  dès  1837,  son  Socrate  et  les  Athéniens  ou 
les  Lois  et  les  Hévolutionnaires  :  et  quatre  ou  cinq  ans  plus 
tard,  le  vénérable  Wachsmuth  dit  adieu  aux  antiquités,  qui  lui 
avaient  valu  tant  de  notoriété,  pour  s'engager  dans  l'étude  de 
l'histoire  contemporaine  et  des  partis  politiques,  terrain  qu'il  ne 
devait  plus  abandonner.  M.  Droysen,  après  de  brillants  débuts 
philr  logiques,  tels  que  ses  Essais  sur  le  théâtre  grec  et  ses 
remarquables   traductions   d'Kschyle  et  d'Aristophane,  donna 
son  beau  volume  sur  Alexandre  le  Grand,  le  meilleur  ouvrage 
historique  peut-être  de  l'Allemagne,  et  bientôt  après  son  His- 
toire de  l  Hellénisme  y  où  déjà   les  j)réeccupations   de   forme 
artistique  et  d'idées   modernes  se   trahissent  à  chaque  page  ; 
puis,  abandonnant  complètement  l'antiquité,  se  voua  tout  entier 
à  l'histoire  moderne,  où  la  Prusse  et  les  guerres  de  délivrance 
le  captivèrent  particulièrement.  M.  Roscher,  dont  les  travaux 
sur  Thucydide  promettaient  tant  à   la  science  philologique,  se 
jeta   sur  l'économie   politique  et   y  a  acquis    une  réputation 
solide  et  une  grande  autorité.  Le  plus  célèbre  des  archéolo- 
gues allemands,  0.  Jahn,  quitta  l'antiquité   pour  la  musique, 
publia    une   édition  critique  du  Fidelio  et  écrivit  une  Vie  de 
Mozart  qui  est  dans  toutes  les  mains.  Bien  d'autres  imitèrent, 
avec  moins  d'éclat,  ces  exemples  remarqués. 
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Mtiller  lui-même,  Y  Histoire  de  la  littérature 
grecque,  hien  que  le  sujet  soit  tout  à  fait  dans  le 
cercle  des  études  précédentes  de  ce  savant,  quelle 
n'est  pas  la  distance  qui  le  sépare  de  ces  travaux  ! 
Comme  l'érudition  y  est  cachée  avec  soin,  comme 
les  résultats  des  plus  profondes  recherches  sont 
simplement  présentés,  comme  on  voit  que  l'auteur 
parle  à  un  puhlic  pour  lequel,  vingt  ans  avant,  il 
n'aurait  peut-être  pas  daigné  écrire  !  Ne  peut-on 
pas  en  dire  autant  de  V Aperçu  de  la  littérature 
grecque  de  Bernardy,  dont  les  dernières  éditions 
surtout,  complètement  refondues,  portent  visible- 
ment l'empreinte  du  désir  de  vulgarisation  de  l'au- 
teur? Car  c'est  surtout  depuis  1848  que  les  travaux 
de  la  science  allemande  offrent  ce  caractère  parti- 
culier, qui  jette  un  jour  si  frappant  sur  la  transfor- 
maticm  qu'a  subie  la  vie  d'oulre-Rhin.  Il  semble 
qu'on  ait  hâte  de  régler  ses  comptes  avec  le  passé, 
de  consigner  les  acquisitions  de  l'époque  précé- 
dente, de  constater  et  de  résumer  les  résultats 
obtenus,  afin  de  pouvoir  se  tourner  ailleurs  sans 
remords  de  conscience.  C'est  à  peine  *  si  l'on  voit 
encore  de  temps  en  temps  quelques-unes  de  ces 
savantes  monographies,  souvent  indigestes,  mais 
presque  toujours  remplies  d'idées  nouvelles  qui 
pullulent  dans  les  catalogues  de  Leipzig,  de  179o  à 
48i8.  Tout  le  monde  se  met  à  rassembler  dans  des 

»  Tout  ceci  fut  écrit  en  1864.  Depuis  1870  les  choses  ont  un 
peu  changé  et  les  études  de  détails  ont  été  reprises. 
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œuvres  substantielles  les  données  éparses,  les  dé- 
couvertes authentiques  des  savants  de  la  génération 
passée.  Quelques-uns,  comme  Welcker,  résument 
le  travail  de  longues  vies  consacrées  aux  études  les 
plus  diverses  ;  d'autres,  comine  M.  Duncker, 
donnent  des  encyclopédies  mythologiques,  histo- 
riques, littéraires,  philosophiques  et  artistiques  de 
l'antiquité  entière,  dans  une  forme  accessible  à 
tous,  ou  font  de  savantes  conq)ilations  de  travaux 
spéciaux,  comme  Schwegler,  dans  son  Histoire 
ro??iaine\ 

Partout  des  travaux  d'ensemble,  de  recueil,  de 
résumé.  Les  vues  originales  et  hardies,  propres  aux 
grands  génies  qui   ouvrent  des  voies  nouvelles  à 

*  Prellor,  par  exemple,  qu'une  mort  prématurée  enleva  à  la 
science,  après  avoir  débuté  par  des  monographies  fort  remar- 
quées sur  des  sujets  mythologiques,  écrit  un  manuel  de  toute 
la  mythologie  grecque  et  romaine  à  la  hauteur  de  l'état  actuel 
de  la  science  ;  Gerhard,  l'auteur  de  tant  de  recherches  impor- 
tantes, entrepren<l  la  même  tâche,  et  Eckermann  suit  le  plan 
et  la  méthode  d'O.  Millier,  en  composant  une  histoire  des 
religions.  M.  Schoemann  lui-même,  occupé  naguère  de  spécia- 
lités telles  que  le  droit  public  des  Grecs,  ou  la  procédure  chez 
les  Athéniens,  daigne  faire  un  compendium  complet  des  Atiti- 
quilés  (jre*:ques,  à  l'usage  des  classes  cultivées,  et  trouve  un 
imitateur  dans  le  savant  M.  Lange,  qui  fait  un  travail  analogue 
sur    l'ensemble    de    la    vio    romaine.    M.   Maurice    Carrière 
recueille,  dans  un  ouvrage  de  seconde  main,  tout  ce  que  la 
science  allemande  a  révélé  sur  la  première   civilisation  orien- 
tale. M.  Jul.  Braun  écrit  une  histoire  complète  de  l'art  dans 
l'antiquité.  MM.  Haupt  et  Sauppe  se  consacrent  à  cette  belle 
collection  des  auteurs  classiques,  entreprise  en  vue  d'en  facili- 
ter et  populariser  la  lecture  et  qui  a  eu  tant  de  succès  ;  et  on 
pourrait  multiplier  à  l'infini  ces  faits  caractéristiques. 
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l'esprit  humain  et  qui  transforment  les  sciences, 
ces  belles  découvertes  ou,  pour  parler  plus  exacte- 
ment, ces  révélations  et  initiations  qui  ont  signalé 
le  commencement  du  siècle,  semblent  être  épuisées. 
L'idée  première  de  la  mythologie  comparée  elle- 
même  qui  n'a  pu  se  développer  que  de  notre  temps 
parce  que  les  matériaux  n'étaient  pas  encore  sufii- 
samment  préparés,  il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans, 
l'idée  de  cette  nouvelle  science  appartient  à  la  gé- 
nération de  1820  — comme  le  prouve  la  prédiction 
d'O.  Millier  sur  l'avenir  et  l'importance  réservés  à 
ces  études  —  bien  qu'elle  n'ait  été  cultivée  avec  un 
fruit  réel  pour  les  sciences  historiques  que  de  nos 
jours  par  des  écrivains  conune  Ad.  Kuhn  et  M.  Max 
Millier,  profondément  versés  dans  la  linguistique. 
Ce  qui,  dans  les  ouvrages  de  la  génération  nou- 
velle, frappe  bien  plus  encore  que  leur  caractère 
encyclopédique,  c'esl  leur  forme.  On  sent  à  leur  lec- 
ture que  le  public  s'est  sensiblement  augmenté 
et  transformé.  L'Allemagne  d'il  y  a  cinquante  ans 
n'avait  que  deux  classes  détecteurs,  les  savants  et 
les  ignorants.  Celte  classe  moyenne,  fort  lettrée  et 
qui  cependant  ne  fait  pas  son  métier  des  lettres, 
cette  classe  qui  fait  un  si  grand  honneur  à  l'Angle- 
terre et  h  la  France,  et  qui  est  la  véritable  force  de 
ces  pavs,  faisait  complètement  défaut  à  l'Allemagne. 
Elle  commence  à  se  former.  L'Allemagne  possède 
aujourd'hui,  comme  les  deux  nations  occidentales, 
se^  Revues j  ces  organes  réguliers  de  la  vie  intellec- 
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tuelle  sérieuse,  et  non  professionnelle  ;  elle  cher- 
che à  donner  à  ses  livres  une  forme  séduisante.  Il 
suffirait  presque  de  voir  un  volume  dans  l'étalage 
d'une  librairie  pour  juger  de  la  différence.  Une 
couverlurc  élé*»antc  entoure  les  fcuiUes  qu'on  ne  se 
donnait  pas  la  peine  de  plier  ;  un  papier  blanc  et  de 
belles  marges  flattent  les  yeux,  et  le  profane  se 
sent  rassuré  en  voyant  que  les  notes  ont  complète- 
ment disparu,  ('ette  première  impression  n'est  pas 
trompeuse.  Qu'on  lise  par  exemple,  l'histoire  de 
M.  Dunck(M',  que  nous  venons  de  mentionner,  et 
mieux  encore,  le  premier  volume  de  V Histoire  grec- 
que de  M.  Curtius,  qu'on  les  compare,  nous  ne 
disons  pas  avec  les  auteurs  allemands  (V\\  y  a  cin- 
quante ans,  mais  avec  Connop  Thirlvvall  ou  Grote, 
on  sera  frappé  de  ce  style  facile  et  coulant,  de  ces 
périodes  limpides  et  claires,  de  la  proportion  de 
toutes  les  parties  et  delà  division  simple  et  agréa- 
ble de  ces  parties.  La  puissance  créatrice  du  génie 
allemand  n'y  est  j>lus  obscurcie  et  entravée  par 
un  voile  grossier  et  lourd.  Les  tableaux  du  paysa- 
ge grec,  les  portraits  de  ses  hommes  d'Etat  et  de 
ses  guerriers,  la  peinture  de  la  vie  domestique, 
celle  de  la  vie  publique,  ressortent  avec  une  viva- 
cité, une  évxpysta,  une  netteté  toutes  concrètes.  Le 
premier  volume  de  VHistoire  grecque  de  M.  Cur- 
tius n'est  plus  un  ouvrage  d'érudition,  c'est  une 
œuvre  d'art.  Est-ce  à  dire  que  ce  soit  une  œuvre 
superficielle?  A  Dieu  ne  plaise;  et   ce   n'est  pas 
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dans  le  pays  d'Augustin  Thierry  qu'un  témoignage 
donné  à  la  beauté  de  la  forme  sera  considéré  com- 
me un  soupçon  élevé  contre  la  solidité  du  fond'. 
Il  est  rare  que  l'Allemand  ne  soit  pas  scrupuleuse- 
ment consciencîieux  en  ce  qu'il  fait,  et  la  plupart 
des  savants  dont  nous  parlons  ont  mené  de  front 
le  travail  de  source  et  les  études  de  seconde  main, 
dont  la  science,  dans  son  étal  actuel,  ne  saurait  se 
passer.  C'est  aux  sources  cependant  qu'ils  ont  tou- 
jours contrôlé  ces  études,  et  ce  n'est  qu'après  avoir 
acquis  une  certitude  presque  complète  dans  chaque 
détail  qu'ils  ont  abordé  l'œuvre  d'ensemble.  Qu'on 
se  garde  donc  de  supposer  ici  une  vulgarisation 
superficielle,  ruineuse  pour  la  haute  science,  sans 
profit  réel  pour  le  ^rand  public.  Les  ouvrages  en 
question  exigent  chez  le  lecteur  une  éducation 
libérale  sérieuse,  et,  s'ils  ne  l'initient  pas  dans  tous 
les  dédales  d'une  critique  érudite,  ils  demandent 
cependant  qu'il  soit  au  courant  des  principaux  pro- 
blèmes de  1p.  science  historique. 

La  portée  de  ce  changement  et  de  cette  préoccu- 

<  Je  n'ignore  pas  les  critiques  qu'a  soulevées  le  livre  de 
M.  Curtius  ;  mais  il  me  semble  qu'elles  ne  font  que  confirmer 
ce  que  j'ai  dit  plus  haut.  Elles  ne  s'attaquent  nullement  à  son 
érudition  ;  ce  qu'elles  lui  reprochent  principalement,  c'est 
d'avoir  tenté,  dans  sa  fameuse  théorie  sur  les  Ioniens,  d'imiter 
les  Niebuhr  et  les  0.  Muller,  en  voulant  établir  un  nouveau 
système,  au  lieu  de  résumer  les  travaux  des  prédécesseurs, 
ainsi  qu'il  l'a  fait  dans  presque  tout  le  reste  de  son  ouvrage. 
V.  E.  Curtius,  Histoire  grecque,  trad.  de  Vall.  sur  la  5*  édiU, 
par  À.  Bouché'Leclercq.  Paris,  Leroux,  1879  et  suiv. 
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palioiiloul  arlisliqiio  de  la  forme,  qui  a  pénétré 
dans  la  science,  est  plus  grande  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  tout  d'abord.  Elle  ne  prouve  pas 
seulement  l'existence  d'une  classe  de  lecteurs  qui 
manciuait  à  l'Allemagne  d'autrefois  :  elle  montre 
aussi  que  des  rapports  plus  intimes  ont  commencé 
à  rapprocher  l'une   de  l'autre  la  science   et  la  vie 
pratii^ue.  De  mvmo  (pi'on  a  cpiitté  les  hauteurs  de 
la  spéculation  mélaphysicpie  pour  enseigner   une 
philosophie  à  la  portée  du  sens  commun  et  d'uu 
matérialisme  parfois  choquant,  on  abandonne  de 
plus  en  plus  les  régi<ms  obscures  des  époques  pri- 
mitives pour  étudier  au  grand  jour  de  l'histoire  les 
événements  pcdiliques  des  Ages  qui  ressemblent  au 
notre  ;  ce  n'est  plus  Lycurgue    et  Romulus,  c'est 
Périclès  et  César  qui  occupent  les  historiens  d'au- 
jourd'hui, si  ce  n<'  sont  pas  des  sujets  modernes 
d'un  intérêt  ^dus  direct  encore;  car  ils  sont  nimi- 
breux  les  écrivains  qui,  sans  aucun  doute,  se  se- 
raient plongés,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  les  paisibles 
investigations  de  l'érudition  inqiartiale,  et  qui,  au- 
jourd'hui, abordent  les  questions  brûlantes  de  la 
politique  et  de  l'histoire  nationale.  (Vcst  par  cen- 
taines, en  eflet,  qu'il  faut  compter  auj(mrd'hui  les 
publications  annuelles  sur  les  guerres  de   1813, 
par  exemple.  Même  dans  presque  tous  les  ouvrages 
récents  de  l'érudition  — je  ne  rappelle  ici   que   la 
célèbre  Histoire  romaine  deM.  Mommsen'  —  on 
*  Voir  l'article  que  la  Hevue  des  deux-Mondes  a  consacré  à 
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sent  le  soufile  de  la  passion  populaire.  Ce  n'est  pas 
qu'on  soit  revenu  à  l'histoire  aux  intentions  didac- 
tiques du  dix-huitième  siècle,  sorte  de  cours  de  la 
science  du  gouvernement,  destiné  u  à  faire  profiter 
l'avenir  des  levons  du  passé.  »  Hélas  !  on  n'est  que 
trop  convaincu,  pour  en  avoir  fait  la  dure  épreuve, 
que  l'exemple  des  générations  passées  ne  profite 
pas  plus  aux  générations  présentes,  que  l'expérien- 
ce d'un  individu  ne  peut  remplacer  celle  d'un  autre. 
Mais  il  y  a  là  je  ne  sais  quoi  de  militant.  On  sent 
que  les  auteurs  modernes  ont  vécu  de  la  vie  de 
leur  siècle,   qu'ils  en  ont  partagé  les   émotions, 
qu'ils  ont  été,  par  l'intérêt,  au  moins,  mêlés  aux 
événements  publics  ;  que  les  luttes  du  présent  aux- 
quelles ils  ont  assisté,  soit  comme  acteurs,    soit 
comnu^  spectateurs  énms,  leur  ont  révélé  la  nature 
intime  des  luttes  de  jadis;  qu'ils  ont  quitté  le  cabi- 
net, que,  pour  étudier  le  forum,  ils  se  sont  rendus 
au  forum,  et  qu'en  parlant  du  passé  et  de  pays 
lointains,  ils  ne  perdent  jamais  de  vue  la  patrie  et 
le  dix-neuviÎMiie  siècle.  On  voit,  en  un  mot,   que 
c'en  est  fini  de  l'Allemagne  paisible  et  érudite  de 
1820,  na'ive  et  pourtant  pédante,  érudite  et  pour- 
tant idyllique.  Qu'i'  est  loin  de  nous  cet  âge  d'or 


cet  ouvraffo  et  comp.  aussi  le  numéro  du  15  mai  1863  sur  la 
vlZophie  de  mlire  romaine  de  M.  Saint-René  Taillandier 
La  nevne  germanique  en  a  donné  une  analyse  étendue,  et    a 
librairie  Franck  en  a  publié  une  traduction  en  8  vol.  (trad. 
p.  G.  A.  Alexandre).  Paris,  1863  à  1872. 
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OÙ,  SOUS  les  regards  d'une  bureaucratie  méticu- 
leuse, se  produisaient  les  théories  les  plus  hardies 
d'une  philosophie  transcendante,  où  tous  les  échos 
répétaient  le  gazouillement  des  poètes  lyriques,  et 
où  toute  la  jeunesse  des  classes  moyennes  aurait 
cru  déroger  en  abandonnant  les  carrières  soit-di- 
sant  libérales  et  avec  elles  le  culte  de  l'intelligence. 
Une  ère  nouvelle  a  commencé,  l'ère  des  combats 
virils.  Dans  ces  combats  l'Allemagne  apporte  sans 
doute  ses  vertus  de  longaminité  et  de  patience, 
mais  aussi  sa  ténacité  et  son  obstination  persévé- 
rante. Si  elle  y  met  peut-être  une  certaine  senti- 
mentalité qui  est  propre  à  son  caractère,  elle  n'en 
parait  pas  moins  résolue  à  ne  plus  abandonner  le 
champ  de  bataille,  et  la  voix  de  la  tribune  couvrira 
pendant  longtemps  le  murmure  pacifique  de  l'éru- 
dition désintéressée  et  étrangère  à  la  vie  nationale. 
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VIE    ET    CARACTÈRE    d'oTFRIED    MÙLLER. 

Karl-Olfried-Muller  naquit  à  Brieg  enSilésie,  le 
28  avril    1797*.  Son  père,  pasteur  protestant   de 

1  Voy.  Ed.  Muller,  Biographische  Erinneruugcn  an  K, 
OtfriedMûller,  {dB^ns  les  Kleine  Schriftcn  K.  0.  Mûller's,  (I, 
Breslau,  1847).  —  Friedr.  Lûcke,  Erinnerungen  an  K.  Oifr, 
Millier.  GolUngen,  1841.  —  Klulz,  Erinnerungen  an  K.  Oftr. 
Mûller's  akademiache  Zeit.  AUgem.  Zeitung.  Beiblatt  n.  79, 
1841  ;  et  en  général  les  Revues  et  journaux  allemands,  fran- 
çais, anglais,  italiens  et  grecs  de  septembre  1840, 
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cette  petite  ville,  apiès  l'avoir  suffisamment  préparé 
lui-même,  le  mit  au  collège  où  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  anciennes  pour  lesquels 
il  montra  dès  lors  un  goût  très  prononcé.  La  passion 
de  la  botanique  et  l'amour  des  vers  allemands  qui 
disputaient    sa  jeune  intelligence   à   ces    études 
sévères,  ne  leur  firenl  cependant  aucun  tort.  L'é- 
tonnante capacité  de  travail  et  l'universalité  plus 
étonnante  encore  de    l'intérêt  scientifique  qui  de- 
vaient le  mettre  à  même  un  jour  d'accomplir,  dans 
une  existence  bien  courte,  une  tâche  assez  vaste 
pour    occuper  toute  une  génération  de  savants, 
soutenaient   déjà  l'adolescent    dont  les    précoces 
aptitudes   philologiques  attirèrent  l'attention   du 
célèbre  Bredow  qui,  dès  1812,  prédit  ses  glorieuses 

destinées. 

D'autres,  à  cet  âge,  sont  stimulés  par  l'ambition 
ou,  sans  se  préoccuper  des  objets  de  leurs  études, 
jouissent  du  plaisir  d'exercer  leurs  facultés  ou  de 
vaincre    des   difficultés;  pour    Muller,   c'était   le 
monde  ancien  lui-même  qui  l'attirait  irrésistible- 
ment, et  la  compréhension  des  textes  ne  suffisait 
déjà   plus    à  rélève   de  troisième  qui  aspirait  à 
s'assimiler  la  vie  même  de  l'antiquité.  Déjà  nous 
le  voyons  organiser  des  fêtes  de  famille  d'après  les 
indications    des  auteurs  anciens,  ou  représenter 
sur  un  théâtre  de  marionnettes,  construit,  peint  et 
décoré  par  lui-même,  les  comédies  de  Plante  qui 
l'avaient  particulièrement  frappé. 

HIST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.   I. 
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Ce  goiit  impérieux  de  l'anliquité  résista  aux 
lenlalions  bien  plus  grandes  qui  le  sollicitèrent  à 
l'université  de  Breslau,  oh  il  arriva  à  l'âge  de  seize 
ans.  Tout  ici  attira  son  attention  et  captiva  son 
intérêt  sans  jamais  l'absorber.  Ses  études  furent 
des  i)lus  variées,  ses  plaisirs  ceux  d'une  jeunesse 
vigoureuse  ;  et  c'est  sans  nul  doute,  à  cette  variété 
dans  les  études  et  à  cette  jouissance  de  la  vie,  qu'il 
dut  de  n'être  jamais  devenu,  malgré  son  assiduité 
presque  surhumaine  et  malgré  l'exactitude  minu- 
tieuse de  ses  études,  homme  de  cabinet  ou  pédant 
exclusif.  Il  connut  toutes  les  curiosités,  aucune  ne  le 
domina  :  la  botanique  et  les  mathématiques,  la  théo- 
logie et  surtout  la  philosophie  qu'enseignait  alors 
avec  éclat  StefFens,  le  romantique,rétude  de  l'hébreu 
même  et  du  syriaque,  le  captivèrent  tour  à  tour  ;  la 
lecture  assidue  des  poètes  italiens,  les  sollicitations 
de  la  muse  allemande, l'intérêt  enfin  que  lui  inspirait 
l'histoire  moderne,  celle  de  la  Révolution  française 
surtout,  pouvaient  l'attirer,  mais  ne  l'absorbaient 
pas.  L'attention  qu'il  prêtait  aux  événements  con- 
temporains auxquels  son  extrême  jeunesse  l'empê- 
chait seule  de  prendre  la  part  active  qu'il  eut  désiré 
y  prendre  ;  les  amusements  même  de  la  jeunesse 
universitaire  qu'il  était  loin  de  dédaigner,  ne  purent 
le  détourner  d'une  façon  efficace  et  durable 
des  études  classiques,  dans  lesquelles  il  eut  la 
bonne  fortune  d'être  dirigé  par  le  savant  éditeur 
de  Xénophon,  de  Théophraste,  «  le  père  de  la 
bonne  lexicographie,  »  le  digne  J.  G.  Schneider,  et 
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par  L.  F.  Heindorf,   le  commentateur  estimé  de 
Platon  et  d'Horace.  Plus  le  jeune  étudiant  avançait 
dans  la  connaissance  des  langues  anciennes,  plus 
allait  se  développant  sa  tendance  à  voir  dans  ces 
langues  le  moyen  et  non  le  but  de  ses  études.  Les 
sujets   de   ses  travaux  particuliers    le   prouvent. 
Tantôt  c'est  une  biographie  critique  de  Numa  qui 
l'occupe,  tantôt  une  histoire  détaillée  des  Macha- 
bées,  épisode  de  l'histoire  ancienne  qui  avait  déjà 
inspiré  au  collégien  un  poëme  allemand  en  trois 
chants  ;  et  les  vers  enthousiastes  qu'il   adressa  à 
son  véritable  maître,  J.  G.  Schneider,  pour  le   re- 
mercier de  lui  avoir  montré  dans  les  anciens  plus 
que  les  règles  de  la  grammaire,  de  lui  avoir  révélé 
la  Grèce  et   Rome,  montrent  nettement  de  quel 
côté   étaient  ses  prédilections.  C'est  cet  amour  de 
Tantiquité  pour  elle-même,  cette  curiosité  ardente 
de  la  pénétrer  tout  entière  qui  lui  inspira  le   désir 
persistant  d'aller  à  Dresde,    pour  se  faire  initier 
dans  l'art  antique. 

Il  ne  lui  fut  cependant  pas  donné  encore  de  satis- 
faire ce  désir  et  le  séjour  de  Berlin,  où  il  alla  vers 
Pâques  en  1816,  fut  si  rempli,  qu'il  n'eutguère  le 
loisir  de  s'abandonner  à  des  regrets.  C'est  ici  sur- 
tout qu'animé  par  l'illustre  Bôckh,  qui  s'intéressa 
vivement  à  lui  et  qui  prédit  dès  lors  son  grand  ave- 
nir, encouragé  par  Niebuhr,  il  travailla  avec  le  plus 
d'ardeur.  Peu  d'heures  de  sommeil  suffisaient  à  sa 
robuste  jeunesse  ;  la  rapiditvé  du  travail  et  un  ordre 
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remarquable  facilitèrent  celte  acquisition  précoce 
(l'un  savoir  immense  qui  rappelle  l'érudition  pro- 
verbiale de  Pic  de  la  Mirandole  avec  lequel  Otfried 
Muller  offre  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Bockh 
et  Niebuhr  ne  furent  pas  les  seuls  à  inlluer  sur  son 
esprit  et  sur  son  éducation  scientifique,  bien  que 
l'action  de  ces  deux  maîtres  fut  plus  décisive  que 
celle  de  tous  les  autres  :  Bultmann,  dont  il  admirait 
le  vaste  savoir,  mais  qu'il  osa  déjà  contredire,  sur- 
tout quand  il  s'agissait  de  contester  l'inlluence  do- 
minante que  ce  savant  reconnaissait  à  l'Orient  sur 
la  civilisation  grecque  :  Solder,  dont  les  études  my- 
thologiques l'attiraient,  parce  que  ce  profond  pen- 
seur insistait  particulièrement,  comme  Otfried  Mul- 
ler devait  le  faire  un  jour,   sur  le  fonds  religieux 
des  mythes  anciens  et  sur  le  caractère  national 
de  ces  mythes,  et  quoiqu'il  envisageât  la  religion 
comme  un  ensemble  donné  d'institutions  consa- 
crées, comme  un  sujet  absolu  et  fini,  tandis  que 
son  jeune  élève  préférait  déjà  en  étudier  la   nais- 
sance  et  en  poursuivre  le  développement  successif  ; 
Solger,  dis-je,  et  Wolf  lui-même,  ne  restèrent  pas 
sans  influence  sur  lui,  bien  que  l'étudiant  abordât 
ce  dernier  avec  une  prévention  marquée  et  ne  pût 
oublier  ni  la  sévérité  extrême  de  l'auteur  des  P/'o- 
/e>m^nes  pour  Heindorf,  le  maître  de  sa  jeunesse, 
ni  les  relations  un  peu  froides  entre  lui  et  Bockh. 
Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  les  études, 
si  étendues  et  si  incessantes  qu'elles  fussent,  rem- 
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plissent  seules  l'existence  universitaire  d'Otfried 
Muller.  Son  sentiment  si  vif  de  la  nature  et  sa  pas- 
sion pour  les  exercices  du  corps  l'arrachaient  sou- 
vent à  la  vie  de  cabinet,  et  nous  le  rencontrons  tan- 
tôt égaré  par  sa  hardiesse  de  touriste  sur  les  falaises 
de  l'île  deRûgen,  où  il  s'expose  à  une  mort  presque 
certaine,  tantôt  rêvant  dans  les  forêts  de  son  pays 
natal ,  occupé  à  herboriser  ou  bien  à  écouter  la  Muse 
en  composant  des  vers  allemands  ;  souvent  aussi  nous 
le  voyons  dessiner  à  la  hâte  les  paysages  qui  le 
frappent  ou  les  monuments  qui  le  remplissent 
d'admiration.  Celte  universalité  restera  un  des 
caractères  particuliers  de  Muller.  Il  conserva  la 
jeunesse  et  la  faculté  des  jouissances  saines  et 
simples  jusqu'au  dernier  jour  et  au  milieu  des  Ira-, 
vaux  les  plus  austères. 

Au  bout  de  la  première  année  de  son  séjour  à 
Berlin,  Muller  obtint  son  diplôme  de  docteur,  après 
avoir  écrit  une  thèse  latine  sur  l'art  et  l'histoire  des 
Êginèles  (jEginetica),  monographie  qui  fit  sensa- 
tion et  dans  laquelle,  malgré  l'influence  visible  de 
Bockh,  malgré  les  défauts  inséparables  de  l'extrême 
jeunesse,  on  voit  déjà  poindre  les  principales  qua- 
lités du  talent  de  Muller,  la  perspicacité,  l'exacti- 
tude des  connaissances,  la  hardiesse  des  vues  et 
surtout  la  compréhension  presque  divinatrice  de 
la  vie  antique.  Le  choix  même  du  sujet  entr€  tout 
à  fait  dans  le  cadre  des  études  spéciales  du  futur 
historien  philologue.  Engagé  bie^ôt  apr^s  ^\\  Afajf- 
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dalemim  de  Broslau,  sorte  de  lycée, dirigé  alors  par 
Manso,  le  fameux  auteur  de  Sparte,  et  à  Francfort- 
sur-lOderoii  Poppo  lui  oiïrit  une  place  de  premier 
professeur  au  collège,  il  accepta  la  première  de  ces 
fonctions,  un  peu  inférieure  à  la  mission  à  laquelle 
il  se  sentait  appelé  et  s'acquitta  avec  zèle  et  cons- 
cience, avec  gaieté  même  de  la  ti\che  pénible  qui  lui 
était  échue.  D'ailleurs,  Millier  n'était  pas  homme 
à  oublier  la  science  pour  le  métier,  et  comme  pres- 
que tous  les  professeurs  de  l'enseignement  secon- 
daire en  Allemagne,  il  sut  mener  de  front  la  péda- 
gogie la  plus  consciencieuse  et  le  travail  scientifi- 
que le  plus  élevé.  (l'est,  en  effet,  pendant  cette 
année  de  labeur  qu'il  trouva  le  temps  de  préparer  et 
d'écrire  en  grande  ])artie  le  volume  qu'il  devait  pu- 
blier bientôt  et  qui  allait  établir,  pour  ainsi  dire,  sa 
réputation.  Orc/tofuenos  et  les  Minyens  datent 
d'alors. 

C'est  pendant  cette  même  année  de  1819  qu'une 
lettre  de  l'illustre  ïleeren  vint  chercher  le  jeu- 
ne savant  dans  sa  modeste  position  pour  lui  offrir 
la  succession  de  Welcker  à  Gottingue.  Pareil  hon- 
neur n'échoit  guère  souvent,  ni  en  deçà  ni  au-delà 
du  Rhin,  à  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans, 
sorti  d'une  famille  f>bscure  et  privé  de  protecteurs 
puissants.  Ce  fut  là  «  un  de  ces  coups  hardis  par 
lesquels  la  vieille  Georgia-Augusta  sut  de  tout 
temps  se  rajeunir  afin  de  maintenir  sa  supériorité 
traditionnelle.  »  On  comprei|4  i^voc  quel  empresse-. 
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ment  Otfried  Muller  accepta  cette  offre  inattendue. 
Aller  à  Gottingue,  enseigner  à  côté  d'IIeeren,  dcîS 
frères  Grimm,  d'Hugo,  de  Dissen,  dans  la  chaire 
même  de  Welcker,  à  portée  de  la  plus  belle  biblio- 
tèque  de  l'Allemagne,  il  y  avait  là  de  quoi  satisfai- 
re ses  plus  audacieuses  ambitions.  En  même  temps^ 
le  gouvernement  hanovrien,  avec  cette  générosité 
qui  lui  était  habituelle  vis-à-vis  de  l'institution  qui 
donnait  tant  d'éclat  au  petit  royaume,  envoya  au 
futur  professeur  une  somme  de  1500  francs  pour  le 
mettre  à  même  de  passer  les  deux  mois  de  vacan- 
ces à  Dresde  afin  d'y  étudier  l'antique  qu'il  n'avait 
encore  guère  étudié  de  visu. 

C'était,  en  effet,  un  cours  d'archéologie  que 
Muller  avait  été  appelé  à  professer  spécialement,, 
bien  que  les  règlements  en  usage  aux  universités. 
d'Allemagne  lui  laissassent  pleine  liberté  de  res~ 
treindre  cet  objet  spécial  de  son  enseignement  et 
d'étendre,  selon  ses  goûts  et  ses  aptitudes,  les  ma- 
tières qu'il  allait  traiter  dans  ses  leçons.  Aussi  se 
mit-il  à  cette  étude  pratique  avec  l'ardeur  qu'il 
mettait  à  toute  chose.  La  journée  fut  consacrée 
presque  en  entier  à  la  contemplation  patiente  et 
attentive,  à  l'examen  le  plus  minutieux,  à  la  com- 
paraison approfondie  et  détaillée  des  objets  antiques 
conservés  à  Dresde,  trésors  dont  il  rêvait  la  jouis- 
sance depuis  des  années  et  que  le  célèbre  Bôttiger 
lui  expliquait  avec  amour  et  avec  grand  soin,  en 
connaisseur  fier  de  son  élève.  Rien  ne  fut  négligé  : 
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pour  mieux  pénétrer  Tobjel  de  ses  études,  le  jeune 
philologue  se  fit  anatomiste,  do  même  que,  idus 
tard,  pour  se  mettre  en  état  de  mieux  suivre  les 
lois  de  la  linguistique,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à 
la  physiologie.  «  Je  m'efForce  ici,  »  dit-il  dans  une 
de  ces  lettres  intimes  qui  nous  donnent  tant  de 
curieuses  révélations  sur  le  développement  de  son 
esprit,  «je  m'efforce,  par  l'application  assidue  de 
toutes  mes  facultés  intellectuelles,  d'aiguiser  sans 
cesse  mon  coup  d'œil  artistique,  en  cherchant  à 
découvrir  les  compléments  que  les  différents  âges 
ont  apportés  aux  œuvres  d'art,  en  m'habituant  h, 
distinguer  les  originaux  des  imitations,  en  essayant 
de  démêler  la  période  h  laquelle  appartiennent  les 

ouvrages.  » 

Le  goût  passionné  de  l'antiquité  ne  paralysa  pour- 
tant pas  la  fibre  moderne  qui  était  au  fond  du  ca- 
ractère de  Muller.  Tout  en  sachant  faire  son  profit 
de  la  culture  exquise,  mais  un  peu  païenne  de 
l'aimable  Bottiger,  il  restait  sous  le  charme  de  la 
nature  plus  scntinumtale  du  chef  de  l'école  roman- 
tique, ïieck,  qui  s'intéressa  vivement  au  jeune 
homme  ;  et  l'admiration  des  marbres  antiques  ne 
le  rendait  pas  inaccessible  aux  émotions  plus  mys- 
tiques de  l'art  chrétien.  «  Souvent,  écrit-il,  je 
demeure  des  heures  entières  devant  le  tableau  des 
tableaux,  la  madone  (de  Saint-Sixte)  de  Raphaël,  et 
j'y  reviens  toujours  toutes  les  fois  que  je  suis  sur  le 
point  de  passer  à  d'autres.  l«a  majesté  de  1^  tète  de 
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l'enfant  Jésus,  qui  semble  déjà  porter  l'œuvre  delà 
rédemption,  est  au-dessus  de  toute  description.  En 
voilà  un  qui,  en  vérité  a  dix  Jupiter  dans  sa  tête.  » 

De  nombreux  voyages  à  Munich,  à  Vienne,  à 
Paris,  à  Londres,  devaient  compléter  plus  tard  ces 
premières  éludes,  mais  il  est  incontestable  que  le 
futur  archéologue,  dont  l'autorité  en  matière  anti- 
que allait  être  reconnue  bientôt  de  tous  les  pays 
de  l'Europe,  jeta  les  bases  de  son  éducation  plasti- 
que dans  cette  ville  de  Dresde,  dont  la  seule  at- 
mosphère semble  communiquer  un  sentiment  et 
un  goût  de  l'art  qui  ne  s'effacent  plus* . 

Ainsi  préparé,  il  arriva  à  Gollingue  dans  l'au- 
tomne de  1819,  et  on  l'a  dit  sans  exagération,  une 
nouvelle  ère  commença  pour  la  vénérable  Georgia- 
Augusla  avec  la  venue  de  Muller.  Sans  doute,  le 
jeune  savant  ne  dut  pas  moins  à  l'université  que 
l'université  ne  lui  dut.  Il  en  convint  lui-même;  ce 
fut  Gôttingue  qui  plaça  sa  lumière  sur  le  bon  fiant- 
beau,  et  il  ne  fut  point  ingrat.  Malgré  tant  de  flat- 
teurs appels  qui  le  sollicitèrent  pendant  les  vingt 
ans—  sa  vie  entière,  hélas  !  —  qu'il  consacra  à  la 
grande  fondation  de  Munchhausen,  il  resta  fidèle  à 
cet  établissement  qui  l'avait  choisi  presque  en  le 
devinant.  Déjeunes  éléments  se  trouvaient  à  Gôt- 
tingue,  avant  l'arrivée   d'Otfried  Muller,   mais  ce 

*  Son  travail  sur  le  temple  de  Minerve  (Minervx  Poliadis 
sacra,  etc.  Gôtting,  1820)  fut  le  premier  fruit  de  ce  séjour  à 
Dresde. 
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fui  lui,  avec  sa  fraîcheur,  son  esprit  neuf  et  vigou- 
reux, qui  les  réunit  le  premier,  doublant  ainsi 
leurs  forces,  les  excitant  et  leur  communiquant 
son  ardeur.  «  Miiller  avait  naturellement  un 
énergique  sentiment  de  lui-même,  et  il  en  avait  le 
droit.  Il  savait  qui  il  était  et  ce  qu'il  valait  ;  mais  il 
y  avait  en  son  esprit  une  noble  mesure  qui  tenait 
éloigné  tout  orgeuil,  toute  arrogance  de  jeunesse. 
Il  s'attacha  bientôt  avec  une  modestie  qui  lui  était 

naturelle  aux  vénérables  vétérans  de  la  science 

à  tous  ses  collègues  plus  âgés  que  lui  en  général, 
à  tout  l'établissement  enfin,  avec  une  estime  et  un 
amour  croissants.  Il  s'y  greiïa,  pour  ainsi  dire,  fa- 
cilement et  naturellement,  comme  une  branche 
tirée  de  la  même  racine.  Avec  tout  cela,  il  restait 
fidèle  à  sa  nature  propre  et  à  la  jeunesse  indélébile 
de  son  esprit.  Bien  qu'il  avançât  rapidement  en 
fonctions  et  en  honneurs,  qu'il  travaillât  beaucoup 
et  qu'il  luttât  sans  relâche,  il  aimait  cependant  à 
frayeur  avec  le  cercle  de  jeunes  gens,  étudiants  et 
professeurs  qui,  alors,  comme  de  tout  temps,  dans 
ce  savant  Gottingue,  un  peu  silencieux  et  mono- 
tone, vécurent  ensemble  gaiement  et  librement 
avec  la  noble  et  naïve  oulrecuidance  de  la  jeunesse. 
Bientôt  il  en  fut  recherché,  aimé,  considéré 
comme  le  bijou'.  » 

C'est  avec  eux  qu'il  forma  la  fameuse  Société  des 

*  Fr.  Lucke,  Ernnieru)ujen  an  A*.   Offricd  MAller.  Gottin- 
gen,  18 il,  p.  H-il 
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super fictehy  comme  pour  protester  contre  les  allu- 
res un  peu  pédantesques  des  jeunes  savants  alle- 
mands, et  quand,  dix  ans  plus  tard,   ce  cercle  dut 
se  dissoudre,  il  devint  l'àme  de  celte  Latina  dans 
laquelle,  sous  le  modeste  prétexte  de  lire  les  au- 
teurs romains,  furent  conçus  tant  de  sérieux  ou- 
vrages dont  la  science  philologique  allait  s'hono- 
rer. Les  amis  aimaient  à  se  rappeler,  lorsqu'il  leur 
fut  enlevé  dans  la  première  maturité,  cette  figure 
ouverte  et  franche,  «  ce  regard  plein  de  feu,  mais 
calme,  plutôt  lumineux  que  brûlant,  doux  et  éner- 
giquement  grave  à  la  fois,  celte  voix  mélodieuse  et 
robuste,  étendue  et  souple,  ce  langage  expressif, 
plein  de  vivacité  et  de  facilité  avec  une  légère  rémi- 
niscence de  dialecte  silésien,   »  cette  taille  noble 
et  svelte,  à  la  démarche  rapide,  «  presque  ailée,  » 
la  politesse  et  la  grâce  affable  des  manières,  qui 
subjuguait  doucement  ce  cercle  où  l'érudition  n'a- 
vait point  besoin  de  se  faire  pédante  pour  être  sé- 
rieuse cl  approfondie.   C'est  grâce  à  celte  nature 
saine  et  ouverte  que  le  vice  de  la   susceptibilité  si 
commun  aux  savants,  si  commun  surtout  à  la  jeu- 
nesse allemande,  ne  put  jamais  troubler  un  instant 
la  cordiale  camaraderie  qui  régnait  dans  ce  cercle 
enjoué  et  sévère  à  la  fois. 

Ce  parfait  naturel,  ce  nV/i  rfe/ro/^  tout  helléni- 
que, Otfried  Muller  les  apporta  dans  toutes  les  rela- 
tions de  la  vie.  Son  amour  fut,  comme  ses  amitiés, 
également  éloigné  de  la  fausse    sentimentalité  et 


108  ÉTUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

de  la  vulg^arilé,  cl  la  fortune  qui  avait  été  si  favo- 
ra])le  au  savant,  fut  constanlci  aussi  îi  l'amant.  Vi- 
vement épris  (le  la  fille  de  l'illustre  Hugo  S  un  des 
dovens  de  la  jurisprudence  allemande,    il  ne  sou- 
pira pas  en  vain.  Deux  ans  après  ses  fiançailles  — 
on  sait  qu'en  Allemagne  ce  stage  de    l'hymen   se 
prolonge  souvent  pendant  plusieurs  lustres  —il  put 
conduire  son  épouse  dans  cette  demeure  modeste, 
mais  confortable,  et  presque  élégante  dont  ses  con- 
temporains on!  gardé  un  souvenir  si  vivant.  Tout  le 
monde  aimait  à  se  réunir  «  dans  ce  beau  jardin  et 
dans  cette  maison  qu'il  avait  fait  consliuire  comme 
en  vue  de  l'hospitalilé,  avec  un  esprit  pratique    et 
un  goùl  élevé,  non  dans    le  style   de    (lottinguc, 
mais  dans  un  style  (jréco-siiésien  comme  ses    amis 
avaient  coutume  de  dire  en  souriant.    Le  bonheur 
plein  de  sérénité  et  sans  orgueil  aucun    (jui   y  ré- 
"•nait  l'aclivité  e-racieuse  d'une    aimable   épouse, 
le  lustre  que  répandait  sur  le  jeune  couple  la  gloire 
du  père,  les  enfants  remplis  dévie,  l'aisance  pleine 
de  goût  et  de  solidité,  l'élégance  sans  faux  étalage, 
toul  y  avait  une  sorte  de  teinte  classique  ^ 

Dès  son  début,  OlfriedMuller avait  pris,  comme 

»  On  sait  qu'Hugo  avait  été  pour  l'école  historique  e  i  ju- 
risprurleuL-e,  à  la  tète  d(^  laquelle  se  trouvait  Savigny,  à  peu 
près  ce  que  Heyne  avait  été  pour  l'école  historique  de  la  phi- 
lologie :  il  avait  par  une  critique  négative,  il  est  vrai,  inais 
irrésistible,  préparé  le  terrain  en  démolissant  toutes  les  plates 

méthodes  en  vigueur  au  dix-huitième  siècle. 

*  Liicke.  I.  c. 
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onpeuts'y  atlendre,  ses  fonctions  au  sérieux.  Il 
était  né  professeur,  il  ne  négligea  jamais  l'ensei- 
gnement oral  pour  lequel  il  avait  une  véritable 
passion.  Sous  ce  rapport  encore  il  était  heureuse- 
ment lombé  :  l'assiduité  des  professeurs  et  des 
élèves  aux  cours  était  traditionnelle  à  l'université 
de  Gôttingue,  et  cette  assiduité  l'eut  stimulé, 
quand  même  il  n'aurait  pas  apporté  avec  lui  le  goût 
ardent  de  la  parole  didactique.  Heureusement  il  en 
apporta  aussi  le  talent.  En  traitant  parfois  des  su- 
jets arides  en  apparence,  il  sut  enchaîner  son  pu- 
blic par  la  vivacité  de  son  débit,  le  charmer  par 
l'élégance  de  sa  parole,  par  le  fonds  si  copieux  de 
connaissances,  toujours  présentes  avec  la  même 
clarté,  la  même  précision.  Il  avait  débuté  par  un 
cours  d'archéologie,  tout  en  y  joignant  une  série 
de  leçons  sur  les  Oracles  qui  devint  l'occasion  de 
plusieurs  monographies  sur  ce  sujet,  accueillies 
avec  beaucoup  de  faveur  par  une  partie  du  public 
savant,  vivement  attaquées  par  quelques-uns,  no- 
tamment par  Kortiim  et  par  l'auteur  de  la  Symbo- 
lique^ qui  cependant  reconnut  sans  hésiter  le  mérite 
supérieur  de  son  jeune  adversaire,  (le  sujet,  qui 
l'attirait  particulièrement,  touchait  de  près  aux 
objets  principaux  de  son  activité  scientifique,  aux 
éludes  de  l'histoire  primitive  de  la  Grèce.  Il  lui 
offrait  d'ailleurs  l'occasion  de  défendre  AVinckel- 
mann  contre  le  reproche  d'avoir  tiop  négligé  l'in- 
fluence égyptienne  sur  l'art  grec  et  de    développer 
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ainsi  sa  thèse  favorilo,  celh'  ù  laquelle    il    allacha 

son  nom  :  roii^inalité  de  la  civilisa  ion  hellénique. 

Cette  thèse,  il  l'avait  (h\j{i  soutenue  dans  le  premier 
vtdume  de  son  Histoire  des  tribus  et  des  cités  yrec- 
(/lies,  ronq)Osé  pendant  son  séjour  à  Breslau  et  in- 
titulé Orchomenos  et  les  Miiu/ens  1820).  11  devait 
hientùl  lui  donner  de  plus  grands  développements 
et  l'appuyer  sur  une  ar^îunu'ntation  plus  victorieuse 
encore  dans  les  d«'ux  volumes  suivaiits  de  cet  ou- 
vrage qui,  sous  le  nom  de  les  huriens,  parurent  en 
I82i,  peu  de  tem|)s  après  son  retour  de  Paris  et  de 
Londres,  t)ii  la  connaissanci»  personnelle  de  Le- 
tronne,de  Raoul-Kochetle,  tl'Alex.  de  llumholdt, 
de  Pavne-Kni«iht  et  du  fanu'ux  voyageur  Leake 
n'avait  \m  qu'élai>;ir  encore  son  [joint  de  vue. 

('e  remanjuahle  livre,  l'ouvrage  capital  d'Otfried 
Muller  et  qui  ollVe,  pour  nous  servir  des  |)aroles 
d'un  céléhre  j)hilnhigue  anglais,  ««  une  plus  grande 
masse  d'érudition  hien  digérée  qu'aucun  autre 
produit  de  la  science  allemande,  »  si  riche  cepen- 
dant en  recherches  conscieiuMeuses  et  savantes, 
ce  livre  des  Doriens  souleva  une  véritahle  tem- 
pête dans  le  monde  des  érudils.  Deux  camps 
se  formèrent,  et  connue  cela  arrive  souvent 
aux  œuvres  originah;s  qui  ouvrent  des  voies  nou- 
velles, la  plupart  des  autorités  reconnues  le  répu- 
dièrent tout  d'ahord,  sauf  à  en  reconnaître  le  mé- 
rite quand  le  temps  l'eut  consacré.  L'école  histori- 
que, toutefois,  ne  marchanda  point  son  approhation. 
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Niebuhr  et  Bôckh  n'hésitèrent  pas  à  saluer  le  nou- 
veau venu  et  à  le  traiter  de  pair;  bientôt  on  ne 
songea  plus  à  lui  contester  sa  place  à  côté  de  ces 
deux  autorités.  Lobeck,  sans  l'approuver,  témoigna 
hautement  de  la  grande  estime  que  lui  inspirait  le 
nouveau  livre  ;  Voss  le  défendit  chaudement,  Creu- 
zer  lui-même,  après  l'avoir  attaqué,  se  rétracta  peu 
de  temps  après  et  lui  paya  son  tribut  d'éloges  *.  G. 
Hermann,  par  contre,  à  la  tète  de  l'école  forma- 
liste, l'attaqua  avec  violence  ;  le  digne  Schlosser, 
qui  n'appartenait  à  aucune  école  et  qui,  sans  avoir 
une  spécialité,  jouissait  d'une  grande  autorité  dans 
toutes  les  branches  des  sciences  historiques,  le 
critiqua  avec  l'aigreur  qui  lui  était  habituelle  et 
s'oublia  au  point  de  se  laisser  aller  à  des  person- 
nalités blessantes.  Lange,  le  fameux  adversaire  de 
la  théorie  homérique  do  Wolf,  le  calomnia  presque 
par  des  insinuations  peu  bienveillantes.  Hermann 
y  avait  flairé  de  l'imagination,  ce  qui  avait  suffi 
pour  le  prévenir  contre  l'auteur  ;  Schlosser,  mo- 
raliste chagrin  et  ennemi  des  hardiesses  paradoxa- 
les sous  lesquelles  plus  d'un  érudit  cachait  sa  va- 
niteuse pauvreté,  craignait  de  voir  des  hypothèses 
arbitraires  remplacer  l'autorité  des  traditions  écri- 

•  C'est  dans  la  seconde  édition  de  la  Symbolique  (vol.  II, 
p.  677)  que  Creuzer  s'était  d'abord  élevé  contre  Muller;  c'est 
dans  le  quatrième  volume  de  ce  même  ouvrage  (p.  xx),  qu'il 
approuva  et  loua  son  jeune  rival.  Quant  à  la  défense  de  Voss, 
\oy.VAntisymbolili,\o\.  I,  p  307,  et  pour  les  réserves,  remplies 
d'estime,  de  Lobeck,  voy.  De  myst.  Grœc.  argumentis,!,  p,9. 
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les,  et  se  permit,  sans  raison  aucune,  de  suspecter 
l'exactitude  des  études  et  d'attribuer  au  jeune  au- 
teur le  désir  ambitieux  de  se  faire  un  nom  en  avan- 
çant des  étranp:elés  ;  Lan^e,  enfin,  qui  n'abordait 
g"uère  les  questions  phibilo«^iques  que  par  leur  côté 
littéraire,  reprocbait  à  l'aroumentalion  de  Mùller 
de  n'avoir  d'autre  point  de  départ  que  la  préven- 
tion, incontestable  en  effet,  de  l'auteur  pour  Sparte, 
et  il  crut  devoir  prendre  la  défense  des  Ioniens  *. 

Otfried  Millier,  auquel  la  publication  de  ce  livre 
valut  une  position  analogue  à  celle  que  tout  jeune 
encore  Savig^ny  avait  conquise  dans  la  science  du 
droit,  sut  la  défendn»  à  merveille.  Il  repoussa  l'a- 
gression îivec  plus  de  vivacité  peut-être  qu'il  ne 
convenait  à  un  jeune  bomme  de  vingt-six  ans  en 
face  des  doyens  de  la  science.  Cependant,  la  nature 
des  attaques  justifiait,  jusqu'à  un  certain  point,  la 
passion  de  la  réponse  ;  et  puis,  à  quoi  bon  le  nier  ? 
Millier  était  d'un  caractère  passionné.  Ayant  par- 
faitement conscience  du  peu  de  fondement  de  ces 
critiques,  il  était  excusable,  ce  semble,  de  céder  h 
son  bumeur  et  de  répondre  à  des  personnalités  par 
des  personnalités.  D'ailleurs,  il  s'agissait  bien 
moins  de  défendre  son  œuvre  que  de  protester, 
comme  il  le  fit  dans  une  autre  occasion,  quelques 


*  Les  attaques  de  Sclilosser  parurent  dans  les  Jahr bûcher 
d'Heildelberg,  \Si\,  n.  57,  p.  898-927;  celles  do  Lange  dans 
VAlIgemeine  Litcraturx^Hxin^j  d'Iéna,  1824,  vol.  III,  p.  241- 
331 . 
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années  plus  tard,  contre  «  le  ton  dictatorial  que 
certains  personnages  affectaient  et  qui,  s'il  était  to- 
léré, pouvait  porter  un  tort  considérable  à  la  di- 
rection plus  libérale  »  que  la  pliilologie  avait  prise 
à  Gottingue  et  dont  il  fut  le  plus  brillant  repré- 
sentant. 

Cette  réfutation  spirituelle,  remplie  de  verve, 
tantôt  d'une  ironie  pleine  d'atticisme,  tantôt 
d'une  vigueur  impitoyable,  partout  victorieuse, 
on  peut  le  dire,  parut  en  1825,  sous  forme  de  pré- 
face à  un  nouvel  ouvrage  qui  ne  fut  pas  moins 
remarqué  que  ses  aînés.  Par  ce  volume  intitulé 
Prolégomènes  à  une  nv/thologie  scientifique,  Millier 
abordait  un  terrain  qu'il  n'avait  fait  qu'eflleurer 
jusque-là,  mais  où  son  initiative  ne  fut  pas  moins 
fertile,  et  où  des  bommes  considérables,  tels  que 
Butlmann,  Vôlcker,  AVelcker,  n'hésitèrent  pas  à  le 
suivre.  Traduit  en  anglais,  comme  l'avaient  été 
les  Doriens,  son  influence  s'étendit  bien  au-delà  de 
l'Allemagne,  et  la  position  moyenne  qu'il  y  prenait 
entre  Creuzer  et  Lobeck,  les  deux  mythologues 
les  plus  considérés  de  ce  siècle,  tout  en  lui  attirant 
les  récriminations  fort  convenables  cette  fois-ci,  de 
l'un  et  de  l'autre,  était  bien  faite  pour  convenir  au 
goût  et  au  caractère  de  la  science  anglaise,  moins 
hardis  et  moins  absolus  que  le  goût  et  le  caractère 
scientifiques  de  l'Allemagne. 

Bientôt  après,  le    travail  sur  les   Macédoniens 
(1826)  et  les  deux  volumes  considérables  sur  les 
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Étrusques  (1828),  devaient  ramener  Muller  aux 
éludes  ethnographiques  dans  lesquelles  il  s'était 
tant  distingué.  Toutefois,  ce  dernier  travail,  si  par 
sa  nature  il  rapprochait  le  philologue  de  ses  bril- 
lantes études  historiques,  l'en  éloignait  d'un  autre 
côté,  parce  qu'il  le  forçait  d'abandonner  le  sol  de  la 
Grèce,  des  monuments  et  des  traditions  certaines, 
une  religion  pleine  de  poésie  pour  un  monde  qui 
n'a  guère  laissé  que  des  vestiges  vagues  et  indé- 
terminés. La  question,  qu'il  y  traita  le  premier  avec 
cet  ensemble,  avait  été  mise  à  prix  par  l'Académie 
des  sciences  de  Berlin,  et  Muller  avait  obtenu  ce 
prix  fort  disputé.  En  livrant  son  travail  au  public, 
il  voulut  cependant  l'étendre,  et  ce  vaste  monu- 
ment de  son  érudition  prouva  que  sa  connaissance 
des  antiquités  italiennes  n'était  point  inférieure  à 
son  érudition  hellénique. 

Cependant  Muller  revint  bientôt  à  ses  études 
favorites,  et  rêvant,  dès  lors,  une  histoire  complète 
du  peuple  grec,  il  méditait  une  étude  sur  la  race 
ionienne,  notamment  sur  le  cinquième  siècle  athé- 
nien, ce  qui  l'amena  à  étudier  plus  particulièrement 
la  nature  de  l'art  classique  dans  la  personne  et  les 
œuvres  de  Phidias  (De  Phidiœ  vita  et  operibus, 
1829J  et  celle  du  théâtre  attique  dans  la  tragédie 
d'Eschyle.  Son  étude  sur  l'art  tragique  des  anciens 
qui,  plus  tard,  trouva  une  place  à  la  tête  de  sa  tra- 
duction et  de  son  édition  des  Euménides{iS33), 
remonte  à  cette  époque  où  il  s'essaya  lui-môme 
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dans  la  composition  tragique,   comme  le  prouve 
une  tragédie  inédite  intitulée  Manoah. 

Tous  ces  sujets,  avant  d'être  traités  en  volume, 
avaient  été  l'objet,  soit  de  ses  articles  dans  les 
journaux  savants,  soit  de  son  enseignement  dans 
les  cours  universitaires.  C'est  ainsi  que  ses  leçons  sur 
la  grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  lui  ins- 
pirèrent l'idée  d'une  histoire  de  la  langue  grecque, 
qu'il  ne  devait  malheureusement  pas  réaliser,  et 
c'est  de  la  même  façon  qu'il  composa  son  célèbre 
Manuel  cVarchéolofjie  de  Vart  (1830),  traduit 
bientôt  en  français,  en  italien  et  en  anglais,  recon- 
nu par  la  critique  anglaise  comme  «  le  meilleur 
livre  qui  existât  sur  l'art  ancien  fous  le  rapport  de 
la  science,  de  la  méthode  et  de  l'abondance,  »  et 
qu'un  critique  français  appelle  «  ouvrage  à  la  fois 
original  et  élémentaire,  aussi  remarquable  parla 
richesse  des  détails  que  parle  sentiment  exquis  de 
la  beauté  dans  l'art.  »  (Léo  Joubert.) 

Qu'on  ajoute  à  tous  ces  ouvrages  si  divers  des 
critiques  innombrables  dans  les  recueils  savants, 
les  analyses  étendues  des  travaux  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris,  et  des 
principaux  ouvrages  français  de  son  ressort,  des 
articles  nombreux  dans  les  œuvres  collectives,  et 
dont  une  minime  partie  publiée  en  1848  remplit 
deux  gros  volumes  in-8"  ;  les  affaires  d'admininis- 
tration  et  d'examens  que  lui  imposaient  les  fonc- 
tions de  plus  en  plus  élevées  qui  vinrent  se  joindre 
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à  son  enseignement  ;  cet  enseignement  lui-même 
si  nourri,  si  substantiel  et  si  avidement  suivi  ;  ses 
éditions  d'auteurs  anciens,  dont  quelques-unes, 
comme  celles  de  Fpstus  et  de  l'arro  sont  considé- 
rées par  les  savants  de  tous  les  pays  comme  des 
chefs-d'œuvres  de  sciences,  de  critique  sagace,  de 
pénétration  et  de  clarté,  —  qu'on  rélléchisse  atout 
cela,  et  l'on  se  fera  une  idée  du  travail  prodigieux 
auquel  dut  se  livnM*  Otfried  Millier.  Une  de  ses  re- 
marquables éditions  devait  marquer  plus  particu- 
lièrement dans  la  vie  de  son  auteur  et  dans  les  an- 
nales mêmes  de  la  science  allemande. 

Millier  avait  conçu  un  vif  attachement  pour  la 
personne  de  son  collègue  Dissen,  sorti  comme  lui 
de  l'école  deJBockh.  et  avait  été  piofoiidément  blessé 
par  la  criti(jue  acerbe  que  «  le  grand  despote  de 
Leipzig,  »  G.  Ilcrmann,  avait  dirigée  contre  le 
Phidave  de  son  ami'.  Dissen  étant  gravement 
malade.  Millier  épousa  cbaleuseusement  sa  querelle, 
et  dans   la    préface  de  son  édition  des  Euniénides 

*  OH'ried  Millier,  qui  devait  plus  tard  accompagner  d'une 
préface  remarquable  les  opuscules  posthumes  de  Dissen,  avait 
eu  une  ^''^ïi^'c!  part  dans  cette  édition  de  i^indare.  Dissen  lui- 
môme,  dans  la  di'dicace  à  Bockli  qui  se  trouve  en  t(^te  de  son 
Pindare  [Piudari  carniina,  ill.  Dissenius.  2"  édition,  donnée 
par  Schnoidewin,  (rjtJKP,  IcSio),  disait  d'Otfried  Millier  : 
«  NostI  quam  fainiliariler  ular  caudidissin\o  et  cruditissimo 
viro,  (jui  nunquam  a  me  discedit  quin  didicerim  aliquid.  Scias 
igitur  etiam  luiie  nudtimi  debere  i'indarum,  quum  promptus 
esset  ad  exploranduiu  ul)icun:juo  operam  ejus  desiderabam  ; 
nec  dicere  possum  quaiu  mulla  pnBtcrca  e  sermonibus  ejus  liau- 
serim  Tliebano  poolu'  utiliji,  »  ek. 
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(1833), jetale  gantàllermann.  «Malheureusement, 
disait-il  en  finissant  cette  préface,  malheureuse- 
ment je  ne  puis  guère  me  livrer  à  l'espérance  d'être 
écouté,  en  recommandant  un  examen  renouvelé 
de  beaucoup  de  points  au  philologue  distingué 
dont  nous  attendons  depuis  si  longtemps  une 
nouvelle  édition  d'Eschyle  ;  car  ce  savant  semble 
être  décidé  d'avance  à  condamner  tout  ce  que  de 
nouvelles  recherches  peuvent  produire,  pour  peu 
qu'elles  partent  de  certaines  sphères  hors  de  la 
portée  de  ses  propres  études,  et  particulièrement 
lorsque  ces  études  touchent  à  Eschyle.  Je  ne 
nourris  pas  l'espoir  de  faire  exception  à  cette  règle 
générale  ;  mais  je  dois  protester  d'avance  et  de  la 
façon  la  plus  formelle  contre  li  prétention  d'IIer- 
mann  de  me  remeltic  à  ma  place  devant  le  public 
par  une  de  ses  sentences  dictatoriales  de  juge 
nullement  consulté,  sans  qu'il  nous  ait  le  moins 
du  monde  convaincu  qu'il  possède  réellement  une 
notion  claire  de  la  marche  d'idée  du  plan  d'une 
seule  des  tragédies  d'Eschyle,  ou  d'un  ouvrage 
quelconque  de  la  poésie  ancienne,  notion  qui,  selon 
nous,  devrait  être  de  nos  jours  le  but  principal 
des  efforts  des  philologues^  » 


*  G.  Hermann  attaqua  le  livre  de  Millier  dans  les  Wiener 
Jahrbifcher.  Bd.  64,  p.  203  et  65,  p.  96  {Opusc.  VI,  II,  1,  212). 
Mûller  se  défendit  dans  deux  appendices  de  1834  à  1835  où  il 
prit  aussi  à  parti  M.Fritzsche  qui  avait  rendu  comp'.e  des  Eu- 
ménides  en  183  i  dans  un  ouvrage  spécial  dont  le  ton  violent 
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Ainsi  provoqués,  llermann  et  ses  élèves  répon- 
dirent avec  vivacité,  et    une  polémique    des  plus 
violentes  s'engagea,  dont  cependant,   au  dire   de 
tous  les  juges  impartiaux,  la  gloire  de  Millier  ne 
sortit  point   diminuée.  On  aurait  pu  désirer  que 
Fauteur  des  Doriens  montrât  moins    de   passion 
dans  cette   lutte  mémorable  ;   mais  personne  ne 
niera  que  l'objet  dominant  de  son  ardente  polémi- 
que fut  toujours  la  chose  elle-même  et  non  les 
personnes.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  la  criti- 
que si  remarquable  que  Muller  inséra  dans  le  Jour- 
nal deGôtthigue  d'une  publication  d'Hermann,  et 
où  il  expose  avec  une  rare  supériorité  de  vues,  les 
divergences  fondamentales  qui  divisent  les  deux 
écoles.  Ce  qui  le  prouve  encore,  ce  sont  les  paroles 
touchantes   que  le  vénérable  llermann  prononça 
après  la  mort  prématurée  de  son  jeune  adversaire, 
nobles  paroles  de  réconciliation  et  d'admiration  qui 
honorent  plus  encore  celui  qui  les  prononça  que 
celui  auquel  elles  étaient  adressées. 

La  crise  politique  qui,  en  1837,  devait  priver  la 
Georgia-Augusta  de  sept  professeurs  illustres, 
parmi  lesquels  les  deux  Grimm,  Dahlmann  et  Ger- 
vinus,  ne  porta  point  le  trouble  dans  l'existence  de 

et  le  caractère  superficiel  furent  blâmés  par  Hermann  lui- 
même.  A  une  nouvelle  attaque  de  Hermann  dans  Zimmer- 
mann's  Zeitschrift  fur  AUerth.,  1835,  n.  \\i  à  H2,  p.  889  et 
suiv.,  MûUer  répondit  par  son  Antikritik  dans  \e  Literanscher 
Anzeiger,  n.  3,  attaché  au  môme  volume, 
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Muller,  malgré  la  franchise  et  l'indépendance  avec 
lesquelles  il  avait  exprimé  sa  manière  de  penser  en 
cette  occasion.  Le  roi  Ernest,  on  se  le  rappelle, 
venait  par  un  édit  d'abolir  la  constitution  du  ro- 
yaume de  Hanovre,  et  sept  professeurs  de  l'univer- 
sité crurent  devoir  protester  par  l'offre  de  leur  dé- 
mission, aussitôt  acceptée.  Muller  fut  d'avis  que  le 
corps  universitaire  ménageât  ses  forces  pour  l'épo- 
que des  élections,  où  il  aurait  protesté  parla  nomi- 
nation d'un  député  d'opposition.  Il  ne  voulut  ce- 
pendant point  que  l'on  se  méprît  sur  le  fond  de  ses 
opinions.  Bien  que  conservateur  dans  le  meilleur 
sens  du  mot,  Dorien,  comme  l'appelaient  ses  amis, 
avec  un  mélange  d'ironie  et  de  sérieux,  fort  atta- 
ché à  la  maison  royale  qui  l'avait,  jeune  encore, 
comblé  dlionneurs  et  de  titres  qu'à  la  vérité  il  n'a- 
vait point  recherchés,  Muller  signa,  avec  cinq  de 
ses  collègues,  une  déclaration  publique  qui  ne  laissa 
pas  de  doute  que,  s'il  n'approuvait  pas  l'exil  vo- 
lontaire que  s'étaient  imposé  les  sept,  il  partageait 
complètement  leur  manière  déjuger  la  conduite  du 
gouvernement.    C'est  même  avec   une    certnino 
éloquence  que,  dans  un  discours  latin  sur  le  carac- 
tère de  l'exil  chez  les  anciens,  sujet  évidemment 
choisi  avec  intention,  il  exhorta  ses  collègues  à 
conserver  la  dignité  de  leur  attitude,  afin  que  le 
corps    illustre  sortît   honorablement    du    conflit. 
«  Yoilà  du  moins,  ajoutait-il,  en  parlant  de   cette 
dignité  personnelle,  voilà  ce  qui  ne  dépend  que  de 
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nous  et  ce  que  le  sort  le  plus  conlraire  ne  saurait 
nous  enlev^er,  pourvu  que  nous  restions  fidèles  à 
nous-mêmes».  » 

Ce  fut  bienlôt  après  ces  orages  politiques  qu'Ot- 
fried  ^liiller  entreprit  le  travail  remarquable  qui, 
même  inachevé,  est  resté  le  moimment  le  plus 
solide  de  sa  gloire.  La  Société  pour  la  diffusion  des 
connaissances  utiles  de  Londres,  sur  la  proposition 
de  sir  G.  Coriiwall-Lewis,  le  pria  do  composer  pour 
elleunehisloire  delà  littérature g^recque.  Ce  travail 
gigantesque,  auquel  il  fut  d'abord  si  bien  préparé 
par  S(»s  études  antérieures,  l'occupa  presque  exclu- 
sivement pendant  les  deux  dernières  années  dé  sa 
vie.  C'est  dans  cet  ouvrage,  popularisé  en  Angle- 
terre et  en  Italie  par  des  traductions  et  des  éditions 
répétées,  souvent  invoqué  comme  une  autorité  par 
les  savants  français,  qu'Otfried  Millier  a  consigné 
les  principaux  résultats  de  la  philologie  moderne, 
et  de  ses  propres  recherches.  Une  érudition  qu'on 
n'a  jamais  trouvée  en  faute,  y  est  exposée  sous 
une  forme  séduisante  et  agréable.  Le  but  même 
que  se  proposait  la  société  de  Londres  n'a  sans 
doute  pas  peu  contribué  à  faire  adopter  à  l'auteur 
cette  forme  si  élégante  dans  sa  simplicité,  si  cha- 
leureuse dans  sa  sévérité.  L'Allemagne  a  produit 

*  Uoc  enim  in  nostra  manu  positum  est,  et,  si  nobis  ipsi 
non  desimns,  nu  lia  nobis  tcmporum  iniquitale  cripi  poUrit. 
Prof^^ramme  du  l«praar3  1833.  Grœcorum  et  Romanorum  de 
exila  pœna  seuicntia. 
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bien  des  histoires  de  la  littérature  grecque  depuis 
quarante  ans,  mais  aucune  n'a  obtenu  la  popula- 
rité de  celle  d'Otfried  Muller.  Celle  de  Bode  a  d'in- 
contestables mérites,  mais  l'érudition  y  est  trop 
copieuse  et  trop  peu  ordonnée  pour  ne  pas  rebuter 
le  profane  ;  Ulrici  aime  à  développer  des  idées  fort 
ingénieuses  et  des  aperçus  très-nouveaux,  mais 
dans  une  forme  métaphysique,  avec  un  esprit  de 
système  et  un  langage  philosophi(jue  qui  fatiguent  ; 
le  livre  de  M.  Bernhardy,  malgré  de  grands  mérites, 
manque  peut-être  un  peu,  particulièrement  dans 
les  premières  éditions,  des  qualités  de  style,  de 
l'esprit  critique  surtout  qui  distingue  si  avantageu- 
sement l'ouvrage  de  Muller  dont  le  principal  mérite, 
celui  qui  assure  une  longue  durée  à  sa  popularité, 
est  précisément  d'avoir  enlevé  aux  systèmes  phi- 
lologiques, produits  par  l'Allemagne  depuis  soixan- 
te-dix ans,  leur  caractère  tantôt  absolu,  tantôt 
téméraire,  d'avoir  ramené  à  leur  juste  mesure  la 
valeur  des  hypothèses  et  des  découvertes,  de 
n'avoir  partout  donné  que  ce  qui  était  acquis  à  la 
science  avec  certitude.  Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage, 
qui  trace  avec  des  couleurs  si  vives  et  avec  tant  de 
fidélité  l'histoire  du  génie  grec  jusqu'à  son  apogée, 
brusquement  interrompu  au  milieu  de  la  peinture 
de  cette  époque  de  maturité,  semble  comme  une 
image  de  cette  vie  tranchée  si  soudain,  longtemps 
avant  d'avoir  épuisé  sa  virile  fécondité. 

Depuis  de  longues  années  Muller  nourrissait  le 
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désir  ardent  de  voir  rilalie,  qui  devait  lui  révéler 
comme  à  Winckclmann  et  à  Gothe,  l'art  antique, 
la  Grèce,  où  il  brûlait  de  fouler  les  contrées  que  sa 
puissante  imagination  avait  devinées.  Il  n'était  pas 
seul  à  le  désirer.  Dès  1832,  le  plus  estimé  des  phi- 
lologues anglais,  l'illustre  évéque  de  Saint-Davids, 
alors    professeur    à    l'université    de    Cambridge, 
Thirlwall,  avait  publiquement  exprimé  ce  désir  du 
monde  savant.  «  Quelle  agréable  nouvelle  ce  serait, 
si  un  jour  nous  apprenions  qu'Otfried  MuUer  a  été 
mis  en  état  de  passer  un  an  ou  deux  à  voir  de  ses 
yeux  le  pays  où  il  a  si  longtemps  vécu  en    esprit 
et  avec  lequel    il   est    déjà  plus   familier   que   la 
plupart  des  hommes  ne   le  sont  avec  le  leur.  Si 
jamais    il  arrivait   qu'un    homme,    possédant  au 
même  degré  que  lui  toutes   les  qualités  requises 
pour  un  voyageur  accompli  en  Grèce,  fût  à  môme 
de  la  visiter  et  de  poursuivre  ses  recherches  avec 
toute    l'assistance    qu'un    gouvernement    libéral 
peut  fournir  à  de  pareilles  entreprises,  si  grandes 
que    fussent  les   espérances   qu'on  conçût,  elles 
seraient  justifiées.  » 

La  tendance  même  qui  domine  l'œuvre  d'Otfried 
Muller,  le  désir  de  se  former  une  idée  vivante  de 
l'antiquité,  semblait  exiger  qu'il  vît  le  ciel  même 
et  la  terre  où  la  vie  antique  avait  pris  naissance  et 
s'était  accomplie.  Grâce  à  ses  études,  il  était  comme 
chez  lui  en  Grèce.  «  Je  sais  si  bien  mon  Athènes, 
avait-il  coutume  de  dire,  que  jen'aurai  poiûtbesoin 
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de  guide.  »  Mais  les  livres  et  les  œuvres  d'art  res- 
tent, même  pour  l'imagination  la  plus  vive,  des 
fragments  et  des  ombres,  si  la  vue  des  lieux  où  ils 
eurent  leur  vie  propre  ne  vient  l'aider  à  les  rani- 
mer. MùUer  ne  voulut  pas  seulement  en  Italie,  en 
Grèce  faire  la  contre-épreuve  de  ce  qu'il  avait  déjà 
fait,  mais  par  de  nouvelles  investigations  et  des 
expériences  personnelles  se  donner  une  consécra- 
tion pleine  et  entière  pour  entreprendre  l'ouvrage 
capitale,  rêve  et  couronnement  de  sa  vie,  cette 
Histoire  du  peuple  grec  pour  lequelle,  depuis  des 
années,   il  avait  tout  préparé  avec  le  plus  grand 

soin. 

Il  obtint  ce  congé  si  longtemps  et  si  ardemment 
"désiré.  Résolu  do  faire  le  voyage  à  ses  propres 
frais,  il  refusa  les  secours  du  gouvernement  hano- 
vrien  qui  lui  adjoignit  cependant  un  dessinateur. 
Accompagné  de  deux  amis,  il  partit  de  Mu- 
nich dans  l'été  de  1839,  passa  trois  mois  à  Ro- 
me, puis,  après  avoir  parcouru  la  Grande-Grèce  et 
la  Sicile,  s'embarqua  pour  Athènes.  On  peut  se 
figurer  l'effet  que  produisit  sur  lui  la  ville  de  Cécrops 
où  ses  compatriotes  l'accueillirent  par  le  chant 
classique  de  Ylnteger  vitœ.  «  Les  monuments 
d'Athènes,  dit-il  dans  une  lettre  à  son  frère,  et  l'en- 
semble que  forment  ici  l'art  et  la  nature,  tout  est  si 
grand  et  remue  tellement  toutes  les  profondeurs  du 
cœur  qu'on  ne  peut,  nipar  la  pensée,  ni  par  le  senti- 
ment, s'en  faire  une  idée  complète.   Puis,  il  y  a 
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pour  moi  tant  de  questions  de  détail  qu'après  avoir, 
pendant  tout  le  jour,  observé,  décrit,  copié  des  ins- 
criptions sur  l'Acropole,  je  suis  obligé  de  tout  reli- 
re et  comparer  le  soir  pour  pouvoir  arranger  conve- 
nenablement  mes  travaux  du  liMidemain.  C'est  ainsi 
que,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  été  qu'yeux  et  oreilles, 
et  je  n'ai  les  lèvres  que  pour  dire  :  Atliènes  est  indes- 
criptible, incomparable.  » 

Les  excursions  cependant  l'en  éloignèrent  fré- 
quemment, un  voyage  surtout  de  quarante  jours 
dans  la  Morée  qu'il  parcourut  dans  tous  les  sens  et 
où  il  rencontra  M.  (^urlius  (jui  devait  en  rapporter 
son  beau  livre  du  Péloponnèse.  A  peine  de  retour, 
après  un  repos  qui  n'était  qu'une  variation  du  tra- 
vail le  plus  assidu,  il  se  mit  en  route  pour  étudier 
delà  même  façon,  la  Grèce  du  Nord,  le  pays  des 
Minyens  de  Béolie  notamment,  auquel  il  devait  sa 
première  gloire,  et  celte  Delpbes,  à  laquelle  il 
avait  consacré  son  plus  grand  travail  et  qui  allait 
l'arrêter  pour  toujours.  Ici,  après  une  nuit  passée 
au  milieu  des  miasmes  du  lac  Copaïs,  après  une 
journée  pendant  laquelle,  exposé  tète  nue  aux 
rayons  du  soleil  de  juillet,  il  avait  copié  des  inscrip- 
tions dans  le  temple  d'Apollon,  la  mort  le  frappa 
soudain  et  comme  sur  le  champ  de  bataille.... 
«  L'inforluné,  écrivait  Welcker  à  son  ami  Creuzer, 
avait  toujours  méconnu  la  divinité  d'Apollon  :  fal- 
lait-il que  le  Dieu  se  vengcilt  en  lui  faisant  sentir 
des    ruines  même  de   son    temple,  combien    ses 
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traits   sont  encore  redoutables  pour  qui    ose  les 
braver  *?  » 

Le  deuil  fut  général  et  profond  ;  la  Grèce  entière 
s'y  associa  avec  émotion.  Nous  ne  rappellerons  pas 
les  belles  paroles  prononcées  sur  sa  tombe,  au 
milieu  des  jardins  où  Platou  avait  enseigné,  l'una- 
nimité des  regrets  que  provoqua  le  fatal  événement 
dans  toute  T Allemagne,  les  éloges  si  sincères  que 
prodiguèrent  au  mort  les  admirateurs  et  les  adver- 
saires. L'effet  que  produisit  la  triste  nouvelle  à 
Gotlingue  est  difficile  à  décrire.  «  Tous,  sans  ex- 
ception, ceux  même  qui  lui  avaient  été  étrangers 
ou  hostiles,  furent  altérés  et  émus  ;  l'Université 
entière,  les  habitants  et  jusqu'aux  femmes  — une 
seule  plainte  remplit  la  ville.  Après  tant  de  pertes, 
il  send)la  que  nous  n'en  eussions  jamais  eu  de  plus 
grande...  ))Lorsqu'en  recevant  la  nouvelle,  son  ami 
Luckc,  qui  nous  rapporte  ces  détails,  courut  chez 
Ilugo,  il  le  trouva  vaincu  par  la  douleur.  «  Muet  et 
profondément  accablé  il  montra  une  page  ouverte 
du  Wallemtein  de  Schiller: 

u  Je  me  consolerai  de  ce  coup,  je  le  sais,  puisqu'il  n'est 
rien  dont  l'honiine  ne  puisse  se  consoler. 

Il  apprend  ù  se  sevrer  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime,  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vulgaire. 

Vaincu  qu'il  est  parla  puissance  des  liaures. 

Je  sais  bien  néanmoins  ce  que  j'ai  perdu  en  lui. 

Ma  vie  n'a  plus  ce  qui  en  faisait  la  fleur, 

*  V.  l'art,  de  M.  Renan  sur  les  Religions  de  l'antiquité ^  dans 
ses  Etudes  d'histoire  reliyieuae.  Paris  1856. 
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Et  je  la  vois  s'étendre  devant  moi  froide  et  sans  couleurs. 

Car  il  était  à  mes  côtés  comme  ma  jeunesse  ; 

Il  me  Taisait  un  rove  de  la  réalité, 

H  tissait  autour  de  la  clarté  vul^^'aire  des  choses 

La  vapeur  dorée  du  malin . 

Je  voyais  s'élever  et  grandir,  au  feu  de  son  Ame  aimante, 

Les  figures  ordinaires  et  plates  de  la  vie. 

Quoi  que  j'acquière  désormais, 

Ce  qui  en  ferait  la  beauté,  n'est  plus  et  ne  reviendra  pas.  » 

Si  jamais  une  douleur  fut  justifiée,  c'est  celle-là. 
«  Bien  rarement,  on  peut  le  dire  avec  Tillustro 
Heeren,  bien  rarement  autant  des  plus  grands  et 
des  plus  nobles  qualités  du  savant  et  de  l'homme 
furent  réunies  dans  !a  même  personne.  »  Dans 
Olfried  Muller,  l'éneigie  et  la  clarté  de  l'intelligence 
n'étaient  point  achetées  aux  dépens  du  cœur  dont  la 
sensibilité  profonde,  dont  la  richesse  et  la  ten- 
dresse étaient  appréciées  par  tous  ceux  qui  purent 
l'approcher.  Son  imagination  toujours  active,  sa 
mobilité  et  sa  vivacité  presque  inquiètes  étaient 
constamment  modérées  par  la  netteté  de  la  pensée, 
par  la  maturité  et  la  sanlé  du  jugement.  Son 
assiduité  d'airain  s'alliait  à  tant  de  gaieté  naturelle, 
à  tant  de  sérénité  dans  le  caractère,  que  l'on 
songe  involontairement  à  cette  harmonie  tant 
vantée  qui  était  le  propre  de  la  nature  antique.  Il  en 
avait  surtout  la  santé,  santé  morale  et  physique. 
Avec  toute  l'élévation  de  sa  culture  intellectuelle, 
il  avait  conservé  une  naïveté  d'enfant,  une  franchise, 
une  vivacité  d'impression,  une  capacité  d'enthou- 
siasme, un  goût  prononcé  pour  tout  ce  qui  était 
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simple  et  vrai,  une   susceptibilité   de  jouissances 
honnêtes  et  pures,  une  spontanéité,  en  un  mot,  que 
Ton  rencontre  rarement  dans  notre  état  de  civilisa- 
tion avancée.  A  cette  santé  de  l'âme  répondait  une 
robuste  sanlé  du  corps,  propre,  par  nature  et  par 
discipline,  au  travail  incessant  auquell'ardeur  de 
son  zèle  le  soumettait.  Infatigable  dans  ses  voyages 
pédestres,  supportant  les  excès  de  la  chaleur  et  du 
froid  sans  en  souffrir  en  rien  ;  il  tenait  cà  ce  qu'on 
dît  do  lui  :  ?îpc  sitdavit,  nec  ahit,  et  ses  amis  van 
taient  cette  siccilas  do  sa   constitution  physique, 
tant  prisée  par  les  anciens.  Cette  chose  toute  mo- 
derne qu'on  appelle  l'état  maladif,  il  l'ignorait  ;  il 
n'admettait    que  la  bonne  maladie  aiguë,  et  lors- 
qu'elle venait  à  le  surprendre,  il  s'emportait  presque 
contre    elle;  dédaignant  tout  remède,  il  en  triom- 
phait toujours  par  son  insouciance,  son  énergie  de 
volonté   et  son  heureuse  nature.  De  là  en  grande 
partie  cette  harmonie  vigoureuse  dans  tout  son  être, 
cette  gaieté  naïve,  folâtre  parfois,  dont  tant  d'anec- 
dotes ont  été  conservées,  celte  ouverture  de  l'esprit, 
si  rare  chez  les  savants  de  cabinet  et  évidemment 
entretenue  chez  Muller  par  les  nombreux  voyages 
aux  grands  centres  de  vie  publique  et  sociale,  par 
ses  rapports  personnels   et   directs  avec  tous  les 
coryphées  de  la  science,  par  le  soin  qu'il  prenait  de 
se  retremper     de  temps  en  temps  par  le  spectacle 
de  la  mer,  des  montagnes  et  de  l'antique  fleuve  qui 
«  toujours  élève  l'âme  et  le  cœur*.  » 
*  Mots  de  Gôthe  sur  le  Rhin  dans  Herinann  et  Dorothée. 
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Avec  celle  nalurc  vigoureuse,  on  nes'élonne  plus 
de  lui  Irouver  cerlaines  sympathies  dorionnes,  un 
sérieux  respect  des  traditions,  une  légère  teinte 
d'aristocralisnie,  en  un  mot,  un  esprit  conservateur 
très-prononcé  en  matière  politiijue  qui  cependant 
ne  l'empêchait  pas,  qui  le  poussait  même  — nous 
venons  de  le  voir  —  à  se  prononcer  hautement  pour 
le  droit  violé  et  pour  la  liberté  menacée.  Le  carac- 
tère dorien,  en  etlel,  l'élément  dignement  conser- 
vateur dans  la  vie  hellénique,  l'avait  particulière- 
ment séduit  et  était  presque  devenu  pour  lui  le  lypiî 
de  l'esprit  politique.  Avec  cette  austérité  de  vues,  il 
est  naturel  qu'il  ait  eu  de  vives  antipathies  contre  le 
démocratisme  renuiantet  révolutionnaire,  contre  les 
vaines  agitations  des  novateurs  quand  même; 
mais  la  mesure  (ju'il  avait  apprise  des  anciens,  la 
véritable  sojj/trost/né,  avait  tro^)  pénétré  tout  sonétre 
pour  qu'il  se  laissât  entraîner  jusqu'à  l'esprit  réac- 
tionnaire, qui,  révolutionaire  à  sa  manière,  voudrait 
relever  ce  qui  est  délinitivement  détruit,  et  pour 
qu'il  ne  suivît  pas  avec  un  vif  intérêt  le  développe- 
ment de  la  société  moderne. 

Des  qualités  peu  cômnumes  parmi  les  savants 
allemands,  venaient  encore  compléter  ce  caractère 
antique  de  Millier.  L'espiil  pratique  d'abord.  Soit 
qu'il  dirigeât  la  construction  de  sa  maison  dans 
laquelle  il  réalisa,  autant  que  le  climat  elles  moyens 
le  permettaient,  ses  idées  d'architecture  classique, 
soit  qu'il  s'acquittât  des  alTaires  matérielles  de  l'U- 
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niversité  à  laquelle  il  avait  voué  un  culte  presque 
fdial  ;  qu'il  voyageât  en  pays  étrangers  ou  qu'il  gou- 
vernât son  petit  royaume  domestique,  Muller  port  ait 
partout  une  sorte  de  prudente  adresse,  et  l'ordre  qui 
se  manifeste  partout  dans  son  savoir  si  nettement 
classé,  dans  sa  parole  si  lucide,  il  l'appliquait  aussi 
à  la  division  méthodique  de  son  temps  et  jusqu'à  la 
tenue  de  sa  table  de  travail.  Le  soin  de  la  forme, 
cniin,   si  négligée  chez  ses  savants  compatriotes, 
et  qui  ne  transpire  pas  seulement  dans  l'ordonnance 
et  la  composition  rigoureuse  de  ses  ouvrages,  mais 
encore  dans  le  style  proprement  dit,  toujours  ani- 
mé en  traitant  les  sujets  les  plus  arides  en  apparence, 
c'air  et  médité  en  même  tenq)s,  souvent  élégant, 
parfois   poétique,    toujours  original.    Aussi,  quels 
que  soient  les  mérites  intrinsèques  de  ses  idées  et 
de  ses  recherches,  ce  soin  peu  allemand  de  la  for- 
me a  sans  doute  beaucoup  contribué  à  n'ndre  son 
nom  si  populaire  en  Europe.  Il  joignait  à  ces  quali- 
tés une  mémoire  prodigieusement  vigoureuse  qui 
seule  peut  expliquer  la  possession  souveraine  de  la 
science  à  l'âge  on  parurent  ses  premiers  volumes; 
une  assiduité  <iui  ne  se  ralentissait  jamais  et  dont 
les  nond)reux  ouvrages  publiés,  les  innombrables 
notes   et  extraits  inédits  qu'il  laissa,  seraient  une 
preuve  bien  irrécusable,  quand  même  nous  ne  sau- 
rions pas,  par  les  témoignages  de  ses  amis,  avec 
quelle  ardeur  il  travaillait  à  toute  heure  du  jour  et 

de  la  nuit  '. 

.   1  La  médaille  oomméirioralive  qui  fut  frappée  à  Bonn,  peude 
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La  grâce  extérieure  dont  il  était  doué  et  qui  ren- 
dait irrésistible  sou  influence  personnelle,  plus  fé- 
conde encore  que  son  enseignement  officiel  et  pu- 
blic, est  un   trait  de  plus  que  le  savant  moderne 
avait  de  commun  avec  ses  Hellènes  chéris.  Com- 
me il  s'était  donné  lout  entier  à  l'étude  de  l'antiquité 
classique,   celle-ci,   à  son  tour,  l'avait  pénétré  de 
son  essence  la  plus  exquise  et  semblait  se  révéler 
dans  tout  son  être.  Il  aimait  à  tout  mesurer  à  la 
mesure  antique  et  pourtant  il  ne  songea  jamais  à 
tout  emprunter  aux  anciens.  II  ne  tenait  à  conser- 
ver que  ce  qui  lui  semblait  éternellement  vrai  et 
beau  dans   leur  vie  :   leur  noble  simplicité,  leur 
sérénité,  leur  spontanéité  ;  la  modération,  la  grâce, 
le  sentiment  artiste  (|ui  respire    dans  toutes  leurs 
créations.  Parées  vertus,  le  peuple  grec  était  devenu 
à  ses  yeux  le  type  idéal  de  l'humanité  entière  et  il 
s'y  était  attaché  au  point  de  combattre,  avec  une 
sorte  de  colère  et  d'animosité,les  plaies  de  la  civili- 
sation moderne,  le  manque  de  dignité  et  de  natu- 
rel, déforme  et  de  mesure,  tout  ce  qui  est  factice 
et  vain,  tout  ce  qui  asservit  l'esprit. 

On  se  tromperait  cependant,  si  Ton  prétait  à  Mill- 
ier les  préjugés  si  répandus  parmi  les  admirateurs 
de  l'antiquité,  contre  le  monde  moderne,  contre  le 
christianisme  et  contre  l'esprit  germanique.  Croyant 
sincère    et    patriote    ardent,   il  ne  méconnut  ja- 

temps  après  sa  mort,  l'appelle  :  Ingénia,  dodrina,  lndustria, 
de  antiquitahs  studiis  immortaliter  meritum. 
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mais  la  supériorité  morale  introduite  par  ces  deux 
grands  éléments  du  monde  moderne,  et  s'élevait 
av^c  vivacité  contre  les  détracteurs  de  ce  monde. 
Il  ne  se  dissimulait  nullement  les  lacunes  de  la  ci- 
vilisation anti(iue,  et  il  avait  beau  admirer  le  classi- 
cisme homérique  sophocléen,  il  aimait  davantage 
la  poésie  indéfinissable  allemande,  animé  par  ce 
souffle  de  l'émotion  qui  fait  défaut  aux  plus  pures 
créations  de  l'antiquité  grecque. 

Il  serait  facile  sans  doute  de  découvrir  des  taches 
légères  dans  ce  caractère,  des  côtés  moins  brillants 
dans  cette  vigoureuse  intelligence  ;  mais  les  uns 
el  les  autres,  on  en  conviendra,  sont  intimement 
connexes    avec  les  remarquables  qualités  qui  dis- 
tinguaient rhomme  et  l'écrivain.  On  a  bien  sou- 
vent reproché  à  Miiller  sa  partialité,   sa  passion, 
son  ambition,  son  orgueil   démesuré,  et  ces  repro- 
ches ne  sont  pas  tout  à  fait  sans  fondement.  Mais 
il  est  toujours  délicat,  en  ces  appréciations  psycho- 
logiques,  de  tirer  la  ligne   stricte  où  une  qualité 
commerce  à  devenir  un  défaut.  Qu'Otfried  Muller 
défendit  avec  partialité,  parfois  avec  aveuglement, 
des  maîtres  vénérés   el   des  amis  dévoués,  qu'il 
poussât  souvent  l'esprit  de  corps  jusqu'à  soutenir, 
même  là  oii  elle  cessait  d'avoir  raison,  l'école  scien- 
tifique à  laquelle  il  s'était  attaché,  l'université  dont  il 
avait  pris  à  cœur  de  perpétuer  la  glorieuse  tradition, 
et  dont  il  aimait  à  voir  <«  la  vieille  forêt  »  se  renouve- 
M.i  to"j^^i"s  par  de  frais  rejetons,  on  ne  saurait  le 
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conlesler,  pasplusquelaprévenlioli  avec  laquelle 
il  abordait  les  adversaires  de  ses  maîtres,  le  chef 
surtout  dune  école  importante.  Mais  l'allachenieut, 
la  reconnaissance,   l'intensité    de  l'alTeclion  et  la 
chaleur  de  ses  conviciions   un  peu  entières,  sont 
des  excuses  assez  honorables  pour  qu'on  les  fasse 
valoir.  Il  était  passionné  dans  sa  po'émique,  il  sa- 
vait même  (Mre  impitoyable  ;  mais  qu'y-a-t-il  de 
grand  et  de  vraiment  puissant  dans  le  monde   sans 
passion?  Et  cette  passion  ne  témoigne-t-elle  pas, 
elle  aussi,  de  la  prof(Uideur  de  ses  convictions  ? 
Miiller  était  ambitieux,  dit-on,  soit  ;  mais  il  l'était 
certainement  dans  le  sens  le  plus  élevé  du  mot,  ne 
se  permettant  que  les  moyens  les  p'us   rigoureu- 
sement honnêtes  pour  arriver,  non    à   des  décora- 
tions et  à  des  titres,  mais  à  c«itte  renommée  scien- 
tifique qui  n'était  que  la  récompense  de    ses  eiTorts 
et  de  son  génie.  Miiller  était   orgueilleux,  si  l'on 
veut  nommer   orgueil  le  sentiment  qu'on  a  de  sa 
propre  valeur.  Dédaignant  cet  c  modestie  qui,  au 
dire  du  plus  réeUement  modeste  des  grands  hom- 
mes, au  dire  de  Gothe,  «n'est  qu'un  simple  devoir 
pouri'homme  sans  mérite,  et  une  hypocrisie  pour 
celui  qui  a  conscience  de  sa  valeur,  »  il  tenait  à  ce 
qu'on  lui  fit  biplace  qui  lui  revenait  et,  bien  qu'il 
ne  recherchât  jamais  la  science  qu'avec  cet  amour 
désintéressé  qui  est  le  caractère  dislinctif  de  sa  na- 
ture, il  ne  dédaignait  point  <le  jouir  un  peu  de  sa 
supériorité.  11  éprouvait  même,  jusqu'à  un  certain 
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point,  le  besoin  de  voir  son  talent  et  ses  services 
reconnus  ;  mais  il  y  tenait  sans  fausse  vanité,  sa- 
chant toujours  se  subordonner  et  admirer  avec  effu- 
sion là  où  il  croyait  voir  un  mérite  réellement  su- 
périeur. Là,  après  tout,   est  la  vraie  modestie.  Sa- 
voir aimer,  comprendre  et  admirer  sans  envie  la 
vraie  supériorité,  c'est  être  plus  réellement  modes- 
te que  de  diminuer  hypocritement  son  propre  mé- 
rite alin  de  pouvoir  rabaisser  celui  des  autres. 

Tel  qu'était  ce  génie  et  ce  caractère,  par  la  réu- 
nion si  rare  de  la  plus  riche  imagination  et  de  l'es- 
prilcritique  le  plus  exact,  il  était  merveilleusement 
doué  pour  la  mission  scientifique  qui  lui  échut. 

a  Les  esprits,  même  les  plus   indépendants   et 
les  plus   originaux,  ne  commencent  jamais  com- 
plètement à  nouveau,  ils  ont  des  prédécesseurs  et 
des  maîtres  qui  leur  permettent  de  se  rendre  comp- 
te de  leur  vocation,  qui  les   forment  et  orientent 
afin  qu'ils  trouvent,  sans  perte  de  temps  et  de  for- 
ces, le  bon  chemin  et  leur  tâche  particulière.  Mûl- 
ler  était  né  pour  la  philologie,  pour  la  philologie 
dans  le  sens  le  plus  vaste  du  mot,  tel  qu'il  l'expli- 
qua si  bien  lui-même  ;  il  était  né  pour  elle,  grâce  à 
une  certaine  harmonie  des  qualités  philologiques. 
Il  avait  reçu  de  la  nature  le  don  des  langues,  et  il 
en  avait  un  sentiment  très-délicat  qui  lui  permet- 
tait de  pénétrer  le  génie  d'un  idiome  jusque  dans 
les  plus  imperceptibles  nuances.  Le  sens  histori- 
que   n'était  pas  moins  vigoureux  chez  lui  ;  car, 

HiST.    LITT.   GUECQLE.  —  T.   1. 
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qu'est-ce  que  le  sens  historique,  si  ce  n'est  le  plai- 
sir et  l'intérêt  qu'on  prend  à  observer  la  vie  morale 
de  riiumanité  dans  ses  manifestations  les  plus  déli- 
cates, à  remonter  jusqu'aux  racines  les  plus  cachées 
des  événements,   à   en  suivre    le    développement 
le  plus  secret.  Également  attentif  aux  choses  les 
plus  accidentelles  en  apparence  et  les  plus  particu- 
lières, comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de 
plus  général  dans  la  vie  des  peuples,  Muller  cher- 
chait toujours  à  se  faire  un  tableau  vivant  de  la  na- 
tion ou  de  l'époque  qu'il  étudiait.  C'est  dans  cette 
union  du  talent  linguistique  et  du  sens  historique, 
se  complétant  l'un  l'autre,  qu'il  faut  chercher  le 
caractère  propre  au  génie  philologique  de  Muller. 
Ainsi  doué  de  la  nature,  il  serait  devenu,  même 
sans  des  prédécesseurs  et  des  maîtres  de  premier 
ordre,  un  philologue  remarquable  ;  assez  heureux 
pour  rencontrer  dès  le  début  de  sa  vie,  sans  obs- 
tacle et  sans  tâtonnement,  sa  voie  spéciale,  il  eut 
en  môme  temps  la  rare  bonne  fortune  d'être  dirigé 
dans  ses  études  par  des  érudits  du  plus  grand  mé- 
rite. Ce  ne  fut  pas  une  moindre  faveur  du  sort,  que 
des  livres  comme  ïllistoire  romaine  de  Niebuhr, 
YÉconomie  politique  des  Athéniem  de  Bockh,  et 
la  Mythologie  germaine  de  J.  Grimm,  vinssent  de 
paraître   et  pussent  exercer  sur  lui  une  influence 
aussipuissante  qu'heureuse.  Placé  au  milieu  de  ces 
courants  abondants  et  originaux,  Muller  eut  l'ins- 
tinct d'abord,  le  choix  réfléchi  ensuite,  de  se  poser 
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la  tâche  de  sa  vie  telle  que  l'exigeaient  la  nature 
de   son   talent  et   l'état  général  de  la   science.    » 

(Liicke.) 

La  philosophie,  elle  aussi,  le  captiva  par  instants  ; 
mais  il  sentait  bien  que  là  n'était  pas  son  domaine, 
et  il  revenait  toujours  à  la  vraie  patrie  de  S(m  génie, 
â  l'histoire,  souvent  pour  lui  demander  la  solution 
des  problèmes  que  la  philosophie  lui  avait  posés  ;  et 
quoiqu'il  eût  les  philosophes  en  grande   estime  et 
qu'il  se  mît  au  courant  de  la  philosophie  contempo- 
raine, la  nourriture    favorite  de  son  esprit  resta 
toujours  le  vert  pâturage  '  de  l'histoire. 

Esprit  positif,  malgré  la  vivacité  de  son  imagi- 
nation, il  ne  chercha  jamais  une   voie  royale,  qui 
n'existe  pas,  pour  aborder  l'histoire  ancienne,  et 
dès  l'âge  de  vingt  ans  il  comprit  la  nécessité  des 
recherches  matérielles  et  spéciales  pour  qui  veut 
ne  pas  construire  dans  le  vide'.  Le  despotisme  des 
idées  générales   que  la   philosophie   de   l'histoire 
avait  si  fort  mises  à  la  mode  à  celle  époque,  répu- 
gna toujours  à  son  jugement  indépendant  ;  et   il 
ne  s'éleva  jamais  à  des  considérations  générales 
qu'après  avoir  parfaitement   recueilli    et  constaté 
le  détaiP  :  Bockh,  qu'il  aimait  à  appeler  le  jière 

1  Mol  de  Méphistophélès  dans  le  Fai/.sf  de  Gôthe. 

î  «  Ai  fortasse  fortima  mihi  ita  favit,  ne  ex  us  essem  qui 
aliunde  quam  e  plùlologia  historiarum  aditum  putant  posse 
aperiri.  »  Dans  son  Curriculum  vitœ,  à  l'occasion  de  son  doc- 

tnrat 

»  <*<  Crisis  quœ  recte  non  possit  institui,  nisi  a  singulis  atque 
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de  ses  études,  ne  fil  que  le  confirmer  dans  ces  prin- 
cipes qui  devaient  présider  au  travail  de  sa  vie,  à 
cette  Histoire  de  la  Grèce  dont  il  ne  put  malheu- 
reusement réunir  que  les  matériaux  dans  ses  écrits 
si  variés  et  dont  il  légua  la  construction  à  la  gé- 
nération suivante.  Doit-on  regretter  qu'il  n'ait  pas 
mis  la  main  à  Tceuvre  plus  tut?  Ne  se  conforma- 
t-il  p  is  à  11  nature  de  son  talent  aussi  bien  qu'à  la 
nalure  de  celte  tâche,  en  commençant  par  des  re- 
cherches spéciales  et  par  les  histoires  particulières 
et  locales  de  la  Grèce?  11  est  certain  que,  dans  ces 
éludes  partielles,  il  ne  perdit  jamais  de  vue  le  but 
plus  élevé  qu'il  s'était  posé,  et  qu'il  le  poursuivit 
jusqu'à   sa    dernière  heure.  D'autres  ont,  depuis, 
tenté  de  résoudre  cette  tâche,  que  la  mort  empêcha 
0.  Millier  d'achever  ;  faut-il  nous  flatter  que  Grote 
et  M.  Curtius  l'ont  résolue  aussi  bien  que  0.  Millier 
aurait  pu  le  faire?  Qui  oserait  le  décider?  Mais  il 
est  incontestable  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  été  plus 
appelé  et  plus  préparé  à  cette  tâche  que  ne  l'était 
leur   prédécesseur.    Tout  en  efl*et,    la   clarté  et  la 
sûreté  du  coup  d'œil,  la  sévérité  de  la  méthode,  la 
lucidité  de  rargumentation,  la  sobriété  et  la  cons- 
cience avec  laquelle  il  triait  ce  qui  était   incertain 
et  problématique,  et  définissait  le  degré  de  la  pro- 
babilité de  chaque  hypothèse,  l'union  si  heureuse 

minutis  orsus,  iis,  ut  res  poscit,  non  animus,  constitutis,  cauto 
gressu  ad  univers!  complexum  perrexeris...  »  Ibid. 
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du  jugement  critique  et  de  l'imagination  créatrice, 
mais  surtout  rintelUgence  amoureuse  du  génie 
hellénique  et  de  ses  formes  nettes  et  plastiques 
semblaient  avoir  prédestiné  Otfried  Millier  à  ce 
rôle. 

Comment  se  défendre,  en  face  de  cette  existen- 
ce brusquement  interrompue,  d'un  mouvement 
d'humeur  contre  la  fatalité  qui  ne  lui  permit  pas 
de  fournir  sa  carrière  ?  Comment  ne  pas  songer  à 
toutes  les  promesses  qui  n'ont  pas  été  tenues  ?  Et 
pourtant  cette  soudaineté  môme  de  sa  fin  n'a-t- 
elle  pas  une  sorte  de  conformité  avec  la  nature  tout 
hellénique  d'Olfricd  Millier,  et  n'est-on  pas  tenté 
involontairement  de  songer  au  récit  de  Soion  de  la 
mort  sul)ite  que  la  reine  des  dieux  accorda,  en  ré- 
compense de  leur  belle  vie,  aux  deux  adolescents 
expirant  sur  le  seuil  môme  de  son  sanctuaire  ?  Ne 
peut-on  pas  dire  de  lui  ce  que  Gôlhe  disait  de 
Schiller?  «  Il  a  vécu  comme  un  homme,  et  c'est 
dans  toute  la  perfection  de  l'homme  qu'il  est  parti 
de  ce  inonde.  ^lainten  mt  il  lui  est  donné  d'appa- 
raître d«ms  le  souvenir  de  la  postérité,  doué  d'une 
vigueur  et  d'une  virilité  impérissables  ;  car  l'hom- 
me marche  parmi  les  ombres,  sous  les  traits  qu'il 
avait  en  (juittant  la  terre,  et  Achille  se  présente 
toujours  à  nous  dans  le  rayonnement  d'une  éter- 
nelle jeunesse.  » 
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l'œuvre   d'oTFRIED    MULLER 

C'est  une  histoire  complète  du  peuple  grec  qu  Ot- 
fried  Muller  s'était  proposé  d'écrire,  nous  venons 
de  le   dire  ;  ce  sont  les  matériaux  de  cet  ouvrage 
qu'il  avait  amassés  dans  neuf  volumes  et  de  nom- 
breuses études  éparses.  En  effet,  l'histoire  d'un 
peuple,  aux  yeux  de  Muller,  ne  se  borne  pas  aux 
vicissitudes  politiques  ;  elle  embrasse  toute  la  vie 
nationale.  La  religion,  les  mœurs,  l'art  et  la  litté- 
rature  ont  une   part  au  moins  égale  à  celle  des 
événements  extérieurs  dans  la  véritable  histoire. 
On  peut  donc,  on  doit  réduire  l'ensemble  du  tra- 
vail de  Muller  à  quatre  parties  distinctes,  si  l'on 
veut  se  rendre  un  compte  exact  de  l'étendue,  du 
caractère  et  des  résultats  de  son  activité  littéraire  : 
la  mythologie,   l'histoire  des  institutions  et  des 
événements  politiques,  l'art  et  la  littérature. 

I.    —   MYTHOLOGIE*. 

Les  premiers  pas  de  l'historien,  s'engageant  dans 

<  C'est  dans  les  Prolegomena  zu  einer  wissensc ha ft lichen 
Mythologie,  Gàiimgeu,  1825,  dans  Orchomenos,  les  Dorier, 
et  dans  les  critiques  et  dissertations  mythologiques,  réunies 
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le  passé  d'un  peuple,  sont  peut-être  ceux  qui  lui 
coûtent  le  plus  d'efforts,  qui  exigent  le  plus  de 
sagacité.  Au  début  de    la  vie  d'un   peuple,  tout 
semble,  au  premier  abord,  n'être  que  liction  reli- 
gieuse, vague  assemblage  de  fables  et  de  traditions 
obscures,    au  milieu  desquelles  il  s'agit  de  voir 
clair  et  de  s'orienter.  11  serait  facile,  sans  doute, 
de   laisser   de    côté    toute    cette    période     téné- 
breuse, et   du  premier  bond   d'arriver   au   plein 
soleil  de  l'histoire  authentique  ;  et  beaucoup  d'his- 
toriens  estimables  n'ont  pas  manqué  de  le    faire. 
Pourtant,  comment  se  former  une  image   vivante 
de  ce  que  fut  la  Grèce  de  Périclès,  sans  connaître 
ces  temps  d'enfance  nationale  et  qui  contiennent 
tous  les  germes  de  la  grandeur  future  ?  Et,  si  l'on 
a  cessé  de  considérer  la  science  historique  comme 
une  sorte  de  chimie,  analysant  la  vie  et  la  rédui- 
sant à  ses  divers  éléments  ;  si  l'esprit  historique 
moderne  s'applique  à  écouter  et  à  deviner  la  silen- 
cieuse  croissance    des    peuples,  s'il   essaie    d'en 
saisir  la  complexité   organique,  n'est-il  pas  vrai 
que  ces  époques  de  création  toute  spontanée,  où 
le   rationalisme  avec  ses  rubriques  abstraites  n'a 
pas  encore  arrêté  ni  faussé  le  développement  natu- 
rel et  individuel,  doivent  offrir  bien  plus  d'attrait, 

dans  le  deuxième  volume  des  Kleine  Schriften  (Breslau,  1848), 
que  je  puise  cet  exposé  des  idées  d'Otf.  Muller  sur  ce  sujet.  Je 
ne  renvoie  point  à  ces  ouvrages,  pour  ne  pas  fatiguer  le  lec- 
teur de  citations. 
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bien  plus  d'instruction  à  riiistoricn  que  les  temps 
plus  avancés?  Aussi  celui  pour  qui,  comme  pour 
0.  Millier,  la  religion  d'un  peuple  est  la  partie  la 
plus  intime,  la  plus  intéressante  de  sa  vie,  celui 
qui  croit  que,  dans  sa  foi,  une  nation  dépose  l'élé- 
ment le  plus  précieux  de  son  être,  celui  qui  s'inté- 
resse aux  rêves  de  jeunesse  d'un  peuple  comme  à 
l'adolescence  d'un  grand  homme,  et  qui  y  voit  à 
l'état  cmbryonique,  tout  ce  qui,  un  jour,  doit 
brillamment  éclorc  et  s'épanouir,  celui-là  suivra 
avec  amour  les  premiers  pas  de  son  héros,  et  au- 
cune difficulté  ne  le  rebutera  dans  ses  patientes  in- 
vestigations. 

Mais  quelles  étaient  les  actions  de  cette  adoles- 
cence? des  mythes  ;  ses  sentiments?  des  mythes  ; 
ses  idées?  des  mythes  ;  ses  croyances  religieuses, 
ses  grands  hommes,  sa  littérature?  des  mythes. 
Pendant  des  siècles,  le  mvthe  a  exclusivement 
occupé  l'esprit  de  la  nation  grecque.  Les  racines 
de  son  développement  intime,  comme  de  son  his- 
toire extérieure,  seraient  comme  retranchées,  si 
l'on  rejetait  le  mythe  comme  impropre  à  la  science, 
ou  si  l'on  remplaçait  cette  source,  seule  vraie,  par 
des  hypothèses  et  des  inductions  prises  en  l'air. 
Quiconque  possède  encore  le  sens  de  l'expression 
vraie  du  sentiment  religieux  —  chose  assez  rare 
de  nos  jours,  il  faut  en  convenir  —  se  sentira  par- 
ticulièrement attiré  par  la  légende  populaire.  Car, 
après  tout,  que  demandons-nous  à  l'histoire  ?  Est- 
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ce  de  voir  les  hommes  d'autrefois  penser  et  agir 
comme  nous  pensons  et   agissons  nous-mêmes,  et 
de   contempler   complaisamment  dans   ce  miroir 
l'image   de    notre    propre  civilisation?  Pourquoi 
ne  pas    s'achesser   directement   à    la  vie    de    nos 
jours?  Pourquoi    ne   pas  aller  l'étudier  dans  nos 
salons,  dans  nos  ministères  et  dans  nos  journaux? 
Mais  si,  au  contraire,  la  plus  noble  tache  de  l'his- 
toire   consiste  à    élever    l'homme  au-dessus   des 
préoccupations  du  moment,  à  lui  montrer  l'huma- 
nité dans  son  essence  et  non  dans    ses  costumes 
accidentels,  à  la  suivre  à  travers  toutes  les  phases 
qu'elles  a  parcourues,  obéissant  à  des  lois  qui  se 
sont  modiliées  suivant  les  temps,  il  faut  étudier  ce 
premier  âge  si  ricîhe  et  si  poétique  qui  seul,  en 
nous  disant  d'où  nous  sonniies  partis,  peut  nous 
faire  comprendre  où  nous  sommes  arrivés.  Peut- 
être  même   l'éducation    classique,  c'est-à-dire   la 
connaissance  de  l'antiquité,  n'a-t-elle  une  influence 
si  fortiiiante  et  si  morale,  que  parce  qu'elle  place 
sous    nos  yeux  une    humanité    qui  nous  semble 
étrangère  et  qui  n'est  cependant  que  nol,»  e  propre 
enfance.  Mais  de  toutes  les  études  de  l'antiquité, 
n'est-ce  pas  celle  de  la  mythologie  qui  nous  con- 
duit le  plus  loin  des  sphères  du  temps  présent,  dans 
ce  mystérieux  atelier  d'idées  et  de  formes  dont  la 
nature,  l'ordonnance  et  les  lois  sont  encore  autant 
de    problèmes    historiques,   et  qu'on   appelle  les 
temps  primitifs  ? 
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Pour   connaître    vraiment   l'histoire  primitive, 
c'est  donc  le  mythe  qu'il  faut  essayer  de  pénétrer. 
Pénétrer  ;  car  il  ne    suffit  point  de  connaître   les 
fables,  il  faut  les  comprendre,  en  découvrir  la  por- 
tée, leur  assigner  à  chacune  sa  place  et  son  temps, 
en  dresser  Tacle  de  naissance.  C'est  là  ce  que  lit 
Millier  dans  ses  Prolégomènes  ;  il  créa  la  métho- 
de historique   de  l'interprétation  des  mythes,   en 
même  temps  qu'il  en  donnait  la  première  définition 
suffisante.  De  nombreuses  éludes  mythologiques 
avaient  précédé  ce  travail.  Il  les  soumit  à  une  cri- 
tique rigoureuse,  définit  à  son  tour  la  nature  du 
mythe  en  conciliant  des  points  de  vue  diamétrale- 
ment opposés,  dans  une  vue  nouvelle  plus  élevée 
et  plus  exacte  en  même  temps.  Le  premier  il  vint 
mettre  dans  ces  études  une  méthode  sévère  et  un 
procédé  historique. 

Que  de  choses  n'avait-on  pas  dites  sur  les  my- 
thes grecs  !  Que  d'interprétations  n'avait-on  pas 
mises  en  avant  !  Ce  qui,  pour  les  uns,  était  un 
tissu  de  mensonges  inventés  par  des  prêtres  cupi- 
des et  ambitieux  afin  de  tromper  et  de  dominer 
des  masses  grossières,  était  pour  les  autres,  soit 
un  ensemble  de  profondes  idées  philosophiques, 
soit  un  système  de  dogmes  religieux  empruntés 
aux  Égyptiens  et  revêtus  de  symboles  propres  à 
les  faire  accepter  par  un  peuple  simple  et  naïf,  soit 
enfin  des  faits  do  l'histoire  biblique  cachés  sous  de 
belles  fables.  A  quelques-uns  même  les  combats 
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et  aventures  des  dieux  et  des  héros  semblaient 
être  les  vicissitudes   et  les   conllits    par  lesquels 
avaient  passé  les  religions  elles-mêmes.  Ceux-ci  y 
voyaient  des  lois  astronomiques,  des  observations 
sur  les  saisons,  des  notions  d'agriculture,  de  chi- 
mie même,  enveloppées  d'images  dont  on  ne  com- 
prend pas  trop  la  nécessité,  tandis    (lue  ceux-là, 
continuant  le   puéril    évhémérisme    des    derniers 
temps  du  paganisme,  réduisaient  dieux  et  héros  à 
autant    de  grands  hommes  divinisés  par  l'imagi- 
nation populaire.  Si  le   plus  grand  nombre   des 
savants  acceptait  ces  légendes  avec  une  sorte  de 
superstition  historique  et    enregistrait    sérieuse- 
ment  dans  les  annales   de  l'histoire  grecque   les 
incidents  du  siège  de  Troie  et  les  exploits  des  sept 
chefs  devant  Thèbes,   avec  toute  la  gravité  qu'ils 
auraient  mise  à   rapporter   les   vicissitudes  de  la 
guerre  de  Crimée,  les  sceptiques  ne  voulaient  re- 
connaître, dans  toutes  ces  gracieuses  fables,  que 
des  jeux  de  l'imagination  popu'aire  qui   ne  méri- 
taient  pas  plus    de  foi    que    les    aventures    du 
Prince  Charmant  ou  les  récits  de  la  belle  Schéhé- 
rasade  ;  queh[ues-uns  allaient  même  jusqu'à  y  voir 
de   simples    inventions  de  poètes,  les  romans  du 
temps,  tout  aussi  dénués  de  réalité  que  peuvent 
l'être  les   faits  et  ges  es  de  Mon  e-Christo  et  de 
d'Artagnan*  . 

«  I  es  premiers  commencements  «l'une  science  mythologique 
remontent  à  la  Kenaissance.  Ces  ouvrages,  tels  que  la  Genea- 
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Depuis  longtemps,  il  est  vrai,  le  rationalisnuMlu 
dix-huitième  siècle,  que  perpétuaient  en  France 
les   Larclier,  Clavier  et   Petit-Radel,    avaient  fait 

/o^io2)fon/7M  de  Boccace( Venise,  1472),  la  llisforia  de  Diis 
gentilibus  de  Or.  Lilio  Giraldi  (Brde,  1518),  ou  la  Mijthologia 
de  Natalis  Cornes  (Venise,  15G8),  ne  sont  plus  d'aucune  valeur 
aujourd'hui,  comme  on  le  pense  bien.  On  les  dit,  surtout  ce 
dernier,  écrits  au  point  de  vue  physique;  ils  considèrent  les 
Dieux  de  la    (îrèce  comme  autant  de  personnifications    des 
forces  de  la  nature,  les  iails  mythologiques  comme  autant  de 
phénomènes,  point  <Ie  vue  qui  domine  aussi  dans  la  Sapienlia 
veterum  de  Bacon  de  Vérulam  (Londres,  1634),  et  que  M.  For- 
chhammer  {Helleuika,  Berlin,  \S'M)  a  renouvelé  avec  beau- 
coup de  succès  en  élayant  i^es  thèses  des  observations  person- 
nelles qu'il  avait  faites  en  Grèce.  Ce  sont  surtout  les  savants 
du  dix-septième  siècle  qui,   dit-on,—  car  nous  avouons  que 
nous  ne  connaissons  la  plupart  de  ces  ouvrages  que  par  ce 
qu'on  en  peut  lire  partout,  —  se  plaçaient  au  point  de  vue 
théologique,  voyaient  la   Bible  partout,  et  représentaient  la 
mythologie  grecque  comme  une  mésintelligence  de  la  religion 
révélée.  V.  Vossius,  Dethfoloyia  ijcntUi  et  physioloijia  chris- 
tiana,  sive  de  origine  et  progressu  ulololatrix  (Amsterdam, 
1642),  i'omev,  Panthcmn  7nythieum  [U^Vile,  1659),  Bochard, 
Phaleg,  Canaan  et  Hieroxoicon  (Paris,  1669),  Huet,  Demons- 
tratio  evangetiea  [  l^aris,  1672)  Cudworth  Mysteriorum  illuatratio 
(Londres,  1778),  M.  Gladstone  a  repris  de  nos  jours  cette  thèse 
étrange,  dans  ses  Sludics  on    Ilomer  and  the  Uomcric  âge 
1S58,  avec  plus  d'éloquence  que  de  critique.  —  Dupuis  [Ori- 
(fine  de  tous  les  euUes,  l^aris,  179:>)  expliquait  toute  la  mytho- 
logie par  l'a?tro:io:nie,  et  Dornedden  {Pliamenophis,  Leipzig, 
1797)  et  Dalberg  (Veber  Meteoreultus  der  Alten,  Heidelberg, 
1811)  se  rallièrent  à  ses  idées.  —  Les  deux  auteurs  qui  pren- 
nent tous   les  dieux  grecs  pour  de  simples  fétiches  sont  Mei- 
ners,  Grundriss  der  Geschiehte  aller  Religionen  [Lem^^o,  1785) 
et  de  Brosses,  Du  eulte  des  dieux  fétiehes  (Paris,  1790).  — 
Fréret  [lieelierelies  sur  niisloire  des  Cyelopes,  des  Dactyeles, 
etc..  Œuvres,   tome  XVIU,  Paris,  17i>6)  Hiillmann  {Anfdnge 
derqrieeh.Geseh..  Kunigsberg,  1814),  et  Kanngiesser  (GrMw- 
drissder  Alterhunmvisscnsehafl,\\9.\\Q  1815)  considèrent  les 
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place  en  Allemagne  à  une  façon  plus  élevée  et  plus 
juste  (le  considérer  le  mythe* .  Depuis  longtemps 
les  théories  de  Gatterer,  qui  acceptait  les  légendes 
dans  tous  leurs  détails  pour  des  faits  historique- 
ment certains,  avaient  été  définitivement  détrônées 
par  Heyne,  dont  Tteuvre  fut  poursuivie  et  complé- 

aventures  mythologiques  connue  les  vicissitudes  des  religions 
établies  elles-mêmes. Kanne  [Mythologie  der  Grierhen, Le\pzi^^, 
1818^   Cjorres  {Mythenfiesehiehte  der  asiatiehen  Welt.  Heidel- 
beriT  18I0;,J.  Wagner  (/t/^('«  xueiner ail gcmeinen Mythologie 
der  alten  Welt,  Franklurt,  1829,  Ilug  [Veber  den  mà^^fder 
Volker  der  alten  HV/f,  1814>,  et  surtout  C.  mier  [Vorhall^ 
europaiseher  Volkergesehiehte,   Berlin,  1820),  qui  va  jusqua 
retrouver  le  bouddhisme  dans  la  religion  grecque,  supposent 
tous,  plus  ou  moins,   une  origine  orientale  à  la  mythologie 
hellénique;  mais  c'est  principalement  Emer.  David  [liecherchc 
sur  le  Dieu  Jupiter,  l\iris,  18:î3).  qui  en  a  soutenu  la  prove- 
nance égyptienne.  -  La  plupart  des  savants  Irançais  cepen- 
dant ont  été,  jusqu'à  il  y  a  trente  ans,  évhéméristes  décides; 
V.  Banier  [Ui  mythologie  ou  les  fables  expliquées  par  l  his- 
toire  1710-1738),  Clavier,  [Histoire  des  premiers  temps  de  la 
Grève,    1822    et   traduction  A'ApoUodore,  1805),  St«  Croix 
Itieeherehes  eritiques  et  historiques  sur  les  mystères  du  paga- 
nisme, 1784  et  1817),  Raoul  Rochette  {Histoire  de  l  établisse- 
ment deseolonies  grecques;  1815),  Larcher  dans  son  Hérodote, 
Foucher  et  Fetit-Radel  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions. -Ces  indications  devront  snffire  sur  la  littéra- 
ture u'vthologique  antérieure  par  la  date  ou  par  1  esprit,  a  la 
renaissance  de  ces  études.  Nous  n'y  reviendrons  pas. 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'en  France  aussi  une 
manière  plus  large  de  comprendre  le  mythe  a  prévalu  depuis 
le  travail  de  Benjamin  Cunstant  [De  la  religion,  etc.  5  vols.  Fa- 
ris  1824  à  1831),  qui,  malgré  sa  tendance  polémique  et  anti- 
sacerdotale,  renferme  les  premiers  sympt«^me^  du  nouvel  esprit 
historique,  et  a  ouvert  en  ce  pays  les  voies  de  critique  reli- 
gieuse où  se  sont  engagés  avec  tant  de  snccès  MM.  ^auriel 
Ampère,  Guigniaul,  Quinet,  Scherer.  Renan,  Maury,  .loubert 

Baudrv,  Bréal,  etc. 

o 
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léeparBulUiiauii.  Les  preuiiers  ils  avaient  établi 
une  ligue  de  déinaication  nette,  presque  trop  nette, 
entre  lépoque  historique  et  l'époque  légendaire, 
réclamant  pour  cette  dernière  un  procédé  scienti- 
iique    conq)léteinent    dillérent    de  celui  employé 

pour  la  prennère. 

Toutetois,  pour  Heyne  lui-même,  le  mythe  n'é- 
tait qu'un  produit  de  la  nécessité.  La  langue  des 
peuples  primitifs  nnnuiuant  de  paroles  abstraites, 
il  fut  inq)0ssi])ie  de  parler  autrement  qu'en  images  : 
ce  n'est  point  par  choix,  mais  parce  qu'il  ne  trou- 
vait pas  d'autre  mot  dans  sa  langue,  que  le  grec  de 
ces  temps  reculés  disait  aujendrer  où  nous  dirions 
causer,  qu'il  empk>yait  du  soleil  l'expression  de 
coucher  au  lieu  de  celle  de  disparition.  C'est  le 
besoin  et  la  pauvreté  qui  furent  les  parents  de 
ce  langage  symbolique  (sermo  mijthicus,  vetiisttis). 
Plus  tard  on  confondit  l'expression  avec  la  chose  : 
on  s'imagina  qu'il  s'agissait  de  faits  réels  ;  et 
les  poètes  surtout  contribuèrent  à  défigurer  ainsi 
les  mythes  en  y  ajoutant  la  grâce  de  leur  style 
poétique' . 

1  Heyne,  Sermouis  mytkici  seu  sijmbolici  intcrprelatio  ad 
causas  d  rationcs  dndasquc  imle  régulas  revocata.  Comment. 
Soc.  Gott.  vol.  XVI.  —  On  est  en  droit  de  s'étonner  que 
M.  Max  Millier  ait  encore  récemment  défendu  cette  théorie 
d'Heyne.  V.  son  Essai  sur  ^histoire  des  religions,  trad.  p.  G. 
Harris,  3«  éd.  Paris,  !879,  et  Origine  et  développement  de  la 
religion,  trad.  p.  Darmesteter,  Paris,  1879.  Cf.  aussi  les  cri- 
tiques de  M.  Delbriick  dans  la  lenaer  Literattirxeittingj  1874, 
p.  440  et  suiv.,  et  de  M.  Bergaignc  dans  la  Revue  critique, 
187;),  vol.  I,  p.  401  et  suiv. 
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Buttmann,  tout  en  attribuant  aux  mythes  une 
portée  plus  élevée,  se  laissa  peut-être  trop  entraî- 
ner par  la  réaction  contre  les  mythologues  histo- 
riques, et  alla  jusqu'à  dénier  aux  légendes  toute 
réalité.  D'ailleurs,  à  ses  yeux  les  mythes  étaient 
des  généralités  sans  racine  locale  ;  ils  naissaient  et 
se  réunissaient  par  le  hasard  ;  et  comme  ils  n'a- 
vaient pas  de  patrie,  ils  étaient  sans  lien  dans  le 
temps  :  une  succession  chronologique  lui  semblait 

impossible  à  établir^ . 

Les  études  mythologiques  en  étaient  là,  lorsque 
Creuzer  créa  son  célèbre  ouvrage  de  la  Symbolique 
que  tout  le  monde  connaît  en  France  grâce   au 
travail  si  complet  et  si  lucide  que  lui   a  consacré 
M.  Guigniaut.   On  se  rapelle  que   le  savant  pro- 
fesseur    de    Heidelberg    expliqua  la  mythologie 
grecque    par  l'existence  d'une   sorte  de  religion 
ésotérique.  Des  prêtres  orientaux  ou  formés  en 
Orient  se  servent  du  langage  imagé  ou  symbolique 
pour    communiquer    aux  Grecs   leurs  doctrines, 
communes  à  presque  toutes  les  religions  de  FAsie 
dont  la  Grèce,  jusque  vers  le  X«  siècle  av.  J.-C., 
n'était  guère   qu'une  partie.   Ces  doctrines  Irès- 
élevées  et  très-pures  appartenaient  à  tout  un  syslë- 
me  révélé,  moitié  monothéiste,  moitié  panthéiste, 

i  Buttmann,  Abhandlungen  dans  les  Actes  de  V Académie  de 
Berlin.  Cf.  son  Mythologus,  Berlin.  1828,  1829,passimet  sur- 
tout (11,  168)  son  article  Veber  die  mijthischen  Verbindungen 
von  Griechenland  und  Asien. 
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qui  avait  dominé  loule  l'Asie  pcndaiil  une  époque 
primitive  et  qui  péril  dans  la  suite,  les  symboles 
se  substituant  peu  à  peu  aux  idées  dont  ils  ne 
devaient  être  que  les  images*. 

G.  Ilermann,  Voss  et  Lobeek  alta<iuÎMent  avec 
plus  ou  moins  de  vivacité,  mais  avec  une  résolution 
et  une  érudition  égales,  ces   idées,  qui  leur  sem- 
blaient tiabir  de  dang^ereuses  sympatbies  pour  le 
mvsticisme,   abus  forlen  vogme  en    Allemagne. 
Uèrmann,  allant  moins  loin  dans  son  agression  que 
Voss  et  Lobeek,  ne  voulait  cependant  admettre  ni 
l'origine  asiatique  de  la  religion  grecque,  ni    la 
Ibéorie   des  allégories  que  Creuzer  avait  mise  en 
avant.  La  foi,  fille  de  la  terreur  et  del'étonnement, 
existait  depuis  longtemps   avant  que   les  prêtres 
s'emparassent  des  mytbes.  dans  lesciuels  le  peuple 
avait  non  pas  allégorisé,  mais  simplement  person- 
nifié les  forces  de  la  nature  *. 

Cette  manière  de  voir,  Voss  la  partagea  presque 
de  tout  point,  en  ajoutant  toutefois  à  ces  mytbes 
premiers  une  classer  de  légentles  plus  récentes,  et  / 
ayant  leurs  racines  dans  des  actions  réelles  de 
toutes  sortes  de  cbefs  grossiers  et  immoraux,  di- 
vinisés par   leurs  descendants,  légendes  qui  n  of- 

«  Creuzor,  Symbolik   und   MythoUnjie  der  alten  Volker, 

2«  éd.,  1819-1821.  ,.     .    .    ^ 

«  G.  Hermann ,  De  m^thologii.  Grncconi^n  antiqmmma, 
Leipzig,  1817,  (opu.c.  H),  llricfe  an  Creir.er  "^''^  el^^^-fe; 
im^èeherdas  Wesev  und  die  hehandlnmj  der  Mythologie 
(Leipzig,  1819)  forme  lu  dernière  lettre  à  Creuzer. 
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fraient  aucun  sens  et   dans  lesquelles  on  serait 
insensé  den  cbercber.  Il  mit  surtout  un  zèle   tout 
protestant  à  accuser  les  prêtres  imposteurs  et  avi- 
des, venus  bien  après  la  formation  de  la  religion 
grecque  pour  la  falsifier  et   Texpbnter'.  Cepemiant 
il  fut  dépassé,  sinon  en  vébémence,  du  moins  en 
incrédulité   |»ar   le    savant   Lobeek,    qui,   lui,   ne 
voyait  qu'un  tissu  d'absurdités  et  de  contradictions, 
une  ididàtrie  stupide  dans  les  lég-ndes  mystiques 
où  Voss  avait  encore  ccmsenti  à  trouver,  ne  fiit-ce 
que  dans  une  partie  'celles  des  mytbes  tbéogoni- 
ques),     quebiues     (conceptions    naïves,    quelques 
ébaucbes  enfantines  d'idées  leligieuses  et  pbiloso- 

pbiques- . 

C'est  en  vain  que  Welcker  produisit  des  tbéories 
conciliatrices  ;  c'est  en  vain  qu'il  essaya  de  faire 
la  part  des  deux  extrêmes  en  accordant  à  Creuzer 
un  fonds  de  système  religieux,  brisé  et  morcelé 
dans  la  suite  ;  en  concédant  à  Hermann  l'impor- 
tance de  l'étymologie  pour  pénétrer  le  sens  des 
personnifications  mytbiiiues  ;  en  admettant  avec 
Lobeek  qu'à  la  fin' il  n'y  a  plus  qu'idolâtrie  et 
contes  fantastitpies,  grâce  précisément    aux  noms 

1  Voss,  AntisiimhoUU,  Stull-art,  1824-1826.  Mythologische 
Fonchunqen  M.  III,  IV  et  V  de  la  2eéd.  des  />>We/'e,  Stutt- 
earL  1827,  Leipzig,  1834.  Il  avait  déjà  exposé  des  idées  ana- 
logues dans  la  l"  éd.  de  ses  Mythologische  Briefe,  Kônigs- 

*  Lobeek,  Agiaopharnus,  ûve  de  thcologix  my<ttcx  Grxco- 
rim  causis  liliri  III,  Konigsberg,  1829, 
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mal  entendus  qui,  comme  les  idoles  elles-mêmes, 
furent  pris  pour  dos  divinités  ;  c'est  en  vain  qu'il 
CTol  tout  expliquer  par  un  monothéisme  primitif, 
dé-énéré  en  yyolythéisme  ;  la  lutte  avait  attiré  un 
combattant  do  plus,  mais  elî<^  n'avait  pas  perdu  de 

son  animation'. 

(Vost  à  ce  moment  qu'Olfriod  Millier,  déjà  connu 
pour  SOS  travaux  mythologiques,  parut  avec  ses 
Prolégomènes  ;  et  on  peut  dire  sans  exagérer,  qu'à 
lui  revient  l'honneur  d'avoir  créé  la  mythologie 
scientifique  en    créant    une   méthode  V    Creuzer, 

«  Welcker,  Appendice  à  Schwenck,  ElberleUl,  1823;   ^^*^; 
eine  kretisclie  Colonie  ni  Theben,  etc.,  «le,  Bonn   1824  ;I>/(J 
Ae^chulische  Friloyie,  Promet  hem,  Darmstadt,  182'».  Welcker, 
S^andouvragJqn'il  apubliéde  ISIiTà  1863(Gn../a,rA. 
Gotterlehre),  précise  davantage  encore  cette  dern.ere  idée   en 
représentant  le  culte  de  Zeus  comme  une  sorte  de  rnonothe.snie 
primitif,  dégénéré  dans  la  suite  en  polythéisme,  idée  que  dé- 
fend au^si  M.  Curlius  iGriech.  Gesch..  I,  f).P relier  (Gnech 
Mythologie,  I,  91),  Duncker  {Gesc hic hte  des  Aller  hums,  Uh 
27)  et  la  plupart  des  mythologues  modernes  sont  opposés  a 
cette  manière  de  voir,  et  M.  Overbeck  l'a  rebutée  dans  un  ou- 
vrage spécial  {Ueilrage  :ur  Erkenntmss  und  Knlikder  Zeus- 
reliifton.  Abhandlunge.1  der  phil^ist  Klasse  der  K    suc^^ 
Gesellschaft  der  Wissenschafteii.  Bd.  Ill,  IV,  p.  l-HO,  Leip- 
zig» 1865). 

«ce Les  critiques  les  plus  graves,  dit  Guigniaut  dans  sa.Vo^j^^ 
sur  CreH:.er,ue  dans  la  séance  publique  de  1  Acade^mie  des 
îLriptions'et  belles-lettres,  le  31  juillet  1863,  (v.  Mém  de 
rinst  XXV  1  P  341),  les  critiques  les  plus  graves  (de  la 
Symbolique)  ïuveni  celles  d'Otfried  MuUer,  esprit  aussi  étendu 
nue  pénétrant,  qui  entreprit,  dans  un  hssai  rf.n^a;-^^"^^»«'J? 
Ramener  la  mythologie  à  l'histoire,  dont  elle  s  était  trop  écar- 
tée, d'en  bannir  la  fantaisie,  d'en  déterminer  la  méthode,  mais 
qui  ne  méconnut  en  elle  ni  le  génie  de  la  rehgion,  dont  le 
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Yoss,  Lobeck,  sans  renoncer  à  leurs  systèmes  — 
si  sincère  que  l'on  soit,  on  n'aime  guère  à  conve- 
nir au  premier  moment  de  sa  défaite  —  rendirent 
pleine  justice  îi  l'œuvre  de  leur  jeune  rival.  Butt- 
mann,  Yolckor,  Welcker*  adopteront  presque  en- 
tièrement ses  vues  et  Prollor  a  conquis  la  grande 
place  qu'il  occupe  on  suivant  les  traces  d'Otfried 
Muller».  Si  de  nos  jours  la  mythologie  comparée, 

mvthe  et  le  symbole  sont  inséparables,  ni  le  libre  développe- 
ment que  la  poésie  et  l'art  donnent  à  ces  formes,  m  même  l  e- 
lémenï  mystique  et  surnaturel,  inhérent  à  la  croyance  reli- 
gieuse, en  vertu  de  sa  nature  etde  sonobjet.  »-ccM  Creuzer 
continue  M.  Guigniaut,  fut  frappé  de  ses  observations  plus 
qu'il  ne  voulut  le  paraître,  »  etc.... 

1  V.  Buttmann,  Miithologus,  Berlin,  1829.  Vofcker  {Mytho^ 
lonie  desJapetisclicnGeschlechts,  Giessen,  182'i)  se  rencontra 
avec  MuUer  plutôt  qu'il  n'en  adopta  les  idées,  puisque  sou 
ouvrage  parut  presqu'en  môme  temps;  il  reconnut  cepend^^nt 
que  Millier  avait  le  premier  développé  ces  vues  d  une  laçon 
méthodique.  Welcker,  il  est  vrai,  se  sépare  de  Malle r  par  son 
hvDothèse  d'un  monothéisme  pnmitit  {Gidierlchr,  I,  p.  180 
K  s"iv.,  et  Rhein  MH.se«m,  XIU,  p.  605  à  630  V.  aussi 
Jul.  Ca^sar,  Znr  Charakterislik  Otfried  Mtillers  ah  Mytho- 

io/^MMarbourg,  18;>9.  .     ,     i    •     •      ,Q-r  . 

«  V    Preller  Griechische  Mythologie,  2  vol.,  Leipzig.  18o*  , 
redit   p     rn      I872  à  ISTo-,  mmische  Mythologie,  \bK\., 
1858-  2«  éd  parK.Kohler,1865.(X  Gerhardt,  Griechische  My- 
thologie,   2    vol.,  Berlin,    1854.    -    H  faut  avouer   cepen- 
dant  qu'il    s'est  élevé    des    critiques    très-vives    contre    la 
méthode   d'Otfried   MiiUer.   Nous  rappelons  la  c"tique   des 
Prolégomènes   par  F.    G.   Baur   {Jahrb.  fur  P^i  .  de  Jahn, 
vol    VI,    1828);    Stuhr    {Annales    de  Halle,   1S38);    Heis- 
cher.  De  mylhi    grœci  natura.  ilalle,   1838,  1  opuscule  du 
même  savant.  De  Odofredi  Mûlleri  historiœ  et  antiqintatis 
tractandie  ratione.  Cleve.  1839,  et  Ross,  HeUenika,  L  Halle, 
1846. 
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à  peine  connue  en  1825,  bien  qu'elle  soit  déjà 
contenue  en  germe  dans  l'œuvre  de  Creuzer,  et 
bien  quOlfried  Muller  lui-même  en  ait  prédit  le 
brillant  avenir,  si  la  mylbologie  comparée,  qui  ne 
date  guère  que  de  l'étude  des  Vedas  où  s'inspirent 
principalement  Kubu  et  M.  Max  Muller»,  a  un  peu 
relégué  sur  le  second  plan  la  mytbologie  purement 
béllénique  et  a,  par  conséquent,  contribué  à  faire 
vieillir  quidque  ])eu  les  idées  d'Otfried  Muller, 
cependant,  même  en  ces  études  très-éloignées 
maintenant  de  leur  p(>int  de  départ,  la  méibode 
d'Otfried  Muller  est  restée  la  métliode  classique. 

M.  Renan,  dans  une  étude  qui  est  un  cbef- 
d'œuvre  sur  les  travaux  mytlicdogiques  de  l'Alle- 
magne %  a  montré  sonunaireinent,  mais  avec  une 
netteté  remarquable  les  qualités  qui  ])laçaient  à 
la  tète  de  l'école  béllénique  —  c'est  ainsi  qu'on 
appela  plus  spécialement  le  groupe  de»  savants  qui 
se  rattacbait  à  Otfried  ^Muller  —  «  l'iiomme  rare 
que  le  soleil  de  Delpbes  enleva  trop  tôt  à  la  science 
et  qui,  dans  une  vie  de  quarante  années,  sut  indi- 

1  M.  Max  Millier,  tout  en  donnant  une  direction  toute  nou- 
velle à  la  science  mytholopquo,  s'appuie  cepenrlant  toujours 
sur  la  méthode  d'Otf.  Muller,  qui  d'ailleurs  lui-même  avait  él« 
u  un  des  premiers  à  voir  et  à  reconnaître  que  la  pldlolof^'ie 
classique  doit  abandonner  à  la  philologie  comparée  toutes  les 
recherches  étymoluKiqnes,  et  que  l'origine  des  mots  grecs  ne 
peut  s'établir^  par  leur  comparaison  avec  des  mots  grecs.  » 
I.  c,  p.  50. 
^  »  Études  ir histoire  reliijieme,  Paris,  iSort.  Ktude  pre- 
mière. 
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quer  ou  résoudre  avec  une  merveilleuse  sagacité  les 
problèmes  les  plus  délicats  de  Tbistoirc  des  races 
belléniques.  »  Il  a  dit  avec  une  autorité  qu'on  ne 
contestera  pas,  comment  «  doué  d'une  admirable 
intuition  bislorique,  d'un  esprit  juste  et  fin,  Otfried 
Muller  avait  tracé  la  voie  pour  une  véritable  mytbo- 
logie scientifique.  »»  C'est  cette  voie  que  nous 
voudrions    faire   parcourir  rapidement  au  lecteur 

français. 

Ce  qui  frappe  le  plus  peut-être  dans  ces  études 
mytbologiques   de   notre    savant,   c'est    d'y  voir 
réunies  des  qualités  presque  opposées  et  qui,  trop 
souvent,    s'excluent    mutuellement.    Un    entbou- 
siasme  qui  se  communique  et  u|f  sentiment  poéti- 
que des  plus  délicats  animent  les  investigations 
les  plus  arides  en  apparence,  et  s'allient  naturel- 
lement au  procédé  le  plus  sévèrement  métbodique 
que  l'on  puisse  désirer.  Les  éludes  de  détail  ne 
font  jamais  perdre  de  vue  la  portée   de  l'ensem- 
ble,  et   les   idées  générales,   loin  d'être  étouffées 
par  la  masse  et  la  minutie   des   recbercbes  spé- 
ciales, leur  comnmniquent,  parce   qu'on  les  sent 
toujours  présentes,  une  vie  supérieure. 

Et  cependant  il  serait  difficile  de  trouver  une 
iîicbe  plus  ardue  i\uv  celle  que  se  proposait  le 
jeune  savant  de  Gottingue.  Faire  comprendre  le 
mytbe,  en  s'abstenant  de  toute  formule  abstraite, 
pénétrer  sa  nature  intime  et  l'analyser  sans  lui 
Ater  la  vie,  en  donner  la  clef  tcmt  en  renonçant  à 
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des  systèmes  préconçus,  en  un  mot  introduire 
dans  la  mythologie  la  méthode  historique  qui 
venait  do  régénérer  l'histoire  proprement  dite  et  le 
droit,  c'était  là  une  entreprise  —  Otfried  Millier 
le  sentait  bien  —  où  il  devait  forcément  échouer, 
s'il  ne  rencontrait  que  des  esprits  dépourvus  de 
sens  historique,  incapables  de  se  dégager  des  no- 
tions abstraites  au  milieu  desquelles  nous  vivons, 
ne  sachant  se  transporter  par  intuition  en  d'autres 
temps  et  dans  un  autre  état  intellectuel. 

Il  semble  que  toute  méthode  scientifique  doit  com- 
mencer par  une  définition  satisfaisante  ;  et  s'il 
ne  s'agissait  de  définir  que  la  forme  du  mythe, 
rien  ne  serait  plus  aisé,  assurément.  Il  suffirait, 
en  effet,  de  dire  qu'un  mythe  est  le  récit  d'actions 
ou  d'aventures  individuelles,  remontant  à  un  temps 
primitif  assez  nettement  séparé  du  temps  histori- 
que. Cette  définition  épuiserait  sans  contredit  la 
forme  du  phénomène,  puisque,  en  lui  enlevant 
un  seul  terme,  le  mythe  ne  serait  plus  mythe. 
Qu'on  suppose  le  fait  constaté  au  lieu  d'être 
raconté,  qu'au  lieu  de  dire  «  la  Nuit  enfanta  la 
Volupté  et  l'Imposture,  »  on  donne  à  cette  phrase 
une  tournure  générale  en  disant  :  «  c'est  la  nuit- 
qui  enfante  la  volupté  et  l'imposture  ;  »  qu'à  la 
place  d'êtres  individualisés  tels  qu'Uranos  et  Né- 
phélé  on  mette  des  idées  générales,  telles  que  le 
ciel  et  les  nuées  ;  qu'au  lieu  de  rapporter  le  fait 
fiux  jours  d'autrefois,  ou  le  place  dans  le  temps 
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historique,  que,  par  exemple,  on  mette  lafonia- 
tion  de  Cyrëne  en  628  où  elle  eut  lieu  réellement, 
tandis  que  la  légende  la  fait  remonter  à  Apollon 
conduisant  une  vierge  aimée  sur  les  côtes  de  la 
Libye  :  le  mythe  sera  forcément  détruit,  on  aura 
des  idées  philosophiques  ou  des  faits  historiques, 
on  n'aura  plus  de  légende. 

Malheureusement  il  n'est  pas  aussi  facile  de 
déterminer  l'essence  que  la  forme  de  cet  intéres- 
sant phénomène,  et  on  n'y  arrive  guère  qu'«  poste- 
non,  après  avoir  dégagé  chaque  mythe  particulier 
de  tout  l'alliage  que  les  siècles,  les  intérêts  et  les 
idées  des  générations  successives  y  ont  ajouté. 
Alors  même,  ce  ne  sera  pas  une  notion  abso- 
lue, mais  une  idée  historique  que  l'on  pourra  s'en 
former.  L'abstraction,  en  effet,  est  l'antipode  du 
mythe.  Celui-ci,  comme  la  religion,  comme  la 
poésie,  comme  la  nature,  comme  tout  ce  qui  a 
une  vie  organique,  est  complexe  et  n'a  son  exis- 
tence que  dans  la  complexité.  C'est  une  synthèse 
dont  aucun  procédé  chimique  ne  réussit  à  analyser 
et  à  saisir  tous  les  éléments.  On  ne  l'explique  pas 
plus  qu'on  n'explique  une  œuvre  d'art.  On  le  sent, 
on  s'en  'fait  une  idée  par  la  seule  imagination 
qui  nous  transporte  dans  des  temps  et  au  milieu 
d'une  manière  de  voir,  de  penser,  de  sentir  et  de 
s'exprimer,  totalement  différente  de  la  nôtre. 

Sans  une  sorte  de  divination  il  est  donc  impos- 
sible de  le  comprendre  ;  mais  avec  la  puissance 
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intuitive  la  plus  développée  on  risquerait  fort  de 
se  tromper,  si  l'on  ne  mettait  le  plus  grand  soin 
à  rétablir,  autant  que  possible,  la  forme  primitive 
de  chaque  mythe.  C'est  à  quoi  s'applique  le  mytho- 
logue sérieux.  Pour  y  arriver,  il  a  heureusement 
mieux  que  des  systèmes  philosophiques  :  il  a  d'a- 
bord le  secours  de  la  langue  —  on  sait  la  portée 
des  noms  légendaires  ;  —  il  peut  contempler  le 
paysage  où  ces  gracieuses  traditions  ont  pris 
naissance,  et  qui  les  a  si  souvent  inspirées  ;  les 
faits  historiques  peuvent  souvent  lui  expliquer 
leur  point  de  départ  ;  il  observera  l'elfet  des  phé- 
nomènes de  la  nature  ;  les  cérémonies  du  culte 
et  certaines  institutions  renferment  des  allusions 
qui  sont,  pour  le  voyant,  des  révélations  sur  le 
sens  et  la  source  des  mythes,  dont  la  complexité, 
nous  l'avons  dit,  est  le  caractère  le  plus  saillant, 
et  que,  partant,  il  est  impossible  de  classer  rigou- 
reusement. 

Sans  doute  on  rencontrera  parfois  isolément 
des  éléments  parfaitement  distincts,  et  on  est 
allé,  à  cause  de  cela,  jusqu'à  faire  la  division  en 
mythes  à  fond  philosophique  et  mythes  à  fond  réel. 
Mais  pour  une  fois  qu'on  trouve  l'éléifient  abs- 
trait seul  (le  Temps  dévorant  ses  enfants,  par 
exemple),  ou  le  fait  réel  sans  portée  générale 
(par  exemple,  les  Cretois  conduits  par  Apollon, 
et  débarquant  à  Delphes),  dans  la  grande  majorité 
des  mythes  ces  deux  éléments   sont  indissoluble- 
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ment  liés  et  fondus.  Aussi,  cette  distinction  en 
mythes  philosophiques  et  historiques  n'est-elle 
que  très-rarement  applicable.  Dans  les  mythes 
théogoniques,  il  est  vrai,  l'élément  de  la  réflexion 
domine,  bien  que  des  phénomènes  naturels  en 
aient  inspiré  une  partie  notable  ;  mais  ce  même 
élément  existe  aussi  très-visiblement  dans  les 
légendes  locales,  sous  la  forme  d'une  intervention 
de  la  divinité. 

C'est  que  le  mythe  appartient  à  un  temps  où 
l'on  ne  savait  pas  encore  séparer  l'événement  et 
l'idée,  où  l'on  était  disposé  à  voir,  dans  tous  les 
faits,  la  main  des  puissances  surnaturelles,  et  où 
l'on  se  représentait  les  mystères  de  la  création 
comme  des  faits  analogues  à  ceux  que  l'on  voyait. 
L'intelligence  humaine,  en  ces  temps  où  florissait 
la  légende,  obéissait  à  d'autres  lois  que  nos  esprits 
nourris  d'abstraction,  et,  comme  l'enfant,  elle 
croyait  naïvement  à  l'identité  de  l'idée  et  de  la 
réalité.  Est-ce  à  dire  qu'il  faille,  comme  le  fit 
Heyne,  taxer  de  pauvreté  l'esprit  et  la  langue  de 
ce  peuple  privilégié  aux  débuts  de  sa  vie  (ingenii 
imhecillitas....  dictionis  egestas)'?  Non  certaine- 
ment. Dire  que  la  Grèce  a  été  trop  grossière  pour 
exprimer  autrement  ses  pensées,  ses  sentiments 
et  ses  expériences,  parce   qu'elle   ne  s'est  servie 

*  Cette  théorie  de  Heyne,  nous  venons  de  le  voir,  a  été  re- 
produite par  M.  Max  Maller  (Srienrc  du  langage,  Irad.  Fr.,  p. 

t2). 
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que  de  Texpression  mythique,  ce  serait  comme 
si  Ton  disait  qu'elle  a  été  trop  peu  intelligente  pour 
faire  de  la  prose  avant    la   cinquantième  olym- 
piade, puisqu'elle   n'a  produit  que  des  portes,  de 
pauvres  gens  comme  Homère  et  Hésiode,  Callinos 
et  Tyrtée.Chaque  période  de  l'histoire  a  son  carac- 
tère et  ses  lois  propres  ;  ne  reprochons  pas  au 
printemps  de  ne  pas  nous   donner  les  fruits  de 
Tautomnc,  et  ne  demandons  pas  des  épis  au  rosier 
ni  des  roses  à  la  tige  de  blé.  Soyons  reconnais- 
sants pour  ces  temps  primitifs  qui  créèrent  cet 
ensemble  de  mvthes,  dont  sortit  la  poésie  grecque 
qu'ils   avaient   renfermée   en   germe,  et   surtout 
n'apportons  pas  à  les  juger  dos  idées  préconçues  ; 
ne  nous  attendons  pas  à  y  trouver  certaines  idées 
profondes  qui  n'appartiennent   qu'à  notre  temps 
et  ne  nous  obstinons  pas  à  les  y  chercher  ;  gar- 
dons-nous de  vouloir  rien  enseigner  à  l'histoire,  et 
laissons-nous  en  instruire.  Pénétrer  cet  ensemble 
qui  contient  la  civilisation  première  du  peuple  le 
plus  grand  de  l'histoire,  sa  religion  et  sa  poésie, 
sa  science,  sa  pensée,  son  art,  son  langage,  c'est 
une  tî\chc  qui  récompensera  toujours,  quand  même 
nous  ne  devrions  pas,  au  bout  de  nos  recherches, 
retrouver  dans  ces  créations  lointaines  nos  propres 
manières  de  voir. 

Car  elle  exige  des  investigations  laborieuses, 
cette  tâche  qui  exclut  tout  système  a  priori,  des 
investigations  conduites  avec  ordre  et  régularité. 


Il 
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Avant  tout,  il  s'agit  de  demander  qui  nous  a  con- 
servé ces  légendes  ?  Tantôt  ce  sont  des  écrivains, 
tantôt  des  monuments  d'art  ;  ceux-ci,  cependant, 
plus  propres  à  nous   éclairer  sur  la  nature  des 
mythes  que  nous  connaissons,  qu'à  nous  en  faire 
connaître  d'autres  que  nous  ayons  ignorés.  Quant 
à  la  première  de  ces  sources,  elle  demande  la 
critique  la  plus  sévère.  Il  n'y  a  guère  un  seul  an- 
cien qui  ne  nous  ait  conservé  un  détail  mytholo- 
gique quelconque  ;  mais  tandis  que  les  poètes  des 
époques  primitives,  Homère,  Hésiode,  les  cycli- 
ques eux-mêmes,  et  les  auteurs  des  poëmes  gé- 
néalogiques transmettent,  sans  douter  un  instant 
de  leur  réalité,  les  traditions  telles  qu'ils  les  ont 
reçues  ;  les  poètes  lyriques   des   sixième  et  cin- 
quième siècles,  tout  en  conservant  une  foi  entière 
dans  la  réalité  des  faits  légendaires,  les  croient 
cependant   altérés,   parce  qu'ils  ne   peuvent  les 
concilier  avec  leurs   notions  plus  pures  et  plus 
élevées    de   morale.    Ils    les   modifient   donc,    en 
essayant  de  les  ramener  à  leur  fond  réel,  et  en 
voulant  présenter  les  choses  telles  qu'elles  avaient 
dtï  être,  ils  en  effacent  souvent  le  caractère  local. 
Les  tragiques,  obéissant  à  des  motifs  graves,  pé- 
nétrés cependant  de  religieuse  croyance  au  noyau 
du  mythe,  le  transforment,  tantôt  pour  le  rendre 
plus  dramatique,  tantôt  pour  plaire  au  patriotisme 
athénien,    Euripide  surtout,  y  apporte  sa  manie 
d'innover  et  de  philosopher.  Les  poètes  alexan- 
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drins  onlin  et  romains  ayant  complétomont  perdu 
le  sentiment  des  temps  primitifs,  n  y  voient  qu'un 
objet  d'érudition  et  en  altèrent  ainsi  complètement 
le   raractère.  Les  prosateurs,  de  leur  côté,  n'ont 
pas    moins   que  les  poètes   contribué  à  détruire 
lentement  la  f«)rme  ])rimitive  de  la  tradition.  Timi- 
dement d'abord,  en  essayant,  comme  le  firent  les 
logograpbes,  d'y  mettre  de  l'ordre,  et  en  enseve- 
lissant ainsi  plus  d'une  fois  les  sources.  Hérodote 
et  Tbucydide,  trop  croyants  encore  pour  faire  de 
la  critique  sérieuse,  commencent  déjà   cependant 
à  cbercber  dans  la  légende  des   faits  bistoriques. 
Ils  furent  bientôt  dépassés  dans  cette  tendance  par 
les    bistoriens    de    l'âge    suivant,   Épbore,   Théo- 
pompe, Anaximène,  Évbémèn',  qui  voulurent  ab- 
.solument  cbanger  le   mytbe    en  bistoire,  non  pas 
dans  le  sens  (jue  nous  donnons  à  ce  mot,  quand 
nous  disons   que  le   mytbe  est  la  source  la  plus 
importante    «le    l'bistoire,  en  ce  que,  tout   p(»ésie 
qu'il  est,   il  nous  révèle   une   pbase  de  l'bistoire 
intime  du  génie  gn-c  ;  ils  voulaient  en  tirer  direc- 
tement riiisloire  exacte,  extérieure  des  princes  et 
des  États.  Ils  en  écartèrent  le  merveilleux,  le  fan- 
tastique, l'impossible  ;  à  ce  qui  restait,  ils  suppo- 
sèrent des   motifs    qui  n'appartenaient  qu'à  leur 
propre  temps.  Les  pbilosopbes,  eux  aussi,  exercè- 
rent une  inlluence  considérable  sur  la  forme  des 
mvtbes  ;  car,  tandis  que  les  plus  anciens  d'entre 
eux    employaient    spontanément    les    expressions 
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mytbiques  et  confondaient  ainsi  leurs  pensées  avec 
les  actions  du  mytbe  traditionnel,  les  pbilosopbes 
plus    modernes,   lorsque   la  vie    religieuse   com- 
mença à  s'éteindre,  se  servirent  avec  intenti(»n  de 
ce  langage   synd)oli(iue,  et  nous   ont   rendu   fort 
difficile  la  tAcbe  de  distinguer  le  mytbe  primitif  de 
leurs  allégories   préméditées.  La   source  enfin  la 
plus  importante  pour  la  niytbologie  ancienne  se 
trouve  cbezles  écrivains  qui,  comme  ApoUodore 
ou  les  scboliastes,   mais   surtout  comme  Pausa- 
nias,  ont   recueilli  les  légendes  de   la  boucbe  du 
peuple,  souvent  aux  lieux  mèRies  où  elles  avaient 
pris   naissance    et    qui,   sans    y    ajouter    une   foi 
bien  robuste,  les  ont  cependant  transmises  telles 

quelles'. 

Quelque  importante,  cependant,  que  soit  la 
question  de  la  conservation  des  mytbes  grecs,  elle 
paraît  tl'un  ordre  tout  à  fait  inférieur,  quand  nous 
lacomj)arons  à  celle  de  leur  naissance  elle-même. 
Celui-là    coiiq)rendrait    mal    leur   nature    mysté- 
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*  Cette  partie  des  travaux  de  Millier  a  été  heur<»usement  re- 
prise par  Grote  dans  le  chap.  xvi,  p.  460  à  617,  de  son  liis- 
tory  ofGrecce,  vol.  I,  où  il  suit  pas  à  pas  Otfried  Muller,avec 
moins  de  vie  cependant  et  surtout  avec  moins  de  brièveté  que 
l'auteur  chez  lequel  il  s'est  inspiré.  On  ne  peut  que  regretter 
qu'il  ait  cru  devoir  parler  u  de  riniluence  fâcheuse  de  la  haute 
autorité  de  Millier,  »  après  lui  avoir  tant  emprunté.  Preller, 
dans  sa  critique  des  sources  mythoc,'iaphiques  (Griech.  Mytho- 
logie, vol.  I,  introduction),  ne  s'écarte  guère  non  plus  du  point 
de  vue  et  de  l'ordre  de  Muller,qu'il  résume  avec  plus  de  liberté 
que  Grote  n'en  a  mis  à  l'amplifier. 
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rieuse,  qui  les  croirait  inventés  par  les  poCtes.  On 
ne  croit  pas  à  des  fables  inventées  ;  et  nous  savons 
que  les  poètes  épiques  et  lyriques,  que  les  logo- 
graphes,  que  les  peuples  grecs  y  crurent  avec  fer- 
veur, et  qu'ils  les  tenaient  de  la  tradition.  Or  cette 
tradition,  Texactilude  des  détails  de  localité  indique 
assez  qu'elle  naissait  sur  les  lieux  mêmes  qu'elle 
illustrait  et  où,  peu  altérée  par  des  alliages  étran- 
gers, elle  s'était  souvent  maintenue  intacte  jus- 
qu'au temps  de  Pausanias,  c'est-à-dire  jusqu'aux 
dernières  heures  de  la  v!e  hellénique'. 


*  C'est  surtout  Forci iliammer  qui  a  repris  cette  thèse  eu 
la  développant  et  en  la  poussant,  il  faut  bien  le  dire,  à  l'ex- 
Irème.  V.  surtout  ses  explications  sur  les  mythes  d'Orchomène 
Helleniha,  Berlin,  i 837,  I,  p.  459  à  3:» 4).  Il  ne  s'en  est  pas 
tenu  aux  phénomènes  de  nature  locaux,  il  a  pris  même  pour 
point  de  «lépart  des  faits  généraux,  jusqu'à  faire  de  la  guerre 
de  Troie  {ihid.,  p.  360)  «  le  combat  de  l'hiver  contre  la  terre.» 
—  M.  Max  Mullcr,  tout  en  proclamant  la  supériorité  de  la  mé- 
thode d'Otfried  Muller,^'en  sépare  sur  ce  point  ;  car  il  croitque 
l'origine  de  presque  tous  les  mythes  européens  sont  antérieurs 
à  la  séparation  des  races  aryennes.  II  nous  semble  cependant 
qu'il  est  allé  un  peu  trop  loin  dans  ce  sens.  Bien  des  mythes, 
d'un  caractère  parliculier,  ne  s'expliquent  que  par  des  détails 
locaux,  le  mythe  de  Tilphossa  par  exemple,  celui  des  Lichades, 
etc.  Les  mythes  généraux  eux-mêmes,  comme  celui  de  Képha- 
los  et  de  Prokris  (cités  par  M.  Max  MuUer,  p.  68),  du  soleil  et 
de  la  rosée,  ont  souvent  besoin,  de  l'aveu  même  de  M.  Max 
Muller,  d'explications  par  l?s  phénomènes  locaux  (ici  la  forme 
du  mont  Hymette);  mais  il  faut  éviter  avec  soin  de  confondre 
la  significaiion  physique  d'un  dieu  et  l'identification  de  ce 
dieu  avec  un  corps  physique  (Conf.  Otf.  Muller  KL  Schr.  II, 
233).  D'autres  fois  ces  mythes  ne  se  ressemblent  guère  que 
par  l'analogie,  autrement  dit  par  l'identité  des  lois  intellec- 
tuelles de  l'humanité  qui,   dans  des  circonstances  analogues, 
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n  ne  faudrait  pas  croire  davantage  que  l'élément 
historique  des  mythes   participât  seul  à  cette  ori- 
gine populaire,  et  que  la  partie  idéale  ou  philoso- 
phique eût  été  ajoutée  par  les  poètes.  Ce«   deux 
éléments  naissaient  simultanément,   se  pénétrant 
réciproquement,  complètement  fondus.  Pour  s'en 
cr.nvaincre,  il  suffit  <le  remarquer  les  nomhreuse^ 
aUusions    et  les   constants   rapports   aux  localités 
que  renferme   l'élément  idéal  de  chaque  mythe  ; 
ou,  mieux  encore,    de    tenter  l'entreprise  impos- 
sible de  séparer  l'une  de  l'autre,  la  partie  idéale  et 
la  partie  réelle.  Ce  mélange  parliculier  d'idées  et 
de  faits  appartient  donc  à  l'essence  primitive  du 
mythe,  et  il  explique  seul  le  fait  incontestable   de 
la  croyance  universelle  qu'il  rencontrait  dans  l'an- 
tiquité. Gomment  supposer,  en  effet,  que  ce  fonds 
d'idées  soit  une  invention  revêtue  de  la  forme  du 
récit?  Une  invention  de  ce  genre  pourrait-elle  être 

produisent  des  résultats  analogues.  L'étymologie  peut  les  ex- 
pliquer par  les  noms  donnés  aux  héros  et  par  l'origme  com- 
mune des  langues  européennes;  mais  l'observation  de  la  nature 
humaine  suffit  pour  en  expliquer  la  naissance  simultanée  en 
diverses  contrées.  Toutefois,  nous  ne  voulons  pas  contester 
que  des  souvenirs  vagues  ne  puissent  avoir  été  apportes  de  la 
haute  Asie;  mais  ils  furent  certainement  profondément  modifies 
en  Grèce  sous  l'empire  d'une  nature  différente.  Si  Otfried 
Muller  a  donc  été  trop  absolu  en  soutenant,  contre  Greuzer  et 
Buttmann,  la  complète  originalité  de  la  mythologie  grecque, 
au  moins  ne  s'est-il  pas  trompé  en  soutenant  qu'elle  ne  .ut 
point  l'importation  d'une  caste  de  prêtres  asiatiques  ;  et  il  ne 
contesta  jamais  que  les  aïeux  des  Hellènes  n'eussent  apporté 
de  la  Bactriane  quelques  tendances  religieuses  générales  et 
communes  à  toutes  les  races  aryennes. 


lU  ETUDE  SUR  OTFRIED  MULT.ER 

faite  par  des  milliers  d'hommes  îi  la  fois?  Et  si 
cela  est  impossible,  si  rlle  est  l'ouvrage  d  un  seul, 
comment  ce  srul  a-t-il  convaincu  tous  les  autres 
de  la  réalité  de  son  invention?  (>  fut-il  un  impos- 
teur rusé  qui,  par  toutes  sortes  de  fraudes,  et 
movennant  Ir  concours  do  toute  une  classe  de  com- 
'  pères,  réussit  à  imposer  sa  su[K'rclicrie  au  peuple? 
Faut-il  nous  le  représenter  comme  un  homme  de 
génie,  sorte  d'être  supérieur,  qu<»  le  reste  des  mor- 
tels crussent  sur  parole,  et  tlont  ils  acceptassent 
comme  des  révélations  sacrées,  ces  mythes  dont  le 
voile  cachait  de  salutaires  vérités?  Il  a  été  impos- 
sible, jusqu'à  présent,  de  prouver  l'existence  d'une 
caste  ou  d'une  secte  d'imposteurs  de  ce  genre 
dans  l'ancienne  llellade  ;  et  ceux  qui  ont  insinué 
que  les  prêtres  pouvaient  bien  avoir  joué  ce  rôle, 
ont  encore  fi  prouver  que  cette  oppijsition  d'un 
état  sacerdotal  et  d'un  étal  laïque  a  jamais  (existé 
en  Grèce. 

D'ailleurs  ce  svslème  artificiel  d'une  imposture 
—  qu'elle  soit  grossière  ou  subtile,  intéressée  ou 
philanthropique,  n'importe  —  est  peu  en  rapport 
avec  la  noble  simplicité  des  premiers  temps,  à 
moins  que  nous  ne  soyons  trompés  par  l'impression 
totale  que  pn^luit  sur  nous  cette  antique  civilisa- 
tion. Pour  qui  apporte  à  ces  études  le  sentiment 
des  temps  primitifs,  celte  hypothèse  d'un  inven- 
teur unique,  et  en  général  cette  idée  d'invention, 
d'action  libre  et  iîitentionnelle,  par  laquelle  on  eût 
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revêtu  de  l'apparence  de  la  vérité  un  récit  auquel 
on  ne  croyait  pas  soi-même  :  celte  hypothèse  et 
cette  idée  seront  écartées  tout  d'abord.  A  leur 
place  s'établira  la  conviction  de  l'inconscience 
et  d'une  certaine  nécessité  dans  la  formation 
des  mythes.  Si  l'allégorie,  en  etTet,  est  un  acte 
libre,  volontaire,  par  lequel  l'esprit  choisit  telle 
forme  du  monde  réel  pour  en  revêtir  son  idée 
toute  faite,  le  mythe  est  un  acte  nécessaire,  forcé, 
par  lequel  Tâme  envisage  sous  une  forme  con- 
crète ce  qu'elle  n'est  pas  encore  capable  d'abs- 
traire. Dans  ces  temps  naïfs,  certains  motifs,  soit 
de  pensée,  soil  d'impression  extérieure,  soit  d'é- 
vénements, agissaient  sur  tous  de  la  même  façon, 
on  sorte  que  les  divers  éléments  s'identifièrent  et 
se  fondirent  dans  le  mythe,  sans  que  ceux  par  qui 
cela  se  fit,  eussent  reconnu  cette  diversité  et  s'en 
fussent  rendu  compte.  Quand  on  se  sera  pénétré 
de  cette  idée,  on  verra  qu^il  importe  peu  de  savoir 
si  le  mythe  est  une  œuvre  individuelle  ou  collec- 
tive, que  cette  discussion  ne  louche  pas  le  point 
principal  de  la  (lueslion:  car  si  l'individu,  en  racon- 
tant, en  créant  le  mythe,  ne  fait  qu'obéir  aux 
mêmes  motifs  qui  agissent  aussi  sur  ses  auditeurs, 
il  ne  sera  plus  que  l'organe  de  tous,  celui  qui  a  le 
talent  de  donner  le  premier  une  forme  et  une 
expression  à  ce  que  tous  voudraient  exprimer. 

Sans    doute   celle    idée   de   la    nécessité    sem- 
blera obscure  à  plus  d'un  moderne,  mais  unique- 
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ment  parce  que,  dans  notre  pensée  moderne,  nous 
n'avons  aucune  analogie  pour  cette  activité  my/^o- 
poéique,  pour  me  servir  d'une    expression   intro- 
duite  par   Grote  ;   mais    l'histoire    doit-elle   nier 
ce   qui  semble   étrange,  toutes  les    fois   que   ses 
recherches  l'y  conduisent  ?  Ainsi  on   se  rappelle, 
par  exemple,  le  récit  dans  le  premier  livre  de   l'/- 
liadcy  de  Chrysès,  le  prêtre  d'Apollon,  appelant  la 
vengeance  du  dieu  sur   les   Achéens,    et  ceux-ci 
frappés  de  la  peste.  Supposons  que  la  partie  natu- 
relle de  ce  mythe  soit  vraie,  que  la  fille  du  prêtre 
ait  été  enlevée  par  Agamemnon,  et  que  la  peste 
ait  décimé  les  rangs  des  Grecs,  on  verra  facilement 
comment  tous   ceux   qui   connaissaient  ces  faits, 
et  dont  l'âme  était  remplie   de   la    croyance  à  la 
force  vengeresse  d'Apollon,  durent  simultanément, 
forcément  et  aussitôt,  faire  la  conjecture  qu'Apol- 
lon avait  envoyé  celte  peste  sur  les  prières  de  son 
prêtre,  et  qu'ils  durent  raconter  ce  fait  avec  autant 
d'assurance  et  de  conviction  <jue  ce  qu'ils  avaient 
vu  de  leurs  propres  yeux.  Dans  cet  exemple,  il  est 
vrai,  le  passage  de   la  réalité  au   mythe   est  plus 
facile  à    saisir  que  d'habitude.    Toujours    cepen- 
dant, même  dans  les  mythes  les  plus  compliqués, 
on  peut  retrouver  cette  transition.  Dans  aucun   il 
n'y  a  invention  arbitraire  ;  toujours  la  pensée  pou- 
vait, presque  toujours  elle  devait  être  venue  spon- 
tanément  à  beaucoup   d'individus   à  la   fois,  et 
quand  l'un  d'eux  l'exprimait   le  premier,  il  savait 
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que  les  autres,  nourris  des  mêmes  idées,  ne  dou- 
teraient pas  un  instant  de  l'exactitude  de  la  chose. 
Toutefois  la  raison  principale  pour   laquelle  les 
mythes  sont  si  compliqués  dès  leur  naissance,  c'est 
qu'ils  ne  sont  presque  jamais  nés  d'un  seul  coup, 
qu'ils  se  sont  formés  lentement  et  successivement 
par  l'action  d'événements  ou  de  circonstances  très 
diverses,  tant  intérieures  qu'extérieures,    dont  la 
tradition,    qui    vivait    toujours   mobile   dans    la 
bouche  du  peuple,    et  que   l'écriture  n'avait  pas 
encore  pétrifiée  ni  même  figée,  recueillait  toutes  les 
impressions.  C'est  dans  le  cours  des  siècles,  en  un 
mot,  qu'ils  ont  pris    cette   forme  que  nous   leur 
voyons  ;  voilà  le  fait  capital  que  ne  voient  pas  ceux 
qui  considèrent  les  mytlies  comme  des  allégories, 
inventées  à  un  moment  donné  par   un  iiidividu 
déterminé  avec  l'intention  précise  de  cacher  une 
pensée   sous  la   forme  d'un  récit.  En   ce  cas,  en 
effet,  il  s'agirait  simplement   de   trouver  la  clef 
pour  interpréter  tout  le  récit.  Mais  il  en  est  autre- 
ment du  vrai  mythe  qui  «  procède  d'une  disposi- 
tion de    l'âme  dans  laquelle  toute  vie  intime,  se 
rattachant  généralement  à  des  événements  exté- 
rieurs, est  nécessairement  représentée  par  des  per- 
sonnages et  des  actes  que   l'on  croit  réels.  »  —  II 
ne  s'agit  pas  ici   d'un  enseignement  de  doctrines 
que   l'on  aurait   apportées  en  Grèce   comme  les 
missionnaires  apportent  l'Évangile  au  Groenland  ; 
\  il  s'agit  de   récits  «  dont  toute    l'explication  con- 
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sislc  à  montrer  leur  naissance  *  .  «  Il  faut  trouver 
et  démontrer  \r  f/enAsr  du  mythe;  il  faut,  pour 
ainsi  dire,  refaire  en  sens  inverse,  tout  ce  que  les 
siècles  ont  fait  pour  le  former,  (le  n  est  donc  pas 
par  un  sa/to  mort  air  que  l'on  peut  pénétrer  dans  la 
mythologie:  ce  n'est  pas  avec  quelque  pensée 
préconçue;  qu'on  en  peut  entreprendre  l'explica- 
tion. 11  faut  de  mille  manières  essayer  de  s'en 
rapprocher,  avant  (ju'on  puisse  espérer  en  trouver 
le  point  saillant,  la  cause  première,  le  vrai  cen- 
tre et  le  noyau  d'une  légende  *  . 

*  Ces  idées  ont  été  résumées  avec  bonheur,  et  presque  tex- 
tuellement reproduites,  par  M.  Michel  Bréal,  dans  son  remar- 
quable travail  sur  Hercule  et  Cacus  (Paris,  Durand, 1863,  réim- 
primé dans  ses  Mélanges  de  mythologie  et  de  linguistique,  Paris, 
1877)  que  nous  prenons  plaisir  à  citer  :  «  Les  fables  ne  con- 
tiennent aucun  mystère  ;  elles  ne  sont  ni  des  faits  historiques 
déguisés,  ni  des  allégories,  ni  des  métaphores,  ni  des  sym- 
boles. Nous  ne  croyons  pas  que  l'homme  y  ait  enveloppé  des 
idées  trop  abstraites  pour  être  comprises  sans  image,  ni  trop 
hardies  pour  être  exposées  à  découvert,  ou  de  trop  grand  prix 
pour  sortir  de  l'enseignement  des  sanctuaires  et  être  livrées  à 
la  foule.  Elles  ne  sont  pas  l'expression  d'une  antique  sagesse, 
elles  n'ont  îi  nous  apprendre  aucune  vérité  profonde,  ni  physi- 
que, ni  morale.  Elles  ne  sont  pas  davantage  le  fruit  de  l'ima- 
gination poétique  d'un  peuple  inventant  des  contes,  atin  de 
satisfaire  son  goût  pour  le  langage  figuré,  pour  les  allégories 
et  pour  les  paraboles.  Vn  mythe  de  création  populaire,  pris  à 
un  moment  donné  de  son  développement  naturel,  ne  signifie 
pas  autre  chose  que  ce  qu'il  dit  en  effet,  et  la  meilleure  ou, 
pour  ainsi  flire,  la  seule  manière  de  l  expliquer,  c'est  de  re- 
monter, à  travers  la  série  de  ses  métamorphoses,  jusqu'à  son 
origine,  et  d'en  écrire  V histoire  >»  (p.  3  et  5).  Cf.  la  critique 
qu'a  donnée  M.  Fr.  Spiegel  de  l'ouvrage  de  Af.  Bréal  dans  la 
Zeitschrift  fiir  vergl.  Sprachforschung  d'Ad.  Kuhn.  Berlin, 
t86i.  Vol.  XIII,  p.  386  à  392. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  la  nature  de  la  tradition  popu- 
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V 

N'y  a-t-il  pas  cependant  certains  mythes,  celui 
de  Promélhée  et  d'Épiméthée,  par^xemple,  fort 

laire,  et  on  a  beaucoup  fait  pour  son  intelligence  depuis  que 
J.  Grimm,  dans  sa  Mythologie  allemande,  a  soulevé  et  posé  la 
question  avec  sa  lucidité  habituelle  et  le  sentiment  si  délicat 
de  la  poésie  nationale  qui  est  la  qualité  éminenle  de  son 
œuvre.  Sans  parler  de  l'Allemagne,  on  a  vu  en  France  l'esprit 
puissant  de  Fauriel,  le  savoir  si  étendu  et  si  solide  de  M. 
Guigniaut  et  de  M.  Maury.  le  sens  fin  et  délié  d'Ampère  s'ap- 
pliquer à  ces  études  et  pénétrer  dans  l'essence  si  complexe  de 
ce  phénomène.  Les  pages  de  Grote  J.  c.  chap.  xin),  sur  les 
dillérences  et  les  analogies  de  la  formation  des  légendes  du 
moyen  âge  et  celle  des  mythes  grecs,  ont  jeté  la  plus  vive 
lumière  sur  ces  intéressantes  questions.  Mais  c'est  surtout 
aux  travaux  de  l'école  historique  allemande  qu'ils  se  sont  ins- 
pires; c'est,  en  particulier,  guidés  par  la  main  ferme  à  la  fois 
et  délicate  d'Otf.  Millier,  qu'ils  (»nt  pu  s'avancer  avec  mléai 
de  sûreté  sur  ce  terrain  mouvant  et  qui  semble  se  dérober  au 
contact;  c'est  sa  définition  du  mythe  grec,  par  exemple, 
qu'Ampère  applique  à  la  tradition  du  moyen  âge,  lorsqu'il  dit: 
«  La  Saga  (le  terme  allemand  pour  mythe,  «vQowTrwv  ;r«>atai 
pr.Tît;],\vi  Saga  doit  être  comptée  parmi  les  produits  spontanés 
de  l'imagination  humaine.  La  Saga  a  son  existence  propre 
comme  la  poésie,  comme  l'histoire, comme  le  roman.  Elle  n'est 
pas  la  poésie,  pirce  qu'elle  n'est  pas  chantée,  mais  parlée; 
elle  n'est  pas  l'histoire,  parce  qu'elle  est  dénuée  de  critique  ; 
elle  n'est  pas  le  roman,  parce  qu'elle  est  sincère,  parce 
qu'elle  a  foi  à  ce  qu'elle  raconte.  Klle  n'invente  pas,  mais  ré- 
pèle ;  elle  peut  se  tromper,  mais  elle  ne  ment  jamais.  Ce  récit 
souvent  merveilleux,  que  personne  ne  fabrique  sciemment  et 
que  tout  le  monde  altère  et  falsifie  sans  le  vouloir,  qui  se  per- 
pétue à  la  manière  des  chants  primitifs  et  populaires,  ce  récit, 
quand  il  se  rapporte.  noH  à  un  héros,  mais  à  un  saint,  s'ap- 
pelle une  légende.  »  {llist.  litt.  de  la  France,  I,  310).  On  a 
lieu  d'être  étonné  qu'un  esprit  aussi  distingué  que  M.  Léo 
Joubert(l.  c.  p.  12^,  n'ait  pas  vu  ce  caractère  du  mythe,  et 
compare  l'action  mythopoéique  d'Homère  à  celle  d'un  Byron. 
Cf.  aussi  Thirlwall  [Uistory  of  Greece,  I,  p.  92,  édition  de  New- 
York,  1855),  qui  adopte  presque  textuellement  les  idées  de 
Mûller  à  cet  égard. 
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voisins  de  Tallégorie,    et  dont   il  semble  diflicile 
tout  d'abord  d'écarter  rorig:ine  par  des  idées  abs- 
traites, nettes  et  précises?  Transportons-nous  aux 
temps  intermédiaires  où  ces  mythes  se  formèrent, 
temps  évidemment  postérieurs  à  celui  où  naqui- 
rent les  mythes  des  divinités  ;  mais  antérieurs  de 
beaucoup  à  Hésiode.  Représentons-nous  ces  temps 
où  les  imaginations  étaient  déjà  remplies  de  my- 
thes, et  où   ces   mvthes   adssaient  encore   plus 
vigoureusement  sur  les  esprits  que  dans  des  âges 
successifs  plus  éloignés  de  leur  naissance.  La  reli- 
gion avait  accoutumé  l'homme  à  se  figurer  sous 
forme  de  dieux  pcirsonnels  les  forces  actives  de  la 
nature  aussi  bien  que  les  secours  invisibles  de  puis- 
sances supérieures.  On  était  habitué  par  là  à  per- 
sonnifier, c'est-à-dire  à  concentrer  sur  un  seul  point 
culminant  tous  les  éléments  d'une  tendance  intel- 
lectuelle, d'une  qualité  morale,  d'un  ordre  d'idées 
quelconque  dont  on  reconnaissait  l'unité  ;    car  ce 
point  culminant  se  présentait  à  l'esprit  tout  natu- 
rellement, nécessairement  même,  comme  un  être 
personnel.  Telles  la  Justice  (ïhémis),  la  Discorde 
(Éris),  la  Grâce  (Charis),  l'Intelligence  (Métis,  la 
Jeunesse  (Ilébé)  qui  représentaient  aux  yeux  des 
Grecs  des  personnalités  parfaitement  distinctes,  et 
dont   l'existence   avait   sa  raison  dans  le   besoin 
impérieux  des  Grecs  de  considérer  toute  force  phy- 
sique et  morale  comme  une  personne.  Encore  une 
fois,  nous  avons  ici  affaire  à  une  manière  de  voir 
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étrangère  à  la  notre  et  avec  laquelle  il  est  souvent 
fort  difficile  de  s'identifier  ;  en  indiquer,  le  fond 
n'est  pas  le  fait  du  mythologue,  mais  de  l'historien 
à  venir  de  l'esprit  humain,  qui  aura  à  nous  pré- 
senter les  diverses  phases  de  cet  esprit,  et  par 
const-quent  celle-ci.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  suppo- 
sant même  que  la  nécessité  de  personnifier  n'existe 
plus  à  celle  époque,  relativement  moderne,  où 
des  mvthes  comme  celui  de  Prométhée  se  for- 
mèrent,  la  force  irrésistible  de  l'habitude  peut 
avoir  fait  que  la  manière  de  voir  primitive  se  fût 
encore  conservée.  D'autres  âges  s'étaient  ainsi 
représenté  les  choses,  raison  suffisante  pour  qu'on 
continuât  à  se  les  représenter  ainsi,  tout  en  éten- 
dant, par  voie  d'analogie,  cette  manière  de  penser 
à  d'autres  objets,  pendant  que,  à  demi  éveillée,  la 
conscience  avertissait  déjà  vaguement  le  croyant 
que  ce  n'était  que  do  simples  formes. 

Supposons  qu'une  haute  antiquité  ait  déjà  per- 
sonnifié la  Préméditation  dans  la  figure  de  Promé- 
thée, et  qu'elle  en  ait  fait  le  représentant  de  l'hu- 
manité dans  le  monde  titanique,  par  cela  même 
que  la  Prévoyance  est  la  qualité  la  plus  distinctive 
et  la  plus  élevée  de  l'homme.  Lui  adjoindre  comme 
frère  le  type  de  la  qualité  opposée,  de  l'Étourderie 
(Épiméthée),  qualité  toute  aussi  fréquente  dans  le 
genre  humain,  c'était  chose  fort  naturelle,  ce  sem- 
ble. Or  celui  qui  comprenait  que  toute  industrie 
humaine,  et  partant  tout  travail,  tiennent  à  la  pos- 
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session  du  ft*u,  celui  qui,  d'un  côté,  las  du  poids 
du  jour,  n'vail,  comme  toute  l'antiquitc,  un  para- 
dis perdu,  uuîijrodor,  de  repos  et  de  paix,  celui- 
là  devait  spontanément  supposer  que  le  héros  de 
l'intelligence  et  de  l'aclivité  humaines,  (jue  Pro- 
méthée  avait  le  [>remier  ap[)orté  le  feu;  il  devait 
croire  qu'en  le  dérohant  il  avait  cournmcé  les 
dieux,  qui  punirent  l'activité  téméraire  et  inquiète 
de  l'homme  par  la  perle  de  l'anli^pie  hnnheur,  (pii 
enchaînèrent  cet  esprit  audacieux,  toujiuus  prêt 
à  dépasser  les  limites  imposées  au  morlel.  Il  sem- 
ble que  quicompie  sail  se  transporter  à  la  manière 
de  penser  et  de  voir  de  lette  antiijue  humanité, 
doit  comprendre  (|ue  le  récit  d'Hésiode  sur  Promé- 
thée  n'est  pas  um^  nllé^orie,  mais  un  mythe  *  . 

*  J'ai  pris  plarsir  à  reproduire  cet  exe  nple-là  parmi  ceux 
que  donne  OU*.  Muller,  parce  que  les  pro^'rès  de  la  mythologie 
comparée  viennent  de  oonlinner,  d'une  mauir're  éclatante,  ce 
que  i'helléiuste  avait  établi  il  y  a  soixante  ans,  sur  de  sim- 
ples analogies  et  combinaisons.  Adalb.  Kubn,  qui  a  prouvé 
de  la  même  manière  la  justesse  des  divinations,  des  hypothè- 
ses, si  l'on  veut,  (VihW  Muller  sur  les  Phletjyen'i,  etc.,  nous 
démontre  {Die  llerabhuuft  tU's  Fcucrs  uml  des  GiHtcrtranhs, 
Berlin,  1850,  p.  12- IS),  que  Pramautlia  pramatha,  en  sans- 
crit, signifie  celui  qui  allume  lo  feu  :  qu'il  est  par  conséquent 
analogue  à  l'épithète  grecque  de  l^rométhée,  Trvo^oooç.  Le  mot 
est  devenu  naturellement  t^rométhéc  en  grec.  N'est-il  pas  na- 
turel que  ce  nom  de  IVométhée  qui  avait  perdu  son  sens  de 
porteur  de  feu,  et  qui  se  trouvait  arcidenicllement  signifier 
providus,  soit  devenu  le  nom  du  Titan  représentant  l'intelligence 
humaine?  et  ne  fut-il  pas  tout  aussi  naturel  de  donner  à  ce 
Prométhée  un  frère,  Epiméthée,  tout  comme  le  proverbe  alle- 
mand oppose  un  mot  inusité  dans  toute  autre  combinaison, 
le  mot  vachhcdachty  au  mot  existant  déjà  varhedachlt   On 
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Il  est  juste  de  dire  que  ces  sortes  de  mythes  dont 
le  sens  était  si  facile  à  saisir,  et  qui  semblaient  in- 
viter naturellement  à  l'allégorie,  étaient  plus  expo- 
sées que  les  autres  à  être  modifiées  par  les  poêles. 
Or  les  poètes,  précisément  parce  qu'ils  y  croyaient, 
les  modifiaient  conformément  aux  manières  de  sen- 
tir et  de  penser  de  leur  temps  •. 

ne  saurait  trouver  un  exemple  plus  frappant  pour  prouver 
que  l'abstraction  suit,  et  ne  précède  point  en  thèse  géné- 
rale, la  création  du  mythe  ;  que  là  où  elle  est  en  appa- 
rence antérieure  au  mythe,  comme  dans  Epiméthée^  elle  a  un 
caractère  purement  étymologique.  Il  est  assez  fréquent  d'ail- 
leurs qu'une  fausse  étvmologie  crée  des  traditions,  même  de 
nos  jours.  V.  le  livre  "intéressant  que  M.  Andresen  a  publie 
sur  cette  «  étymologie  du  peuple  »>  :  Vebcr  deuhehe  Volksety- 
»wo/o«ï(?,  Heilbronn,i875.  . 

»  «  On  a  discuté,  dit  Olf.  Miiller,  si  Homère  et  Hésiode  corn- 
prennent  ce  qu'ils  nous  rapportent.  Cette  question  repose  sur 
l'ignorance  des  lois  d'après  lesquelles  se  forment  les  mythes. 
On  suppose  toujours  que  des  sages  ou  des  poiHes  primitils 
ont  revêtu  des  idées  claires  et  nettes  de  symboles  et  d'allé- 
gories, pris  dans  la  suite  pour  des  faits  réels,  et  réputés  comnie 
tels.  Mais  comme  l'expression  du  temps  primitif  était  force- 
ment svmbohque,  les  termes  abstraits  n'existant  pas  encore, 
il  s'ensuit  que  la  pensée  l'était  également,  puisque,  si  la  pen- 
sée s'était  déjà  occupée  .l'idées  abstraites,  elle  se  serait  aussi 
créé  une  langue  pour  les  exprimer.  Ce  temps  ne  voyait  et  ne 
pouvait  voir  en  toutes  choses  que  des  èlres  personnels  et 
divins  (r;«iuov2;)  :  le  malentendu,  qu'on  reproche  aux  poètes 
postérieurs,  était  d-inc  dès  l'origine  dans  le  mythe,  naquit 
avec  lui.  Sans  doute,  au  fur  et  à  mesure  que  le  mythe  s'éloi- 
gnait de  son  origine,  sa  signification  première  s'oblitérait,  et 
on  y  attachait  d'autres  idées,  surtout  quand  il  était  arraché 
au  sol  natal  et  transplanté  ailleurs  :  la  forme  restait  et  se  pé- 
trifiait, l'esprit  en  disparaissait.  Mais  celte  disparition  ne  fut 
pas  soudaine,  et  il  est  probable  qu'Homère  conservait  encore 
un  vague  souvenir  de  la  signification  primitive  de  certains 
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Il  ne  suffit  cependant  pas,  pour  se  faire  une  idée 
exacte  d'un  mytho,  d'avoir  compris  en  général  la 
façon  tout  organique  dont  il  se  forme,  il  faut  savoir 
quand  le  mythe  particulier  a  pris  naissance,  et, 
comme  à  cet  égard,  les  anciens  ne  sauraient  nous 
donner  aucun  renseignement,  c'est  encore  au  my- 
the lui-même  qu'il  faut  demander,  son  jour  de 
naissance.  Ceci  est  assez  facile  pour  les  mythes 
purement  historiques,  ceux  surtout,  si  nombreux, 
qui  se  rapportent  à  la  fondation  des  colonies, 
comme  l'a  prouvé  Otfried  Mûller,  et  d'après  lui 
Max  Mûller.  Pour  peu  qu'on  sache  la  date  de 
l'établissement,  celle  de  la  formation  du  mythe  se 
trouve  tout  naturellement*.  Une  loi  analogue  ne 

mythes,  tels  que  Tunion  de  Zeus  et  de  Héra  ;  il  est  sur 
qu'il  croyait  encore  sans  restriction  à  celui  du  sceptre  d'Aga- 
memnon  »  {Prolegomena^  p.  342). 

*  C'est  ainsi  que  news  savons  que  Byzance  n'a  été  fondée  que 
vers  la  30«  ol.  ;  le  mythe  de  la  vache  lo  passant  le  Bosphore 
(le  gué  des  bœufs),  de  .'-a  fille  Kéroessa  (la  corne),  mère  du 
héros  fondateur,  Byzas,  ne  peut  donc  avoir  été  formé  qu'après 
cette  époque.  C'est  ainsi  encore  que  la  tradition  d'Alphée,  sui- 
vant en  Sicile  Artémis  qu'il  aime,  ne  peut  remonter  au-delà 
de  la  b*  ol.,  date  de  la  fondation  de  Syracuse,  vu  que  sur 
l'île  d'Ortygie  il  n'existait  pas  de  rivières  ;  que  cependant  les 
Olympiens,  qui  avaient  apporté  à  la  nouvelle  colonie  leur 
culte,  ne  pouvaient  renoncer  à  leur  croyance  dans  la  fable 
des  amours  de  leur  Alphée  et  d' Artémis  et  supposèrent  ainsi 
que  la  source  d'Aréthuse  contenait  l'eau  sainte  de  l'Alphée  ; 
de  là  le  mythe  d'Alphée,  suivant  Arctinos.  Il  en  est  de  même 
de  la  fable  du  mariage  de  Jason  et  de  Médée  à  Corcyre,  por- 
tée en  cette  île  par  les  Corinthiens,  dans  la  6*  ol.  ;  de  celle  de 
Manto  et  Rhakios,  fondateurs  de  Phasélis,  dans  la  iô*  ol.  ;  dç 
celle  déjà  mentionnée  de  Cyrène,  dans  la  37«  ol. 
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doit-elle  pas  avoir  présidé  aux  formations  des  my- 
thes antérieurs  à  l'âge  historique?  L'existence  du 
culte  de  Cadmos  et  des  Cabires  dans  les  seuls  en- 
droits de  Thèbes  et  de  Samothrace  ;  la  légende  de 
Proserpine,  recevant  comme  cadeau  de  noce 
Thèbes,  Agrigente  et  Cyzique,  trois  villes  si  éloi- 
gnées et  sans  aucun  rapport  entre  elles  ;  la  pré- 
sence d'Apollon  dans  la  vallée  de  Tempe  et  à  Crète, 
tout  cela  ne  prouve-t-il  pas  irréfutablement  qu'il 
faut  placer  la  naissance  de  ces  mythes  avant  le 
temps  historique,  puisqu'après  le  retour  des  Héra- 
clides  on  ne  mentionne  plus  de  relations  entre  ces 
diverses  villes  ? 

C'est  dans  ce  temps  mythique,  antérieur  au  re- 
tour des  Héraclides,  que  la  grande  masse  des  my- 
thes a  ses  racines,  et  le  fait  qu'aucun  mythe  ne  se 
rapporte  aux  cinq  siècles  écoulés  depuis  cette  révo- 
lution jusqu'à  la  50''  ol.,  le  fait  que  l'art,  la  littéra- 
ture et  la  poésie,  tout  comme  la  tradition,  ne  pui- 
saient que  dans  cet  âge  mythique,  ne  prouve  nul- 
lement que  le  mythe  s'occupe  de  préférence  et 
exclusivement  du  passé.  Pourquoi  en  effet  les 
hommes  du  septième  siècle  n'auraient-ils  pas  re- 
vêtu de  formes  mythiques  les  faits  du  dixième  au 
huitième  siècle  qui  étaient  aussi  bien  un  passé  pour 
eux  que  le  temps  antérieur!  Cette  circonstance  ne 
prouve  pas  non  plus  que  la  faculté  mythopoéique 
ne  s'attache  et  ne  s'intéresse  qu'à  des  conditions 
complètement  différentes  de  l'actualité  ;  car  ne  sait- 
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on  pas  que  les  m\  ihos  qui  se  rapportent  aux  colo- 
nies elles-mêmes,  à  des  familles,  étaient  les  plus 
nombreux,  et  s'y  perpétuaient  dans  les  mêmes 
conditions  qui  existèrent  lors  de  leur  naissance? 
Non,  la  faculté  créatrice  des  mythes  n'existait  sim- 
plemenl  plus  ou  très-peu  après  l'an  1000  av.  J.-C, 
de  sorte  que  le  temps  où  se  passent  les  événements 
mythiques  et  ceux  où  s'en  forme  le  récit  sont  iden- 
tiques. D'ailleurs,  s'il  ne  datait  pas  par  tradition 
du  temps  même  des  événements,  le  mythe  n'aurait 
pu  être  ([uinvetition,  et  0.  Millier  repousse  éner- 
giquement  cette  idée.  Le  temps  suivant  orne  sans 
doute,  embellit,  déveh>|)pe  et  transmet  encore  les 
légendes  anciennes  ;  mais  il  ne  sait  plus  transfor- 
mer en  mythe  sa  propre  actualité. 

Toutefois  il  y  a  des  excepti(>ns,  et  nous  en  avons 
déjà  vu  quelques-unes;  il  est  un  ordre  de  faits  qui 
était  propre  à  maintenir  au-delà  du  temps  mythi- 
que la  faculté  créatrice  du  mythe  :  je  veux  parler 
des  colonies.  Rien  n'était  plus  fait  pour  exciter 
l'àme  à  former  des  mythes  que  les  établissements 
dans  des  pays  lointains  et  inconnus.  Us  renouve- 
laient, pour  ainsi  dire,  ces  temps  antiques  où  les 
peuples  changeaient  encore  fréquemment  leurs  de- 
meures, et  élevaient  à  leurs  dieux  de  nouveaux 
sanctuaires.  Se  coniier  à  la  haute  mer,  se  créer 
une  patrie  nouvelle  sur  une  côte  au  caractère 
étrange,  dans  des  combats  contre  des  indigènes 
sauvages,  tout  cela  ne  pouvait  se  faire  sans  grande 
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hardiesse  et  sans  croyance  en  des  puissances  sur- 
naturelles. Alors  d'antiques  prophéties  et  des  ora- 
cles pythiens  durent  enllammer  le  courage,  des 
descendants  des  vieilles  et  nobles  familles  durent 
diriger  l'expédition,  des  prophètes  de  haute  auto- 
rité approuver  la  mesure.  Dans  le  chnïx  de  l'empla- 
cement, dans  la  fondation  des  premières  demeures, 
tout  send)lait  reni[)li  de  sens  et  d'une  portée  pro- 
f(mde,  et  on  écoutait  religieusement  toute  voix  qui 
entreprenait  de  le  deviner.  Tout  bonheur  était  du 
à  la  faveur  d'un  dieu  ou  d'un  hércjs,  tout  malheur 
était  réputé  la  conséquence  d'une  faute,  d'un  acte 
contraire  à  la  volonté  du  Destin  ;  un  monde  invisi- 
Ble  se  dressait  sans  cesse  derrière  le  monde  visi- 
ble. Des  conditions  de  ce  genre  durent  même,  à 
une  époque  (jui  en  général  transmettait  plutôt 
qu'elle  ne  créait  des  mythes,  j)roduire  encore  de 
vrais  mythes,  des  mythes  dans  lesquels  l'idée  et  le 
fait  furent  complètement  fondus,  et  auxquels  leurs 
propres  créateurs  ajoutaient  une  foi  pleine  et  en- 
tière. Mais  dès  (ju'on  commençait  à  séparer  l'élé- 
ment idéal  de  l'élément  réel,  dès  qu'on  se  livrait  à 
des  spéculations  sur  la  divinité,  dès  qu'on  établit, 
d'après  des  renseignements  authentiques,  des  faits 
réels,  la  création  du  mvthe  dut  cesser  et  céder  la 
place  à  la  philosophie  et  à  l'histoire.  Le  poète 
alors,  devient  l'organe  du  temps  présent  au  lieu 
d'être  celui  du  passé  :  le  sens  historique  s'éveille, 
les    connaissances   géographiques    et     physiques 
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s'élondenl,  et  les  pliilosophes  prennent  pour  objet 
d'études  la  nature  impersonnelle.  L'usage  de 
récriture  coïncide  avec  cette  révolution  et  arrête 
compté  ement  la  création  du  mythe,  (vers  Toi.  60% 
r3l6  av.  J.-C.)'. 

Le  sentiment  religieux  était  arrivé  à  un  moment 
important  dans  son  développement  successif.  Aux 
générations  qui  créèrent  des  mythes  en  obéissant  à 
l'inspiration  de  toutes  sortes  d'idées,  de  sentiments 
et  d'impressions,  étrangères  aux  temps  modernes, 
qu'elles  appliquaient  à  la  natuie  et  à  l'humanité, 
avaient  succédé  des  générations  qui  les  transmi- 
rent c  imme  des  faits  avec  une  foi  entière.  Le  sen- 
timent religieux  de  l'époque  suivante,  modifie  par 
la  philosophie,  commence  à  transformer  le  my- 
the, œuvre  qu'achève  l'Age  des  /?/m?V/*/*.s  philosophi- 
ques, qui  considère  les  fables  comme  des  formes, 
non  de  la  pensée  antique,  mais  de  la  sienne  propre. 
Le  premier  Age  seul  fut  créateur  dans  le  sens  ab- 
solu du  mot,  bien  que  la  période  suivante  continue 
son  activité  par  voie  d'analogie  et  d'induction.  En- 
fin, tandis  que  l'épocjue  de  Pindare  ne  modifie  le 
mvthe  que  d'après  une  nécessité  intime,  celle  d'Eu- 
ripide s'en  joue  arbitrairement  et  s'en  sert  comme 
d'ornements  poétiques.  11  est  vrai  que,  dans  les  par- 
ties les  plus  reculées  de  la  (irèce,  en  Arcadie,  par 
exemple,  l'ancienne  manière  de  voir  et   de  penser 

»  Cf.  Oroto,  /.  r.  I,  p.  487. 
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dura  beaucoup  plus  longtemps  ;  mais  là  le  mythe 
n'était  plus  l'expression  de  toute  la  civilisation  hel- 
lénique ;  ce  n'était  plus  qu'une  sorte  de  conte; 
c'est-à-dire  qu'un  jeu  de  l'imagination  en  opposi- 
tion avec  les  idées  régnantes,  (hélait  pour  le  vrai 
mythe  à  peu  près  ce  que  la  croyance  aux  revenants 
est  à  notre  religion. 

Dans  la  Grèce  historique  le  véritable  mythe 
avait  cessé  de  se  former,  et  des  fables  conmie 
l'origine  égyptienne  de  Cécrops  ne  sont  que  des 
sophismes  historiques  formés  après  coup,  lorsque, 
vers  le  commencement  du  sixième  siècle,  les  Athé- 
niens entrèrent  en  relation  avec  les  rois  de  Sais. 
D'ailleurs  la  réunion  des  fables  helléniques  et  asia- 
tiques n'est,  la  plupart  du  temps,  que  l'œuvre  de 
l'érudition  grecque  ;  car  toute  véritable  légende  a 
besoin  d'un  sol  sur  lequel  elle  puisse  vivre  et  se 
transmettre.  Elle  doit  se  rattacher  à  des  familles, 
des  peuples,  des  sanctuaires,  pour  se  conserver  tra- 
ditionnelle. Or,  en  quel  endroit  de  Grèce  pouvait- 
on  raconter  les  fables  de  l'expédition  de  Bacchos 
aux  Indes,  des  Argonautes  doublant  le  nord  de 
l'Europe,  puisque  ces  pays  ne  savaient  rien  de 
Bacchos  ni  de  Jason,  et  que  les  habitants  de  la 
Grèce  n'avaient  connaissance  de  ces  pays  que  par 
les  savants?  Il  faut  dire  cependant  que  les  mythes 
généalogiques,  celui  des  petits-fils  de  Prométhée, 
par  exemple,  qui  évidemment  est  d'origine  ré- 
cente, et  ne  peut  s'être  formé  que  lorsque  déjà  la  pe- 
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tite  tribu  des  Hellènes  avait  cessé  d'habiter  Égine, 
et  avait  donné  son  nom  à  toute  la  nation  grecque  ', 
c'est-à-dire  au  temps  d'Hésiode  ;  ceux  des  descen- 
dants de  Danaos,  de  (ladmos;  celui  des  rois  ly- 
diens enlin,  ne  sont  pas  aussi  artificiels  que  ceux 
dont  il  a  été  parlé  tout  à  l'heure.  Nous  pouvons 
donc  constater  (jue,  dans  la  seconde  époque  (de 
1000  à  600  environ),  pensées  et  opinions,  mêlées 
avec  des  faits  (généalogies,  colonies),  prirent  sou- 
vent des  formes  mythi(|ues,  et  que  ces  mythes 
furent  réellement  crus,  ce  qui  ne  fut  plus  guère 
le  cas  après  la  50'  ol. 

Ayant  ainsi  constaté  que  le  mythe  n'a  toute  sa 
portée  que  lorsque  nous  en  connaît:  ons  l'origine, 
et  que  connaître  son  origine  cVst  connaître  sa  pre- 
mière forme,  il  s'agit  d'arriver  à  cette  première 
forme.  C'est  ce  qu'on  fait  en  discornant  le  vête- 
ment que  les  poètes  lui  (»nt  donné,  et  en  détachant 
ce  qu'ils  ont  ainsi  ajouté  ou  altéré.  Souvent,  en 
effet,  les  poëtes,  même  les  plus  simples  et  les  plus 
croyants,  les  ont  changés  sans  le  vouloir  :  souvent, 
par  exemple,  ils  supposent  des  motifs  personnels 
qui  certainement  ne  se  rencontraient  pas  dans  les 
mythes  anciens.  La  tradition  ne  disait  point  ce 
qu'avaient  pensé  Achille  et  Agamenmon  ;  il  lui 
suffisait  de  dire  ce  qu'ils  avaient  fait.  Eschyle  ne 
prit  dans  la  tradition,  telle   que  nous  la  trouvons 

*  Aiyinelica,'^,  155. 
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chez  Hésiode,  que  les  faits  du  mythe  de  Promé- 
thée  ;  c'est  lui  qui  ajouta  les  motifs. 

Parfois  l'évidence  de  cette  supposition  de  dé- 
sirs personnels  et  d'affections  individuelles  est 
manifeste,  comme  dans  l'hymne  à  Apollon  Pythien. 
Apollon  cherche  un  sanctuaire  et  voudrait  l'éta- 
blir près  de  la  source  de  Tilphossa  qui  l'a  charmé  ; 
Tilphossa,  craignant  que  la  gloire  du  dieu  n'obs- 
curcisse la  sienne,  lui  conseille  d'aller  dans  la  val- 
lée du  Parnasse  de  Crissa,  où  elle  espère  qu'il  sera 
dévoré  par  Python  ;  Apollon  cependant  l'emporte 
dans  la  lutte  conlre  le  monstre,  et  pour  punir  Til- 
phossa, il  l'étouffé  sous  un  bloc  de  rocher.  Il  érige 
un  autel  à  cet  endroit  même,  puis  il  va  à  la  re- 
cherche de  prêtres  pour  le  servir.  Il  aperçoit  un 
navire  crétois  allant  à  Pythos  dans  un  but  de  com- 
merce, effraie  l'équipage  en  prenant  la  forme  d'un 
dauphin,  et,  en  se  mettant  dans  leur  navire,  les 
conduit  à  Crissa,  où  il  leur  apparaît  sous  forme 
humaine,  se  révèle  et  demande  qu'ils  lui  élèvent 
un  autel  sur  la  côte  ;  enfin,  accompagnant  sa  mar- 
che du  Péan,  il  les  conduit  à  son  sanctuaire  du 
Parnasse,  où  il  en  fait  ses  prêtres. 

Quels  sont  les  vrais  motifs  de  cette  fable,  c'est 
évidemment  l'existence  de  Crétois  à  Crissa  et  au 
temple  pythique,  le  culte  d'Apollon  à  Tilphossa,  le 
nom  de  Delphinien  (nom  qu'il  portait  à  Cnosso?  en 
Crète)  ;  la  source  do  Tilphossa  enfin,  se  perdant 
sous  un   rocher.  La  légende  ne  disait    probable- 

HlST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.  I  H 
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menl  que  ceci  :  Apollon,  sous  forme  de  dauphin, 
a  conduit  lui-même  ses  Cretois  à  Crissa  ;  il  avait 
voulu  faire  de  Tilphossa  un  sanctuaire,  mais  il 
s'est  contenté  d'y  élever  un  autel.  Le  poëte  n'y 
ajoute  rien  ;  mais  il  fait  de  la  querelle  avec  la 
source  le  centre  de  son  récit,  suppose  le  motif  de 
la  crainte,  de  la  jalousie,  de  la  ruse,  de  la  ven- 
geance, si  bien  que  l'essentiel,  le  fait  des  Cretois, 
devient  un  accessoire. 

Une  autre  influence  non  moins  remarquable  que 
les  poiftes  exercent  sur  le  mylbe,  c'est  celle  d'effa- 
cer les  différences  entre  les  cultes  locaux.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  légende  antique,  Atbéné  appa- 
raît comme  un  élre  agissant  sur  l'agriculture. 
Chez  Homère,  elle  est  devenue  la  déesse  de  la  rai- 
son pratique.  Les  poëtes  suivants  allèrent  plus  loin 
dans  cette  voie,  en  supposant  ce  caractère  là  où  il 
était  complètement  étranger,  comme  dans  les  an- 
ciens mythes  attiques.  Bientôt  le  peuple  grec,  par- 
tout où  il  participait  à  la  culture  poétique,  ne  put 
presque  plus  imaginer  sa  déesse  autrement  que 
sous  la  forme  que  lui  avait  donnée  Homère,  et  les 
anciennes  idées  ne  laissèrent  des  traces  obscures 
que  dans  quelques  cérémonies  et  traditions  locales. 
Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à  Hérodote  qu'Homère  et 
Hésiode  avaient  donné  leur  théologie  aux  Grecs. 
Il  faut  donc  chercher  avec  soin  les  éléments  anté- 
rieurs à  ce  travail  poétique,  parce  qu'ils  n'ont  pu 
naître,  une  fois  que  les   idées  poétiques  avaient 
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cours,  et  que  partant  ils  en  sont  les  éléments  cons- 
titutifs. 

Pour  réduire  ainsi  la  matière  mytliique  à  ses  élé- 
ments primitifs,  il  faudra  toujours  faire  le  con- 
traire des  anciens,  qui  s'appliquaient  à  les  mettre 
en  rapport  les  uns  avec  les  autres  ;  il  faudra  dé- 
truire ces  rapports.  On  pourra  certainement  re- 
procher, et  on  n'a  pas  manqué  de  le  faire,  à  ce 
procédé,  sa  tendance  atomistique  et  destructive  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  tout  en  analysant 
ces  relations  établies  par  les  anciens,  nous  les  res- 
pectons, et  loin  de  les  rejeter  nous  y  ajoutons  une 
haute  importance  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
éléments  primitifs  serviront  surtout  à  nous  faire 
mieux  comprendre  les  modifications  postérieures. 
Peut-être  aussi  exista-t-il,  dès  l'origine  de  certains 
rapports,  une  unité,  si  l'on  veut,  qui  n'est  pas  sans 
intérêt ,  enfin  il  ne  faut  pas  aller  dans  cette  analyse 
jusqu'à  séparer  ce  qui,  primitivement,  naquit  si- 
multanément et  réuni  ;  il  faut  y  apporter  la  com- 
préhension des  mythes  ;  il  faut  voir  où  ils  sont  nés, 
à  qui  ils  doivent  leur  naissance,  et  comment  ils  se 
sont  développés.  La  localité,  Jes  acteurs,  souvent 
des  races  détruites,  les  faits  premiers  qui  les  ont 
occasionnés,  voilà  ce  qu'il  faut  rechercher;  car 
souvent  ce  sont  des  usages  du  culte  et  des  sym- 
boles *,  souvent  aussi  une  étymologie  mal  comprise 

*  Le  symbole  lui-même,  Otfried  Millier  le  définit,  dans  une  re- 
marquable critique  de  VAglaophamus  de  Lobeck  [Kleine  Schrif- 
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(Tarsus,  par  exemple),  qui  donnent  naissance  aux 
mylhes. 

Arrivé  ainsi  à  TéK  ment  primitif  et  constitulif  du 
mvllie,le  mythologue  peut  commencer  enfin  l'œu- 
vre de  rinterprétalion,quin'esniue  le  dernier  ré- 
sullal  de  la  mélhode  d'O.  Millier,  puisque  la  marche 
suivie  jusque-là  a  déjà  résolu  presque  toute  la  dif- 
ficulté. Dans  la  plupart  des  cas,  en  elTet,  le  mythe 
s'explique  lui-même  dès  qu'on  en  a  découvert  les 
racines.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  celte  façon  seule  on 
peut  arriver  à  un  résultai  scientifique,  tandis  que 
tout  autre  procédé  ne  serait  que  s'ipposition  arbi- 
traire, hypothèse  gratuite  fondée  sur  une  divina- 
tion hasardée. 


Wn,  II,  p.  62)  aprrs  Kant  {Kritik  dcr  i'rtheilskraft,  p.  255  et 
suiv.  M.  llartenstchK  VII,  p.  220  et  suiv.),  en  le  distinguant 
nettement  fie  l'ail ribut  curacléristique,  prêté  aux  figures  allé- 
goriques.  Le  symbole,  à  ses  yeux,  participe  de  la  nature  du 
nivllie,  c'est  un  objet  sensible  à  l'aide  duquel  l'esprit  humain 
s'élève  à  des  idées  transcendantes,   surnaturelles,   parce  qu'il 
n'a  pas  encore  à  sa  disposition  d'autres  moyens  pour  y  par- 
venir. Le  vrai    symbole,  à  l'époque  de  civilisation  primitive 
où  il  se  produit  spontanément,    ne   comporte   point  d'expli- 
cation, ni  d'interprétation.  Ici  encore  il  y  a  identité  de  l'idée 
et  de  la  forme.  D'ailleurs.  OtlV.   Millier  aurait  pu  le  rappeler, 
tout  langage  est  symbolique  dans  son  essence  et  dans  son 
origine  :  en  donnant  un  sexe  (genre)  aux  objets  et  aux  idées, 
en  disant  le  courage  et  la  vérité,  la  langue  personnifie  encore 
aujourd'hui  des  notions   abstraites,  en  disant  penser  (peser), 
elle  svmbolise  encore  aujourd'hui,  parce  que  sa  nature  même 
est  précisément  d'être  signe,   symbole,   et  qu'elle  a  été  créée 
avant  que    la    puissance    d'abstraction    l'ùt    éveillée    dans 
l'homme. 
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Reste  cependant  à  comprendre  le  langage  mythi- 
que. Ici  nous  sommes,  on  peut  Taflirmer  hardiment, 
bien  plus  aptes  à  démêler  le  vrai  sens  que  ne  le 
furent  les  (irecs  de  l'âge  historique.  Dans  le  my- 
the, voici  le  résultat  des  considérations  qui  précè- 
dent :  toutes  sortes  de  pensées  sur  les  rapports  de 
la  divinité,  de  la  nature  et  de  l'humanité  sont  re- 
présentées sous  forme  d'actions,  d  êtres  person- 
nels. Partout  respire  la  conviction  que  des  êtres 
semblables  à  l'àme  humaine  vivent  et  agissent 
dans  le  monde  physique  et  moral.  On  suppose  une 
union  étroite  entre  l'homme  et  la  nature,  et  on 
considèie  les  principes  intellectuels  de  l'un  et  de 
l'autre  comme  homogènes.  On  va  plus  loin,  l'esprit 
humain  lui-même  paraît  souvent  comme  un  esprit, 
un  génie  de  la  nature  d'un  caractère  particulier. 
De  là,  cette  façon  démoniaque  de  concevoir  et  de 
contempler  la  nature,  façon  de  voir  que  les  lumiè- 
res de  la  pensée  moderne  ont  complètement  extir- 
pée, et  que  nous  ne  pouvons  plus  nous  représenter 
que  par  la  spéculation,  mais  qui  ah»rs  était  na- 
turelle * . 

Il  est  indispensable  de  bien  se  pénétrer  de  cette 

*  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  Max  Muller  (Science  du 
langaf/e,  tra<l.  franc.,  p.  12),  qui  soutient  que  ce  n'est  que 
«  graduelleme.it  qu'on  a  laissé  prendre  aux  noms  poétiques 
une  personnalité  divine  qui  n'avait  jamais  été  dans  la  pensée 
de  leurs  premiers  inventeurs,  h  En  présence  de  ces  théories, 
parties  de  si  haut,  on  voit  qu'il  est  nécessaire,  même  aujour- 
d'hui encore,  d'insister  sur  les  idées  d'Otfried  Muller. 
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tendance  du  génie  primitif,  si  l'on  veut  aborder 
l'interprétation   du   langage    mystique,   qui  perd 
toute  obscurité  dès  qu'on  se  place  à  ce  point  de 
vue.  Cette  interprétation,  on  doit  l'entreprendre  en 
y  appliquant  les  procédés  les  plus  divers,  selon  la 
nature  de  la  légende  dont  il  s'agit  de  découvrir  le 
sens.  Tantôt  il  faut  insister  sur  le  caractère  humain 
que  les  Grecs  prêtent  à  la  nature,  tantôt  sur  le 
symbolisme  du  langage  ;  l'analogie  avec  les  tradi- 
tions d'autres  nations  explique  parfois  la  signilica- 
tion  de  mythes  purement  grecs  ;  l'étymologie  est 
un  instrument  non  moins  puissant  que  la  compa- 
raison et  la  combinaison  des  mythes  entre  eux. 
L'intuition,  ou  pour  mieux  dire  le  sentiment  de 
l'esprit  primitif  et  de  ses  opérations,  doit  constam- 
ment accompagner  l'interprète.  En  effet,  puisqu'on 
prête  à  la  nature,  qui  ne  semble  point  morte  au 
Grec  de  cette  époque,  tous  les  rapports  humains,  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  génération  joue  un   si 
grand  rôle  dans  les  mythes  helléniques  :  on  com- 
prend aussitôt  pourquoi  Thésée  est  appelé  fils  d'É- 
gée,    Bellérophon  de  Glaucus,  Glaucus    et  Egée 
étant  deux  épithètes  de  Poséidon  ;   on  s'explique 
pourquoi  Xulhos  est  père  d'Ion,  Cycnos  de  Ten- 
ues ;  le  blond  et  le  cygne  étant  deux  surnoms  très- 
fréquents  d'Apollon.  Le  mythe  établit  de  la  même 
façon  des  liens  de  fraternité  qui  viennent  ainsi  se 
greffer  sur  les  rapports   de  paternité   et  souvent 
produisent  un  bizarre  mélange.   C'est  ainsi,  par 
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exemple,  que  Minyas  est  fils  d'Orchoménos,  parce 
que  les  Minycns  habitent  Orchomène  ;  fils  de  Chr}^- 
sès,  parce  qu'il  a  beaucoup  d'or;  fils  d'Ares,  parce 
que  la  tribu  était  fort  guerrière  ;  fils  de  Sisyphe 
l'Éolien,  parce  que  les  Minycns  étaient  proches  pa- 
rents des  Éoliens  ;  fils  de  Poséidon,  parce  qu'ils 
naviguent  ;  fils  d'Aléos  enfin,  nom  d'un  sanctuaire 
voisin,  consacré  à  un  démon  de  ce  nom. 

Le  sexe  des  personnages  mythiques  n'est  pas 
moins  curieux  à  étudier,  et  il  faut  le  tact  le  plus 
délié  pour  démêler  le  mol  if  inconscient  qui  a  dé- 
terminé l'usage  de  donner  à  tel  principe  un  nom 
féminin,  cà  tel  autre  un  nom  masculin.  Dans  l'ori- 
gine l'homme  est  évidemment  le  principe  créateur, 
la  femme,  le  principe  concevant  ;  mais  cette  distinc- 
tion est  loin  de  suffire  pour  expliquer  partout  le  sexe 
des  divinités.  Pourquoi,  par  exemple,  la  légende 
fit-elle  de  Prométhée  un  être  mâle,  tandis  qu'Alc- 
man  en  fait  une  femme,  Prométhéial  C'est  que 
la  légende  ne  songeait  qu'à  l'esprit,  au  voO;  hardi 
et  scrutateur  et  ne  pouvait  se  le  figurer  que  sous  la 
forme  d'un  homme,  pendant  que  le  poëte,  qui 
avait  en  vue  la  providence,  lui  donne  le  sexe  donné 
à  tous  les  êtres  qui  se  rattachent  à  la  destinée  : 
Moïra,  Kèr,  Aïsa,  Anagké,  Ileimarméné,  Némésis. 
Or,  ces  divinités  ne  se  présentaient  probablement 
à  l'esprit  grec  comme  des  êtres  féminins,  que  parce 
leur  activité  cachée  et  silencieuse  leur  rappelait 
l'existence  de  la  femme,  assise  dans  l'ombre  au- 
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près  de  sa  quenouille  et  tirant  le  iil,  etc.,  tout 
comme  les  Muses  étaient  évidemment  femmes, 
parce  que  la  femme  est  i>l  s  accessible  que 
l'homme  à  l'enthousiasme  qui,  aux  yeux  des  an- 
ciens, était  toujours  une  sorte  de  soulVrance 
(77aT/£tv).  Il  en  est  du  contraste  qui  devient  combat 
dans  le  langage  mythi^jne,  de  l'union  qui  devient 
mariage,  comme  de  la  génération,  delà  fraternité, 
du  sexe  :  le  mvthe  aime  à  rendre  extérieur  et  ma- 
tériel  ce  qui  est  intérieur  et  moral  ;  il  aime  à  don- 
ner à  tout  rapport  la  forme  de  l'action. 

D'ailleurs,  il  n'est  pas  toujours  possible  d'inter- 
préter tout  ce  qui  se  trouve  dans  un  mythe,  et  on 
ne  saurait  faire  une  grammaire  ou  un  dictionnaire 
de  mythologie.  Parfois,  telle  chose  qui  nous  paraît 
être  un  symbole,  ne  signiiie  absolument  rien;  par- 
fois aussi  le  symbole,  au  lieu  de  répondre  à  une 
idée  déterminée,  correspond  à  un  ensemble  d'idées 
fort  complexe  et  il  n'y  a  pas  de  confusion  plus  fâ- 
cheuse que  celle  du  symbole  avec  rallégorie'.Que 
de  choses,  par  exemph',  ne  signifie  pas  le  serpent? 
Tantôt  c'est  la  fécondité  de  la  nature,  tantôt  lajeu- 
nessc  et  la  santé,  tantôt,  au  contraire,  le  principe 
impur  et  destructeur  de  la  nature.  Puis,  si  très- 
souvent  le  même  svmbole  se  rencontre  dans  des 
contrées   différentes  pour  in<liquer  la  même  idée, 


*  Vovez  sur  celte  distinction  essentielle  KL  Schiftent  II,  p. 
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parce  qu'après  tout  l'esprit  humain  obéit  partout 
aux  mêmes  lois,  ou  que  par  hasard  deux  pays  se 
ressemblent  ;  si  on  a  retrouvé  parmi  les  femmes 
d'Otahiti  les  mêmes  cérémonies  indécentes  que 
chez  les  Egyptiennes,  il  arrive  bien  aussi  que  chez 
les  divers  peuples  les  symboles  ont  des  significa- 
tions diverses  :  Sirius,  qui  pour  les  Grecs  est  un 
chien  enragé,  est  pour  les  Egyptiens  la  douce 
étoile  d'Isis  qui  apporte  aux  champs  les  flots  féconds 
du  Nil. 

L'analogie  est  sans  doute  un  des  moyens  les 
plus  utiles  pour  approfondir  le  mythe,  et  la  nou- 
velle école  de  mythologie  comparée  lui  doit  des 
vues  d'une  grande  importance.  Toutefois,  on  ne 
saurait  assez  n^commander  la  plus  grande  prudence 
en  se  servant  de  ce  moyen  ;  et  il  ne  faut  pas  en 
exagérer  l'importance.  Si  l'on  prétend,  en  efl'et, 
qu'il  est  impossible  de  traiter  séparément  de  la 
mythologie  grecque,  on  est  bien  près  de  tomber 
dans  un  extrême  qui  ressemble  à  la  prétention  des 
orientalistes,  qui  veulent  qu'on  ne  puisse  apprendre 
le  grec  sans  étudier  le  sanscrit.  Certaines  idées  ca- 
pitales peuvent  sans  doute  être  communes  aux 
Hindous  et  aux  Grecs  ;  mais  les  dieux,  les  cultes, 
les  mythes  helléniques  appartiennent  bien  certai- 
nement à  un  temps  et  à  des  lieux  déterminés. 
Qu^on  étudie  la  mythologie  des  autres  peuples, 
rien  de  mieux  :  car  il  y  a  évidemment  une  grande 
analogie  entre  le  degré  où  est  parvenu  l'esprit  hu- 
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main  chez  les  diverses  nations  au  moment  de  la 
formation  des  mythes,  et  la  comparaison  nous  ai- 
dera puissamment  à  nous  identifier  avec  la  manière 
de  voir  des  peuples  à  ce  moment  qui  nous  occupe. 
Otfried  MuUer,  le  champion  infatigable  de  l'origi- 
nalité hellénique,  est  le  premier  à  engager  le  my- 
thologue à  ne  pas  se  renfermer  dans  l'Hellade  : 
«Tâchez  avant  tout,  lui  dit-il,  de  vous  faire  une 
idée  vivante  du  sentiment  avec  lequel  le  Nado- 
wessien  adore  son  Grand-Esprit  dans  le  fleuve  mu- 
gissant et  le  fracas  des  cascades  ;  tenez  compte 
aussi  de  l'impression  que  produisent  les  danses 
énervantes,  le  sauvage  charivari  de  musique  dis- 
cordante, les  gestes  furieux  qui  accompagnent  le 
culte  des  dieux  chez  les  Nègres.  Écoutez  ensuite 
les  accents  de  la  sagesse  religieuse  des  Indiens  et 
lisez  avec  étonnement  comment  dans  le  pays  du 
Gange  une  abondante  richesse  de  poésie  épique 
naît  des  idées  divines  prêtées  à  la  vie  du  passé,  et 
voyez  comme  toute  lumière  périt  dans  le  culte 
affreux  et  sombre  de  Siva.  Que  le  Zend-Avesta 
n'ait  pas  en  vain  transmis  à  la  postérité  des  vesti- 
ges d'une  sainte  religion  et  d'un  système  sacerdo- 
tal complet  ;  que  Firdusi  vous  montre  encore  tar- 
divement de  quelle  manière  une  mythologie  héroï- 
que dut  se  former  sous  l'empire  du  dualisme.  Est- 
il  besoin  de  vous  dire  combien  vous  gagnerez  à 
vous  familiariser  avec  le  Dieu  des  pères  d'Israël, 
le  créateur  éternel  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  par- 
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tage  en  même  temps  les  moindres  soucis  domesti- 
ques de  ses  patriarches  :  lui,  dont  la  religion  simple 
et  pure,  tout  entourée  et  envahie  presque  par  le 
culte  orgiastique  de  Bel,  se  maintient  dans  son 
essence  pendant  des  siècles  sans  jamais  dégénérer 
complètement;  religion  sublime  qui  inspire  les 
langues  enthousiastes  et  ardentes  des  prophètes  et 
à  laquelle  les  prêtres  de  Chaldée  ont  prêté  des 
étincelles?  Jetez  vos  regards  plus  loin  et  voyez 
toute  une  hiérarchie,  une  politique,  une  agricul- 
ture bienfaisante,  une  morale  religieuse  même, 
fondées  sur  le  culte  égyptien  delà  nature.  Ne  dé- 
daignez pas  les  guides  offerts  à  votre  étude  par  les 
dieux  du  Nord  qui  régnent  sur  un  peuple  aux  sen- 
timents généreux;  voyez  là  encore  la  floraison 
d'une  poésie  héroïque,  remplie  de  traditions  de  la 
grande  invasion,  fondues  avec  les  idées  du  moyen 
âge  chrétien,  poésie  dont  la  production  principale 
(les  Niebehmgen),  détachée  de  son  sol  primitif, 
occupe  une  place  bizarrement  isolée  dans  un  monde 
qui  lui  est  étranger.  La  confusion  des  Huns  d'At- 
tila avec  ceux  du  dixième  siècle,  des  Arabes  espa- 
gnols et  des  Sarrasins  de  la  terre  promise,  l'exten- 
sion que  les  croisades  donnent  aux  cycles  légen- 
daires, vous  fourniront  des  renseignements  utiles 
sur  les  mythes  grecs,  pourvu  que  vous  n'oubliiez 
jamais  l'arbitraire  et  la  liberté  avec  lesquels  on 
traitait  ces  légendes  fantastiques,  et  le  caractère  si 
sobre  au  contraire  et  si  grave  du  mythe  grec.  Pro- 
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menez-vous  donc  sans  crainte  dans  le  labyrinthe 
de  la  poésie  chevaleresque  et  romantique  qui,  s'em- 
parani  de  toutes  les  grandeurs   et  de   toutes  les 
inspirations,  se  souciait  peu  du  sol  sur  lequel  pou- 
vaient avoir  germé  les  fleurs  de  sa  poésie.  Les  der- 
nières formes  mêmes  du  mythe,  le    conte  popu- 
laire qui  se  joue  des  mystères,  les  récits  fantasti- 
ques des  Mille  et  une  Nuits,  les  nouvelles  italiennes 
dont  Shakespeare  fait  la  base  des  plus  sublimes 
poésies,  un  roman  même,  raconté  pour  tromper  le 
temps ,    rien  ne   devrait  vous   échapper  et  nulle 
crainte  de  vous  perdre  ne  devrait  vous  empêcher 
de  vous  livrer  à  ces  pérégrinations.  Abreuvez-vous 
et  vous  pénétrez  de  ce  vin  et  de  ces  mets  ;  que  Tes- 
prit  du  mythe,  s'élevant  de   toutes  ces  manifesta- 
tions, anime  et  excite  votre  imagination  :  bien  des 
préjugés  tomberont,  bien  des  analogies  conduiront 
votre  étude  à  des  voies  nouvelles  !  »  Voilà  ce  qu'é- 
crivit celui   qu'on    considère  comme    le   partisan 
aveugle  de  l'Hellénisme,  celui  dont  toute  la  vie  fut 
occupée  à  revendiquer  l'originalité  de  l'esprit  hel- 
lénique. C'est  qu'il  distinguait  entre  la  disposition 
d'esprit  qu'il  faut  apporter  à  juger  le  mythe  en  gé- 
néral, et  l'étude  d'un  mythe  spécial  :  les  conditions 
locales  pouvaient  seules  à  ses  yeux  l'expliquer, 
mais  elles  ne  le   pouvaient  qu'autant  que  l'esprit 
se  fût  rendu  un  compte  satisfaisant  du  procédé  my- 
thopoéique,  à  peu  près  le  même  chez  tous  les  peu- 
ples primitifs. 
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On  peut  dire  de  l'étymologie  ce  qui  a  été  dit  de 
l'analogie  :  c'est  un  instrument  précieux  qu'il  faut 
employer  avec  la  plus  grande  réserve.  Tous  les 
noms  n'ont  pas  de  signiiicalion.  Parfois  ce  sont 
effectivement  les  noms  de  personnages  réels  qui 
se  sont  conservés  ;  les  noms  qui  ont  une  significa- 
tion évidente   tels   que  llora,  Thémis,   etc.,  sont 
généralement  de  date  assez  récente  ;   les  divinités 
qui  les  portent  n'ont  ni  histoire,  ni  culte  particu- 
lier :  elles  accompagnent  les  dieux  olympiens,  mais 
elles    ne    deviennent   jamais    aussi  personnelles 
qu'eux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ceux-ci,  ni  des  hé- 
ros primitifs  dont  les  appellations  ressemblent  si 
bien  à  des  noms  propres,  qu'il  faut  beaucoup  de 
perspicacité  pour  en  découvrir  le  sens,  et  qu'on  ne 
saurait  user  d'assez  de  prudence.  La  science  mo- 
derne, en  poussant  celte  étymologie  jusque  dans 
les  langues  mères  du  grec,  a  ouvert  bien  des  jours 
nouveaux  à  cet  égard  :   mais  elle  n'a  pu  réussir  à 
trouver  au  gros  de  la  mythologie  grecque  une  ori- 
gine indienne  ;  et  pour  la  grande  masse  des  my- 
thes la  théorie  de  0.  Muller  est  restée  debout,  mal- 
gré toutes  les  recherches  nouvelles. 

Toutefois,  les  deux  moyens  les  plus  puissants 
pour  l'interprétation  du  mythe  seront  toujours, 
pour  le  cûlé  idéal,  l'intuition  ;  pour  le  coté  réel,  la 
combinaison.  Pour  comprendre  l'idée  complexe 
'^  d'un  mythe,  il  ne  suffit  pas  de  raisonner,  de  tirer 
des  conclusions  et  de  faire  des  syllogismes,  il  faut 
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reproduire  en  soi  l'acte  de  cet  esprit  qui  créa  le 
mythe,  il  faut,  par  une  sorte  d'enthousiasme  et  de 
coopération  simultanée  de  toutes  les  forces  intel- 
lectuelles, saisir  ce  sens  qui  se  dérobe  :  et  tous 
les  esprits  ne  sont  pas  capables  de  cette  opération. 
Pour  pénétrer  le  fait  réel  qui  est  au  fond  du  my- 
the, c'est  la  combinaison  qui,  plus  que  la  critique 
la  plus  sévère,  doit  guider  l'interprète  ;  et  nous  en- 
tendons par  combinaison,  le  procédé  par  lequel 
nous  recueillons  el  comparons  un  certain  nombre 
de  mythes  pour  en  conclure  aux  faits  qu'ils  ren- 
ferment. Si,  par  exemple,  nous  trouvons  une  cen- 
taine de  mythes  où  il  est  question  de  Cretois  ac- 
compagnant Apollon,  et  que  d'un  autre  côté  nous 
voyons,  par  la  comparaison,  que  les  fondateurs  de 
culte  sont  toujours  représentés  dans  les  mythes 
comme  des  compagnons  qui  forment  le  cortège  du 
dieu,  pourrons-nous  douter  que  les  Cretois  portè- 
rent à  beaucoup  d'endroits  de  la  Grèce  leur  culte 
apollinaire? 

En  résumant  encore  tout  ce  résumé  que  nous 
venons  de  donner  de  la  méthode  introduite  par 
Millier,  voici  le  résultat  auquel  nous  arriverons  : 
l'interprétation  d'un  mythe  ne  doit  commencer 
qu'après  qu'il  est  complètement  dépouillé  de 
toutes  les  superf étalions  dont  les  poètes,  les  phi- 
losophes, les  historiens  l'ont  couvert  ;  or,  arrivés 
à  l'origine,  c'est  à  peine  si  nous  avons  besoin  d'ex- 
plication :  le  mythe  s'explique  lui-même.  Ce  qui 
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resterait  obscur  encore,  s'éclaircirait  bientôt  pour 
celui  qui  aurait  toujours  présent  à  l'esprit  le  ca- 
ractère anthropomorphique  de  la  religion  helléni- 
que et  le  symbolisme  du  langage  primitif,  qui  cher- 
cherait des  analogies  dans  les  traditions  d'autres 
nations,  qui  se  servirait,  sans  la  forcer,  de  l'éty- 
mologie,  qui  combinerait  les  divers  mythes  et  les 
comparerait,  pour  celui,  enfin  et  surtout,  qui  saurait 
par  intuition  s'identifier  avec  la  nature  de  l'esprit 

primitif. 

Or,  après  avoir  étudié  de  la  même  façon  chaque 
mythe  en  particulier,  son  origine,  sa  portée,  ses 
modifications,  il  sera  sans  doute  possible  à  un  es- 
prit qui  y  apporte  ce  sentiment  des  époques  primi- 
tives et  cette  sympathie  pour  leur  vie  naïve,  de  se 
faire  une  idée  générale  do  la  religion  grecque,  de 
son  caractère,  de  ses  tendances,  de  ses  lois  géné- 
rales. On  devine  ce  qui  le  frappera  avant  tout.  Pas 
un  mythe,  il  le  verra  sans  peine,  qui  ne  représente 
toutes  sortes  de  pensées  sur  les  rapports  de  la  di- 
vinité et  de  la  nature  avec  l'humanité  sous  forme 
d'actes  d'êtres  individuels.  La  conviction  que  des 
êtres  semblables  aux  hommes  vivent  et  agissent 
dans  le  monde  physique  et  moral,  respire  partout; 
elle  forme  le  fond  de  toute  la  religion  grecque 
et  ce  ne  sont  point  les  impressions  reçues  de  la 
nature  extérieure,  telles  que  la  terreur  et  l'étonne- 
ment  qui  sauraient  expliquer  l'origine  de  cette 
religion.  Elle  est  produite  comme  toutes  les  autres 
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par  ce  sentiment  naturel  à  Tesprit  humain,  qui  lui 
fait  supposer,  comme  fonds  et  réalité  du  monde 
phénoménal,  un  inonde  surnaturel,  dont  l'univers 
apparent  n'est  que  le  reflet  ».  Cette  foi,  aujourd'hui 
ohlitérée  ou  efl'acée  par  la  réflexion  ahslraite,  fut 
vivante  autrefois  :  c'est  dire  que,  comme  toutes  les 
choses  organiques,  elle  n'était  point  générale  et 
ahstraite,  mais  concrète  et  individuelle,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  nationale.  Il  est  évi<lent,  par  consé- 
quent, que  sa  forme  difl'éra  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  elle  vécut.  De  là,  les  formes  natio- 
nales de  la  religion  chez  les  peuples  divers.  Expli- 
quer pourquoi  on  trouve  telle  forme  chez  tel  peu- 
ple, c'est  expliquer  Ui  caractère  même  de  ce  peuple. 
Car,  si  l'on  voulait  l'attribuer  à  l'influence  seule 
de  la  nature  extérieure,  l'esprit  humain  ne  serait 
plus  qu'une  force  passive,  incapable  de  rien  créer 
et  ce  n'est  point  le  devoir  du  mythologue  ni  de 
l'histoiien  d'approfondir  les  raisons  premières  d'un 
caractère,  soit  individuel,  soit  national.  Il  faut  se 
contenter  d'étudier  ce  caractère  dans  ses  formes 
religieuses. 

Nulle  part  il  n'y  eut  plus  de  variétés  dans  ces 
formes  qu'en  (irèce  :  et  la  multiplicité  de  ses  cultes 
ne  fut  réunie  que  plus  tard  dans  un  système  com- 
mun. Car  il  est  difficile  de  supposer  que  les  mêmes 

•Voyez  unfî  très-belle  page  sur  cet  état  d'esprit  des  peuples 
primitifs  dans  Orchomenoss  (p.  H2}. 
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cultes  soient  nés  simultanément  chez  les  diverses 
tribus,  puisque  chacun  de  ces  cultes  répond  au  ca- 
ractère individuel  d'une  tribu  particulière  et  ne 
peut  s'expliquer  que  par  ce  caractère.  On  ne  sau- 
rait pas  davantage  en  attribuer  la  formation  à  des 
époques  diverses  de  l'histoire  d'une  même  tribu, 
puisque  nous  ne  trouvons  point  de  culte  qui  ait 
péri,  et  qu'on  ne  peut  surprendre  le  passage  d'au- 
cun culte  dans  un  autre.  Cette  grande  variété  coïn- 
cide si  naturellement  avec  le  morcellement  du 
pays,  que  la  thèse  de  leur  origine  partielle  et  de 
leur  réunion  postérieure,  grAce  surtout  au^  mi- 
grations fréquentes  des  tribus,  deviendrait  infini- 
ment probable,  quand  même  l'étude  particulière 
de  chacun  de  ces  mythes  ne  la  confirmerait  pas 
pleinement,  en  nous  montrant  clairement  le  ber- 
ceau local  de  chacune  des  divinités  grecques.  On 
ne  saurait  donc  admettre  que  le  système,  nulle- 
ment complet  d'aill(»urs,  que  présente  l'Olympe  ho- 
mérique, fût  la  forme  primitive  de  la  religion 
grecque,  car  il  excluerait  un  grand  nombre  de 
divinités  importantes,  telles  que  Déméter  et  Bac- 
chos  *. 

D'ailleurs  la  multiplicité  et  l'origine  distincte, 

*  M.  Eckermann  (/.  c,  I.,  p.  23*  et  suiv.)  a  fort  bien  déve- 
loppé cette  idée  de  .Mulier,  en  montrant  l'influence  détermi- 
nante de  l'Amphictyonie  de  Delphes  sur  la  formation  de  ce 
svstème  artificiel.  Cf.  sur  ce  «  soi-disant  système  de  douze 
dieux»  l'essai  de  Lebrs  dans  ses  Populaire  Aufsdlze  ans  dem 
AUertlium,  2^  édit.,  Leipzig,  1875. 
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nationale,  —  et  nous  prenons  ici  ce  mol  dans  son 
sens  le  plus  restreint —  de  chaque  divinité  n'exclue 
nullement  une  certaine  simplicité.  Chacun  de  ces 
cultes  exprimait  le  sentiment  religieux  en  général, 
seulement  en  adoptant  un  caractère  particulier, 
grâce  à  la  nature  et  aux  occupations  de  la  tribu 
qui  l'avait  créé  ;  et  c'est  avec  ce  caractère  particu- 
lier, national,  que  nous  le  retrouvons  plus  tard 
d'ans  la  poésie.  Ce  ne  sont  donc  pas  des  dogmes 
physiques  ou  moraux,  des  pensées  philosophiques 
sur  le  monde  et  la  divinité,  qui  forment  le  fond  du 
culte  ;  mais  bien  ce  sentiment  général  du  divin.  On 
n'appelait  point  dieux  les  forces  delà  Nature,  mais 
les  dieux  auxquels  on  croyait,  on  les  supposait  vi- 
vants dans  la  nature.  Ce  ne  sont  pas  des  talents  et 
des  aptitudes  particulières  de  l'humanité  qui 
sont  divinisés,  mais  les  dieux  qui  déjà  existent 
président  en  les  protégeant  aux  activités  de  leurs 
fidèles  '. 

On  aurait  tort  cependant  de  voir  le  caractère  mo- 
nothéiste dans  cette  source  si  simple  du  culte  :  le 
sentiment  religieux.  Le  monothéisme  suppose  une 
abstraction  complète  de  la  Nature  qui  ne  fut  point 
dans  le  caractère  du  peuple  grec.  Mais  on  ne  sau- 
rait nier  qu'il  y  avait  une  certaine  tendance  cons- 

»  V.  Eckermann  (/.  c,  I,  p.  237-247),  qui  explique  fort  bien 
comment  la  nature  toute  physique  des  divinités  chthoniennes 
les  empêcha  de  subir  la  même  transformation  en  divinités  in- 
tellectuelles. 
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tante  vers  le  monothéisme  *.  Dans  le  système  qui 
prévalut  plus  tard,  chaque  divinité  forme  comme  le 
membre  d'un  corps  commun  dont  le  chef  est  vérita- 
blement, sinon  le  dieu  unique,  du  moins  le  dieu  par 
excellence,  surtout  quand  il  représente  en  même 
temps  la  destinée.  D'ailleurs,  ne  l'oublions  pas, 
dans  le  Sxiiawv  le  sentiment  religieux  du  Grec  con- 
servait une  divinité  non  personnifiée,  fonds  et 
source  de  tous  les  dieux  personnels. 

Il  est  dans  la  nature  d'une  foi  vivante,  naturelle, 
naïve,  que  deux  directions  contraires  se  la  dispu- 
tent. D'un  côté,  la  divinité  bienveillante  est  si  pro- 
che, si  familière,  que  l'homme  lui  parle  comme  à 
son  prochain  ;  d'un  autre  côté,  un  respect  vague  et 
presque  mystique  l'en  éloigne  et   le  remplit  de 
crainte.  Quelle  différence  n'y  a-t-il  pas  entre   les 
dieux  homériques  et  les  divinités  des    mystères, 
telles  que  Déméter  et  Bacchos.  Parfois  aussi,  les 
deux  côtés  du  sentiment  religieux  se  réunissent 
dans  le  culte  du  même  dieu.  Il  y  a  un  Zeus,  assem- 
bleur des  nuages  qui  lance  la  foudre  et  qui  arrose 
la  terre,  souverain  du  monde,  le  plus  grand  de 
ceux  qui  habitent  l'éther,  père  des  dieux   et  des 
mortels.  Il  est  le  bien  absolu.  C'est  lui  qui  met  la 
Mœra  sur  la  balance  ;  sa  volonté  est  la  destinée,  et 
tout  ce  qui  se  fait,  se  fait  afin  que  cette  volonté  soit 
accomplie.  C'est  lui  enfin  qui,  d'après  le  magnifique 

»Conf.  Duncker  (Geschichte  der  Griechen,  Berlin,  1856,  I, 
p.  297  à  316.) 
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récit  (le  la  ïhéogoiiio  que  peu  de  choses  égalent  en 
grandeur,  c'est  lui  (jui  prend  pour  épouse  ïliémis, 
Tordre  pliysi^iue  et  moral,  pour  engendrer  avec 
elle  les  destinées  humaines,  les  Mœres,  tandis  que 
Kurynome  lui  donne  les  Charités  qui  prêtent  du 
charme  et  de  la  grâce  à  l(mt  ce  qui  est  vie.  «  Pour 
quiconque  ne  reconnaît  pas  là,  s'écrie  Otfried  Muller, 
de  la  religion,  de  la  vraie  et  ])ure  religion,  pour 
celui-là  Moïse  et  les  prophètes  ont  écrit  en  vain.  » 
Mais  à  colé  de  ce  Zeus  suhlime,  il  y  a  le  roi  qui 
n'hahite  point  Téther,  mais  un  palais  de  l'Olympe, 
nullement  père  des  hommes  et  des  dieux,  mais  pa- 
triarche d'une  petite  famille,  pas  trop  étendue,  à 
laquelle  se  horne  son  gouvernement  [Iliade^  XV, 
195),  soumis  à  la  destinée  comme  tous  les  autres 
dieux  ;  et  parfois,  cette  familiarité,  qui  se  trouve  si 
fréquemment  chez  les  peuples  vraiment  croyants, 
et  qui  fait  dire  au  Napolitain  tant  d'injures  à  son 
cher  saint  Janvier,  devient,  comme  nous  le  voyons 
souvent  chez  Homère,  de  la  plaisanterie,  on  dirait 
une  hienveillante  ironie.  Il  semhle  que  l'homme, 
sentant  vaguement  que,  en  somme,  tout  ce  monde 
de  dieux  n'est  que  l'œuvre  de  son  imagination, 
sourie,  à  la  lin,  de  son  propre  ouvrage. 

Le  culte  de  ces  divinités  était  évidemment  com- 
mun à  toute  la  trihu  ;  tous  les  chefs  politiques  et 
guerriers  présidaient  aussi  aux  sacrilices,  sortes 
de  prêtres  rois  et  de  rois  prêtres.  Une  véritahle 
caste  de  prêtres  n'a  jamais  existé  en  Grèce,  moins 
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encore  une  hiérarchie,  et  les  mystères  eux-mêmes 
ne  prétendaient  point  donner  de  leçons  sur  l'être 
suprême;  ils  se  contentaient  de  former  et  de  pré- 
senttM-  une  sorte  d'univre  d'art  dans  le  genre  d'une 
tragédie,  u-uvre  d'ait  (»ii  tout  concourait  :  la 
pompe,  la  musique,  la  sculpture,  l'architecture,  la 
poésie,  la  danse,  et  qui  laissait  cet  effet  de  consola- 
tion,'d'apaisement  et  de  confiance  dont  les  écri- 
vains anciens  ont  tant  parlé  '. 

D'ailleurs,   en   général,   il   n'y    avait  point    de 
dogme    arrêtés  dans  les  divers  cultes,  et  la  tradi- 
tion n'en  fournissait   pas   davantage,   puisque  le 
Grec  n'avait  que    deux  manières  d'exprimer  ses 
idées  sur  la  divinité,  le  mythe  et  le  symbole.  Le 
mythe  racontant  une  action  par  laquelle  l'être  divin 
se  révèle  dans  sa  force  et  dans  son  individualité; 
le  svmhole  qui  montre  cette  force  et  cette  indivi- 
dualité aux  sens  par  quelque  objet  qui   a  plus  ou 
moins  de  rapport  avec  elles.  Tous  deux  ont  existé 
depuis  l'origine,  en  même  temps  que  la  foi,  puisque 
celle-ci  ne  se  montrait,  ne  s'exprimait,  ne  se  com- 
muniiiuail  que  par  eux,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  sur 
le  mythe  s'applique  avec  autant  de  justesse  au  sym- 
bole! Il  est  spontané  comme  lui,  inné  dans  l'homme. 
Toute  physionomie  est  encore  pour  nous  le  sym- 

1  JP  vois  aven  plaisir  que  M.  Jouberl  (/.  r.,  p.  136  et  138) 
narta-o  cette  .nanière  de  voir  d'Otf.  Millier,  Irès-e  o.gnee  de 
LTirplus  accréditée  de  Lohock.  Conf.  d'ailleurs  1  arUcIe  de 
Muller  :  FJeu^inicn,  (dans  VEncyklovœdie  d'Ench  et  Gruher) 
ré     priu^é  dans  les  Klcinc  Schnflen,  11,  p.  2i2  et  suivantes 
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bolc  de  Tesprit  qui  Fanime  :  la  prostemalion,  sym- 
bole involontaire  de  l'humiliation  ;  le  sacrifice, 
symbole  de  la  reconnaissance  ou  de  l'expiation. 
Tout,  en  un  mot,  est  symbole  dans  le  culte, 
depuis  la  forme  humaine  attribuée  aux  dieux,  jus- 
qu'aux animaux  qui  les  accompagnent,  et  ces  sym- 
boles remontent  tous  à  une  époque  bien  anté- 
rieure à  Homère,  à  l'époque  où  naquit  la  religion 
grecque. 

«  La  différence  caractéristique  des  religions  de 
l'antiquité  et  de  la  nôtre  consiste  en  ce  que  les  an- 
ciens supposaient  un  rapport  bien  plus  intime  entre 
la  vie  intérieure  et  la  vie  extérieure,  entre  les  sen- 
.timents  religieux  et  les  impressions  que  font  sur 
nous  les  choses  du  monde  et  de  la  nature  :  il  n'est 
rien  de  si  petit,  de  si  vil  en  apparence,  à  quoi  les 
païens  n'aient  rattaché  des  sentiments  vraiment 
religieux...  Aussi  le  premier  devoir  de  celui  qui 
étudie  les  religions  anciennes  est-il,  de  donner  à 
ses  regards  une  double  direction,  l'une  vers 
le  cœur  de  l'homme,  où  un  besoin  éternel  et  es- 
sentiel à  la  nature  humaine  provoque  partout  des 
sentiments  religieux  ;  l'autre  vers  le  monde  exté- 
rieur et  ses  formes  multiples,  dont  ces  sentiments 
s'emparèrent  aussitôt...  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'acti- 
vité pratique  et  tout  à  fait  utilitaire  qui,  en  Grèce, 
ne  devienne  à  son  tour  vie  idéale,  tant  elle  est  pé- 
nétrée et  remplie  de  sentiment  religieux  *.  » 

'  KL  Schr.,  II,  p  46,  à  propos  de  la  Mythologie  de  VArt  de 
Bottiger. 


ET  SON  ÉCOLE  î»3 

Mais    qu'est-ce,   après   tout,  que  ce  sentiment 
religieux?  et  c'est  par  cette    définition  que  nous 
terminerons  cette  analyse  des  travaux  mythologi- 
ques d'Otf  .Mullcr  ;  qu'est-ce  sinon  «  un  besoin  géné- 
ral, quoique  plus  ou  moins  fort  selon  les  époques, 
de  l'âme  humaine  d'être  mise,  par  certaines  idées 
que  nous  appelons  foi,  et  par  des  actes  correspon- 
dants que  nous  appelons  culte,  d'être  mise,  dis-je, 
dans  des  dispositions  particulières  qui  ne  se  retrou- 
vent pas  ailleurs  ?  Or  si  ces   dispositions  agissent 
d'une  manière  bienfaisante  sur  l'âme  et  se  montrent 
saines  et  salutaires  pour  la  vie  entière,  il  en  résulte 
naturellement  un  attachement  inébranlable   à   ces 
idées  ^  .  »  De  là  aussi  la  conservation  de  ces  for- 
mes éprouvées  —  soit  dogmes  ou  idées,  soit  actes 
ou  rites  —  sans  lesquelles  on  n'aurait  plus  qu'un 
sentiment  religieux  vain  et  creux,  «  le  point,  tout 
au  plus,  où  pourrait  germer  la  religion,  nullement 
une  religion.  »  Notre  époque  a  le  droit  de  se  féli- 
citer d'avoir  compris  le  vide  des  âmes  et  des  so- 
ciétés d'où  la  foi  est  absente  :  à  défaut  de  croyance 
il  est  heureux  au   moins  qu'on  commence  à  com- 
prendre  la   croyance  d'autrui  :    mieux    vaut    un 
sentiment    religieux    vague,   qu'un    rationalisme 
froid  et  abstrait.  Muller  cependant  conteste  énergi- 
quement  à  cette  religiosité  indéterminée  «  le  droit 
de   s'enorgueillir  et  de  jeter  des  regards  de  pitié 

*  Kl.  Schrift,  II,  p.  75  et  81.  A  propos  du  Iintc  de  la  ReW 
gitfài  de  Benjamin  Constant. 
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(lédaisrnouse  sur  um*  vrair  rt'lip^ion,  fùt-ollc  la  plus 


grossière 


» 


*  fhiil.O'.  sur  lout  ceri  l«^  ('liapitro  admirable  fie  Woir(dans 
^es  Vorlesungen  uher  de  Ennjrlopadic  (1er  Alt('rthlnns^r^s- 
FCvsrhnff.'^S(l}-'^9^^},q^\\,<ans  y  mettre  la  mrtl)0<le  d'Otf.Mùller, 
le  devance  d«*jiï  par  un  ^-rand  nombre  d»»s  irlées  qu'il  y  jette, 
plutôt  qu'il  uo  les  dtneloppe,  sur  la  nature  du  myttie.  du  sym- 
bole et  de  la  rolij^^ion  ^.Mecque  (mi  f^éru'ral.  Sur  la  valour  qui 
reste  encore  aujourd'hui  aux  Prolegomeua  de  Millier, cf.  Julius 
Caîsar,  Zur  Ckarakterhtik  Otfried  Milliers  als  Mylkolog, Mar- 
bour«,%  18:)9;  II.  D.  Miiller.  (Am\  Braunscliweig,  1848;  Zn/v 
Li/ha'oa,  Gottinj-en,  1851,  Mythologie  der  griech.  Staminé^ 
2  vol.  Gottinf,'en,  857  à  18(59),  qui  prMend  se  servir  de  la 
méthode  d'OtlVied  Mùller ,  mais  qui  semble  l'exagérer  un 
peu  ;  H.  EcUernuinn  [Lehrbuch  (1er  J{eli(j'ionsgesehichte  und 
Mythologie,  naek  der  Auordnung  K.  Otf.  Muller\s,  2  vol., 
Halle,  1845),  qui  s'éloigne  beaucoup,  sans  s'en  rendre  compte, 
des  principes  de  son  modèle  ;  et  surtout  le  hapilre  «  Mytho- 
logie »  deBockh  [EneylcloïKidie  und  Méthodologie  der  philol. 
Wissethschaften,  Leipzig,  1877,  p.  528  à  558^.  —  M.  Maury 
dans  son  Histoire  des  religions  de  la  Grèee  antique.  1857- 
ia59.  s'est  beaucoup  inspiré  d'Oti'.  Millier;  et  M.  Léo  Jou- 
bert,  dans  un  remarquable  article  sur  le  livre  de  M.  Maury 
{Essais  de  critique  et  d'histoire^  p.  H  i  et  suiv.),  a  caractérisé 
en  peu  de  traits  siirs  et  frappants  le  principe  de  la  théorie  de 
Muller.  Toutefois  ce  jugement  est  un  peu  trop  absolu,  quand  il 
déclare  que  Miil.er  a  introduit  «<  dans  l'étude  de  la  mythologie 
la  théorie  des  races;  »  et  que,  selon  lui,  «  le  polythéisme  des 
Hellènes  est  leur  a-uvre  propre,  une  création  spéciale  de  leur 
génie.  »  Sans  doute,  Otf  Miiller  ne  croit  pas  que  les  Grecs 
aient  apporté  un»'  religion  positive  de  leur  patrie  orientale  ; 
mais  il  convient  qu'une  certaine  te:Kl:rice  g;n'irale  de  cette  re- 
ligion pourrait  bien  y  avoir  sa  source.  Il  ne  mettait  pas  da- 
vantage les  racines  de  tous  les  cultes  dans  les  tribus  :  ces 
racines,  il  les  voyait  au  contraire  dans  le  temps  antéhelléni- 
quc,  antérieur  à  l'âge  peint  par  Homère,  c'est-à-dire  dans 
l'époque  pélasgique.  Dès  lors  certains  groupes  de  dieux  exis- 
liient  séparément.  Zeus  seul,  le  dieu  du  ciel,  est  vraiment 
commun  (Gf,  J.  Overbeck,   Deilnijc  xvr   Erkenntniss   und 
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H.     —    HlSTOiriE  ET    ANTIQUITÉS. 

L'hisloricu  i[\n  a  étudié  et  pénétré  K'  mythe,  a 
accompli  une  partie  considérable,  en  tous  les  cas 
la  plus  difficile  de  sa  tâche,  puisque  toute  une 
période,  la  période  primitive,  et  tout  un  élément 
de  la  vie  nationale,  la  religion,  sont  contenus  dans 
le  mythe  qui  permet  en  même  temps  de  deviner 
la  nature  particulière  du  peuph^  L'importance  de 
cette  étude  est  doublement  grande  pour  l'historien 
qui,  comme  Otfried  Muller,  s'intéresse  particuliè- 
rement aux  origines,  (jui  poursuit  dans  l'histoire 
la  connaissanci;  du  caractère  national  hien  plus 
que  celle  des  faits,  et  qui  croit  ne  pouvoir  expli- 
quer le  caractère  hellénique  et  s'en  faire  une  idée 

Kritik  der  Zeusreligion,Ahhandlungcn  der  phiL-hist.  CUisse 
der  K.  saehs.  GeseÛsehaft  der  Wissensehaften.  vol.  IV,  p.  1- 
110,  Leipzig,  186\  avec  le  second  chafiitre  de  l'ouvrage  de 
Miiller  dont  nous  donnons  la  traduction,  et  avec  ses  Kleine 
Sehrifïen,  II,  50  et  51,  sur  Bottiger).  Miiller  ne  considère  pas 
non  plus,  comme  le  dit  M.  Joubert,  le  polytliéisinc  comme  un 
développement  historique  :  il  pense,  au  centrai re,  que  la  reli- 
gion grec  pe  fut  polythéiste  dès  l'origine,  malgré  la  croyance 
commune  en  Zeus.  Le  culte,  se'on  lui,  donnait  de  l'unité  à  la 
leligion  ;  mais  il  était  loin  d'être  unique.  Kn  cela,  il  se  dis- 
tingue profondément  de  Welcker  qui  admet  un  monothéisme 
primitif  {CJ.  Griech.  Gotterlehre  surtout,vol.  I,p.l80.— La  mé- 
thode des  études  mythologiques  a  été  traitée  récemment  dans 
plusieurs  articles  des  Jahrbûcher  jnr  Philol.  und  Pddag,  par 
MM.  Friedlander  (vol.  107).  Schwartz  (vol.  109)  et  Ftjrster  (vol. 
113). 
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complète  et  fidèle,  qu'en  étudiant  le  caractère  de 
chacune  des  races  principales  qui  composent  la  na- 
tion grecque  *  . 

Ce  sont  les  fondations  que  Otfried  Muller  déblaya 
d'abord.  Ses  études  sur  les  Minyens,  surEginc,  sur 
les  Macédoniens,  les  Étrusques  «  permirent  de  dis- 

*  C'est  donc  tout  l'opposé  des  deux  derniers  historiens  de  la 
Grèce  qu'a  fait  0.  Muller.  Grole,  en  elîet,  poussant  un  peu 
loin  l'asprit  de  critique,  raconte  les  mythes  sans  leur  accorder 
aucune  portée  historique  ;  M.   Gurtius  les  passe  complètement 

sous  silence, 

*  Les  deux  volumes  de  Muller  sur  les  Etrusques  et  sa  mono- 
graphie sur  VÉtrurie  {Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  réim- 
primée dans  les  Kleine  Schriften,  I,  p.  129  à  22u)  ne  peuvent 
naturellement  entrer  dans  nos  considérations  que  pour  la  par- 
lie  des  origines,  communes  aux  populations  italiennes  et  grec- 
ques. Tout  ce  que  ces  études  renferment  de  curieux   sur  la 
géographie,  les  monuments,  la  langue,  la  reUgion  et  les  insti- 
tutions des  Ktrusques,  est  en  dehors   de  notre  sujet,  qui  est 
proprement  de  déterminer  le  rôle  de   Muller  dans  les  études 
helléniques,  M.  Deecke  a  rendu  le  plus  grand  honneur  à  la 
sagacité  de  Muller  et  ù  la  solidité  de  ses  études,  en  déclarant 
qu'il  n'a  dû  faire  que  des  modifications  légères  dans  la  nou- 
velle édition  qu'il  nous  a  donnée  des   Étrusques  de    Muller 
(Stuttgart,  1877,  en  2  vol.j.  Il  faut  avouer  cependant  que  la 
question  principale,  celle  de  l'origine  des  Étrusques,  est  encore 
ouverte.  Corssen  avait  soutenu  que  les  Étrusques  appartien- 
nent aux  tribus  italiques  (Die  Sprache  iler  Etrusker,  Leipzig, 
1874  et  1875)  ;  M.   Deecke  combattit  vivement  cette  opinion 
{Corssen  und  die  SpracJie  der  Elrusker,  et  Etruskische  Fors- 
chungen,  1"  livr.,  Stuttgart,  1875)  et  pencha  vers  l'hypothèse 
de  M.  Taylor  (Etruscan  Researches  et  the  Etrmcan  Language, 
London,  1876).  Mais  aujourd'hui  il  est  revenu  lui-même  à  l'o- 
pinion de  CorsscH  et  prétend  que  la  langue  étrusque  appartient 
non  seulement  à  la  famille  indo-européenne,  mais   même  à  la 
branche  italique.V.  ses  Etruskische  Forschungen  und  Studien, 
2«  Hv.  (5«  des  Forschungen,  9°  des  deux   séries),  Stuttgart, 
1882,    et  Jahresbericàt  de  Bursian,  1882,  vol.  XXVIII,  p. 
244. 
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cerner  clairement  ce  monde  pélasge  d'où  sortit  la 
civilisation  hellénique,  et  cette  période  achéenne, 
qui  sépare  la  Grèce  historique  de  la  Grèce  primi- 
tive et  qu'on  appelle  l'âge  héroïque.  Arrivé  à  ce 
point  et  après  avoir  élucidé  les  origines  de  la  race 
éoliennc,  il  étudia  d'abord  la  race  dorienne,  celle 
même  qui,  introduisant  un  principe  nouveau  dans 
le  monde  grec,  causa  par  son  invasion  la  révolution 
territoriale  et  politique  la  plus  importante  dans 
l'histuire  de  la  Grèce.  De  l'apparition  de  cette  race, 
en  effet,  les  anciens  dataient  l'ère  historique. 

Des  erreurs  ont  été  relevées  dans  ces  études,  et 
Otfried  Muller  s'y  attendait  lui-même  ;  mais  ces 
erreurs  mêmes,  ont  été  utiles  en  provoquant  la 
discussion,  et  elles  ont  conduit  à  d'excellents  ré- 
suUats  ;  car  «  l'erreur,  pour  nous  servir  des  termes 
de  riiistorien  lui-même,  poursuivie  avec  consé- 
quence,désintéressement  et  sincérité,  est  le  chemin 
le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  vérité.  »  Le  point  de 
vue  qui  domine  ces  études  a  semblé  trop  exclusif 
à  beaucoup  de  savants  ;  pourtant,  tout  en  lui  ôtant 
ce  qu'il  avait  d'absolu,  l'école  nouvelle  s'y  est  ar- 
rêtée ;  car  on  peut  dire  que  toutes  les  tentatives 
pour  ramener  la  science  à  la  théorie  des  origines 
orientales,  en  vogue  avant  Muller,  ont  été  isolées 
et  infructueuses.  Sans  doute,  les  découvertes  de 
la  linguistique  ont  donné  raison,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  à  ceux  qui  voulaient  rattacher  l'histoire 
grecque  à  celle   de  l'Orient.   Jusqu'à   un  certain 
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point,  disons-nous,  car  elles  ont  détruit  complète- 
ment toutes  les  hypothèses  sur  une  prétendue  ori- 
ginc  égyptienne  ou  héhraïque  de  la  religion  et  de  la 
sagesse  helléniques.  Si  elles  ont  démontré  la  lilia- 
tion  entre  les  drees  et  les  Hindous,  elles  ont 
prouvé  aussi  (pie  cotte  filiation  n'est  pas  plus  iù- 
time  que  celle  qui  rattache  tous  les  peuples  aryens 
au  herceau  connnun  de  la  Bactriane,  et  que  les 
vagues  souvi'iiirs  que  les  Irihus  grecques  pouvaient 
avoir  conservés  de  leur  patrie  asiatique,  se  bor- 
naient à  peu  près  à  ce  qu'en  avaient  gardé  les 
autres  branches  de  la  souche  commune.  Aussi  ces 
découvertes  laissenl-eHes  l'individualité  du  peu- 
ple et  delà  civilisation  hellénique  aussi  intacte  que 
celle  des  Celtes  ou  des  Germains  *  . 

*  V.  à  ce  sujet  les  travaux,  plusieurs  fois  eit»^s  dans  le  cours 
de  celte  éUtde,  de  Schleiclier,  Ad.  Kulm,  M.  Max  Muller,  etc. 
Mais,— nous  le  répétons  pane  qu'on  a  cru  en  Krance(V.  un  ar- 
ticle de  M.  Taillandier  dans  la  lievne  des  Deux  Mondes,  sur 
M.  Fallmerayer)  que  les  théories  phéniciennes  de  M.Kd.Roth, 
et  la  thèse  é^'vptienne  de  M.  Jul.  Braun,  avaient  réussi  à  se 
faire  généralement  adopter  en  Allemagne,  —  l'opinion  d'Otf. 
Muller  sur  l'originalité  du  peuple  grec  n'a  nullement  été  ébran- 
lée par  les  découvertes  de  la  philologie  comparée,  bien  quM 
faille  en  abandonner  quelques  <létails,comme  l'opposition  contre 
l'origine  phénicienne  de  Cadmus  et  de  ses  compagnons  (V. 
Lenormant,Lt's  premières  cwUis(itions,2  vol.  Paris,187^,Mai- 
sonneuve).  Aucun  savant  Allemand,  que  nous  sachions,  n'a  jus- 
qu'à présent  adopté  les  vues  de  M.  Roth  et  de  M.  Braun,  et  on 
n'a  pas  commencé  encore  à  revenir  aux  théories  hébraïsantes 
de  Leibnitz  el  de  Huet.  M.  Curlius  (L  c,  5*  éd.  I,  p.  27  à  60), 
profitaiit  des  lumières  que  la  philologie  comparée  a  répandues 
sur  ces  questions  difhciles,  admet  bien  les  origines  asiatiques 
du  peuple  grec,  mais  dans  un  sens  tout   dilTérent  de  celui  que 
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D'ailleurs,  ce  qui  importait  surtout  à  Muller, 
c'était  d'empêcher  qu'on  abordât  l'étude  de  l'anti- 
quité grecque,  avec  l'idée  préconçue  de  la  parenté 
avec  les  peuples  de  l'Asie.  Car  l'engouement  pour 
l'antique  civilisation  asiatique  était  général  depuis 

donne  à  ces  mots  M.  Ed.  Hôth.  Selou  M.  Curtius,pour  lequel 
le  centre  du  monde  hellénique   n'est   point  la  presqu  île  euro- 
péenne, mais  la  mer  Egée,  tous  les  Grecs  sont  venus  de  1  hry- 
gie.  et  ont  occupé,  sous  le  nom  de  Pélasges,la  Grèce,  non  en-, 
core  peuplée.  Les  Doriens  entrant  par  le  nord,  les  lomens  par 
le  sud   ne  sont  que  les  derniers  venus  de  celte  grande  nation. 
Ce  sont  ces  Grecs  asiatiques  qui  apprirent  le  commerce  des 
Phéniciens,  mais  pour  en  devenir  les  rivaux, pour  les  dépasser 
bientôt  et  pour  les  remplacer  enfin,  surtout  en  Egypte.  Le  sont 
eux  encore  qui   sont   venus  coloniser  la  Grèce   européenne  ; 
mais  ces  colons  lurent  Grecs  eux-mêmes  (V.  notamment  sur 
ce  point,  l'excellenle  argumentation  de   la  p.  44).  C'est  a  ces 
Grecs  asiatiques  qi.e   les    Phéniciens  apportèrent  les   cultes 
d'Héraclès  et  d'Aphrodite,  et  ce  sont  eux  qui  les  introduisirent 
en  Grèce  sous  la  forme  grecque  qu'ils  leur  avaient   donnée  et 
en  V  ajoutant  des  dieux  à  eux  propres  tels  que  Poséidon,  Ar- 
téinis,  Dionysos,   Déméter,  Athénée   et    surtout  Apollon  qui. 
comme  tous* les  dieux,  à  l'cxceptioa   de    Zeus,    est   venu  de 
l'Asie  grecque.  Sur  l'importance  du  culte  apolhnaire   pour  le 
développement  de   la  civilisation  grecque,  v.  p.  113,  et  sur  les 
déesses  grec  iues    l'essai  dans   les   Preuss.   Jahrbucher  (vol. 
36,  p.  1-17),  où  il  nous  l'ait  jeter  un  coup  d'œil  dans  l'atelier  de 
l'esprit  hellénique,  qui  fait  de  l'idée  informe  importée  de  l'Asie 
des   corps   humains   et   beaux.  —  Tout   au  plus   M.  Curtius 
admet-il  quelques  traces   d'infiuence  de  la  race  sémitique  des 
Phéniciens  en  Crète  fp.  62),  et  môme  sur  quelques  points  très 
rares  du  continent  européen  [Péloponnèse,    11,  p.   10-47   et 
ailleurs).  On  voit  qu'il  y  a  loin  de  ce  système  d'un  hellénisme 
asiatique  ou  plutôt  arye"n,à  celui  d'un  hellénisme  sémitique  ou 
égyptien,  préconisé  par  les  savants  antérieurs  à  Otf.  Muller.— 
ifîaut   reconnaître  que  Buttmann  partage  avec  celui-ci  l'hon- 
neur d'avoir  réfuté,  le  premier,  les  opinions    mises  en  circula- 
tion par  Creuzer  et  son  école  au  sujet  des  origines  orientale» 
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Creuzer,  cl  les  mots  de  Pausanias  *  sur  ces  con- 
temporains, semblaient  écrits  pour  les  savants 
allemands  de  ce  temps  :  ((  Les  Hellènes  sont  vrai- 
ment bien  singuliers  :  ils  admirent  toujours  beau- 
coup plus  ce  qui  est  étranger  que  ce  qui  est  natio- 
nal. »  Comme  il  avait  été  habituel  au  dix-septième 
siècle  de  tout  rattacher  à  l'Ancien  Testament  et  de 
tout  expliquer  par  lui,  ce  fut  à  l'Egypte  qu'on  pré- 
tendait tout  rapporter  au  commencement  du  siècle 
actuel.  Millier  ne  s'opposait  point  à  l'étude  des 
analogies  entre  les  civil'sations  orientales,  mais  il 
demandait  qu'elle  suivît  l'étude  de  l'histoire  grec- 
que au  lieu  de  la  précéder. 

Il  commença  cette   histoire  par  le  récit   de  la 
période  mythique,  mais  afin  d'éviter  le   reproche 


de  la  philosophie  et  de  la  rehgion  grecques.  On  lira  toujours 
avec  fruit  le  travail  de  ce  savant  sur  les  rapports  mythiques 
de  la  Grèce  et  de  VAsie  (dans  le  Mythobgus,  II).  Toutefois  ni 
Buttmann,  ni  Millier  n'ont  jamais  contesté  l'identité  primitive 
des  Grecs  et  des  Aryens  d'Asie,  identité  qu'est  venue  démon- 
trer péremptoirement  la  linguistique  moderne,  et  que  Frédéric 
Schlegel  (Veber  die  Sprache  unil  Weisheit  der  Inder.  Heidel- 
berg,  1808)  entrevoyait  longtemps  avant  l'époque  dont  nous 
parlons.  Si  l'on  veut  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'autorité  re- 
lative dont  jouissent  en  Allemagne  les  théories  helléniques 
d'Otf.  Mu!  1er  et  les  nouvelles  théories  asiatiques  de  MM.  Rôth 
et  Braun,  qu'on  lise  les  pages  que  consacre  à  cette  question 
un  des  savants  les  plus  estimés  de  l'Allemagne,  M.  Schômann 
(Griech.  Alterthûmcr,  S"  éd.  Berlin,  1871,  I,  p.  9  à  19),  qui 
n'hésite  pas  à  défendre  l'originalité  de  la  civilisation  grecque, 
tout  en  enlevant  aux  opinions  de  Miiller  ce  qu'elles  avaient  de 
trop  absolu. 
*  IX,  ixxvi,  3, 
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d'avoir  pied  sur  un  terrain  par  trop  incertain,  il 
s'appliqua  tout  d'abord  à  établir,  d'après  sa  propre 
méthode,  le  contenu  réel  et  historique  des  légen- 
des, pour  n'aborder  qu'ensuite  leur  côté  symboli* 
que  et  religieux,  certainement  tout  aussi  impor- 
tant que  le  premier  pour  quiconque  voit  dans 
l'histoire  plus  que  l'énumération  des  faits  maté- 
riels. Le  service  qu'il  rendit  ainsi  à  la  science  est 
inappréciable  :  si  l'histoire  n'ose  plus  aujourd'hui 
traiter  la  légende  antique  «  à  peu  près  comme  l'his- 
toire secrète  des  cabinets  européens,  »  si  l'on  ne 
se  permet  plus  d'envisager  et  d'expliquer  «  les 
nomenclatures  symboliques  des  rois  éleusiniens, 
comme  des  successions  de  princes  modernes,  » 
c'est  à  Otfried  Millier  et  à  son  sentiment  des 
temps  primitifs  qu'en  revient  tout  le  mérite. 

A  l'époque  où  se  formèrent  les  premiers  my- 
thes, un  peuple  très-nombreux,  celui  des  Pélasges, 
occupait  la  plus  grande  partie  de  la  Grèce,  notam- 
ment la  Macédoine,  la  Thessalie,  l'Epire,  l'Attique 
et  presque  tout  le  Péloponèse,  les  cotes  de  l'Asie 
Mineure,  les  îles  et  la  majeure  partie  de  l'Italie.  Ce 
peuple^base  et  germe  de  la  nation  hellénique,  était, 
d'après  les  idées  des  anciens , un  peuple  auliochthone; 
son  chef,  «  le  divin  Pélasgos,  fils  de  la  terre  noire.» 
En  d'autres  termes,  nous  ne  trouvons  point  de 
traces  d'une  population  antérieure  au  peuple  pé- 
lasge,  et  il  est  impossible  de  constater,  si  cette 
grande  branche   de  \b^  race  indo-européenne  en 
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arrivant  dans  la  péninsule,  après  s'èlrc  séparée  do 
ses  sœurs,  trouva  la  Grèce  déjà  peuplée.  Il  est 
certain  au  contraire,  d'après  Mûller,  qu'elle  resta  à 
peu  près  pure  et  sans  mélange  et  que  les  éléments 
égyptiens  et  phéniciens  qu'y  auraient  introduits 
des  colonies  asiatiques,  conduites  par  Cécrops,  Da- 
naos  et  Cadmos,  sont  les  inventions  d'une  époque 
postérieure  au  septième  siècle,  (luand  sous  Psam- 
métichos,les  Grecs,  et  les  Athéniens  en  particulier, 
furent  entrés  en  rapports  suivis  avec  l'Egypte». 

1  La  théorie  de  Millier  sur  les  Pélasges  est  aujourd'hui 
adoptée  par  tout  le  n.oude  savant,  à  peu  crexceptions  près 
NieLhr,siimpitoyablepourleshvpothésesgratuitesauxq^^^^^^^^^ 

on  s'est  livré  au  sujet  de  ce  peuple,  convient  que  les  Hellènes 
Achéens,  Ioniens,  Doriens,  ne  turent  que  des  branches  de  ce 
peuple  (i.  ..  I,  p.  28  et  suiv.  Cf.  aussi  p.  o4,  e   ses  opinions 
légèrement  modifiées  dans  ses    Vorlesungen.  I,  p.    J^,    ^' 
admet  même  que  ses  Sicèles   -  qu'il    distingue  avec  tant  de 
soin  des  Sicules  -  sont  une  population  pelasgique  (*^"'-»  P- 
48).  MM,  Mommsen  (/.  e.  \,  p.  tO),   Curtuis  (/.  ^-  ^  P'   f  ' 
CF.  Heaunnn  (Griech.  Slaats-Altcrthumer,  I   p.  27),^cho- 
mann  (/.  ..,  I,  p.  3),etnernhardy  (/.  r.,  I,  p.  224)  se  sont  aussi 
ran-és  de  cet  avis,  bien  que  ce  dernier  distingue  avec  plus  de 
soin  que  ne  l'avait  tait  Muller  les  populations  thraces  des  po- 
pulations pélasgiques  de  la  péninsule  balcanique,  parentes  les 
unes  dp.s  autres.  ThirKvall  enfin  [Uid.  de  U  Grèce  mwienne. 
trad.  Joanne,   p.  21,  27,  43,  60)  a  complètement  épouse  1  opi 
nion  d'Otf.  Muller,  et  considère  également  le  nom  de  Pélasges 
comme    un  nom    général  et  collectif  semblable   à    ceux   de 
Saxons,  Francs,    Alan.uns,   et  qui  n'empêchait  pas  chacune 
des  tribus  pélasgiques  d'avoir  un  nom  particulier.  Il  combat 
d'ailleurs  avec  Muller  l'hvpothése   des  colons  étrangers   en 
Grèce    et  en  général  fintluence  orientale  avant  le  sixième 
siècle.' Comparez  aussi,  sur  les  Pélasges,  l'excellent  chapitre 
consacré  à  la  question  par  M.  Alfred  Maury   [Uist.  des  reli- 
gions de  la  Grèce  ancienne,  I,  1  à  oO),  où  il  considère  partout 
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On  ne  saurait,  en  effet,  douter  de  a  grécité  de 
ce  grand  peuple,  bien  que  certaines  apparences 
puissent  tenter  de  le  prendre  pour  une  race  bar- 
bare. D'un  côté,  les  invasions  des  Acbéens,  des 
Ioniens  et  Doriens,  des  nations,  en  un  mot,  qui 
revendiquent  plus  spécialement  le  nom  d'Hellènes, 
ne  furent  pas  assez  nombreuses  pour  lielléniser 
une  population  barbare;  d'un  autre  coté,  les  babi- 
tants  des  contrées  restées  pélasgiciues  pendant  les 
temps  bistoriques  de  la  Grèce,  telles  que  l'Arcadie 
et  la  Perrbébie,  furent  toujours  considérés  comme 
Grecs  par  les  babitants  de  Sparte  et  d'Argos  ;  et 
leur  langue,  bien  qu'un  peu  dilTérente,  était  com- 
prise par  eux.  D'ailleurs,  les  anciens  noms  pélas- 
giques  de  villes,  d'endroits,  de  béros,  sont  grecs 

la  thèse  d'Otf.  Muller  comme  incontestablement  acquise  à  la 
science, et  (Viseke  [Tkrakisch-Pelasijische  Stàmnic  der  Balkan- 
halbinacl,  1858).  On  ne  nous  en  voudra  pas  de  n'avoir  pas 
même  fait  allusion  aux  théories  fantastiques  de  M.  Gladstone 
sur  les  Pélasges  et  les  Hellènes  (Studia  on  Ilomerandtke 
llomeric  aqc,  etc.).  Quand  à  Ampère  [llist.  romaine  à  Home, 
I,  p.  m  et  suiv.)  il  confond  évidemment  la  peuplade  des 
f*élasges-Tyrrhéniens  avec  le  nom  générique  de  Pélasges 
donné  à  toute  la  race  gréco-italienne  qui  couvrait  les  deux 
péninsules,  lorsqu'il  les  distingue  des  aborigènes  de  l'Italie,  et 
Michelet  [Uist.  romaine,  I,  p.  35)  semble  tomber  dans  la  même 
erreur,  quand  il  montre  les  Pélasges  chassant  de  partout  les 
Sicules  établis  en  Italie.  Niebuhr  (  Vorlesungen,  I,  p.  t03),  en 
développant  ses  théories  émises  dans  V Histoire  romaine,  a 
parfaitement  démontré  l'identité  de  ces  peuples.  Grote,  fidèle 
à  son  svstème  de  réserve  extrême,  refuse  de  s'expliquer  sur 
la  question  (/.  c.  Il,  p.  :îoO),  de  même  qu'il  se  déclare  incom- 
pétent sur  les  premières  immigrations  asiatiques  [ibid.,  p. 
357). 
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et  ne  se  distinguent  des  noms  plus  modernes  que 
par  un  caractère  un  peu  archaïque. 

Au  nord-ouest  des  contrées  pélasgiques,  des  po- 
pulations barbares,  celles  notamment  qui  habitaient 
riUyrie,  ne  cessèrent  d'inquiéter  les  établissements 
grecs  et  parvinrent,  même  dans  l'Épire,  dans  la 
Macédoine  et.la  Thessalie,  à  soumettre  les  habitants 
pélasges'.  Dans  ce  dernier  pays  cependant  l'élément 
grec,  même  soumis,  continue  toujours  à  prédomi- 
ner, sinon  politiquement,  du  moins  par  le  nombre, 
le  sang  et  la  langue. 

Quelques-unes  des  populations  qui  résidaient 
dans  les  montagnes  de  l'Epire  et  de  la  Thessalie, 
les  Hellènes,  les  Achéens,les  Minyens,  les  Ioniens, 
les  Doriens  enfin,  toutes  sœurs  des  Pélasges  méri- 
dionaux, auraient  pu  sans  doute  en  se  réunissant 
poser  un  terme  à  ces  invasions  barbares.  Mais  l'es- 
prit de  nationalité  semble  leur  avoir  fait  défaut,  et 
un  instinct  invincible  et  inexplicable  les  poussait 
vers  le  Sud,  comme  plus  tard  une  sorte  de  fatalité 
semblait  guider  les  hordes  germaniques  vers  Tocci- 


*  Il  faut  distinguer  entre  l'Emathie  et  la  Thessalie,  peuplées 
de  Pélasges,  et  le  petit  pays  de  Macédoine  proprement  dit, 
habité  par  des  barbares  illyriens,  point  mis  hors  de  toute  con- 
testation par  Otf.  Muller  {Makedoniej%  p.  34  à  49).  M.  Desde- 
vises du  Dézert  {Géographie  ancienne  de  la  Macédoine  y  p.  132 
et  i33)  considère  les  Macédoniens,  non-seulement  comme 
Grecs,  mais  même  comme  Hellènes,  fort  à  tort,  je  crois, 
puisque  Hérodote.  V,  20,  22,  les  oppose  formellement  aux 
Grecs. 
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dent  et  le  midi  de  l'Europe'.  Toujours  est-il  que, 
les  uns  après  les  autres,  ces  Pélasges  du  Nord,  Hel- 
lènes, Achéens,  Minyens,  Ioniens,  Doriens,  bientôt 
compris  sous  le  nom  collectif  d'Hellènes,  descen- 
dirent dans  les  vallées  méridionales  pour  s*y  fon- 
dre plus  ou  moins  avec  leurs  frères,  les  Pélasges 
du  Sud  et  les  Lélèges,  et  former  ainsi  la  nation 
hellénique*. 

Peu  de  révolutions  ont  eu  des  résultats  aussi  im- 
portants que  celle-ci.  Non-seulement  la  langue  se 
transforma,  non-seulement  l'ordre  politique  devint 
complètement  différent  de  ce  qu'il  avait  été,  non- 
seulement  les  mœurs  pacifiques  des  habitants  de 
la  plaine  firent  place  à  la  vie  guerrière  des  monta- 
gnards ;  la  religion  elle-même,  tout  en  conservant 
ses  divinités  et  les  rites  de  son  culte,  subit  une  mé- 
tamorphose complète  et  fondamentale  ;  puisque  les 
dieux  qui  n'avaient  guère  été  Jusque-là  que  les  per- 
sonnifications des  forces  de  la  nature,  devinrent 
dès  lors  les  représentants  d'un  ordre  moral,  de  fa- 
cultés intellectuelles,  de  lois  sociales.  En  effet,  la 

*  Pour  M.  Curtius  [l.  c.  p.  27)  comme  pour  0.  Millier  et 
Sclîomann  (/.  c.  1.  p.  5),  les  Hellènes  ne  sont  que  des  tribus 
mieux  douées  et  plus  guerrières  du  même  peuple  pélasgique. 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Duncker  (1.  c,  I,  p.  11  et  suiv.  ), 
qui  voit  dans  tous  les  Pélasges  des  agrieulleurs  paisibles. 

*  M.  Gladstone  [Stiidics,  etc.)  n'a  pas  réussi  à  faire  accepter 
son  hypothèse,  d'après  laquelle  les  Hellènes  seraient  une 
seconde  fournée  d'Aryens  descendus  de  l'intérieur  de  l'Asie  et 
qui  auraient  été  pour  les  Pélasges  ce  que  les  Francs  furent 
pour  les  Celtes  en  Gaule. 
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religion  de  ce  peuple  agricole,  émineinmeiil  paisi- 
ble el  tout  dominé  par  les  influences  de  la  nalurc 
physique,  était  une  religion  naturelle,  c'est-à-dire 
une  religion  qui  adorait  les  puissances  secrètes  de 
la  nature.  Dionysos,  Déniéter,  Ora,  Adonis,  les 
Titans,  les  ('abires  et  Zens,  <»n  tant  que  Dieu  de 
Téther',  voilà  ses  divinités  et  ses  héros  dont  le  culte 
a  un  caractère  cssentiellenienl  enthousiaste,  orgia- 
que même.  Les  éléments  guerriers  de  ce  peuple 
prenant  le  dessus,  nous  voyons  s'établir  deux 
grands  empires,  l'un  éolien,  des  Minyens  d'Orcho- 
mène,  l'autre  achéen,  des  Atrides  de  Mycène.  Dès 
lors,  la  religion  commence  à  se  modifier:  le  règne 
du  Zeus  olympien  commence.  O  sont  les  tendan- 
ces de  Tesprit  humain,  bien  plus  que  les  aveugles 
forces  de  la  nature,  tantôt  bienfaisantes,  tantôt  per- 
nicieuses, que  vont  représenter  et  personnifier  les 
dieux  ;  et  cette  tendance  intellectuelle  et  morale  va 
dominer  plus  complètement  encore  dès  que  les 
Doriens,  dernière  peuplade  parente  des  antiques 
Pélasges,  font  irruption  en  Grèce  et  renouvellent 
le  sang  et  la  vie  du  peuple  hellénique. 

r/esl  cette  rév<dution  première  et  ses  conséquen- 
ces qu'Otfried  Millier  a  étudiées  à  Egine,  en  Macé- 
doine, à  Athènes,  à  Samothrace  et  surt(mt  en 
Béotie.  Peut-être,  s'il  avait  vécu,  aurait-il  fait  des 

*  M.  Curtius  (/.  c,  I,  p.  4G)  ne  leur  accorde  que  ce  der- 
nier el  se  range  à  l'idée  du  monothéisme  primitif  soutenu  par 
Welcker.  --- 
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royautés  achéennes  du  Péloponèsc  une  étude 
analogue,  quoique  ce  sujet  offrît  bien  moins  de  dif- 
ficultés et  qu'il  ait  été  souvent  traité  avant  et  après 
Millier,  par  le  seul  fait  de  l'éclat  que  la  poésie  ho- 
mérique a  répandu  sur  ces  dynasties  du  Sud. 

Aucune  de  ces  diverses  tribus  ne  parvint  dans 
Fâge  antéliistoriquc  à  un  degré  plus  élevé  de  civi- 
lisation que  celle  des  Minyens,  établis  de  très 
bonne  heure  sur  les  rives  du  lac  Copaïs,  en  Béotie. 
Leur  richesse  était  proverbiale  dès  le  temps  d'Ho- 
mère ;  les  ruines  de  leurs  édifices  remplissent  le 
voyageur  d'admiration  ;  les  restes  de  leurs  immen- 
ses travaux  d'irrigation  el  de  dessèchement,  leurs 
canaux  souterrains  de  plusieurs  kilomètres  d'éten- 
due, rendent  encore  aujourd'hui  témoignage  de 
l'état  avancé  de  leurs  connaissances  et  des  ressour- 
ces dont  ils  disposaient.  Le  commerce  cl  la  navi- 
gation n'y  étaient  pas  moins  en  honneur  ni  prati- 
qués avec  moins  de  succès  que  l'agriculture.  C'est 
à  leur  ombre,  enfin,  que  prospérèrent  l'antique 
Eleusis  et  la  première  Athènes,  englouties  plus 
lard  par  les  flots  du  lac  Copaïs  et  transportées  en 
Altique  ;  la  vieille  ïhèbes  leur  était  soumise  ;  et 
une  branche  de  la  nation  minyenne,  établie  sur  le 
golfe  de  Pagase,  organisa  l'expédition  des  Argo- 
nautes, prélude  des  colonisations  qui  se  perpétuè- 
rent jusque  dans  l'àgo  historique.  On  trouve  des 
Minyens  à  Lemnos,  en  Laconie,  où  ils  se  main- 
tiennent longtemps  à  côté  des  Doriens,  en  Triphy- 
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lie,  sur  la  cote  occidentale  du  Péloponèsc,  dans 
l'ilc  sacrée  de  Théra,  en  Afiique  même,  où  la  ilin 
rissanle  ville  de  Cyrène  fut  leur  œuvre'.  Partout 
ils  portèrent,  en  même  temps  que  leur  civilisation 
matérielle,  leurs  idées  religieuses.  Les  cultes  de 
Zeus  Laphystios  et  des  Charités,  qui  jouent  un  rô!e 
si  important  dans  la  religion  hellénique,  remontent 
à  Orchomëne  et  appartiennent  en  propre  à  la  race 

minyenne. 

Ceux  qui  partout  en  Grèce  voient  les  traces  de 
l'influence  orientale,  semblaient  avoir  beau  jeu  en 
attribuant  au  peuple  minyen  une  origine  égyp- 
tienne. Le  nom  même  du  roi  ^linyas,  qui  fit  cons- 
truire ces  canaux  tant  admirés,  ne  rappelait-il  pas 
celui  du  premier  roi  d'Egypte,  de  ce  Menés  qui, 
par  ses  travaux  de  dessèchement,  gagna  sur  le  Nil 
la  terre  sur  laquelle  il  bâtit  Memphis?  Cette  canali- 
sation elle-même,  l'architecture,  l'agriculture,  ne 
faisaient-elles  pas  songer  involontairement  au  pays 
du  lac  Mœris  et  des  Pyramides,  à  la  terre  classique 
de  l'agriculture?  Qu'on  ajoute  les  caractères  bizar- 
res, et  presque  hiéroglyphiques,  trouvés  sur  un 
monument  découvert  à  Haliartos  sur  le  lac  Copaïs  ; 
les  légendes  sacrées  d'une  ressemblance  frappante 
qui  se  sont  conservées  à  Orchomène,  comme  à  Thè- 
bes  d'Egypte,  la  fable  notamment  du  voleur  de 

«  Tliirlvvall  {l.  c,  p.  64  à  66)  suit  pas  à  pas  ce  récit  de  Mul- 
1er,  et  G  rote  (Hisiory  of  Grcece,  I,  p.  108-183)  adopte  tous  les 
résultats  des  recherches  de  Muller  comme  prouvés. 
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Rhampsinit.  Ne  vénérait-on  pas  les  anguilles  du  lac 
Copaïs  comme  celles  du  Nil?  Ne  reîrouve-t-on pas 
dans  les  deux  pays  l'industrie  de  la  tissanderie  et 
des  plantes  inconnues  au  reste  de  la  Grèce,  impor- 
tées sans  doute  en  Béotie  parles  colons  égyptiens? 
Si  spécieuses  que  soient   ces  inductions,  il  est 
aussi  aisé  de  les  détruire  que  celles  sur  Cécrops  et 
Danaos.    Personne,    en  effet,  ne   sera  étonné  de 
voir  la  nature  analogue  de  deux  pays  :  crue  périodi- 
que des  eaux,  fleuves  qui  apportent  une  fange  fer- 
tile, îles  flottantes  et   autres    coïncidences   de  la 
nature  du  sol  et  du  climat,  produire  des  végétaux 
analogues,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'hy- 
pothèse d'une  importation  des  grains.  Et  n'en  est- 
il  pas  des  hommes  comme  des  plantes? La  nature 
semblable  des  deux  pays  dut  donner  un  caractère 
semblable  à  la  vie  des  deux  peuples.  La  nécessité  de 
se  garantir  contre  des  inondations  périodiques  dut 
exciter  l'industrie  des  deux  nations   à  construire 
des  édifices  indestructibles  et  des  canaux  régula- 
teurs ;  la  fertilité  merveilleuse  du  sol  dut,  ici  comme 
là,  favoriser  l'agriculture,   et  le  milieu  analogue 
dut  disposer  l'Ame  des  deux  peuples   à  des  direc- 
tions d'idées  analogues.  Quant  à  la  ressemblance 
de  noms  aussi  simples  et  aussi  courts  que  ce!ui  de 
Menés,  elle  n'autorise  aucune  conclusion;  et  à  ce 
compte,  le  Manon  des  Indiens,  le  Minos  crétois,  le 
Manès  phrygien,  le  germain  Mannus,  pourraient 
aussi  bien  se  rattacher  aux  rois  de  Memphis,  que 
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Minyas,  qui  d'ailleurs,  loin  d'avoir  donné  son  nom 
aux  Minycns,  a  évidcmmenl  été  nommé  d'après 
son  peuple.  Le  conte  du  voleur  de  Rhampsinit  que 
nous  raconte  Hérodote  et  qui  ressemble  tant  à  celui 
de  Trophonius  et  Agamëdc,  n'est,  en  effet,  autre 
que  ce  mythe  minyen  ;  mais  il  ne  fut  introduit  en 
Egypte  que  par  les  Grecs  qui,  sous  les  rois  de  Sais, 
hellénisèrent  presque  toute  l'Egypte  et  lui  portèrent 
tant  d'autres  fables  que  les  prêtres  égyptiens  s'ap- 
proprièrent avec  empressement.  Nous  insistons  sur 
ce  point,  car  c'est  cette  théorie  de  l'originalité  du 
peuple  grec,  originalité  religieuse,  politique,  poé- 
tique et  artistique,  que  Otfried  Millier  a  défendue 
dans  tous  ses  écrits,  et  qui  en  a  fait  le  fondateur  et 
le  chef  de  ce  que  quelques-uns   appellent  l'école 

hellénique  K 

Refaire,  d'après  Otfried  MuUer,  l'histoire  de  ce 
glorieux  peuple  des  Minyens  qui,  après  avoir  jeté 

»  V.  surtout  Orchomenos,  etc.,  p.  102  et  suiv.,  où  il  prouve 
que  toutes  les  traditions  sur  Gécrops,  Gadmos  et  Danaos  sont 
l'œuvre  des  Ioniens  établis  en  Egypte.  Buttmann  [Die  Minyse 
der  àltesten  Zeit  dans  le  Mythologusy  II)  arrive  à  peu  près 
aux  mêmes  résultats  qu'Otf.  Millier.  Schômann  (i.  c,  p.  16) 
et  Preller  (/.  c,  II,  p.  22,  45,  136)  admettent  comme  prouvé 
parO.  Muller  que  toutes  ces  prétendues  colonisations  asiati- 
ques sont  l'invention  d'une  époque  postérieure  au  sixième 
siècle.  V.  aussi  Ulrici  {Gcschichte  der  Hellenischen  Dicht- 
kunsU  I,  p.  286  et  suiv.)  Cf.  plus  haut,  p.  ccxv.  Grote,  qui 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  0.  Muller,  a  également  adopté 
sa  manière  de  voir  sur  Gécrops  {Hist.  of  Greece,  1,  p.  268)  et 
BUT  Gadmos  (p.  300).  V.  cependant  sur  ce  dernier,  Lenormant, 
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un  si  grand  éclat,  a  laissé  si  peu  de  traces  et  dont 
le  nom  disparaît  presque  dans  l'âge  historique  de 
la  Grèce,  demanderait  des  développements  que  le 
cadre  de  ce  travail  ne  saurait  admettre.  Il  faudrait 
le  suivre  dans  ses  magnifiques  descriptions  des 
paysages  de  la  Béotie,  cette  salle  de  danse  d'Ares 
(Épaminondas),  descriptions  si  nécessaires  pour 
qui  veut  se  former  une  idée  des  conditions  dans 
lesquelles  dut  se  dérouler  l'histoire  de  cette  race 
antique  ;  il  faudrait  l'accompagner  dans  ses  visites 
aux  monuments  de  cette  civilisation  qui  a  disparu, 
dans  ses  interprétations  poétiques  autant  que  pro- 
fondes et  ingénieuses  des  légendes  nationales  de 
Trophonius  et  d'Athamante,  le  voir  y  rattacher 
avec  une  sagacité  rare,  la  religion  minyenne, 
comme  il  rattache  au  culte  des  Charités  leur  orga- 
nisation politique;  il  faudrait  raconter  dans  leurs 
détails  les  exploits  de  leur  roi  Erginos  qui,  à  la  tête 
des  Phlégyens-Lapithes,  caste  guerrière  des  Mi- 
nyens, soumet  la  vieille  Thèbes,  passer  avec  lui  de 
Béotie  en  Thessalie  et  ne  pas  le  quitter  dans  sa 
poursuite  de  l'expédition  des  Argonautes,  —  on 
sait  comment  les  idées  nationales  de  chaque  pays 
et  les  additions  postérieures  des  générations  suc- 
cessives avaient  obscurci  et  dénaturé  les  faits  de 
cette  aventureuse  entreprise,  que  le  lointain  entou- 
rait déjà  d'un  voile  merveilleux  *  ;  —  suivre  ces 

*  Thirlwall  (/.  c,  p.  105)  :  «  Dans  le  récit  que  nous  venons 
de  faire  de  l'expédition  des  Argonautes  (comme  d'une  expédi- 
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Minyens  d'Iolcos  à  Lemnos,  dcLemnos  en  Laconie, 
delà  en  ïriphylie  et  à  ïliéi-a,  de  Théra  à  Cyrèno, 
revenir  avec  leur  liislorien  à  Orchomène  pour  as- 
sister cl  leur  ruine  sous  les  coups  de  nouveaux  im- 
migrants, et  à  la  triste  existence  que  la  nouvelle 
Orchomène  devait  encore  traîner  pendant  des  siè- 
cles comme  ville  alliée  ou  soumise  à  ïhèbes,  au- 
trefois sa  vassale.  En  ne  se  contentant  pas  de 
donner  des  résultats  historiques  sur  les  migrations, 
la  domination,  la  puissance,  les  exploits  et  les  des- 
tinées de  ce  petit  peuple,  représentant  d'une  épo- 
que obscure  mais  importante  de  l'histoire,  repré- 
sentant aussi  d'une  race  que  les  historiens  ont 
coutume  de  reléguer  au  second  plan,  bien  qu'elle 
ail  donné  à  la  Grèce  Alcée  et  Sapho,  Pélopidas  et 
Épaminondas,  Mûller  en  a  pénétré  l'histoire  intime, 
telle  qu'elle  est  déposée  dans  les  traditions  et  les 


lion  minyenHe),  nous  avons  adopté  l'opinion  émise  pour  la 
première' fois  avec  une  profusion  d'érudition  et  de  déductions 
ingénieuses  par  Otf.  Muller,  dans  son  Orchomenos,  et  qui 
nous  semble  encore,  dans  son  ensemble,  l'hypotlièse  la  plus 
vraisemblable.  >•  —  Grote  {l.  c.  I,  p.  316  et  suiv.),  tout  en 
ne  distinguant  pas  comme  Mùller,  entre  le  fond  originel  de 
la  légende  et  ses  superfétations  successives,  ce  qui  l'entraîne 
à  bien  des  erreurs,  adopte  également  l'itinéraire  de  Muller. 
M.  Curlius  aussi  (/.  c,  I,  p.  76)  voit  dans  les  Argonautes  des 
Minyens.  Tout  le  chapitre,  d'ailleurs,  de  son  livre  sur  Orcho- 
mène et  les  Minyens  est  basé  sur  les  recherches  d'Otf.  MuUer. 
Seulement,  selon  M.  Curtius,  les  Cretois  sont  venus  en  Béotie 
et  non  les  Minyens  en  Crète,  et  les  États  éoliens  et  achéens 
lui  paraissent  nés  par  la  fusion  des  Grecs  d'Asie  et  des  Grecs 
d'Europe. 
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fables,  les  légendes  et  les  poésies.  Avec  un  senti- 
ment unique  des  vagues  idées  qu'un  peuple  primi- 
tif met  dans  son  culte  et  dans  ses  mythes,  il  a 
développé  les  traits  principaux  de  sa  morale  reli- 
gieuse, les  pensées  éternelles  d'une  antique  révolte 
contre  la  divinité,  d'où  viennent  la  misère  et  la 
démence  et  une  expiation  sanglante.  Précisément, 
parce  que  toute  l'existence  de  ce  peuple  est  dans 
les  mythes,  et  que  ces  mythes  sont  peut-être  les 
plus  compliqués  de  tous  ceux  qui  sont  venus  à 
nous,  il  a  pu  le  mieux  ici  faire  preuve  de  cette 
étonnante  pénétration  qui  est  le  caractère  dislinc- 
tif  de  son  génie  ;  mais  c'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  il  est  impossible,  sans  paraître  raconter 
une  histoire  tout  imaginaire,  de  résumer  ses  tra- 
vaux, de  signaler  tous  les  aperçus  lumineux  qui  à 
chaque  pas  frappent  et  attachent  le  lecteur,  les  por- 
traits si  vivants  qu'il  fait  du  caractère  national  de 
chacune  des  petites  tribus  qui  habitèrent  la  Béotie, 
et  les  considérations  si  naturelles  par  lesquelles  il 
rattache  ce  caractère  à  la  nature  des  lieux  pour 
prouver  que  chacune  de  ces  peuplades  grecques  a 
une  individualité  plus  tranchée,  et,  quoique  avec 
une  si  minime  étendue,  plus  de  vraie  originalité 
que  les  plus  grandes  agglomérations  de  peuples  en 
d'autres  conditions  géographiques.  Des  recherches 
et  des  discussions  historiques  ne  se  résument  pas  ; 
reproduire  une  argumentation,  ce  serait  la  copier  : 
contentons-nous  des  résultats  généraux,  indiquons 


224  ETUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

surtout  le  terrain,  le  point  de  vue  où  s'est  placé 
l'historien  novateur  :  à  défaut  d'une  analyse,  on  se 
fera  au  moins  une  idée  du  caractère  de  son  œuvre  : 
on  verra  en  quel  sens  l'histoire  du  mythe,  à  ses 
yeux,  était  l'histoire  du  peuple. 

«  Dos  pensées,  qui  ne  furent  jamais  inventées, 
se  sont  incorporées,  d'après  des  lois  mystérieuses, 
dans  ces  mythes  antiques.  Liés  à  des  collèges  do 
prêtres,  des  cérémonies  sacrées,  des  tribus  de 
peuples,  ces  mythes  ont  vécu  avec  eux,  et  se  sont 
transformés  comme  eux.  C'est  de  ces  germes  que 
s'est  élevé  l'arbre  de  la  tradition,  poussant  ses  ra- 
meaux de  tous  côtés,  et  accueillant  sous  son  toit 
des  peuples  entiers.  Mais  de  la  sorte  toute  la  vie 
d'un  peuple  s'est  tellement  identifiée  avec  cet  arbre 
que  l'on  ne  peut  arracher  aucune  branche  sans 
blesser  douloureusement  le  tronc  lui-même.  »  Co 
qui  distingue  si  profondément  la  légende  de  l'his- 
toire, c'est  que  celle-ci  lègue  à  la  mémoire  des 
faits  déterminés  par  l'écriture,  tandis  que  la  pre- 
mière ne  sait  jamais  transmettre  autre  chose  que 
tout  l'ensemble  des  pensées  de  plusieurs  siècles 
sur  ce  qui  est  arrivé  ou  sur  ce  qui  est,  et  que, 
partant,  elle  implique  l'histoire  de  tous  ces  siècles. 
Il  est  impossible  que  la  légende  soit  une  tradition 
purement  extérieure,  transmise  pour  le  seul  plaisir 
de  la  transmettre  de  père  en  fils  et  en  petit-fils; 
non,  elle  est  la  vie  même  du  peuple  entier,  sa  vie 
intime  qui  touchait  chacun  directement  et  à  laquelle 
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chacun  participait.  Bien  plus,  chez  un  peuple  pri- 
mitif libre,  il  n'y  a  pas  d*autre  activité  intellec- 
tuelle, que  précisément  la  légende  et  le  mythe. 
Dans  le  mythe  sont  renfermés,  comme  dans  un 
germe  commun,  toutes  les  croyances,  les  pensées, 
le  savoir  du  peuple  primitif.  Mais  c'est  justement 
à  cause  de  cela  que  la  légende  a  une  vie  on  ne 
peut  plus  mobile  et  variée  ;  comme  elle  vivait  avec 
le  peuple  et  en  lui,  de  même  tout  ce  qui  touchait  le 
peuple,  tout  phénomène  nouveau,  toute  situation 
durable,  tout  état  passager,  tout  agrandissement 
important  de  connaissances,  devait  y  laisser  son 
empreinte.  Le  mélange  de  tribus  diverses,  la  qua- 
lité particulière  du  pays,  la  vie  des  montagnes  et 
des  lacs,  tout  devait  la  modifier  diversement. 
Toutes  les  vicissitudes  de  la  tribu,  la  légende  les  par- 
tageait. Avec  toute  migration,  tout  établissement, 
toute  alliance  du  peuple,  les  légendes  aussi  ont 
voyagé,  se  sont  établies,  se  sont  alliées*. 

Comme  la  configuration  du  sol  enseigne  l'his- 
toire de  toutes  ses  révolutions,  de  même  dans  la 
tradition  des  légendes  venues  jusqu'à  nous  gît 
conservée  l'histoire  de  longs  siècles,  ne  fût-ce  que 
par  vestiges  isolés  dont  il  s'agit  de  suivre  les  indi- 
cations obscures.  Car  s'il  n'est  pas  douteux  que  la 
pensée  et  les  sentiments  d'un  peuple  pendant  de 

*  Eckermann  (/.  c,  p.  229  et  suiv.)  a  très  bien  déve- 
loppé cette  idée  d'Otf.  Millier,  en  montrant  par  des  exemple^ 
Je  profit  que  l'I^jslofien  peut  tjrer  4©  ^  léçen4e, 
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longues  générations,  sont  plus  dignes  d*être  con- 
templés et  étudiés  que  les  actes  isolés  d'un  indi- 
vidu, il  est  certain  aussi  qu'il  est  bien  plus  difficile 
de  les  faire  revivre.  Otfried  Millier  cependant  y  a 
réussi  :  à  lire  son  livre  si  éloquent  et  si  dramati- 
que malgré  l'érudil  ion  inattaquable  qui  en  forme 
la  base,  on  se  sent  transporté  au  milieu  d'une  na- 
ture qui  n'est  plus,  on  revit  avec  ce  peuple  glorieux 
dont  la  civilisation  précoce  devait  périr  longtemps 
avant  le  grand  jour  de  l'histoire,  et  que  les  Grecs 
du  temps  de  Périclès  ne  connaissaient  plus  guère 
que  par  les  grandioses  ruines  de  ses  travaux  gi- 
gantesques ;  on  voit  sous  l'empire  de  celte  nature, 
profondément    modifiée    aujourd'hui,    naître    ces 
mythes  qui  renferment  les  idées  les  plus  profondes 
de  la  religion  grecque  ;  on  assiste  à  ces  lointaines 
expéditions  dont  nous   entendons    encore    l'écho 
dans  les  légendes  des  Argonautes.  Un  monde  qui 
avait  disparu  pour  toujours,  l'érudition  et  le  génie 
Tont  évoqué  avec  tous  les  caractères  de  la  dernière 
évidence. 

Il  était  plus  facile  de  raconter  la  chute  de  cette 
puissance  minyenne  qui  avait  rempli  de  sa  gloire 
des  siècles  entiers.  Le  crépuscule  de  l'histoire  en 
éclaire  déjà  les  sinistres  péripéties.  On  peut  même 
dire  que  la  ruine  des  Minyens  d'Iolcos  par  l'inva- 
sion des  Thessaliens  est  le  fait  décisif  qui  sépare 
l'époque  légendaire  des  temps  historiques.  Ce  fu- 
rent ces  Thessaliens.  en  effet,  qui,  après  avoir  sou- 
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mis  les  Achéens  du  Nord,  poussèrent  sur  la  vallée 
du  lac  Copaïs  cette  peuplade  des  Éoliens  Béotiens, 
dont  la  contrée  allait  prendre  le  nom,  qui  ébranlè- 
rent les  Doriens,  et  furent  la  cause  indirecte  de 
cette  conquête  du  Péloponèse,  source  première 
d'une  division  complètement  nouvelle  et  définitive 
des  pays  grecs  entre  les  diverses  tribus.  Pris  entre 
ces  Éoliens  Béotiens,  fuyant  devant  les  Thessaliens 
et  les  Achéens  du  Péloponèse,  chassés  de  leurs 
demeures  par  les  Doriens,  les  Minyens  et  les  Cad- 
méens  succombent  :  Orchomène  et  Thèbes  devien- 
nent des  villes  béotiennes  ;  quelques  familles  sa- 
cerdotales seules  rappelèrent  encore  dans  les 
temps  historiijues,  leurorigine  minyenne.  Un  peu- 
ple lourd  et  matériel,  passionné,  mais  sans  aucune 
des  aspirations  nobles  qui  distinguent  les  autres 
tribus  grecques,  un  peuplo  qui  devait  produire  de 
grands  individus,  mais  qui  n'arriva  jamais  à  une 
civilisation  supérieure,  ensevelit  jusqu'au  souvenir 
de  ses  glorieux  prédécesseurs;  et  une  civilisation 
brillante  disparut. 

Toutefois,  quelle  que  soit  l'importance  de  l'em- 
pire minyen  qui,  avant  et  pendant  la  domination 
des  Achéens  dans  le  Péloponèse,  rivalisait  avec 
la  puissance  des  Atrides,  il  appartient  à  un  âge 
antéhistorique  ;  et,  s'il  a  légué  à  la  Grèce  de  poéti- 
ques et  profondes  légendes,  des  cultes  de  divinités 
qui  durent  exercer  une  grande  influence,  il  n*a 


T 


I 

■ 


258  ÉTUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

point  a^i  directement  sur  la  marche  des  événe- 
menls  depuis  le  douzième  siècle.  Après  les  vio- 
lentes agitations  qu'amena  la  soumission  des 
Achéons  du  Nord  par  les  Thessaliens,  de  ceux  du 
Sud  par  les  Doriens,  les  Thraces  et  bientôt  après 
eux  les  Béotiens,  envahirent  le  pays  des  Minyens 
d'Orchomène  et  des  Cadméens  de  ïhèbes,  et  fini- 
rent par  donner  leur  nom  à  ce  pays  \  Les  antiques 
peuplades  des  Pélasges  disparaissent  presque  com- 
plètement de  la  scène  pour  laisser  la  place  aux  tri- 
bus guerrières  mises  en  mouvement  par  la  se- 
cousse qui  était  partie  de  Thessalie.  Dans  la 
laugue,  les  dialectes  commencent  à  se  séparer  le» 
uns  des  autres  '.  Après  le  retour  des  Héraclides, 
la  langue  cesse,  pour  ainsi  dire,  d'être  grecque 
pour  devenir  éolienne,  ionienne  et  dorienne. 

Or,  ce  mouvement  qui  allait  métamorphoser  la 
Grèce,  et  qui,  pour  l'antiquité  inaugura  l'âge  his- 
torique, partit  de  la  race  dorienne.  Quittant  la 
dernière,  les   demeures  montagneuses  des  races 

*  M.  Curtius  (/.  c,  p.  92  et  suiv.)  partage  complètement  Ta- 
vis  de  MuUer  sur  la  cause  première  de  ces  migrations  :  seule- 
ment il  identifie,  sans  trop  de  preuves,  ces  envahisseurs  thes- 
saliens avec  la  peuplade  des  Grxci.  Cf.  Grote  (l.  c  ,  II,  p.  24), 

*  M.  E.  Curtius  avait  d'abord,  avec  la  majorité  des  savants, 
regardé  le  dialecte  èolien  comme  un  reste  de  l'antique  langage 
pélasgique.  Il  est  revenu  (p.  28  de  la  5°  éd.)  de  cette  opinion, 
et  prend,  à  présent,  avec  son  frère  et  la  plupart  des  philologues 
de  nos  jours,  l'ionien,  le  dorien  et  l'éolien  pour  les  trois  dia- 
lectes qui  résultent  de  la  division  de  la  langue  originelle. 
V.  G.  Curtius,  Zur  griech.  Dialektologie.  Gottingcr  Nachri- 
çh^n  1862,  p.  483.  '     •       .        •     •     ^       •  • 
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helléniques,  elle  termina  i'époque  des  migrsyiions, 
et,  telles  que  les  diverses  races  s'étaient  partagées 
entre  elles  la  Péninsule  et  les  îles,  après  la  des- 
cente des  Doriens,  telles  elles  devaient  rester  divi- 
sées jusqu'au  dernier  jour  de  l'histoire  grecque  ^  . 
C'est  dans  la  partie  de  la  Thessalie,  appelée  l'Hes- 
tiœotis,  dans  le  bassin  du  Pénée  et  dans  la  vallée 
de  Tempe,  tant  chantée  par  les  portes,  que  de- 
meura dans  les  temps  les  plus  reculés,  le  valeu- 
reux peuple  des  Doriens,  sous  le  sceptre  de  son 
vaillant  roi  Égimios,  dont  Pindare  vante  encore 
les  lois  vénérables,  et  dont  un  antique  poëme  ra- 
contait les  exploits  et  l'alliance  avec  Héraclès  dans 


*  L'histoire  de  la  race  dorienne  que  nous  dominons  ici,  d'a- 
près Otf.  Millier,  ne  va  que  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse* 
On  n'en  sera  point  étonné.  Nous  exposons  ici  les  résultats  nou- 
veaux des  recherches  de  Miiller.  Sur  les  époques  postérieures 
de  l'histoire  de  Sparte,  on  consultera  toujours  utilement  l'ou- 
vrage de  Manso  {Sparta,  Leipzig,  1800,  4  vol.  in-8),  dont  Je 
premier  livre  seul,  qui  comprend  les  origines  et  l'histoire  de 
Sparte  jusqu'en  430,  a  été  si  complètement  effacé  par  le  travail 
de  MuUer,  qu'il  est  impossible  de  le  consulter  encore.  On  ne 
le  trouvera  donc  pas  cité  dans  le  cours  de  ce  travail.  Thirlwall 
est  en  effet  presque  indulgent  quand  il  dit  (/,  c,  p.  570)  :  «  Or 
lira  avec  fruit  la  Sparte  de  Manso,  bien  que  sa  prolixité  et  ses 
fréquentes  erreurs  critiques  forment  un  contraste  frappant  avec 
l'abondance  concise  de  Mûller  et  cette  sagacité  qui  ne  lui  fait  ja- 
mais faute,  bien  qu'elle  se  trompe  quelquefois...  Le  grand  ou- 
vrage de  Millier,  ajoute-t-il,  restera  loigtemps  encore  le 
meilleur  à  consulter  sur  cette  matière.  »  Partout,  d'ail- 
leurs. Thirlwall  oppose  la  solidité  de  Millier  à  l'abus  de 
l'hypothèse  qu'il  trouve  chez  HuUmann,  Lachmann,  Stuhr  et 
même  chez  Kortiim,  que  QfQie  a  le  singuljçf  caprice  de  préf§i 
rer  à  Mifllër, 
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la  guerre  contre  les  Lapilhes.  C'est  à  cette  alliance 
que  la  tradition  faisait  remonter  la  division  en  trois 
tribus,  qui  persista  parmi  les  Doriens  de  Sparte, 
de  Crète,  d'Argos  et  de  Corinthe,  jusqu'au  der- 
nier jour  de  leur  histoire.  Dymas  et  Pamphyle, 
fils  légitimes  d'Égimios,  et  Hyllos,  fils  d'Héraclès, 
adopté  par  son  allié  dorien,  donnèrent  à  ces  tribus 
les  nomsd'Hylléens,  deDymanes  et  de  Pamphyles. 
Déjà,  de  ces  premières  demeures  et  des  bouches  du 
Pénée,  de  hardis  aventuriers  allèrent,  comme  de 
vrais  Normands  sur  de  légères  barques,  aborder 
dans  les  îles  du  Sud  et  porter  en  Crète  leur  dieu  de 
Tempe,  l'Apollon  dorien,  et  avec  lui  leurs  lois 
d'Égimios,  qui  bientôt  devaient,  sous  le  gouver- 
nement du  Dorien  Minos, répandre  auloin  lagloiro 
da   nom  Cretois*  .  Sans  doute,  bien  des  siècles 


•  Grote  (/.  c.  Il,  p.  35  à  42  et  p.  47)  adopte  sur  tous  ces 
points  les  hypothèses  d'Ott*.  Muller  ;  quoiqu'il  se  refuse  avoir 
dans  Minos  un  Dorien.  M.  Curtius  est  "revenu  ù  l'ancienne 
thèse,  qui  considère  les  établissements  doriens  en  Crète  comme 
partis  des  Doriens  de  Laconie.  Il  n'appuie  cependant  cette  idée 
par  aucun  argument  (V.  Gricch.  Geseh.y  1,  p.  lo8).  Avant 
M.  Curtius  déjà,  Hôck  {Kreta,  II,  p.  15  à  39),  Hefller  [Die  Gôt- 
terdienste  auf  Rhodos,  Zerbst,  1827-33,  p.  152,  note  653),  et 
surtout  Thirlwall  (/.  f.,  p.  97)  ont  émis  des  doutes  sur  cette 
première  immigration  dorienne  en  Crète,  quoique  ce  dernier 
savant  convienne  qn'Otf.  Millier  «  a  présenté  cette  thèse  au 
monde  savant  sous  l'aspect  le  plus  séduisant  que  pouvait  lui 
donner  pour  la  faire  réussir  un  érudit  aussi  ingénieux  que  pro- 
fond. »  Grote,  Schlosser  et  Buttmann  ont  également  attaqué 
l'argumentation  d'Otf.  Millier,  sans  la  détruire  cependant.  C.  F. 
Hermann  (Lehrb.  der  Grierh,  Antiq.^  I,  p.  79)  n'ose  décider 
cette  question  difOc^^  9^  Q,  MûUer  a,  dans  tous  les  cas,  pour 
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après  ces  événements  lointains,  les  Doriens  du 
Péloponëse  vinrent  rejoindre  leurs  frères  de 
Crète  ;  mais  il  ne  leur  resta  rien  à  faire  pour  s'assi- 
miler l'ile,  déjà  dorisée  depuis  longtemps. 

Cependant  le  gros  du  peuple  dorien  s'était 
rapprocbé  du  Sud  par  la  voie  de  terre  et  fixé  dans 
la  vallée  du  Céphise,  entre  l'Œta  et  le  Parnasse, 
autrefois  occupée  par  les  Dryopes,  peuplade  pélas- 
gique  qu'il  venait  de  chasser  en  partie,  en  par- 
tie de  soumettre  et  de  consacrer  à  leur  dieu  natio- 
nal Apollon.  C'est  de  cette  petite  contrée,  à  laquelle 
ils  attachèrent  leur  nom,  c'est  de  la  Doride  que  par- 
tit l'expédition  qui  dut  si  profondément  troubler  la 
Grèce  entière,  et  qui  est  connue  dans  l'histoire 
légendaire  sous  le  nom  du  Retour  des  Héraclides. 
Le  mythe  d'Héraclès,  en  effet,  de  ce  héros  injus- 
tement privé  de  ses  droits  à  la  domination  d'Argos, 
devait  légitimer  à  leurs  yeux  cette  conquête  de  la 
terre  promise  du  Péloponèse,  comme  le  tombeau 
d'Abraham  justifiait  aux  yeux  des  Hébreux  de 
'  Moïse,  leur  descente  en  Chanaan.  Est-ce  à  dire 
qu'il  faille  ajouter  foi  à  cette  fable  qui  met  à  la  tète 
des  envahisseurs  Doriens  les  descendants  du  héros 
Achéen?  Le  roi  des  Spartiates,  Cléomène,  cinq 
siècles  plus  tard,  a-t-il  eu  raison  de  dire  aux  prê- 
tres de  Pallas  à  Athènes,  qui  refusaient  au  Dorien 

lui  la  tradition  légendaire  d'une  colonie  dorienne  partie  de 
Thessalie  sous  la  conduite  de  Tectamos  ou  Tentamos,  fils  de 
Doros. 


» 
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rentrée  du  temple  :  «  Je  ne  suis  point  Dorien,  je 
suis  Achéen?  »  Non,  sans  doute,  quoi  qu'en  dise 
la  tradition  générale  *  .    Si  les    Héraclides  sont 
Achéens,  toute  la  tribu  dorienne  des  Hylléens   ne 
serait-elle  pas  achéenne,  et  comment   alors  expli- 
querait-on le  caractère  si  marqué  de  la  langue,  du 
culte,  des  mœurs  de  cette  race  dorienne,  dont  la 
tribu  principale,  —  un  tiers  de   tout  le  peuple  !  — 
était  achéenne?  D'ailleurs,    si   l'union  d'Héraclès 
avec  les  Doriens  n'avait  été   que   momentanée,  ce 
héros  ne  serait  jamais  devenu  le  vrai  héros  natio- 
nal, toute  l'histoire  des  Doriens  dans  leurs  établis- 
sements primifs  ne  serait   point  symbolisée  dans 
sa  personne,    et  tous  les  exploits  accomplis  dans 
le  Nord,  que  la  tradition  lui  attribue,   ne   se   rap- 
porteraient pas  exclusivement  aux  Doriens.  Les 
mythes  doriens  enfin,    n'offrent  aucune   ressem- 
blance   avec  les  mythes  argiens  d'Héraclès,  d'où 
Apollon,  qui  domine  dans  les  premiers,  est  abso- 
lument absent.  Le  doute  est  impossible  ici.  Il  y  a 
eu,  sans  contredit,  dès  l'origine,  un  Héraclès  do- 
rien et  un  Héraclès  achéen  ;  et   ce  n'est  qu'après 
l'invasion  du  Péloponèse  que  les  deux  héros  ho- 
monymes se  fondent  pour  ne  plus  en  former  qu'un 
seul,  et  que  Ton  invente  ces  rapports  imaginaires 
entre  Argos  et  la  Doride,  qu'une    critique   sévère 
des  mythes  reconnaît  aisément  pour  une  combinai- 

*  M.Curtiu8(/.  <r.,  I,  p.  t47)  crojt  4  l'origine acl^éenne  dç  cçg 
phefs  deç  Poriens. 
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son  artiiicielle  sans  aucun  des  caractères   distinc- 
tifs  delà  vraie  tradition. 

On  sait  les  vicissitudes  de  la  conquête.  Au  nom- 
bre de  20,000  peut-être,  accompagnés  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants,  les  Doriens  suivirent 
les  traces  des  deux  peuplades,  achéenne  et  ionienne, 
qui,  avant  eux,  avaicnl  successivement,  à  nombre 
à  peu  près  égal,  mais  sans  leur  famille,  envahi  le 
Péloponèse  *  ;  et  on  comprend  que  la  phalange 
dorienne  dut  aisémenl  triompher  de  la  tactique 
achéenne,  telle  qu'Homère  nous  la  décrit.  Incapa- 
bles de  prendre,  en  les  assiégeant,  les  forteresses 
du  pays,  ils  ne  l'essayèrent  même  pas,  et,  assurés 
de  leur  supériorité  en  rase  campagne,  ils  s'établis- 
saient à  côté  de  CCS  citadelles  en  guettant  le  mo- 
ment pour  livrer  à  la  garnison  une  bataille  rangée. 
Ils  finirent  ainsi  par  soumettre  tout  emière  cette 
presqu'île  qui,  aux  yeux  des  anciens,  était  le  cœur 
et  l'acropole  de  la  Grèce  et  dont,  d'après  des  con- 
victions invétérées,  ils  considéraient  les  maîtres 
comme  les  premiers  des  Grecs.  Ici  la  mer  semblait 
poser  un  terme  à  ce  mouvement  qui  entraînait' 
vers  le  sud  toutes  les  peuplades  helléniques  :  elle 
paraissait  inviter  les  envahisseurs  à  se  recueillir 
au  lieu  de  s'étendre,   les  convier  à  une  existence 

«  D'après  M.  Curtius  (p.  107)  et  C.  P.  Hermann  {StaaUalt, 
I,  p.  65),  ce  sont  les  Étoliens  qui  guidèrent  les  Doriens  dans 
le  passage  du  détroit  à  Naupactos.  Sur  la  chronologie,  voy. 
Grote  {l.  c,  II,  p.  412  et  suivantes). 
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concentrée  et  exclusive,  à  un  état  de  choses  stable^ 
aprt*s  une  série  d'cffoits  inquiets  et  de  mouvemenls 
expansifs. 

Argos  succomba  la  première  sous  les  coups  du 
peuple  dorien  qui,  de  là,  soumit  les  villes  de 
Sicyone  el  de  IMilionle,  (Uéoné,  Epidaure,  Egine, 
Trézène,  Corinthe,  et  enfin  Mégare  ;  mais  qui 
ne  réussit  point  à  réduire  les  peuplades  argiennes 
des  Ornéates.  Une  autre  division  dorienne,  dans 
laquelle,  comme  dans  chacune,  les  trois  tribus 
étaient  représentécîs,  ])énélra  en  Laconie,  y  fonda  la 
ville  ouverte  de  Sparte,  ville  bien  dillérente  des 
forteresses  achéennes  d'Amyclé  et  de  Thérapué 
toutes  voisines,  ou  de  la  Tiryns  argienne  *  .  Des 
siècles  s'écoulèrent  avant  que  ces  villes  achéennes 
se  soumissent  aux  émigrants,  avec  lesquels  elles 
vécurent  longtemps  (»n  alliance  et  bonne  harmo- 
nie. En  Messénie,  l'invasion  dorienne  semble 
avoir  moins  qu'ailleurs  réussi  à  prendre  racine  ; 
et  la  dynastie  semi-arcadicnne  des  Epytides,  éta- 
blie par  Argos  et  Sparte  elles-mêmes  à  la  place  de 
la  dynastie  purement  dorienne  qu'y  avait  conduite 
l'invasion,  conserva  son  caractère  pacifique  qui 
contraste    singulièrement    avec    la    nature  belli- 


*  Quant  à  l'Élide,  les  Étoliens  sous  Oxylos  qui  accompa- 
gnaient les  Doriens,  s'y  établirent  sans  difficulté,  les  Épéens 
qui  habitaient  cette  contrée  étant  de  la  même  tribu  qu'eux. 
Voy.  C.  F.  Hermann  (/.  c.  I,  p.  67). 
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queuse  et  rude  des  souverains   de  Sparte  et   d' Ar- 
gos. 

Cependant,  la  domination  dorienne  ne  se  borna 
point  au  Péloponèse.  De  nombreux  établisse- 
ments au-delà  des  mers  se  rattachaient  aux  métro- 
poles du  continent  grec.  Égine  d'abord,  puis  Rho- 
des, et  les  villes  doriennes  de  la  cote  de  Carie,  avec 
le  centre  religieux  du  sanctuaire  d'Apollon  au  cap 
Triopis,  relevaient  d'Argos  et  d'Epidaure  ;  et  Rho- 
des à  son  tour  porta  le  nom  dorien  en  Sicile  d'un 
côté,  où  elle  fonda  la  première  colonie  grecque 
sur  la  cote  méridionale  :  celle  de  Gela  ;  de  l'autre 
dans  les  contrées  ciliciennes  de  l'Asie  Mineure. 
Corinthe  devint  la  métropole  de  Syracuse,  de 
Solion,  d'Ambracie,  de  Leucade,  de  Corcyre, 
d'Epidamnos,  d'Apollonia,  plus  tard  de  Potidée. 
Mégare  fonda  Astacos,  Chalcédoine,  Byzance, 
Héraclée  (du  Pont),  et  Hybla,  Thapsus  et  Séli- 
nonte  en  Sicile;  Sparte  elle-même  présida  à  de 
nombreux  établissements  doriens  à  Cnide,  en 
Pisidie,  Phrygie,  Cypre  ;  en  Italie  enfin,  où  Ta- 
rente,  Héraclée,  Crotone  et  Locris  se  vantèrent 
d'une  origine  Spartiate  ^  . 

*  V.  dans  Curtius  tout  le  chapitre  (vol  I,  liv.  II,  ch.  i),  sur 
l'histoire  du  Péloponèse. 

*  Voilà  quelle  serait,  d'après  M.  Curtius  (/.  c,  I,  p.  IlO  à 
120)  la  position  respective  des  populations  grecques  après  le 
retour  des  Héraclides  :  dans  le  Péloponèse,  la  Carie  et  en 
Crète,  les  Doriens  ;  les  Ioniens,  par  une  sorte  de  retour,  de 
réémigratioriy  se  trouvent  de  nouveau  dans  l'ancienne  lonie 
d'Asie  Mineure  ;  les  Éoliens  et  les  Achéens  occupent  la  Mysie, 
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n  n'y  a  guère  de  période  plus  obscure  dans  l'his- 
toire que  celle  qui  suit  immédiatement  l'invasion 
dorienne.  Les  mythes,  qui  répandent  tant  de  lu- 
mières sur  les  époques  précédentes,  commencent 
à  se  taire  '  ;  l'écriture  reste  encore  inusitée  et  peu 
développée.  Les  monuments  qui  restèrent  aux  his- 
toriens de  l'âge  classique,  tels  que  le  disque 
d'Iphitos,  les  registres  des  vainqueurs  d'Olympie, 
les  généalogies  royales  de  Sparte,  les  Rhètres, 
sorte  d'oracles  législateurs  rarement  écrits,  mais 
conservés  dans  la  bouche  du  peuple,  les  Horoî 
enfin,  ou  détermination  des  frontières,  ces  monu- 
ments auraient  bien  pu  servir  aux  historiens  du 
temps  d'Alexandre  de  charpente  assurée,  autour  de 
laquelle  ils  eussent  pu  grouper  ce  qu'ils  auraient 
tiré  des  pot'tes  lyriques,  de  la  tradition  orale,  des 
institutions  qui  existaient  encore.  Mais,  hélas,  ces 
historiens  qui  traitèrent  les  temps  de  Lycurguc 
absolument  comme  ceux  d'Aratos  ou  de  Philopœ- 
men,  avaient  peu  le  sentiment  de  ces  âges  écou- 
lés. Rien  chez  eux  de  cette  certitude  instinctive 
qui  se  passe  de  toute  réflexion,  de  cette  simplicité, 
de  cette  naïveté  antiques  qui  caractérisent  les  vraies 


où  ils  ont  à  lutter  contre  les  Dardanides,  qui  sont  de  même 
origine.  C'est  à  ces  luttes  entre  les  descendants  de  Priam  et 
d'Agamemnon  que  Curtius  rapporte  la  légende  de  la  guerre  de 
Troie,  dont  il  nie  formellement  la  réalité.  Les  Minyens  enfin 
occupent  la  côte  occidentale  du  Peloponèse. 
*  Qf,  sur  ces  siècle»^  le  csbap.  précédent, 
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traditions.  Us  ne  se  préoccupaient  que  d'assimiler 
à  leur  propre  temps  le  souvenir  de  l'antiquité,  et 
de  présenter,  par  conséquent,  chaque  fait  comme  le 
fruit  d'une  réflexion  et  d'une  intention  déterminées. 
«  Vraiment,  on  est  saisi  de  compassion,  quand  on 
voit  comme  ils  ont  impitoyablement  enlevé  la 
noble  rouille  de  l'antique  tradition,  comme  ils  ont 
méconnu  complètement  les  idées  fondamentales  et 
motrices  des  temps  primitifs,  et  comme  ils  se  sont 
appliqués  à  plier  les  faits,  conservés  par  la  mé- 
moire, à  leur  ordre  rationaliste.  On  ne  saurait 
dire  avec  quel  zèle  malheureux  Plutarque  s'ap- 
plique à  supposer  des  intentions  et  des  plans  insi- 
pides au  vieux  législateur  qui  ne  faisait  qu'ex- 
primer le  caractère  politique  de  son  peuple  et  de 

sa  race.  » 

Sur  l'individualité  de  Lycurgue  lui-même,  il 
n'existe  aucune  donnée  historique.  Quant  aux  my- 
thes, c'est  avec  raison  qu'ils  le  mettent  en  relation 
avec  le  sanctuaire  de  Delphes,  qui  dirigeait  la  race 
dorienne,  et  avec  Crète,  qui  vit  le  premier  État  or- 
ganisé d'après  les  principes  de  cette  race.  Il  semble 
certain  qu'il  concourut  à  la  fondation  de  la  trêve 
d'Olympie,  en  qualité  de  représentant  de  Sparte  ;  et 
ce  fait  est  important,  parce  qu'il  marque  le  com- 
mencement d'un  état  général  de  paix  dans  le  Pelo- 
ponèse et  un  rapprochement  entre  les  Etoliens 
d'Élide  et  les  Doriens. 

Les  événements  suivants  sont  non  moins  incer- 
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iaiii»  que  ceux  qui  se  ratlaclienl  k  Lycnrgue.  Pau- 
sanias  avait  puisé  son  roman  des  guerres  messé- 
niennes  dans  les  Iradilions  qu'avaient  recueillies 
Rhianos    el   :Myron.   En  les  dépouillant   de    leur 
allia^-c  el  en  en  rapprochant  les  indications  conte- 
nues dans  les  fragments  de  ïyrtéo,  on  arrive  à  se 
faire  une  idée  approximative,  bien  qu'insuffisante, 
de  ces  luttes  mémorables  dans  lesquelles,  un  mo- 
ment,  presque  tous  les  peuples  du  Pélopont»se, 
Éléens,  Arg^iens,  Arcadiens  et  Pisans,  font  cause 
commune  avec  les  Messéniens   et  compromettent 
fort  rhégémonie  Spartiate,  soutenue  de  son  côté 
par  les  Corinthiens,  les  Lépréales  et  leSamiens». 
Il  est  certain,  en  tous  les  cas,  que  Sparte  sortit  vic- 
torieuse de  ces  graves  conflits,  ainsi  que  de  ses 
luttes  lentes  et  difficiles  avec  Tégéc,  seule  ville 
d'Arcadie  d'ailleurs,  qui  reconnut  l'autorité  Spar- 
tiate. En  Argolide,  on  n'avait  rien  à  redouter  de  la 
capitale,  tant   que  les  principes    doriens  prévau- 
draient. Car,  au  lieu  de  se  concentrer,  les  conqué- 
rants s'y  étaient  partagé  les  villes,  et  une  guerre 
entre  Doriens  eût  semblé  une  sorte  de  guerre  im- 
pie. Aussi  Argos  se  borna-t-clle  à  faire  alliance 
avec  les  autres  villes  de  la  contrée,  jusqu'à  ce  que 
Phidon,  la   figure  la  plus  remarquable  de   l'his- 
toire grecque  pendant  ces  six  siècles  qui  séparent 

*  Grote  (/.  r.  II,  450)  conteste  tout  caractère  historique  à 
ces  guerres  raesséniemies. 
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le  re'.our  des  Iléraclides  de  la  guerre  médique,  trai- 
tant les  alliées  en  sujets,  conquit  successivement 
Corinthe,  Épidaure,Égine  *.  Bientôt  prépondérant 
dans  le  Péloponèse,  il  s'allie  avec  les  Pisans 
d'OIymi)ie,  et  en  dépit  de  Sparte,  y  célèbre  son 
triomphe.  En  vrai  despoie  novateur*,  il  donne  à 
tous  les  États  sf»umis  à  son  sceptre,  égalité  de 
poids  et  de  mesures,  et  le  premier  frappe  des  mon- 
naies. Après  sa  chu  e,  Sparte  renouvela  ses  an- 
ciens griefs  contre  Argos  ;  la  lutte  recommença 
pour  ne  se  terminer  que  par  la  fameuse  bataille  des 
Trois-Cents,  qui  valut  aux  Spartiates  la  position 
importante  de  Cynuria. 

L'exemple  de  Phidon  ne  resta  pas  isolé.  Par- 
tout, vers  celte  époque,  dans  les  villes  doriennes, 
aussi  bien  que  dans  les  villes  ioniennes  et  éolien- 
nes,  la  tyrannie  naît  comme  le  fruit  naturel  d'un 
long  développement  analogue,  sinon  commun, 
de  la  vie  politique  chez  divers  peuples  et  qui 
doit,  au  même  moment,  produire  un  phénomène 
analogue.  Sparte  seule,  où  le  dorisme  s'était  con- 
servé parfaitement  pur,  résista  à  ce  mouvement; 
car  ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  dire  que 
«  partout  c'est  par  la  défaite  de  l'élément  dorien  que 


*  yEyineticay  p.  51  à  63.  i'^j,Mnc  était  ori^'inairemeni  peuplée 
par  (les  Myrmidons  de  l'Achaïe  plitliiotide  {IlmU,  p.  H). 

-  CF.,  sur  Pliidon  et  sur  toute  cotte  époque  des  tyrans  pélo- 
ponésiens,  les  remarquables  pages  de  Curtius  [l.  c,  p.  92 
à  IH). 
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les  tyrans  s^élcvërcnt.  »  A  Sicyoùe,  ce  furent  les 
Orlhagorides,  et  surtout  Clisthène,  qui,  par  la 
gloire  militaire  et  la  bravoure,  surent  se  concilier 
le  respect  par  des  mesures  démocratiques,  les  sym- 
pathies du  petit  peuple  et  employèrent  leur  posi- 
tion à  combattre  les  principes  conservateurs  du 
dorisme  et  à  faire  prévaloir  les  principes  moder- 
nes. A  Corintlie,  les  Cypsélides,  d'origine  non 
dorienne  comme  Clisthène,  s'appliquent  à  détruire 
tout  ce  qui  reste  encore  de  dorien  dans  la  ville,  se 
lient,  au  mépris  de  toutes  les  traditions  doriennes, 
avec  des  étrangers,  des  barbares  mêmes,  tels  que 
les  Lydiens  et  les  Egyptiens,  et  le  plus  célèbre 
d'entre  eux,  Périandre  l'ami  d'Arion,  esprit  altier 
et  supérieur,  brave  à  la  guerre,  prudent  au  con- 
seil, bien  qu'il  fût  souvent  poussé  par  sa  méfiance 
à  des  mesures  odieuses,  et  qu'il  subordonnât  trop 
le  bien  de  l'Etat  à  l'intérêt  de  sa  tyrannie,  protec- 
teur des  arts,  éclairé,  et  pourtant  superstitieux, 
Périandre  fit  un  moment  de  Gorinthe  l'État  domi- 
nant du  Péloponèse.  Son  beau-père,  Proclès, 
régnait  à  Égine  et  à  Épidaurc  ;  Théagène,  à  Mé- 
gare  ;  et  outre  ces  villes  doriennes,  toutes  les  villes 
ioniennes  et  éoliennes  d'Asie,  d'Italie  et  de  Sicile, 
puis  Athènes,  la  Phocide,  la  Thessalie,  passèrent 
par  cette  période  de  monarchie  démocratique  à  la- 
quelle Sparte,  dans  une  lutte  héroïque  et  mémora- 
ble, lutte  longue  et  ardente,  réussit  à  mettre  un 
terme.  Dirigée  par  Delphes,  elle  brisa  un  à  un  ces 
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tyrans  si  dangereux  pour  la  liberté  grecque.  Même 
après  les  guerres  médiques,  elle  envoya  un  corps 
d'armée  contre  les  Alcuades  de  Thessalie  qui 
avaient  livré  le  pays  aux  Perses,  et  on  imagine 
avec  quel  orgueil  l'ambassadeur  de  Sparte  dut 
répondre  au  tyran  de  Syracuse,  qui,  fier  de 
l'éclat  et  de  la  popularité  de  son  règne,  réclamait 
le  commandement  dans  la  guerre  médiquc.  «  En 
vérité,  Agamemnon  le  Pélopide  crierait  malheur, 
s'il  apprenait  que  l'hégémonie  a  été  enlevée  aux 
Spartiates  par  Gélon  et  les  Syracusains  *  .  » 

On  s'est  souvent  demandé  quelle  fut  l'origne  de 
cette  hégémonie  si  incontestée  de  Sparte,  non- 
seulement  sur  le  Péloponèse,  mais  encore  sur  la 
Grèce  entière,  de  ce  respect  presque  superstitieux 
qu'elle  ne   cessa  d'inspirer,  alors   même    qu'une 
rivale  puissante  eût  donné  des  gages  plus    b  il- 
lants  encore  de  son  dévouement  à  la   cause   de  la 
liberté  et  de  l'indépendance,    et  des  preuves  plus 
éclatantes  de  son  génie  politique.  Il  n'en  faut  pas 
chercher  les  racines  ailleurs  que  dans  cette  lutte 
persévérante  de  deux  siècles   contre  la  tyrannie, 
lutte  qui  finit  partout  par  le  triomphe  du  principe 
dorien,  dont  Sparte  fut  le  représentant  le  plus  pur 


»  Personne  ne  conteste  plus  aujourd'hui  ce  rôle  de  justicier 
de  Sparte  dans  cette  sorte  de  croisade  contre  les  tyrannies 
démocratiques.  Voy.  le  chapitre  déjà  cité  de  M.  Curtius,  ainsi 
que  celui  de  Schômann  (Griech.  AUerthûmer,  l.  c.  I.  p.  303 
à  306. 
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et  le  plus  dévoué.  Il  n'est  pas  dans  riiisloire  grec- 
que de  période  [dus  imporlanlc  que  celle-ci,  puis- 
que c'est  alors  que,  grâce  aux  Doriens,  la  liberté 
grecque  fut,  faut-il  dire,  sauvée  ou  fondée?  Il  n'y 
en  a  pas  de  plus  intéressante,  si  le  plus  grand  inté- 
rêt historique  est  de  voir  une  force  matérielle  mi- 
nime au  service  d'une  grande  cause  morale,  et  la 
défendant  victorieusement  contre  la  puissance  réu- 
nie de  tout  un  monde.  Mais  il  n'y  m  a  pas,  hélas  î 
de  plus  ignorée  non  plus,  et  c'est  plutôt  par  les 
résultats  que  nous  pouvons  nous  en  faire  une 
idée  que  par  la  connaissance  des  faits  mêmes  qui 
contribuèrent  à  produire  ces  résultats. 

Personne  n'a  lu  avec  attention  les  auteurs  an- 
ciens, sans  être  frappé  de  cette  sorte  de  reconnais- 
sance tacite  de  J'hégémonic  Spartiate  par  toutes 
les  tribus  grecques  ;  et  pourtant,  de  fait  et  légale- 
ment, la  ville  dorienne  ne  commandait  qu'au  Pélo- 
pouèse.  Elle  était  l'Ame  en  effet  de  cette  ligue 
péloponésienne,  dont  Argos  et  l'Achaïe  étaient 
seules  exceptées.  Cependant,  la  différence  d'avec 
la  ligue  athénienne,  telle  que  la  fonda  Aristide, 
etquePériclèsla  forma  définitivement,  est  grande. 
Si  le  roi  Spartiate  commandait  les  expéditions  com- 
munes, l'égalité  (les  États  alliés  était  absolue  à 
tous  autres  égards.  Sans  qu'il  y  eût  une  contribu- 
tion régulière,  h  contiftgent  de  chaque  ville,  ses 
prestations  en  aigr^it  et  en  nature,  étaient  fixés 
d'avance,  do  sorte  qu'en  cas  de  besoin,  on  n'avait 
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qu'à  indiquer  le  montant  nécessaire  dans  le  mo- 
ment, les  proportions  restant  toujours  les  mêmes. 
Toute  action  commune  était  précédée  d'uno  assem- 
blée délibérante,  dans  laquelle  les  représentants  de 
tous  les  États  avaient  voix  égale  et  où  l'on  décidait 
à  la  simple  majorité.  L'influence  de  la  ligue  sur  les 
affaires  intérieures  des  États  était  nulle,  et  jamais 
Sparte  ne  priva  aucun   État  péloponésien  de   son 
autonomie.  Tel  est  le  caractère  général  de  la  seule 
constitution  fédérale,  en  Grèce,  qui  unissait  à  une 
liberté  et  une  légalité  complètes,  une  énergie  mo- 
dérée, il  est  vrai,  mais   d'autant   plus   irrésistible. 
Le  danger  commun  de  l'invasion  médique  créa 
un  instant,  grâce  à  l'initiative  de  Sparte,  une  ligue 
plus  étendue,  qui  devait  embrasser  tous  les  États 
amphictyoniques,  et  qui  eut  d'abord    son  siège  à 
Corinthe.  Le  danger  éloigné,  la  ville  de  Lycurgue 
renonce  de  propos  délibéré  à  poursuivre  davantage 
cette  guerre  qui,  selon  sa  politique,  ne  devait  être 
qu'une  guerre  défensive.  Fidèle  à  sa  mission  parti- 
culière, peu  ambitieuse  de  conquête  et   de  puis- 
sance maritime,  elle  laissa  à  Athènes  la  gloire  de 
continuer  cette  lutte  et  de  soumettre  à  la  domina- 
tion ionienne  une  partie   des  villes  et  des  lies  qui 
avaient  porté  jusque-là  le  joug  de  la  Perse. 

Les  événements  du  cinquième  siècle  sont  con- 
nus de  tout  le  monde.  Sparte,  occupée  par  Argos, 
par  l'Arcadie,  par  la  terrible  révolte  des  Hilotes  et 
la  troisième  guerre  messénienne  qui  s'y  rattachait, 


.I>ii      M  "" 


244  ETUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

n'avait  pu  s'opposer  au  progrès  de  sa  rivale.  Le 
Péloponèsc   pacifié,    elle  reparait  au  Nord   pour 
délivrer  Delphes  des  mains  des  Phocidiens,  et  pour 
repousser    de  Béotie  l'invasion  athénienne  ;  mais, 
aussitôt  la  marche  conquérante  d'Athènes  arrêtée, 
elle  consent  à  une  paix,  de   cinq  ans  d'abord,  de 
trente  ans  ensuite,  trêve  dont   Périclès  profita   si 
admirablement  pour  préparer  sa  patrie  à  la  guerre 
décisive.  Tout  le  monde  a  ces  événements  présents 
à  l'esprit  et  quiconque  les  prend  dans  leur  ensem- 
ble ne  méconnaîtra  pas  la   politique  qui    domino 
toute  la  conduite  des  Lacédémoniens  :   politique, 
défensive,  conservatrice  et,  lorsqu'il  le  faut,   res- 
tauratrice même,  au  même  degré  que  celle  d'Athè- 
nes semble  en  général  offensive,   révolutionnaire 
et  même  subversive.  Tandis  que  dans  tout  ce  siè- 
cle, Sparte,  même  après  les  victoires  les  plus  bril- 
lantes, ne  conquiert  pas  un  pouce  de  terrain,  ne 
soumet  pas  une  seule  ville  indépendante,  ne  dis- 
sout aucun  lien  existant,  les  Athéniens  se  soumet- 
tent pour  plus  ou  moins  longtemps  des  pays  consi- 
dérables, étendent  de  tous   côtés  leur  prétendue 
ligue,  et  ne  respectent  aucun  des  rapports  créés  par 
la  nature,  l'identité  de  race  ou  la  tradition,  dès 
qu'il  se  trouve  en  conflit   avec  leurs  plans  de  do- 
mination. Lorsqu'enfin,  à  propos  de  Gorcyre  et  de 
Potidée,  la  mine  trop  chargée  éclate,  et  qu'Athè- 
nes méconnaît  ouvertement  les  liens  de  piété    qui 
rattachaient  les  colonies  à  la  métropole,  on  put  voir 
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clairement  combien  les  maximes  de  la  politique 
athénienne  étaient  contraires  au  sentiment  du 
droit,  à  ce  respect  de  la  tradition  et  de  la  piété  qui 
avait  si  longtemps  régné  parmi  les  Hellènes  :  c'est 
cette  opposition  intime  qui  fut  la  vraie  source  de  la 
guerre  du  Péloponèse  et  non  la  jalousie  de 
Sparte. 

Celle-ci  avait  été  jusque-là  comme  paralysée  par 
l'étonnante  énergie  que  le  peuple  at tique  déploya 
en  remuant,  d'une  manière  inouïe  jusque-là,  la 
Grèce  entière  :  sa  pesanteur  naturelle  se  trahit 
plus  encore  par  son  attitude  passive.  Gomme  vio- 
lemment transportée  dans  un  milieu  tout  à  fait 
étranger,  elle  n'apprend  que  peu  à  peu  à  pénétrer 
les  projets  d'Athènes.  Mais  en  s'engageant  dans 
cette  guerre  sanglante,  elle  avait  parfaitement  con- 
science de  la  portée  de  la  lutte  ;  elle  savait  qu'elle 
était  là  pour  tous  les  Doriens  contre  tous  les 
Ioniens,  personnifiés  dans  Athènes;  qu'elle  défen- 
dait l'unanimité  des  Grecs  libres,  contre  les  volon- 
tés d'une  cité  insolente  ;  qu'elle,  force  purement 
continentale,  n'avait  à  opposer  à  une  puissance 
maritime  et  financière,  que  sa  fécondité  en  vail- 
lants soldats  ;  qu'il  s'agissait  de  sauver  les  institu- 
tions et  les  traditions  nationales,  le  droit  tel  que 
l'avaient  créé  le  temps  et  le  caractère  national,  en 
présence  des  tendances  subversives  de  l'esprit  no- 
vateur; qu'elle  avait  pris  en  main  la  cause  des 
unions  nationale^  et  traditionnelles,  basées  sur  la 
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communauté  des  intérêts  et  la  parenlé  des  races, 
contre  celle  des  fédérations  accidentelles,  arbitrai- 
res et  sans  racines  historiques  ;  elle  savait  que  re- 
présentant l'aristocratie  contre  la  démocratie,  elle 
devait,  pour  vaincre,  opposer  à  la  témérilé  auda- 
cieuse des  démocraties,  les  vertus  aristocratiques 
par  excellence  :1a  ténacité  el  la  sagesse  réfléchie,  et 
elle  ne  fut  point  déçue  dans  son  attente.  Mais,  hé- 
las !  elle  n  avait  pas  compté  que,  par  une  ironie  du 
sort  qui  n'est  pas   rare  dans  l'histoire  humaine,  le 
vrai  vainqueur  serait  le  vaincu  ;  el  que  le  jour  où 
les  murs  ailiers  de  la  ville  de  Thémislocle  s'écrou- 
lèrent au  son  des  flûtes  doriennes,  c'en  était  fait 
du  dorisme.  Lorsque  les  neveux  d'Héraclès  trou- 
vèrent bon  de  déposer  la  peau  du  lion,  pour  se  vê- 
tir de  celle  du  renard  '  ;  lorsque  Gylippe  et  Lysandre 
obtinrent  plus    par  leur  diplomatie  que  Brasidas 
par  son  héroïsme  ;  lorsque  des   flottes  Spartiates, 
défendues  par  des  soldats  mercenaires,  s'appliquè- 
rent plus  à  détruire   la  puissance  d'Athènes  qu'à 
protéger  les  alliés  de  Sparte  ;  lorsque  la  corruption 
leur  sembla  un  moyen  de  victoire  plus  efficace  que 
l'épée  ;  lorsque  des  harmostes  cupides  et  des  tyrans 
imposés  lui  assurèrent  la  soumission  des  Etats  li- 
bres, qu'avait  attachés  jusque-là  la  confiance  dans 
l'esprit  de  justice   de»   protecteurs;  lorsqu'en  un 
mot,  Sparte  sôrlit  métamorphosée  el  corrompue  do 

*  Plutarque,  Hcg.  apophih,,  p.  127. 
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celte  longue  lutte,  entreprise  pour  les  principes  de 
l'antique  Grèce,  les  fils  d'Héraclès  et  d'Égimios 
étaient  vaincus. 


Si  les  contours  si  grossièrement  ébauchés  de 
l'histoire  extérieure  de  la  race  dorienne,  si  les  traits 
si  rares  qui  nous  en  ont  été  conservés,  permettent 
déjà  de  se  former  une  idée  du  caractère  national, 
combien  l'histoire  intime,  celle  de  la  religion,  des 
lois  el  des  mœurs,  ne  renferment-elles  pas  des  ré- 
vélations plus  instructives  encore.  Dans  l'histoire 
des  peuples  modernes  eux-mêmes,  le  temps  n'esl 
pas  éloigné,  ce  semble,  où  l'on  attachera  plus  de 
prix  à  leur  activité  inteliecluelle,  à  leur  littérature, 
leur  morale,  leurs  habitudes,  leurs  croyances,  à  la 
vie  intime,  en  un  mot;  mais  pour  les  temps  primi- 
tifs, où  tous  les  éléments  de  l'existence  nationale 
sont  bien  autrement  fondus  encore,  on  a  compris 
dès  à  présent  que  le  sujet  principal  de  l'historien 
doit  être  l'ensemble  des  mœurs,  des  pensées  et  des 
croyances  d'un  peuple,  bien  plus  que  la  série  des 
faits  extérieurs  et  souvent  accidentels   qui  compo- 
sent son  histoire  politique.  Et  lorsqu'il  s'agit  d'une 
race  éminemment  religieuse  comme    la  race  do- 
rienne, combien  l'élément  de  la  religion  ne  gagne- 
t-il  pas  en  importance  !  Et  combien  l'historien  ne 
doit-il  apporter  d'attention  scrupuleuse  et  de  sym- 
pathique intelligence  pour  en  pénétrer  le  principe 
caché. 
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Chacune  des  tribus  grecques  avait  son  culte  na- 
tional, et  delà  réunion  de  ces  divers  cultes  naquit 
le  système  polythéiste  de  la  religion  grecque,  telle 
que  l'époque  classique  nous  le  présente.  Le  dieu 
national  des  Doriens  fut  Apollon*.  Pas  un  établis- 
sement dorien  sans  un  sanctuaire  d'Apollon,  pas 
une  institution  apollinaire  dont  on  ne  puisse  mon- 
trer l'origine  dorienne.  Ce  culte  n'était  point  pro- 
pre aux  Pélasgcs,  puisqu'on  n'en  trouve  guère  do 
temples  en  Arcadie  ;  il  ne  vint  point  de  l'Orient, 
car  il  n'y  joue  qu'un  rôle  fort  secondaire  ;  il  n'ap- 
partient point  à  l'Italie,  puisque  les  vieux  Étrus- 
ques ne  le  connurent  pas  et  que  les  Romains  le 
considéraient  comme  étranger  :  il  est  essentielle- 
ment hellénique  et  c'est  spécialement  aux  descen- 
dants de  Doros,  fils  d'Apollon,  qu'appartient  la  re- 
ligion apollinaire*.  Deux  sanctuaires  antiques  con- 
sacrés au  dieu  étaient  vénérés  dans  la  plus  ancienne 
demeure  de  la  tribu  dorienne,  dans  la  vallée  do 
Tempe  ;  la  grande  procession  du  dieu  de  Delphes 
allait  y  cueillir  tous  les  huit  ans  le  laurier  sacré  du 
Pénée,  et  par  un  détour  significatif,  passait  par  la 
Doride,  entre  TŒtael  le  Parnasse,  pour  le  rappor- 

«  Cette  thèse  d'Otf.  MQller,  adoptée  par  tous  les  savants 
aujourd'hui,  n'est  pas  admise  par  Grote  (i.  c,  I,  p.  61);  mais 
il  faut  dire  que  Thistorien  anglais  n'allègue  aucun  argument 
périeux  contre  elle. 

«  Cette  thèse  d'Otfi'ied  Muller  a  été  reprise  et  développée 
avec  beaucoup  de  talent  et  de  succès  par  M.  C.  Muller  :  Veber 
den  dorischen  Ursprung  des  Apollodienste^,  Gôttingen,  iS^, 
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ter  triomphalement.  De  hardis  aventuriers,  qui  les 
premiers  quittèrent  la  Thessalie,  avaient  apporté 
leur  cuhe  à  Délos  d'abord,  en  Crète  ensuite.  C'est ,à 
Delphes  qu'ils  fondèrent  le  second  cenlre  de  leur 
religion,  servi  et  dirigé  par  des  Doriens  de  Crète 
et  du  mont  Œta,  qui  s'y  rencontrèrent  deux  siècles 
avant  la  conquête  du  Peloponèse,  et  qui   le  défen- 
dirent contre  losMinyens  et  les  Étoliens,  hostiles  à 
leur  dieu.  Partout  où  les  valeureux  Cretois  mirent 
leur  pied  victorieux,  ils  apportèrent  leur  religion 
nationale,  et,  de  bonne  heure,  les  cotes  méridiona- 
les du  Peloponèse,  la  Lycie,  la  Cilicie,  la  Troade, 
laThrace,  l'Ionie,  virent  s'élever  des  temples  con- 
sacrés au  dieu  dorien.  La  Thèbes  cadmécnne  qui 
ne  l'avait  pas  connu,  l'accueillit  des  mains  de  ces 
mêmes  Cretois,  et  l'Atlique,  longtemps  après  avoir 
reçu  le  culte  de  Pallas  Athéné,  reconnut  le  Dieu 
puissant  et  envoyait  des  théories   sacrées  et  des 
offrandes  à  son  sanctuaire  de  Crète*. 

Toléré  jusque-là,  ce  culte,  religion  d'État  chez 
les  Spartiates,  devient  dominant  dans  le  Pelopo- 
nèse après  le  retour  des  Iléraclides,  dirigé  par  le 
dieu  lui-même,  dans  la  personne  de  ses  prêtres  de 
Delphes.  Et  Sparte  ne  fut  pas  ingrate  envers  leur 
protecteur  et  leur  guide  ;  tant  que  les  principes  do- 
riens  furent  en  vigueur  sur  les  bords  de  l'Eurotas, 

t  On  se  rappelle  la  fable  de  Thésée  et  du  tribut  humain  payé 
par  Athènes  au  Minotaure  de  Crète. 
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on  y  considéra  comme  un  devoir  national  de  pro- 
téger la  sainte  Delphes,  avec  laquelle  on  était  en 
relation  intime  et  constante.  Les  jeux  olympiques 
eux-mêmes,  institués  par  les  Acliéens,  durent  se 
placer  sous  Tinvocalion  du  dieu  dorien  et  subir 
ainsi  la  haute  influence  de  Delphes,  qui  parvint  à 
en  faire  une  divinité  nationale  de  Tllellade  entière. 
Depuis  lors,  le  ponlilicat  suprême  de  Delphes  joue 
un  rôle  souverain  et   presque  tout-puissant  dans 
rhistoire.  Le  dieu  dispose  à  son  gré  des  peuples, 
il  les  envoie  au  loin  ou  dans  le  voisinage,  les  force, 
malgré  eux,  à  de  lointaines  expéditions,  leur  assi- 
gne, en  termes  précis,  leurs  demeures  futures.  Les 
Doriens  eux-mêmes  ne  cultivaient  cependant  pas 
les  domaines  sacrés.  Sous  leur  direction,  les  sujets 
du  temple  (les  hiérodoules),  lantot  acquis  par  do- 
nation de  villes  ou  d'individus,  tantôt  achetés,  par- 
fois même  en  se  consacrant  spontanément  au  service 
du  dieu,  exécutaient  ses  ordres.  Tels  sont  les  Gé- 
phyréens,  les  Dryopes  qu'Apollon  envoie  en  Argo- 
lide,  les  Magnètes,  qu'il  expédie  en  Crète  et  en 
ïroade,  les  Eniens  dirigés  sur  la  Thessalie,  les 
Chalcidiens  auxquels  il  indique  Rhegium  pour  lieu 
de  destination.  C'est  là  l'époque  où  rAmphictyonie 
des  Thermopyles  fut  rattachée  au  culte   d'Apollon 
et  commença  à  exercer,  sans  attribution  politique 
déterminée,  une   influence   si   considérable  sur  la 
Grèce  entière'. 
*  Cette  influence  diminue  cependant  beaucoup  dès  la  fin  du 
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D'autres  sanctuaires  d'Apollon  s'organisent  peu 
à  peu  à  l'instar  de  celui  de  Delphes.  En  Asie  Mi- 
neure, les  Doriens  se  rallient  autour  de  l'Apollon 
de  Triopis.  Les  Éoliens,  sans  renoncer  à  leur  di- 
vinité nationale  de  Démétèr,  ont  un  temple  commun 
consacré  à  Apollon  dans  le  bois  de  Gryneion,  près 
de  Myrina,  comme  les  Ioniens  font  de  Délos  le  cen- 
tre de  leur  religion  apollinaire,  tout  en  conservant 
leur  culte  traditionnel  de  Poséidon.  En  Italie,  en 
Sicile,  en  Illyrie,  le  dieu  national  des  Doriens  a 
des  sanctuaires  analogues,  et  à  Théra  et  (^yrène  son 
culte  se  fond  et  sa  divinité  s'identifie  avec  ceux  de 
TApollon  carnéen,  vieille  divinité  pélasgique, 
adoptée  et  propagée  parles  Minyens  errants,  aussi 
peu  dorienne  dans  l'origine  que  celle  d'Apollon 
Nomios,  dieu  de  nature,  vénéré  en  Arcadie. 

C'est  ainsi  qu'en  dégageant  les  nombreux  mythes 
poétiques  que  l'on  rapportait  sur  Apollon,  on  arrive 
à  une  histoire  complète  de  la  religion  dorienne ,  de- 
puis l'heure  où  Zeus  orne  le  dieu  nouveau-né  de 
la  mitre  d'or  et  de  la  lyre  pour  l'envoyer,  traîné 
par  des  cygnes,  à  Delphes  où  il  doit  proclamer 
aux  Hellènes  la  justice  et  les  lois  *  ,  jusqu'au  plein 
jour  de  l'histoire. 

sixième  siècle.  Voyez  Curtius  ([.  c.  I,  p.  î>47).  En  jçénéral, 
tout  ce  chapitre  IV  (p.  i56à5i9)  sur  l'unité  de  la  Grèce  fondée 
par  Delphes,  est  écrit  dans  les  idées  d'OtlVied  Millier. 

*  Le  héros  divin  ordonne  aux  cygnes  de  le  conduire  d'abord 
parmi  les  Hyporboréens,  le  peuple  bienheureux  qui  habite  la 
vallée  de  Tempe  et  qu'à  chanté  le  poëte  thébain,  le  peuple  pur 


232  ÉTUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

L'énergie  et  l'héroïsme  qui  distinguent  les  Do- 
ricns  parmi  tous  les  Hellènes,  donnèrent  une  cou- 
leur particulière  au  sentiment  religieux  qui  leur 
était  propre.  L'antipathie  instinctive  contre  l'agri- 
culture et  contre  toute  cette  vie  innocente  des  Pé- 
lasges  en  rapport  constant  et  intime  avec  la  nature 
féconde,  leur  tendance  à  affirmer  et  à  déployer  la 
force  personnelle,  se  retrouvent  dans  la  figure  de 
leur  dieu  qui  forme  un  contraste  étrange  avec  ces 
divinités  de  la  nature  qu'adoraient  les  trihus  agri- 
coles et  dans  lesquelles  cette  intime  corrélation  de 
la  vie  humaine  et  de  la  vie  de  la  nature  dans  les 
champs  bénis  des  dieux  infernaux,  s'exprime  d'une 
façon  si  profonde  et  si  touchante. 

Sans  doute  bien  des  apparences  semblent  pré- 
senter le  dieu  comme  le  représentant  d'une  des 
grandes  forces  de  la  nature  et  bien  des  fois  on  l'a 
considéré  comme  le  dieu  du  soleil.  Mais  si  l'ana- 
logie des  flèches  d'Apollon  et  des  rayons  de  l'as- 
tre du  jour  peut  frapper  un  instant,  on  est  cepen- 
dant amené  aussitôt  à  se  demander  comment  ces 
rayons  purent  tuer  Python  et  Tityos,  comment  des 

et  paisible  que  les  Muses  ne  quittent  jamais  et  qui,  se  cou- 
ronnant de  fleurs,  mène  une  vie  millénaire  de  joie  et  de  béati- 
tude. Pendant  toute  une  année  le  dieu  vécut  et  jouit  avec  eux, 
et  quand  arriva  le  temps  désigné,  ou  les  trépieds  de  Delphes 
devaient  résonner,  il  ordonna  de  nouveau  aux  cygnes  de  le 
conduire  à  Delphes.  C'est  au  milieu  de  l'été  qu'il  arrive  à  la 
ville  sacrée  ;  et  rossignols,  hirondelles,  cigales  chantent  en 
honneur  du  dieu,  Castalie  et  Céphise  eux-mêmes  soulèvent 
leurs  sources  pour  le  saluer. 
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flèches  peuvent  symboliser  la  force  vivifiante  et  ré- 
chauflante  du  soleil  ?  Il  est  vrai  qu'Apollon  rap- 
porte des  épis  du  pays  des  Hyperboréens  et  que  des 
épis  d'or  lui  sont  envoyés  en  guise  de  tribut  ;  qu'il 
protège  les  moissons  contre  la  souris,  la  sauterelle, 
les  maladies  ;  mais,  on  le  voit,  ces  rapports  avec  Ta- 
gricultjre  ne  sont  autres  que  ceux  du  caractère 
général  du  dieu,  ceux  de  la  défense  et  de  la  protec- 
tion *  .  Jamais  il  n'est  représenté  comme  produisant 
ou  mûrissant  les  moissons.  D'ailleurs,  le  culte  du 
soleil,  établi  de  temps  immémorial  à  Corinthe,  à 
Rhodes,  à  Athènes,  à  Calaurie,  à  Ténare,  resta 
toujours  complètement  séparé  de  celui  d'Apollon  ; 
et  comment  se  fait-il  que  cette  identité  d'Apollon 
et  du  dieu  du  soleil  n'ait  été  mentionnée  que  long- 
temps après  l'expiration  de  l'époque  où  se  formè- 

*  0.  Millier  explique  même  l'étymologie  du  nom  d'Apollon 
comme  celui  qui  detournet  Valexicacos  :  la  forme  éolo-do- 
rienne  de  ce  nom  était  en  effet  'Atts/^wv.  Cette   étymologie  a 
été  combattue  par  Hermann  (OpusCy  VII,  p.  287),  qui  voit 
dans  Apollon  la  force  destructive  de  la  nature,  et  par  Buttmann 
{Mylfiologus,  I,  167),  qui  y  voit  le  dieu  du  soleil.  M.  Max  Millier 
{l,  c.  p.  55)  croit,  comme  Otfried  Millier,  que  les  épithètes  de 
ï'j'ÂT,yritriç  et  de  ^clioç  avaient  la  signification  primitive  de  /ils 
de  la  lumu}re  et  de  brillante,  et  que  l'âge  suivant  seulement 
leur  prêta  celles  de  fih  de  la  Lycic  ou  de  né  à  Délos,  M.  Rinck 
{Die  Religion  dcr  llellen.,  I,  p.  285,  et  II,  p.   297),  en  ap- 
puyant  son    avis  d'une   citation    péremptoire   de    Plutarque 
{de  Pxjthix  orarul,,  c.   xii),  Welcker  (Griech.    GoUerlehre) 
et  surtout  Bernhardy  {Grumlriss,   I,  121   et    122)  adoptent 
encore,  dans  leur  ensemble,   quarante  ans  après  leur  émis- 
sion, les  conclusions  d'Otf.  Mûller  sur  la  religion  apoUinaire 
des  Doriens. 


HIST.    LITT.    OHECQUE.  —  T.  I. 
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ronl  les  my.hos,  à  un  âge  complètement  histon- 
„uo?  11  ost  évident  que  celte  identité  ne  fut  mvcn- 
L  que  par  les  philosophes  de  l'école  aomenne  qui 
llllènt  toujours  de  donner  au  mythe  une  s^u. 
«cation  physique,  et  que  c'est  là  que  ^^V^-^ 
„ide  f<.rt  enclin  h  es  allégories  el  qu.n  hes  te  pas 
ISavltage  à  voir  dans  Zeus  la  pe.sonmhcat.On  de 
Vélher   et  dans  Ilestia  celle  de  la  terre. 

lÏ.;;st  que  trop   explicahle   que  C.lhmaque  e 
Jautres  Alexandrins,  si  complètement  étrangers 
U'iril  des  légendes,  adoptassent  avec  emprcs- 
IL  ce  .h.me  qui  promettait  tant  aux  p^;; 
Mais  il  serait  impossible  de  trouver  avant  le  siecU, 
de  Selon  un  seul  des  caractères  propres  aux  rcli- 
g  ons   physiques  dans  le   culte  d'Apollon;   non 
,„s  ce  cuit;,  ne  rappelle  les  naifs  symboles   de 
génération  qu'on  rencontre  dans  1— l^^/ «^  ^ 
L»  et  d'IIéphestos,  et  la  démence  orgiaque  de  a 

^I^ion  de  Uos  lui  ^^1^^:^^  ^ 
mélancolie  rêveuse  et  mystique  de  celle  ac 

'"jamais  les  âges  premiers  ne  considérèrent  comme 

essence  de  sa  divinité  une  force  créatrice  de  la  na 
:  Quonserappellel'imagequ'Homèrenouspre- 
lte  du  dieu  guerrier,  du  dieu  «^vève  jt  -pas^ 
«ble  qui  venge  et  qui  punit,  et  qu  aucune  pa«s  on 
«'émelit.  Il  avance,  comme  les  terreurs  nocturnes 
sur  ses  épaules  résonnent  les  (lèches  mortelles  qui 
nomanquentjamaisleurbut.  Il  envoie  la  mort, 
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tantôt  comme  punition  imprévue,  tantôt  comme 
délivrance.  Ses  traits  frappent  de  loin  avant  qu'on 
s'y  attende,  et  rien  n'échappe  à  sa  vengeance  di- 
vine. Qu'il  est  terrible  ce  dieu,  poussant  du  haut 
des  murs  les  Troyens  au  combat,  les  devançant, 
l'égide  à  la  main,  un  nuage  autour  des  épaules, 
semblable  au  dieu  de  la  guerre,  mais  bien  au-des- 
sus de  la  fougue  barbare  d'Ares.  Même  lorsqu'il 
paraît  au  milieu  des  dieux,  tous  tremblent  dans  la 
demeure  de  Zeus  et  se  lèvent  effarés  de  leurs  siè- 
ges ;  Léto  seule  se  réjouit  d'avoir  enfanté  le  dieu 
fort  qui  porte  l'arc.  Qu'on  se  souvienne  combien 
Homère,  qui  ne  se  gêne  jamais  pour  représenter 
les  dieux  avec  une  sorte  de  légèreté  ironique, 
peint  sous  des  couleurs  sévères  le  caractère  d'Apol- 
lon. Jamais  il  ne  le  montre  en  proie  à  une  passion 
aveugle.  Les  Grecs  eux-mêmes,  il  ne  les  combat 
jftniais  sans  motif  et  arbitrairement,  mais  seule- 
ment alors  qu'ils  ont  violé  les  droits  sacrés  du  prê- 
tre et  du  suppliant,  ou  que  dans  leur  outrecuidance 
illimitée,  ils  dépassent  toute  mesure.  Mais  quand 
les  dieux  aussi  se  divisent,  Apollon,  que  la  passion 
n'agite  point,  évite  le  combat,  et,  avec  le  ton  du 
dieu  des  oracles,  parle  de  l'instabilité  des  généra- 
tions des  hommes  qui  fleurissent  et  se  fatieni 
dans  l'espace  d'un  été.  C'est  cet  esprit  qui  respire 
dans  les  paroles  avec  lesquelles  il  repousse  le  té- 
méraire Diomède.  Partout  il  est  au  service  de  la  Né- 
mésis  qui  fléchit  l'orgueil  humain,  soit  qu'il  frappe 
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Niobé,  la  mère  or^^ueillcuse,  ou  les  Aloïdes  in- 
(lomptal)les,  soit  qu'il  écrase  Tityos  et  Python,  les 
ennemis  des  dieux,  (^est  ainsi,  que  les  poêles 
plus  nuKlernes,  Archiloque,  Eschyle  lui-même  en- 
core, nous  représentent  le  dieu  vengeur,  le  dieu 
qui  punit.  Tout  aussi  souvent  cependant  il  apparaît 
comme  le  dieu  protecteur,  qui  g u,Mit  les  maux  des 
mortels.  Innomlirahles  sont  les  noms  qui  lui  attri- 
buent ces  vertus  K  Parmi  les  poètes  c'est  surtout 
Sophocle  qui  a  chanté  ce  dieu  juste  et  pur,  qui  dé- 
tourne le  mal,  qui  délivre  l'ànie  obsédée  el  qui 
inspire  l'expiation  -  . 

Ces  deux  caractères  du  vengeur  et  du  protecteur 
ont  leur  principe  dans  l'essence  du  dieu  qui  est  la 
pureté,  la  clarté  et  h  laquelle  le  monde  paraît  op- 
posé comme  au  chaos  ténébreux  ^  .  Aussi  la  reli- 
gion apollinaire  est-elle  d'une  nature  dualiste  : 
son  dieu  ne  remplit  pas  l'univers,  il  le  combat 
comme  Ormuzd  combat  Ahriman;  mais  cette  ac- 
tion qu'il  exerce  sur  le  monde  est  indépendante  de 
la  nature,  c'est  la  force  morale  qui  apporte  l'ordre 
el  la  vérité  dans  le  trouble  et  le  mensonge  du 
monde  matériel. 

Dans  l'origine,  les  Doriens  n'avaient  eu  que 
deux  divinités,  Zeus  et  Apollon.  Le  premier  invi- 

*  Akésios.  Prostatérios,  Apotrop.TOS,  Ulios,  Pjran,  Kpikou- 
rios,  Alexicacos,  Agyieus,  etc. 
«  V.  surtout  V Electre. 
'  Phcebus,  Xanlhos,  Lykeios. 
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sible  et  qui  ne  naquit  jamais,  n'agit  point  lui-même 
sur  le  monde.  Dans  la  vie  humaine,  Apollon 
son  fils  le  remplace,  ambassadeur  et  prophète  de 
son  père.  Aussi,  tandis  que  Zeus,  qui  habile  l'E- 
ther,  ne  leur  apparaissait  que  de  très  loin,  comme 
une  forme  indéterminée  el  vague,  Apollon  se  mon- 
trait à  leurs  yeux  sous  une  figure  nettement  défi- 
nie, avec  nne  personnalité  bien  déterminée, 
comme  le  héros  divin  qui  est  venu  pour  s'opposer 
il  tout  ce  qui  est  mal,  à  tout  ce  qui  est  laid,  pour 
porter  l'expiation  des  crimes  el  pour  annoncer  les 
arrêts  de  la  destinée  *  .  Dès  qu'il  apparaît,  il  ter- 
rasse Python  né  de  la  terre  ;  mais  de  ce  triomphe 
de  la  force  divine  sur  la  force  physique  le  dieu  sort 
mouillé  par  le  sang  du  monstre  el  il  est  contraint  de 
subir  une  série  d'épreuves  chez  Admète  et  aux  en- 
fers, avant  que,  complètement  racheté  el  absous  à 
ïempé,  il  puisse  retourner  à  Delphes,  pur  el  im- 
maculé. 

«  Il  y  a  peu  de  mythes  qui,  malgré  tant  de 
transformations,  aient  conservé  autant  que  celui- 
là  el  en  traits  aussi  distincts  l'idée  sublime  qui  les 
enfanta.  Il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  de  péné- 
tration pour  le  comprendre.  Il  s'explique  lui-même 


*  Ce  caractère  avait  déjà  frappé  les  premiers  chrétiens  qui 
considéraient  Zeus  le  père  et  Apollon  le  fils  comme  un  va^ue 
pressentiment  de  Dieu  et  du  Christ.  Conf.  Grimm  (Altdeutsche 
Wiïlder,  II,  p.  202),  et  Emil  Ruth  {Studien  ûbcr  Dante  Ali- 
gkieri.  Tiibingen  1853,  p.  244  et  suivantes). 
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pour  peu  qu'on  y  apporte  le  sentiment  des  époques 
primitives  deTespiit  humain.  Le  caractère  d'Apol- 
lon, tel  que  le  peignent  les  poètes,  tel  que  l'indi- 
quent ses  épithètes,  tel  qu'il  vécut  toujours  dans 
l'esprit  hellénique,  y  est  concentré  dans  une  seule 
grande  action,  pleine  d'énergie,  qui  se  déroule  et 
s'achève  en  quelques  grands  épisodes  pareils  aux 
actes  d'un  drame  sublime.  El  la  même  idée  se  ré- 
pète et  se  continue  dans  le  mythe  du  combat  de 
Tityos.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vaincu  de  la  sorte 
les  éléments  hostiles  delà  nature,  et  alors  que  l'or- 
dre et  le  calme  ont  triomphé  sur  l'agitation  trou- 
blée des  éléments,  qu'Apollon  commence  à  vaquer 
à  l'autre  fonction  pour  laquelle  il  est  né.  Il  monte 
sur  le  trépied  de  l'oracle  de  Delphes,  non  plus  pour 
annoncer  les  vagues  pressentiments  de  la  terre 
mystérieuse,  mais  le  dessein  i?i faillible  de  Zeus, 
son  père,  et  les  lois  d'un  ordre  moral  sublime.  » 

Ce  caractère  tout  moral  d'Apollon,  que  les  poiHes 
ont  chanté,  que  ces  épithètes  indiquent  clairement, 
qui  ressort  d'une  façon  si  saisissante  et  si  poéti- 
que de  sa  légende  spéciale,  est  exprimé  d'une  ma- 
nière moins  équivoque  encore,  si  cela  est  possible, 
dan«  le  culte  du  dieu,  dans  les  cérémonies,  les 
symboles  et  les  attributions  qui  accompagnent 
l'adoration.  Pour  bien  faire  comprendre  la  portée 
de  ce  culte,  il  faudrait  non-seulement  reproduire 
en  nous  bî  sentiment  religieux  de  ces  temps  primi- 
tifs, il  faudrait  encore  le  faire  revivre  dans  l'âme 
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du  lecteur.  Mais  comment  cela  serait-il  possible  à 
des  esprits  du  dix-neuvième  siècle,  nourris  d'idées 
modernes,  d'abstractions,  de  notions  scientifiques, 
d'observations  et  d'expériences  qui,  en  se  rappor- 
tant à  un  monde  tout  différent  de  l'antiquité,  ont 
toutes  profondément  modifié  la  nature  morale  de 
l'homme  ?  Ce  sont  donc  des  abstractions  qui  de- 
vront nous  tenir  lieu  de  ce  sentiment,  complexe 
comme  tout  ce  qui  a  une  existence  concrète,  diffi- 
cile à  reproduire  dans  un  esprit  moderne,  impos- 
sible à  rendre  nettement  par  la  langue. 

Les  sacrifices  du  culte  apollinaire  ne  sont  point 
sanglants  ni  extatiques  ;  ils  sont  essentiellement 
purs.  Mais  de  même  que  le  dieu,  pur  et  immaculé 
de  sa  nature,  est  conduit  fatalement  à  souiller  ses 
mains  divines  du  sang  du  meurtre,  l'homme  sent 
par  moments  son  calme  Uoublé,  sa  clarté  intérieure 
obscurcie,  soit  par  l'influence  de  la  nature,  soit  par 
l'éruption  d'une  passion  qu'il  n'a  su  survoilier;  et 
sa  vie  reste  profondément  troublée  s'il  ne  sait,  en 
se  rachetant,  retrouver  son  calme  et  sa  sécurité 
morale.  Quand,  de  la  sorte,  une  puissance  démo- 
nique  (àTTî),  en  troublant  les  sens,  a  entraîné 
l'âme  humaine  à  des  actes  sauvages,  l'a  égarée  en 
la  conduisant  loin  des  voies  sûres  d'une  vie  régu- 
lière et  ordonnée,  l'homme  éprouve  le  besoin  irré- 
sistible de  sortir  de  cet  état  de  malaise  et  d'incer- 
tilude  par  un  acte  déterminé,  il  brûle  de  se  voir 
délivré  du   trouble   douloureux  qui  déchire    son 
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âme.  C'est  là  le  sens  profond  de  la  confession,  de 
la  pénitence  et  de  l'absolution  dans  la  religion  ca- 
tholique ;  c'est  à  ce  besoin  que  répond  l'expiation 
et  la  purification  solennelle  de  la  religion  d'Apol- 
lon. Ce  sont  là  les  cathannes  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  avec  les  hilasmes  destinés  à  apaiser  le 
dieu  courroucé  '.  De  simples  ufîrandes  cependant 
ne  semblaient  pas  suffire  au  lacliat  de  la  paix  mo- 
rale, il  y  fallait  dos  vicliuies  humaines  auxquelles 
le  sentiment  hellénique  répugnait  et  qu'il  savait, 
par  une  pieuse  supercherie,  dérober  au  dieu  en  lui 
offrant  un  sacrifice  symbolique.  Tantôt  ces  expia- 
tions sont  générales,  régulières,  comme  le  sont  de 
nos  jours  les  jours  de  pénitence  dans  les  pa  s  pro- 
testants, tantôt  elles  sont  personnelles  et  s'appli- 
quent à  un  crime  déterminé,  comme  dans  le  my- 
the d'Oresle  et  dans  la  purification  d'Athènes  par 
Epiménide  après  le  crime  des  Alcméonides. 

Mais  le  culte  d'Apollon  n'est  pas  seulement  un 
culte  expiatoire,  c'est  aussi  un  culte  prophétique. 
La  prophétie,  d'après  les  idées  religieuses  de  l'an- 
tiquité, n'est  autre  chose  que  la  révélation  de  la 
destinée  dispensée  par  Zeus.  (Test  la  destinée  qui 
assigne  à  chaque  chose  et  sa  nature  et  sa  place  et 
son  existence  déterminées  et  limitées  ;  tout  ce  qui 

*  C.  F.  lïerinann  [Lchrh.  dcr  griech.  Antiq.,  H,  p.  100), 
tout  on  adinellant  celle  distinction  orif^inelie,  prétenJ  que  les 
uns  el  lesaulres  furent  complètement  fondus  et  identifiés  dans 
le  culte. 
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est  conforme  à  cette  nature,  et  à  cette  existence 
assignées,  est  bien  aux  yeux  du  Grec  ;  tout  ce  qui 
lui  est  contraire,  lui  semble  le  mal.  Or,  ce  sont  les 
oracles  antiques  qui  annoncent  ce  cours  régulier 
des  choses,  conforme  à  leur  nature  essentielle  ;  les 
oracles  sont  des  ordres  (thémistes).  Apollon  ne  fait 
que  révéler  l'ordre  (thémis).  Héros  divin,  il  sou- 
met sans  pitié  à  la  loi  divine  tout  ce  qui  lui  ré- 
siste; prophète  de  Zeus,  ce  sont  encore  les  lois 
supérieures  qu'il  prononce  ;  mais  qu'il  soit  guer- 
rier ou  prophète,  sa  mission  est  toujours  la 
même  :  rétablir  par  la  force  de  son  bras  ou  de  sa 
parole,  le  calme,  la  clarté,  l'harmonie,  et  faire  dis- 
paraître tout  ce  qui  trouble  et  arrête  l'ordre  divin. 
La  foi  dans  une  légalité  dont  Apollon  est  l'exécu- 
teur, forme  le  fond  de  tout  l'élément  prophétique 
de  son  culte. 

Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  l'oracle  de 
Delphes  perdit  son  caractère  de  dignilé  en  s'abais- 
sant  jusqu'à  devenir  un  instrument  de  lucre.  Le 
sanctuaire  qui  avait  ordonné  presque  tout  l'état 
politique  du  pays,  dirigé  les  colonies,  fondé  les 
trêves,  sanctionné  la  législation  de  Lycurgue,  im- 
posait un  respect  et  une  confiance  illimités.  Pour 
le  Grec  croyant,  il  n'avait  point  besoin  de  prédire 
ce  qui  se  ferait,  il  pouvait  se  contenter  de  dire 
ce  qui  devrait  se  faire,  et  souvent  il  annonça  des 
destinées  qu'il  créait  lui-même,  puisque  c'étaient 
des  ordres.  Les  Doriens  surtout  étaient  avec  le 
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temple  pythien  il  ans  une  sorte  de  rapport  de  sujets, 
et,  tant  que  cetl»>  tribu  eut  le  principal  de  l'Hel- 
lade,  la  [AE^ofArpxAo;  taria  au  feu  sacré  ne  cessa 
d'être  considérée  comme  le  Prytanée  et  le  centre 
religieux  de  toute  la  nation  hellénique  *. 

Une  chose  est  faite  pour  étonner  dans  cette  reli- 
gion mantique.  Pourquoi  Toraclc  est-il  toujours 
prononcé  par  une  femme  en  état  extatique,  comme 
si  la  réflexion  n'était  pas  le  moyen  le  plus  sûr  de 
pénétrer  les  arrêts  de  la  destinée  et  les  lois  de 
Tordre  moral?  C'est  que,  dans  les  temps  primitifs, 
plus  encore  que  de  nos  jours,  toute  vue  nouvelle 
et  profonde  est  comme  l'œuvre  d'une  illumination 
soudaine  ;  et  une  sorte  d'extase  accompagne 
Vheuréka  de  la  première  philosophie  grecque  plus 
encore  que  celui  de  Copernic  et  de  Newton  ;  car 
toute  pensée  est,  dans  son  origine,  intuition,  c'est- 
à-dire  découverte,  action  instantanée.  Presque 
toujours  l'imagination  aime  à  se  représenter  cette 
révélation  accompagnée  de  circonstances  merveil- 
leuses. D'ailleurs  on  comprend  que  l'âme,  surtout 
l'âme  de  l'homme  primitif,  en  se  retirant  complète- 
ment du  monde  extérieur,  en  se  concentrant  tout 
entière  dans  la  contemplation,  finit  par  voir  réel- 


*  Pour  M.  Curtius,  qui  a  développé  avec  un  rare  talent  et 
une  érudition  à  toute  épreuve,  ces  idées  d'Otf.  Mùller  (/.  c.  I, 
p.  103  et  457  ;  conf.  aussi  55,  478,  492,  534),  Apollon  est  le 
fondateur  de  la  vie  commune  des  Hellènes,  le  créateur  dr  la  vie 
historique  en  Grèce. 
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lement  la  main  de  Dieu,  comme  saint  François, 
frappé  des  stigmates  du  Chri.^t,  tombe  dans  une 
sorte  d'extase.  Or,  qui  ne  sait  que  la  femme  plus 
voisine  de  la  nature,  plus  souuHse  à  ses  mfluences, 
douée  d'une  intelligence  plus  instinctive,  est  plus 
disposée  à  l'état  extatique  que  l'homme,  qu'il  y  a 
plus  de  saintes  Thérèses  que  de  saints  François  ? 
Et  ne  comprend-on  pas  que  le  Dorien,  qui  avait 
pour  la  femme  le  respect  presque  superstitieux  que 
nous  retrouvons  chez  le  Germain  \  ait  cru  voir  en 
elle  l'organe  même  du  Dieu,  Vas  Dei? 

Souvent  on  considère  la  musique  et  la  poésie 
comme  des  attributions  d'Apollon,  en  oubliant  que 
les  anciens  eux-mêmes  ne  virent  jamais  en  lui  que 
le  dieu  de  la  cithare,  sans  nul  doute  parce  que  cet 
instrument  semblait  le  plus  propre  à  exprimer  une 
harmonie  simple  et  tranquille,  parce  qu'il  avait 
dans  son  calme  solennel  quelque  chose  qui  sem- 
blait inviter  l'âme  au  repos.  «  C'est  pour  introduire 
dans  le  cœur  la  loi  de  paix,  qu'Apollon  inventa  la 
cithare,  »  dit  Pindare\  Aussi  la  flûte  est-elle 
odieuse  au  dieu,  et  il  abhorre  le  chant  mélancoli- 
que de  Linos.  Celui-ci  lui  semble  trop  efféminé, 
celle-là  trop  passionnée  ;  car  tout  ce  qui  est  som- 
bre et  triste,  tout  ce  qui  est  mollement  plaintif  et 
élégiaque,  tout  ce  qui  est  excessif,  est  étranger  au 

i  Tacite,  de  Moribus  Germanise,  c.  YIII  :  Inesse  (feminis) 
ganctum  aliquid  et  providum  putanl. 
f  %t/i„V,  63, 
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culte  du  (lieu,  et  la  musique  de  son  temple,  au 
lieu  de  chercher  à  troubler  A  à  émouvoir  le  cœur, 
tendait  par  ses  accents  nïàles  et  sévères  à  répan- 
dre sur  l'esprit  la  sérénité  et  le  calme  de  l'ordre, 
de  l'harmonie.  Quelle  différence  entre  celte  musi- 
que de  la  nation  hellénique  et  celle  des  Pélasges, 
dont  les  cultes  de  Déméter  et  de  Bacchos  étaient 
Toccasion.  Ceux-ci,  comme  les  Asiatiques,  comme 
tous  les  peuples  dont  la  religion  personnifie,  non 
les  lois  du  monde  moral,  mais  les  forces  de  la  na- 
ture, aiment  que  leur  musique,  tantôt  passionnée 
et  inquiète,  tantôt  molle  et  alanguie,  précipite 
l'âme  humaine  du  vertige  d'une  joie  orgiaque  et 
frénétique  dans  les  profondeurs  d'une  douleur  dé- 
sespérée*. Le  dieu  des  Hellènes  reste  toujours 
digne,  grand  et  sévère,  fidèle,  dans  chacune  de  ses 
fonctions,  au  principe  même  de  sa  nature  ;  et 
l'idée  du  dieu  victorieux,  réconcilié,  propice,  ré- 
pand une  douce  sérénité  sur  tout  son  culte.  C'est 
pourquoi  aussi  le  dieu,  dans  les  vieilles  statues  de 
Delphes  et  de  Délos,  portait  en  main  les  Grâces, 
qui  seules  donnent  la  joie  et  le  charme  à  la  fête 
comme  à  la  vie. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  productions  de  l'art  plas- 
tique qui  ne  suggèrent  et  ne  confirment  l'idée  gé- 
nérale du  caractère  d'Apollon,  tel  que  les  poètes, 

*  Grote  (/.  c,  I,  p.  42  et  587)  attribue  ces  cultes  extatiques 
à  l'influence  asiatique  pendant  les  huitième  et  sixième  siècles  : 
OU  nç  voit  pas  cependant  QQiîjmeqt  il  prouve  cette  thèse. 
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ses  appellations,  sa  légende,  son  culte  et  ses  sym- 
boles le  révèlent.  Aucun  des  dieux  olympiens  ne 
semblait  plus  que  lui  inviter  le  ciseau  du  sculpteur. 
Car,  on  vient  de  le  voir,  ce  n'est  pas  seulement 
dans  l'imagination  des  poètes,  mais  encore  dans 
les  mythes  qui  se  rattachent  à  son  culte,  qu'A- 
pollon est  un  dieu  absolument  humain.  Ses  exploits 
et  ses  épreuves  sont  plutôt  d'un  héros  que  d'une 
divinité.  L'idéal  viril  du  Dorien  se  personnifiait, 
pour  ainsi  dire,  dans  Apollon,  qui  avait  un  pendant 
sublime  dans  l'idéal  de  la  femme  dorienne  Arté- 
mis,  non  l'Artémis  arcadienne  ou  sicilienne,  divi- 
nité naturelle  des  Pélasges,  non  la  Diane  d'Éphèse, 
au  culte  presque  asiatique,  mais  la  chaste  sœur 
d'Apollon,  forte  et  belle  comme  son  frère,  heu- 
reuse comme  lui  dans  l'exercice  de  ses  forces, 
lière  de  sa  vigueur  et  de  sa  santé,  comme  lui, 
amoureuse  du  chant  et  de  l'harmonie.  Il  n'est  donc 
pas  improbable  que  l'idéal  des  deux  Létoïdes,  où 
l'alliance  de  l'adresse  physique  et  de  l'art  musical 
formait  cette  kalokagathie  si  chère  aux  Grecs,  fût 
comme  le  modèle  de  l'éducation  dorienne  de  l'ado- 
lescent et  de  la  jeune  fille.  Nul  doute  aussi  que  la 
vue  de  l'éphèbe  Spartiate,  également  adroit  dans 
le  combat  et  la  danse,  inspirait  à  l'artiste  le  type 
du  dieu  qu'il  voulait  représenter. 

Toutefois,  longtemps  avant  que  l'art  fût  assez 
développé  pour  fournir  à  l'artiste  les  moyens  de 
rendre  par  la  pierre  ou  le  bronze  l'idéal  qu'il  avait 
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porté  en  lui,  les  attributs  et  les  symboles  de  la 
divinité  l'aidaient  à  dresser  des  statues  qui  annon- 
çaient aussitôt  leur  signiiication.  Les  attributs 
d'Apolion,  tels  que  l'arc,  la  cithare,  le  laurier, 
étaient  en  effet  plus  clairs,  plus  précis,  plus  expres- 
sifs que  ceux  de  toutes  les  autres  divinités,  et  ils 
avaient  été  fixés  dès  les  premiers  temps.  Confiant 
dans  l'esprit  éveillé  et  ouvert  du  peuple  qui  remon- 
tait rapidement  par  l'échelle  de  ces  symboles  à 
l'idée  même  du  dieu,  l'art,  même  grossier  encore, 
pouvait  se  hasarder  à  exprimer,  jusque  dans  la 
roideur  et  l'immobilité  d'une  image  de  bois  ou 
d'un  bloc  de  pierre,  le  caractère  et  l'individualité 
d'Apollon  K  C'étaient  d'abord  la  force  et  la  vigueur  : 
on  représentait  plutôt  le  dieu  terrible  que  le  dieu 
propice  :  quant  à  la  beauté,  déjà  vantée  dans  la 
Théogonie,  on  comprend  qu'il  dut  se  passer  bien 
du  temps  avant  qu'elle  pût  être  le  sujet  de  la  sculp- 
ture. Ce  n'est  qu'à  l'époque  de  Scopas,  de  Léo- 
charis,  de  Praxitèle,  deTimarchidas,  que  se  forma 
ce  type  d'Apollon,  que  l'on  pourrait  appeler  le  frère 
jumeau  d'Aphrodite,  tant  les  traits  des  deux  divi- 
nités se  ressemblent.  Il  en  est  de  même  de  l'ex- 
pression d'enthousiasme  et  d'extase  que  montrent 
plusieurs  des  meilleures  statues.  Les  sculpteurs 
antérieurs  à  l'école  de  Scopas  aimaient  mieux  re- 


»  On  sait  que  les  Cretois  furent  les  premiers  qui  le  repré: 
sentèrent  ainsi,  '     .       ' 
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présenter  les  situations  de  l'âme  qui  comportent 
un  certain  calme  et  de  la  durée,  que  les  violentes 
émotions  qui  ne  peuvent  être  que  passagères  ;  et 
on  ne  saurait  assez  admirer  le  tact  délicat  et  la 
finesse  de  sentiment  avec  lesquels  ces  artistes  sa- 
vaient exprimer  l'idée  de  l'élévation,  pour  ne  pas 
dire  de  l'exaltation  sans  ivresse,  de  l'enthousiasme 
sans  exagération,  qui  sont  les  qualités  essen- 
tielles de  l'Apollon  dorien. 

La  religion  apollinaire  est  enfin  en  relation  avec 
une  des  écoles  de  la  philosophie  grecque  qui, 
dans  un  sens,  ne  fit  qu'établir  scientifiquement 
ce  que  cette  religion  exprimait  par  et  pour  le 
sentiment  :  nous  voulons  parler  du  pythagorisme*. 

Mille  faits  particuliers  constatent  les  rapports  de 
Pythagore  avec  Delphes  ;  mais  même  à  ne  consi- 
dérer que  l'idée  générale  de  cette  philosophie, 
qu'on  a  commencé  depuis  quelque  temps  à  quali- 
fier, avec  infiniment  de  raison,  de  dorienne,  on  ne 
saurait  méconnaître  son  affinité  avec  le  culte  d'A- 
pollon. Cette  idée  générale  du  pythagorisme  n'est- 
elle  pas,  en  effet,  que  l'essence  des  choses  est  la 
mesure,  la  proportion,  la  forme  réglée,  l'ordre? 
et  cette  idée  ne  lui  est-elle  pas  commune  avec  la  re- 
ligion apollinaire  ?  Tout,  enseignait  Pythagore,  tout 

1  Conf.  sur  ce  point  M.  Curtius  (1.  c.  I,  p.  546  et  suiv.) 
qui  voit  également  à  Delphes  le  point  de  départ  du  pythago- 
risme ;  pour  lui,  comme  pour  Otfried  Mviller,  «  delphique, 
dorien  et  hellénique  est  souvent  identique.  »  Ibid, 
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n'existe  que  par  l'harmonie  et  la  symétrie  -.l'univers 
n'est  que  l'unité  de  toutes  ces  proportions,  le  îco-t- 
»i.o;.  Le  philosophe   de    Ootone  ne  fait  que  peu 
de'cas  de  la  matière  qui  remplit  \^  forme,  de  cette 
matière  qui,  pour  l'école  opposée  des  Ioniens,  était 
la  seule  chose  réelle  :  et  la  religion  dorienne  par- 
tage ce  point  de  vue  d'une  abstraction  complète  de 
la  matière  :  elle  aussi  insiste  partout  sur  l'idée  de 
Tordre,  de  l'harmonie,  de  la  légalité  qu'elle  pose 
comme  l'essence  et  l'action  spéciale  du  dieu.  Aussi 
la  musique  était-elle  un  élément  principal  de  cette 
religion,  comme  de  cette  philosophie   dorienne, 
parce  qu'elle  exprime  le  plus  clairement  l'harmo- 
nie qui  est  au  fond  de  l'ùtre.  Dans  lune  et   dans 
l'autre,  elle  visait  et  réussissait,  non  à  soulever, 
mais  à  apaiser  les  passions  pour  donner  à  l'âme  le 
calme  et  la  force  «jui  résulte  du  calme  *. 

Tout  le  monde  sait  qu'en  politique,  Pythagore 
suivit  des  principes  doriens  ;  et  il  serait  facile  de 

1  Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Millier,  l'auteur  de  la  Uyiho- 
lonie  des  tribus  qrerques,  a  soutenu  et  développé  dans  une 
brochure  particulière  {Ueher  den  dorischen  VrspnmgdesApol- 
lodienstes  programme  du  gynuiase  de  Gottui^nie,  18o9),  la 
théorie  apollinaire  de  son  célèbre  homonyme.  Il  a  viclorieuse- 
ment  prouvé  l'ori-ino  dorienne  de  ce  culte  contre  bchonborn, 
qui  voyait  dans  Apollon  une  divinité  orientale  (bchonborn, 
Ufbe,'  las  Wesen  Apollom  uud  die  Verbreitung  seines  Dienstcs, 
Berlin  1854).  et  il  nous  semble  avoir  dit  le  dernier  mot  sur 
celte  question  tant  controversée.  Dans  la  suite  de  ce  remar- 
quable travail,  l'auteur  sur  ce  point,  discute  les  idées  des 
principaux  mythologues  de  notre  époque,  Preller,  Oerhard, 
E.  Curtius,  et  Weloker. 
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prouver  que  le  pythagorisme  ésotérique  aussi  bien 
qu'exotérique,  se  rattachait  à  la  religion  dorienne. 
11  n'y  a  d'ailleurs  que  cette  tendance  de  l'école  à 
réaliser  et  à  faire  dominer  des  idées  et  des 
principes  nationaux  qui  puisse  expliquer  le  phé- 
nomène si  étonnant  de  la  rapidité  avec  laquelle 
grandit  la  puissance  de  la  ligue  pythagori- 
cienne. 

De  même  que,  dans  Apollon,  la  divinité  descend 
dans  les  sphères  de  la  vie  humaine,  l'humanité, 
dans  la  personne  du  héros  national  des  Doriens, 
dans  Héraclès  *,  s'élève  jusqu'aux  dieux  par  l'effort 
et  la  souffrance..  C'est,  en  effet,  un  héros  bien  do- 
rien  que  cet  Héraclès  dont  les  descendants  condui- 
sent la  petite  tribu  élue  dans  la  terre  promise  du 
Péloponèse  :  mais  il  faut  distinguer  avec  soin, 
dans  les  mythes  qui  se  rapportent  à  ce  glorieux 
représentant  de  l'humanité,  ce  qu'y  ont  ajouté  les 
siècles  postérieurs  ■  :  il  faut  se  garder  de  confondre 
le  héros  de  la  petite  Doride  qui  combattit  les  La- 
pithes,  conquit   Qilchalia,  remplit  du  bruit  de  ses 

*  On  sait  que  l'Hercule  des  Latins  n'a  pas  le  moindre  rap- 
port avec  l'Héraclès  des  Grecs  :  on  trouvera  donc  bien  naturel 
que  nous  n'en  fassions  pas  mention  ici.  Cf.,  à  cet  é^ard,  M. 
Michel  Bréal,  Hercule  et  Cacus^  Durand,  1862  {Mélanges  de 
mythologie  et  de  linguistique,  Paris  1877). 

*  Preller,  /.  c.,  I,  p.  113  et  suiv.  combat  cette  distinction  de 
Millier,  ou  du  moins  conteste  la  haute  antiquité  de  cet  Héraclès 
dorien,  et  ses  arguments  nous  semblent,  en  eiTet,  ébranler  for- 
tement la  thèse  de  notre  auteur. 
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exploits  la  Thessalie,  l'Italie  et  l'Épire,  avec  l'Hé- 
raclès achéen,  le  fière  cVEurysthée,  frustré  de  ses 
droits  par  la  jalousie  d'IIéré.  Des  traditions  indi- 
gènes se  fondirent  avec  le  mythe  dorien  ;  les  faits 
historiques  de  la  conquête  r:'agirent  sur  ce  der- 
nier. Des  Doriens  trouvèrent  de  l'avantage  à  légi- 
timer leur  conquête  en  représentant  leur   héros 
national  comme  un  ancien  souverain  de  l'Argolide, 
qui  était  venu  chercher  un  asile  chez  eux.  Des  élé- 
ments de  cultes    étrangers   mêmes,  égyptiens  et 
phéniciens,  pour  peu  qu'ils  offrissent  quelque  res- 
semblance avec  les  traits  de  l'Héraclès  grec,  lui  fu- 
rent assimilés  et  de  la  sorte  se  forma  le  célèbre 
mythe  d'un  Héraclès  bien  différent  du  héros  pri- 
mitif de  la  petite  tribu  dorienne.  Celui-là  n'a  d'au- 
tre mission  que  <le  frayer  partout  un  chemin  à  sa 
peuplade  et  au  culte  de  cette  peuplade,  de  protéger 
ce  culte  contre  les  tribus  étrangères.  C'est  lui  qui 
met  en  communication  Tempe  et  Delphes,  c'est-à- 
dire  les  adorateurs  primitifs  et  fabuleux  du  Dieu 
national,  les  Hyperboréens,  avec  ses  fidèles  actuels, 
les  Doriens.  Partout  il  détourne  de  son  peuple  le 
mal  qui  le  menace  (à^^s^Uavco;),  partout  vis-à-vis 
des  prétentions  ou  des  influences  étrangères,  il  fait 
valoir  le  caractère  individuel  de  son  peuple.   Sa 
carrière  pénible,  remplie  de  luttes  et  d'efforts,  se 
termine  par  sa  réception  dans  l'Olympe.  Purifié 
des  taches  terrestres  et  transfiguré,  il  obtient  sa 
part  à  une  sérénité  que  rien  n'obscurcira  plus. 
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On  le  voit,  cet  Héraclès  est,  mieux  encore  que 
Promélhée,  le  représentant  de  l'humanité  héroï- 
que. Au  fond  des  mythes  on  retrouve  bien  cette 
conviction  pleine  de  fierté  qui  fut  la  force  du 
Dorien  :  l'homme  peut  s'égaler  aux  dieux  non 
par  la  faveur  d'une  destinée  propice,  mais  par 
l'eflort  et  le  travail,  la  soufl*rance  et  la  peine,  la 
lutte  et  le  combat.  C'est  à  Héraclès  que  fut  attri- 
buée cette  mesure  la  plus  grande  de  force  humaine 
dans  la  patience  comme  dans  l'action,  et  le  but 
le  plus  noble  que  pût  imaginer  ce  temps  fut  assi- 
gné au  héros.  Non  qu'il  soit  libre  des  souillures 
de  l'humanité,  souvent  sa  force  dépasse  la  me- 
sure imposée  au  mortel  ;  souvent  elle  a  quelque 
chose  de  convulsif  et  de  fiévreux  ;  bien  des  fois 
aussi  la  noble  colère  et  l'indignation  du  martyr 
héroïque  dégénèrent  en  fureur  av»'Ugle  et  terrible  ; 
mais  chacun  de  ces  excès  est  puni  par  une  peine 
nouvelle,  sorte  d'expiation  qui,  loin  de  fléchir  ce 
courage  indestructible,  ne  fait  que  purifier  de  plus 
en  plus  le  noble  persécuté,  jusqu'à  ce  que,  trans- 
figuré et  immaculé,  il  monte  dans  l'Olympe  pour  y 
embrasser  l'éternelle  Jeunesse,  tandis  que  l'arc 
tendu  de  son  idole  menace  toujours  l'âme  du  mé- 
chant qui  descend  au  Tartare.  En  lui  l'antique 
humanité  semble  se  diviniser  en  effet  ;  car  il  est  le 
dieu  qui  représente  le  but  des  efforts  et  des  aspi- 
rations de  l'homme  ;  il  est  le  plus  haut  degré  de 
l'héroïsme,  l'idéal  qui  planait  devant  les  yeux  du 
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guerrier  dorien  :  idéal  aussi  pur  et  aussi  grand 
assurément  que  pouvait  l'imaginer  un  âge  primi- 
tif, où  la  force  physique  et  la  force  morale  sem- 
blaient encore  inséparables  à  des  esprits   naïfs   et 

enfantins. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  intention  de  pas- 
ser en  revue  toutes  les  divinités  grecques  qui,  ac- 
cueillies dans  le  culte  dorien,  en  prirent  la  forme 
et  l'empreinte  :  il  nous  suflit  d'avoir  reconnu  dans 
la  religiim  nationale  aussi  bien  que  dans  les  modi- 
fications imposées  aux  divinités  des  autres   tribus 
par  l'esprit  dorieu,  le  caractère  même  du    senti- 
ment religieux  <lu"z  le  peuple.  Partout  cette  ten- 
dance est  idéaliste,  toujours  elle  envisage  la  divi- 
nité, moins    en  rappcut  avec  la  vie  de  la  nature 
qu'avec  la  libre  activité   de  Thomme,  et  se  repré- 
sente son  essence  plus  d'après  l'analogie  de  celle- 
ci  que  de  celle-là.  Aussi  tout  ce  qui   est  mystique 
en  est-il  écarté;  car  le  mysticisme  a  sa  source  dans 
le  sentiment  d'une  différence  absolue  de  l'homme 
et  de  la  divinité,  sentiment  qui   domine   dans    les 
cultes  de  natun;.  La  divinité  du  dorien  est  la  plus 
humaine  :  son  dieu  est  presque  un  héros.  La  reli- 
gion dans  cette  race  avait  quelque  chose  d'énergi- 
que,   car   ridée  qu'on  se   faisait  des  dieux  était 
claire,  nette,  personnelle,  et  s'accordait   parfaite- 
ment avec  une  certaine  sévérité  pleine  de  franchise, 
précisément  parce  que  ce  qu'il  y  a  d'accablant  dans 
les   sentiments  exagérés,  ce  qu'il  y  a  de  sombre 
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dans  les  émotions  frénéticjues  de  terreur  et  d'ivresse 
qu'inspire  le  culte  de  la  nature,  en  resta  toujours 

éloigné. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'on  ne  rencontre 
chez  les  Dorions  ni  la  t  istesse  extali(|ue  et  les  cé- 
réuKmies  lugubres  des  fêtes  athéniennes,  ni  la  mo  le 
vohq)té  de  l'orgiasme  ;   ni    l'un   ni  l'autre    n'est 
dans  leur  caractère,  quoique   le  respect    pour  les 
cultes  traditionnels  qu'ils  trouvaient  établis  dans 
les  pays  conquis,  les  amenai  parfois  à  en    adopter 
les  usages.  Tout  au  contraire,  les  fêtes  et  les  céré- 
monies qui  leur  appartiennent  en  propre,  se  distin- 
guent par  une  admirable  sérénité  :  le  plus  bel  hom- 
mage à  rendre  à  la  divinité  consiste,  à  leurs  yeux, 
cà  montrer  aux  dieux  la  joie  pure  qu'inspire  le  sen- 
timent de  la  vie  ;  aucun  spectacle  ne  saurait   leur 
être  plus  agréable  que  la  vue  d'un  peuple  formé  à 
la  beauté  et  à   la  vertu,   et  se  livrant  sous  leurs 
yeux  à  l'allégresse,  sans   oublier  la    mesure    qui 
prèle  la  dignité  à  toute  chose.  Le  culte  dorien  porte 
en  tout  l'empreinte  d'une  noble  simplicité,  jointe 
à  une  grande  ferveur  du  sentiment  religieux.  Les 
Spartiates  priaient  les  dieux  de  leur  donner  le  beau 
avec  te  bien,  aussi  quoique  leurs  fêtes  ne  fussent 
point  accompagnées  d'une  pompe  splendide,  et  que 
t(Hit  luxe  enfiil  banni,  au  point  de  les  faire  accuser 
par  les  autres  Grecs  d'offrir  aux  dieux   des    victi- 
mes Imparfaites,  Zeus  Ammon  déclara   que  Veu- 
phémie  (le  recueillement  silencieux)    des  Spartia- 
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tes,  lui  était  plus  chère  que  tous  les  sacrifices  des 
Hellènes. 


Le  sentiment  de  la  mesure  et  de  Tordre  qui  do- 
mine dans  la  religion  et  dans  la  philosophie  natio- 
nales, se  retrouve  dans  les  institutions  politiques 
des  Doriens  :  l'idée  du  ît6(jj/.o;  en  est    le    principe 
constant.  L'État  dorien  est  en  effet  une  sorte  d'œu- 
vre  d'art  comme  tous  les  États  de  l'antiquité.  Car 
les  anciens  —  il  ne  faut  pas  l'ouhlier,  si  l'on  veut 
juger  sainement  leurvie  politique  —les  anciens  ne 
voyaient  point,  comme  nous  le  faisons,  dans  l'État 
une  grande   société  d'assurance  mutuelle  ;  ils  le 
considéraient  comme  une  unité  donnée,  reconnue 
par  la  conscience  de  chacun  de  ses  membres,  affir- 
mée par   l'activité  publique   de  chacun  d'eux,    et 
cette  unité    ne    saurait  être    que  naturelle:    elle 
repose  sur  l'unité  de  la  nation,  de  la  tribu  et  de  la 
famille.  Si  le  moderne  place  la  liberté  dans  la  plus 
grande    indépendance  possible    de   l'individu   de 
l'État,  et  dans  la  limitation  des  pouvoirs  de  l'État, 
Fancien,  au  contraire,  qui  rappelle  en  cela  l'esprit 
français,  voyait  la  liberté  dans  la  participation  à  la 
chose  publique  :  être  libre,  à  ses  yeux,  c'était  être 
membre  actif  et  vivant  de  l'Étal  *  . 

Ce  principe  de  l'État  antique,  les  Doriens  le  pro- 
fessaient plus  hautement  que  les  autres  Grecs  ;   et 

*  Cf.  Schômann  (Griech,  Alterth.,  I,  p.  96  et  suiv.). 
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parmi  les  Doriens  il  fut  donné  aux  Spartiates  de 
lui  donner  l'expression  la  plus  complète.  Subor- 
donner l'individu  à  l'ensemble,  faire  concourir  les 
efforts  individuels  pour  arriver  à  un  but  général, 
voilà  le  principe  de  cette  célèbre  constitution 
qu'on  pourrait  presque  appeler  une  u'uvre  d'art  : 
«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  constant, 
dit  le  roi  Archidamos,  c'est  que  tous  servent  le 
xoifjLo;  *  .  »  Ce  mot  et  cette  chose,  nous  les  retrou- 
vons partout  dans  l'histoire  et  dans  la  vie  de  la 
race  dorienne. 

Au  principe  de  l'unité  vient  se  joindre  dans 
l'État  dorien  celui  de  la  stabilité,  de  la  conserva- 
tion, évidemment  destiné  à  succomber  tôt  ou  tard 
et  qui  fut  la  cause  secrète  de  la  rivalité  éternelle 
des  Doriens  et  des  Ioniens,  toujours  enclins  à  l'in- 
novation (néotéristes).  C'est  ce  principe  conserva- 
teur qui  inspire  la  défense  des  voyages,  la  jténéia- 
sia,  cette  loi  si  sévère,  dirigée  surtout  contre  l'im- 
.  portation  des  mœurs  corrompues  des  Ioniens  ; 
c'est  grâce  à  lui  que  Sparte  se  préserva  pendant 
cinq  siècles  des  révolutions  intestines  qui  chan- 
gèrent partout  ailleurs  les  conditions  sociales  *. 
Car,  malgré  toutes  les  différences,  il  y  eut   une 

«  Thuc,  H,  n. 

'  Grote  (/.  c.  II,  48i)  quand  il  dit,  pour  diminuer  le  mérite 
de  cette  stabilité,  que  tfieir  steadiness  (celle  des  Spartiates) 
atood  in  the  place  of  abilittj,  Grote  oublie  que  la  steadwess 
est  une  vertu  politique  plus  grande  encore  que  l'intelligence  et 
l'habileté. 
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marche  de  développement  commune  à   toutes  les 
constitutions  grecques  :  aristocrati([ues  aux  temps 
héroïques,  eUes  avaient  sul)i  des   transformations 
profonch^s,   gràct^   aux    cliangements     de    fortune 
qu'amenait  le  crunmerce.  Les  législateurs  anciens, 
elTrayés  de  ces  conséquenci'S,  essayèrent    de  toute 
manière  de  les  prévenir.    S(»l(ni  voulut  étahlir  un 
équilihre  factice  enire  larislocratie  héréditaire   et 
celle  de  la  fortune  :  il  ne  put  y  réussir.  Irrésistihle, 
le  courant  poliliijue  enqiorlait  le  peuple  athénien, 
comme  tous  les  autres  peuples  grecs,  à  travers   la 
tyrannie,  vers  la  démocratie.  Jusque  dans  les   vil- 
les doriennes  i\m  avaient  ahandonné  les  anti([ues 
loh  iVÈyimios,  les   mêmes  phénomènes   se  repro- 
duisirent ;  à  Sparte  et  en  Crî'te  seulement  le  peu- 
ple entier,  devenu  nohle  par  la  conquête,  unissant 
la  pr(»priété  territoriale    *à  l'indépendance  et  à   la 
gloire  des  armes,  put  prendre  et  sut    conserver  la 
place  que  l'aristocratie  avait  occupée  dans  les  cons- 
titutions d(;  Tàge  héroï(iue  *  . 

On  a  souvent  contesté  à  la  constituti<»n  Spartiate 
d'être  le  modèle  et  le  prototype  de  toutes  les  insti- 

1  Grote  p.  ex.  (1.  c.  Il,  p.  460)  se  refuse  à  voir  dans  Sparte 
le  modt'le  (lu  dorisine  et  plus  encore,  de  rhellénisme.  Mais  le 
lait  précisément  que  la  constitution  Spartiate  une  considère 
pas  la  société  comin^*  un  enseml)le  avec  des  besoins  et  des  de- 
voirs variés,  »  le  t'ait  qu'elle  est  plus  éloignée  que  celle 
dWthènes  de  notre  manière  de  comprendre  l'Ktat,  ce  lait  ne 
prouve-t-il  pas  que  Millier  a  rait^on  de  la  donner  comme  le  type 
idéal  de  l'hellénisme  ?  et  il  ne  la  donne  jamais  comme  le  type 
idéal  de  riiumanlté. 
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tutions  doriennes;  on  s'est  habitué  à  n'y  voir  que 
a  création  individuelle  de  Lycurgue,  quoique  Pin- 
dare  l'ait  formellement  proclamée  le  type  de  tou- 
tes les  législations  doriennes  *  ,  et  qu'il  la  repré- 
sente comme  la  tribu  même.  Il  ne  peut  en  effet 
être  question  ici  de  l'ceuvre  piM'sonnelle  d'un  indi- 
vidu ;  ces  h  lis  et  traditions  se  confondent  aux 
yeux  du  Doîh4îii^_xîI  la  tradition  ne  saurait  être 
l'cmvrage  d'un  seul  -  .  D'ailleurs,  ïlellanicos,  l'au- 
teur le  plus  ancien  sur  la  constitution  de  Sparte, 
ne  mentionne  pas  une  seule  fois  Lycurgue  ^  ;  et 
fait  remonter  les  lois  qu'on  lui  attribue  aux  anti- 
ques rois  delà  Doride.  Il  est  évident  que  le  Lycur- 
gue d'Hérodote,  qui  trouve  les  Spartiates  dans 
la  plus  complète  anarchie,  ne  lit  que  rétablir  les 
lois  d'E^hnios  {'ztdfj.oi  Alyil/Xo'j),  et  pour  peu  qu'on 
se  souvienne  des  temples,  des  sacriiices,  du  culte 
de  Lycurgue  établis  à  Sparte,  on  n'hésitera  pas  à  le 
déclarer  un  personnage  mythique  ;  car  qui  ignore 


*  Pindare,  Pyth.,  I,  61. 

*  Comment  Grote (1.  c.  II,  p.  528)  ne  comprend-il  pas  que  ce 
qui  lait  l'objet  de  son  étonnement,  à  savoir  qu'une  discipline 
aussi  rigoureuse  ait  pu  être  imposée  à  tout  un  peuple  pendant 
si  longtemps,  prouve  précisément  qu'il  faut  y  voir  un  en- 
semble de  traditions  et  de  coutumes,  comme  le  veut  Muller? 
D'ailleurs,  Platon  ne  nous  dit-il  pas  expressément  (Lois,  7, 
632)  que  cette  constitution  émanait  du  berceau  dorien,  de 
Delphes  ? 

^  Strabon,  \'IfI,  p.  366.  Quant  aux  sources  de  Plutarque, 
elles  ne  sont  pas  antérieures  à  Platon  et  à  Aristote.  V.  Heeren, 
de  fontibus  Pluiarchi,  p.  19  à  25. 
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que  c'est  là  une  des  lois   fondamentales   du  récit 
légendaire,  d'attribuer  à  un  individu  ce  qui  est  le 
résumé  des  siècles  et   des   tendances  colltctives 
d'un  peuple  enlier?  Qui  ne  sait  que,  d'après  la  tra- 
dition elle-même,  Lycurgue  trouva   dans  l'ile  do- 
rienne  de  Crête  le  modèle  de  sa  constitution  Spar- 
tiate ?  C'est  de  celte  même  île  que  vint  le  «  maître  » 
de  Lycurgue,  ïhalélas  d'Elyros,  pour  apaiser  les 
troubles  de  Sparte  par  les  accents  de  sa  lyre  ;  trait 
bien  caractéristique  de    cette  race  dorienne    chez 
laquelle  l'art,  la  religicm  et  l'État  se  confondaient 
et  tendaient  aux  mêmes  fins.  Les  vrais  traditions 
d'ailleurs,  on  le  voit  par  Tyrtée,  rattachaient  tou- 
jours la  constitution  lycurgienne    au  centre  reli- 
gieux des  Doriens  d'abord,   de  tous  les  Hellènes 
plus  tard,  à  Delphes.  L'oracle  l'avait  inspirée  aux 
aïeux  ;  elle  était  placée  sous  son  invocation  ;  c'est 
à  lui  que  Lycurgue,  en  la  rétablissant,  en  demanda 
la  consécration  solennelle.   Peut-on  s'étonner  d'y 
rencontrer  partout  les  idées  fondamentales   de  la 
religion   apollinaire?    de    voir    revenir   toujours 
pour  la  caractériser,  les  mots  d'e'j>to^jxov,  de  çw^po- 
çuvy;,  d'ipeTTj,  l'harmonie,  la  mesure  et  la  virilité? 
C'est  pour  avoir  trop  oublié  ce  caractère  national, 
traditionnel    et    religieux    de    la  constitution  de 
Sparte,  qu'on  n'a  jamais  su  bien  la  juger  :  on  s'obs- 
tinait à  chercher  des  intentions  spéciales  du  légis- 
lateur, là  où  il  n'y  avait  qu'un   organisme  vivant. 
On  croyait,  avec   Aristote,  pouvoir    tout  déduire 
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du  but  de  faire  des  Spartiates  de  vaillants  soldats, 
et  de  rendre  l'État  dominateur  et  conquérant, 
quand  l'histoire  prouvait  que  Sparte  ne  chercha 
jamais  les  guerres,  poursuivit  rarement  ses  vic- 
toires, et  pendant  tout  le  temps  de  sa  prospérité, 
ne  fit  pas  une  seule  conquête.  L'État  Spartiate  ne 
se  proposa  jamais  une  fin  de  ce  genre;  il  fut  ce 
qu'est  toujours  l'activité  humaine,  quand,  animée 
d'un  principe,  elle  devient  organisme,  il  fut  une 
œuvre  d'art,  sans  cesse  créée  et  exécutée  par  la 
nation  entière  *  . 

Les  idées  généralement  répandues  sur  les  rap- 

*  Scliomann  [Griech.  Alterth.^  I,  p.  233  à  236),  admet  au 
contraire  parfaitement  l'existence  d'un  législateur,  Lycurgue, 
auquel  le  respect  populaire  attribuait  toutes  les  lois  et  institu- 
tions introduites  avant  et  après  lui.  Il  ne  fait  point  remonter, 
comme  Mûller,    la  législation  entière  aux  temps  primitifs  de 
l'histoire  dorienne,  alors  que  la  tribu  n'eut  pas  encore  quitté 
sa  résidence  dj  mont  OEta.  G.  F.  Hermann  {Lehrb.  der  griech, 
Antiq.,  I  §23),  le  même  dans  ses  Antiquitates  laconicœ  (Mar- 
bourg,  1841),  et  Kopstadt  {de  rerum  Laconicarum  comtitu- 
tionis  Lycurgeae  origine  et  indole,  Greifswald,  1849,  p.  2  et 
s.,  ouvrage  capital  et  définitif  sur  la  question)  conviennent 
avec  Mûller  que  Lycurgue  ne  fit  que  rétablir  l'ancienne  légis- 
lation :  mais  ils  lui  laissent  son  individualité  historique  si  net- 
tement distincte.   Voy.   des  opinions  assez  semblables  dans 
Thirlwall  (/.  t.,  p.  208),  qui  se  range  encore  à  l'avis  d'Ot. 
iMiiller,  tout  en  mitigeant  ce  qu'il  y  a  de  trop  absolu.  M.  Curtius 
(/.  c,  p.  163  à  189)  émet  à  ce  sujet  des  hypothèses  nouvelles 
auxquelles  on  aimerait  à  souscrire    si  l'auteur  avait  cité  des 
preuves  à  l'appui.  Ainsi,   selon  lui,  Lycurgue  est  de  famille 
.achéenne  ;  il  a  organisé  l'État  Spartiate  à  l'instar  des  États  Cre- 
tois, tout  en  laissant  aux  Doriens  leurs   institutions  particu- 
lières, lioin  de  sacrifier  les  Achéens,  il  n'aurait  fait  que  mieux 
déterminer  l'étendue  de  leurs  droits,  etc. 
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ports  (les  maîtres  dorions  et  des  sujets  achéens 
ou  pélasges,  ne  sont  pas  moins  fausses.  «  Vous 
appartenez  à  des  Éta's,  dit  Brasidas  aux  Pélopo- 
nésiens  *  ,  où  beaucoup  d'hommes  sont  d« ►minés 
par  un  petit  nombre,  U;quel  ne  d<ût  la  souveraineté 
qu'à  la  victoire  sur  le  champ  cU' bataille.  »  En  d'au- 
tres termes,  l'État  dorien  était  fon(hi  sur  le  droit 
de  conciuète  ^  ;  mais,  comme  la  répulilijjue  ro- 
maine, il  rendit  sadominatirm  plus  facile  à  suppor- 
ter, parce  qu'il  en  bannissait  l'arbitraire  et  qu'il 
définit  nettement  les  droits  respectifs.  Les  Achéens 
soumis  {[oajHh'ièques)  purent  continuer  à  se  livrer 
au  commerce  et  à  l'agriculture,  à  adorer  leurs  divi- 
nités nationales,  à  conserver  en  tout  leurs  mu'urs  et 
leur  caractère  :  on  leur  laissa  leurs  cent  conmunes, 
leurs  cinq  districts:  seulement  ils  étaitml  tributai- 
res delà  peuplade  conquérante,  et  (juoiqu'ils  jouis- 
sent de  la  liberté  la  plus  absolue,  ils  n'avaient 
point  Visonomie,  c'est-à-dire  qu'ils  n'assistaient  pas 
aux  assemblées  du  peuple  Spartiate  -^  .  Par  contre, 

<  Thucyd.,  IV,  126. 

*  Grote  (/.  c.  H.  p.  504)  n'admet  pas  cette  division  tran- 
chée entre  Acliéens  et  Doriens;  il  croit  à  une  fusion  complète 
et  jusqu'à  l'existence  d'ilotes  doriens.  Sclïomann  au  contraire 
lAntiqJuris  grxci,  IV,  p.  112)  et  M.  Kopstadt  (/.  c.)  épou- 
sent complètement  la  manière  de  voir  de  MuUer 

3  Manso  {Sparta,  I,  93)  est  d'un  avis  contraire,  mais  il  est 
évident  qu'Otf.  Mûller  a  raison  sur  ce  point,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  l'impossibilité  matérielle  pour  trente  ou  quarante 
mille  chefs  de  famille  de  prendre  part  à  des  assemblées  régu- 
lières. C.  F.  Hermann  penche  d'ailleurs  vers  l'opinion  du  Muller 
(Z.  ^^,  I,  §  25). 
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ils  étaient  soldats  comme  leurs  seigneurs,  et  sol- 
dats d'élite  comme  eux,  hoplites  ;  ils  partageaient 
avec  eux  la  gloire  guerrière.  Nullement  opprimés, 
l'histoire  ne  dit  pas  qu'ils  se  soient  une  fois  soule- 
vés; bien  plus,  les  Asinéens  et  les  Naupliens,  pri- 
vés de  leur  autonomie  par  les  Argiens,  cherchent 
un  asile  en  Laconie,  et  demandent  à  y  devenir  pé- 
rièques.    Quoique    le    Spartiate    souverain,    tout 
comme  l'Athénien  des  premiers  temps,  dédaignât 
le  commerce  et  l'industrie  qu'il  laissait  exclusive- 
ment aux  périèques,  ce  dédain  n'en  entrava  nul- 
lement l'essor,   et  les  Achéens    soumis  jouirent 
d'une  aisance  très-grande  et  qu'aucun  arbitraire  ne 
menaçait.  Non-seulement  le  périèque  agriculteur 
rivalisait  avec  le  Spartiate  sur  le  champ  de  bataille, 
mais  il  pouvait  l'emporter  sur  lui  dans  les  jeux  d'O- 
lympie.  Dans  leurs  communes  (roXst;)  d'ailleurs, ils 
exerçaient  librement  leurs  droits  politiques,  élisant 
eux-mêmes  leurs  fonctionnaires  et  maires,  s'il  est 
permis  de  se  servir  de  l'expression  moderne  ;  ils 
ne  recevaient  de  Sparte    que  le  juge  suprême,  à 
peu  près  comme  dans  certaines   villes    italiennes 
du  moyen  âge,  complètement  indépendantes  d'ail- 
leurs, la  justice  était  rendue,  au  nom  de  l'empereur 
absent,  par  l'organe  d'un  podestat  étranger.  Fami- 
liers avec  la  navigation  par  leur  commerce,  des 
périèques  commandent  parfois  les   flottes  Spartia- 
tes. Quelques-unes  même  des  familles  achéennes, 

les  Talthybiades  par  exemple,  continuèrent  à  habi- 

16. 
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ter  la  ville  de  Sparte,  et  y  jouissaient  de  tous  les 
droits  politiques  du  Doricn. 

Aure  chose  évidemment  est  cel'e  classe  de  vas- 
saux libres  qu'on  appelait  périèques,  autre  chose 
celle  des  serfs  ou  ilotes,  déjà  sujets  des  Achéens 
lorsque  la  seconde  conquête,  celle   des  Doriens, 
envahit  le  Péloponèsc  '  .  Qu'on  ne  pense  cepen- 
dant point  que  l'ilote  ait  été  une  propriété  person- 
nelle comme  Tesclave  américain  ;  il  était  serviteur 
de  l'État,  non  de  l'individu  qui  le  possédait  comme 
une  chose  prêtée  qu'il  ne  pouvait  ni  affranchir,  ni 
vendre  au  delà  de  la  frontière.  Attachés  à  la  glèbe, 
ils  payaient  annuellement  à  leurs  maîlres  une  pro. 
vision  en  nature  et  gardaient  le  reste  de  la  récolte 
pour  eux-mêmes  ;  aussi  devenaien'-ils  parfois  riches 
ainsi,  comme  nos  métayers.  Bien  plus,  il  y  avait 
pour  eux  une  voie  légale  pour  arriver  non  seule- 
ment à  la  liberté,  mais  encore  au  droit  de  citoyen  «  . 
En  campagne,  l'ilote  ne  servit  guère  qu^en  qualité 
de   ^ao;  —  il  y  en  avait  35,000  à  Platée,    sur 

1  Ce  point  est  contesté  par  Schômann  {Griech.  Allerth.,  I, 
p.  205»  avec  toute  apparence  de  raison.  Sur  tous  les  points 
où  nous  ne  mentionnons  pas  le  contraire,  cet  eminent  erudit 
a    confirmé     les    hypothèses    et    les    découvertes    d  Otlried 

^"«Comment  Grote  concilie-t-il  cet  afTranchissement  si  fréquent 
des  ilotes,  récompense  de  leur  bravoure  ou  des  services  rendus 
et  dont  il  a  prouvé  l'existence  (/.  c,  II,  p.  511)    avec  leur  état 
d'abjection  et  surtout  avec  la  jalousie  que  les  Spartiates  au- 
raien».  ressentie  pour  tout  ilote  de  mérite? 
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13,000  Spartiates  et  périèques,  —  exposé  à  moins 
de  dangers  et  recueillant  par  conséquent  moins 
d'honneur  que  leurs  maîtres.  Ils  étaient  matelots 
sur  la  flotte. 

Millier  n'essaie  pas  de   faire  l'apologie  morale 
ou  politique  de  ce  servage,  il  rappelle  seulement 
que  les  Etats  grecs  qui  ne  connurent   pas  l'escla- 
vage, comme  ceux  des  Phocéens  ou  des  Locriens, 
ne  purent  jamais  arriver  à  un  haut  degré  de  déve- 
loppement, ce  qui  s'explique  par  la  nature  même 
de  l'état  antique,   et  que  l'institution  de  l'ilotisme 
Spartiate  fut  à  tous  égards  supérieure  à  l'esclavage, 
tel  qu'il   existait  à  Athènes    et     chez    tous    les 
Ioniens  ^  .  Il  prouve,  pièces  en  main,  que  tout  ce 
qu'on  a   dit  et  répété  sur  les  mauvais  traitements 
auxquels  l'ilote  était  exposé,  n'est  que  pure  inven- 
tion des  historiens  romanciers  de  la  décadence, 
que  ce  cosîume  qui  leur  est  imposé,  d'après  Myron 
de   Priène  ^  ^  n'est  autre  que    celui  de   tous  les 
campagnards  grecs  sans  exception  ;  qu'il   est  peu 
probable  que,  afin  d'inspirer  aux  jeunes  Spartiates 
une  horreur  salutaire  de  l'ivresse  ^  ,  on  se  servît 
des  mêmes  hommes  parmi  lesquels  on  choisissait 


'  Des  opinions  contraires  chez  Grote  (/.  c,  lî,  chap.  vi). 
En  général,  les  sympathies  athéniennes  ont  rendu  Grote  aussi 
injuste  pour  Sparte  que  les  sympathies  doriennes  ont  rendu 
Otfried  Muller  partial  pour  cette  cité. 

*  Athénée,  XIV,  637.  D. 

^  Plutarque,  Lycurgue,  c.  xxviii  et  ailleurs. 
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leurs  précepteurs,  et  dont  les  femmes  devenaient 
les  nourrices  royales  ;  il  montre  que  l'on  a  toujours 
méconnu  la  nalure  de  la  kryptie,  de  cette  préten- 
due chasse  aux  ilotes,  qui  n'exisle  que  dans  Tima- 
ginalion  de  Plularque  *  et  qui  ne  fut  jamais  —  des 
passages  irréfutables  de  Platon  le    prouvent  -  — 
qu'une  sorle  de   campagne  de  manœuvres,  telles 
qu'on  les  trouve  dans   toutes  nos   armées  moder- 
nes. Les  ilotes  laconiens    d'ailleurs,  malgré   leur 
grand  nombre  —  il  pouvait  y  en  avoir  22 i, 000  — 
ne  se  soulevèrent  pas  plus  que  les  périèques  et  tout 
ce  que  nous  lisonf?,  dans  les  auteurs  anciens,   d'é- 
meutes conlre  Sparte,  fui  toujours  et  exclusivement 
le  fait  des  Messéniens. 

Nous  n'accompagnerons  pas  l'bislorien  dans 
ses  recherches  sur  l'état  social  des  Doriens  de 
Crète,  d'Argos,  de  Corinlhe  ;  il  nous  suflit  d'avoir 
indiqué  sommairement  les  principaux  caractères 
de  la  société  dorienne,  daiis  l'élat  type  de  Sparte. 
En    Crète,   il  semble   que   les   rapports   entre   la 


*  Plularque,  c.  xxviii. 

«  Lois,  I,  633,  c.  VI,  703,  B.  Cf.  Justin,  III,  3.  Barthélémy 
{Voy.  du  jeune  Anachanis,  note  au  nliap.  47)  a  déjà  pro- 
testé contre  i'absurrlité  de  Tinterprétation  courante  de  la  zoutt- 
Tsi'a.  —  Schomann  (7.  c,  I,  p.  20Gj,  tout  en  renvoyant 
simplemont  à  la  réfutai  io)i  dcrwiiinle  de  cette  erreur  par 
OttVied  Millier,  voit  cependant  antre  chose  dans  la  xou;r. 
zUu  qu'une  guerre  fictive  :  à  ses  yeux  ce  fut  une  sorte  d'ins- 
pection annuelle  de  police,  une  sorte  de  vamihujne  de  gendar- 
merie. Grote  (/.  c,  II,  p.  5ul))  rejette  également  cette  Table  de 
la  kryptie. 
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classe    dominante    et    la   classe    soumise    furent 
excellents;  à  Argos  el  à  Epidaure,  après  quelque 
temps  de  séparation  hostile,  il  y  eu!  fusion  entre  les 
vainqueurs  et  les  vaincus;  àSicyone  et  à  Corinthc, 
les  Doriens  peu  nombreux  qui  les  avaient  envahis 
s'étaient  mêlés,  dès  leur  arrivée,  avec  les  grandes 
familles  achéennes.  Dans    les  crdonies  doriennes 
enfin,  telles  que  Syracuse,  Byzance,  Cyrène,  l'état 
des  choses  n'a  plus  que  peu  de  rapports  avec  celui 
des  métropoles,  parce  que  la  si  ualion  du  noyau 
de  colons  doriens,  vis-à-vis  des  barbares  indigènes 
d'un   C(Mé,    des    aventuriers    hétérogènes    qu'ils 
attiraient  dans  leurs    nouvelles  villes  de  l'autre, 
créait    évidemment    un   état  de   choses   particu- 
lier.   Toulefois,   ici    comme    dans   les   Etats    do- 
riens du  Péloponèse,  le  principe,  ou  pour  mieux 
dire,  la  base  indispensable  de  l'Elat   dorien,    une 
classe  soumise,  ne  fail  point   défaut,  tant  que  les 
institutions  doriennes  subsistent  dans  leur  pureté: 
l'abolition  de  la  servitude  entraîne  partout  la  des- 
truction de  ces  institutions.  Seulement,   il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  élat  social  on  le  rencontre  chez 
tous  les  peuples  conquérants  de  l'antiquité,  en  Thes- 
salie,  en  Béotie,  à  Athènes,  et  même  jusque  dans 
l'Arcadie  que  l'invasion  épargna  toujours.  La  com- 
munauté des  hommes  libres,   qui   constituaient  la 
république  ancienne,    ne   peut  guère   s'imaginer 
sans  une  classe  soumise. 

Ces   citoyens   libres,   dégagés    des   soucis    de 
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l'exisleiice,  formaieul  dans  tout  Éial  clorien,  trois 
tribus  :  les  Hylléens,  les  Dymanes  et  les  Pamphyles, 
ainsi   nommés   d'après  les    fils  de  Tan  ique   Egi- 
mios  *  •  et  chacune  de  ces  tribus  se  composait  de 
dix  obes  ou  phratries.  Tous,  dès  qu'ils  ont  atteint 
l'âge  de  trente    ans,   prennent  part  à  l'assemblée 
souveraine,  Ilalia,  qui  se  réunit   à  chaque    pleine 
lune  pour  décider  en  dernière  instance   de    toutes 
les  affaires  publiques  :  paix,  guerre,  trêve,  nomma- 
tion  de  gérontes,  succession  au  trône,  changement 
de   constitution,    affranchissement     d'un  certam 
nombre  d'ilotes,  et  devant  laquelle  les  magistrats 
-seuls  parlaient.  «  Ces  assemblées   populaires,  on 
les  trouve  partout  en  Grèce  ;  partout  elles  repré- 
sentent le  pouvoir  souverain,  car  l'acte  du  peuple 
supposait  toujours  la  volonté  du  peuple:  mais  que 
cette  volonté  fût  bien  dirigée,  que  la  suprême-  dé- 
cision ne  fut  pas  abandonnée  à  l'arbitraire  aveu- 
gle de    la  foule  irrationnelle,   voilà   la    tâche  que 
l'État  dorien  seul  se  proposait.  » 

Rien  n'était  plus  propre  à  amener  ce  résultat 
que  l'institulionessentiell  mont  aristocratique  de  la 

gérusia,  sénat  composé  de  vingt-huit  vieillards  «  , 

1  A  Argos,  à   Corinthe,  à  Sicyone  on  y  ajoute  les  phyles 
achéenne^.  Bien,  siée  n'est  l'éty.noloj^ne    ne  m.hte  en  ^ 
de  la  thèse  de  Schomann  (Gr.  AU,  I,  p.  221),  qui  voit    dans 
les  Pamplivles  la  tribu  où  entraient  tous  les  non-Donens. 

^  Muller"  suppose  que  le  nombre  de  t.  ente  (les  rois  corn- 
pris)  repondait  aux  trentes  ohes  dont  étaient  composées  les 
trois  tribus  ;  mais  aucun  témoignage  ancien  ne  vient  a  1  appui 
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librement  élus  et  irresponsables,  ne  devant  des 
comptes  à  personne,  gardiens  sévères  de  la  cou- 
tume, de  cette  loi  non  écrite  (àypx^a  vojJitfjLa),  qui 
était  Ja  base  de  toute  la  vie  politique  de  Sparte.  A 
la  fois  gouvernement  et  tribunal  suprême,  la  géru- 
sia exerçait  en  même  temps  la  censure  des  mœurs, 
^  et,  sans  nul  doute,  eût  été  partout  ailleurs  qu'à  Sparte 
la  plus  insupportable  des  tyrannies;  «  tant  il  est 
vrai  qu'une  institution  ne  peut  agir  heureusement 
que  sur  le  sol  où  elle  a  ses  racines.  » 

Quant  à  la  royauté  Spartiate  qui  partage  avec  la 
gérusia  le  pouvoir  suprême,  elle  n'est  autre  chose 
ue  la  continuation  de  la  royauté  héroïque,  telle  que 
ous  la  rencontrons  chez  Homère  *  .  Héros  et  prê- 
tres en  même  temps,  les  rois,  partout  descendants 
d'Héraclès,  sont  plutôt  primi  inter  pares  que  souve- 
rains 2  ;  leur  puissance,  — elle  n'est  absolue  qu'ea 
temps  de  campagne  —  est  bien  moindre  que  l'hon- 
neur dont  ils  jouissent,  précisément  parce  que  ce 
pouvoir  héréditaire,  élevé  au-dessus  de  toute  con- 
testation, est  aux  yeux  du  Dorien  d'origine  divine;. 


de  cette  hypothèse  et  G.  F.  Hermann  (/  <?.,  §a4)observe  avec 
raison,  que  le  rapport  entre  les  obes  et  les  gérontes  ne  pouvait 
être  direct,  parce  qu'alors  deux  obes  n'auraient  pas  eu  de 
représentants  dans  la  gérusia,  les  rois  n'étant  pas  électifs. 

*  Ce  point  de  vue,  développé  par  Helbig  {Die  sittl.  Zust.  des 
§r.  AU.t  Leipz.,  1839)  a  été  vivement  contesté  par  Grote 
H,  p.  104). 

*  Cf.  C.  F.  Hermann  (/.  c.  §  24),  et  surtout  Schomann 
{L  c,  I,  p.  237  à  242). 
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rexisleiice,  formaient  dans  tout  État  dorien,  trois 
tribus  :  les  Hylléens,  lesDymanes  et  les  Pamphyles, 
ainsi   nommés   d'après  les    fils  de  l'an  ique   Égi- 
mios  1  ;  et  chacune  de  ces  tribus  se  composait  de 
dix  obes  ou  phratries.  Tous,  dès  qu'ils   ont  atteint 
l'âge  de   trente    ans,   prennent  part  à  l'assemblée 
souveraine,  Halia.  qui  se  réunit   à  chaque    pleine 
lune  pour  décider  en  dernière  instance   de    toutes 
les  affaires  publiques  :  paix,  guerre,  trêve,  nomina- 
tion degérontes,  succession  au  tronc,  changement 
de   constitution,     affranchissement     d'un   certain 
nombre  d'ilotes,  et  devant  laquelle  les  magistrats 
-seuls  parlaient.  «  Ces  assemblées    populaires,  on 
les  trouve  partout  en  Grèce  ;  partout  elles  repré- 
sentent le  pouvoir  souverain,  car  l'acte  du  peuple 
supposait  toujours  la  volonté  du  peuple:  mais  que 
cette  volonté  fût  bien  dirigée,  que  la  suprême  dé- 
cision ne  fut  pas  abandonnée  à  l'arbitraire  aveu- 
gle de   la  foule  irrationnelle,  voilà  la   tâche  que 
l'État  dorien  seul  se  proposait.  » 

Rien  n'était  plus  propre  à  amener  ce  résultat 
que  l'inslitulion  essentiell  mont  aristocratique  de  la 
gérusia,  sénat  composé  de  vingt-huit  vieillards  ^  , 

*  A  Argos,  à  Corintlie,  à  Sicyone  on  y  ajoute  les  phyles 
achéennes.  IHien,  si  ce  n'est  l'étyinologie,  ne  milite  en  faveur 
de  la  tlièse  de  Schomann  [Gr.  AU,  I,  p.  221),  qui  voit  dans 
les  Pamphyles  la  tribu  où  entraient  tous  les  non-Doriens. 

«  Muller"  suppose  que    le  nombre   de  ti  ente  (les  rois  com- 
pris) repondait  aux  trentes  obes  dont   étaient  composées  les^ 
trois  tribus;  mais  aucun  témoignage  ancien  ne  vient  y.l>pp'/ 
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librement  élus  et  irresponsables,  ne  devant  des 
comptes  à  personne,  gardiens  sévères  de  la  cou- 
tume, de  cette  loi  non  écrite  (àypa^oc  v6|xt{i.a),  qui 
était  la  base  de  toute  la  vie  politique  de  Sparte.  A 
la  fois  gouvernement  et  tribunal  suprême,  la  géru- 
sia exerçait  en  même  temps  la  censure  des  mœurs, 
et,  sans  nul  doute,  eût  été  partout  ailleurs  qu'à  Sparte 
la  plus  insupportable  des  tyrannies;  «  tant  il  est 
vrai  qu'une  institution  ne  peut  agir  heureusement 
que  sur  le  sol  où  elle  a  ses  racines.  » 

Quant  h  la  royauté  Spartiate  qui  partage  avec  la 
gérusia  le  pouvoir  suprême,  elle  n'est  autre  chose 
que  la  continuation  de  la  royauté  héroïque,  telle  que 
nous  la  rencontrons  chez  Homère  *  .  Héros  et  prê- 
très  en  même  temps,  les  rois,  partout  descendants 
d'Héraclès,  sont  plutôt  primi  inter  pares  que  souve- 
rains ^  ;  leur  puissance,  — elle  n'est  absolue  qu'ea 
temps  de  campagne  —  est  bien  moindre  que  l'hon- 
neur dont  ils  jouissent,  précisément  parce  que  ce 
pouvoir  héréditaire,  élevé  au-dessus  de  toute  con- 
testation, est  aux  yeux  du  Dorien  d'origine  divine; 


de  cette  hypothèse  et  G.  F.  Hermann  (l  c,  §a4)observe  avec 
raison,  que  le  rapport  entre  les  obes  et  les  gérontes  ne  pouvait 
être  direct,  parce  qu'alors  deux  abcs  n'aaraient  pas  eu  de 
représentants  dans  la  gérusia,  les  rois  n'étant  pas  électifs. 

*  Ce  point  de  vue,  développé  par  Helbig  {Die  sittl.  Zust.  des 
gr.  AIL,  Leipz.,  1839)  a  été  vivement  contesté  par  G  rote 

i(,  p.  104). 

*  Cf.  C.  F.  Hermann   {L  c.  §  24),  et  surtout  Schomann 
{L  <;.,!,  p.  237  à  242). 
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son  autorité  n^est  point  une  délégation  du  peuple  ; 
la  liberté  du  peuple  n'est  point  une  concession  de 
la  royauté  :  «  Tous  les  éléments  de  la  conslitution 
étaient  donnés  dès  le   principe,   avec  l'existence 
même  de  l'individualilé  dupeuple,comme  le  tronc, 
la  racine,   la  couroune  se  trouvent  déjà  dans  le 
germe  de  l'arbre.  »  Nous  serions  entraînés  trop  loin 
si  nous  voulions  exposer  ici  tous  les  attributs  de  la 
royauté  Spartiate,  d.^ut  le  caractère  offre  une  res- 
semblance  si  frappante  avec  celui    de  la  royauté 
anglaise  ;  mais  nous  souscrivons  volontiers  au  juge- 
ment d'OtfriedMulb'r,  qui  trouve   u  presque  mira- 
culeuse l'intelligence  poliliciue,  avec   laquelle    la 
vieille  constitution  de  Sparte  protégea  la  force,  la  di- 
gnité et  l'aisance  de  la  royauté,  sans  la  rapprocber 
le  moins  du  monde  du  despotisme,  et  sans  placer  en 
rien  le  roi  au-dessus  ou  en  deliors   de  la  loi.   Elle 
sut,  sans  danger  pour  la  liberté,  conserver  cà  l'État 
une  dynastie  qui,  en  identiliant  l'orgueil  de  famille 
avec  le  sentiment  national,  et  réunissant  en   elle 
toutes  les  forces  vives  du  peuple,  soumit  et  entre- 
tint pendant  de  si  longues  années  des  sentiments 

nobles  et  généreux.  » 

La  fonction  des  épbores,  qui  constituait  dans  ce 
gouvernement  l'élément  mobile,  loin  d'avoir  été 
introduite  par Tbéopompe,  remonte,  elle  aussi,  aux 
premiers  temps  de  l'bistoire  de  la  tribu  et  se  re- 
trouve dans  tous  les  États  et  colonies  des  Doriens; 
seulement  le  rôle  de  ces  magistrats  cliange  insen- 
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siblement  dans  le  cours  des  temps  ^  .  Placé  dans 
le  principe  comme  tribunal  civil  à  côté  du  tri- 
bunal criminel  de  la  gérusia,  l'épborat  gagna  sans 
cesse  ce  que  la  gérusia  perdait  en  autorité,  tout 
comme  à  Atliènes  l'iiéliéa  finit  par  l'emporter  sur 
Taréopage.  Sa  juridiction  qui,  dans  l'origine,  com- 
prenait la  police  et  la  surveillance  du  marché,  fut 
peu  à  peu  étendue  à  la  surveillance  des  magis- 
trats ^  .  Ceux-ci,  cependant,  restèrent  justiciables 
de  la  gérusia,  qui  jouait  dans  ces  procès  d'État  à 
peu  près  le  rôle  de  nos  chambres  des  pairs  ;  les 
épbores  remplissant  les  fonctions  du  ministère 
public.  Jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ils  ne  furent 
autorisés  à  punir  de  mort  un  citoyen  de  Sparte  ; 
il  n'est  pas  même  prouvé  qu'ils  eussent  le  droit  de 
prononcer  l'exil  ^  ;  l'amende  était  la  seule  peine 
qu'ils  pouvaient  infliger  quand  ils  siégeaient 
comme  juges  de  police. 


*  Schômann  (/.  c,  I,  p.  249  et  suiv.  et  C.  F.  Hermann 
{l.  c.  944)  sont  ici  d'accord  avec  Otf.  Mùller  :  mais  ils  consi- 
dèrent avec  raison  Jes  attributions  nouvelles  et  indépendantes 
de  la  royauté  qu'on  conféra  aux  Éphores  au  temps  de  Théo- 
pompe,  comme  équivalant  à  des  fonctions  toutes  nouvelles. 

*  Schômann  (/.  c,  I.  p.  250)  soutient,  au  contraire,  mais 
sans  citations  à  l'appui,  et  sans  une  argumentation  irrépro- 
chable, qu'une  des  fonctions  originelles  des  éphores  «  nom- 
més par  les  rois  »  fut  de  surveiller  en  leur  nom  tous  les  fonc- 
tionnaires de  l'État. 

«  Schômann  {/.  c,  I  p.  268)  ne  voit  aucune  raison  pour  dou- 
ter de  l'existence  de  cette  peine,  et  il  est  difficile  de  le  con- 
tredire. 


HIST,   LITT.    GRECQUE.    —  T.  I. 
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Ce  qui  est  plus  important   pour  l'autorité  .les 
éphores,  c'est  qu'ils  se  mirent  de  bonne  heure  en 
rapport  direct  avec  l'assemblée  souveraine  qu'ils 
convoquaient,  dont   ils  dirigeaient  le  vote,  à  la- 
quelle ils  proposaient  des  lois,  au  nom  de  laquelle 
ils  négociaient    avec  les  puissances   étrangères, 
dont,  en  un  mol.  ils  devinrent  le  principal  organe. 
Leur  puissance  se  fondait  donc  surtout  sur  le  sou- 
verain pouvoir  de  l'assemblée  dont  ils  étaient  les 
mandataires.  «  Toute  assemblée  populaire  est  au 
fond  une  masse  inhabile,  peu  capable  d'agir  avec 
énergie  et  modération  à  la  fois  :  celle  de  Sparte 
était  mieux  faite  que  toute  autre  pour  manier  el 
terminer  des  affaires  compli.iuées  :  c'est  pourquoi 
elle  conférait  aux  éphores  régulièrement  el  démo- 
cratiquement élus,  un  pouvoir  analogue  à  celui 
plus  précaire  el  plus   irrégulier,  mais  non  n.oins 
itendu  des  démagogues  athéniens,  tels  que  Tlie- 
mistocle   rériclès,  Cléon.  »  L'agrandissement  du 
rôle  polilbiue  de  Sparte  dut  forcément  augmenter 
l'importance  de  l'éphorat.  Dans  la  constilutior  pri- 
mitive, adaptée  à  un  étal  de  choses  primitif,  des 
lacunes  se  firenl  sentir,  que  les  éphores  rempli- 
rent. Les  négociations  avec  les  «'als  étrangers 
exigent  un  petit  nombre  d'hommes  habiles  ;  le  ca- 
raclèrc  vénérable  et  sévère  delà  gérusia  ne  lui  per- 
mettait pas  de  s'en  charger  el  bornait  toute  son 
Suence  aux  affaires   intérieures.   L'importance 
croissanle  eulin  des  finances,  de  lout  temps  con- 
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fiées  aux  éphores',  ne  dut  pas  peu  contribuera 
agrandir  le  pouvoir  de  celte  singulière  magislra- 

lure. 

Telles  sont  les  lignes  principales  d.;  cette  consti- 
tution Spartiate  que  l'..n  p.-ul  considérer  sans  h  si- 
ler  comme  le  type  d.,  l'État  dorieii.  Nous  n'accom- 
pagneron.4  pas  l'historien  dans  ses  études  des  cons- 
lilutions  des  autres  cités  doriennes,  el  dans  les 
révolutions  qui  en  altérèrenl  la  pureté  ;  ce  qui  ré- 
sulte incontestablemeul  de  toutes  ces  recherches, 
c'est  que  si  l'on  n-  saurait  parler  d'une  constilu- 
lion  commune  à  tous  les  États  doriens  aux  temps 
historiques,  il  y  en  eut  ccrlainemeul  une  antérieu- 
rement à  la  migration,  et  que  toutes  les  républiques 
de  la  tribu  en  avaient  conservé  les  principes,  la 
tradition,  des  institutions  complètes  même  '.  Celte 

«  Le  fait  qu'il  fallait  remettre  entre  leurs  mains  le  butin 
de  la  guerre  le  prouve  suffisamment.  V.  Scliomann  ((.  c,  1, 

^'celaest  conlesté  par  M.Bernhardy  (GrnnArm.,\,  p.  118 
à  130)  qui  nie  que  MuHer  ait  réussi  à  donner  un  'f  !«»"  d«»: 
semble  de  la  race  dorienne.  parce  que  dans  le  f»";  '  »"''« 
^avaitiamais  existé  (pas  mfme  avant  les  «■»•?■•"",«"' -'-.f 
que  la  seule  chose  co:nmunc  aux  Dor.ens  est,  non  la  co  st  - 
lulion,  ni  féducalion,  mais  bien  le  caracl.'re  dont  l'S  traits 
orncbaux  sont  rinstùict  de  l'or.lre  el  le  penchant  a  former 
Ses  grTpes  dans  la  société.  C'est  le  ^,o*.v  (racf  v,te  et  non 
,,J  (la  création)  qui  les  distingue  à  ses  yeux  = '«"^ 'd«f'  «*' 
cei\  de  la  vertu  chevaleresque  (««-«).  •«  mylhe  donen  ne 
deXnl  point  sujet  de  poésie  comme  celu,  des  lon.ens,  .1  n  e  t 
nu'h  slorique  •  leurs  lAes  ne  sont  pas  des  réunions  qui  ont  le 
Tai  ir  p  2r  but  ella  religion  pour  prétexte,  elles  ne  denen- 
tli  point  des  représentations  artistiques;  elles  forment  s.m- 
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constitution  fut  essentiellenîcnt  aristocratique  ; 
aussi  Sparte  resta-t-elle  toujours  le  centre  et  la 
base  (le  l'aristocratie  grecque  ;  à  Sparte  seule  cette 
aristocratie  resta  intacte  jusqu'à  l'extinction  pres- 
que complète  des  vrais  Spartiates,  et  jusqu'au  mo- 
ment où  les  conditions  d'existence  mêmes  de  l'an- 
tique constitution  eurent  disparu.  Ce  qui  donna  à 
cette  constitution  un  caractère  essentiellement  aris- 
tocratique, c'est  la  tendance  constante  à  confier  la 
direction  de  la  foule  à  quelques-uns,  supposés 
meilleurs,  et  de  graver  dans  l'esprit  des  citoyens 
beaucoup  moins  le  sentiment  de  la  liberté  indivi- 
duelle que  le  sentiment  de  l'obéissance  et  du  res- 
pect pour  ceux  dont  la  famille,  l'éducation  et  la 
vertu  garantissent  la  dignité.  Il  est  vrai  qu'à  un 
autre  point  de  vue  on  peut  aussi  le  qualilier  de  dé- 
mocratique, puisque  le  souverain  pouvoir  était  tou- 
jours censé  sortir  de  la  volonté  populaire,  et   que 

plement  des  centres  politiques  ;  la  littérature  elle-même,  ils 
ne  l'ont  cultivée  qu'autant  qu  elle  pouvait  entrer  en  relation 
avec  la  vie  politique.  Mais  si  le  peuple  dorien  n'a  pas  été  créa- 
teur, il  n'en  a  pas  moins  exercé  une  influence  remarquable  sur 
la  littérature  et  la  pensée  grecques  :  il  était  évidemment  un  mem- 
bre nécessaire  de  l'organisme  national,  et  M.  Bernhardy  n'hé- 
site pas  à  affirmer  que  c'est  ce  peuple  un  peu  borné  et  envisa- 
geant tout  au  point  de  vue  pratique,  qui  a  fourni  aux  grands 
Attiques  la  base  de  leur  brillant  édifice.  —  C'est  à  cause  de  la 
haute  autorité  qui  s'attache  aux  assertions  de  M.  Bernhardy, 
si  universel,  si  précis  et  si  solide  en  môme  temps  dans  sa 
science,  que  nous  avons  cru  devoir  exposer  ici  sommairement 
ses  opinions,  qui  ramènent,  sans  les  détruire,  les  opinions  en- 
thousiastes de  Millier  à  leur  juste  proportion. 
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l'égalité  la  plus  absolue  régnait  dans  les  mœurs  ; 
de  monarchique,  à  cause  de  la  royauté  ;  de  tyran- 
nique  enlin,  puisque  la  magistrature  des  épbores 
contenait  les  germes  de  cette  forme  de  gouverne- 
ment. On  peut  dire  que,  dans   cette  constitution 
unique,  comme  dans  toute  constitution  achevée, 
toutes  les  formes  constitutionnelles  étaient  conte- 
nues. Cependant  l'àme  de  toutes  ces   formes  fut 
l'esprit  tout  dorien  de  la  crainte  et  du  respect  pour 
les  lois  des  ancêtres  et  pour  le  jugement  des  an- 
ciens, d'obéissance  et  de  dévouement  envers  l'État 
et  l'autorité  (TTsiBapy»  ;  la  conviction  enfin  que  la 
modération  et  la  sagesse  dans  l'action  conduisent 
plus  sûrement  au  salut  qu'une  exubérance  de  force 
et    de  vie  qui  échappe  à   toute  règle  et   à   toute 

direction. 

«  La  situation  des  inférieurs  vis-à-vis  des  supé- 
rieurs, des  particuliers  vis-à-vis  des  magistrats, 
que  créaient  à  Sparte  ces  principes  doriens,  se  ré- 
pétait en  grand  dans  la  situation  du  reste  de  la 
Grèce  vis-à-vis  de  Sparte.  Les   Spartiates  étaient 
considérés  comme  les  aristocrates  de  l'Hellade, 
non  parce  qu'ils  auraient  exercé  une  contrainte  ou 
une  supériorité  matérielle,  mais  parce  qu'on  était 
convaincu  que  Sparte  était  le  foyer  de  la  Loi  dans 
toute  son  austérité  et  de  l'Ordre  salutaire.  Ce  que 
pouvaient  un  manteau  et  un  bâton  laconien  parmi 
les  autres  races  grecques  est  souvent  prodigieux  : 
comme  par  enchantement,  le  seul  Gylippe,  qui  ne 
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fut  certes  pas  un  des  meilleurs  de  son  pays,  donna 
de  lunilé  et  de  la  fermeté  au  démos  de  Syracuse, 
de  la  force  et  de  l'énergie  à  leurs  entreprises.  Plus 
d'une  fois  un  seul  Sparliale  suffit  pour  réunir  et 
conduire  à  l'action  des  troupeaux  d'Éolicns  ou 
d'Ioniens  d'Asie.  Aux  temps  de  la  dissolution  des 
républiques  grecques,  on  voit  encore  des  Spartiates 
généraux  nés  d'armées  mercenaires,  que  ne  réu- 
nissaient d'aulres  lois  que  la  volonté  et  la  fermeté 

du  chef. 

«  Parmi  les  Athéniens,  malgré  les  préjugés  et 
les  passions  de  la  foule,  malgré  toute  la  difficulté 
de  n'en  pas  subir  l'influence,  beaucoup  des  plus 
nobles  et  des  meilleurs  ont  toujours  considéré 
l'État  Spartiate  comme  un  idéal  réalisé  :  quelques- 
uns  même,  comme  Gimon  et  Xénophon,  dont  le 
laconisme  avoué  ne  fut  certainement  pas  une  folie, 
s'y  attachèrent  avec  ardeur  jusqu'au  point  de  sacri- 
fier leurs  avantages  personnels.  On  connaît  la 
prédilection  de  tous  les  élèves  de  Socrate  pour 
Sparte  ;  et  le  financier  le  plus  honnête  d'Athènes, 
Lycurgue  l'orateur,  unissait  à  des  convictions  aris- 
tocratiques une  admiration  illimitée  pour  les  lois 
de  Lacédémone.  Il  est  étonnant  que  des  hommes 
d'un  esprit  si  distingué,  théoriciens  ou  hommes 
d'action,  aient  porté  leur  admiration  sur  un  Etat 
que  les  écrivains  modernes  nous  présentent  sou- 

«  Lire  sur  cette  hégémonie  morale  dei  Spartiates  quelques 
belles  pages  de  M.  Curlius  ((.  c,  p.  275  à  283), 
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voni  comme  «ne  horde  de  sauvages.  H  est  cerlaia 
qu'on  ne  saurait  expliquer  le  jugement  de  ces 
hommes  qui  en  connaissaient  sûrement  1  objet,  par 
des  regrets  maladifs  d'un  état  naturel  perdu  pour 
Athènes.  Quant  aux  modernes,  des  idées  précon- 
çues sur  la  marche  de  la  civilisation  humaine  les 
empochent  trop  souvent  de  recevoir  s.mplement 
l'impression  de  l'histoire.  Nous  nous  refusons  a 
reconnaître  la  plus  haute  sagesse  politique  a  un 
siècle  que  nous  croyons  occupé  des  essais  les  plus 
grossiers  d'une  organisation  de  l'Etat.  11  n  en  fut 
pas  ainsi  des  théoriciens  polili<iues  de  1  ant.qmté, 
tels  que  les  pythagoriciens  et  Platon,  qui  ne  consi- 
déraient guère  comme  État  que  l'Etat  crélo-spar- 
tiale,  c'est-à-dire  l'ancien  Elat  doricn.  En  effet, 
l'idée  de  l'Élat  réalisée  à  Sparte  se  rapproche  plus 
que  toute  autre  de  celle  que  Pythagoïc  essaya  de 
réaliser  dans  l'Italie  méridionale,  et  que  Platon  éta- 
blit comme  susceptible  de  réalisation  :  une  com- 
munauté fermée,  parente  de  la  famille,  et  avec  le 
but  de  l'éducation  réciproque...  _ 

«  Quant  à  la  démocratie  ionienne  et  attique,  Pla- 
ton dédaigne  même  de  les  prendre  en  considération, 
parce  qu'à  son  point  de  vue  cette  démocratie  devait 
lui  paraître  moins  un  Élat  que  la  négation  de  1  Etat, 
puisque  chacun,  y  cherchant  à  être  tout  par  lui- 
même,  tendait  à  dissoudre  l'organisme  dans  lequel 
chacun  ne  doit  exister  que  comme  partie  du  tout. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  comment  les  fepar- 
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fut  certes  pas  un  des  meilleurs  de  son  pays,  donna 
de  l'unilé  et  de  la  femieté  au  démos  de  Syracuse, 
de  la  force  et  de  l'énergie  à  leurs  entreprises.  Plus 
d'une  fois  un  seul  Sparliale  suffit  pour  réunir  et 
conduire  à  Faction  des  troupeaux  d'Éoliens  ou 
d'Ioniens  d'Asie.  Aux  temps  de  la  dissolution  des 
républiques  grecques,  on  voit  encore  des  Spartiates 
généraux  nés  d'armées  mercenaires,  que  ne  réu- 
nissaient d'autres  lois  que  la  volonté  et  la  fermeté 

du  chef*. 

«  Parmi  les  Athéniens,  malgré  les  préjugés  et 
les  passions  de  la  foule,  malgré  toute  la  difficulté 
de  n'en  pas  subir  l'influence,  beaucoup  des  plus 
nobles  et  des  meilleurs  ont  toujours  considéré 
l'Étal  Spartiate  comme  un  idéal  réalisé  :  quelques- 
uns  même,  comme  Cimon  et  Xénopbon,  dont  le 
laconisme  avoué  ne  fut  certainement  pas  une  folie, 
s'y  attachèrent  avec  ardeur  jusqu'au  point  de  sacri- 
fier leurs  avantages  personnels.  On  connaît  la 
prédilection  de  tous  les  élèves  de  Socrate  pour 
Sparte  ;  et  le  financier  le  plus  honnête  d'Athènes, 
Lycurgue  l'orateur,  unissait  à  des  convictions  aris- 
tocratiques une  admiration  illimitée  pour  les  lois 
de  Lacédémone.  Il  est  étonnant  que  des  hommes 
d'un  esprit  si  distingué,  théoriciens  ou  hommes 
d'action,  aient  porté  leur  admiration  sur  un  Etat 
que  les  écrivains  modernes  nous  présentent  sou- 

*  Lire  sur  celte  hégémonie  morale  de»  Spartiates  quelques 
belles  pages  de  M.  Gurlius  ((.  c,  p.  275  à  283), 
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vent  comme  une  horde  de  sauvages.  Il  est  certain 
qu'on  ne  saurait  expliquer  le  jugement  de  ces 
hommes  qui  en  connaissaient  sûrement  l  objet,  par 
des  regrets  maladifs  d'un  état  naturel  perdu  pour 
Athènes.  Quant  aux  modernes,  des  idées  precon- 
çues  sur  la  marche  de  la  civilisation  humaine  les 
empochent  trop  souvent  de  recevoir  simplement 
rimpression  de  l'histoire.  Nous  nous  refusons  a 
reconnaître  la  plus  haute  sagesse  politique  a  un 
siècle  que  nous  croyons  occupé  des  essais  les  plus 
grossiers  d'une  organisation  de  l'Etat.  Il  n  en  fut 
pas  ainsi  des  théoriciens  politi<,ues  de  l'antiqmté, 
tels  que  les  pythagoriciens  et  Platon,  qui  ne  consi- 
déraient  guère  comme  État  que  l'Etat  créto-spar^ 
tiale    c'est-à-dire  l'ancien  État  dorien.  En  ellet, 
ridée  de  l'État  réalisée  à  Sparte  se  rapproche  plus 
que  toute  autre  de  celle  que  Pythagore  essaya  de 
réaliser  dans  l'Italie  méridionale,  et  que  Platon  ela- 
blit  comme  susceptible  de  réalisation  :  une  com- 
munauté fermée,  parente  de  la  famille,  et  avec  le 
but  de  l'éducation  réciproque... 

«  Quant  à  la  démocratie  ionienne  et  attique,  Pla- 
ton dédaigne  même  de  les  prendre  en  considération, 
parce  qu'à  son  point  de  vue  cette  démocratie  devait 
lui  paraître  moins  un  État  que  la  négation  de  l'Etat, 
puisque  chacun,  y  cherchant  à  être  tout  par  lui- 
même,  tendait  à  dissoudre  l'organisme  dans  lequel 
chacun  ne  doit  exister  que  comme  partie  du  tout. 
Il  serait  intéressant  de  savoir  comment  les  Spar- 
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tiales  des  bons  temps  jugeaient  ces  constitutions 
en  dissolution.  Sans  doute  avec  peu  de  faveur.  Le 
démos  d'Athènes  leur  paraissait  certainement, 
pour  nous  servir  de  l'expression  d'un  Laconien  chez 
Aristophane,  une  foule  confuse  et  orageuse  (pave. 
Toç).  Aussi  ne  voulurent-ils  point,  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse,  négocier  avec  la  commune  en- 
tière, et  ne  consentirent-ils  à  traiter  qu'avec  des 
citoyens  choisis.  En  thèse  générale,  Sparte  qui, 
comparée  à  la  mobilité  générale  de  la  Grèce  depuis 
les  guerres  médiqucs,  ressemblait  à  une  boussole 
dont  l'aimant  montrait  invariablement  le  pôle  de 
la  vieille  idée  nationale,  Sparte  était  devenue  étran- 
gère au  reste  de  la  Grèce  par  ses  principes  politi- 
ques et  par  ses  mœurs  ;  et  l'on  s'explique  que  les 
Spartiates  envoyés  au  dehors  choquaient  par 
leurs  manières  bizarres  et  leurs  idées  singulières, 
que  souvent  ils  ne  savaient  inspirer  la  confiance, 
parce  que,  sur  un  terrain  qui  n'était  pas  le  leur,  ils 
perdaient  leur  équilibre  et  devenaient  hésitants  et 
inconséquents.  » 

Millier  miligea  plus  tard  ce  jugement  un  peu 
absolu  ;  cependant  dans  son  ensemble  il  ne  le  mo- 
difia jamais  ;  et  on  le  comprend.  Yoyant  le  carac- 
tère propre  de  l'esprit  grec  dans  la  fidélité  avec 
laquelle  il  se  renfermait  en  toutes  choses,  art  et 
littérature  aussi  bien  que  religion  et  politique, 
dans  des  formes  arrêtées,  dans  des  rèi,^les  tradi- 
tionnelles, des  lois   sévères,  il   dut  considérer  le 
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Dorien,  et  le  Spartiate  en  particulier,  comme  le 
type  de  l'Hellène.  Il  oubliait  trop  que  le  principe 
réformateur  qui  devait  sans  doute  aboutir  à  l'anéan- 
tissement de  la  Grèce,  n'était  pas  moins,  lui  aussi, 
dans  son  g.'nie  ;  qu'on  n'a  pas  plus  le  droit  de  con- 
sidérer exclusivement  le  point  de  départ,  que  le 
point  d'arrivée  dans  l'histoire  d'une  civilisation  ; 
que  l'histoire  est  le  mouvement  même,  et  ne  se 
laisse  jamais  fixer  ;  que  pour  trouver  le  moment  et 
rendroit  où  l'esprit  grec  s'est  le  plus  complètement 
révélé,  il  faudra  toujours  s'arrêter  dans  l'histoire 
d'Athènes  au  moment  où  dans  des  poètes  tels  que 
Sophocle,  le  respect  du  passé  et  des  règles  trans- 
mises par  les  aïeux  s'unit  à  l'esprit  d'indépendance 
qui  essaie  d'accommoder  ces  formes  antiques  h 

l'esprit  nouveau. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Mùller  rendit  un  immense 
service  en  revisant  ainsi  le  procès,  et  on  peut  par- 
donner à  l'avocat  d'une  partie  d'avoir  un  peu  mé- 
connu les  mérites  de  la  partie  adverse,  quand  on 
songe  que  sans  cette  ardeur  de  la  défense,  la 
question  n'aurait  jamais  été  aussi  complètement 

élucidée-. 

Nous  passerons  plus  rapidement  sur  la  partie  de 
l'œuvre  de  Muller  consacrée  à  l'économie,  à  la  jus- 
tice et  à  l'organisation  militaire  des  Doriens,  parce 

»  Qu'on  relise  la  célèbre  étude  de  Schiller  sur  la  constitu- 
tion Spartiate  comparée  à  celle  d'Athènes  [Sûmmtliche  ïT^r/r^, 
X,  428  «i468),  et  on  verra  ce  que  l'histoire  doit  a  Otfried 
Muller. 
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que  ces  travaux,  qui  donnèrent  l'impulsion  des 
études  nouvelles  sur  les  antiquités  Spartiates, 
ont  été  un  peu  dépassées  sur  ces  points  ;  et  parce 
qu'ils  traitent  de  fails  moins  caractéristiques  que 
la  constitution  politique  de  Sparte  *.  Il  nous  suf- 
fira d'en  indiquer  sommairement  les  principaux 
traits. 

La  propriété,  dans  cet  État  féodal  de  l'antiquité, 
appartenait  ou  à  l'État,  ou  aux  Spartiates,  ou  aux 
périèques,  qui  en  payaient  la  redevance  à  l'État. 
Les  lots  des  Spartiates  étaient  égaux  *  :  cette  éga- 
lité était  maintenue  par  des  lois  qui  permettaient 
de  perpétuer  la  famille,  même  en  cas  d'extinction, 
au  moyen  de  l'adoption,  de  la  succession  des 
filles    héritières,    etc.,    el    par    rinali(''nabilité    et 

*  Lachmann  {aie  spartanischc  Staals-Verfassung,  Breslau, 
1836);  Kopsi&ât  {Lycttrgea,  Greifswald.  1848,  et  de  Herum 
Laconicarum  constitution is  Lycurgeas  origine  et  indole^  ibid., 
1849),  et  plus  spécialement  C.  F.  Herinann  {de  Causis  turbatse 
apud  Lacedxmonios  agrorum  œqualitatis,  iMarb.,  1834,  et  de 
Conditione  atque  origine  eorttm  qui  Homœi  apud  LacedxmO' 
nias  appeUatisufit,  ibid..  1832).  On  trouvera  dans  les  Anti- 
quitates  laconicœ  du  même  auteur  {ibid.  1841)  le  résumé 
le  plus  complet  de  ces  travaux.  Parmi  les  travaux  plus 
récents  sur  ce  sujet,  nous  mentionnons  Trieber,  Forschungen 
zur  spartanischen  Verfassungsgescliichte,  Berlin  1871  ;  Gil- 
bert,  Studien  zur  altspartanischen  Geschichte,  Gôttingen 
1872  et  griech.  Staatmlterthûmer,  vol.  I,  Leipzig,  1881  ; 
BuBoU  die  lakcdxmonier  und  ihre  liundesgenossen,  vol,  I, 
Leipzig,  1878. 

*  Conf.  Schômann  {de  Spnrtanis  homœiSt  1855,  p.  25  et 
suiv.  Opus  c,  ac„  1,  p.  139;  Griech.  A//.,  I.  p.  236)  qui  sou- 
tient victorieusement  contre  Grote  1&  réalité  de  cette  loi 
agraire. 


i 


% 

*► 


ET  SON  ÉCOLE  ** 

l'indivisibilité  des    biens  ' .    De   là,   en  premier 
lieu,  ces  singulières  lois  sur  les  épiclères  (ou  v:nT,%- 
axTt'îJiî),  sorte  ài^peeresses  in  their  own  right.  lois 
qui  leur  imposaient  le  mariage,  réglaient  le  cboix 
du  mari,  veillaient  à  l'exécution  de  ce  mariage, 
pourvoyaient,  en  cas  de  stérilité,  à  la  succession, 
contraignaient  l'héritière  à  recevoir  dans  son  lit 
jusqu'aux  valets,  si  une  mort  prématurée  avait  en- 
levé le  mari  avant  qu'il  fût  père,  alin  de  lui  pro- 
curer des  descendants,  etc.  De  là  aussi  une  sorte 
de  majorât  qui  imposait  cependant  à  l'héritier  et 
représentant  de  la  famille  d'avoir  soin  de  ses  frères 
cl  sœurs.  La  loi  d'Épitadée,  portée  après  la  guerre 
du  Péloponèse,  et  qui  autorisait  la  transmission 
des  biens  par  testament  ou  dotation,  détruisit  com- 
plètement le  principe  de  la  propriété  sparliate  ;  et 
les  propriétaires  deviennent,  grâce  à  elle,  de  moins 
en  moins  nombreux,  au    point  que,  du  temps 
d'Agis  m,  tout  le  territoire  de  Sparte  se  trouvait 
entre  les  mains  de  cent  Spartiates'. 

Toutes  ces  dispositions,  ainsi  que  l'institution 
des  repas  en  commun  fournis  par  l'État  en  Crète, 

.  ThirlwaU(J.  c,  I.  344  el  »"»'.).  Manso  (1.  c  I,  100  à 
121)  Wachsrnulh  Hellenische  AUeHhumskumU,  IV,  211),^. 
F.  Hermann  (I.  c.  S 2»)  el  SchOma„n  (^»a,  IV,  p.  U6^  ad 
meltenl  tous  celle  égalité  des  terres.  Grote  (l,  c.  II.  P-.»:»  " 
S  ël  Lachmann  (1.  ..,  p.  170)  placent  cette  d.vs.on  a  1  épo- 
que dAgis  et  de  Cléomène.  ,.  ..  ,  j„  w  I  *n  Joubert 
^  .  Conf.  sur  ces  points  curieux  Tarticle  de  M  l^o  Joubert 
sur  Grote  l.  c,  p.  2»  et  31),  C.  F.  Hermann  (l.  e.,  I.  8  ") 
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par  de^  conlribulions  égales  des  citayeas  à  ^paKc, 
reposaient  évidommcnt  mv  le  principe  de  l'égalité 
des  bien»,  doiit  on  trouve  des  traces  dans  toutes 
ies  constilttiions  gi^ecques,  mèine  dans  eeJle  4e 
Solon.  L'absence  d'argent  rendait  impossible  le 
commerce,  ^ui  se  boriiait  à  l'écLangè,  quoiqiie 
l'Etal  dût  posséder  des  métaux  précieux,  ne  fut-ce 
que  pour  l'envoi  des  ambassadeurs,  l'entretien  de 
ses  troupes  à  l'étranger,  la  solde  des  mercenaires 
Cretois,  etc.  Ce  furent  les  contributions  des  périè- 
ques,  qui,  eux,  étaient  autorisés  à  avoir  de  l'ar- 
gent, qui  constituèrent  la  source  de  ce  trésor  de 
l'État  ;  cai*  les  libres  Spartiates  ne  payaient  point 
d'impôts  réguliers.  Il  est  naturel  que  les  villes  ma- 
ritimes et  commerçantes,  telles  qu'Égine,  Corin- 
the,  Bhodiîs,  Cyrène,  durent,  pour  se  livrer  au 
commerce,  renoncer  à  toutes  les  traditions  do- 
riennes  qui  en  entravaient  l'essor,  et  qui  ne  purent 
se  maintenir  que  dans  des  États  agricoles  comme 
Sparte. 

«  Comme  l'économie  publique  des  Doriens,  leur 
droit  porte  un  caractère  fort  archaïque,  et  on  ne 
saurait  y  méconnaître  une  certaine  hauteur  et  aus- 
térité. A  cause  de  cela  même  il  fut  peu  en  harmo- 
nie avec  la  vie  plus  libre  et  le  mouvement  plus 

et  Schomann  (/.  c  ,  I,  p.  227  et  suiv.).  Ce  dernier  a  très-bien 
montré  que  l'inégalité  de  fortune  se  répandant  très-vite,  ce 
peuple  de  pa»-A- (/tOTmc/j  se  divisa  bientôt,  sinon  légalement, 
du  moins  de  fait,  en  deux  classes,  sans  compter  les  hypo- 
méonSj  on  Spartiates  cjui  habitaient  les  YÏHee  des  péfièaues, 
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vané  des  époques  avancées,   et  ne  pot  se  maÎB- 
tcDir  alors  qu'à  Sparte...  »  L'état  de   la  propriété 
dojiiié,  le  mien  et  le  tien  n'existait  pas^  pour  .aiasi 
dire,  le  droit  civil  ne  peut  guère  avoir  d'impor- 
tance :  il  dut  forcément  prendre  un  caractère  p«*- 
sonnel*.  «  C'était  le  règiementdes  actes  de  l'in^- 
yidu  par  la    tradition    nationale.   Que   ces    actes 
touchassent  autrui  ou  non,  cela  était  de  peu  d'im- 
poitance  :  l'État  tout  entier  semblait  lié  lorsque 
quelqu'un,  par  ses  actes,  en  enfreignait  les  prin- 
cipes ;  de  là  la  censure  des  mœurs  dans  les  consti- 
tutions   anciennes,    l'autorité    de    l'aréopage    à 
Athènes,  de  la  gérusia  à  Sparte  ;  de  là  Tinterven- 
tion  du  droit  public  dans  les  affaires  les  plus  in- 
times, telles  que  le  mai^age  et  la  famille.   Mais 
l'histoire  des  peuples   est  l'émancipation  progres- 
sive des  individus  :  chez  les  Grecs  aussi  le  droit 
dut  perdre  peu  à  peu  ce  pouvoir   obligatoire   et 
prendre  un  caractère  négatif,  qui  ne  limite   les 
actes  des  individus  qu'autant  que  l'exige  la  coexis- 
tence  des  autres   citoyens.    Pour  Sparte  cepen- 
dant, droit  et  coutumes  restèrent  presque   iden- 
tiques. » 

Nous  avons  dit  les  attributions  des  deux  tribu- 
naux :  la  gérusia  et  l'éphorat.  La  procédure  y  avait 
conservé  la  simplicité  des  premiers  temps  :  un 
code  écrit  n'existait  pas  :  les  peines  consistaicmi 

.  *  Voy.  cette  manière  de  voir  presque  textuellemeut  repro- 
duite par  Schomann  (/.  c,  I,  p.  266). 
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généralement  *  en  amendes  insignifiantes  comme 
le  comportait  Tétat  de  la  fortune  liquide  ;  les 
peines  corporelles  n'existaient  pas  plus  que  l'em- 
prisonnement ;  l'exil  était  rare,  la  peine  de  mort 
également,  et  elle  ne  s'appliquait  qu'en  secret  ;  la 
dégradation  {xv.[xi%)  restait  la  plus  terrible  des  pu- 
nitions :  sorte  de  mort  civile,  mille  fois  plus  redou- 
table que  la  mort,  et  bien  conforme  à  l'esprit  de 
l'État  dorien,  qui  mesurait  la  honte  de  celui  qui 
ternit  l'honneur  de  la  communauté  à  la  proportion 
de  cet  honneur  et  de  cette  gloire  nalionale.  Nulle 
part,  trace  d'un  droit  écrit  avant  les  lois  de  Zaleu- 
cos,  données  aux  Locriens  épizèphyriens  et  inspi- 
rées par  l'esprit  dorien. 

Quant  à  l'organisation  militaire,  on  sait  à  quel 
degré  de  perfection  elle  fut  portée  à  Sparte.  Tout 
Spartiate  était  tenu  à  la  défense  de  la  patrie,  au 
service  de  campagne  jusqu'à  l'^ge  de  quarante  ans. 
Ce  n'est  pas  le  lieu  d'indiquer  la  division  et  les 
mouvements  de  cette  armée  nationale  »,  dont  l'or- 
ganisation était  basée  sur  les  deux  principes  de 
TafTection  (camaraderie,  esprit  de  corps)  et  de 
l'obéissance  (discipline),  ni  d'exposer  la  tactique 
Spartiate,  peu  compliquée  probablement.  Ce  qui 
est  caractéristique  pour  le  Dorien  dans  les  choses 

«  On  trouvera  ces  détails,  que  Muller  donne  dans  les  Do- 
riens,  confirmés  par  C.  F.  Hermann  {l.  c,  1,  §  29;  et  par 
Schômann  [l.  c,  I,  p.  29i  à  303).  Nous  n'insistons  ici  que 
•ur  l'esprit,  nullement  sur  le  détail  des  recherches  de 
Muller. 


V.. 


ET  SON  ÉCOLE  303 

de  la  guerre,  c'est  surtout  le  calme  et  l'énergie 
tempérée  du  guerrier  qui  contraste  si  étrangement 
avec  l'aveugle  furia  des  barbares,  dont  la  bravoure 
semblait  au  sobre  Hellène  une  sorte  de  frénésie  et 
d'ivresse.  Les  mœurs  guerrières  de  Sparte  expri- 
ment des  sentiments  d'une  grande  noblesse  :  la 
persécution  de  l'ennemi  cessait  dès  que  la  victoire 
était  décidée  ;  le  signal  de  la  retraite  mettait  un 
terme  à  tout  usage  des  armes  ;  il  était  défendu  de 
dépouiller  l'ennemi  ;  la  consécration  aux  dieux  de 
ces  dépouilles  semblait  une  profanation  '  :  tous 
principes  pleins  d'humanité  et  qui  sont  bien  ceux 
de  la  vieille  Hellade.  Aucun  peuple  ne  considéra 
plus  que  le  peuple  Spartiate  la  guerre  comme  un 
art.  Le  combat  était  pour  lui  une  sorte  de  repré- 
sentation où  se  développait  l'adresse  des  membres 
dans  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'ensemble.  Un  sacri- 
fice aux  Muses,  ces  déesses  de  l'ordre  et  de  l'har- 
monie, précédait  la  bataille,  qui  était  une  fête  pour 
laquelle  on  se  parait  et  qu'on  attendait  avec  sécu- 
rité, et  même  avec  joie. 


Telle  est,  dans  ses  contours  principaux,  l'édi- 
fice de  l'Etat  dorien.  L'individu,  on  le  voit,  y  était 
subordonné  à  la  chose  publique  ;  la  personnalité 
du  citoyen  s'effaçait  devant  la  toute-puissance  de 

1  Cf.  Manso  (/.  c,  I,  p.  236)  qui  réduit  cette   assertion  de. 
Plutarque  à  la  suspension  des  armes  dans  les  temples. 
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rÉtat.  Les  deux  conditions  d'existence  de  cet  État 
étaient  la  stricte  observance  de  la  coutume,  autre- 
ment dit  la  proscription  de  tout  progrès,  et  le  loi- 
sir, c'est-à-dire  l'affranchissement  du  citoyen  actif 
de  tout  travail  :  une  aristocratie  noblement  oisive 
pouvait  seule  le  maintenir.  Comment  se  passait 
l'existence  de  celte  noblesse  chevaleresque,  quel 
fut  le  caractère  particulier  de  la  vie  privée  à  Sparte, 
voilà  ce  qu'il  nous  reste  à  examiner. 

Évidemment,  en  tout  ce  qui  touche  la  famille, 
les  rapports  persomiels  ont  plus  d'importance  que 
les  choses  extérieures,  telle  qu'habitation,  vête- 
ments, repas;  et  pourtant  l'esprit  d'un  peuple  s'ac- 
cuse souvent  dans  ces  choses  avec  une  netteté 
surprenante.  La  belle  loi  de  la  coutume  nationale 
donna  ici  à  la  moindre  chose  son  importance  dans 
le  tout,  et  ennoblit  jusqu'à  la  satisfaction  du 
besoin  en  y  imprimant  l'esprit  qui  anime  l'exis- 
tence morale.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  les 
maisons  particulières  d'une  grande  simplicité, 
moins  pour  mettre  obstacle  à  la  grande  architecture 
que  pour  la  limiter  aux  objets  dignes  d'elle,  tels 
que  temples  et  édifices  publics,  et  pour  n'en  pas 
faire  la  servante  du  liixé  privé.  Les  nouvelles 
découvertes  des  monuments  de  la  première  épo- 
que prouvent  que  l'architecture  nationale  était 
d'une  grande  originalité  *  .  Ce  qui  semblé    distin- 

*  Nous  faisons  allusion  ici  aux  monuments   doriens;    non 
aux  débris  des  édifices  d'Amyclé  (^qi  appj^rtieqnent  à  l'époque 
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gucr  l'art  dorien  de  tout  autre  art,  c'est  que,  sous 
forme  d'un  ouvrage  destiné  au  besoin,  l'édifice 
exprime  toujours  une  pensée,  et  la  vie  morale  du 
peuple.  C'est  le  caractère  dorien  qui  créa  l'architec- 
ture dorionne.  Dans  le  temple  c'est  avec  intention 
qu'on  a  donné  une  hauteur  extrême  à  la  charpente 
et  qu'on  a  augmenté  le  poids  que  doivent  supporter  les 
colonnes  fortes  et  rapprochées  en  proportion.  De  là 
le  sentiment  de  satisfaction  que  nous  inspire  le  tem- 
ple dorien,  sentiment  pareil  à  celui  que  nous  éprou- 
vons en  voyant  un  homme  visiblement  vigoureux 
porter  légèrement  un  pesant  fardeau.  L'étonnement 
qu'éveille  la  grandeur  du  poids  se  mêle  au  plaisir 
d'être  rassurés  sur  la  réussite  si  aisée  de  l'entre- 
prise. Partout  enfin,  les  qualités  nationales,  la 
force  qui  a  conscience  d'elle-même  et  qui  sait 
obéir,  la  simplicité  et  la  mesure,  la  pureté  et  l'har- 
monie, la  sévérité  de  la  loi  éclatent  dans  l'archi- 
tecture dorienne  *  . 

Ce  caractère  particulier,  aussi  éloigné  du  luxe 
asiatique  que  du  désordre  indiscipliné  du  barbare, 
s'exprime  jusque  dans  le  costume  du  Spartiate. 
Peu  de  vêtements  et  de  la  coupe  la  plus  simple  le 

achéenne  et  dont  la  découverte,  postérieure  à  la  mort  d'Otf, 
Millier,  fut  la  plus  éclatante  confirmation  de  ses  hardies  hypo- 
thèses, puisque  sans  en  connaître  l'existence,  il  avait  soutenu 
qui)  ces  édifices  devaient  avoir  existé  à  cet  endroit.  Conf. 
Orf^homenoSj  p.  319  et  \V.  Mure  Tour  in  Grecce^  II,  p.  24«, 
t  «  Le  temple  dit  M.  Curtius  (/.  c,  I,  p.  513),  est  le  cosmos 
de  ri'^tat  dorien,  symbolisé  dans  la  pierre.  » 
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conslitucnl  ;  un  grand  rospocl  do  la  décence,  qui 
cependant  no  va  pas  jusqu'à  une  pudeur  faclicc  et 
exagérée.  Les  autres  Grecs,  avec  leurs  idées  sur  le 
beau  sexe,  trouvaient  mémo  le  coslume  des  jeu- 
nes Hlles  Spartiates  un  peu  libre.  Ils  ne  savaient 
pas  plus  que  les  modernes  se  placer  au  point  de 
vue  des  momrs  Spartiates.  Tandis  que  le  coslume 
moderne  cbercbe  avec  une  sollicitude  inquiète  et 
délicate  à  dérober  la  jeune  lille  à  toutes  les  impres- 
sions qui  peuvent  exciter  les  passions,  tout  en 
accordant  à  la  femme  mariée  un  commerce  plus 
libre  avec  les  bommes,  le  caractère  plus  froid  des 
Grecs  qui  s'accuse  avec  le  plus  de  netteté  dans  le 
Dorien,  exposait  au  contraire  les  jeunes  filles  plus 
au  contact  de  la  vie  que  les  femmes  dont  l'exis- 
tence semblait  avoir  trouvé  son  terme  dans  la 
maison  conjugale.  Ce  sont  les  premières  qui,  seu- 
les, se  livrent  à  la  musique,  à  la  «gymnastique, 
tandis  que  la  mère,  l'épouse  est  limitée  dans  les 
occupations  domestiques,  tout  à  l'inverse  des 
mœurs  ioniennes,  où  les  jeunes  iilles  restent  rigou- 
reusement confinées  dans  la  maison,  tandis  que  les 
femmes  mariéesjouissent  d'une  grande  latitude  *. 
Il  semble,  qu'avec  des  traits  plus  marqués,  comme 
c'est  toujours  le  cas  dans  l'antiquité,  on  retrouve 
le  caractère  particulier  qui  distingue  la  situation 
sociale  de  la  femmti  anglaise  de  celle  de  la  femme 
française.  Or  cette  position  différente,  le  costume 
1  Conf.  Schomann  (/.  c-,  I,  p.  277). 
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déjà  l'annonçait  chez  les  Spartiates.  Il  était  évidem- 
ment plus  léger  et  plus  libre  chez  les  jeunes  filles, 
que  les  Grecs  accusent  de  montrer  une  nudité 
indécente.  Les  Athéniens,  en  faisant  ce  reprocbe, 
oubliaient  étrangement,  ce  semble,  la  coutume 
primitive  :  la  vie  des  femmes,  chez  eux,  s'était 
orientalisée  au  point  de  leur  faire  paraître  étrange 
ce  qui  était  essentiellement  grec  :  on  croit  enten- 
dre les  Romains  de  la  décadence  parler  dos  fem- 
mes germaines:  «  Les  femmes  allemandes,  dit 
Tacite,  portent  les  bras  nus  jusqu'à  l'épaule,  même 
la  partie  supérieure  de  la  poitrine  reste  nue  ;  néan- 
moim  le  lien  du  mariage  est  inviolable  pour 
elles  *.  » 

La  table  n'est  pas  moins  caractéristique  de  l'es- 
prit dorien  que  le  costume.  Partout  en  Grèce  les 
repas  avaient  été  communs  dans  l'origine  ;  mais 
nulle  part  la  camaraderie  et  la  gaieté  conviviale  ne 
s'étaient  conservées  commcà  Sparte.  Malgré  laplus 
grande  sobriété,  une  franche  gaieté  régnait  dans 
ces  repas,  sortes  de  pique-niques  toujours  de  nou- 
veau improvisés,  et  qui  rappellent  un  peu  les  mes- 
ses d'officiers  qui  sont  on  usage  dans  l'armée  an- 
glaise. C'étaient  des  clubs  ou  cercles  (ÊTxiptx)  de 
quinze  à  vingt  hommes,  se  recrutant  par  le  baUot- 
lage,  nommant  par  élection  ce  que  nous  appelle- 
rions le  bureau,  et  se   réunissant  tous  les  jours 

*  Tacite.  De  moribu$  Gerw.,  c  17  et  t3. 
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dans  le  repas  commun,    sans  contrainte  et  sans 
gêne,  en  toute  liberté  et  égalité  *  . 

Les  préjugés  si  répandus  sur  les  mœurs  Spartia- 
tes sont  particulièrement  injustes  en  ce  qui  re- 
garde la  vie  de  famille,  que  l'on  croit  générale- 
ment peu  estimée  et  complètement  sacrifiée  à  l'E- 
tat, quand,  au  contraire,  ce  fut  un  principe  essen- 
tiellement dorien,  qui  rappelle  le  rtiy  house  my 
castle  des  Anglais,  que  celui-ci  :  la  porte  de  la  mai- 
son est  la  limile  de  la  liberté  :  au  dehors  rëgne 
l'État  ;  ici  le  maître  de  la  maison.  »  La  vie  de  fa- 
mille avait,  en  efîet,  malgré  toutes  les  collisions 
avec  la  vie  publique,  beaucoup  plus  d'intimité  et 
était  plus  exclusive  qu'à  Athènes.  Mais  au-dessus 
de  toute  législation  il  y  a  la  coutume  nationale, 
d'une  énergie,  d'une  hardiesse  et  d'une  origina- 
lité remarquables. 

Rien  de  plus  opposé  que  les  rapports  des  deux 
sexes  à  Sparte  et  à  Athènes.  Partout,  parmi  les 
Doriens  qui  avaient  conservé  les  vraies  traditions 
de  leur  race,  la  vie  des  jeunes  lilles  et  des  jeunes 
gens  était  commune,  ce  qui  rendait  possible  les 
mariages  d'inclination,  si  fréquents  à  Sparte, 
complètement  inconnus  à  Athènes.  Or,  pour  le 
mariage,  il  fallait  deux  choses,  les  fiançailles  pro- 
noncées par  le  père  et  l'enlèvement  de  la  jeune 
tille  par  le  prétendant,  d'après   le  principe  que  la 

1  Voy.,  à  ce  sujet,  les  résultats  analogues  auxquels  est  ar- 
rivé G.  F.  Hemiann  (/.  c,  I,  §.  27), 
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femme  ne  saurait  donner  sa  liberté  et  sa  virgi- 
nité, qui  ne  peuvent  lui  être  enlevées  que  par  la 
force.  Pendant  les  premiers  temps  le  doux  secret 
du  mariage  était  caché  à  tous,  et  souvent  le  mari 
conduisait  la  femme  dans  la  maison  conjugale 
lorsqu'elle  était  déjà  mère'.  Rarement  les  jeunes 
filles  se  mariaient  avant  leur  complète  maturité. 
Des  lois  sévères  sévissaient  contre  le  célibat,  les 
mésalliances,  les  mariages  tardifs,  et  elles  ne  s'ex- 
pliquent que  par  la  façon  très  naïve  des  Doriens 
de  considérer  le  mariage,  dont  ils  acceptaient  le 
but  primitif  avec  une  ingénuité  parfaite.  Une  fois 
épouse,  la  femme  dorienne,  loin  d'être  traitée  en 
esclave  comme  la  femme  ionienne,  qui  n'avait  pas 
le  droit  d'appeler  son  «  maître  »  par  son  nom, 
était  estimée  et  honorée  comme  chez  tous  les  peu- 
ples occidentaux  que  n'a  pas  corrompus  la  vie  asia- 
tique. Enfin,  si  chez  les  Ioniens  la  femme  n'était 
considérée  que  sous  le  rapport  physique,  comme 
servante  et  concubine,  si  les  Éoliens  permettaient 
un  plus  grand  développement  à  leur  sensibilité, — 
témoin  les  femmes  poëtes  erotiques  de  Lesbos,  — 
les  Doriens,  à  Sparte  comme  dans  la  Grèce,  admet- 
taient seuls  que  les  facultés  de  l'esprit  (voOç)  étaient 
susceptibles  de  supérieure  culture  chez  les 
femmes  ^  . 

1  Les  enfants  nés  avant  la  rentrée  bous  le  domicile  conjugal 
étaient  ces  fameux  rapôsviat  dont  il  est  tant  question  dan» 
l'histoire  des  colonies. 

«  Les  Doriennes,  au  contraire,  dit  M.Bernhardy  {firunar 
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Analogues  aux  nobles  principes  qui  règlent  les 
rapports  des  deux  sexes  sont  les  principes  qui  pré- 
sident aux  rapports  entre  les  divers  âges.  Il  n'y  a 
pas  de  point  plus  mal  jugé  que  celui-ci  dans  la  vie 
dorienne  ;et  si  l'espace  nous  le  permettait,  nous  ci- 
terions volontiers  le  chapitre  entier  que  Millier  consa- 
cre à  la  coutume  si  mal  comprise  encore  de  la  pédé- 
rastie, c'est-à-dire  de  la  libre  amitié  qui  unissait  l'a- 
dolescent à  l'homme  mùr  qui  l'avait  distingué,  qui 
était  à  son  côté  dans  la  bataille,  le  représentait 
dans  l'assemblée  populaire,  ne  le  quittait  jamais, 
le  formait  à  la  vertu  et  à  la  virilité,  modèle  vivant 
dont  l'adolescent  s'efforçait  de  devenir  digne.  «  Il 
est  évident  qu'une  coutume  de  ce  genre,  qui  s'é- 

riss,  I,  p.  53)  en  les  opposant  aux  autres  Grecques,  étaient 
rehaussées  et  moralement  relevées  par  la  conscience  politi- 
que et  l'esprit  de  corps  de  leur  race,  ainsi  que  par  la  part 
qu'elles  prenaient  aux  cultes  nationaux,  à  la  gymnastique, 
ù  la  publicité,  ce  qui  fut  cause  qu'on  leur  laissa  un  costume 
plus  libre  »  Si  nous  citons  parfois  ces  passages  d'auteurs 
contemporains,  c'est  pour  prouver  que,  aujourd'hui  même, 
les  idées  de  Millier  sur  tous  ces  points  sont  encore  acceptées 
par  les  sommités  de  la  scioii'^e  On  ne  pourrait  rendre  un  plus 
grand  service  aux  études  de  l'antiquité  en  France  que  celui 
de  traduire  en  entier  le  II'  livre  des  Doricns  d'Otf.  Mûller,  ou 
les  pages  de  M.  Sclioniann  (/.  r.,  p.  25)9  à  29>)  sur  le  même 
sujet.  Le  caractère  pur,  élevé  et  moral  de  la  vie  Spartiate  est 
généralement  très-méconnu  :  un  tableau  de  cette  vie,  complet, 
détaillé,  avec  preuves  à  l'appui,  et  cependant  animé,  pourrait 
seul  dissiper  ces  préjugés.  Nulle  part  dans  notre  travail  nous 
n'ayons  autmt  regretté  de  ne  pouvoir  donner  que  les  idées 
générales  de  notre  auteur,  et  d'être  obligé  de  supprimer  les 
développements  Bien  plus  admirables  encore  que  ces  aperçus 
déjà  si  remarquables. 
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tend  à  la  vie  entière,  ne  peut  être  l'invention  indi- 
viduelle d'un  législateur  :  elle  doit  reposer  sur  un 
sentiment  propre  à  la  nation.  Cette  vive  affection 
de's  hommes  pour  les  adolescents,  cet  attachement 
intime  qui  en  fait  de  seconds  pères,  doit  avoir  des 
racines  plus  profondes  qu'une  institution  isolée. 
Que  ce  sentiment  ne  fut  pas  seulement  spirituel, 
que  les  sens  y  eussent  leur  part,  qu'il  s'y  mêlât  le 
plaisir  qu'inspirent  !a  beautô  et  la  jeunesse,  cela 
était  absolument  nécessaire  dans  un  temps  qui  ne 
séparait  pas  encore  l'existence  morale  de  l'exis- 
tence physique.  Tout  autre  est  la  question  de  sa- 
voir si  celte  pédérastie,  générale  en  Crète  et  à 
Sparte,  cultivée  par  les  plus  nobles  de  la  nation, 
recommandée  et  protégée  de  toute  manière  par  le 
législateur,  partie  si  importante  de  l'éducation, 
a  été  le  vice  qu'on  appelle  également  de  ce  nom. 
Qu'on  réfléchisse  à  ce  qu'impliquerait  l'inlirma- 
tion  de  cette  question  ou  la  réponse  d'Aristote, 
qui  y  voit  l'intention  du  législateur  de  prévenir 
l'accroissement  de  la  population.  Un  pareil  crime, 
commis  non  pas  isolément  et  dans  une  obscurité 
craintive,  mais  pratiqué  comme  une  coutume  natio- 
nale pendant  des  siècles  entiers  et  dans  la  race  la 
plus  saine  et  la  plus  vigoureuse  de  la  nation  hel- 
lénique ,  serait  la  plus  épouvantable  sanction 
donnée  par  la  nature  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  déna- 
turé. Il  n'est  pas  même  besoin  —  j'ai  cette  con- 
fiance dans  l'esprit  du  lecteur  —  d'ajouter  à  cette 
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impossibilité  matérielle  l'impossibilité  morale 
qu'une  coutume  aussi  empoisonnée  ait  pu  coexis- 
ter avec  l'antique  vertu  de  la  soplirosyné  qui  ne 
se  perdit  que  bien  tard  à  Sparte.  Or,  si  l'on  ne 
peut  supposer  (ce  qu'il  faudrait  faire  copendant  si 
l'on  considérait  comme  de  tout  temps  unies  les 
deux  idées  si  différentes  de  la  pédérastie),  si  l'on 
ne  peut  supposer,  dis-je,  que  la  vieille  coutume 
nationale  de  la  race  dorienne  ail  considéré  ces 
relations  impures  comme  nécessaires  à  l'éduca- 
tion de  l'enfant,  il  en  résultera  évidemment  que 
la  pédérastie  sparliate  était  une  chose  noble  et 
pure.  Si  celle  coutume  ne  s'était  pas  formée  en 
vue  de  la  passion  contre  nature,  ce  vice  ne  devait 
pas  exister  pour  le  Dorien  ou  du  moins  ne  devait 
pas  être  susceplible  de  se  confondre  avec  celte 
coutume,  qu'on  n'aurait  évidemment  pas  déve- 
loppée et  cultivée  avec  celte  naïveté,  cette  inno- 
cence et  ce  naturel.  Chez  des  peuples  simples, 
primitifs,  à  l'horizon  borné,  la  coutume,  on  l'a 
souvent  observé,  donne  beaucoup  de  libertés  que 
la  loi  est  obligée  d'interdire  avec  sévérité  chez  des 
peuples  dégénérés  ou  passionnément  soulevés  *  ... 
Ces  rapports  s'élaient  formés  très  naturellement 
et  en  toute  pureté  chez  les  peuplades  de  l'IIellade 
du  nord  avant  que  le  vice  du  même  nom  ne  fût  in- 
troduit en  Grèce,  par  dos  Lydiens  probablement. 

•  On  sait  que  le  struprxim  des  adolescents  était  puni  de  mort 
ou  d'exil  à  Lacédémone. 
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De  cette  façon  seule  on  peut  expliquer  le  juge- 
ment des  Alliques  eux-mêmes  au  temps  de  la 
plus  haute  civilisation  d'Athènes,  qui  réunit  tou- 
jours étrangement  un  élément  noble  et  pur  avec 
un  élément  bas  et  impur...  Mais  cette  liaison  ne 
pouvait  avoir  toute  sa  portée  que  dans  l'Etat  do- 
rien, où  l'éducation  de  la  jeunesse  était  en  grande 
partie  enlevée  à  la  famille  et  abandonnée  à  une 
sphère  plus  vaste,  à  des  contacts  plus  variés;  ici, 
elle  avait  des  racines  si  profondes  dans  toute  la 
vie  nationale,  qu'elle  se  répandit  mémo  dans  le 
sexe  féminin.  Car,  des  femmes  nobles  et  d'une 
haute  culture  aussi  aimaient  des  jeunes  filles,  sans 
qu'un  esprit,  qui  n'est  pas  corrompu,  puisse  son- 
ger à  des  hélérislries  *  . 

L'éducation,  dans  les  anciens  Etals  doriens, 
était,  quoi  qu'on  puisse  en  penser  ailleurs,  un  or- 
ganisme on  ne  peut  plus  savant,  ainsi  que  le  prouve 
le  grand  nombre  de  classes  ou  de  divisions  des 
jeunes  gens.  Les  dispositions  en  sont  trop  connues 
pour  qu'il  soit  besoin  de  les  rappeler  ici  :  nous  vou- 
drions seulement  indiquer  quelques  points  impor- 
tants, mis  hors  de  contestation  par  Millier  ;  le  carac- 
tère domesîique  et  maternel  de  la  première  éduca- 
tion, l'exclusion  de  tout    exercice  tant  soit  peu 

•  Voy.  sur  la  pédérastie  quelques  belles  pages  de  M.  Bern- 
hardy  {Le.  y  I,  p.  56  à  57)  qui  embrasse  complètement  la  ma- 
nière de  voir  d'Otf.  Mùller;  Schômann  (Z.  c,  I.  p.  276)  dit 
aussi  d'excellentes  choses  sur  le  caractère  noble  et  élevé  de  cette 
coutume. 
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disgracieux  de  la  g^ymnastiquc,  l'influonccde  Tédu- 
cation  doricnnc  sir  les  jeux  publics;  l'usa^^e  de 
forcer  les  adolescents  de  se  procurer  pendant 
quelque  temps  leur  entrelien  par  le  vol*,  usage 
qui  s*explique  facilement  dans  un  Etat  où  le  mien 
et  le  tien  n'existaient  pas  pour  ainsi  dire,  et  où 
Ton  tenait  à  habituer  de  bonne  heure  le  citoyen  à 
ne  relever  que  de  lui-même  ;  les  condjats  d'apparat 
qui  se  livraient  au  son  de  la  lyre,  les  corporations 
des  jeunes  gens,  la  communauté,  enfin,  de  tous  les 
exercices  entre  les  jeunes  filles  cl  les  adolescents. 
Tout  cela  se  rapporte  à  la  gymnastique,  dirigée 
par  des  magistrats  d'une  haule  autorité,  les  Bi- 
diéens,  mais  qui  n'avait  nullement  pour  but  ex- 
clusif de  former  des  guerriers  :  la  vigueur,  la 
santé,  la  beauté,  composaient  un  idéal,  non  pas 
vague  et  indéterminé,  mais  nettement  accusé  en 
traits  distincts  et  clairs  :  jusqu'à  quel  point  cet 
idéal  fut  réalisé,  ou  le  voit  par  le  fait  que  (vers  la 
60"  ol.)  les  Spartiates  et  les  Croloniens  furent  les 
plus  robustes  parmi  les  Hellènes,  et  quelesfemnies 
les  plus  belles  se  tnmvaient  chez  eux'. 

*  Grote  (/.  c.f  II,  p.  514)  ne  tient  aucun  compte  fie  ces  ex- 
plications si  concluantes  d'Otf.  Muller  sur  ce  point.  D'ailleurs 
il  est  curieux  do  voir  comment  l'historien  anglais,  avec  des 
matériaux  absolument  identiques,  compose  un  portrait  du 
jeune  Spartiate  aussi  ropoussant  que  celui  de  l'auteur  allemand 
est  attrayant. 

*  M.  Bernhardy  a  parfaitement  vu  pourquoi  réducation, 
abandonnée  au  hasard  et  à  l'initiative  individuelle  chez  les  Io- 
niens, ne  put  se  développer  que  chez  les  Doriens  «  où  la  loi 
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La  gjmnastique  cependant  ne  ft»nuiit  qu'une 
moitié  de  l'éducation  dorienne  ;  la  musique  en 
constituait  l'autre  \  Cet  art  avait  longtemps  été  le 
bien  exclusif  des  Doriens,  et  plus  tard  même,  lors- 
que déjà  les  modes  phrygien  et  lydien  avaient  été 
introduits  en  Grèce,  les  anciens,  qui  savaient  dé- 
mêler le  caractère  moral  d'une  musique  avec  bien 
plus  de  netteté  que  les  modernes,  attribuèrent  au 
mode  dorien  quelque  chose  de  très-austère,  de 
ferme  et  de  viril,  propre  à  donner  la  constance  né- 
cessaire pour  essuyer  de  grands  dangers  et  de 
grandes  fatigues,  à  aguerrir  en  même  temps  et  à 
fortifier  l'àme  contre  les  orages  intérieurs;  ils  lui 
trouvaient  une  majesté  solennelle  et  une  grandeur 
simple  qui  touchait  presque  à  la  rigidité  et  à  la 
dureté,  et  qui  était  opposée  à  tout  ce  qui  est  incons- 
tant, passionné,  délirant  :  toutes  expressions  que 
l'on  pourrait  appliquer  avec  autant  de  justesse  à  la 
vie,à  la  religion, à  la  politique,  à  l'art  des  Doriens. 
L'austérité  et  la  dureté  de  cette  musique,  qui  pa- 
raissait déjà  aux  anciens  de  la  décadence,  et  qui 
paraîtrait  bien  plus  encore  à  nos  oreilles  efféminées, 
sombre  et  dépourvue  de  grâce,  doit  avoir  eu  quel- 

ne  laissait  rien  au  hasard,  ni  au  caprice  de  l'individu,  mais 
subordonnait  des  groupes  sagement  con.binés  à  l'intérêt  po- 
litique ;  »  et  où  «<  l'éducation  était  soush'.s  lois  de  la  gymnas- 
tique et  de  la  musique  religieuse.  »  {L  c.^  p.  63). 

*  Combien  cette  éducation  répondait  i»ien  à  l'idéal  grec, 
Platon  le  prouve  en  donnant  une  éducation  en  tous  points 
analogue  aux  citoyens  de  son  État  utopique. 
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que  chose  de  frappant,  quand  on  songe  à  la  séré- 
nité et  à  la  grâce  qui  régnaient  alors  et  depuis  si 
longtemps  dans  la  poésie  épique  ;  elle  nous  éclaire 
évidemment  mieux  que  toute  autre  chose  sur  la 
différence  qui  existait  entre  les  Hellènes  origi- 
naires d'Asie  et  ceux  de  la  Grèce  septentrionale, 
qui  fiers  de  leur  grandeur  d'âme  et  de  leur  énergie 
native,  étaient  encore  peu  adoucis  par  le  contact 
avec  les  étrangers. 

En  musique  comme  en  toute  chose,  les  Do- 
riens  étaient  amis  de  la  tradition  et  conservaient 
religieusement,  tout  en  les  perfectionnant  peu  à 
peu,  les  vieux  modes  *  ;  et  l'État  veillait  sur  l'exac- 
titude scrupuleuse  avec  laquelle  on  les  observait  ; 
car  les  anciens  attril)uaicnt  à  la  musique  une  in- 
fluence considérable  sur  les  mœurs  du  peuple,  ce 
qui  s'explique  quand  on  se  rappelle  que  la  nation 
entière  recevait  une  éducation  musicale  et  que  l'on 
ne  distinguait  pas  encore  auditeurs  et  exécutants  ; 
les  femmes  elles-mêmes  et  les  vieillards  prenaient 
part  aux  chœurs  doriens. 

On  sait  les  rapports  intimes  de  la  musique  et  de 
Torchestique,  cultivées  d'après  les  mêmes  principes 
et  avec  le  même  amour.  Nous  connaissons  les 
noms  des  diverses  danses  et  marches,    presque 


*  Cf.  Histoire  de  la  Littérature,  c,  xi,  sur  le  développement 
de  la  musique  dorienne.  Terpandre  fut  puni  pour  avoir  ajouté 
une  corde  à  la  cithan  V  Schômann  {t.  c,  p.  257,  Conf.  ibid., 
p.  274). 
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toutes  d'un  caractère  martial,  mais  dont  quelques- 
unes  contenaient  les  germes  do  ces  représentations 
TOÎmiquos,  appelées  à  jouer  un  si  grand  rôle  dans 
les  coirtrées  doriennes,  surtout  parmi  le  petit  peu- 
ple. C'est  là  aussi  que  naquit  le  poomc  bucolique. 
-En  effet,  l'idylle,  avec  son  mélange  de  naïveté, 
•de  comique  et  de  sentiment  de  la  nature,  l'idylk 
qui  sortit  évidemment  de  la  réalité,  où  aurait-elle 
pu  naître,  sinon  dans  les  classes  qui  ne  se  compo- 
isaient  ni  d'esclaves— car  l'esclavage  ne  permet  pas 
de  rien  créer,  —  ni  de  libres  citoyens,  —  car  la 
vie  de  ville  n'admettait  pas  ce  caractère  champêtre, 
—  mais  de  sujets  et  de  serfs  tels  qu'on  les  trouvait 
dans  les  États  doriens  ?  Aussi  ce  genre  affecta-t-il, 
dès  l'origine,  le  dialecte  dorien.  C'est  à  ces  danses, 
Aîxécutées  surtout  aux  Dionysiaques  champêtres, 
que  se  rattachait  également  la  comédie  mégaricnne, 
une  des  productions  les  plus  importantes  du  génie 
dorien,  et  qui  devait  faire  naître  plus  tard  la  comé- 
die d'Aristophane.  Les  mimes  de  Sophron,  l'hilaro- 
tragédie  de  Rhinthon,  la  comédie  proprement  dite 
enfin  des  Doriens,  appartiennent  à  l'histoire  litté- 
rUré  et  ne  nous  intéressent  ici  que  parce  qu'elles 
nous  révèlent  un  autre  côté  de  ce  génie  natio- 
nal, qui  allie  la  gaieté  la  plus  folâtre  et  la  plus  au- 
dacieuse à  la  gravité  et  au  sérieux  les  plus  rigides. 
C'est  encore  à  l'histoire  littéraire  qu'appartient  la 
poésie  lyrique,  toujours  chorale,  toujours  publique, 
pt  pcosquQ  tquJQHF^  Religieuse,  ainsi  que  la  traçé- 
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die  de  Sicyone,  qui  n'est  qu'une  forme  de  la  poé- 
sie lyrique.  Elle  est  essentiellement  une  création 
originale  et  spontanée  du  génie  dorien,  dont  elle  a 
tous  les  caractères  ;  et  on  a  tort  d'y  voir  des  formes 
qui  se  seraient,  peu  à  peu  et  par  mille  transforma- 
lions,  dégagées  de  J'épopée  achéenne  ;  elle  est  con- 
temporaine de  celle-ci,  elle  a  sa  source  dans  le  culte 
national  d'Apollon  i. 

H  n'est  pas  étonnant  que  l'art  plastique  des  Do- 
rîens  porte  l'empreinte  du  caractère  naional,  au 
même  point  que  leur  musique,  leur  architecture  et 
leur  poésie.  Il  y  avait  dans  l'esprit  dorien  un  cer- 
tain sensualisme  robuste  et  sain,  un  goût  prononcé 
pour  la  nature  vigoureuse  et  sans  voile.  Cette  dis- 
position devait  favoriser  le  développement  de  l'art, 
et  les  ouvrages  qui  en  sont  conservés  prouvent 
avec  quelle  intelligence  on  cullivail  l'étude  dans  les 
écoles  de  gymnastique  de  la  nation.  La  beauté  phy- 
sique de  la  race,  mûrie  et  ennoblie  par  la  gymnas- 
tique, montrait  la  bonne  voie  à  l'artiste,  et  la  reli- 
gion dominante,  le  culte  d'Apollon,  en  révélant 
dans  l'énergie  de  la  figure  du  dieu  et  dans  le  carac- 
tère plastique  de  ses  attributs  le  talent  inné  de  la 

*  M.  Curtius  {l.  c,  I,  p.  535  et  surtout  538)  développe  cette 
idée  avec  beaucoup  de  bonheur.  Il  y  met  surtout  en  jour  le 
caractère  du  dialecte  des  lyriques  doriens,  qu'il  considère 
comme  une  sorte  de  langage  sacré  et  de  convention,  imposé 
par  Delphes,  et  parfaitement  distinct  du  dorien  vulgaire  et 
usuel.  Conf.  surtout  \r\  !Ç8  ch.  XIX  et  XXIX  de  notre  tra- 
duçtiorj. 
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race  pour  la  statuaire,  était  propre  à  les  guider  par 
une  échelle  de  création  jusqu'au  sublime  de  l'art. 
Il  serait  facile  de  prouver  cependant  que  la  ten- 
dance de  l'art  dorien  était  plus  dirigée  vers  la  me- 
sure et  l'ordre  que  vers  l'abondance  et  le  charme, 
et  que,  ici  comme  dans  la  musique,  on  s'effor- 
çait de  rester  aussi  fidèle  que  possible  aux  tra- 
ditions'. 

Les  causes  qui  empêchaient  les  Doriens  de  se 
livrer  à  la  poésie  épique  —  ils  tenaient  moins  à 
rendre  ce  qui  avait  frappé  leurs  sens  que  ce  qu'ils 
avaient  éprouvé  dans  leur  âme  —  firent  qu'ils  ne 
devinrent  ni  historiens,  ni  orateurs.  Leur  parole 
avait  quelque  chose  de  senlentieux,  de  gnomique 
que  l'on  retrouve  partout.  La  brachylogie  (le  laco- 
nisme), qu'Homère  prête  déjà  au  roi  de  Sparte,  est 
restée  proverbiale  jusqu'à  nos  jours  :  «  avare  de 
paroles,  mais  énergique,  il  ne  dit  que  des  mots  iso- 
lés, à  la  hâte.  Il  n'exerçait  point  une  langue 
bavarde,  mais  sa  parole  frappait  avec  certitude, 
et  sa  noblesse  fortifiait   son  âme.   »    (Iliade   III, 

213.) 

On  peut  juger  cette  manière  de  parler  de  deux 
façons  :  ou  c'est  le  signe  d'un  esprit  qui  se  contente 
de  désigner  aussi  simplement  que  possible  les 
choses  qu'il  a  à  communiquer  et  qui  donne  la  pen- 
sée nue,  sans    aucun  vêtement  qui  la  pare  ;  ou 

1  Pour  rinfluencede  l'art  dorien  sur  l'art  samien  et  éginétique 
cf.  les  ^ginetica  d'Otf.  Muller. 
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c'est  une  manière  de  parler  affectée  et  recherchée 
qui  veutîmpôser  par  le  conlrasto  de  l'importance 
de  la  pensée  et  du  peu  de  luxe  dans  ïes^  paroles.  On 
peut  admettre  l'une  et  l'autre  de  ces  explications. 
Moitié  souriant,  mai^  sérieux  au  fond,  Socrate 
disait  de  Crête  et  de  Sparte  «  que  c'étaient  les 
villes  des  Hellènes  qui  avaient  la  plus  ancienne 
philosophie  et  le  plus  de  sophistes  ;  seulement  ces 
derniers  cachaient  leur  science  et  feignaient  d'être 
ignorants  :  aussi,  si  Ton  parle  avec  le  dernier  des 
Lacédémoniens,  celui-ci  paraît  d'abord  comme 
peu  habile  dans  la  parole  ;  mais  soudain  il  jette  au 
milieu  de  la  conversation  un  mot  remarquable, 
rapide  et  en  se  ramassant  sur  lui-même  cornme 
un  terrible  guerrier  qui  lance  le  javelot.  L'interlo- 
cuteur a  l'air  d'un  enfant  en  face  de  lui,  et  cette 
sagesse,  cet  art,  les  femmes  les  partagent  avec  les 
hommes.  »  (Platon,  ProtagoraSy  312,) 

Le  laconisme  fut  presque  cultivé  comme  un  ^rt 
à  Sparte  ;  on  enseignait  aux  enfants  à  s'en  servir 
avec  facilité  et  promptitude,  et  les  saillies  Spar- 
tiates étaient  célèbres.  Nulle  part,  en  effet,  la  vie 
sociale  ne  fut  plus  gaie  que  dans  cette  ville  où  Ton 
avait  élevé  une  statue  au  Rire.  On  comprend  que 
Platon  attribue  les  sentences  des  sept  sages  k  une 
imitation  du  laconisme,  que  les  énigmes,  les  pro- 
verbes et  les  apophthegmes,  si  populaires  en 
Grèce,  les  sentences  symboliques  de  Pythagore 
pnfin,  purent  toys  une  origiue  (lop^nne.  Cai;  Mjjj: 


i 


ET  SON  ÉCOLE  821 

1er  ne  cessa  de  le  répéter  :  la  philosophie  aussi  bien 
que  les  beaux-arts  et  la  poésie,  loin  d'être  exclus 
de  Sparte,  y  étaient  cultivés  avec  le  plus  grand 
amour  jusqu'à  l'époque  des  guerres  médiques, 
époque  à  laquelle  Athènes  commença  à  succéder  a 
Sparte  en  qualité  de  capitale  intellectuelle  de  la 

Grèce. 

Aussi  n'est-il    pas   étonnant    qu'Anacharsis  le 
Scythe,  après  avoir  vécu   parmi  toutes  les  tribus 
grecques,ait  jugé«  qu'avec  les  Lacédémoniens  seuls 
on  pouvait  tenir   des    conversations  réfléchies  et 
sensées.  »  Sans  doute,  la  vie  des  autres  Hellènes 
lui  semblait  une  agitation  inquiète,  une  aspiration 
continuelle  sans  but  ;  à  Sparte  seulement  il  avait 
trouvé  le  calme  de  l'esprit  et  le  recueillement  mo- 
ral. Le  caractère  même  des  Doriens  semblait  les  y 
porter  :  leur   loisir  absolu   le  favorisait.  «  L'âme 
des  modernes  est  brisée  par   le  travail  depuis  la 
première  jeunesse,  et,  traînant  ce  joug  jusqu'à  un 
âge  avancé,  ils  ne  peuvent  pas  même  entrevoir  un 
état  meilleur,  car  ceux  à  qui  la  faveur  partiale  du 
sort  l'a  accordé,  ou  cherchent  volontairement  k 
travail,  ou  tombent  dans  une  paresse  léthargique  ; 
quant  à  une  vraie  vie,  une  vie  pour  vivre,  peu  en 
ont  une  idée,  peu  en  éprouvent  le  douloureux  dé- 
sir.  Chez  les  anciens   ce  désir  était  géuéral  ;  la 
haine  du  travail  régnait  partout  :  mais  les  Doriens 
seuls  surent  s'en  atrianchir,  et  cet  élat  de  loisir 
constituait  seul  à  leurs  yeux  la  liberté....  Les  exçr- 
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cices  guerriers,  ceux  du  gymnase  et  de  la  musi- 
que,  la  chasse,  l'activité  politique,  les  cérémonies 
religieuses  ;  en  hiver  les  récits  près  du  foyer,  rem- 
plissaient suffisamment  cette  vie  d'une  race  privi- 
légiée. » 

Arrivé  à  ce  point,  et  après  avoir  étudié  tous  les 
côtés  et  toutes  les  directions  de  la   vie  dorienne, 
Muller  se  demanda  conmient  les  Spartiates  envisa- 
gèrent la  fin  de  Texistcnce,  ce  qu'ils  pensaient  de 
la  mort,  et,  dans  l'absence  de  tout  document  à  cet 
égard,  il  croit  pouvoir  conclure    «  que  leur  goût 
pour  tout  ce  qui  était  net  et  clair,  leur  répugnance 
pour  tout  ce  qui  était  indéterminé  et  illimité,  de- 
vaient  détourner  leur  esprit  de  la  contemplation  de 
la  vie  future.  «La  vie  donnée  leur  suffisait,  et  leur 
mépris  de  la  mort  ne  s'explique  que  par  l'impor- 
tance qu'ils  attachaient  à  la  perpétuité,  non  de  la 
vie  individuelle,  mais  de  la  vie  générique  de  la  fa- 
mille et  de  la  communauté. 

L'espace  ne  nous  permet  guère  de  reproduire  le 
beau  résumé  qui  termine  l'œuvre  capitale  de 
notre  auteur.  D'ailleurs,  nous  le  dirons  avec  lui  : 
des  propositions  abstraites  épuisent-elles  la  nature 
compliquée  d'un  organisme  vivant?  Est-il  possible*- 
de  résumer  en  deux  mots  le  caractère  d'un  indi- 
vidu  ?  et  tous  les  attributs  que  nous  lui  prêterons 
en  donneront-ils  une  idée  vivante?  La  même  chose 
n'aurait-elle  pas  lieu  pour  uAe  nation  qui  n'est, 
après  tout,  qu'une  grande  personnalité? 
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Toutefois,  si  l'individualité  est  une  chose  trop 
complexe  pour  que  l'on  puisse  l'analyser  et  la  ré- 
duire chimiquement  en  toutes  ses  parties,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  certains  éléments  y  domi- 
nent, et  ce  sont  ces  éléments  qu'il  faut  essayer  de 

démêler. 

Parmi  ces  caractères  saillants  du  Dorien,onsera 
frappé  surtout  par  la  tendance  vers  l'unité  qui  se 
manifeste  dans  leur  vie.  Rien  de  ce  qui  est  indivi- 
duel n'a  de  la  valeur  à  ses  yeux  ;  toute  force  trouve 
son  but  et  son  terme  dans  le  tout.  Le  premier  de- 
voir, c'est  de  se  soumettre  à  l'ordre  de  l'ensemble. 
Le  rang  que  cet  ordre  assigne  à  chaque  classe  ou 
à  chaque  individu  est  immuable.  C'est  l'obéissance 
qui  est  le  principe  inspirateur  de  l'État,  de  l'édu- 
cation, de  l'armée  doriens,  ce  n'est  point  la  li- 
berté. 

Cet  ensemble  complet,   parfaitement   réglé,  dé- 
daigne tous  les  éléments  étrangers  qui  pourraient 
.  troubler  son  organisme  ;   il  pousse  l'indépendance 
jusqu'à  l'exclusivisme,  et,  le  cas  échéant,  jusqu'à 
l'hostilité   envers  l'étranger  :  on  ne  peut  s'étonner 
de  trouver  un  fond    d'humeur  martiale    dans  un 
peuple  qui  professe  ces  principes.  Du  reste,  le  Do- 
ricn  ne  fut  guère  plus  expansif  qu'il  n'était  acces- 
sible  aux  influences  du  dehors.  De  là,  ce  peu  de 
talent  et  de  goût  pour  le  récit,  cette  habitude  de 
recueillement  et  d'observation  qui  se  trahit  dans  sa 
façon  de  parler.  A  l'antipathie  pour  les  nouveautés 
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étrangères  se  joint  une  répugnance  extrême  pour 
les  innovations  et  pour  les  transformations  qu'en- 
traîne le  temps  :  fidèle  aux  traditions,  la  race  do- 
rienne  est  partout  conservatrice  ;  si  elle  ne  peut 
absolument  arrêter  le  mouvement,  au  moins  le  pro- 
grès est-il  chez  elle  imperceptible,  lent,  presque 
inconscient.  C'est  encore  une  sorte  de  principe  con- 
servateur qui  impose  à  l'art  comme  à  la  vie  des 
Doriens  cette  mesure  que  rien  ne  vient  jamais  en- 
freindre, cette  sophroayné  qui  vise  toujours  à 
maintenir  l'équilibre  et  l'barmonie  entre  les  fa- 
cultés de  l'esprit,  comme  entre  les  passions  de 
l'âme,  entre  les  activités  de  la  vie  publique  comme 
entre  les  parties  d'une  œuvre  d'art.  Nulle  aspira- 
tion vers  l'inlini,  rien  de  mélancolique. L'existence 
donnée,  on  l'accepte,  sans  s'inquiéter  de  l'obscurité 
de  l'avenir.  Apollon  vit  dans  la  lumière.  Le  présent, 
dont  on  se  contente,  on  sait  en  jouir  sans  mélange. 
Une  sentimentalité  doucereuse  et  rêveuse  est  in- 
connue au  peuple  dorien,  qui  est  tout  santé,  force, 
virilité. 

Quel  est  l'bislorien  attentif  qui  oserait  nier  que 
le  culte  d'Apollon,  la  constitution  Cretoise  et  celle 
de  Lycurgue,  que  les  mœurs  et  l'art  des  Doriens 
ne  soient  les  produits  du  même  individu  national  ? 
et  qui  voudrait  prétendre  que  les  conditions  exté- 
rieures, le  séjour  dans  les  montagnes,  les  agres- 
sions des  voisins,  puissent  expliquer  ce  caractère  ? 
<    Non,   comme  les  Hellènes  furent  Hellènes,  non 
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par  les  circonstances  extérieures,  ni  par  un  libre 
choix,  mais  par  un  ordre  supérieur  des  choses,  les 
Doriens  en  particulier  furent  Doriens  parce  qu'ils 
naquirent  Doriens.  Le  pays  est  comme  le  corps 
d'une  nation  ;  il  agit  sans  doute  sur  elle,  ne  fùl-ce 
que  pour  produire  l'harmonie  nécessaire  du  corps 
et  de  l'âme  ;  mais  jamais  les  nations  ne  furent  des 
masses  indéterminées,  qui  eussent  eu  à  recevoir 
de  la  nature  matérielle   leur  destination  et  leur 

forme.  » 

Arrêtons-nous  ici.  De  ce  vaste  plan  d'une  histoire 
des  cités  et  des  tribus  helléniques,  deux  chapitres 
seulement  ont  été  achevés  par  0.  Millier.  D'im- 
menses matériaux  avaient  été  accumulés  par  lui 
pour  terminer  le  monument  complet.  C'est  sans 
doute  avec  une  prédilection  marquée  qu'il  s'est  ar- 
rêté à  contempler  le  spectacle  que  lui  offrait  l'his- 
toire du  peuple  dorien,  type  idéal  à  ses  yeux,  du 
Grec:  c'est  lui  avant  tout  qu'il  a  voulu  faire  revivre 
tout  entier.  Pourtant  on  sait  ses  travaux  sur  les 
Pélasges  en  général*,  sur  Égine,  sur  les  Macédo- 
niens ;  et  il  faut  lui  rendre  la  justice  qu'il  essaya 
sincèrement  de  vaincre  certaines  antipathies  peu 
justifiées,  en  entreprenant  le  même  travail  de  re- 
construction sur  la  race  ionienne.  Ses  études  sur 
l'Attique.  sur  les  Éleusinies,  sur  Phidias,  sur  la 
tragédie  athénienne,  sur  Pallas  Athéné,  n'étaient 
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que  des  préparalits  destinés  à  compléter  celte  his- 
toire générale  du  peuple   grec  dont   1  ideal  ne  1  a- 
bandcmna  jamais.  Le  chapitre  sur  Athènes  dans 
YHhloke    de   la   liUérolme   ,jrecque,   montre    ce 
«uaurait été  ce  dernier  livre  de lœuvre  :  1  admira- 
tion la  plus  sincère  à  cùté  d'une  sévérité  souvent 
méritée,  ce  semble,  pour  le  peuple  athémen,  1  a- 
mour  profond,  l'intérêt  soutenu  que  lui  inspire 
cette  civilisation  admirable,   parlent  dans  chaque 
pa-^e  de  ce  beau  chapitre.  Elles  suffisent  pour  ac- 
Luter  Otfried  Millier  de  l'accusatiou  d'avoir  voulu 
dénigrer.  Athènes  au  profit  de  Sparte  ;  elles  ne  suf- 
fisent pas  pour  amoindrir  le    regret  de  tous  les 
lettrés  de  ne  pas  posséder  ce  livre  des  Ioniens  qui 
cul  été  le  complément  nécessaire  des  Mmyens  cl 

dos  Dorieiis.  . 

Cet  héritage  .le  M.  Otfried  Millier  a  été  recueilli 
cependant  par  des  mains  dignes  :  on  peut  dire  que 
M  Curlius,  le  savant  distingué  qui  a  pendant  dix 
ans  occupé  la  chaire  d'Otfried  MuUer  à  Gôttingen, 
«t  qui  est  peut-être  avec  M.  Mommsen  le  represen- 
,ant  le  pins  éminent  de  la  nouvelle  éco^  Plalob- 
gique.  a  fait  pour  la  race  ionienne    cequ  0  MuUer 
avait  fait  pour  la  race  dorienne  ;  cl  le  talent,  l  eiu- 
ditionde  l'historien  de  l'ionie  ne  le  cèdent  guère  à 
l'intelligence  et  au  savoir  de  l'avocat  des  Doriens. 

et  surtout  les  deux  premiers  volumes  de  sa  Gr^htsche  fr« 
chichte. 
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Sans  enlroprondre,  comme  un  célèbre  érudit  an- 
glais, la  justification  de  la  démagogie  athénienne  *, 
la  sympathie  la  plus  sincère  pour  le  peuple  et  le 
rôle  historique  d'Athènes  anime  sa  belle  histoire 
grecque,  où  la  critique  la  plus  sévère  ne  refroidit 
jamais  cette  seconde  vue  et  cette  passion  qui  sont 
aussi  indispensables  à  rhistorien  qu'au  poète, 
et  dont  la  réunion  et  la  fusion  complètes  furent 
le  trait  caractéristique  du  talent  d'Otfried  Mill- 
ier. 

m 

ARCHÉOLOGIE    DE    L  ART. 

Les  principes  qui  guident  Millier  dans  ses  re- 
cherches mythologiques  et  historiques,  président 
aussi  à  ses  études  archéologiques  et  littéraires. 
Dans  ces  deux  branches  cependant,  son  activité  est 
peut-être  moins  originale.  Il  y  ouvrit  moins  des 
nouvelles  voies  qu'il  ne  résuma,  en  les  extrayant, 
en  les  triant  et  en  les  contrôlant,  les  résuUats  as- 

»  Grole,  HUtoirede  la  Grèce,  trad.  par  M.  de  Sadous,  19 
vol.  Paris,  Lacroix,  1861  à  1862.  Nous  regrettons  que  M. 
Grote  ait  poussé  la  critique  jusqu'au  septicisme  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  livre,  ce  qui  en  a  fait  un  recueil  de  disser- 
tations au  lieu  d'un  récit  historique  ;  et  nous  déplorons  que  le 
parti  pris  ait  entraîné  M.  Grote  à  faire  de  la  seconde  partie  une 
apologie  de  la  politique  aventureuse  de  la  démocratie  athé- 
nienne, parti  pris  qui  fait  de  cette  partie  de  son  livre  un  pané- 
gyrique d'une  valeur  douteuse,  au  lieu  d'une  exposition  épique 
des  événements. 
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surés  (les  travaux  du  siècle.  Son  Histoire  de  la  lit- 
térature grecque  et  son  Manuel  d'arcltéologie  sont 
composés  dans  un  but  didactique  pour  la  jeunesse 
et  non  pour  le  monde  érudit.  Que  des   idées  nou- 
velles sur   les   points   de   détail  y  soient  trës-fré- 
quentes,que  l'ordonnance  même  soit  une  heureuse 
innovation,    que    certains    chapitres  puissent  être 
considérés  comme  des  monographies   accomplies, 
Je  n'ai  garde  de  \v  nier.  Le  caractère   général    de 
ces    ouvrages    n'en    est   pas   moins    celui    d'une 
compilation,  libre    et  indépendante,  assurément, 
mais   distinguée    surtout  par  des  qualités  didacti- 
ques. 

Les  écrits  particuliers    de    MuUer  sur  des  sujets 
d'archéologie  et  de    littérature    ancienne,  des  édi- 
tions  excellentes    d'auteurs   classiques,  prouvent 
qu'il  ne  fut  point  en  ces  spécialités   un  travailleur 
de  seconde  main,  et  je  ne  crains  pas  d'être  contre- 
dit en  soutenant  que  c'est  le  mérite  de  l'archéolo- 
gue qui  est  le  moins  contesté  des  mérites  de.  Mill- 
ier. La  faveur  dont  jouissent  encore  aujourd'hui 
ces  deux    ouvrages,    l'un    en   forme    de    manuel, 
l'autre  en  forme  de  récit,  traduits  dans   toutes  les 
langues  modernes,  et    publiés  dans   des    éditions 
répétées  en  Allemagne, ne  prouvent  pas  seulement 
que  le  style  animé  de  l'écrivain  sait   attacher,  que 
ces  œuvres  sont  complètes,  mais   encore  que  leur 
auteur  avait  agi  en   connaissance    de  cause,  qu  il 
avait  été  très-sévère  dans   son   contrôle,  qu'il  n'a 
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accueilli  que  les  faits  parfaitement  sûrs,  qu'il  a  su 
deviner  les  progrès  futurs  de  la  science  sur  cer- 
tains points,  et  qu'il  n'a  point  été  dépassé  sur  les 
autres. 

On  n'attendra  pas  ici  une  analyse  du  Manuel 
d'archéologie  d'Otfried  Muller,  ouvrage  si  popu- 
laire, malgré  son  caractère  tout  scientitique  »  ;  on 
ne  demandera  pas  davantage  une  énumération  de 
tous  les  articles  que  notre  savant  a  consacré  à  des 
questions  archéologiques*.  Le  premier  n'admet 
pas  l'analyse,  puisque  ce  n'est  déjà  qu'un  résumé, 
et  que  son  principal  mérite  est  d'offrir  au  profes- 
seur qui  enseigne  des  cadres  plutôt  que  des  déve- 
loppements. Les  seconds  traitent  tous  des  points 
de  détail,  des  monuments  récemment  trouvés,  ou 
rendent  compte  d'écrits  contemporains.  J'essaierai 
de  dégager  de  ces  nombreux  travaux,  les  vues 
d'ensemble,  de  suivre  surtout  le  développement 
général  de  l'art  grec,  tel  que  Muller  le  compre- 
nait :  je  dirai  aussi  en  peu  de  mots  les  principes 
de  l'art,  la  théorie  si  l'on  veut,  que  professait  l'au- 
teur du  Manuel, 


•  On  sait,  en  effet,  que  quatre  éditions  très  nombreuses  de 
ce  livre  ont  été  épuisées  en  Allemagne,  et  qu'il  en  a  paru 
successivement  des  traductions  italienne,  anglaise  et  fran- 
çaise. 

*  Ces  articles  et  dissertations  sont  au  nombre  de  plus  de 
cent  trente,  les  uns  en  latin,  les  autres  en  allemand.  On  en 
trouvera  les  plus  importants  dans  le  deuxième  volume  des 
Kleine  Schriften,  II.  p.  315  à  769. 
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Avant  tout,  qu«4  est  exactement  le  rôle  do  Mul- 
1er  dans  cette  branche  de  la  science  de  l'antiquité? 
Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut   de   la  philologie 
classique  en  général  s'applique  également   à  Tar- 
chéologie  en  particulier.  Uépoque   de  la  Renais- 
sauce  étudia  avec  ardeur  les  monuments  de  l'anti- 
quité et  les  recueillit  avec  amour.  Une  noble  ému- 
lation anime   des   générations   entières.  L'mtérêt 
historique  est  nul,  on  ne  veut  que  jouir  de  tant  de 
beauté    De   là   les   restaurations   si   nombreuses, 
quelques-unes   si    accomplies   de  l'époque  :  on  se 
rappelle   les   prodiges   de   Michel-Ange.  Les  anti- 
quaires des  dix-septième   et   dix-huitième   siècles 
classent  les  monuments  plus  qu'ils  ne  les  étudient. 
Abandonnés  par  les   vrais  connaisseurs  de  l'anti- 
quité qui  sont  absorbés  par  la  littérature  ancienne, 
ils  se  perdent  dans  le   détail   matériel  ;  peu  fami- 
liers avec  la  vie   antique,  ils  se  cramponnent  avec 
une  anxiété  étroite  aux  règles  académiques.  La  dé- 
couverte d'IIerculanum  et  de  Pompéienne  connais- 
sancc  plus  étendue  des  édifices  et  des  lieux  histo- 
riques de   la   Grèce,  d'Egypte  et   de   l'Orient  en 
général,  l'acquisition   des    sculptures   les  plus  re- 
marquables  des    temples    grecs,   en   dernier  lieu, 
enfin,  la  trouvaille    des   tombeaux  étrusques,  tout 
cela,  dominé  par  le  grand  esprit  de  Winckelmann, 
donne    une   impulsion   nouvelle,  et  une  direction 
toute  différente  à  la  science  à  partir  de   la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier.  Le  premier  dans  un  siècle 
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qui  ne  se  distinguait  point  par  son  esprit  histori- 
que, Winckelmann  introduisit  le  sens,  disons 
mieux,  la  divination  historique  dans  l'archéologie. 
Amoureux  de  l'idéal  classique,  initié  à  la  poésie 
des  anciens,  inspiré  par  ce  soleil  du  Midi  qui  avait 
fait  éclore  tant  de  chefs-d'u^uvre,  Winckelmann 
rompit  avec  les  traditions  étroites  de  la  règle  aca- 
démique et  renouvela  la  science  du  beau. 

Pourtant  l'auteur  de  V Histoire  de  Vart  avait-il 
dit  le  dernier  mot?  Fallait-il  s'arrêter  là?  Personne 
ne  professait  une  admir  ition  plus  sincère  qu'Ot- 
fried  Mùller  pour  l'homme  sans  lequel  l'Allemagne 
n'aurait  eu  ni  Lessing,  ni  Gôthe.  Il  ne  se  dissimu- 
lait point  cependant  les  nombreuses  erreurs  de  dé- 
tail que  le  grand  archéologue  n'avait  pu  éviter  ;  il 
devait  être  frappé  par  ce  qu'il  y  avait  d'absolu  et 
d'exclusif  chez  l'homme  du  dix-huitième  siècle,  qui 
croyait  pouvoir  déduire  toute  l'originalité  de  l'art 
grec  de  l'influence  c'imatérique  et  géographique  : 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  ne  pas  voir  dans  la  na- 
tion grecque  une  individualité  active  aussi  accusée 
pour  le  moins  que  la  nature  environnante  dont  on 
voulait  la  faire  dépendre.  Que  de  motifs  d'ailleurs 
pour  reviser  Winckelmann  î  Pouvait-on  ignorer 
les  progrès  que  la  science  avait  faits  depuis  la  mort 
tragique  de  son  inventeur  ?  Tant  de  chefs-d'œuvre 
mis  au  jour  !  tant  d'autres  déterminés  enfin  d'une 
façon  définitive  !  La  philologie,  de  son  cùté,  tout 
absorbée   par   l'étude   des   mots  au  dix-huit i>me 
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siècle,  fouillant  aujourd'hui  tous  les  coins  et  re- 
coins (le  la  vie  antique  pour  mieux  saisir  l'esprit 
grec  dans  l'infinie  diversité  de  ses  manifestations, 
l'histoire  enfin  quittant  résolument  la  voie  dogma- 
tique et  moralisante  pour  rentrer  dans  le  domaine 
qu'elle  n'aurait  jamais  dii  quitter,  l'étude  impar- 
tiale des  faits,  l'exposition  critique  des  choses  ;  la 
cohésion,  en  un  mot,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la 
totalité  de  l'existence  ancienne,  sinon  rétah  ie, 
entrevue  du  moins  et  devinée  !  Si  grand  que  fut 
le  fondateur  de  la  science,  son  œuvre  était  à  re- 
faire. 

Et  d'ahord  l'œuvre  de  Winckelmann  est  in- 
complète. Elle  n'est  que  l'histoire  de  l'art  et  le 
point  de  vue  historique  n'est  pas  le  seul  sous  le- 
quel il  faille  envisager  l'art  pour  s'en  faire  une 
idée  juste  et  complète.  Il  semhlail  nécessaire  à 
Millier  que  celui  qui  ahordait  cette  terre  sainte  se 
rendît  d'abord  un  compte  exact  de  la  nature  de 
Fart,  qu'il  eut  un  principe,  une  théorie,  si  l'on 
veut,  mais  qu'il  ne  l'ahordat  pas,  comme  l'empiri- 
que, en  se  livrant  au  hasard  des  impressions,  et 
sans  un  critérium  sur  de  ce  qui  appartenait  à  son 
domaine  et  de  ce  qui  lui  était  étranger.  Rien  ne 
fait  mieux  comprendre  ce  que  nous  avons  dit  dans 
le  premier  chapitre  sur  l'esprit  philosophique  qui  a 
pénétré  toute  hi  science  allemande. 

L'art,  selon  Millier  qui    se    rattache  étroitement 
aux  idées  de  Kant  bien  qu'il  les  combatte  parfois, 
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consiste  à  donner  une  forme  sensible  à  une  activité 
de  l'àme.  Il  n'a  d'autre  but  ;  et  dès  qu'il  s'en  pose 
un,  il  devient  métier.  La  manière  dont  cette  forme 
répond  à  cette  activité  de  l'âme  est  nécessîiire,  on 
ne  saurait  donc  l'apprendre;  forme  et  idée  sont  si 
étroitement  unies,  que  celle-ci  ne  reçoit  toute  sa 
vie  qu'autant  qu'elle  prend  une  forme  :  de  là  le 
caractère  nécessairement  créateur  de  l'art,  qui 
procède  de  l'imagination,  lors  même  que  l'imagi- 
nation a  reçu  son  impulsion  d'un  objet  réel.  L'idée, 
ainsi  revêtue  d'une  forme,  ne  peut  jamais  être  une 
abstraction  ;  elle  est  toute  d'intuition,  essentielle- 
ment individuelle,  ce  qui  explique  l'absolue  insuf- 
fisance de  la  langue  à  l'exposer. 

Les  lois  de  l'art,  loin  d'être  des  règles  et  des 
procédés,  sont  simplement,  comme  celle  de  la  na- 
ture, les  conditions  auxquelles  l'âme  humaine  peut 
créer  des  formes  qui  soient  adéquates  à  son  émo- 
tion donnée.  Chaque  faculté  de  l'âme  exige  donc 
une  forme  différente  dont  les  lois  sont  ou  des  pro- 
portions mathématiques  ou  les  formes  de  la  vie  or- 
ganique. Il  ne  suffît  pas  cependant  que  ces  lois,  ou 
pour  mieux  dire  ces  conditions,  soient  observées 
pour  produire  une  œuvre  d'art  ;  il  faut  encore  que 
les  formes  de  l'art  soient  belles,  et  elles  ne  sont 
belles  qu'autant  qu'elles  émeuvent  l'âme  d'une  fa- 
çon bienfaisante,  saine  et  conforme  à  sa  nature  ; 
il  faut  enfin  que  l'œuvre  d'art  soit  une,  et  forme 
une  totalité,  puisque  l'idée  artistique  est  un  orga- 

19. 
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nisme   complet  et   complexe,  un  individu  et   non 
une  abstraction. 

Quant  à  la  division  de  l'art,  elle  repose  sur  la 
qualité  des  formes  au  moyen  desquelles  il  mani- 
feste l'activité  de  l'âme.  Or  toutes  les  formes  qui 
ont  des  lois,  en  d'autres  termes  les  proportions 
mathématiques  et  les  corps  organiques,  peuvent 
devenir  des  formes  de  Tart.  Les  premières  expri- 
meront les  idées  vagues  (rliythmique,  musique, 
architecture),  les  seconds  les  idées  déterminées  : 
de  là  la  liberté  illimitée  des  aris  qui  se  servent  des 
proportions  mathématiques, la  dépendance  de  ceux 
qui  emploient  les    corps   organiques  pour  rendre 

leur  idée. 

Toute   forme   suppose   une   grandeur  dans    le 
temps  ou  dans  l'espace,  dans  la  succession  ou  dans 
la  coexistence.  L(is  arts  dont  les  formes  appartien- 
nent aux  temps  exclusivement,  ne  peuvent  se  ma- 
nifester que  par  le  mouvement  :   ce  sont  la  musi- 
que et  la  rhythmiquc  ;  ceux  qui  se  servent   et  des 
proportions  de  temps   et   des   proportions  de  l'es- 
pace n'ont  d'autre  instrument  que  le  corps  humain; 
ce  sont  rorchestiquc  et  la  mimique.  Les   arts    qui 
se  renferment  dans  l'espace  n'ont  que  deux  moyens 
de  se  produire  :  les  formes  géométriques   et  les 
corps   organiques.    Ceux   qui   se  servent  des  pre- 
mières, rarchitccture,  la  fabrication  d'ustensiles  et 
de  vases,  n'ont  jamais  le  caractère   de  l'art   pur, 
puisqu'ils  poursuivent  un  but  pratique  :  ils  ne  par- 
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ticipent  de  l'art  qu'autant  qu'ils  joignent  à  ce  but 
pratique  l'effort  d'exprimer  une  idée. 

Restent  les  arts  qui  représentent  les  corps  orga- 
niques, soit  qu'ils  les  imitent  servilement,  soit  que 
l'esprit  de  l'artiste,  par  une  divination  intuitive, 
conçoive  des  formes  organiques  idéales  que  la  réa- 
lité ne  lui  a  point  fournies.  Ils  se  divisent  à  leur 
tour  en  arts  plastiques  et  arts  graphiques,  selon 
qu'ils  reproduisent  les  formes  corporcllement  et 
en  relief,  ou  au  moyen  de  l'ombre  et  de  la  lumière 
sur  une  surface  plane.  Ce  sont  ces  trois  arts,  géo- 
métrique, plastique  et  graphique,  qui  forment  l'ob- 
jet de  la  science  spéciale  dont  il  s'agit  ici  *. 

L'activité  artistique,  en  tant  qu'elle  dépend  de 
la  vie  morale  d'un  individu  ou  d  une  nation,  est 
individuelle  ou  nationale.  Le  caractère  qu'elle  en 
reçoit  est  ce  qu'on  appelle  le  style.  La  religion  ou- 
vrant à  l'homme  un  monde  idéal  qui  a  besoin 
d'une  représentation  matérielle  inspire  l'art  plus 
que  toute  autre  activité  ;  elle  le  fera  d'autant  plus 
que  ces  idées  se  rapprochent  plus  des  formes  or- 
ganiques, comme  cela  fut  le  cas  chez  les  Grecs  : 
les  religions  mystiques  n'ont  pas  d'art.  Du  mo- 

*  Les  arts  de  la  parole  se  distinguent  Iprot'ondément  de  tous 
ceux  que  je  viens  d'énumérer  ;  cependant  j'avoue  que  la  défi- 
nition d'Otfried  Muller  me  semble  absolument  insuffisante,  et 
qu'il  a  méconnu  la  nature  de  cet  art  en  ne  le  rattachant  pas  à 
ceux  qui,  comme  la  musique,  ont  leur  condition  d'être  dans  le 
temps.  Si  je  n'insiste  pas,  c'est  que  la  question  est  hors  du 
sujet  qui  nous  occupe^ 
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ment  où  les  conditions  nationales  et  historiques  se 
pétrifient  au  point  <l'entraver  la  liberté  de  l'artiste, 
elles  créent  des  types  qu'elles  leur  imposent  et  qui 
détruisent  l'art.  De  tout  cela  résulte  qu'un  peuple 
et  un  temps  où  une  vie  morale  intime  et  active, 
soutenue  plutôt  qu'entravée  par  les  formes  posi- 
tives de  la  religion  et  des  coutumes,  se  joint  au 
don  de  saisir  vivement  les  formes  organiques  de 
la  nature,  et  à  une  certaine  dextérité  technique, 
seront  particulièrement  favorables  à  la  perfection 
de  l'art  :  jamais  peuple  ni  temps  ne  réunirent 
mieux  ces  conditions  qu<i  le  peuple  grec  au  temps 
de  Périclès. 

Comment  les  arts  idastiques  se  développèrent- 
ils  chez  les  Grecs  ;  tel  est  le  sujet  que  Otfried  Millier 
étudie  avec  un  soin  scrupuleux  et  avec  une  intelli- 
gence supérieure.  Cependant,  quelles  que  soient 
l'originalité  de  ses  vues,  la  sûreté  de  ses  études  et 
la  nouveauté  de  ses  recherches,  il  n'eût  fourni 
qu'une  seconde  édition  de  Winckelmann,  s'il  s'en 
fût  tenu  là.  Il  ne  crut  pas  avoir  épuisé  son  sujet 
parce  qu'il  en  avait  montré  les  transformations 
successives  de  l'art  et  le  caractère  que  lui  avait 
imprimé  chaque  peuple  et  chaque  époque.  Après 
le  procédé  historique,  il  appliqua  le  procédé  sys- 
tématique, en  étudiant  tour  à  tour  l'architecture  et 
la  fabrication  des  vases,  les  arts  plastiques  et  les 
arts  graphique^  ^plon  les  diverses  matières  em- 
ployées ;  les  forflies,   enfin,  de  l'art  plastique,  de- 
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puis  le  corps  de  l'homme  jusqu'aux  vêlements  et 
attributs  reproduits  dans  l'art.  Cela  ne  lui  suffit 
pas  encore,  et  après  avoir  raconté  l'histoire  de 
l'art,  après  en  avoir  exposé  le  système,  il  en  dis- 
cute les  objets  ;  et  cette  partie  de  son  livre  est 
peut-être  la  plus  instructive  :  il  étudie  successive- 
ment les  divinités,  les  héros,  les  sujets  historiques, 
les  athlètes  et  jusqu'aux  animaux  qui  formaient  les 
sujets  habituels  de  l'art  grec.  En  effet,  de  même 
que,  dans  l'exécution  du  matériel  qu'il  emploie, 
dans  les  formes  qu'il  donne  à  son  œuvre,  l'art  dé- 
pend de  la  nature  réelle  qui  l'entoure  ;  il  dépend, 
quant  aux  objets  qu'il  revêt  de  ces  formes,  de  la 
somme  positive  d'idées,  de  traditions,  de  croyances, 
de  coutumes,  au  milieu  desquelles  il  se  produit. 
Quelle  que  soit  la  liberté  de  l'artiste,  elle  ne  va 
pas  jusqu'à  l'arbitraire;  il  ne  peut  créer  des  êtres 
moraux  qu'autant  que  la  première  idée  lui  en  est 
fournie  par  son  entourage.  Ces  objets  positifs,  il 
les  trouve  soit  dans  la  réalité,  soit  dans  le  monde 
moral  de  sa  nation  et  de  son  époque  ;  en  d'autres 
termes,  il  rend  ou  des  êtres  historiques,  ou  des 
êtres  religieux  et  mythologiques.  Il  est  naturel  que 
chez  un  peuple  artiste,  ces  derniers  sujets  soient 
les  sujets  préférés,  parce  que  l'activité  de  l'artiste 
peut  s'y  manifester  avec  plus  de  liberté  et  plus  com- 
plètement. 

Le  cadre  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  d'en- 
trer dans  le  détail  de  cette  curieuse  étude  de  Miil- 
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1er,  sur  le  caractère  de  chacun  des  dieux  et  des 
héros  que  l'art  grec  a  représentés  :  elle  a  souvent 
été  attaquée  ;  on  a  trouvé  surtout,  avec  raison 
peut-être,  que  Otfried  Muller  a  eu  tort  de  se  sou- 
venir trop  de  ses  études  des  diverses  races  et  d'avoir 
donné  une  importance  un  peu  exagérée  au  carac- 
tère national  des  divers  héros.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  troisième  partie  de  X Archéologie  ne  saurait 
assez  être  étudiée  par  les  artistes  du  jour  :  je  no 
pense  pas  qu'ils  puissent  trouver  nulle  par  une  lec- 
ture plus  substantielle  et  plus  instructive.  Une  tra- 
duction de  cette  partie,  dégagée  de  tout  appareil 
d'érudition,  devrait  être  entre  les  mains  de  tous 
nos  jeunes  sculpteurs. 

N'oublions  pas,  cependant,   que  notre   rôle  ici 
est  celui  de  l'historien,  non  du  critique,  et  ne  nous 
laissons  pas  tenter  par  l'intérêt  de   cette  étude, 
jusqu'à  perdre  de  vue   ce  qui   doit  nous  occuper 
avant  tout.  Dans  ce  grand  tableau  de  la  vie  du  peu- 
ple grec  qu'a  voulu  dérouler  Otfried  Muller,  dont 
nous  avons  déjà  vu  la  partie  religieuse  et  légen- 
daire, l'histoire  et  les  institutions  politiques,  les 
mœurs  de  la  vie  privée,  et  dont  les  deux  volumes 
de  traduction  qui  suivent  montreront  la  partie  lit- 
téraire, dans  ce  tableau  général,  quelle  est  la  place 
et  l'importance  de  l'art  ?  Et  pour  répondre  à  cette 
question  ayons  recours  aux  mille  ressources  que 
nous  offrent  à  côté  du  Manuel,  les  nombreux  articles 
de  notre  savant,  ceux  surtout  où  il  a  repris,  avec 
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tant  d'ardeur,  sa  thèse  favorite  de  l'originalité  de 
la  civilisation  grecque  ». 

Entre  toutes  les  branches  de  la  race  aryenne,  le 
peuple  grec  est  celui  où  la  vie  morale  et  matérielle, 
l'intelligence  et  les  sens  se  trouvaient  dans  l'équi- 
libre le  plus  heureux.  On  dirait  que  dès  l'origine 
il  ait  été  prédestiné  à  la  mission  de  créer  les  formes 
de  l'art,  quoiqu'il  fallût  une  longue  croissance  et 
bien  des  conditions  favorables  pour  que  ce  sens  ar- 
tistique, dont  on  reconnaît  l'activité  précoce  dans 
la  mythologie  et  la  poésie,  pût  devenir  art  plasti- 
que. Car,  qui  oserait  le  contester,  l'âme  du  peuple 
grec  était,  pour  ainsi  dire,  enceinte  de  l'art  long- 
temps avant  que  les  progrès  de  la  technique  lui 
permissent  de  mettre  au  monde  ce  fruit  divin.  Il 
y  eut  un  art  en  sommeil  si  je  puis  dire  ainsi,  un 
art  en  puissance,  avant  qu'il  fût  en  acte.  Comment 
expliquerait-on  autrement  la  description  homéri- 
que du  bouclier  d'Achille,  orné  des  plus  belles  con- 
ceptions de  l'art,  à  une  époque  où  l'on  n'avait  pas 
commencé  encore  à  frapper  les  monnaies  les  plus 
grossières? 

Cet  art  en  puissance,  cette  façon  de  comprendre 
le  beau,  est  déterminé,  cela  est  évident,  par  la  na- 
tionalité. C'est  elle  qui  imprime  son  cachet.  Comme 
le  mythe  et  la  poésie,  comme  la  religion  et  la  lan- 


»  V.  spécialement  Kl.  Schriften,  II,  p.  315  et  suiv.,  et  p. 
523  et  suiv. 
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guc,  la  conception  du  beau  appartient  à  ce  peuple, 
et  n'a  pu  être  empruntée  à  aucun  autre,  puisqu'elle 
est  un  des  éléments  qui  constituent  son  individua- 
lité. Comment  imposer  à  un  peuple,  à  moins  de 
ravoir  tué  préalablement  dans  son  âme  et  dans  sa 
vie  la  plus  intime,  comment  lui  imposer  de  debors 
son  idéal  ?  Un  peuple  n  est  pas  une  matière  inerte, 
une  table  rase  sur  laquelle  on  puisse  arbitraire- 
ment inscrire  et  imprimer  ce  qui  bon  semble.  Vous 
pouvez  lui  apporter  des  instruments  qui  le  mettent 
à  même  de  révéler  son  caractère,  vous  ne  pouvez 
lui  donner  un  caractère  ;  vous  pouvez  fort  bien  lui 
fournir  votre  alpbabet,  vous  ne  lui  porterez  pas  vo- 
tre langue  ;  vous  lui  enseignerez  à  manier  le  ciseau, 
vous  ne  lui  enseignerez  pas  quelle  idée  il  doit  se 
faire  des  cboses  surnaturelles.  Ce  qui  est  mécani- 
que peut  voyager  et  se  transmettre,  ce  qui  est  l'es- 
sence même  d'un  caractère  est  inné  en  lui. 

L'histoire  ne  justifie  pas  plus  que  la  réflexion, 
la  théorie  d'une  origine  asiatique  de  l'art  grec;. et 
Otfried  Millier,  en  se  plaçant  résolument  sur  le 
terrain  de  Winckelmann,  si  ardemment  convaincu 
de  l'autoclithonie  de  l'art  grec,  a  mieux  fait  que  de 
suivre  un  exemple  illustre  ;  il  a  prouvé  par  les  faits 
que  l'art  hellénique  ne  doit  rien  à  l'Egypte,  ni  aux 
Phéniciens.  Sans  doute,  il  y  a  une  certaine  parenté, 
une  solidarité  même  entre  les  peuples  de  l'Asie  et 
de  l'Europe;  mais  elle  ne  s'étend  point  aux  Sémi- 
tes, ni  aux  Chamites  ;  et  avec  les  Japhétides  eux- 
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mêmes  ces  relations,  loin  d'être  produites   artifi- 
ciellement, sont  des  relations  naturelles  et  ne  vont 
[pas  plus  que  celles  qui  existent  entre  les  diverses 
[langues  indo-européennes,  jusqu'à  porter   tort  à 
[l'individualité  de  chacune  des  nations  dont  cette 
grande  famille  se  compose.  De  toutes  les  races  asia- 
tiques, la  race  phrygienne  seule  semble  vraiment 
proche  parente  du  peuple  grec;  et  presque    tout 
monument  de  la  civilisation  phrygienne  est  perdu 
pour  nous. 

Les  défenseurs  de  l'influence  égyptienne  doutent 
que  deux  peuples  aient  pu  habiter  si  près  l'un  de 
l'autre,  pendant  des  siècles  entiers,  sans  agir  l'un 
sur  l'autre  ;  mais  il  n'y  a  que  les  peuples  en  déca- 
dence qui  acceptent  les  influences  étrangères,  et 
les  Pélasges  étaient  un  peuple  plein  de  vigueur  et 
de  santé  qui  repoussait  énergiquement  les  importa- 
tions, hostiles  à  ses  yeux.  Les  Germains  ont-ils 
accepté  les  mœurs  ou  les  institutions  romaines? 
Et  leur  dieu  Wodan  est-il  devenu  le  Mercure  des 
Italiens,  parce  qu'il  a  plu  à  Tacite  de  l'appeler 
ainsi?  D'ailleurs,  si  elle  avait  existé,  cette  in- 
fluence, on  en  trouverait  des  traces  ;  mais  où  donc 
est  cet  antique  Homère  des  Phéniciens  ou  des 
Égyptiens  dont  le  poëte  de  Smyrne  a  emprunté  ou 
imité  la  beauté,  le  plan,  l'ordonnance  de  son  œu- 
vre et  les  secrets  de  son  style? 

Quant  aux  immigrations  primitives,  il  est  prouvé 
aujourd'hui    qu'à  part  celle   dp  l'élops  le  Phry- 
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gien*,  ce  sont  là  autant  d'inventions  d'un  âge  posté- 
rieur ;  et  une  étude  approfondie  des  cultes  locaux  et 
de  leurs  origines  n'a  pu  découvrir  nulle  part  des 
traces  égyptiennes,  rarement  des  vestiges  phéni- 
ciens. Rien  n'est  donc  plus  arbitraire  que  d'identi- 
fier telle  divinité  grecque  avec  telle  divinité  asia- 
tique ;  Alhéné  avec  Isis,  par  exemple,  comme 
Tacite  identifiait  le  Wodan  des  Germains  avec  le 
Mercure  des  Romains. 

Les  monuments  eux-mêmes  parlent  plus  haut 
encore  contre  ces  hypothèses  d'un  emprunt  fait  à 
l'Egypte.  Les  œuvres  sculpturales  les  plus  antiques 
de  la  Grèce,  les  Hermès  si  fréquents  en  Arcadie, 
n'ont  pas  plus  de  rapport,  avec  la  statuaire  égyp- 
tienne, qui  ne  montre  jamais  ces  pierres  carrées  à 
tètes  barbues,  que  les  trésors  d'Atrée  dans  l'Argo- 
lide,  de  Minyas  à  Orchomènc,  ne  se  rapprochent  de 
l'architecture  des  Égyptiens,  qui  ignoraient  encore 
les  éléments  de  l'art  de  voûter.  Que  l'on  compare 
les  lions  de  My cènes  aux  lions  de  granit  du  Capi- 
tole,  et  qu'on  dise  s'il  y  a  un  seul  détail  que  ceux-là 
puissent  avoir  appris  de  ceux-ci.  Les  médailles  les 
plus  anciennes  ne  sont  pas  moins  instructives. 
Malgré  quelques  ressemblances  toutes  fortuites  et 
qui  s'expliquent  par  la  maladresse  inhérente  à  l'en- 
fance de  l'art,  —  l'habitude  de  donner  aux  profils 


*  Et  probablement  celle  de  Cadmus  IM^'gyptien  ;  V.  l'ouvrage 
de  M.  Lenormant  cité  plus  haut. 
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des  yeux  vus  de  face  est  de  ce  nombre  ;  —  malgré 
ces  rapports  plus  apparents  que  réels,  on  retrou- 
vera partout  le  type  national  des  Grecs,  tel  que 
nous  le  verrons  plus  librement  reproduit  par  l'art 
classique  :  ce  type  qui  avant  l'émancipation  de  l'art 
se  transmettait  servilement,  comme  les  types  by- 
zantins s'étaient  imposés  aux  artistes  chrétiens 
jusqu'à  la  venue  de  Cimabué. 

Et  l'architecture,  qu'est-ce  donc  que  la  Grèce  a 
emprunté  ou  imité  de  l'art  égyptien?  Qu'a  donc  de 
commun  le  temple  dorien,  si  harmonieux  dans  sa 
simplicité,  ce  temple  qui  ne  relève  que  de  lui-même, 
qui  n'essaie  de  rien  imiter,  qui,  depuis  son  hum- 
ble naissance  d'une  charpente  de  bois,  s'est  dé- 
veloppé sans  jamais  renier  ou  oublier  son  origine, 
qu'a-t-il  de  commun  avec  l'édifice  égyptien  tou- 
jours destiné  à  imiter  la  nature  végétale,  et  cher- 
chant constamment  autour  de  lui  un  modèle  qu'il 
puisse  reproduire  *  ? 

Les  Ioniens,  il  est  vrai,  moins  exclusifs  que  leurs 
frères  doriens,  étaient  plus  accessibles  qu'eux  aux 
influences  étrangères.  Nous  les  voyons  même  adop- 
ter le  costume  perse,  pour  l'échanger  toutefois 
bientôt  contre  la  mode  lacédémonienne,  ainsi  que 
Thucydide  nous  l'apprend  ;  et  plus  d'un  trait  pro- 
pre à  l'art  ionien  se  retrouve  dans  les  ruines  de 

*  M.  Curtius  {l.  c,  I,  p.  510  et  suiv.)  adopte  complètement 
cette  manière  de  voir.  C'est  tout  au  plus  qu'il  admet  l'exis- 
tence de  quelques  procédés  techniques  empru  ntés  à  l'Asie. 


.  <a 


344  ETUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

Persépolis.  Quant  à  leurs  rapports  avec  TÉgy^pte 
ils  ne  peuvent  être  contestés.  Toutefois  ces  rapports 
ne  remontent  pas  au  delà  du  sixième  siècle,  et  la 
question  ne  peut  être  résolue  qu'autant  qu'on  la 
retourne.  N'est-il  pas  bien  plus  probable  que  les 
Ioniens,  si  supérieurs  dès  lors  en  civilisation  aux 
peuples  de  l'Orient,  leur  ait  apporté  leur  art,  plutôt 
que  de  le  recevoir  d'eux  ?  On  connaît  l'ordre  de 
Psammétichos  enjoignant  à  tous  les  enfants  égyp- 
tiens d'apprendre  le  grec  ;  a-t-on  jamais  entendu 
parler  d'un  compatriote  de  Périclès  apprenant  l'é- 
gyptien pour  s'initier  dans  la  civilisation  de  l'empire 

du  NiP  ? 

Au  temps  pélasgique,  quelques  sanctuaires, 
quelques  citadelles  construites  sans  art,  formaient 
les  centres  d'une  société  primitive  et  peu  cultivée 
encore  ;  mais  dès  l'âge  héroïque  les  édifices  publics 
se  couvrent  d'airain  et  de  marbres  variés,  et  affec- 
tent des  formes  gracieuses  et  imposantes  ;  un  grand 
luxe  se  déploie  dans  les  palais  des  rois,  et  il  est 
possible  que  la  première  impulsion  en  soit  venue 
de  l'Asie  Mineure.  On  n'a  qu'à  lire  attentivement 


*  M.  Curtias  que  nous  citons  si  souvent,  parce  que  son  His- 
toire grecque  est  bien  le  résumé  des  flerniers  travaux  de  TAl- 
lemagne  et  montre  d'une  façon  éclatante  la  trace  indélébile  de 
l'action  d'Otf.  Muller,  M.  Curtius  {L  c,  p.  512  et  suiv.)  pré- 
sente l'architecture  des  Athéniens  comme  une  fusion  entre  le 
style  dorien  et  le  stylo  ionien,  et  il  croit  trouver  une  fusion 
analogue  des  principes  opposés  dans  la  littérature  et  la  poli- 
tique athéniennes. 
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les  poëmcs  d'Homère  pour  se  convaincre  de  l'exis- 
tence bien  réelle  de  cet  art  des  temps  héroïques,  et 
c'est  le  mérite  d'Otfried  Muller  d'avoir  appelé  l'at- 
tention sur  cette  source  trop  négligée  par  Winckel- 
mann.  Il  est  vrai  que  l'art  grec  abandonne  plus  tard 
cette  direction  ;  de  ce  luxe  demi-barbare,  elle  re- 
vient à  la  simplicité  grandiose  des  monuments  do- 
riens  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  développe- 
ment d'une  nation  ne  suit  pas  toujours  une  ligne 
droite  :  on  ne  peut  dire  absolument  d'aucune  pé- 
riode qu'elle  soit,  et  qu'elle  ne  soit  que  la  prépara- 
tion de  la  période  suivante  :  chacune  d'elles  déve- 
loppe une  chose  qui  lui  est  propre  et  que  la 
génération  suivante  abandonne  pour  en  poursui- 
vre une  autre.  Souvent  aussi,  l'esprit  d'une  nation 
)rend  diverses  routes  pour  atteindre  son  but,  et  ne 
fc  maintient  dans  celle  qu'il  a  choisie  qu'après  de 
)ngs  tâtonnements.  Le  temps  que  chante  Homère 
^ait  donc  son  art  et  son  luxe,  et  si  la  sublime  ma- 
jesté du  temple  dorien  lui  était  étrangère,  il  avait 
en  revanche  des  édifices  tels  que  les  trésors  d'Atrée, 
Minvas  et  de  Ménélas. 

Par  le  retour  des  Héraclides,  les  Doriens,  venus 
es  montasrnes  du  nord  de  la  Grèce,  deviennent 
prépondérants  en  Grèce.  Dans  aucune  tribu  le  sens 
de  l'ordre,  de  l'équilibre,  de  la  symétrie  propre  aux 
Hellènes,  ne  fut  plus  prononcé  ;  et  c'est  ce  carac- 
tërc  qui  enfanta  l'architecture  sacrée  des  Doriens, 
jorte  d'épuration,  d'ennoblissement  des  tentatives 
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antérieures  clc  l'art,  et  digne  pendant  de  la  consti- 
tution politique,  de  la  musique  et  de  la  poésie  do- 
riennes.  Ce  n'est  que  vers  le  commencement  du 
sixième  siècle  que  se   développe  Tart  ionien,  plus 
riche  et  plus  ^ai  qui   répond  de  même    à  l'esprit 
ionien  plus  malléable,  plus  mobile  et  plus  ouvert  à 
l'influence  des  mœurs  et  de  l'art  asiatique.  Quant 
à  la  sculpture,  elle  ne  s'occupe  guère  dans  ces  pre- 
miers temps  qu'à  orner  des  ustensiles  ou  à  fabri- 
quer des  idoles  pour  le  culte,  où  il  s'agit  moins  de 
produire  l'idée  qu'on  se  fait  de  la  Divinité,  que  de 
fournirune  ligure  traditionnelle  du  culte,  un  %;mm 
Dei,  pareil  à  nos  madones  de  bois  du  moyen-âge. 
L'ai-t  plastique   reste  donc  un  métier  appliqué   à 
remplir  certains  buts  d'utilité  :  l'esprit  n'y  est  en- 
core qu'en  germe  ;  et  le  sens  de  la  beauté  humaine 
et  de  sa  portée  idéale,  ce  sens   si  profondément 
enraciné  dans  le  génie  grec,  ne  trouve  une  satisfac- 
tion et  un  aliment  que  dans  les  arts  orchestiques. 
Le  dessin  reste  grossier  et  informe. 

Ce  fait  a  beaucoup  préoccupé  les  archéologues 
modernes.  Comm(;nt  expliquer  cette  longue  léthar- 
gie de  l'art  grec?  Ce  type  qui  se  retrouve  si  fré- 
quemment dans  les  idoles  du  temps  n'était-il  pas  le 
résultat  d'une  loi  générale  et  sévère,  partie  d'Egypte 
et  scrupuleusement  observée  en  Grèce,  d'une  loi 
qui  en  imposant  une  forme  conventionnelle  et  in- 
variable empêchait  la  liberté  et  l'originalité  de  se 
produire?  Muller  a  victorieusement  réfuté    cette 
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explication  d'une  énigme  par   une  énigme;    il  a 
prouvé  qu'il  n'existait  point  alors  de  caste  sacerdo- 
tale qui  eût  pu  astreindre  l'artiste  à  ses  lois  rigou- 
reuses ;  il  a  démontré,  pièces  en  main,  que  la  va- 
riété des  figures  informes  produites  à  celte  époque 
par  les  artistes  grecs  est  si  grande  qu'on  ne  saurait 
songer  à  un  type  général,  à  une  loi  réglementaire 
comme  en  Egypte.  Par  contre,  il  s'applique  à  prou- 
ver que  ce  fut  le  métier  qui  alors  empêchait  l'art 
de  naître,  le  métier  qui  produit  des  objets  exigés 
par  l'usage  général,  et  conformes  à  leur  destination 
pratique,  tandis  que  l'art  s'efforce  d'exprimer  une 
vie  morale  par  une  forme  extérieure  qui  répond  à 
cette  vie.  Le  procédé  des  sculpteurs  grecs  resta 
donc  un  métier  tant  qu'ils  ne  songèrent  qu'à  pour- 
voir aux  besoins  du  culte  en  fabriquant  des  poupées 
ou  des  images  de  bois.  On  pouvait  en  fabriquer  en 
quantité  déjà  pour  le  culte  domestique  et  public  de 
ces  idoles,  comme  on   fabriquait   des  pots  et  des 
marmites  pour  la  cuisine,  avant  que  personne  n'eût 
l'idée  qu'il  fût  seulement  possible  d'exprimer  dans 
la  pierre  ou  l'airain,  par  le  geste  ou  la  physiono- 
mie, le  sentiment  intime  de  la  grandeur  et  de  la 
puissance  de  ces  divinités.  Quelle   pensée  auda- 
cieuse, pensée  qui  semblait  défier  l'impossibilité, 
que  de  prendre   une  idole   quelconque  de  Zeus, 
idole  dont  la  forme  était  indifférente,  dont  les  attri- 
buts seuls  pouvaient  dire  quelque  chose,  mais  à 
laquelle  la  foi  naïve  rattachait  des  idées  d'autant 
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plus  dévotes  qu'elles  lui  étaient  moins  inspirées 
par  l'expression  (le  l'objet  adoré,  de  prendre  cette 
idole  pour  en  faire  une  imasfc  qui  exprimât  la  clé- 
mence et  la  majesté,  la  force  et  la  douleur!  On 
peut  facilement  s'imaginer  qu'on  put  ne  pas  son- 
ger à  une  telle  animation  de  la  matière,  même 
à  une  époque  qui  avait  déjà  le  goût  très-développé 
dans  d'autres  arts,  où  des  danses  pleines  de  dignité 
ou  de  sérénité  exprimaient  d(^jà  les  sentiments  les 
plus  divers,  où  le  jeune  homme,  accompagné  du 
sonde  la  flûte,  déployait  dans  les  luttes  du  pcntalhle 
la  grâce  en  même  temps  que  l'adresse,  et  où  un 
grand  nombre  de  poètes  et  de  chanteurs  savaient 
reproduire  dans  les  formes  les  plus  variées  les  lé- 
gendes antiques  et  les  émotions  du  moment.  On 
peut  même  dire  que  dans  un  temps  où  l'homme 
s'appliquait  surtout  à  développer  sa  beauté,  où  l'a- 
dolescent, élevé  d'après  les  principes  doriens,  pa- 
raissait dans  la  démarche,  le  regard,  la  physiono- 
mie, dans  toute  son  apparition  en  un  mot,  une  belle 
image  de  la  vertu  et  delà  sophrosyné,  ou  lorsque, 
la  joie  de  la  victoire  sur  le  front,  la  noblesse  dans 
chacun  de  ses  mouvements,  il  conduisait  un  péan 
d'Apollon,  il  devait  sembler  le  plus  sublime 
agalma  du  bien,  on  peut  soutenir  que  dans  ce 
temps  l'imitation  en  airain  ou  en  pierre  de  cette 
beauté  devait  être  plus  que  jamais  étrangère  à  l'es- 
prit de  la  nation.  Au  moins  était-il  naturel  que 
l'orchcstique    et  la  gymnastique,  c'est-à-dire  les 
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arts  qui  ont  pour  instrument  de  représentation  le 
corps  humain  lui-même,  fussent  cultivés  avant  les 
arts  plastiques.  Or,  leur  développement  appartient 
aux  deux  premiers  siècles  de  l'ère  olympique  ;  et 
pendant  tout  ce  temps  la  sculpture  fut  un  métier 
héréditaire  qu'on  cultivait  tel  qu'il  avait  été  trans- 
mis par  les  générations  précédentes,  sans  que  per- 
sonne osât  produire   une  originalité  individuelle 
fortement  marquée,  jusqu'à  ce  que   le  temps  fût 
écoulé  que  les  lois  organiques  de  la  vie  hellénique 
avaient  prescrit,  et  que  s'allumât  l'étincelle  vivace 
de  la  force  créatrice  qui  allait  produire  en  peu  de 
lustres  plus  que  tous  les  siècles  précédents. 

En  se  demandant  d'où  partit  cette  impulsion,  on 
se  convaincrait  bientôt  que  vers  le  commencement 
du  sixième  siècle  les  circonstances  extérieures  se 
réunirent  aux  conditions  intellectuelles  du  peuple 
grec  pour  donner  une  impulsion  nouvelle  aux  arts 
plastiques.  Le  commerce  avec  les  peuples  de  l'Asie 
et  de  l'Egypte,  en  donnant  plus  de  richesse,  fournit 
des  aliments  nouveaux  à  l'esprit  ;  les  tyrans  s'effor- 
çaient d'occuper  l'attention  et  les  mains  de  leurs 
sujets  par  des  travaux  brillants.  D'un  autre  côté,  la 
poésie  épique,  qui  avait  préparé  et  défriché  pour 
l'art  le  champ  de  la  mythologie,  avait  épuisé  ses 
sujets  ;  la  poésie  lyrique  et  dramatique  naissaient  ; 
les  arts  de  la  danse  et  de  la  lutte,  qui  développaient 
et  montraient  la  beauté  du  corps,  étaient  arrivés 
à  leur  apogée,  grâce  surtout  aux  soins  que  leur 

HlST.  LITT.  GRECQUE.  -  -  T.  I.  ^0 


éaO  ÉTUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

donnaient  les  Doriens;  et  en  même  temps  qu'ils 
laissaient  dans  l'imagination  le  souvenir  des  belles 
formes  et  qu'ils  en  inspiraient  l'enthousiasme,  ces 
arts  éveillaient  le  désir  de  perpétuer  par  des  monu- 
ments de  la  statuaire  la  mémoire  de  la  force  des 
athlètes  vainqueurs.  (Vest  l'éducation  des  athlètes, 
en  effet,  qui  conduisit  lart  plastique  vers  une  élude 
plus  exacte  de  la  nature.  Bientôt  nous  voyons  des 
figures  pleines  «le  vie  remplacer  dans  le  temple  des 
dieux  les  trépieds  et  les  cratères,  presque  les  seules 
offrandes  jusque-là.  Cependant  l'imitation  des  for- 
mes de  la  nature  a  encore  un  caractère  sévère, 
comme  cela  est  le  cas  dans  tous  les  arts  cultivés 
avec  amour  et  conscience  ;  et  le  souvenir  des 
images  de  bois  gêne  souvent  et  entrave  l'essor  de 
l'artiste. 

C'est  pourtant  cette  période  où  l'art  se  montre 
peut-être  plus  puissant  que  dans  toute  autre  ;  sans 
doute  il  ne  crée  pas  un  aussi  grand  nombre  d'œu- 
vres  aussi  admirables  que  celui  des  époques  sui- 
vantes ;  mais  il  crée  dès  lors  ces  caractères  idéals 
qui  sont  le  signe  distinctif  et  qui  sont  la  supériorité 
de  la  sculpture  grecque;  et  il  marquait  d'autant 
plus  nettement  ces  caractères,  qu'il  était  plus 
éloigné  encore  de  donner  une  expression  à  des 
émotions  passagères.  Comme  les  dieux  avaient  été 
jusque-là  des  individus  poétiques,  ils  deviennent 
désormais  des  figures  plastiques  déterminées,  et  la 
période  suivante  trouve  déjà  les  points  de  départ 
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ou  pour  mieux  dire  les  germes,  modifiables  à  la 
vérité,  de  toutes  ces  créations. 

Les  guerres  des  Perses  éveillèrent  en  Grèce  le 
sentiment  de  la  puissance  nationale  qui  avait  som- 
meillé jusque-là.  Athènes,  merveilleusement  appro- 
priée par  le  caractère  de  ses  habitants  à  devenir  le 
centre  de  la  civilisation  grecque,  s'empara  avec  une 
grande  adresse  des  ressources  qu'offraient  les  cir- 
constances et  arriva  ainsi  rapidement  au  plus  haut 
degré  de  puissance  qu'ait  jamais  possédé  une  cité. 
D'abord  elle  n'emploie  qu'à  ses  fortifications  les  im- 
menses richesses  qui  lui  affluaient  en  ce  moment 
et  dont  la  guerre  avec  les  Perses,  assez  négligem- 
ment poursuivie,  n'absorbait  qu'une  part  minime  ; 
bientôt  elle  s'en  servit  avec  une  magnificence  gran- 
diose, pour  orner  la  ville  de  temples  et  d'autres 
édifices  publics. 

Tandis  que  dans  ces  monuments  de  l'architec- 
ture se  trahissait  avec  éclat  cet  esprit  artistique 
propre  à  la  nation  et  qui  unit  si  heureusement  la 
majesté  à  la  grâce,  l'art  plastique,  émancipé  par 
l'esprit  libre  et  vivace  de  la  démocratie  athénienne 
de  toutes  les  entraves  d'une  antique  rigueur,  péné- 
tré de  l'esprit  grandiose  et  puissant  de  l'époque 
péricléenne,  atteint  son  apogée  par  Phidias.  On 
reste  cependant  fidèle  sinon  à  la  lettre,  du  moins 
à  l'esprit  des  anciens  Hellènes,  et  une  dignité  tran- 
quille, le  calme  de  l'âme  reste  le  cachet  des  cliefs- 
d'œuvres  admirés  du  temps.  La  religion  des  pères 
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coiilinuail  à  être  rinspiiation  des  fils.  Non  que  le 
sculpteur  se  fût  proposé  de  faire  comprendre  ou 
d'illustrer  par  des  statues  certaines   idées  fonda- 
mentales du  système  religieux  de  l'antiquité  qu'il 
eût  conçues  dans  sa  tête  comme  autant  d'abstrac- 
tions. Ils  n'étaient  point  théolog^iens  et  leurs  œu- 
vres, pour  employer  l'énergique  image   d'Otfried 
Muller,  ne  devaient  point  servir  «  d'hiéroglyphes 
de  la  théologie  naturaliste  des  Grecs.  »  L'artiste 
savait   autant  et  pas  plus  de  sa  religion  que  tout 
homme  du  peuple,  et  comme  Sophocle  transfor- 
mait librement  un  mythe  en  tragédie,  il  traduisait 
librement  l'idéal  religieux  à  la  façon  d'un  Raphaël 
créant  une  ligure  du  Christ  sans  songer  à  repré- 
senter symboliquement  le  Verbe.  L'esprit  de  l'art 
athénien  s'impose  vite  à  la   Grèce   entière,  bien 
que    l'art  soit  cultivé  avec  succès   dans  d'autres 
contrées  de  la  patrie  commune,  et  surtout  parmi 
les  industrieux  et  démocratiques  Argiens  qui  don- 
nent à  la  Grèce  le  législateur  de  l'art  académique, 
Polyclète.  En  général,  on  n'a  pas  assez  remarqué 
rintluence  du  caractère  national  sur  les  diverses 
écoles    de   sculpture,    quoique   cette   variété    des 
caractères  nationaux  soit  une  des  formes  les  plus 
caractéristique  de  la  vie  grecque,  et  qu'il  soit  na- 
turel de  supposer  que  le  Dorien  cultiva  l'art  dans 
un  autre  esprit  que  l'Ionien,  que  le   Grec  d^Asie 
Mineure  y  exprima   d'autres  idées  que  celui   du 
Péloponèse.  On    n'a  eu  des  yeux  que  pour  l'art  de 
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Phidias  et  de  Polyclète,  c'est-à-dire  pour  le  style 
qui  par  sa  beauté  s'imposa  à  la  Grèce  entière, 
comme  autrefois  le  langage  d'Homère  était  devenu 
le  langage  poétique  de  toutes  les  races  helléni- 
ques, comme  la  prose  attique  allait  devenir,  grâce 
aux  grands  écrivains  d'Athènes,  la  langue  de  tout 
Grec  cultivé.  Cependant,  cotte  hégémonie  de  l'art 
athénien  allait  périr  en  même  temps  que  son  hégé- 
monie politique. 

La  guerre  du  Péloponèse,  en  ruinant  le  trésor 
d'Athènes  par  des  dépenses  de  guerre  qui  dépas- 
sent les  revenus,  déchirent  en  même  temps  les 
liens  qui  rattachaient  les  écoles  du  Péloponèse  à 
celles  d'Athènes.  Plus  grave  et  plus  profonde 
encore  fut  l'action  exercée  par  la  révolution  morale 
d'Athènes,  métamorphose  à  laquelle  la  peste  n'avait 
pas  laissé  de  contribuer  en  enlevant  la  généra- 
tion vigoureuse  de  la  vieille  Athènes  pour  en  lais- 
ser une  plus  faible  et  plus  pauvre.  Le  sensualisme 
et  la  passion  d'un  côté,  la  culture  sophistique  et 
oratoire  de  l'esprit  et  de  la  parole  de  l'autre,  rem- 
placent la  ferme  sagesse  d'autrefois  guidée  par 
l'instinct  le  plus  sûr.  Le  peuple  grec  a  brisé  les 
barrières  des  vieux  principes,  et,  comme  la  vie 
publique,  les  arts  se  ressentent  du  désir  générale- 
ment répandu  des  jouissances  et  du  besoin  uni- 
[versel  des  émotions  violentes.  C'est  à  cet  esprit  du 
temps  que  se  rattachent  les  artistes  qui,  dans  la 
[première  moitié  du  quatrième  sièc'e  av.  J.-C,  font 
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entrer  l'art  dans  une  phase  nouvelle.  Comparées 
aux  ouvrages  do  la  génération  précédente,  les  créa- 
lions  do  Scopas,  do  Praxitèle  et  de  Lysippc  trahis- 
sent plus  de  piUhéliquc,  plus  d'inquiétude,  moins 
d'équilihre,  toutes    choses   qui,  on  ne  saurait  le 
nier,  fournissent  à  l'art  tout  un  champ  nouveau 
d'idées  inexploitées  encore.  Malheureusement  le 
goût  des  jouissances  momentanées  et  personnelles 
empêche  les    grandes   entreprises  nationales,    et 
l'art  demeure  sans  encouragement  public,  jusqu'à 
ce  qu'il  conquière  la  faveur  des  rois  de  Macédoine. 
On  conçoit  aisément  quelles  durent  être  les  ten- 
dances nouvelles  qu'imprima  à  l'art  ce  rapport  de 
service  et  de  cour.  Sans  doute,  le  fait  d'un  prince 
grec  conquérant  l'empire  des  Perses,  de  généraux 
fondateurs  de  dynasties,  donna  h  l'art  plus  d'une 
occasion  de  produire  des  œuvres  originales.  Des 
villes  nouvelles,  organisées  à  la  grecque,  naquirent 
au  milieu  des   pays  barbares.    Les  dieux   grecs 
reçurent  des  sanctuaires  nouveaux.  Les  cours  des 
Ptolémées,  des  Séleucides,  des  Euménides,  ne  ces- 
saient de  donner  de  l'occupation  à  l'artiste.  D'un 
autre  coté,  on  ne  saurait  le  nier,  ces  relations  plus 
étendues  agrandissent  l'horizon  des  artistes  grecs  : 
les  merveilles  de   l'Orient  les  excitent  à  rivaliser 
avec  lui  dans  le   colossal  des  proportions  et  la 
richesse  de  l'ornement.  S'il  n'y  eut  jamais  fusion 
entre  les  deux  directions  de  l'art,  et  l'on  comprend 
qu'Otfried  Millier  ait  insisté  sur  ce  point,  c'est  que 
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le:*  nations  de  l'antiquité  étaient  d'autant  plus 
exclusives  qu'elles  avaient  un  caractère  plus  indi- 
viduel et  qu'elles  s'étaient  développées  plus  indé- 
pendamment les  unes  des  autres  ;  c'est  aussi  que 
pendant  des  siècles  encore  une  ligne  de  démarca- 
tion très-nette  séparait  les  conquérants  des  conquis 
de  l'Asie  et  que  les  villes  grecques  forment,  pour 
ainsi  dire,  des  îles  de  civilisation  hellénique  au 
milieu  de  l'océan  barbare.  D'ailleurs,  les  villes  de 
la  mère  patrie  restent  toujours  les  foyers  et  les 
sièges  de  l'art  :  il  n'y  a  que  peu  d  artistes  qui  soient 
venus  des  colonies  orientales  ;  et  aucune  des  cours 
nouvelles  ne  fit  naître  une  véritable  école. 

Pourtant,  il  fallait  un  œil  exercé  pour  surpren- 
dre les  symptômes  de  la  décadence  dans  l'art  : 
longtemps  encore,  l'esprit  de  l'art  de  Phidias  vécut 
dans  les  âmes  d'élite  nourries  des  saines  tradi- 
tions, et  empêcha  de  voir  l'influence  fâcheuse 
qu'exercèrent,  sur  la  majorité  des  artistes  et  du 
public,  les  conditions  nouvelles  de  la  vie  nationale  : 
la  corrélation  intime  de  l'art  avec  la  vie  politique 
d'États  libres  s'aiïaiblissait,  l'illustration  et  le  plai- 
sir d'individus  riches  ou  puissants  en  devenaient 
peu  à  peu  le  but  principal.  Comment  ne  se  serait-il 
p.is  égaré,  quand  on  lui  donna  pour  tâche  soit  de 
satisfaire  l'esprit  d'adulation  des  villes  serviles, 
soit  les  caprices  de  souverains  rassasiés  d'éclat  et 
de  luxe,  et  de  fournir  à  la  hâte  des  œuvres  bril- 
lantes à  la  pomp(;  des  fêtes  de  cour?  N'oublions  pas 
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que  les  grands  sujets  étaient  épuisés,  que  Tart  grec 
venait  de  parcourir  dans  son  entier  le  cycle  de  créa- 
tions nobles  et  dignes  qui  lui  étaient  propres  et  qui 
avaient  composé  le  sujet  de  sa  mission  spéciale. 
Comment  l'activité  créatrice  ne  se  serait-elle  pas 
relâchée,  une  fois  qu'elle  eut  produit  toutes  les 
figures  originales  et  toutes  les  conceptions  origi- 
nales de  la  nation  ?  ou  si  elle  ne  se  relâchait  pas, 
comment  ne  se  serait-elle  pas  égarée  en  cherchant 
d'une  façon  maladive  des  inventions  nouvelles  et 
anormales?  Aussi,  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  voir 
l'art  de  cette  époque  se  plaire  tantôt  dans  la  minia- 
ture, tantôt  dans  le  colossal,  aujourd'hui  dans  le 
fantastique,  demain  dans  le  voluptueux;  de  voir 
les  meilleures  même  des  œuvres  de  l'époque,  celles 
qui  sont  le  plus  libres  de  ces  tristes  écarts,  viser, 
d'une  manière  plus  ou  moins  déguisée,  à  Xeffet, 
chose  inconnue  à  l'art  sévère  et  chaste  du  cin- 
quième siècle. 

Comme  toute  l'histoire  de  l'humanité  civilisée 
(l'Inde  exceptée)  se  concentre  à  Rome  à  partir  des 
derniers  temps  de  la  République,  l'histoire  de 
l'art  a  également  son  théâtre  dans  la  ville  éter- 
nelle après  la  période  que  nous  venons  de  carac- 
tériser. Pourtant  ce  ne  sont  point  les  talents  ita- 
liens, c'est  la  force  des  armes  romaines  qui  lui 
assigne  ce  théâtre  nouveau.  Quoique  parents  des 
Grecs,  les  Romains  étaient  d'une  étoffe  plus  ro- 
buste, plus  grossière  aussi  et  moins  délicatement 
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organisée  que  les  Grecs.  Leur  esprit  se  tournait 
de  préférence  vers  les  préoccupations  delà  vie  pra- 
tique, que  ce  fut  celle  de  la  communauté,  comme 
dans  les  premiers  temps  de  leur  domination  uni- 
verselle, ou  celles  de  l'homme  privé,  ainsi  que  cela 
eut  lieu  après  la  porte  de  la  liberté.  Conserver  la 
res  familmrh,  l'augmenter,  la  protéger,  fut  pour 
eux  un  devoir  presque  sacré.  La  naïveté  insou- 
ciante, la  liberté  désintéressée  de  l'esprit  qui  crée 
les  arts,  en  s'abandonnant  sans  réserve  aux  inspi- 
rations intimes,  leur  étaient  étrangères.  La  reli- 
gion elle-même,  mère  de  l'art  chez  les  Grecs,  était 
surtout  pratique  chez  les  Romains,  et  dans  sa 
forme  primitive  quand  elle  ne  fut  encore  qu'une 
émanation  de  la  discipline  étrusque,  et  dans  sa 
forme  postérieure,  alors  qu'elle  s'appliqua  à  déifier 
les  idées  abstraites  de  la  morale  et  de  la  politique. 
Pourtant,  cette  direction  pratique  s'unissait  chez 
les  Romains  à  une  certaine  grandeur  qui  dédai- 
gnait tout  ce  qui  était  mesquin,  ennemie  des  demi- 
mesures,  et  qui  satisfaisait,  d'une  manière  com- 
plète et  grandiose,  chacun  des  besoins  de  la  vie, 
maintenant  ainsi  à  une  certaine  hauteur,  sinon 
tous  les  arts,  du  moins  celui  de  l'architecture. 

Le  caractère  de  l'art  romain  ne  subit  pas  moins 
de  transformations  que  celui  de  l'art  grec  :   tout 
d'emprunt  pendant  la  période  qui  s'écoule  depuis 
la  prise   de   Corinthe  jusqu'à  l'avènement  d'Au 
guste,  exercé  par  des  artistes  grec  et  dans  l'esprit 
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grec,  il  reçoit  une  direction  différente  par  les  habi- 
les princes  de  la  maison  d'Auguste  et  des  Flaviens 
qui  savent,  par  d'immenses  entreprises  architectu- 
rales, procurer  au  bas  peuple  des  jouissances  et  des 
plaisirs  qui  lui  font  oublier  la  vie  politique  ; 
et  quelque  éloigne  qu'on  fût  de  l'antique  simpli- 
cité, la  décadence  du  goût  est  \)\us  sensible  encore 
à  cette  époque.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  deux  siè- 
cles suivants.  Comme  dans  l'éloquence,  la  redon- 
dance de  la  forme  cache  mal  la  pauvreté  du  fond, 
ici  on  recherche  la  pompe  extérieure,  parce  qu'on 
n'est  plus  capable  de  rien  créer.  L'invasion  des 
idées  étrangères  a  brisé  à  la  fin  l'énergie  et  l'origi- 
nalité do  l'esprit  gréco- romain.  L'insuffisance 
croissante  des  religions  nationales,  le  mélange  des 
superstitions  les  plus  hétérogènes  ne  purent  qu'é- 
garer l'art.  Le  seul  fait  d'une  famille  de  prêtres 
syriens  sur  le  trône  impérial  marque  la  tendance 
de  l'époque  dont  les  arts  plastiques  portent  tout 
comme  la  littérature  l'empreinte  asiatique.  C'est 
bien  pis  encore  après  la  translation  de  la  capitale 
à  Byzance.  Le  monde  antique  tombe  en  ruine  et  il 
entraîne  dans  sa  chute  les  derniers  restes  d'un 
art  indépendant.  La  foi  vive  aux  yeux  du  paga- 
nisme se  perd  de  plus  en  plus  ;  toutes  les  tenta- 
tives de  la  maintenir  ne  font  que  donner  des  idées 
abstraites  en  place  d'être  personnelles.  En  général, 
la  naïveté  périt,  la  naïveté  qui  seule  en  identifiant 
instinctivement  le  corps  et  l'âme,  produit  l'art. 
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Des  formules  et  des  règles  étouffent  l'esprit  ;  les 
beaux-arts  se  mettent  au  service  d'une  cour  orien- 
tale, et  avant  que  la  hache  n'entame  l'arbre  de  la 
civilisation  antique,  la  sève  en  est  depuis  long- 
temps desséchée.   Sans  doute  le  transfert  de  la 
résidence  impériale  à  Constantinoplc,  le  christia- 
nisme, par  son  essence  aussi  bien  que  par  son  atti- 
tude hostile  en  face  de  la  religion  traditionnelle,  les 
invasions  enfin  des  Germains  ont  exercé  une  action 
destructrice  sur  l'art  ;  mais  ce  qui  agit  plus  que  ces 
causes   extérieures,    ce  fut    l'épuisement  moral, 
l'affaiblissement  de  l'esprit  humain,  la  décadence 
du  caractère  antique,  en  un  mot  la  mort  nécessaire 
et  inévitable  de  la  civilisation  qui  avait  créé  l'art, 
et  sans  ces  secousses  qui  vinrent  du  dehors,  l'édi- 
fice de  l'art  antique  n'en  eût  pas  moins  croulé. 

IV.    LITTÉRATURE. 

L'histoire  de  la  littérature   grecque   ne  fut  ja- 
Imais  la  spécialité  d'Otfried   Muller  :   cependant, 
^d'après  ce  qui  a  été  dit  de  son  point  de  vue  géné- 
^ral,  on  doit  deviner  qu'il  n'entendait  pas  sacrifier 
cette  partie,  la  plus  haute  peut-être  de  la  vie  grec- 
que *.  Pour  lui  cette  vie  nationale  formait  un  en- 

*  On  trourera  cependant  dans  les  Kf.  Schriften  un  volume 
entier  (le  premier),  rempli  de  travaux  spécialement  philolo- 
giques, et  on  sait  que  nour  ce  qui  est  la  langue  latine,  Otf. 
Muller  rendit  des  services  éminents  à  la  science  par  se« 
éditions  modèles  et  définitives  de  Varron  et  de  Festus. 
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semble  inséparable  dans  ses  parties,  et   ce  n'est 
que  pour  obéir  aux  lois  absolues  de  la  science  et 
de  l'enseignement  qu'il  consentait  à  traiter  sépa- 
rément l'bistoiro  de  l'État,  celle  de  la   religion, 
celle  de  l'art  enfin  et  de  la  liltérature.  Cette  place 
que    VHistoire  de  la  littérature   grecque   occupe 
dans  l'œuvre   complèle   de  Muller  ne  doit  jamais 
être  perdue  de  vue,   si  l'on   veut  la  juger  saine- 
ment ;  et  c'est  uniquement  pour  faire  comprendre 
cette  place  que  nous  avons  entrepris  d'analyser  les 
autres  œuvres  de  notre  savant   qui  entourent  et 
complètent  celle  dont  nous  offrons  la  traduction. 
\J Histoire  de  la  littérature  grecque  fut  le  digne 
couronnement  d'une  vie  bien  remplie,  et  d'un  sys- 
tème général  admirablement  soutenu.   Car  on  ne 
saurait   le    nier  et  ce  n'est  point  une  critique  que 
nous  entendons  faire  en  le  constatant,  Muller  a  eu 
un  système,  mais  ce  système,  et  c'est  là  ce  qui  en 
fait  le  mérite,  ne  fut  nullement  préconçu.  Il  fut  le 
résultat  de  ses  recbercbes,  il  n'en  fut   pas  la  pen- 
sée inspiratrice.   Aussi,   en  mytbologie,    en  his- 
toire, en  art,  Muller  a  ouvert  des  horizons  nou- 
veaux, frayé  des  voies  qui    ont  conduit  jusqu'au 
cncur  des  problèmes  les  plus  ardus,  émis  de  fécon- 
des idées  qui  ont  germé  et  porté  fruit,   établi  des 
méthodes  sures  qui  ont  été  adoptées,  tandis  qu'en 
littérature  il  n'a  guère  fait  que  résumer,  avec  indé- 
pendance il  est  vrai,  après  un  contiôle  sévère    et 
çn  réservant  son  jugement  personnel,  les  travaux 
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de  ses  prédécesseurs,  s'il  avait  jamais  pu  se  déci- 
der à  accepter  sans  les  contrôler  et  les  refaire  les 
résultats  des  études  d'autrui.  La  littérature  forme 
pour  ainsi  dire  la  quintessence  de  toute  la  vie  du 
peuple  grec;  il  est  naturel  que,  dans  le  tableau 
général  de  cette  vie  que  le  savant  s'était  proposé 
de  donner,  la  liltérature  vînt  en  dernier  lieu  clore 
et  achever  des  études  aussi  diverses.  Il  est  heureux 
que  la  littérature  n'ait  jamais  occupé  Muller  exclu- 
sivement; comme  tantd'aulresphilologues  célèbres^ 
non  seulement  il  aurait  couru  risque  de  se  perdre 
dans  le  détail  de  l'érudition  comme  beaucoup  d'en- 
tre eux,  mais  encore  il  aurait  été  entraîné  infailli- 
blement à  faire  une  histoire  des  livres  grecs  plutôt 
qu'une  histoire  de  l'esprit  grec. 

C'est  une  histoire  de  l'esprit  grec  en  effet  que  cette 

œuvre  dont  nous  offrons  la  traduction,  et  dont  par 

Icela  même  nous  nous  abstenons  de  rien  dire.  Elle 

complète  et  achève  l'histoire  générale  du  peuple 

;:rec  que  nous  avons  essayé  de  reproduire  dans  ses 

lignes  principales.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici   d'une 

ippréciation    esthétique    des    œuvres  littéraires, 

loins    encore  d'une  discussion  approfondie  des 

fpoints  en  litige  ;  il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  len 

écrivains  qui   ont  composé   en  dehors  du  grand 

I  courant  de  l'esprit  national,  ni  de  suivre  la  littéra- 

|ture  jusque  sur  le  terrain  de  l'érudition;  il  s'agit  àë 

montrer  les  phases  qu'a  successivement  parcourues 


/  ■  j 


HiST.  LITT.    GRECQUE.   —  T*  U 


2i 


*»■/  <^.rt  «  ^-y 


H' 


862  ÉTUDE  SUR  OTFRIED  MULLER 

l'esprit  grec  et  que  nous  manifestent  avec  éclat  les 

grandes  œuvres  de  la  poésie  et  de  la  prose. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  une  réponse  in- 
cidente aux  critiques  parfois  sévères  dont  ce  livre 
a  été  l'objet  de  la  part  de  certains  érudits  d'outre- 
Rhin.  Le  grand  public  en  Allemagne  et  l'étranger 
n'ont  point  été  de  leur  avis  ;  je  n'en  veux  pour 
preuve  que  les  éditions  répétées  de  l'ouvrage  en 
Allemagne,  les  diverses  traductions  en  anglais  et 
en  italien,  enfin  les  renvois  si  fréquents  des  savants 
français  à  ce  résumé  si  substantiel  et  si  complet 
des  travaux  du  siècle  sur  l'histoire  littéraire  de  la 
Grèce. 

Ce  livre  a  été  écrit  pour  la  jeunesse  et  pour  l'é- 
tranger ^  l'auteur  nous  l'a  dit  et  nous  savons  les 
circonstances  qui  l'ont  fait  naître  ;  c'est  pour  avoir 
trop  oublié  celte  destination  de  l'ouvrage,  qu'on  a 
été  induit  à  le  mal  juger.  Otfried  Muller  n'écrivait 
point  pour  des  philologues  de  profession  comme 
Bode,  dont  le  grand  ouvrage,  qui  ne  traite  que  de 
la  poésie  et  s'arrête  devant  la  comédie  nouvelle,  a 
cependant  quatre  fois  l'étendue  de  celui  d'Otfried 

*  F.  Rankc,  dans  son  compte  rendu  du  livre  de  MuWer  {GôU, 
Gelehrte  Anzeigen,  <842,  et  55-57),  nous  fournit  le  détail  in- 
téressant que  l'auteur  eut  l'intention  arrêtée  de  changer  com- 
plètement l'édition  destinée  pour  l'Allemagne.  ~  Un  autre 
Critique  {Àllgem.  Liiteraturzeitung  de  Halle  1844,  janvier 
2,  3,  4),  ne  perdant  jamais  de  vue  cette  destination  du  livre 
pour  la  jeunesse,  a  su  lui  rendre  la  justice  qu'il  mérite,  et 
pense  comme  nous  qu'on  ne  sauiait  mieux  atteindre  le  but  que 
ne  la  l'ait  Muller. 
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Muller*  :  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  n'ait  pu  y  ren- 
fermer autant  de  matière  que  son  prédécesseur.  Il 
n'écrivait  pas  davantage  pour  un  public  allemand, 
ou  du  moins  il  n'écrivait  pas  pour  la  partie  de  ce 
public  qui  cherche  dans  l'étude  de  l'histoire  la 
confirmation  de  quelque  système  philosophique  ;  il 
a  laissé  ce  soin  à  M.  Ulrici,  qui  s'en  est  tiré  avec 
un  rare  bonheur,  mais  dont  l'ouvrage,  très- volu- 
mineux, serait  absolument  incompréhensible  pour 
un  Français,  un  Italien  ou  un  Anglais  qui  n'aurait 
pas  suivi  avec  le  plus  grand  soin,  et  de  façon  à  s'y 
mêler  activement,  les  luttes  philosophiques  de  l'Al- 
lemagne au  temps  de  Schelling  et  de  Hegel*.  Il  y  a 
une  histoire  de  la  littérature  grecque  qui  jouit  d'une 
popularité  plus  grande  que  celle  que  je  viens  de  ci- 
ter :  je  veux  parler  de  Y  Abrégé  de  M.  Bernhardy, 
un  des  ouvrages  les  plus  remarquables  que  l'éru- 
dition allemande  ait  produits  \  Les  idées  générales 
et  nouvelles  n'y  manquent  point,  et  elles  ne  dégé- 
nèrent pas  en  spéculations  philosophiques  ;  la  ma- 
tière y  est  traitée  complètement  et  divisée  avec 
méthode  et  clarté  ;  les  conquêtes  de  la  science  y 
sont  fondues  d'une  manière  heureuse,  et  les  discus- 


*  H.  Bode,  Geschichte  lîer  Hellenischen  Dichtkunst,  5  vol. 
in-8.  Leipzig,  1838  à  1840. 

*  Ulrici,  Geschichte  der  Hellenischen  Dichtkunst.  Berlin, 
1835,  2  vol.  in-8. 

^  G.  Bernhardy,  Grundriss  der  griechischen  Litteratur, 
Halle,  1836.  La  troisième  édition,  complètement  refondue,  a 
paru  de  1861  à  1872,  et  la  quatrième  a  été  commencée  en  1876, 
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sions  critiques,  au  lieu  d'embarrasser  le  texte,  sont 
réléguées  dans  les   notes  avec  les  citations  à  l'ap- 
pui. Pourtant   ce  livre    que    l'auteur    appelle  un 
abré<jé,  où  une  histoire  intérieure  de  la  littérature 
grecque  précède  l'histoire  extérieure,  n'est-il  pas 
plutôt  un  ouvrage  d'étude,  un  volume  à  compulser, 
une  encyclopédie  à  consulter,  qu'un  livre  de  lecture 
courante   agréable,  qu'un  monument  historique? 
Et,  je  reviens  ainsi  à  mon  point  de  départ,  rem- 
plit-il le  même  but  que  le  livre  dont  nous  offrons  la 
traduction?  Ici  nous  avons  un  livre  qui  est  pour 
l'histoire  littéraire  du  peuple  grec  ce  que  la  Con- 
quête de  l'Angleterre  d'Augustin  Thierry  est  pour 
l'histoire  politique  du  peuple  anglais  :  un  ouvrage 
où  l'érudition  se  cache,  mais  où  chacun  se  sent 
assuré  qu'il  pose  le  pied  sur  cette  base  solide,  un 
ouvrage  que  l'homme  du  monde  et  l'adolescent  li- 
sent avec  intérêt  et  sans  efforts,  où  celui  qui  veut 
se  vouer  à  l'étude  de  l'antiquité  trouve  un  guide 
sûr,  où  celui  qui  possède   cette  même  antiquité, 
trouve  des  lumières  qui  l'éclairent,  des  jalons  aux- 
quels il  peut  se  rattacher  avec  confiance,  des  faits 
qu'il  peut  toujours  considérer  comme  acquis  à  la 
science. 

On  sait  à  quelle  occasion  ce  livre  fut  composé. 
La  société  britannique  pour  la  diffusion  des  con- 
naissances utiles  adressa  à  Ot.  Muller,  en  1836,  la 
prière  de  composer  pour  elle  cette  histoire  qui, 
traduite  par  le  regrettable  Cornewall  Lewis,  un  des 
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hommes  d'État  les  plus  estimés  de  TAngleterre, 
fut  revue  avec   soin  par  l'auteur.  Les  vingt-six 
premiers  chapitres,  qui  ne  vont  que  jusqu'à  la  fin 
de  l'histoire  de  la  tragédie,   parurent  en  1840  '. 
Les  dix  chapitres  suivants  furent  publiés   d'abord 
en  allemand  par  Ed.  Muller,  puis  traduits  en  an- 
glais par  M.  Donaldson,  et  l'œuvre  entière  enfin 
fut  terminée  sur  les  plans  de  Muller  par  M.  Do- 
naldson ..  Le  plan  d'Otfried  Muller  comprenait  en 
effet  soixante  chapitres,  divisés  en  trois  volumes 
dont  chacun   comprenait  une  des  trois  grandes 
époques  de  la  littérature  grecque.  Le  premier,  de 
dix-neuf  chapitres,  s'arrêtait  à  Hérodote,  le  second 
qui  en   contenait  vingt-cinq,  devait   aller  jusqu'à 
Démosthène,  le   troisième  enfin,  de  seize  chapi- 
tres, conduisait  cette  histoire  jusqu'à  Nonnus  et 
aux  Byzantins  ^ 

'  A  Londres,  chez  Baldwin  et  Cradoek 

'  Les  choses  se  passèrent  exactement  de  la   même  façon  à 

fn»!  nfi'^'/n'"*"'"'  '^'  '"''''■«'  «^  '«s  lêtes  de  chapitres  laissés 
par  Cf.  Mu  1er  et  remplis  par  Donaldson:  chap  37   La   non 

Ces'  Ir^x"  "h""?;:'  ''  "^  -0"''''"°"  des'écoi;s  socrat": 
[crues.  38.  Xenophon  et  Ctésias.  39.  Platon.  40.  Aristote    4 

Démosthène  42.  Les  orateurs  contemporains  de  Démo    hèn  ' 

ce    4/   t       T"'  '''^^'""■'    «'    '«=   antiquaires   de   provîn: 
ce.  44.  La  littérature    médicale  et  les    écrits    «ItrihnL   à 


s 
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On  savait  en  Angleterre  à  qui  Ton  s'adressait  ; 
car  bien  que  la  littérature,  nous  l'avons  dit,  ne 
fût  pas  la  spécialité  d'Olfried  Muller,  personne 
n'était  mieux  préparé  que  lui  à  écrire  cette  histoire. 
Il  avait  professé  pendant  vingt  ans,  et  chacun  de 
ses  cours  avait  été  précédé  d'une  notice  générale 
sur  le  po(;te  ou  le  prosateur  grec  qui  allait  l'occu- 
per pendant  le  semestre  ;  c'est  à  ces  leçons  aussi 
qu'étaient  dus  ses  remarquables  travaux  sur  Es- 
chyle, qui  furent  publiés  séparément  en  1832. 
D'ailleurs  on  n'a  qu'cà  lire  les  Doriem  ou  \ Archéo- 
logie, pour  se  convaincre  que  celui  qui  est  si  fami- 
lier avec  l'antiquité  devait  en  avoir  compulsé  les 
auteurs  nocturna  et  ditirna  manu. 

On  a  reproché  à  Muller  d'avoir  donné  «  moins 
une  histoire  de  la  littérature  qu'une  histoire  de  la 
civilisation  grecque,  appuyée  sur  les  produits  lit- 
téraires*. »  C'est  précisément  ce  qui  en  a  fait  ré- 
sous les  Césars.  5*?.  Nouvel  essor  de  la  rhétorique  dans  le 
deuxième  siècle,  53.  Tendances  orientales  de  la  philosophie 
grecque;  néo-platonisme.  54.  La  tendance  opposée:  Lucien. 
55.  Histoire  et  géo^ïraphie  sous  les  Antonins  et  leurs  succes- 
seurs. 56.  Savants  érudits  et  compilateurs.  57.  Les  derniers 
jours  du  paganisme  ;  les  rhétoriciens  et  philosophes  païens. 
58.  Antagonisme  du  christianisme.  L'opposition  contre  la 
littérature  païenne.  59.  École  de  la  vieille  littérature  ;  romans  ; 
l'école  épique  deNonnus.  60.  Vue  générale  de  la  culture  ht- 
téraire  à  Byzance.  —  On  voit  que  la  partie  de  beaucoup  la  plus 
grande  et  la  plus  importante  de  cette  histoire  avait  été  ache- 
vée par  0.  Muller  lui-même. 

»  V.  Wiener  Jahr bûcher  der  Littérature  Bd.  107,  p.  M5- 
143,  un  compte  rendu  de  F.  Ritter,  qui   place  cette  Histoire 
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loge  :  Muller  n'a  jamais  entendu  donner  que  cela, 
et  on  ne  lui  avait  demandé  que  cela.  Écrivant  pour 
le  public  anglais,  il  a  pout-èlre  donné  une  forme 
plus  dogmatique  et  plus  absolue  à  ses  opinions,  que 
l'on  n'est  accoutumé  de  le  trouver  en  Allemagne 
011  domine  l'école  critique  ;  mais  outre  que  cela 
n'a  eu  ici  que  peu  d'inconvénients  pour  les  épo- 
ques de  classicisme  de  la  littérature  grecque,  il  est 
certain  aussi  que  ce  n'est  point  un  profane  qui  s'a- 
dresse au  profane  dans  ce  résumé  des  résultats  de 
la  science  philologique  du  siècle,  et  que  nous 
n'avons  point   affaire   ici  à  des  études  de  seconde 

Imain. 

Un  reproche  tout  opposé  et  plus  grave,  s'il  était 
fondé,  serait  celui  qu'adresse   à  ce   livre  le  trës- 
estimé    éditeur   d'Aristophane,  Th.    Bergk  ',    qui 
^trouve  qu'Otfried  Muller  ne  suit  pas  dans  sou  his- 
toire «  le  développement   organique  >»  de   l'esprit 
^rec  et  qu'il  n'a  pas  assez  tenu    compte  du  peuple 
lellénique.  Et  d  abord,  quel  est  le  chapitre   de  ce 
ivre  où  l'auteur  ne  rappelle  pas  l'inllucnce    de  la 
rie  politique  et  religieuse  sur  la  littérature?  Bergk 


lu-dessous  de  Y  Archéologie,  parce  qu*il  perd  complètement 
je  vue  le  caractère  de  ce  nouvel  ouvrage;  c'est  précisément 
fparce  que  ce  n'est  pas  un  manuely  mais  un  livre,  qu'il  a  si 
[bien  rempli  son  but  et  qu'il  est  devenu  si  populaire.  Un  ma- 
tnuel  ne  serait  peut-être  pas  moins  utile  ;  il  serait  certainement 
'moins  agréable  à  lire. 

*  Deutsche  Jahrbûcher  filr  Wissenschaft  und  Kunst,  1842, 
p,  257  à  275. 
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avail-il  oublié  les  belles  pages  sur  Atbènes,  le  ta- 
bleau de  la  Grèce  au  temps  d'Homère?  Le  fil 
d'Ariane  qui  conduit  depuis  les  premières  créa- 
lions  de  l'esprit  grec  (la  langue  et  la  religion)  jus- 
qu'aux formes  savantes  et  accomplies  que  nous 
admirons  dans  Isocrate,  a-t-il  échappé  à  Bergk? 
Ne  voit-on  pas  de  chapitre  en  chapitre  le  génie 
hellénique  se  développer,  mûrir,  et  déjà  se  flétrir? 
Il  nous  semble  qu'une  lecture  même  superficielle 
répondrait  suffisamment  à  ce  reproche.  Nous  ne 
croyons  pas  que  ce  soit  avec  plus  de  fondement 
que  ce  remarquable  critique  a  accusé  '  Otfried 
Millier  d'avoir  pris  Sparte  au  lieu  d'Athènes,  pour 
le  vrai  représentant  du  génie  hellénique.  Les  sou- 
venirs des  Doriens  devaient  le  dominer  ;  car  on 
pourrait  presque  appeler  l Histoire  de  la  littérature 
grecque  une  palinodie,  tant  Otfried  Millier  s'y  at- 
tache à  faire  ressortir  ce  qu'il  y  avait  dcî  riche,  de 
souple,  d'original  et  de  vraiment  grec  dans  l'esprit 
ionien  et  dans  celui  d'Athènes  en  particulier.  Sans 
complètement  renoncer  à  ses  anciennes  théories, 
il  ne  pouvait  pas  faire  plus  de  concessions,  et  il 
nous  semble  que  ces  concessions  vont  jusqu'à  la 
limite  de  ce  qui  est  la  stricte  vérité.  Bergk  aurait 
voulu  qu'Otfried  Millier  eût  un  peu  plus  insisté  sur 
le  caractère  des  diverses  tribus  helléniques  (il  en 

*  Bergk,  De  reliqxUis  comœdiœ  Atticœ,  libri  II,  Lipsiae, 
1838.  Cf.  aussi  l'ouvrage  déjà  cité  de  Fleischer,  qui  se  place 
plus  exclusivement  sur  le  terrain  politique. 
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compte  quatre,  car  il  sépare  de  fait  les  Athéniens 
des  Ioniens),  et  il  dit  à  cet  égard  des  choses  excel- 
lentes *  ;  mais  7ion  erat  hic  locus.  Millier,  son  plan 
le  voulait  ainsi,  ne  pouvait  pas  traiter  ex  professa 
ces  différences  nationales  que  personne  ne  saisis- 
sait et  n'appréciait  plus  que  lui  ;  il  ne  le  fit  donc 
qu'incidemment,  et  son  livre  est  rempli  de  ces 
aperçus  fins  et  pénétrants,  fondus  dans  le  récit, 
mais  qui  l'éclairent  d'une  façon  singulière. 
Je  n'ai  garde  d'engager  ici  une  polémique  contre 


*  Il  indique  même  comment  il  faudrait  remplir  cette  lacune. 
Les  Doriens,  dit-il,  —  MùUer  l'avait  dit  en  mille  endroits  de 
son  livre  sur  cette  race,  —  subordonnent  tout  à  l'Etat  ; 
les  Ioniens,  —  M.  Bernhardy  avait  déjà  admirablement 
exposé  cette  thèse,  —  laissent  à  l'individu  une  liberté  illimi- 
tée ;  Athènes  réunit  ces  deux  éléments  :  idée  juste,  profonde 
et  neuve  que  soutient  aussi  M.  Curtius.  Les  Éoliens,  dit  Bergk 
avec  non  moins  de  finesse,  n'ont  pas  le  sentiment  de  leur  hel- 
lénisme, ils  prennent  bien  des  choses  de  l'étranger,  ils  se 
donnent  à  l'étranger,  ils  n'ont  point  de  centre,  ne  forment  pas 
une  unité  ;  ils  réunissent  tous  les  traits  primitifs  du  caractère 
grec  ;  mais  ces  traits  ne  sont  pas  développés.  Ils  s'appellent 
avec  raison  Ato^âç  les  miroitants,  tant  ils  sont  indéterminés 
dans  leur  nature.  Ce  sont  ceux  des  Grecs  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  l'ancien  monde  pélasgo-achéen.  Us  ne  sont  jamais 
arrivés  à  la  notion  de  VEiat  dans  le  sens  des  autres  Hellènes  ; 
ils  sont  restés  chevaliers,  aussi  éloignés  des  principes  conser- 
vateurs de  Sparte  que  des  idées  progressistes  de  la  politique 
athénienne;  et  Bergk  aurait  voulu  qu'Otf.Mùller  montrât  dans 
Hésiode  et  les  lyriques  ce  caractère  mal  assuré,  cet  individua- 
lisme sans  attache  et  sans  loi,  il  aurait  désiré  qu'il  fît  voir  que 
Pindare  s'était  dépouillé  de  ce  caractère  de  sa  race.  Ne  serait- 
ce  pas  parce  qu'il  était  difficile  de  faire  entrer  dans  ce  système 
le  plus  grand  des  Éoliens,  qu'Otf.  Millier  n'a  pas  développé 
ces  idées  ? 
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tous  ceux  qui  ont  attaqué  le  livre  de  Millier,  sur- 
tout contre  ceux  qui,  au  lieu  d'entrer  dans  une  dis- 
cussion sérieuse,  se  sont  contentés  de  prononcer 
une  condamnation  en  bloc*.  J'aime  mieux  rappeler 
tout  ce  que  les  maîtres  de  la  science  ont  approuvé 
et  admiré  dans  ce  livre  :  la  forme  si  entraînante,  si 
chaleureuse,  si  correcte,  l'ordre  si  méthodique  et 
si  clair,  la  solidité  des  fondations  sur  lesquelles 
s'élève  ce  gracieux  édifice,  le  sentiment  profond  de 
la  beauté  grecque  en  général,  du  caractère  indivi- 
duel de  chacun  des  auteurs  en  particulier,  l'ana- 
lyse incomparable  surtout  et  d'une  précision  si 
merveilleuse  du  style  des  prosateurs,  le  point  de 
vue  plastique  eniin  qu'il  n'abandonne  jamais  et 
auquel  on  devrait  toujours  se  placer  en  parlant  d'un 
pays  où  la  littérature,  tout  comme  l'État,  la  philo- 
sophie, la  religion,  revêtit  toujours  un  caractère 
d'art. 

RÉSUMÉ. 


On  a  VU,  l'idée  qu'Otfried  Muller,  dès  ses  débuts, 
s'était  faite  de  la  tâche  du  philologue  ;  celle  aussi 
qu'il  avait  conçue  de  sa  mission  personnelle,  et 
qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  en  rassemblant  les 
matériaux  de  ce  tableau  complet  de  la  vie  grecque 

*  Je  songe  surtout  à  l'éditeur  et  au  traducteur  d'Euripide, 
J.  A.  Hartung,  et  à  son  compte-rendu  dans  les  Jahrb.  fur 
wissensch.  Kritik.  Berlin,  1844,  n»  46  à  48,  p.  364  à  384. 
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qu'il  ne  devait  pas  achever,  mais  auquel  il  ne 
cessa  de  travailler  avec  un  esprit,  systématique 
peut-être  et  presque  exclusif,  mais  avec  une  bonne 
foi  et  une  ardeur  rares;  et  personne,  sans  contre- 
dit, n'apporta  plus  de  persévérance,  de  pénétration 
et  de  sagacité  à  une  œuvre  qui  exigeait  aussi  im- 
périeusement ces  qualités.  La  mort  a  arrêté  ce 
monument  immense  qu'il  espérait  élever,  et  dont 
quelques  parties  seules  sont  parfaitement  ache- 
vées, tandis  que  d'autres  sont  restées  à  l'état  d'é- 
bauche. Lorsque,  tout  jeune  encore,  il  entreprit  ce 
travail  de  sa  vie,  c'étaient  des  pierres  de  taille,  il 
le  dit  lui-même,  qu'il  entendait  apporter  et  prépa- 
rer à  rarchitecte  futur  qui  se  sentirait  la  force  de 
construire  l'édifice  complet.  Mais  sous  sa  main  in- 
telligente les  pierres  se  joignirent  comme  d'elles- 
mêmes,  et  son  génie  vivifiant  fut  pour  elles  comme 
la  lyre  d'Amphion  pour  les  murs  de  Thèbes.  Insen- 
siblement elles  se  réunirent  en  masses  harmo- 
nieuses, et  le  modeste  ouvrier  avait  presque  achevé 
le  temple,  quand  il  s'aperçut  qu'il  avait  travaillé 
sans  être  dirigé  par  personne  et  qu'il  pourrait  bien 
être  lui-même  cet  architecte  rêvé. 

Retraçons  encore  une  fois  les  lignes  principales 
de  son  œuvre  et  résumons-en  dans  quelques  pages 
les  conclusions.  Combattant  ceux  qui  voyaient 
dans  les  légendes  grecques  des  faits  historiques 
embellis  par  des  poètes,  et  ceux  qui  les  considé- 
raient comme  des  allégories  cachant  des  idées  phi- 
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losopliiques  ou  des   dogmes   religieux,  0.  Millier 
s*esl  attaché  à  prouver  que  le  mythe  est  une  créa- 
tion populaire  exprimant  sans  intention  aucune  la 
pensée  môme  du  peuple,  telle  qu'elle  se  présentait 
à  son  âme  vierge  où  la  raison  et  l'imagination, 
l'observation  et  la  réflexion  n'étaient  pas    encore 
en  lutte.  Il   a  peint  avec  une  rare  netteté  de  con- 
tours et  une  remarquable  vivacité  de  couleurs  le 
caractère  particulier  du  sentiment  religieux  chez 
les  Grecs  qui,  naturellement  et  sans  efl'ort  réfléchi, 
supposaient  comme  fonds  et  réalité  du  monde  phé- 
noménal  un  monde  surnaturel,  dont  cet  univers 
apparent  ne  leur  semblait  qu'un  reflet.   Il  a  com- 
battu victoiieusement   l'opinion  qui  voit  dans  les 
divinités  grecques  des  personnifications  des  forces 
de  la  nature  ou  des  qualités  intellectuelles  et  mo- 
rales de  l'homme,  pour  soutenir  au  contraire  que 
le  croyant    plaçait  simplement  ces  forces   et  ces 
qualités  sous  la  direction  spéciale  de  telle  ou  telle 
divinité  que  son  instinct  religieux,  le  sentiment  du 
divin,  si  l'on  veut,  avait  créée  longtemps  avant  que 
sa  raison  ne  se  fut  rendu  compte  de  ces  catégories 
abstraites.  Tout  en  admettant  que  dans  son  déve- 
loppement   la   religion  grecque  tendait  au  mono- 
théisme, il  no  crut  pas  devoir   attribuer  aux  Hel- 
lènes cette  abstraction  complète  de  la  nature  que 
suppose  le  monothéisme.  Il  a  établi  enlin,  de  ma- 
nière à  ne  plus  laisser  aucun  doute,  que  le  systèmç 
général  de  celte  reljgiç^q  ne  date   point  des  épo-. 
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ques  primitives,  que  chacune  des  nombreuses  tri- 
bus grecques  avait  sa  divinité  nationale  particulière, 
et  que  le  contact  seul  de  ces  diverses  tribus  fit 
réunir  ces  divinités  dans  un  système  complet,  ce- 
lui des  dieux  de  l'Olympe. 

Dans  ses  études  historiques,  fidèle  à  son  système 
de  juger  un  peuple  dans  son  ensemble,  il  a  fait 
l'histoire  des  principales  tribus  grecques   en   don- 
nant une  part  aussi  large  à  la  religion,  aux  mœurs 
et  à  l'art  qu'aux  institutions  et  événements  politi- 
ques. Il  a  découvert  et  rétabli  l'histoire  du  peuple 
minyen  qui,  au  temps  héroïque   qui  sépare  l'école 
primitive  des  Pélasges  de  l'époque  historique  des 
Hellènes,  partageait  avec  les  Achéens  la  domina- 
tion de  la  Grèce  ;  et  il  en  a  nettement  indiqué  le 
caractère,  restitué  la  religion,  retrouvé  les  traces 
dans  l'histoire  légendaire  aussi  bien  que  dans  l'his- 
toire authentique.  Il  a  raconté  ensuite   les  origines 
du  peuple  dorien,  ses  premiers  établissements,  sa 
religion  nationale,  ses  institutions,  sa  marche  à 
travers  la  péninsule  et  ses  vicissitudes  glorieuses. 
Assimilant  la  constitution  Spartiate  à  la  poésie  et  à 
l'architecture  doriennes,  il  a  montré  qu'elle  ne  pou- 
vait être  une  création  individuelle,  qu'elle  était 
l'expression  du  génie  et  des  mœurs  traditionnelles 
d'un  peuple  entier.  Ce  génie  dorien,  il  l'a  dessiné 
de  main  de  maître  sous  les  traits  du  dieu  national, 
Apollon,  cet  idéal  du  Dorien  accompli,  harmonieuse 
union  de  force  et  de  mesure,  de  beauté  et  de  vertu. 
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Le  premier,  il  fit  comprendre  toute  l'importance  de 
la  révolution  intellectuelle  et  morale,  territoriale  et 
politique  produite  par  l'invasion  de  cette  race  do- 
Tienne  au  milieu  de  ce  monde  achéen  qui  avait 
succédé  à  la  civilisation  pélasgique  des  premiers 

temps. 

Il  a  appliqué  à  l'art  et  à  la  littérature  le  procédé 
qu'il  a  employé  dans  ses  éludes  historiques  ;  et  il 
est  arrivé  là  encore  aux  mêmes  résultats  :   il  y  a 
trouvé   la  spontanéité,  la  totalité,  l'originalité  du 
génie   grec  qui  l'avaient  frappé  dans  ses  institu- 
tions, ses  mœurs,  ses  actions  et  sa  religion.  Il  a 
soutenu  que  l'artise  et  le  poëte  grecs  n'étaient  pas 
moins  inconscients  et  naïfs  dans  la  création  de  l'art 
que  ne  l'avait  été  le  peuple  en  créant  sa  religion, 
ses  mythes,  ses  formes  politiques.  Pas  plus  qu'il 
n'exista  de  prêtres   philosophes  enveloppant,    de 
propos  délibéré,  les  pensées  générales  d'une  forme 
mythique  et  personnifiant   dans  des  divinités  les 
forces  de  la  nature,  pas  plus  que  Lycurgue  n'in- 
venta sa  constitution  d'après  les  idées  abstraites 
qu'il  avait  puisées  dans   quelque    Contrat  social 
primitif,  le  sculpteur  ne  se  proposait  de  faire  com- 
prendre et  d'illustrer  par  ses  statues,  comme  par 
des  symboles,  les  dogmes  du  système  religieux. 
Le  po(ite  et  l'artiste  étaient  les  organes  de  leur 
temps  et  de  leur  nation. 

Pourtant,  il  est  digne  de  remarque,  que  si  le  prin- 
cipe du  développement  historique  qu'il  considérait 
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comme  la  loi  des  sociétés  juvéniles,  le  conduisait 
en  histoire  à  nier  les  individualités  qui  imposent 
leurs  conceptions  poliliques  et  religieuses  à  des  na- 
tions entières,  en  littérature  il  l'amena,  par  une 
contradiction  que  l'on  s'explique,  mais  que  nous 
combattrons*,  à  des  conclusions  opposées.  0.  Miil- 
1er  nie  Lycurgue,  mais  il  croit  à  Homère  et  à  Hé- 
siode. Dans  la  guerre  que  se  livrèrent  les  écoles  de 
critique  littéraire  en  Allemagne,  il  fut  à  la  tête  du 
parti  antiwolfien.  Inconséquence  singulière  !  Il 
voulait  que  l'œuvre  d'art  qu'on  appelle  l'épopée 
grecque  ne  pût  être  qu'une  conception  indivi- 
.duelle,  et  il  prétendait  que  cette  autre  œuvre  d'art 
[ui  est  l'État  dorien,  ne  saurait  être  que  le  produit 
de  générations  successives  et  d'une  nation  en- 
tière ! 

L'idée  fondamentale  qui  domine  dans  toutes  ses 
>arties,  —  religion,  histoire,  littérature  et  art,  — 
l'œuvre  d'Otfried  Muller  est  celle  de  l'originalité 
le  la  civilisation  grecque.  Sans  isoler  complèle- 
lent  la  race  hellénique  de  tous  les  peuples  indo- 
germaniques,  auxquels  elle  tient  par  une  origine 
commune,  il  revendique  pour  elle  une  individualité 

[distincte  et  privilégiée.  Sans  doute  cette  individua- 
lité, puisqu'elle  fait  partie  de  l'humanité,  doit  se 

trencontrer  souvent  dans  ses  idées  et  dans  ses  sen- 

*  Voyez  la  première  des  notes  complémentaires  du  traduc- 
teur à  la  fin  du  second  volume. 
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timents,  dans  ses  institutions  même  avec  d'autres 
nations  qui  ont  suivi  un  développement  analogue, 
quoique  indépendant,  mais  elle  n'en  subit  jamais 
l'influence  directe.  Séparée  de  bonne  heure  de  ses 
sœurs,  elle  a  grandi  conformément  à  sa  nature 
propre.  Aucun  mélange  de  sang  barbare  n'est  venu 
altérer  sa  beauté  primitive  ;  aucune  doctrine  étran- 
gère ne  réussit  à  s'introduire  dans  son  système  reli- 
gieux ;  les  mœurs  de  l'Asie,  pas  plus  que  ses  idoles, 
ses  langues  ou  ses  institutions,  ne  faussèrent 
jamais  le  caractère  du  peuple  hellénique,  tant  qu'il 
mérita  ce  nom,  le  plus  glorieux  de  l'histoire.  La 
nature  environnante  elle-même,  tout  en  exerçant, 
dans  une  certaine  mesure,  une  influence  puissante 
sur  le  génie  de  cette  heureuse  race,  ne  le  déter- 
mina point,  et  n'entrava  jamais  la  liberté  de  son 
développement. 

Le  caractère  dominant  de  ce  génie  —  caractère 
qui,  cependant,  ne  le  résume  pas  tout  entier,  puis- 
que aucune  idée  abstraite  ne  saurait  épuiser  la 
nature  d'un  individu  vivant  —  le  caractère  le  plus 
frappant  de  la  nature  grecque  est  la  mesure  ;  en 
d'autres  termes,  le  sentiment  artistique;  car  l'art  ne 
repose  que  sur  la  mesure.  Religion,  État,  Éduca- 
tion, la  Guerre  elle-même,  tout  est  art  chez  l'Hel- 
lène. L'art  est  le  principe  de  toute  sa  civilisation  : 
il  en  forme  l'unité  et  l'harmonie,  unité  et  harmonie 
qui  préservèrent  le  Grec  de  ce  triste  apanage  des 
spécialités  dont  les  peuples  modernes  ne  savent 
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Vafl'ranchir,  et  qui  les  empêche  d'arriver  à  cet  équi- 
libre harmonieux  de  toutes  les  facultés  qui  n'est 
autre  chose  que  le  principe  de  l'art  introduit  dans 

ila  vie  réelle. 

Dans  aucune  des  races  grecques,  cependant,  ce 
principe  de  l'art  n'est  plus  accusé  que  chez  les 
Doriens  qui,  par  le  sang  aussi  bien  que  par  leur  his- 
toire, sont  les  vrais  représentants  de  l'hellénisme. 
Or  le  Dorien  n'a  complètement  développé  tous  les 
germes  de  sa  nature  que  dans  l'État  spartiate.  Les 
diverses    qualités  du  génie    dorien,    se    retrou- 
vent ici  réunies.  En  d'autres  établissements  de  la 
même  tribu,  à  Delphes,  en-  Crète,  à  Argos,  à  Go- 
rinlhe,  ce  génie  n'a  jamais  pu  se  déployer  libre- 
ment; les  circonstances  climatériques   ou    politi- 
ques, les  disproportions  de  population  y  ont  arrêté 
ce  développement  ou  ne  lui  ont  permis  de  se  pro- 
duire que  dans  de  certaines  branches  de  la  vie  natio- 
nale. Chez  les  Spartiates  seuls  le  principe  Dorien  a 
pu  s'épanouir  complètement  ;  chez  eux  il  a  triom- 
phé dans  l'État  comme  dans  l'éducation,  dans  les 
mœurs  comme  dans  la  religion,  dans  les  arts  com- 
me dans  les  institutions.  Aussi  le  Spartiate  est-il 
le  type  idéal  du  Dorien,  et  partant  du  Grec  dans 
tout  son  épanouissement. 

Il  est  difficile,  sans  doute,  de  souscrire  à  toutes 
CDS  opinions.  Sur  bien  des  points  aussi  Muller 
a  été  dépassé  par  ses  successeuri  ;  sur  quelques 
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autres  ses  opinions,  en  ce  qu'elles  avaient  de  trop 
absolu,  ont  été  redressées  avec  succès  ;  mais,  en 
somme,  cette  manière  de  voir,  malgré  bien  des 
objections  fondées  et  en  dépit  de  la  tempête  de 
critique  qu'elle  souleva,  a  été  adoptée  dans  ses 
côtés  essentiels  par  la  philologie  moderne.  De  nou- 
velles découvertes  ont  prouvé  que  Millier  était  sou- 
vent allé  trop  loin  dans  sa  revendication  passionnée 
de  l'originalité  grecque  ;  mais,  réduite  à  de  plus 
justes  proportions,  sa  doctrine  a  prévalu,  malgré 
les  tendances  opposées,  défendues  avec  une  science 
consommée,  avec  beaucoup  de  talent  et  de  verve 
par  un  grand  nombre  de  savants,  depuis  Creuzer  et 
Thiersch  jusqu'à  M.  Éd.  Rôth  et  M.  J.  Braun.  Ni 
science,  ni  talent  n'ont  réussi  à  établir  une  théorie 
qui  aboutit,  après  tout,  à  expliquer  par  un  méca- 
nisme tout  extérieur,  par  une  sorte  de  procédé  de 
chimie,  un  fait  tout  organique,  le  développement 
d'un  peuple  et  rien  n'a  pu  persuader  au  bon  sens 
historique  de  notre  génération  que  la  Grèce  ne 
soit  qu'une  élève  docile  de  l'Egypte  et  de  la  Phé- 
nicie. 

Quant  à  la  thèse  qui  proclame  Tart  comme  le 
principe  même  de  l'hellénisme,  elle  n'est  plus  guère 
contestée,  et  peut  presque  passer  aujourd'hui  pour 
un  lieu  commun.  L'opinion  d'Otfried  Millier  qui  a 
trouvé  le  moins  d'écho  est,  sans  contredit,  celle  sur 
le  dorisme,  opinion  tout  aussi  fondée  cependant 
que  les  autres,  pourvu  qu'on  lui  enlève  son  carac- 
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tère  trop  absolu  et  qu'on  renonce  à  l'argumenta- 
tion un  peu  systématique  et  certainement  très-par- 
tiale de  Muller.  Il  est  naturel  que  le  génie  ionien, 
et  l'esprit  attique  en  particulier,  par  cela  même 
qu'il  répond   davantage  à  notre  manière  de  voir 
ait   trouvé    plus    de  sympathie  que   le  dorisme, 
et  MM.  Duruy  en  France,  Grote  en  Angleterre, 
Curtius  en   Allemagne,  se    sont  fait    les  cham- 
pions d'Athènes  contre  Sparte.  Peut-être  n'ont-ils 
pas  vu  —  ce  qui  a  échappé  complètement  aussi  à 
Schiller  dans  ses  belles  études  comparées  sur  les 
législations  de  Lycurgue  et  de  Solon  —  que  préci- 
sément l'étrangeté  du  point  de  vue  dorien  qui  nous 
frappe,  j'allais  dire  qui  nous  choque  si  fort,  en  fait 
plus  spécialement  l'expression  du  génie  grec,  si 
éloigné  du  nôtre,  si  étranger  à  la  civilisation  mo- 
derne. Muller  lui-même,  bien  qu'il  gardât  toujours 
une  certaine  préférence  pour  le  principe  conserva- 
teur du  caractère  et  delà  civilisation  des  Doriens, 
devint  cependant,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  plus  juste  pour  les  Athéniens  et  les  Ioniens  en 
général.  Le  second  volume  de  son  Histoire  de  la 
littérature  grecque,  sa  biographie  de  Phidias,  son 
introduction  aux  Eumenides,  ses  monographies  sur 
l'Attique  et  sur  l'art  et  la  religion  des  Athéniens 
montrent  qu'il  avait  appris  à  apprécier  les  Ioniens 
avec  plus  de  calme  et  moins  de  prévention  pas- 
sionnée. 
Un  dernier  trait  caractérise  la  nature  de  notre 
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philologue  :  son  génie,  tout  d'inluilion,  se  sentait 
plus  à  Taise,  dans  le  crépuscule  des  époques  pri- 
mitives de  l'histoire,  milieu  créateur  et  spontané, 
que  dans  les  périodes  où  le  raisonnement  avait 
déjà  commencé  à  altérer  la  belle  naïveté  de  l'esprit 
grec.  Les  mythes,  la  religion,  les  premiers  établis- 
sements,  les  mœurs  antiques,  les  commencements 
de  l'art,  voilà  ce  qui  le  captivait  le  plus,  parce  qu'il 
y  trouvait  encore,  complètement  fondus,  des  élé- 
ments  qui  devaient  se  séparer  plus  tard.  Pour  l'in- 
telligence de  ces  époques  et  de  leurs  phénomènes, 
0.  Millier  a  fait  plus  que  personne.  Sa  définition 
du  mythe,  sa  méthode  d'interprétation,  ses  vues 
générales  sur  la  religion  grecque  sont  adoptées  par 
tout  le  monde  aujourd'hui,  et  ont  inspiré  des  tra- 
vaux  excellents  en  France  aussi  bien  qu'en  Alle- 
magne. Ses    études    ethnographiques    n'ont   pas 
exercé  moins  d'influence  que  ses  Prolégomènes; 
sans  parler  des  Étrusques^  bien  que    Muller   ait 
élé  le  premier  à  donner  un  tableau  complet  de  la 
civilisation  étrusque,  et  que  son  ouvrage,  dépassé, 
ilest  vrai,par  lestravaux  récents,donnât l'impulsion 
décisive  à  ces  travaux  mêmes, —le  point  de  départ 
seul  des  études  sur  les  races  grecques  était  aussi 
fécond  que  nouveau.  Étudier  ce  peuple  dans  cha- 
cune de  ses   branches,  reconstituer  les  diverses 
individualités  dont  la  réunion  formait  la  nation 
hellénique,  combien  cette  idée   n'a-t-elle  pas  été 
exploitée  depuis,  et  à  quels  résultats  n'a-t-elle  pas 
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conduit!  Le  premier,  en  marquant  nettement  le 
caractère  particulier  de  chacune  des  races  helléni- 
ques, il  montra  le  jour  que  ces  études  jetaient  sur 
mille  problèmes  de  l'histoire  grecque,  et  ce  que 
chaque  tribu  avait  apporté  à  la  civilisation  com- 
mune. Sa  manière  de  traiter  l'histoire  aussi  fut 
d'un  exemple  salutaire  :  c'est  depuis  lui  surtout 
qu'on  s'est  habitué  à  donner  une  part  tout  aussi 
large  à  la  religion,  aux  mœurs  et  à  l'art  qu'aux 
institutions  et  événements  politiques  dans  l'histoire 
d'un  peuple. 

On  comprend  que  toutes  les  recherches  spé- 
ciales, les  argumentations  étendues,  les  discussions 
de  détail  n'aient  pu  trouver  place  dans  ce  résumé 
que  nous  donnons  au  public  français.  Ce  qu'il 
importait  de  bien  noter,  ce  sont  les  principes  géné- 
raux qui  ont  dirigé  Muller  dans  ses  fouilles  desti- 
nées à  déblayer  l'histoire  complète  du  peuple  grec. 
On  dirait  en  efl'et  un  édifice  immense,  enseveli  sous 
des  décombres  et  des  constructions  bâtardes, 
obstrué  par  une  végétation  parasite,  défiguré  par  la 
main  des  hommes  plus  encore  que  par  le  travail 
du  temps,  et  qu'il  aurait  réussi  à  dégager  à  moitié. 
Déjà  le  caractère  du  monument  se  révèle,  des  beau- 
tés de  détail  nous  frappent  à  chaque  pas,  l'har- 
monie de  l'ensemble  se  devine,  et  ce  que  la  pioche 
infatigable  et  intelligente  do  l'ouvrier  a  complète- 
ment remis  au  jour  brille  d'un  éclat  incomparable. 


(\ 
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FIN    DE   L  ETUDE. 
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LISTE  DES  ÉCRITS  DE  K.  OTFRIED  MULLER. 


OUVRAGES    PUBLIÉS    SÉPARÉMENT. 

1.  JEgineticorum  liber,  scripsit  Carolus  Mueller.  BeroL,  4817, 
in-8.  (Les  deux  premiers  chapitres  de  ce  travail  formaient  la 
thèse  de  doctorat  d'Otfried  Mûller.) 

2.  De  tripode  delphico  dissertatio,  scripsit  Carolus  Odofredus 
Mueller.  GoUingx,  mense  jan.  1820  (Programme  de  l'en- 
trée en  fonction  d'Otfr.  Millier  à  l'université  de  Gôt- 
tingen). 

3.  Minervx  Poliadis  sacra  et  xdem  in  arec  Athenarum  illus- 
travity  etc.,  Gôttingen,  1820,  in-4.  (L'appendice  contient 
une  interpretatio  inscript ionis  atticx  qux  ad  architecturam 
aedis  huju^  pertinet,  cum  3  tabl.  inc.) 

4.  Geschichten  hellenischer  Stdmtne  und  Stddte,  vol.  I.  Or- 
chomenos   und  die   MinyCTy   avec  une  carte  du  Peloponèse 
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pendant  la  guerre,  Breslau,  1820,  in-8  (2«  édition,  publiée  en 
18i4  par  Schneidewin  d'après  les  notes  laissées  par  Otfr. 
Mûller). 

5.  Geschichten  hellenischer  Stdmme  und  St(ïdlc,vo\.  lletlll. 
Die  Dorier,  avec  une  carte  du  Péloponèse  pendant  la 
guerre  du  Péloponèse,  Breslau,  1824,  in-8.  (2«  édition,  pu- 
bliée en  1844  par  Schneidewin  d'après  les  notes  laissées 
par  Otfr.  MuUer.) 

{The  Histonj  and  Antiquities  of  fhe  Doric  race,  transi, 
from  the  german  by  Henry  Tufnell  and  George  Gornewall 
Lewis,  Oxford  1830  (contient  des  additions  faites  par  Otfr. 

MuUer.) 

6.  Prolegomena  zu  einer  wissenschaftlichen  Mythologie,  mit 
eincr  antikritischen  Zugabe  (contre  Schlosser  et  Lange), 
Gôttingen,  1825,  in-8. 

(Introduction  to  a  scientific  System  of  Mythology,  transi, 
by  John  Leith,  London,  1844.) 

7.  Ueber  die  Makedonier.  Eine  eihnographische  Untersuchung , 
avec  une  carte  de  Macédoine,  Berlin,  1825,  in-8  (traduit  en 
anglais  en  appendice  de  la  traduction  des  Doriens.  V.  plus 

haut,  n°  5). 

8.  Die  Etrusker,  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Prusse),  vol.  I  et  11,  Breslau,  1828,  in-8  (édition 
répandue  par  M.  Deecke,  vol.  I  et  11.  Stuttgart,  1877). 

9.  Handbuch  der  Archdologie  der  Kunst,  Breslau,  1830.  1  vol. 
in-8  (2«  édition  1835,  3*  édition  publiée  par  Welcker  d'après 
des  notes  laissées  par  Ôlfr.  Mûller,  1848,  réimpression, 
Stuttgart,  1877). 

[Manuel  d'Archéologie,  trad.  par  P.  Nicard,  dans  la  col- 
lection de  Rorct,  Paris  1841  ;  traduit  aussi  en  anglais  et  en 
italien.) 
10.  Zur  Karte  des  nordlichen  Griechenlamh,  Beilage  zu  der 
Geschiçhie  helL^nischer  Stdmme  und  StddU.  —  Tabula  qua 
Grxçiasuperior  qualis   tempore  belli  Peloponesiavi  incun- 
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Us  fuit,  descripta  est.  Karte  des  Peloponnesos  wàhrend  des 
peloponnesischen  Krieges.  Breslau,  1831,  in-folio. 

11.  Deikmaler  der  alten  Kunst,  en  collaboration  avec  G.  Œs- 
terley,  e;i  français  et  en  allemand,  avec  des  gravures, 
Gôtlingen,  livraison  1  à  6,  1832-1837,  in-4,  (3<=  édition  pu- 
bliée par  Wieseler,  Gôttingen,  1877). 

{Traluction  anglaise  :  Ancicnt  Art  and  ils  Remains. 
London,  Bolin.  1871). 

12.  Zur  Topographie  Athens.  Ein  Brie  faits  Athen  (de  Forch- 
hammer)  und  ein  Drief  nach  Athen,  Gôtlingen,   1833. 

13.  M.  Terentii  Varronis  de  Linyua  latina  librorum  qux  su- 
persunt,  emendata  et  annotala,  Lipsiœ,  1833 

14.  jEschylos  Eumeniden,  griechisch  und  deutsch  ;  mit  erlàu- 
iermien  Abhandlungen  ûber  die  aussere  Darstellung,  den  In- 
halt  und  die  Composition  dieser  Traglkiic,  Gôttingen,  1833, 
in-4.  Anhanif  xu  dem  Duché  :  Aeschylos'  Eumenided,  Gôt- 
tingen, 1834.  Erkldrung  (contre  Herraann  et  Fritzsche),  Gôt- 
tingen, 1835. 

(Une  traduction  anglaise  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Oxford 
en  1835). 

15.  Antiquitates  antiochcnx  {comment.  (?Maî). Gôttingen,  1839. 

16.  Sexti  Pompcii  Festi  de  Verborum  significatione  qux  su- 
persunt.  cum  Pauli  Epitome,  Lipsiœ,  1839. 

17.  History  ofGreek  Literature,  etc.  (ne  va  que  jusqu'au  cha- 
pitre XXVI),  Oxford,  1840. 

18.  Geschiçhie  der  gricchischcn  Literatur  bis  aufdas  Zeitalter 
Alexanders,  vol.  I  et  II.  publiés  par  Ed.  Mûller,  Breslau, 
1841  (2' édition  1857,3*  édition  publiée  par  E.  Heitz.  Stutt- 
gart. 1876  et  1877,  4*  édition  par  le  même,  Stuttgart, 
1882). 

{History  of  the  Literature  ofancient  Greece.  transi,  byG. 
Gornewall  Lewis  ;  continuée  par  Donaldson,  d'après  les 
cadres  laissés  par  Otf.  Mûller,  Londres,  1856  (2"  édition 
1858),  3  vol.  in-8.) 
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Storia  dclla  letteratura  délia  Grecia  anticay  continuata 
dal  prof.  Domenico  Gappellina.  Torino,  1858.  (Cette  tra- 
duction commencée  par  M.  Lencisa,  fut  achevée  par 
M.  Carlo  Rusconi,  et  le  regretté  M.  Capellina  remplit 
comme  M  Donaldson  les  cadres  laissés  par  Otfried  Muller 
pour  le  reste  de  l'histoire.)  —  Storia  délia  letteratura 
greca,  trad.  da  Giuseppe  iMuller  et  Eugenio  Ferrai.  Firenze, 

1858.) 

i9.  Kleme  dentsche  Schriflen,  vol.  I  et  II,  in-8,  Breslau,  1847 
et  1848,  édités  par  Ed.  Muller.  (Il  est  on  ne  peut  plus  re- 
grettable que  Ton  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  publier  le  3* 
volume  de  ces  écrits,  complètement  préparé  par  M.  Ed. 
Millier  qui  a  bien  voulu  nous  eu  communiquer  en  manuscrit 
la  table  des  matières.  Ce  volume  qui  contiendrait  les  écrits 
d'Otf.  Muller  sur  l'histoire  politique,  la  géographie,  l'ethno- 
graphie, la  topographie  des  anciens,  les  antiquités  grecques, 
égyptiennes  et  germaniques,  la  numismatique,  etc.,  dépas- 
serait en  intérêt  les  deux  premiers  déjà  publiés.) 

20.  Kumtarçhœologùclie  Werke.  Erste  Gesammt-Ausgabe.  5 
vols.  Berlin,  1872  à  1873. 
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ÉCRITS  INSÉRÉS  DANS  DES  PROGRAMMES, 

DES  JOURNAUX  SAVANTS, 

DES    ÉDITIONS    D'OUVRAGES    ET    DES     DICTIONNAIRES 

SCIENTIFIQUES. 

(Note.  Les  écrits  précédés  du  signe  *  ont  paru  dans  les  deux 

vol.  des  Kl.  Sckr., 
Breslau,  1847  et  1848,  éd.  E,  Muller.) 

1.  Publication  de  Bradow,  Handbuch  dcr  altcn  Geschichte  und 
Chronologie.  3'édit.  par  Kunisch  et  Ottfr.  MUller,  Alloua 
1816,  6«  éd.  1837. 
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2.  Horatii  loci,  epist.  II,  I,  v.  170-i:6,  comment,  (dans  le 
programme  de  félicitations  offertes  à  Mitschciiich  au  50« 
anniversaire  de  son  enseignement  à  Gôttingen*,  Gôttingeo, 

1835,  in-4. 
3  et  4.  Introductions  atuv  programmes  des  cours  de  l'université 

de  Gôttingen,  1835  et  1836  (De  Phoenissis  Phrynichi.  Sur 

le  sens  de  Zo/soç  dans  l'âge  héroïque). 
5  et  6.  Programmes  des  distributions  de  prix  âe  1836  et  1837, 

in-folio,  ibid.  (Sur  l'utilité  de  l'institution  de  ces  prix.  Sur 

l'avantage  de  la  connaissance  de  soi-même  dans  l'étude  des 

sciences.) 
7  et  8.  Programmes  à  l'expiration  des  fonctions  de  recteur, 

1837   et  1838  (Tractanlur  Orœcorum  de  Lynceis  fabulae. 

Brevis  disputatio  in  qua  Grœcorum  et  Romanorum  de  exilii 

pœna  s'^ntentiaexplieatur). 
9  et  10.  Introductions  axuc  programmes  des  cours  de  VUniver- 

site  de  Gôttingen,  1838  (Sur  le  sens  du  mot  (rXolii.  Sur  une 

certaine  parenté  des  habitants  de  Cos  et  des  peuplades  de 

l'Épire) 

11.  Programme  de  distribution  de  prie,  1839  (Sur  la  liberté 

des  études). 

12.  13.  14.  Introductions  au.v  programmes  des  cours,  1839,  40, 
41  (Sur  le  temps  de  la  composition  des  Thesmophoriaxuses 
d'Aristophane  et  de  VHélène  d'Euripide.  —  Sur  le  Forum 
d'Athènes,  3  parts.  —  La  quatrième,  qui  terminait  cette  dis- 
sertation, n'a  été  publiée  qu'en  1873  dans  le  5"  vol.  des 
Kunstarchtiologischc  Werke.) 

15.  De  fortunatorum  insulis  disputatio  (dans  un  programme 
d'invitation  à  la  solennité  funèbre  organisée  à  la  mort  du  roi 
Guillaume  IV),  Gôttingen,  1837,  in-4. 

16.  Un  Traucr-carmen  à  la  même  occasion,  1837,  Gôttingen, 

in-folio. 

17.  Quam  curam  respublica  apud  Grœcos  et  Romanos  literts 
doctrinisque  colendis  et  promovendis  impenderit{dms  le  pro- 
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gramme  annonçant  le  jubilé  séculaire  de  l'Université  de  Gôt- 
tingen),  Gôttingen,  1857,  in-4. 

18.  Epistola  en  tête  des  Carmina  Ibyçi  Hhegini,  éd.  Schnei- 
dewin,  Gôttingen,  1833. 

19.  Prœfatio  des  Opusmila  Disseniù 

20.  Ptiblication  des  œuvres  archéologiques  posthumes  de   L. 
Vôlkel,  Gôttingen,  «831. 

21.  Dans  les  Comment,  soc.  reg.  scient.  Qôtt.  :  a)  comm.  I  et 
II.  De  Phiilise  viia  (vol.  VI),  b).  De  signis  olim  in  porticu 
Parthcnonis  sive  hecatompedi  templi  fastigio posilis  (vol.  VI), 
c)  Comm.  qua  Myrinse  Amazonis  quod  in  Museo  Vaticano 
servatur  signum  Phidiacum  explicatur  (vol.  VII),  d).  De 
origine  piciorum  vasorum  quse  per  hos  annos  in  Etrurix 
agn's,  quos  olim  Vokcntes  tenuere,effosm  sxint  (vol.  VII),  e) 
De  munimenlis  Alhenarum  quœstiones  historicae  et  tituli  de 
instauratione  eorumscripti  e.cplicatio,  comm.  duœ  (vol.  VII), 
1836,  in-4. 

22.  Préface  à  Wiegraann's  Malerei  der  Allen,  Hannover, 
1836. 

23.  Dans  VAllgetneine  Schulzcitung  :  *  a)  Veher  die  Zeit  der 
Erbauung  des  Apollontempcls  zu  Bassu  bei  Phigalia  (Abth. 
II,  Nr.  39,  1832),  *  b)  Ueberden  Zusammenhang  des  Kom- 
mos  in  Aeschylos  Choephoren,  (Abth.  I,  Nr.  107  et  suiv., 
1832). 

24.  Dans  la  Zeitschrift  fur  Alterthumswissenschaft  de  Zim- 
mermann,  Giessen  :  *  a)Archaologische  Vindication  des  He- 
siodischen  Heraklesschildes  (1834,  Nr.  100  à  112),*  b)  Ueber 
Dipoenos  und  Skyllis  nach  armcnischen  Quellen.  (1835, 
Nr.  110). 

25.  Dans  le  Rhein.  Muséum  fur  Jurisprudenz.  vol.  V,  Nr. 
8  :  Etymolo(jische  Erorterungen  von  Rechtsatisdrûcken, 

26.  Dans  le  Uhein.  Muséum  fur  Philologie  de  Brandis  et  Nie- 
buhr  :  a)  Ein  Itruder  des  Dichters  Alkàos  ficht  wider  Nebu- 
cadnezar,  vol.  I.  1827).  —  *  b)  Sandon  und  Sardanapal.  — 
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.  c)  ^¥a.  fur  cine  Art  Drama  ,.arc.  die  «  Hclotcn  f  .  (vol. 

J^l^nkein.  M,.«..,«de  We-eUer  et  Nake    '  a)   Orion 
MRW  -h) Die  Phyle»  von  FAÙ^  nml  Pisa  {m^).  -     <=) 

J'ZvArnaUkca  de  B.Ulger.  Leip.J  :  a)   Veter  di^  Jri- 

keninEngland{wo\.\U)> 
29.  Dans  VArcMoloçie  der  Kuns,  de  B.ttjr  i^^^^^;^ 

a)  Veber  die  21  heiUgen  Pfff'^^'  T^'  %%  Ur 
alusten  non.,  mck  Va,.o  (voK    ,  In^r.       N.  3        ^)^^_ 

avec  une  carte  (p.  168  et  su.v.) 
30.  Dans  ,a  Ali,er.eine  E„e,el^>Mie  d'Ersch  et  Gn.bev  :    ) 
Mtika  md  Atheu.  -  b)  nôoUen  (.o\    I,  »8-3).  ^    c) 
ri,r  (vol.  XXVa,  1836).  -  "  d)  Ekkyklema,  -       )  «^» 

Athena.  ..      ,    ,  ..  ,^ 

•».    D^ns\esByverboreiseh-rmnischenStudien  fur  Archaol- 

«r  Beln      833.  vol.  1  :  a)  Die  crkabeuen  Arl,eUen  ar,. 
ZZes  pronaos  .o,n  neseu.te.pel  ^^'^^^n^fa^ 
demMym>svon  den  PallaMcn  (vol      ,  p.  ^^«•^   -.;'"' 
_  b)     Die  HermcsgrotU  beiPylos  (vol.   I,  p.  310316, 

32.Tans  le  KnnsMatt  :  '  a)  Ueber  den  anyeUich  mV^^^cHeu 
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Ursprung  der  griechischen  Kunst  (N®  78,  79,  1820.  — *  b) 
Ueber  den  Apollo  des  Kanachos  (N«  16, 1821). 

33.  Dans  le  Deutsche  Stuart  (vol.  II,  p.  658-696)  :  *  Ueber  die 
erhobenen  Bildiverke  in  den  Metopen  tind  am  Friese  des 
Parthenon,  besonders  in  Rûcksicht  auf  ihre  Composition 
(1831). 

34.  Dans  VAllgemeine  Literaturx^itung  :  *  Uebersichi  der 
griechischen  Kunstgeschichte  \on  1829-1835  (N»97  à  110, 
1835). 

35.  Dans  les  Gôttinger  Gelehrten-Anxeigen  (St.  118,  119)  : 
Bericht  Uber  das  beriihinie  pompejanische  Mosaïkgemàlde, 
1834. 

36.  Dans  le  Civilistische  Magazin  de  Hugo  :  vol.  VI,  livr.  IV  : 
*  Ueber  escit  uud  verwandtc  Formen  in  den  Zwôlf-Tablo- 
gesetzen,  Berlin,  1837. 

37.  Dans  \e  Philological  Muséum  de  Cambridge,  1833,  vol.  II, 
p.  227  :  Quo  anni  tempore  Panathenxa  minora  celebrata 
sint  (rà  jixtxpà  TravaÇflvaia). 

38.  Dans  le  ClassicaU Journal,  N*»  52  :  a)  Criscos  mythologicx 
spécimen  :  explicantur  causœ  fabulx  de  Aenex  in  lialiam 
adventu  (p.  308  et  suiv.).  —  b)  Lettre  à  Leake  sur  quel- 
ques inscriptions  trouvées  à  Turnovo  en  Thessalie  (p.  393  et 
suiv.) 

39.  Dans  la  Topographie  d'Athènes  de  Leake  (trad.  allemande 
de  Rimâcker,  Halle,  1829),  des  additions  et  des  corrections 
de  p.  471  à  476. 

40.  Dans  les  i\ouv.  annales  publiées  par  la  section  franc, 
de  l'instit.  archéologique,  Paris,  1836,  vol.  I  (traduit  en 
allemand  par  le  D' Honneger)  :  sur  le  collège  attique  des  Eixa- 

41.  Le  texte  de  l'ouvrage  illustré  publié  à  Berlin  depuis  1837 
par  M.  W.  Tereite  :  die  Watidgemàlde  in  Herculamm  und 
Pompeji. 
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42  Dans  les  Annali  deW  instituto  di  corrispondenza  ar- 
cheologica,  Rome,  un  très-grand  nombre  de  petites  disser- 
tations en  français,  italien  et  latin,  à  partir  de  1829  jusqu  a 

1840. 

43  Plus  de  300  articles  critiques  et  comptes  rendus  d  ouvrages 
dans  les  Gôtt.  GeL-Anzeig,  de  1.^20  à  1839.  dans  Zimmer- 
mann's  Zeitschrift  fur  Alterthumswissenchaft,  dans  VAllge- 
meine Litcraturzeitung,  1829  à  1839,  etc.,  etc.,  reproduits 
en  partie  dans  les  Kleine  deutsche  Schriften. 


FIN    DE    l'appendice. 
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INTRODUCTION. 

En  cnlrcprenaiit  d'écrire  une  liisloiro  de  la  lillé- 
ralurc  grecque,  je  ne  me  suis   point  proposé  de 
faire  Ténumération  des  centaines  d'écrivains  dont 
les    œuvres,    échappées   à   d'autres   vicissitudes, 
furent  brûlées,  dit-on,  dans    la  biblio  hèque  d'A- 
lexandrie  par  ordre  du  calife  Omar.  L'humanité 
n  y  a  peut-être  pas  autant  perdu  que  l'on  pourrait 
le  croire,  car,  si  une  quantité  aussi  écrasante  de 
livres  nous  fut  parvenue  de  l'antiquité,  la  nais- 
sance de  la  littérature  moderne  eut  été  difficile, 
sinon  impossible.   Il  n'entre  pas  non  plus  dans 
mes  projets  d'initier  la  jeunesse  (et  c'est  sur  elle 
que  je  compe  spécialement)  dans  les  controverses 
des  écoles   philosophiques,  dans  les  théories  des 
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2  INTRODUCTION 

grammairions  cl  des  ciiliqucs,  ilans  le  développc- 
mcnt  graduel  des  sciences  naturelles  chez  les  Grecs, 
eu  uiMiiot,  dans  aucune  des  luunclies  de  leur  lil- 
téralure  qui  oui  élé  cullivées  cxciusivenienl  par  et 
pour  les  érudilsde  lïrofession.  lls'agilici  de  celle 
lilléralure  (lui  foi'ine  rélémenl  principal  de  la  civi- 
lisali<«n   lu'lléui(iue  loule  cnlièn-,    el  noire   Iftchc 
se  h(u-ne  ii  déniouUvr  que    ces  oMivres   capitales, 
ces  écrits  classi.iues  par  excellence,  el  (lui  le  sont 
pour  tous  les  Icu.i.s.  furent    le  produit  naturel  du 
génie  national  et  des  conditions  sociales  et  politi- 
ques de  la  r.rèc.  ;  à  y  découvrir  reuipreinte    de 
l'esprit,  (lu  goût  et  de  toute  la  vie  de  celle  nation 
plus  (lu'aucune  autre  favorisée  par  la  nature. 

(>  point  (le  vue  détermine  en  même  temps   la 
division  de    notre  sujet,    ^ous   suivrons  dans   la 
piemii're  partie  le  développement  de   la   poé.sie  el 
,1e  la  prose  i)en.lant  l'épo'!"-'  antérieure  à  la  pre(b- 
n.inance  de  la  civilisati(U.  atli(pie  ;  dans  la  seconde 
n„us  présenterons  le   tableau  de  l'iVge  d'or  de  la 
poésie  et  (1..  rélo.iue«ee  à  -VlluMies  ;  dans  la  troi- 
sième, enlin,  nous  donnerons  l'histoire  de  la  lillé- 
ralure grecque,    à  dater  d'Alexandre.  Celle  der- 
nii3rc  période,  tout  en  nous  fournissant  un  nombre 
d'écrits  beaucoup  plus  considérabl.'  (pie  les  pré- 
cédents, pourra  cei)endant   être    resserrée  en  des 
liu.iles  bien  plus  étroites  dans  l'économie  de  notre 
ouvrage,  i.ar  la  rais.mqu'alorsla  littérature,  cnlie- 
,e,nent  entre  les  mains  des  érudils,    avait  cesse 
d'exercer  une  iullueiice  vivifiante  sur  les  masses  . 
1  C'esl  celte  dcn.iore  partie  que  la  mort  empêcha  0.  Muller 
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Il  nous  serait  facile  de  trouver  un  point  de  dé- 
part pour  cette  histoire,  si  nous  n'entemlions  nous 
occuper  que  des  ouvrages  conservés  Nous  debu- 
.terions  simplement   par  les   noms    d  llomeic    et 
Id'IIésiode.  Mais  ne  serait-ce  pas  nous  transporter 
■' aussitôt,  comme  le  po.He  épique,  au  beau  milieu 
'de  notre  sujet,  puisque  la  littérature  grecque,  sem- 
;  blable  à  cette  Pallas,que  les  poêles  nous  represen- 
\  tent  s'élanijanl  tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter, 
1  nous  apparaît  déjà  dans  loule  la  perfection  de  sa 
/  beauté  dans    ces  œuvres  qui,    d'après  Ilerodo  e, 
Aristotc  el  tous  les  critiques    sérieux,    furent   les 
plus  anciennes  que  l'on  possédât  dans  les  temps 
idsloriques?  En  effet,  si  facile  qu'il  soit  de  recon- 
naître  dans  y  Iliade   et  VOdyssée  la  jeunesse   du 
peuple    dont  elles    émanent,  si    imbues    quelles 
I  soient  de  la  naïveté  propre  à  l'enfance  des  nations 
!   on  ne  saurait  nier  que  le  genre  de  poésie  auquel 
elles  appartiennent,  y  a  déjà  atleinl  sa  pleine  ma- 
turité Toutes  les  lois  au.xquelles  la  rédexion  et  l  ex- 
périence ont  soumis  la  poésie  épique,  y  sont  obser- 
vées avec  la  sûreté  d'un  sens  littéraire  très-cultive, 
et  tous  les  moyens  par  lesquels  on  obtient  et  aug- 
Tiente  un  effet  d'ensemble,  s'y  trouvent  deja  em- 
lovés.   Jamais,  pour  un  instant,  ces  œuvres   ne 
Aroduisenl  l'impresssion  d'un  premier  essai   d  une 
tentative  manquée  ;  pis   un  poëme  de  l antiquité 
et  des  temps  modernes  n'a  rencontré  aussi  lieureu- 

^•»M,Pv«r  11  en  avait  cepeadanl  laissé  les  cadres,  que  M.  I)o- 
ilds'n  arlplU  dans  sa  remarquable  continuaUon  de  celte 

histoire.  (K.  H.) 
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i  INTRODUCTION 

sèment  le  vrai  siyle  épique,  et  on  est  presque  en 
droit  (le  douter  qu'il  soit  possible  à  un  poëte  futur 
de  toucher  celte  corde  avec  qutîlque  succès. 

Il  est  certain  qu'il  a  fallu  hic^i  des  essais  avant 
d'arriver  à  ce  degré  de  i)erfection,  et  que  c'est  pré- 
cisément cette  faraude  supériorité  de  V Iliade  et  de 
Y  Odyssée  sur  les  poésies  antérieures  qui  consacra 
celles-ci  à  l'oubli,  (les  périodes  plus  anciennes 
n'appartiennent  donc  plus  à  l'histoire  littéraire 
proprement  dite  ;  et  pourtant,  si  nous  ne  tentions 
pas  au  moins  de  nous  en  former  une  idée,  nous  ^ 
serions  forcés  de  renoncer  à  saisir  le  rapport  de  la  | 
littérature  g^recque  avec  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion nationale.  Telle  est  la  raison  qui  nous  fait 
commencer  notre  histoire  par  les  manifestations 
intellectuelles  qui  précèdent  généralement  la  poé- 
sie, en  vertu  de  la  même  loi  naturelle  qui  veut  que 
celle-ci  précède  la  forme  savante  de  la  prose  :  nous 
parlerons  d'abord  de  la  langue  et  de  la  religion. 
Nous  essaierons  ensuite  d'indiquer  le  caractère  et 
de  suivre  la  marche  de  la  poésie  pendant  les  épo- 
ques antérieures  à  Homère,  en  nous  appuyant  sur 
les  données  que  nous  f(mrnissent  les  poèmes 
liomériques  eux-ménu\s,  et  sur  les  témoignage 
les  plus  dignes  de  confiance  d'une  antiquité  moin  " 
reculée. 
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CHAPITRE   PREMIER. 

LA   LANGUE    DES    ANCIENS    GRECS. 

La  première  activité  intellectuelle  de  l'homme, 
celle  qui  est  comme  la  base  de  toutes  les  autres  : 
lalangue,  est  aussi  l'indice  le  plus  sur  de  l'origine 
des  nations  et  de  leur  parenté  entre  elles.  L'étude 
comparée  des  idiomes  peut  donc  aider  à  trouver 
les  rapports  des  peuples  pendant  les  périodes 
reculées  auxquelles  ne  remonte  aucune  espèce  de 
souvenir,  de  tradition  ou  de  niythe. 

Par  cette  élude,  cultivée  de  nos  jours  sur  une 
échelle  plus  vaste  et  dune  manière  plus  systéma- 
tique qu'elle  ne  l'avait  été  auparavant,  on  a 
reconnu  qu'une  partie  considérable  des  nations 
du  monde  ancien  ne  formaient  qu'une  seule  et 
même  famille  dont  les  divers  idiomes  ont  la  même 
structure  granunaticale  et  les  mêmes  formes  d'in- 
flexion et  de  dérivation,  sans  compter  un  certain 
nombre  de  racines  conmiunes.  Dans  cette  famille 
sont  compris:  les  Hindous,  dont  la  langue  s'est  con- 
servée sous  sa  forme  primitive  la  plus  pure  dans 
le  sanscrit  ;  les  Perses,  dont  l'idiome  (le  zend)  est 
proche  parent  du  sanscrit  ;  les  Arméniens  et  les 
Phrygiens,  peuples  frères,  dont  le  langage  semble 
s'être  conservé  dans  l'arménien  moderne,  descen- 
dant dégénéré  sans  doute,  mais  dont  beaucoup  de 
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vestiges  attestent  encore  Torigine  ;  la  nation  grec- 
que, dont  le  peuple  du  Lalium  n^est  qu'une  bran- 
che latérale  ;  les  races  slaves  qui,  malgré  la  part 
assez  insignifiante  qu'elles  ont  prise  au  dévelop- 
pement inlellecluel  de  la  race  humaine,  se  rappro- 
chent, par  leurs  langues,  des  Perses  et  des  peu- 
ples parenis  des  Perses  ;  les  Lettes,  parmi  les- 
quels les  Lithuaniens  surtout  ont  conservé  avec 
une  merveilleuse  lidélité  les  caractères  fondamen- 
taux de  la  construction  grammaticale  primitive; 
les  peuples  germaniques  enfin,  et  les  races  celti- 
ques, dont  les  langues,  autant  qu'il  est  permis  de 
juger  d'après  des  restes  dénaturés  et  dégénérés, 
et  malgré  bien  des  divergences,  appartenaient  à 
ce  grand  groupe. 

11  est  curieux  que  ce  soit  précisément  cette  fa- 
mille qui  compte  h  la  fois  le  plus  grand  nombre 
de  peuples  et  les  langues  les  plus  parfaites  ;  comme 
si  la  perfection  même  de  leur  structure  eût  contri- 
bué à  leur  dilTusion.  En  effet,  la  famille  sémitique 
qui  comprend  l'hébreu,  le  syriaque,  le  phénicien, 
l'arabe  et  autres  langues,  et  qui,  par  la  perfection 
grammaticale  et  les  qualités  poéti^pies,  se  rappro- 
che le  plus  de  la  famille  indo-germanique,  est 
aussi  lapins  répandue  après  celle-ci;  tandis  que 
les  langues  grossières  et  pauvres  des  indigènes  de 
l'Amérique  sont  pour  la  plupart  confinées  dans  un 
cercle  fort  restreint,  et  ne  paraissent  avoir  aucune 
affinité  avec  celles  de  leurs  voisins  immédiats. 
Peut-être  sera-t-il  permis  de  conclure  que  cette 
faculté  plus  grande  de  former  et  de   développer 
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une  langue  suppose  aussi  chez  ces  peuples  pri- 
mitifs cette  supériorité  d'énergie  ])hysique  et  mo- 
rale qui  a  été  la  cause  première  de  leur  progrès 
et  de  leur  grandeur. 

Pendant  que  la  race  sémiti(pie  occupait  le  midi 
de  l'Asie  occidentale,  la  race  indo-germanique 
s'étendait  en  ligne  droite  du  sud-est  au  nord-ouest, 
H  travers  l'Asie  et  l'Europe.  L'interruption  peu 
importante  que  l'on  rencontre  dans  les  régions 
entre  l'Euplirate  et  l'Asie  Mineure  parait  avoir  été 
le  résu'tat  d'invasions  sémitiques  ou  syriennes  par- 
ties du  sud  ;  car  il  est  vraisemblable  que  primitive- 
ment les  nations  de  ce  groupe  se  rattachaient  les 
unes  aux  autres,  comme  les  anneau  v  d'une  chaîne, 
quelque  impossible  qu'il  nous  soit  maintenant  d'in- 
diquer la  source  de  ce  vaste  courant.  Il  n'a  guère 
été  plus  facile  jusqu'ici  de  répondre  d'une  façon 
satisfaisante  et  claire  à  une  question  non  moins 
grave  :  ces  langues  furent-elles  parlées  par  les  pre- 
miers habitants  des  pays  auxquels  elles  apparte- 
naient, ou  v  furent-elles  introduites  par  des  immi- 
grations  successives? En  cj  cas,  un  peuple  inculte 
et  primitif  aurait  emprunté  à  un  autre  plus  riche- 
ment doué  les  traits  caractéristicpir's  de  son 
idiome,  tout  en  eonsi'rvant  ({uelquc  chose  de  son 
dialecte  antérieur,  hyj)othèse  assez  plausible,  sur- 
tout appliquée  aux  langues  qui,  tout  en  présen- 
tant une  i>rande  ressend)lance  avec  d'autres,  s'en 
éloignent  considérablemMit  par  leur  syntaxe  et 
leurs  racines. 

Cette   étude  comparée  des  langues  fournit   en 
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même  temps  des  données  sur  la  civilisation  primi- 
tive des  peuples  propres  h  jeter  une  lumière  inat- 
tendue sur  des  régions  qu'une  obscurité  impénétra- 
ble cacbail  naguère  h  \\v'i\  scrutateur  de  l'bistoire. 
Que  les  sauvages  babilanls  de  la  Grèce  aient  pu 
arriver  graduellement   des  rudes  accents  de  la  na- 
ture, des  cris  sauvages  par  lesquels  ils  exprimaient 
leurs  besoins  pbysiciues,  et  des  sons  qui  leur  ser- 
vaient il   rendre  les  im[)ressions  qu'ils   recevaient 
de  la  nature  extérieure,  jusqu'à  ce  langage  noble 
et  mélodieux  que  nous  admirons  cliez  Homère,  — 
c'est  là  une  supposition  entièrement  inadmissible. 
On  sait  aujonrd'liui  (jue  ce  sont  précisément  les 
parties  les  plus  abstraites  d'une  langue,  celles  qui 
peuvent  le  moins  dérivi'r  de  l'imitation  des  im- 
pressions extérieures,  qui  ont  été  les  premières  éta- 
blies et  qui  ont  pris  les  premières  une  forme  défi- 
nie ;  aussi  ces  parties  du  discours  montrent-elles 
plus  clairement  que  toutes  les  autres  leur  identité 
dans  les  diverses  langues  de  notre  race.  Tels  sont, 
par  exemple,  le  verbe  rtre,  dont  les  formes  se  res- 
send)lent  au  point  de  se  confondre  dans  le  sanscrit, 
le  litbuanien  et  le  grec;   les  pronoms,   qui  indi- 
quent les  rapports  les  plus  généraux  entre  les  per- 
sonnes et  les  cboses  et  celui  qui  parle  ;  les  nom- 
bres,    signes     d'idées     également     abstraites     ci 
indépendantes  des   impressions  individuelles;  les 
formes  grammaticales  eniin,  qui   présentent  d'un 
coté  les  actions,  exprimées  par  le  verbe,  dans  leurs    | 
rapports  avec  le  temps  et  avec  nos  idées  *  ;   de  l'au- 


i  Temps,  modes.  (K,  11.) 
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tre,  les  objets  de  ces  actions  désignés  parles  subs- 
tantifs, dans  leurs  relations  réciproques*.  Il  nest 
pas  moins  certain  que  la  ricbesse  des  formes  gram- 
maticales que  nous  découvrons  dans  le  grec  doit 
remonter  à  l'époque  lapins  reculée,  puisque  nous 
retrouvons  des  traces  de  la  plupart  d'entre  elles 
dans  les  langues  de  la  même  famille  ;  ce  qui  serait 
impossible  si  elles  ne  les  eussent  possédées  en 
commun  avant  leur  séparation.  On  rencontre,  par 
exemple,  dans  le  sanscrit  aussi  bien  que  dans  le 
grec,  la  distinction  entre  les  aoristes^  qui  expri- 
ment une  action  momentanée  et  comme  un  point 
détacbé,  et  les  autres  temps  qui  nous  présentent, 
au  contraire,  une  action  prolongée  comme  une 
ligne  ininterrompue. 

En  général,  le  nombre  des  formes  grammaticales, 
c'est-à-dire  des  cas,  des  modes  et  des  temps,  dimi- 
nue dans  le  cours  du  temps.  L'bistoire  des  langues 
néo-latines  et  germaniques  prouve,  jusqu'à  l'évi- 
dence, que  l'organisme  d'une  langue  jadis  vigou- 
reuse et  ricbe  s'appauvrit  graduellement,  jusqu'à 
ne  plus  conserver  que  quelques  débris  peu  nom- 
breux de  ses  inflexions  primitives.  Les  langues 
classiques,  au  contraire,  ont  gardé  la  plupart  de 
leurs  formes  grammaticales  jusqu'à  l'époque  de 
leur  développement  littéraire.  Le  grec  en  parti- 
culier, n'a  presque  rien  perdu  depuis  Homère  jus- 
qu'aux orateurs  attiques.  * 

*  Cas,  nombre.  (K.  H.) 

*  0  Muller  semble  confondre  ici  le  développement  littéraire 
et  le  développement  matériel  des  langues,  complètement  ia- 

1. 
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Il  est  certain  que  celle  abondance  de  formes   ne 
constilue  poinl  une  qualité  essentielle  du  lan^i^a^e, 
regardé  uniquement  comme  moyen  d'exprimer  la 
pensée.   On  sait   que  le  chinois,  qui  n  est,  h  vrai 
dire,   qu'une    simple  agrégation   de    racines  sans 
aucune  espèce  de  forme  grammaticale,  parvient  à 
exprimer  les  idées    philosophiques   avec  assez  de 
précision  ;    que    l'anglais,  produit    d'un    mélange 
d'éléments  les  plus  hélérogènes,   et   la  plus  pau- 
vre en  inflexions  parmi  toutes  les  langues  euro- 
péennes, répond,  de  l'aveu  même  des   étrangers, 
mieux  qu'aucune  de  ses  sœurs   aux  besoins  d'une 
éloquence  énergique.  Tout  philologue  sans  préju- 
gés en  conviendra;  mais  il    n'en   soutiendra   pas 
moins  que  l'abondance  des  formes  et  les  nuances 
subtiles  de  la   pensée  qui   en  découlent,  révèlent 
chez  les  anciens    un  esprit  d'observation    et  une 
netteté   de  jugement   dans   lesquels   on  ne    peut 
s'empêcher  de  reconnaître  et  d'admirer  une  preuve 
incontestable  de  la  justesse  et  de  la  délicatesse  de 
la  pensée.  Qu'on  réfléchisse  un  instant  h  l'impres- 
sion que  produisent  Sur   nous  les  langues  classi- 

dépendanls  l'un  de  l'autre.  La  lan.a:ue  grecque,  Fauriel  Ta 
prouvé,  a  subi  aussi  bien  que  les  idiomes  germaniques,  néo- 
latins et  hindous,  la  loi  de  la  transfor  Tiation  analytique,  de 
la  décadence,  si  l'on  veut.  To-'t  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est 
que  la  littérature  classique  des  Grecs  s'est  produite,  comme 
celle  de  l'Inde,  dans  la  période  ascendante,  ou  du  moins 
culminante  du  développement  matériel  de  la  langue,  tandis 
que  presque  toutes  les  littératures  modernes  ont  dû  se  servir 
de  langues  déjà  complètement  entrées  dans  la  phase  en  dépé- 
rissement grammatical  dont  l'anglais  offre  l'exemple  le  plus 
frappant.  (K.  H.) 
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ques    qu'on  les  compare  à  nos  idiomes  modernes, 
cl  on  conviendra  qu'à  coté  de  ces  paroles  que  les 
inflexions  entourent  comme   de  nerfs  et  de  mus- 
cles et  qu'on  dirait  des  corps  animés  et  pleins  d  ex- 
pression, nos  vocables  maigres  et  décharnés  res- 
semblent à  des  squelettes  dépourvus  de  toute  vie 
et  de  tout  caractère.  Cette  richesse  présente  encore 
un  autre  avantage.  Les  mots  qui  concourent  h  l  ex- 
pression d'une  pensée  révèlent  en  même   temps  a 
l'oreille  la  relation  qui  existe  entre  eux.  Les  propo- 
sitions acquièrent  par  là,  sans  artiiice  aucun  dans 
la  construction,  une  certaine  symétrie,  une  certaine 
clarté  matérielle,  assez  analogues  à  celle  d  un  édi- 
fice bien  proportionné.   Les  langues  vivantes,  au 
contraire,    ou  entravent  sans    cesse    l'expression 
spontanée  de  nos  émotions  par  leur  ordre  logique, 
inflexible    et  uniforme,  ou   nous  obligent    d  aller 
péniblement  à   la  recherche  du   rapport  entre  les 
parties  détachées    de   la   proposition.    Sans  trop 
s'arrêter  à  l'oreille,  elles  s'adressent  droit  à  1  intel- 
ligence ;  tandis  que  les  langues  anciennes   cher- 
chent   à    produire  un   elTel  correspondant  sur  les 
sens  extérieurs  et  semblent  ainsi  venir  en  aide  aux 
facultés  du  cerveau,  en  faisant  vaguement  pressen- 
tir  à  l'oreille  la  pensée  que  les  paroles  vont  com- 
muniquer à  l'intelligence. 

Ce  caractère  général,  la  langue  grecque  le  par- 
tage avec  tous  les  idiomes  de  race  indo-germani- 
que qui  ont  été  tixés  de  bonne  heure,  conservés 
intégralement  dans  des  œuvres  écrites,  et  dévelop- 
pés par  des  poètes  et  des  orateurs  :  d'autres  traits 
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lui  apparlienncMit  cxclusivomcnl  et   la  distinguent 
de  ses  sauirs. 

Le  grec,  dans  les  sons  que  produisent  les  diver- 
ses articulations  delà  voix,  obéit  à  cette  heureuse 
mesure  qui  est  le  propre  do  tous  les  produits  de  ce 
peuple  :  il  reste  également  éloigné  de  l'excessive 
ampleur  comme  de  la  maigre  indigence  des  autres 
idiomes.  En  lui  C(nnf)arant  la  langue  qui  s'en  rap- 
proche le  plus  par  s()n  aptitude  à  l'expression  éle- 
vée et  ornée  :  celle  de  l'Inde  ancienne,  on  est  frappé 
tout  d'abord  de  rencontrer  dans  cette  dernière  des 
séries  entières  de  consonnes  qui  manquent  au  grec 
et  qu'une  bouche  européenne  saurait  à  peine  pro- 
noncer ou  imiter.  En  ce  qui  regarde  les  voyelles 
brèves,  au  contraire,  le  grec  a  incontestablement 
l'avantage  sur  la  langue  sanscrite,  dont  la  poésie 
la  plus  mélodieuse  fatigue  l'oreille,  par  la  répéti- 
tion monotone  de  1'^^  bref.  Il  possède;  en  outre  cette 
merveilleuse  abondance  de  diphlhongues  et  d'autres 
combinaisons  de  voyelles  que  la  bouche  seule  d'un 
Grec  savait  distinguer  avec  la  iinesse  voulue,  et 
qui  se  confondent  indistinctement  sur  les  lèvres  de 
l'Européen  moderne.  Les  lois  de  l'euphonie,  qui 
chez  tant  d'autres  peuples  firent  rejeter  certaines 
combinaisons  de  voyelles  et  de  consonnes,  afin 
d'obtenir  plus  de  grâce  et  d'agrément  (souvent,  il 
faut  le  dire,  aux  dépens  de  la  finesse  des  termi- 
naisons et  de  leur  effet  caractéristique),  les  lois 
euphoniques  eurent  sans  doute  une  grande  in- 
fluence chez  les  Grecs.  Cependant,  bien  qu'ils 
s'éloignassent,  en  la  subissant,  du  prototype  de  la 
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langue  mère,  que  Ton  ne  retrouve  plus  isolément, 
mais  qu'il  est  permis  de  deviner  d'après  la  totalité 
des  dérivés,  il  faut  convenir  qu'ici  comme  ailleurs 
la  réflexion  et  la  justesse  de  leur  goiil  les  amenè- 
rent à  former  une  combinaison  tellement  heureuse 
de  consonnes  et  de  voyelles,  que  la  force  n'y  fut 
jamais  sacrifiée  à  la  grâce,  ni  la  justesse  de  l'ex- 
pression cà  l'agrément  de  l'oreille.  La  multiplicité 
des  dialectes  offrait  en   même  temps  une  variété 
qui  permettait  de  se  plier  aux  genres  de  poésie  et 
de  prose  les  plus  dissemblables. 

Il  y  a  un  autre  trait  saillant  de  la  langue  grecque 
que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence,  parce 
qu'il  est  en  rapport  intime  avec  la  plus  ancienne 
histoire  du  peuple,  et  qui  mérite  d'être  signalé 
comme  une  sorte  de  pronostic  pour  tout  le  dévelop- 
pement ultérieur  de  sa  civilisation.  Afin  d'être 
mieux  compris,  nous  voudrions  que  ceux  parmi 
nos  lecteurs  qui  ont  reçu  une  éducation  classique 
se  rappelassent  les  peines  et  les  fatigues  qu'ils  ont 
endurées  pendant  l'étude  de  la  grammaire  grecque, 
les  efl'orls  de  mémoire  qu'elle  leur  a  coûtés  et  qui 
souvent  ont  mis  au  désespoir  leurs  jeunes  esprits, 
désireux  de  se  rendre  compte  du  pourquoi,  quand 
on  exigeait  d'eux  qu'ils  retinssent  et  comprissent 
que  tant  de  rejetons  proviennent  déracines  si  diver- 
ses, que  tel  verbe  n'a  que  l'aoriste  premier,  tel  autre 
que  l'aoriste  second,  et  que  les  personnes  mêmes 
de  l'aoriste  dérivent,  comme  par  des  caprices  étran- 
ges et  bizarres,  tantôt  des  formes  de  l'aoriste  pre- 
mier, tantôt  de  celles  du  second,  que  d'une  foule  de 
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verbes  enfin  et  de  subslanlifs,  il  ne  reste  que  peu 
(le  formes  isolées,  semblable  à  des  débris  d'un  tVge 
passé.  Ce  n'est  cerlainr^ment  pas  la  nature  seule 
qui  a  éprouvé  drs  ])ouU'versements  et  des  cata- 
clysmes avant  de  prendre  sa  forme  définitive  et 
actuelle.  La  construction  des  langues,  elle  aussi, 
dans  une  époque  antérieure  à  toute  littérature,  a 
dii  subir  des  secousses  violentes,  amenées  soit  par 
des  migrations,  soit  par  des  troubles  intérieurs,  et 
par  lesquelles  l'édifice  a  été  renversé  de  fond  en 
comble  afin  d'être  reconstruit  et  de  former  un 
nouvel  ensemble.  Le  grec  surtout  ressemble  plus 
qu'aucune  autre  langue  h  un  tissu,  fabriqué  d'après 
un  dessin  intelligent  et  régulier,  qu'une  main  vi(J- 
lente  aurait  décbiré  et  dont  les  lambeaux  recueillis 
fil  par  fil  auraient  servi  à  former  un  tissu  nouveau. 
C'est  là  sans  doute  qu'il  faut  cbercber  la  raison  de 
la  grande  variété  de  ses  dialectes,  ainsi  que  de 
ceux  des  peuples  voisins,  variété  dont  il  est  déjà 
fait  mention  dans  les  œuvres  d'Homère*.  De  même 
que  la  terre  des  Grecs,  décbiquetée  plus  que  tout 
autre  par  la  mer  et  les  monts,  était  peu  faite  par 
sa  nature  à  recueillir,  comme  les  plaines  de  l'Eu- 
pbrateet  du  Cange,  une  population  uniforme,  réu- 
nie en  vastes  empires  ;  de  même  que  le  peuple 
grec  nous  api)araîl  partagé  en  une  multitude  de 
tribus  détacbées,  les  unes   dignes  d'attention  dès 


i  II  tait  mention  dans  VIliad'  (II,  804,  IV,  437)  de  la  diffé- 
rence de  dialecte  entre  les  alliés  des  Troyeiis,  et  dans  VOdys- 
iée  (XIX,  175)  de  celle  des  races  ^^recques  habitant  Tile  de 
Crète. 


LA  LANGUE  DES  ANCIENS  GRECS  15 

Fnge  mytbiq»  e,  les  autres  importantes  seu'ement 
dans  les  temps  bistoriques  ;  de  même  la  langue 
se  trouve  divisée  plus  qu'aucune  autre  en  une 
foule  de  dialectes  qui  varient  selon  les  races  et  les 
régions.  Il  serait  téméraire  de  vouloir  déterminer 
les  rapports  mutuels  entre  les  dialectes  des  Pélas- 
ges,  des  Dry  opes,  des  Abanles,  des  Léléges,  des 
Epéens  et  de  tant  d'autres  peuplades  disséminées 
par  toute  la  Grèce  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
Mais  il  est  évident  que  le  nombre  de  ces  peuplades 
et  leurs  fréquentes  migrations  qui  finirent  par  les 
mêler  et  les  confondre,  sont  en  rapport  direct  avec 
l'irrégularité  de  structure  que  la  langue  gi^ecque 
montre  dans  ses  plus  anciens  monuments,  —  peut- 
être  même  en  sont-elles  la  principale  cause  *. 

Sans  doute,  les  plus  anciennes  races  que  nous 
trouvons  établies  en  Grèce  et  parmi  lesquelles 
celles  des  Pélasges  et  des  Léléges  étaient  les 
plus  répandues,  contribuèrent  beaucoup  à  la  pre- 
mière culture  du  sol,  à  l'établissement  d'institu- 
tions religieuses  et  à  une  première  organisation 
sociale.  Les  Pélasges,  qui  occupaient  les  contrées 
les  plus  fertiles,  te'les  que  la  Tbessalie,  la  vallée 
du  Pénée,  les  régions  inférieures  de  la  Béotie,  les 
plaines  de  l'Argolide  et  de  Sicyone,  nous  appa- 
raissent, avant   leurs  pérégrinations  par  bandes 


'  On  suppose  généralement  aujourd'hui  que  la  langue, 
d'abord  une,  ne  s'est  divisée  en  dialectes  qu'après  Homère. 
(Voyez,  à  ce  sujet,  la  critique  de  cet  ouvrage  de  Hartung. 
Annales  de  critique  scientifique,  1844,  mars,  p.  366.  Ed. 
Muller.j  K.  H. 


16      LA  LANGUE  DES  ANCIENS  GRECS 

isolées,  comme  un  peuple  allaclié  à  ses  demeures, 
occupé  à  fonder  des  villes,  s'y  fortifiant  par  des 
enceintes  colossales,  zélé  à  rendre  hommage  aux 
puissances  du  ciel  et  de  la  terre  qui  fécondent  ses 
champs  et  veillent  sur  ses  troupeaux.  Les  généa- 
logies mythiques  d'Argos  rivalisaient  d'antiquité 
avec  celles  de  Sicyone,  et  les  deux  villes  savaient 
au  moyen  d'une  série  de  princes  patriarches  (pour 
la  plupart  de  simpU^s  personnifications  du  pays, 
de  ses  montagnes  et  de  ses  fleuves),  faire  remon- 
ter leur  origine  jusqu*aux  temps  les  plus  recu- 
lés. Les  Léléges  auxquels  se  rattachaient  les 
Locriens  dans  le  Nord  et  les  Epéens  dans  le 
Péloponèse,  bien  qu'ils  paraissent  avoir  eu  des 
habitations  moins  stal)les  et  qu'ils  se  livrassent  à 
un  genre  de  vie  plus  guerrier,  —  Thucydide  cons- 
tate encore  de  son  temps  l'existence  de  ces  habi- 
tudes dans  les  contrées  montagneuses  de  la  Grèce 
septentrionale,  —  les  Léléges  prêtaient  égale- 
ment à  leurs  héros  nationaux,  surtout  à  Deu- 
calion  et  à  ses  descendants,  le  mérite  d'avoir 
fondé  des  villes  et  des  temples.  Mais  nous  ne 
trouvons  pas  trace  d'une  culture  intellectuelle  plus 
élevée  qui  aurait  pris  son  origine  chez  eux,  pas 
trace  de  chants,  par  exemple,  par  lesquels  se  serait 
révélé  le  caractère  distinctif  de  leur  race.  Il  est 
même  douteux  qu'il  soit  jamais  possible  de  retrou- 
ver dans  les  mythes  dont  la  scène  est  dans  les 
pays  qu'ils  avaient  occupés,  des  traits  caractéris- 
tiques d'une  physionomie  individuelle.  Ce  qui  est 
encore  plus  regrettable  c'est  que,  d'après  les  sour- 
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ces  dont  nous  disposons,  il  paraît  impossible 
d'émettre  une  opinion  fondée  sur  les  dialectes  de 
ces  peuples,  i)récisément  parce  que  nous  en  avons 
une  connaissance  trop  superficielle.  Elle  se  borne 
en  effet,  même  pour  les  dialectes  en  usage  pen- 
dant les  temps  historiques,  à  quelques  inscrip- 
tions et  à  des  citations  de  grammairiens. 

Ce  qui  est  infiniment  plus  important  pour  l'his- 
toire de  la  culture  intellectuelle  des  Grecs,  c'est 
de  distinguer  les  races  et  les  dialectes  qui  se  sont 
formés  pendant  l'âge  auquel  on  a  donné  le  nom  d'hé- 
roïque, à  cause  de  la  prépondérance  qu'y  eurent  les 
tribus  guerrières,  et  parce  qu'un  certain  goût  pour 
les  entreprises  aventureuses  le  caractérise  évidem- 
ment, (l'est  en  ce  temps  qu'à  dû  commencer  ce 
contraste  entre  les  races  et  les  idiomes  de  la  Grèce, 
qui  exerça  par  la  suite  une  influence  si  remarqua- 
quable  sur  toute  la  vie  civile  et  intellectuelle,  sur 
la  poésie,  sur  les  arts  et  sur  la  littérature.  En  fai- 
sant une  étude  approfondie  des  dialectes  grecs,  au 
moyen  de  la  littérature,  on  s'aperçoit  qu'ils  se 
divisent  en  deux  groupes  essentiellement  distincts. 
Le  premier  est  formé  par  l'éolien,  dénomination 
sous  laquelle  les  Grecs  comprenaient,  à  vrai  dire, 
tous  les  dialectes  qui  n'étaient  ni  ionien,  ni  atti- 
que,  ni  dorien.  D'après  cette  supposition  les  trois 
quarts  de  la  nation  auraient  été  Éoliens,  et  on 
classait  pêle-mêle,  dans  une  même  catégorie  (celle 
des  dialectes  éoliens),  des  idiomes  qui,  d'après  les 
inscriptions  les  plus  anciennes,  avaient  moins 
de  rapport  entre  eux  qu'ils  n'en  avaient  avec  le 
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(lorîcri  :  le  dialocte  tliossalion,  par  exemple,    Vé- 
tolieii,  le  béotien  et  Téléen.  Les    Éoliens   propre- 
ment (lits,  c'esl-iï-dire  ceux    qui  portent    ce   nom 
dans  les  mythes,  étaient  établis  à  cette  époque  re- 
culée dans  la  plaine  de  la  ïhessalie,  appelée  dans 
la  suite  la  ïbessaliotide,  au  sud  du  Pénée,  et  jus- 
qu'au i>olfe  pagasétique.  A  cette  même  époque  fa- 
buleuse nous  trouvons  une    branche   de    la  race 
éolienne  en  possession  de  Calydone  dans  l'Etcdie 
méridionale.  Ce  frag-ment  de  race,  toutefois,  dis- 
paraît ensuite  de  l'histoire,  tandis  que  les  Éoliens  de 
la  Thessalie,  qui  s'appelaient  aussi  Béotiens,  pas- 
sèrent, deux  générations  après  la  guerre  de  Troie, 
dans  le  pays  auquel  ils  donnèrent  le  nom  de  Béo- 
tie  ;  bientôt  après,  mêlés  h  d'autres  races,  ils  allè- 
rent s'établir  sur  les  côtes    et   les    îles    de    l'Asie 
Mineure,  qui  prirent  dès  lors  le  nom  d'Éolie  asia- 
tique *.  Ce  n'est  que  de  cette  dernière   Éolie  que 
nous  tirons  notre  connaissance  du  dialecte  éolien, 

*  Nous  ne  considérons  ici  coiiiine  Kolieris  que  ceux  que  l'on 
comptait  réellemont  parmi  la  race  éolienne,  et  nullement  tou- 
tes les  peuplades  gouvernées  par  des  héros  qu'Hésiode  dans 
le  fragment  de  ses  «oîai  appelle  fi'.s  d'Éole  ;  bien  que  celte 
généalogie  donne  le  droit  de  supposer  une  proche  parenté  en- 
tre toutes  ces  peuplades,  parenté  que  confirment  d'ailleurs 
d'autres  témoignages.  C'est  en  ce  sens  que  les  Minyens  d'Or- 
chomène  et  d'Eolkos,  gouvernés  par  les  l^olides  Athamas  et 
Créthée,  étaient  d'origine  éolienne.  Ce  peuple,  par  la  stabi- 
bilité  de  ses  institutions  politiques,  par  son  esprit  d'entrepri- 
ses, ses  expéditions  maritimes  et  ses  constructions  coloniales, 
occupe  une  place  distinguée  parmi  les  peuples  des  temps  my- 
thiqucîs  de  la  Grèce.  (V.  Hésiode.  Frng.  28,  éd.  Gaislbrd, 
Frag.  23,  chez  Gottling.  —  Voy,  0.  iMdller,  Orchomhie  et  les 
MynicnSy  et  l'étude  qui  fait  suite  à  cette  traduction.  Ch.  5.) 
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parce  que  les  poètes  lyriques  de  l'école  de  Lesbie, 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  un  autre 
chapitre,  chantèrent  dans  cet  idiome.  Ce  dialecte, 
ainsi  que  le  béotien  primitif,  portent  un  cachet  très- 
ancien  et  se  rapprochent  plus  qu'aucun  autre  de 
la  source  première  de  la  langue  grecque.  Aussi  le 
latin,  qui  a  tant  de  rapport  avec  r.incien  grec,  pré- 
sente-t-il  une  grande  ressemblance  avec  le  dialecte 
éolien,  et  c'est  également  dans  ce  dialecte  qu'on 
remarque  le  plus  d'affinité  entre  le  grec  et  les  au- 
tres langues  indo-germaniques.  —  L'idiome  de  la 
race  dorienne  qui,  au  commencement,  occupait 
une  très  minime  partie  de  la  Grèce  septentrionale, 
mais  qui  par  suite  de  ce  puissant  mouvement  de  po- 
pulation qu'on  appelle  le  retour  des  Iléraclides,  se 
répandit  dans  le  Péloponèse  et  d'autres  régions, 
n'était  qu'une  simple  variété  de  l'éolien.  Il  ne  s'en 
distinguait  que  par  une  certaine  prédilection  pour 
les  sons  ouverts  et  pleins  de  Xa  et  de  l'o,  et  par  le 
soin  d'éviter  le  S,  auxquels  les  Spartiates  surtout 
substituaient  le  P. 

Le  second  dialecte  principal  du  grec,  l'ionien, 
s'éloigne  beaucoup  plus  du  type  original.  Il  se  dé- 
veloppa d'abord  dans  la  Grèce  proprement  dite, 
mais  il  subit  quelques  altérations  après  avoir  été 
transporté  de  là  aux  côtes  de  l'Asie  Mineure  par  les 
colonies  ioniennes  d'Athènes.  Ses  qualités  distinc- 
tives  sont  une  certaine  suavité,  une  sorte  de  li- 
quidité qui  résultent  des  combinaisons  de  nom- 
breuses voyelles,  parmi  lesquelles  les  sons  les  plus 
délicats  de  Ve,  et  de  Vu  prédominent  sur  l'a  et  Vo  ; 
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parmi  les  consonnes  il  a  une  préférence   marquée 
pour  le  S.  On  a  observé  que  là,  où  il   s'écarte  do 
l'éolien  par  les  voyelles  ou  les  consonnes,  il  s'éloi- 
gne également  du  primitif  :  observation  qui  frappe 
particulièrement  lorsqu'on  le  compare  à  des  idio- 
mes parents.  On  peut  donc  le  considérer  comme 
une    transformation   caractéristique   que   la  lan- 
gue a  subie  sur  le  sol  même  de   la  Grèce.  Il   est 
fort  probable  que  non-stmlement  les  Ioniens,  mais 
aussi  les  anciens  Acbéens,  que  les  traditions  gé- 
néalogiques nous  représentent  connue  frères  des 
Ioniens,  parlèrent  ce  dialecte  sans  beaucoup  d'al- 
tération.   On  comprendrait  ainsi   plus  facilement 
qu'on  eut  cboisi  pour  célébrer  les  faits  et  gestes  des 
héros  de  la  race  achéenne,   un  dialecte  qui  mal- 
gré des  déviations  importantes,  conserve  pourtant 
la  plus  grande  ressemblance  avec  l'ionien. 

Cette  esquisse  rapide  des  dialectes  grecs  nous 
laisse  déjà  entrevoir  quels  sont  les  traits  princi- 
paux que  nous  trouverons  développés  plus  tard 
dans  la  civilisation  politique  et  littéraire  des  diver- 
ses races.  Nous  sommes  préparés  à  trouver  les 
coutumes  et  les  institutions  desÉoliens  et  Doriens 
réglées  sur  celles  des  Grecs  anciens  ;  leurs  dia- 
lectes du  moins  accusent  un  désir  prononcé  de 
conserver  les  formes  antiques  et  peu  de  soin  à  les 
épurer.  Chez  les  Doriens  cependant  tout  ressort 
avec  plus  d'éclat  et  se  présente  sous  une  lumière 
plus  vive  que  chez  les  Éoliens  ;  et  de  même  qu'ils 
montrent  une  prédilection  marquée  pour  les  sons 
larges,  énergiques  et  âpres,  qu'ils  conservent  avec 
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une  régularité  innexiblc,  on  peut  très-naturcllc- 
mcnt  s'attendre  à  trouver  chez  eux  une  disposition 
à  faire  prévaloir,  jusque  dans  toute  l'organisation 
de  leur  vie  publique  et  domestique  l'esprit  d  aus- 
térité et  de  respect  pour  les  anciens  usages. 

Les  Ioniens,  au  contraire,  montrent  déjà  dans 
leur  dialecte  une  certaine  inclination  à  changer 
les  vieilles  formes  selon  le  goût  et  le  caprice  du 
moment,  et  une  tendance  à  embellir  et  à  perfec- 
tionner leur  idiome  qui  contribua  beaucoup,  sans 
doute,  à  ce  que  ce  dialecte,  quoique  plus  jeune  et 
dérivé,  fût  le  premier  cultivé  dans  la  poésie. 


CHAPITRE    II 

LA    liKUdlON    rUIMlTlVE    DKS    GUECS. 

La  religion  est,  après  la  langue,  la  première  ac- 
tivité intellectuelle  de  l'homme,  et  exerce  par  con- 
séquent une  influence  très-considérable  sur  toutes 
les  autres.  Quelque  précoce  qu'ait  été  chez  cer- 
tains peuples  la  naissance  de  la  poésie,  qui  ins- 
pire si  puissamment  les  âges  primitifs,  encore 
élnmgers  aux  autres  arts,  elle  a  toujours  été  pré- 
cédée par  la  religion.  Il  ne  s  est  point  encore 
trouvé  de  nation  à  laquelle  l'idée  d'êtres  suprêmes 
et  de  leur  puissante  influence  sur  la  destinée  hu- 
maine ait  fait  entièrement  défaut,  tandis  qu'il  yen 
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a  plusieurs  qui  mauquonl  de  toute  espèce  de  chants 
ou  de  traditions  poétiques.  Il  est  évident  que  la 
providence  divine  munit  la  race  humaine  dès  l'ori- 
gine de  ce  qui  lui  était  le  plus  nécessaire,  en  se- 
mant parmi  tous  les  peuples  de  la  terre  des  étin- 
celles de  celte  lumière  céleste  qui  devait  luire  un 
jour  d'une  clarté  plus  suhlime. 

Aussi  aurait-on  tort  de  supposer  que  les  chants 
dllomèrc,  parce  qu'ils  appartiennent  à  la  première 
période  de  la  poésie  grecque,  soient  aussi  des  mo- 
numents de  la  première  religion  des  Grecs.  Les 
idées  religieuses  durent,  au  contraire,  avoir  subi 
bien  des  transformations  avant  de  revêtir  la  forme 
sous  laquelle  nous  les  présentent  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée. La  description  que  nous  fait  Homère  de  la 
vie  des  dieux  dans  le  palais  de  Zens  sur  les  hau- 
teurs de  l'Olympe,  dilïère  autant  assurément  des 
sentiments  et  des  idées  avec  lesquels  l'antique 
Pélasge  élevait  sa  voix  et  ses  mains  vers  le 
Zeus  qui  trônait  au  milieu  des  chênes  de  Dodone, 
que  le  palais  d'un  Priam  ou  d'un  Agamemnon  dif- 
férait de  la  cabane  que  se  construisit  le  premier 
colon  dans  une  clairière  solitaire  au  milieu  de  ses 
troupeaux. 

Les  idées  religieuses  d'Homère  sont  parfaite- 
met  adaptées  à  une  époque  où  la  meilleure  et  la 
plus  noble  partie  de  la  nation  s'était  adonnée  ex- 
clusivement aux  armes  et  à  la  discussion  commune 
des  affaires  publiques,  c'est-à-dire  à  l'Age  héroï- 
que. Au  sommet  des  chaînes  septentrionales  de  la 
Grèce,  sur  le  mont  Olympe,  qui  semble  atteindre 
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le  ciel,  règne  une  famille  de  divinités,  que  Zeus, 
leur  chef,  convoque  au  conseil,  lorsqu'il  le  juge 
opportun,  tout  comme  le  fait  Agamemnon    avec 
les  princes,  ses  compagnons.  Il  connaît  les  arrêts 
du  destin  et  les  dirige  ;  il  transir.et,  en  sa  qualité 
de  roi  des  dieux,  la  dignité  et  les   honneurs  aux 
rois  de  la  terre.  A  ses  cotés  il  a  une  compagne 
qui,  en  verlu  de  sa  position,  prend  une  pari  con- 
sid»''ral)le  dans  son  pouvoir  et  ses  dignités,  et  une 
fille  à  l'àme  virile,  guide  des  armées  dans  la  ba- 
taille, protectrice  des  forteresses,  digne,  par  la  sa- 
gesse de  ses  conseils,  do  la  confiance  que  lui   ac- 
corde son  père  ;  puis  enfin  un  certain  nombre  de 
frères    et  de    lils,    dont   chacun  à    une    mission 
spéciale  à  remplir  dans  la  maison  ou  à  la  cour  du 

Dieu. 

L'objet  principal  cependant  de  la  sollicitude  de 
celte  famille  divine  est  le  sort  des  peuples  et  des 
villes  ;  elle  veille  spécialement  sur  les  entreprises 
et  les  aventures  des  héros,  qui,  issus  pour  la  plu- 
part du  sang  des  dieux,  forment  le  chaînon  inter- 
médiaire entre  ceux-ci  et  le  troupeau  des  hommes 

vulgaires. 

De  telles  idées  religieuses  devaient  certes  suf- 
fire à  des  princes  d'Itha([ue  ou  de  tout  autre  pays 
grec  qui  se  réunissaient  au  festin  commun,  dans 
les  salles  de  leur  chef,  et  devant  lesquels  un  Phé- 
mius  récitait  le  dernier  chant  d'héroïques  aven- 
tures. Mais  quelle  valeur  pouvaient-elles  avoir  aux 
yeux  du  simple  agriculteur,  qui  éprouvait  le  besoin 
de  se  croire  sous  la  protection  divine  lorsqu'il  se- 
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mait  et  récoltait,  pondant  les  rigueurs  de  l'hiver 
et  dans  les  chaleurs  de  Tété,  qui  se  sentait  porté 
à  rendre  grâces  aux  dieux  pour  chacun  de  leurs 
bienfaits,  ainsi  que  pour  leur  défense  contre  les 
dangers  qui  menaçaient  ses  troupeaux  et  son  blé? 
De  même  que  Tilge  héroïque  fut  précédé  par  un 
temps  qu'on  pourrait  appeler  pélasgique,  où  Tagri- 
culturc  et  les  qualités  naturelles  des  différentes 
contrées  offraient  l'intérêt  principal,  on  trouve 
aussi  les  traces  et  les  débris  d'une  religion  dans 
laquelle  les  phénomènes  de  la  nature,  et  les  chan- 
gements des  Sciisons  formaient  les  attributs  prin- 
cipaux de  l'activité  des  dieux.  L'imagination,  tou- 
jours plus  active  et  plus  naïve  dans  l'enfance  des 
peuples  comme  dans  celle  des  individus,  se  plaisait 
alors  à  attribuer  les  phénomènes  de  la  croissance 
et  du  dépérissement  des  plantes,  les  rigueurs  de 
l'hiver  et  l'ardeur  de  l'été,  les  conditions  particu- 
lières de  chaque  contrée,  au  concours  tantôt  pro- 
pice, tantôt  hostile  de  diverses  divinités.  Nous  pos- 
sédons encore,  entre  tant  de  mythes  grecs, 
nombre  de  légendes  d'une  naïveté  ravissante  et 
d'une  touchante  simplicité,  qui  datent  de  cette 
époque,  où  la  religion  des  Grecs  portait  le  cachet 
d'une  religion  de  la  nature.  Les  parties  mémos  de 
la  mythologie  qui  se  rapportent  à  l'origine  de  la 
vie  politique,  aux  alliances  des  princes  et  à  des  en- 
treprises guerrières  sont  encore  pénétrées,  enla- 
cées, croisées  et  traversées  en  tous  sens  de  légen- 
des qui,  à  les  examiner  de  près,  no  parlent  point 
d'exploits  humains,  mais   de  phénomènes  et  de 
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faits  naturels.  Cela  s'explique.  Plus  on  avançait 
en  civilisation,  plus  on  perdait  de  vue  ce  rap- 
port des  dieux  avec  la  nature  pour  a])puyer  da- 
vantage sur  celles  de  leurs  qualités  et  de  leurs  ac- 
tions qui  avaient  hait  à  la  direction  de  la  vie 
humaine,  à  l'administration  des  Etats,  aux  rap- 
ports des  hommes  entre  eux. 

Souvent  il  est  nécessaire  que  la  science  moderne 
lève  préalablement  le  voile  qui  a  caché  la  portée 
de  certains  récits  de  ce  genre  aux  yeux  des  plus 
grands  mythologues  de  l'antiquité.  Mais  précisé- 
ment, plus  cette  partie  des  mythes  a  été  défigurée 
ou  obscurcie  par  le  travail  des  siècles,  plus  on  en 
reconnaît  la  haute  antiquité  :  on  dirait  des  édifices 
délabrés  dont  les  murs,  rongés  par  le  temps  et  cou- 
verts de  mousse,  ne  font  que  mieux  attester  l'ori- 
gine lointaine. 

Des  investigations  de  ce  genre  qui  se  propose- 
raient de  retrouver  dans  la  mythologie  grecque  les 
traits  relatifs  aux  phénomènes  de  la  nature  et  aux 
variations  de  l'année,  si  elles  étaient  faites  avec 
l'ensemble  et  la  suite  nécessaires,  trouveraient 
dans  les  religions  de  la  Grèce  des  traits  élémen- 
taires senjblables  à  ceux  des  religions  de  l'Orient, 
notamment  de  l'Asie  Mineure,  si  rapprochée  de  la 
presqu'île  hellénique.  Toutefois,  dès  ces  débuts,  le 
génie  de  la  nation  grecque  se  montre  déjà  plus  ri- 
che et  plus  varié  dans  ses  formes,  plus  libre  au.-îsi, 
on  peut  le  dire,  plus  noble  que  celui  des  voisins 
orientaux,  Phrygiens  et  Lydiens,  ou  que  celui  des 
Syriens,  adorateurs  de  la  nature.  Dans  la  religion 
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de  ceux-ci,  Tunion  et  le  contraste  de  deux  êtres 
(Baal  et  Astarté),  l'un  mâle  et  symbolisant  Tacti- 
vité  productive,  l'autre  femelle  et  représentant  le 
principe  nutritif  de  la  nature;  les  vicissitudes  de 
force  et  de  faiblesse,  d'efllorescence  et  de  mort,  par 
lesquelles  passent  ces  deux  êtres  et  qui  sont  célé- 
brées par  (les  alternatives  d'une  joie  extatique  et 
d'une  douleur  violente,  forment  un  cercle  conti- 
nuel qui,  à  la  fin,  devait  nécessairement  fatiguer 
et  émousser  Tàme.  Chez  les  Grecs,  tout  au  con- 
traire, le  culte  de  la  nature,  malgré  !a  grande  va- 
riété des  formes  qu'il  affecta  aux  divers  endroits, 
plaçait  cependant  partout  au  sommet  un  seul  Dieu 
comme  Dieu  du  ciel  et  de  la  clarté  du  jour  :  Zeus 
(Jupiter)  \  Avec  ce  Dieu  du  ciel   qui  règne  dans 

*  (Les  recherches  de  la  linjjuistique  ont  prouvé  que  telle  est 
lasignification  du  nom  rie  Zsv;,  puisqu'elles  en  trouvent  la  racine, 
DiUj  avec  la  mt-me  sijçnification  chez  les  Hindous  )  Cette  racine 
se  montre  très-clairement  dans  le  génitif  et  datif  du  nom  Zvj; 
AtFôç  AtFÎ,  où  l'v  a  pris  la  forme  de  la  consonne  f,  tandis 
qu*en  Zs'j;,  comme  en  d'autres  mots  grecs,  les  lettres  Di  se 
sont  changées  en  Z,  et  que  la  voyelle  a  été  allongée.  Dans  le 
latin  Jovis  (Juve  en  ombrien)  le  D  devant  le  Ja  été  élidé,  tan- 
dis qu'il  s'est  conservé  en  d'autres  mots  dérivés  de  la  même  ra- 
cine, tels  que  dies^  dium.  (D'ailleurs  la  langue  latine  et  la  lan- 
gue grecque  elle-même  prouvent  également  ce  sens  de  Ziûç, 
puisque  leurs  dérivés  de  cotte  même  racine  se  sont  conservés 
en  grande  partie  avec  leur  sens  appellalif.  Le  mot  Ç**jç  régu- 
lièrement décliné  serait  Çsvç  Çrjo;,  î^vA,  i^vj-J.,  Çsv,  ou  bien 
AtFç,  AtFô;,  AtFt,  AiFK,  AtF  ;  c'est  donc  le  nominatif  et  le  vo- 
catif de  la  première  forme,  le  génitif,  le  datif  et  l'accusatif 
de  la  seconde  forme  qui  sont  restés  en  usage.  D'ailleurs  en 
éolien  la  forme  était  Asjç,  c'est-à-dire  le  latin  Deiis.  On  croit 
que  ledigamma  (f)  se  prononçait  comme  un  son  entre  le  v  et 
le  f  français.  Quant  au  latin,  nous  rappelons  que  l'ancienne 
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les  pures  hauteurs,  s  unit,  mais  sans  prétendre  au 
même  rang,  une  déesse  de  la  terre,  appelée   dans 
les  divers  cultes  liera,  Déméter,  Dione  (Junon)  et 
de  noms  plus  obscurs  encore.  Le  mariage  de  ces 
divinités,  l'union  du  ciel  et  de  la  terre,   dans  de 
féconds  orages,  était  l'objet  de  la  fêle  la  plus  sa- 
crée de  ce  culte.  Si,  à   côté  du  dieu  du  ciel,  des 
êtres  analogues,  tels  qu'Apollon,  le  fils  de  la  lu- 
mière, et  Atliéna  (Minerve),  née  de  la  tête  du  père 
dans  les  hauteurs  du  ciel,  pénètrent  la  terre  de  lu- 
mière et  aident  le  plus  grand  des  dieux  à  anéantir 
les  éléments  hostiles  ;   d'autres  divinités  régnent 
dans  les  profondeurs  de  la  terre,  et,  comme  toute 
vie  ne  prend  pas  seulement  son  origine  de  la  terre, 
mais  retourne  aussi  en  son  sein,  ces  divinités  se 
trouvent  presque  toutes  en  relation  avec  l'idée  de 
la  mort.  Tels  Hermès  (Mercure),  qui  rapporte  du 
sein  de  la  terre  les  trésors  de  la  fertilité,  et  Cora 
(Proserpine),  la  jeune  tille  tantôt  arrachée,  tantôt 
rendue  à  sa  mère,  divinité  de  la  nature  efflorcs- 
cente  et  de  la  nature  mourante  *.  Il   va  sans  dire 
que  l'élément  de  l'eau,  Poséidon  (Neptune),  trouva 
sa  place  dans  ce  système  et  qu'il  y  paraît  rattaché 
à  la  déesse  de  la  terre,  de  même  que  le  feu,   lïé- 
pheslos  (Vulcain),  y  était  représenté  comme  un 

forme  du  nominatif  Jiqnter  était  Diespiter,  et  que  la  locution  si 
commune  su  h  divo,  en  plein  air,  démontre  surabondamment  le 
sens  primitif  du  nom  Zri;,  Ato:.  La  forme  sanscrite  de  ce  mot 
est  Dijaiis,  où  le  sens  de  ciel  est  encore  clairement  conservé.  — 
Cf.  Freller,  Griech.  Mythologie,  I,  91.  --  K.  H.) 

*  Voy.,  sur  ce  point,    Preller,   Demeter  und  Pcrsephone^ 
Han.bourg,  1837.  K.  H.) 
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puissant  principe,  dérivé  du  ciel  et  régnant  sur  la 
terre,  et  qu'il  était  mis  en  inliine  relation  avec  la 
déesse  issue  de  la  télé  du  dieu  du  ciel.  13'aulres 
divinités,  comme  AphrcMlile  (Vénus),  dont  le  culte 
vint,  selon  tontes  les  a[)parences  de  (lypre  et  de 
Cythère,  se  répandre  en  Grèce  par  l'inlluence  de 
tribus  svro-]diénicieniu\s,  forment  des  parties 
moins  néccssain-s  cl  iiioiiis  impoilanlos  de  1  cn- 
S('ml)li>  '.  In  iiitértH  tonl  pailicnlior  s'altaclio  au 
(lieu  mullifoiino  de  la  iialuienorissante,  niouranlo 
et  rajeunie,  i\  Dionysos  (Il  tcrlius),  dont  le  culte, 
flottant  entre  la  joie  et  la  douleur  extrêmes,  «(Tro 
beaucouj)  de  ressemblance  avec  la  forme  de;  reli- 
gion qui  dominait  en  Asie  Mineure.  Répandu  dans 
le  nord  par  les  piéleiulus  Tiiraces  et  ne  jouissant 
pas  dans  toutes  les  parties  de  la  Cirèce  de  la  même 
autorité  que  le  culte  des  autres  dieux  (dynipicns, 
il  en  resta  toujours  comme  isolé,  bien  qu'il  fût  fa- 
cile dt!  le  rattacber  à  l'ensemble  par  celui  de  Dé- 
mcterct  de  Cora.  «lepeudant,  même  séparé  do  la 
sorte,  il  ne  laissa  i>as  d'exercer  l'inlluence  la  plus 
décisive  sur  la  culture  de  la  nation  grecque  et  pro- 
voqua, dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  poésie, 
une  suite  de  productions  dont  le  caractère  com- 
mun est  une  certaine  extase,  une  violente  émotion 
de  l'ùme,  un  essor  plus  bardi  de  l'imagination, 
une  sorte  de  frénésit;  dans  la  volupté  et  dans  la 
douleur. 

'  V.  llérodûle,  I,  105.  {Ce  point  est  aujourd'hui  mis  hors 
de  tout  doute  par  l'reller.  Oriech.  Mijlhotogie,  1,200.  — 
K.  H.) 
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Comme  les  poëmcs  bomériques  sont  la  première 
source  pour  toute  l'bistoire  morale  aussi  bien  que 
matérielle  de  la  nation  grecque,  non-seulement 
par  ce  qu'ils  apportent  directement,  mais  encore 
par  des  allusions  indirectes,  non-seulement  par  ce 
qu'ils  disent,  mais  encore  par  ce  qu'Us  ne  disent 
pas;  on  y  voit  aussi,  eu  les  lisant  avec  attention, 
celte  antique  religion  de  la  nature  pAlir  pour  ainsi 
dire   et   s'évanouir   devant  les  ligures  fortement 
saillantes  des  divinités  de  l'Age  béroiquc.  Les  dieux 
qui  rèauent    sur    l'Olympe    n'y  sont  presque  plus 
•en  rapport  avec  des  pbénoniènes  de   la  nature. 
Zeus  V  apparaît  suitoul  comme  souverain  et  roi, 
bien  qu'on  le  désigne  aussi,  par  des  surnoms  évi- 
demment iransmis  d'un  âge  plus  reculé,  comme 
dieu  de  létber  et  de  la  température'.  On  conserva 
fort  longtemps  cette  babitude,  puisque  beaucoup 
plus  lard  encore  on  disait  en  Grèce  avec  la  vieille 
naïveté  :  «  Que  fait  Zeus'?  »  pour  dire  :  «  Quel 
temps    avons-nous-?    ..    Dans    l'idée    bomenquc 
d'Héra,  d'Albéna  et  d'Apollon,  il  n'y  a  plus  trace 
d'm.  rapport  de  ces  divinités  avec  la  fertilité  de  la 
nature,  clarté  de  latmospbère,  la  venue  du  joyeux 
renouveau,  toutes   cl.oses  qu'il  serait  cependant 
aisé  de  démontrer  avec  la  plus  grande  certitude 
dans  les  nombreux  mytbes  de  ces  dieux  et  mieux 
encore  dans  les  cérémonies  usitées  à  leurs  fe  es 
qui  contiennent  en  général  les  éléments   les  plus 
anciens  des  légendes.  Héphoslos,  le  puissant  dieu 
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«lu  fou  céleste  et  terrestre,  est  devenu  un  laborieux 
forgeron  qui  fournit  avec  empressement  des  ou- 
vrages de  ses  mains  les  autres  dieux  et  les  héros 
aimés  de  ces  dieux.  Quant  à  1  fermes,  il  y  avait  des 
récits  qui  le  représentaient  comme  une  vieille  divi- 
nité rustique  des  Arcadiens,  accordant  la  fertilité 
aux  champs  et  aux  troupeaux,  et  ce  n'est  que 
dans  la  suite  qu'il  s'en  dégagea  par  mille  trans- 
formations la  figure  du  serviteur  des  dieux  et  du 
messager  de  Zeus  qu'Homère  nous  a  rendu  fami- 
lière. 

Les  divinités  qui  n'avaient  pas  de  rapport,  et  qui 
ne  pouvaient  que  difficilement  être  mises  en  rap- 
port, avec  les  intérêts  de  la  vie  humaine  et  particu- 
lièrement avec  les  actions  belliqueuses  ou  politi- 
ques des  princes,  ne  sont  que  fort  rarement 
mentionnées  dans  Homère  et  ne  jouent  jamais  un 
rôle  actif  dans  les  événements  qu'il  nous  raconte  : 
elles  se  tiennent  même  assez  éloignées  en  général 
du  cercle  des  dieux  olympiens.  C'est  ainsi  qu'on  n'y 
rencontre  nulle  part  Démétèr  occupée  à  aider,  à 
sauver  ou  à  encourager  au  combat  quelque  héros 
favori;  mais  si  l'on  voulait  inférer  de  laque  cette 
déesse  ne  fut  parvenue  h  sa  grande  autorité  qu'a- 
près Homère,  les  allusions  que  le  poëte  fait  à  elle 
toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'agriculture  et 
de  céréales,  réfuteraient  suffisamment  cette  hypo- 
thèse. Sans  doute  cette  déesse  dont  le  nom  qualifie 
la  terre   de  mère  \  fut  adorée  de  préférence    au 

'  Afl  ucTcp,  i.  e.yr.  uczcp.  (D'après  d'autres  philologues  A^ 
l^crcp  équivaudrait  à  Ai«  a^Ty:o,  ]a  déesse  mère,  V.  Schômann, 
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tfinps  dos  anliquos  Pélasgcs  et  aviil   été  l'objet 
d'un  culle  public  et  général  ;  mais  l-s  idées  tl  les 
senlimeiils  qu'éveillait  la  vénération  de  la  mère  et 
de  sa  fille,  qu'avec  une  profonde  douleur  cUi'  se 
voit  enlevée  tous  les  automnes,  qu'elle  rctr  )uve 
chaque  printemps  avec  une  joie  indicible,  ces  idées 
et  ces  senti  nonts  s'écartèrent  de  plus  en  plui   de 
ceu'c    qui    s'attachaient    aux    autres    dieux    do 
rOlympc  ;  or,  par  cela   même  que   ces  divinités 
s'éloignaient  davantage   du  cercle  de   ces  dieux, 
leur  religion  prit  peu  à  peu,  grâce  à  cet  isolement, 
le  caractère  de  mystères,  c'est-à-dire  de  solennités 
du  culte  auxquelles  personne  ne  pouvait  partici- 
per sans  une  admission  et  une  initiation  spéciales. 
Homère  fut  donc  guidé  par  un  sentiment  très-juste 
quand  il  les   représentait   comme   étrangères  au 
cercle  de  dieux  qu'il  voulait  assembler  autour  de 
Zeus,  et  ce  fut  ce  même  sentiment  sans  doute  qui  le 
détermina  à  tenir  éloigné  des  sujets  de  son  chant, 
la  seconde  divinité  du  culte  mystique  des  Grecs, 
Dionysos,  bien  qu'il  en  parle,  lorsque  l'occasion 
s'en  présente,  comme  d'un  dieu  qui  inspire  et  qui 
dispense  la  joie,  et  que  l'on  ne  saurait  jamais  offen- 
ser impunément. 

à  Cic.  de  yatura  deorum.  II.  26,  «I.  -  Cepenrlanl  Preller. 
Gricch.  mihologie,  l.  p.  588  :  noie  2,  confirme  1  etymologie 
d-0.  Millier  :  il  rappelle  le  dorisme  si  us.lé  chez  les  poêles  t.a- 
L'inues,  de  ià  pour  •/«  ou  -/«î'/,  p.  e.  «  ii,  «'■.-.  *«,?';'<'■'!  -  f 
les  formes  doubles  ,1e  -/voyo;  el  ^voyo?,  ^e  «-/.ov  el  «*vov,  de 
vrM  el  rrM,  elc.  Cf.  aussi  Preller.  Demeer  nud  Perse- 
vhone  p.  3fiC..  cl  C.  Fr.  Hermann.  TtispuUiho  deDaphmle 
Theocriti,  Gôllingcn,  1853,  p.  24,  cilé  par  Ed.  Muller 
K.  H.) 
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LA    PUKM1ÈH1-:    POÉSU:    DUS   (IHKCS. 

Il  (lui  s'écouler  (1rs  siècU^s  avant  que  le  style  poé- 
tique (les  Grecs  eut  ac(|uis  l'abondance,  la  richesse 
et  la  belle  cadence  que  nous  admirons  dans  les 
pocnies  homériques.  Longtemps  avant  que  la  pa- 
role ailée  se  détachai  des  lèvres  pour  plier  les 
âmes  à  des  sentiments  élevés,  longtemps  avant  que 
le  premier  hvmne  retentit,  le  culte  des  dieux  au- 
quel se  rattachait  toute  la  vie  morale  de  la  haute 
antiquité  et  qui  contenait  les  germes  de  tous  les 
arts,  de  l'architecture  comme  de  la  statuaire,  de 
la  musique  aussi  bien  que  de  la  poésie,  dut  se  bor- 
ner à  des  actions  muettes,  à  des  gestes  expressifs, 
à  des  [)rières  murmurées  h  voix  basse,  peut-tHre 
aussi  à  des  cris  inarticulés  (iT^oT^'^yao;),  tels  qu'on 
les  proférait  encore  bien  plus  tard  au  moment  de 
la  mort  des  victimes  du  sacrifice. 

Les  premiers  épanchements  de  l'inspiration  poé- 
tique furent  sans  doute  de  courts  chants  qui  <lé- 
.crivaient,  en  peu  de  vers  et  avec  une  simplicité 
encore    embarrassée,   les  choses   dont   les   i\mes 
'étaient  profondément  touchées.  C'est  surtout  aux 
simples  chants  qui  se  rapportaient  aux  saisons  et 
à  leurs  phénomènes  et  qui  exprimaient  d'une  fa- 
çon naïve  les  sentiments  qu'ils  provoquaient,  que 
l'on  est  en  droit,  d'après  ce  qui  a  été  dit  do  la  pre- 
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iiiièrc  religion  des    Grecs,   d'attribuer  une  haute 
antiquité.  Chantés  par  des  campagnards,  des  mois- 
sonneurs et  des  vignerons,  ils  doivent  évidemment 
leur  origine  aux  temps  d'une  simple  vie  rustique. 
Il  est  remarquable  que   plusieurs  de   ces  chants 
avaient  un  caractère  triste  et  mélancolique  ;  mais 
la  surprise  cesse  quand  on  se  rappelle  que  les  divi- 
nités de  la  Grèce  que  l'on  se  représentait  en  rap- 
port intime  avec  le  changement  des  saisons  et  le 
rajeunissement    de  la  nature,  tels  que   Démétèr, 
Cora  et  Dionvsos,  pivtaicnt  autant  à  la  tristesse  et 
à  la  plainte,  qu'à  la  gaieté  et  aux  plaisirs.   Il  ne 
faut  cependant  pas  chercher  là  l'unique  cause  du 
ton  mélancolique  de  ces  chants.  Le  cœur  humain 
éprouve  naturellement  le  besoin  d'éclater  de  temps 
en  temps  en  plaintes,  il  va  miMiie  jusqu'à  eu  cher- 
cher les  occasions  si  elles  ne    s'olTrent   d'elles- 
mêmes.  «    C'est  dans  les   fonHs  inaccessibles,  dit 
Lucrèce,  et  dans  les  demeures  solitaires  des  patres 
(jue  les  hommes  ont  appris  à  contier  les  douces 
plaintes  au  chalumeau  \  » 

C'est  à  ces  poésies  plaintives  qu'appartient  le 
chant  de  iJnos  dont  parle  déjà  Homère-  et  dont  le 
nom  seul,  A'^wo;,  Oît6>.ivo;  %  imliqueun  caractère 

1  Inde  minutatim  dulceis  didicere  querelas. 

Tibia  quas  iundit,  digitis  pulsata  caneiitum, 
Avia  per  nemora  ac  sylvas  saltusque  rcperta 
Per  loca  pastorum  déserta  atque  otia  dia. 

Lucrèce.  V.  1381-1386. 

«  Ihadc,  XVIIl,  569.  V.  plus  bas,  sur  la  signification  de  uo/- 

TZTt  en  cet  endroit.  . 

3  Traduits  littéralement,  ces  mots  signifient  hélas  Lims , 
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Irisle  et  plaintif.  D'après  Homère,  c'est  aux  vcn-  • 
(langes  surtout  qu'on  le  chantait;   et,   d'après  un 
fragment  d'Hésiode,  tous  les  chanteurs  et  citharè- 
des,   dans  les  fêtes  et  les  danses,  pleurent  Linos, 
le  fils  chéri  d'Uranie,  et  c'est  Linos  qu'ils  appel- 
lent en  commençant  et  en  finissant,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  le  chant  déhutait  et  terminait  par  ai  .. 
Atv£*.  Dans  l'origine,  Linos  avait  été  Tohjet  même 
de  la  plainte,  la  personne  dont  on  pleurait  le  sort, 
et  il  y  avait  plus  d'un  endroit  en  Grèce,  Thèhes 
entre  autres,  Chalcis,  Argos,  où  l'on  montrait  son 
tomheau.  Il  appartient  évidemment  à  cette  classe 
de  dieux  ou  de  demi-dieux  dont  les  religions  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  offrent  tant  d'exemples  :  adoles- 
cents d'une  heaulé  merveilleuse  et  d'une  délicate  flo- 
raison, que  l'on  disait  tantôt  noyés  dans  les  flots  de 
quelque  rivière,  tantôt  dévorés  par  des  chiens  fu- 
rieux ou  des  bétes  féroces  et  dont  on  pleurait  la 
mort  au  temps  de  la  récolte  et  de  la  saison  chaude. 
Il  est  évident  que  ce  n'étaient  pas  des  personnages 
réels  dont  la  mort  causait  un  intérêt  aussi  univer- 
sel, bien  que  les  h'gendes  qui  circulaient  pour  ex- 
pliquer cet  usage,  parlent  souvent  de  jeunes  gens 
de  sang  royal  enlevés  au  printemps   de  leur  vie. 
(i'est  la  floraison  même  de  l'année,  le  charme  du 

mor!  de  Linos!  Luiliiins  e^t  un  clianl  p!us  tl.)ux.  V.  Sophocle, 
Aja.r,  127.  Cf.  Ambn.ch,  Diss.  imiug.dcLino.,  Berol.,  1829; 
liodo,  de  Orpfu'o,  p.  1>7  et  s.  ;  Weïcker,  sur  Linos.  Allg, 
ScUulxeitumj,  1830.  Mal».  Il,  n«  2. 

»  CIk'z  Kuslathe,  p.  ll()3(Fragrii.  1,  éd.  Oaisibrd,  97,  chez 
GolUin^'  [132,  de  la  2'  éd.J. 


\ 


LA  PREMIÈRE  POÉSIE  DES  GRECS  85 

printemps,  tué  par  l'ardeur  de  l'été,  et  des  phéno- 
înènes  analogues  que  l'on  pleurait  avec  une  sorte 
de  langueur,  car  l'imagination  de  ces  temps  reculés 
prélait  une  individualité  à  ce  qui  était  impersonnel 
et  se  créait  de  toutes  choses  des  dieux  ou  des  êtres 
de  nature   divine.   D'après  une  curieuse    légende 
des  Argiens,  Linos  fut  un  adolescent  de  race  divine 
qui  grandit  auprès  des  bergers,  au  milieu  des  bre- 
bis, et  que  déchirèrent  des  chiens  furieux.  On  rat- 
taciiait  à  celte  tradition  une  fêle  des  brebis  à  la- 
quelle on  assommait  un  grand  nombre  de  chiens. 
C'est  sans  doute  pendant  la  plus  grande    chaleur 
qu'on  la  célébrait,  au  temps  où  règne  Sirius  dont 
le  symbole  fut  pour  les  Grecs,  depuis  les  temps  les 
plus  reculés,  un  chien  enragé.  Ce  fut  par  une  mé- 
prise bien  naturelle  que,  plus  lard,  on  fit  de  Linos 
un  chanteur,  l'un    des    plus  anciens   d'entre   les 
aèdes,  s'engageant  dans  une  lutte  contre  Apollon 
lui-même  et  enseignant  à  Héraclès  le  jeu  de  la  ci- 
thare. Toutefois  jusque  dans  cette  tradition  on  con- 
servait le  fait  de  la  mort   violente  de  Linos,  et  il 
faut  bien  supposer  que  dans  l'antique  chant  lui- 
même,   il  élait  question  de  mort  et  de  désastre. 
Chez  Homère,  c'est  un  enfant  qui  chante  le  Linos 
d'une  voix  délicate  et  en  s'accompagnant  de  la  ci- 
thare, comme  c'était  l'habitude  pour  ce  chant.  Les 
jeunes  hommes  et  les  jeunes  lilles  qui  emportent 
les  raisins  du  vignoble  suivent  son  chant,  en  avan- 
çant d'un  pas  mesuré  et  en  proférant  des  acclama- 
lions  retentissantes,  l'Aï  Atvs  même  sans  doute*. 
»  Iliade,  XVIII,  5G9-572. 
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Le  cri  cependant  qu'Homère  appelle  l'^yi^o;,  ne  furi^ 
pas  nécessairement  un  cri  de  joie  ;  quiconque  a^ 
jamais  entendu  retentir  de  colline  en  colline  l'î-jy-i 
•xô;  des  paysans  suisses  avec  ses  accents  tristes  et. 
plaintifs,  en  conviendra  aisément  ^ 

Il  y  avait  dans   la  drî'ce   ancienne,    et  surtout 
dans  l'Asie  Mineure  dont  les  peuples  avaient  une  ^ 
singulière  prédilection  pour  les   mélodies  plain- 
tives, beaucoup   d<î  ces  chants  de  deuil  dans  les- 
quels' ne  s'exprimait  pas  tant  le  malheur  d'un  seul 
individu  qu'une  douleur  générale  et  toujours  re- 
nouvelée.   \JIalihyiof^    semhle    presque    avoir    été 
identique  avec  le  /.mos  puisqu'on  raconte  à  peu 
près  les  même  choses  d'un  personnage  mythi(iue 
qu'on  nomme  lalémos.   A  Tégée,    il  y  avait  un 
chant  de  deuil  qui  s'appidait  le  Shep/n-os,   et  dont 
on  devine,  d'après  ce  qu'en  dit  Pausanias,  qu'il  se 
chantait  également  dans  les  ardeurs  de  l'été*.  En 
Phrygie,  on  chantait  le  fjft/crsrs  en  sciant  le  blé. 
A  la  même  époqu.'  retentissait  chez  les    Marian- 
dynes,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire,  le  chant  de 
lionnos,  au   son  de  la  iliite  qui  était  particulière 
à  ce  peuple.  Quelh^  fut  la  douleur  qui  causait  ses 
plaintes,  la  tradition  permet  de  le  deviner.  Bormos, 

'  Fr  Hiltor,  flans  sa  oriliquft  fie  cet  oiwrnga  {Wcncr  Jahr- 
biirhcr,  t8'i4,  p.  123  cl  s.),  prend  Iho;  pour  un  appellatif  et 
se  prononeo  lon-uoment  contre  l'interprétation  que  fionne 
Millier  du  passade  frHomère.(K(l.  Millier.)-  tiode  (p.  130) 
et  Ulrici  ip.  Ii7)  adineUent  rexistence  d'un  poêle  Lmos  que 
rien  ne  prouve.  K.  1!.) 

i  l'ausanias,  VIII,  53,  1.  lAi-jprrj  OprrJZiJ. 
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dit-elle,  fut  un  bel  enfant  qui,  dans  la  chaleur  do 
l'été,  voulut  porter  de  l'eau  aux  moissonneurs  et 
qui,  en  la  puisant,  disparut  entraîné  par  les  nym- 
phes du  ruisseau.  Le  même  sens  à  peu  près  se  ca- 
che sous  l'appid  iVHijlas,  adolescent  englouti  par 
les  eaux  de  la  source,  appel  qui  retentissait  dans 
le  pays  voisin  des  Bithyniens,  sur  les  hauteurs  des 
montagnes  où  l'écho  le  répétait  de  ses  mille  voix. 
Dans  les  contrées  méridionales  nous  rencontrons, 
appartenant  au   culte  syrien,  les  plaintes  pour  le 
meurtre  d'Adonis,   que  Sapho  chantait   en  même 
temps  que    Linos,    et  le   Manéros,   chant   fort  en 
usage  en  Egypte,  surtout  à  Pélusium.   On  y  pleu- 
rait également  l'enfant  unique  du  roi  mourant  dans 
sa  première  jeunesse  :  analogie  suffisante  pour  dé- 
terminer Hérodote  S  qui  aime  tant  à  rattacher  la 
Grèce  à  l'Egypte,  à  déclarer  que  le   Manéros  et  le 
Linos  sont  un  seul  et  même  chant  ^ 

Les  chants  primitivement  consacrés  à  Apollon 
et  qui  se  rattachaient  intimement  aux  idées  qu'on 
se  faisait  de  la  nature  et  de  la  puissance  <le  ce  dieu 
répondaient  à  des  sentiments  tout  différents.  Les 
Péans  (7:aiY;ov£:  chez  Homère),  exprimaient  par 
la  musique  et  par  les  paroles,  le  courage  et  la  con- 
liance.  «  Tous  les  Élina,  dit  Callimaque,  doivent 
se  taire  quand  on  enti'ud  le  lé  Péan,  lé  Péan  '\  » 
Comme  le  Linos  débute  par  le  cri  [daintif  d'aï,  le 

«  Hérodote,  II,  79. 

»  Sur  le  sujet  de  ces  chants  de  plainte,  cf.  /r,s-  Doncns  d  0. 
Muller,  l.  3AG  et  s.  (notre  Introduction,  ch.  V,),  et  Thirlwall, 
dans  le  Philological  Muséum^  vol.  1,  p.  119. 

3  Hymn.  àApoU.,20. 

lllST.    L1TT.    OUECQUE.  —  T.  U.  3 


^     i 


38  LA  PREMIÈRE  POÉSIE  DES  GRECS 

Péan  commence  par  Xr,.  Ces  sortes  d'exclamations 
qni  insignifiantes  par  elles-mêmes,  n'indiquent  un 
senlimen!  (jue  par  le  ton  avec  lequel  on  les  pro- 
fère, appartiennent,  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
au  culte  grec  et  forment,  pour  ainsi  dire,  les  ger- 
mes des  hvmnes  qui  commençaient  et  finissaient 
avec  elles.  On  chantait  (h's  Péans,  quand  on  espé- 
rait,   avec  l'aide  du  dieu,   vaincre  quelque  grand 
danger  inmiinent,   ou  bien  lorsqu'on  s'en  croyait 
réellement  délivré,  (l'étaient  des  chants  soit  d'es- 
pérance   et  de  confiance,    soit  de  reconnaissance 
après  la  vi<*toire.  L'usage  qu«'  l'oracle  de  Delphes 
recommandait    aux   villes  de   l'Italie  mériditmale, 
de  chanter  des  j)éans  de  [)rintemps  (gîacivol -aiavêç) 
après  les  rigueurs  de  l'hiver,  quand  la  saison  pre- 
nait un  aspect  ])lus  doux  et  i)lus  serein  et  (jue  tous 
les   cd'urs  étaient  renq)lis  d'espérance  et  de  con- 
fiance, remonte  très-haut,  selon  t(mtes probabilités. 
Les  Pythagoriciens  aussi  avaient  leur  solennelle 
I>urification  (/.xOocp'rt;),  qu'ils  célébraient    au  prin- 
tenq)S  en  chantant  des  péans  et  des  hymnes  apolli- 
naires.  D'après  Homère',  les  Acliéens,  après  avoir 
rendu  sa  fille  à  (Ihiysî'S  et  apaisé  de  la   sorte  la  5 
C(dère  d'Apollon,  chantèrent,  à  la  lin  des  sacrifices  , 
et  en  faisant  ri  renier  la  coupe,  un    hejiu  Péan  en 
honneur  de  l'archer  divin  ([u'ils  cherchaicMit  à  cal- 
mer et   à  se  concilier  par   leur  chant.   D'après  le 
même    porl<  ,  Achille,  après  avoir  tué  Hector,  en- 
gage ses  compagnons  à  retourner  aux  vaisseaux, 

^  Jliad.  1,473. 
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en  cliantant  un  Péan,  et  les  paroles  suivantes  : 
«  Nous   avons  acquis    une  grande    gloire,   nous 
avons  tué  le    divin  Hector,   auquel  les  Troyens 
adressaient  leurs  prières   comme  à  un  dieu  »    » 
indiquent  suffisamment  le  sujet  de  ce  chant.  On 
voit  par  ces  passages  que  le  péan  était   chanté  en 
chœur,  mais  sans  doute  de  façon  qu'un  seul  élevât 
la  voix  le  premier  et  donnât   le  ton  (e^àp/wv).   H 
est  probable  aussi  que  le  chœur  du  péan,  ou  mar- 
chait en  cortège,  ou  était  attablé  au  repas,  ainsi 
qu'il  était  encore  d'usage  à  Athènes  du  temps   de 
Platon.  L'hymne  de  l'IIoméride  à  Apollon  Pythien 
offre  un  exemple  de  ce  dernicir   mode.  Les  Cretois 
que  ce  dieu  a  appelés  à  Python  comme  prêtres  de 
son  sanctuaire,  et  qui  ont  accompli  heureusement 
une  traversée  miraculeuse,  y   sont   représentés, 
montant  vers  Python,  par  l'étroite  vallée  du  Par- 
'  nasse,  après  avoir  fait  leur  repas  de  sacrifice  sur 
les  côtes  de  Crissa.  Le  souverain  Apollon  les  guide 
lui-même  d'un  pas  gracieux  et  cadencé,  en  tirant 
de  la  cithare  (^opi^iy?)  des  accords  harmonieux.  Les 
Cretois,  d'une  démarche  réglée,  le  suivent  jusqu'à 
Python  et  chantent,  à  la  façon  de  leur  île,  un  lé 
Péan  mélodieux  que  la  Muse  a  inspiré  à  leur  âme'. 
C'est  de  ce  Péan,  chanté  en  marchant,  que  provint 
l'usage  de  chanter  le  péan  (Tratwvt^siv)  à  la  guerre, 
avant  d'attaquer   l'armée  ennemie,   usage    qu'on 
rencontre   surtout  chez  les   peuplades  doriennes, 

i//tarf.,  XXII,  301. 

'^  Homère,  Hymn.  à  ApolL,  oi4. 
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mais  dont  on  ne  peut  pas  encore  démonlrcr  l'cxis- 
Icnce  dans  les  poëmes  homériques. 

S'il  nous  était  permis  de  suivre  la  simple  proba- 
bilité, ou  que  le  caractère  de  cetouvrap;^e  nousaulo- 
risAt  à  une  argumentation  explicite  qui,  en  réunis- 
sant et  en  comparant  soigneusement  plusieurs 
indices  de  peu  d'importance,  mais  concluants  s'i's 
étaient  j)esés  collectivement,  atteindrait  un  haut  de- 
gré d'évidence,  nous  pourrions  bien  attribuer  aux 
cultes  particuliers  d'Apollon,  d'Artémis,  de  Démê- 
ler, de  Dionysos  et  d'autres  divinités  de  cette  pre- 
mière antiquité  grecque,  plusieurs  des  genres 
d'hymnes  qui  au  premier  abord  semblent  apparte- 
nir à  une  époque  postérieure.  Mais  nous  préférons 
ici,  où  nous  ne  conmiuniquons  que  ce  qui  est  par- 
faitement certain,  n'accueillir  que  ce  dont  nous 
trouvons  des  allusions  dans  les  chants  homéri- 
ques, qui  resteront  toujours  la  source  principale 
pour  ces  époques,  et  nous  réservons  nos  explica- 
tions pour  l'histoire  du  développement  de  la  poésie 
lyrique. 

Non-seulement  le  culte  public  et  commun  des 
dieux,  mais  aussi  les  événements  de  famille  pro- 
voquent le  don  poétique  selon  qu'ils  émeuvent 
plus  ou  moins  vivement  les  âmes.  Le  deuil  pour 
les  morts  que  les  femmes  surtout  célébraient  avec 
de  vi(denles  expressions  de  douleur,  avait  déjà 
pris,  au  temps  où  nous  transporte  Homère,  la 
forme  que  nous  trouvons  plus  tard.  Des  chanteurs 
qui  devaient  entonner  la  plainte  s'asseyaient  à  côté 
du  lit  sur  lequel  le  corps  était   exposé,  et  pendant 
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qu'ils  chantaient  d'une  voix  entrecoupée  de  sou- 
pirs, les  femmes  accompagnaient  d'accents  plain- 
tifs et  sanglotants'.  Aux  funérailles  d'Achille,  ce 
furent  les  Muses  elles-mêmes  qui,  de  leurs  voix 
mélodieuses,  faisaient  retentir  en  alternant  le 
T/u'énos,  tandis  que  les  sœurs  de  Thétis,  les  Né- 
réides, poussaient  des  sanglots  qui  servaient,  pour 
ainsi  dire,  d'accompagnement  à  ce  chant  2. 

Tout  aussi  ancien  que  le  Thrénos,  était  Y Hy me- 
née, qui  en  forme  l;i  contre-partie,  ce  joyeux  chant 
de  fiançailles  dont  la  description  homérique  du 
bouclier  d'Achille  et  celle  d'Hésiode  du  bouclier 
d'Héraclès  nous  donnent  une  idée  si  parfaite  ^. 
D'après  la  première,  on  conduisait  l'épouse  à  la 
lueur  des  torches  de  sa  chambre  virginale  dans 
les  rues  de  la  ville  qui  est  représentée  comme 
le  théâtre  de  la  fête  nuptiale.  On  entonne  un  bruyant 
hy menée,  des  jeunes  gens  s'élancent  en  dansant, 
tandis  que  les  flûtes  et  les  cithares  (-popji.'.y^^'e;) 
retentissent.  Le  passage  d'Hésiode  donne  un  ta- 
bleau encore  i)lus  complet  et  réellement  fort  bien 
disposé,  dont  les  diverses  parties  n'ont  cependant 
pas  encore  été  bien  déterminées.  Dans  une  ville 
fortifiée  où  les  hommes  peuvent  s'abandonner  sans 
souci  à  la  joie  et  au  plaisir,  les  jeunes  gens  con- 
duisent, sur  un  char  aux  belles  roues,  la  fiancée 
vers   l'époux.  En  même  temps,    on    entend   le 

*  'AofJot  00-^vwv  sçaXooe. 

IliadCy  XXIV,  720-722. 
«  Odyssà\  XXIV,  59-61. 
»  Il.\  492-495.  Scut.  Herc,  274-2^0. 
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bruyant  liyménée,  tandis  que  de  loin,  les  torches 
portées  par  des  adolescents  répandent  la  lumière. 
Cependant,  les  jeunes  filles  qui  commencent  l'hy- 
ménée,  avancent  rayonnantes  de  beaulé  et  de  grâce. 
Les  uns  et  les  autres,  ainsi  que  les  adolescents 
qui  dirigent  le  char,  sont  suivis  par  des  chœurs 
folâtres.  L'un  formé  de  jeunes  hommes  chante 
d'une  voix  tendre  au  son  aigu  de  la  flûle  de  Pan, 
et  éveille  l'écho  lout  autour;  l'aulrc  se  compose 
de  jeunes  lilles  qui  exécutQut  aux  sons  de  la  cithare 
la  danse  gracieuse. 

Dans  ce  passage  dlïésiode,  nous  possédons  en 
même  temps  la  première  description  d'un  Co^nos, 
mot  par  lequel  les  Grecs  désignaient  la  seconde 
moitié  d'un  repas  de  fête  ou  de  tout  autre  banquet 
que  la  musique,  le  chant  et  autre  passe-temps  ani- 
ment et  pr(»longent,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  du  repas 
soit  complètement  troublé  et  que  les  convives,  à 
moitié  ivres,  passent  par  troupes  irrégulières  à 
travers  la  ville,  souvent  aux  portes  de  jeunes  filles 
aimées. «  Carde  l'autre  côté,  — c'est  ainsi  que  pour- 
suit le  poëte  —  vient,  accompagné  de  flûtes,  un 
joyeux  essain  (y,w|j.o;)  de  jeunes  gens,  s'égayant 
par  le  chant  et  la  danse  ou  par  des  rires  éclatants. 
Chacun  avance,  accompagné  d'un  joueur  de  flûte, 
(absolument  comme  on  le  voit  si  souvent  repré- 
senté sur  les  vases  italiens  des  siècles  postérieurs), 
toute  la  ville  est  remplie  de  joie,  de  danses  et  de 
fête  *  ».  C'est  aux  occasions  que  faisait  naître   ce 

»  Seul,  f/erc,  281-285. 
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comos,  que  se  rattachait  comme  on  le  montrera 
plus  loin,  une  grande  partie  de  la  poésie  lyrique, 
notamment  de  la  poésie  erotique. 

Toufefois,  si  fréquentes  que  soient  les  mentions 
de  clueurs  chez  les  anciens  poëtes  épiques,  il  faut 
se  garder  d'appliquer  à  ces  temps  reculés  l'idée  des 
chu'urs  qui  plus  tard  chantaient  en  les  accompa- 
gnant de  la  danse  et  du  geste,  les  odes  de  Pindare 
les  passages  lyriques  des  tragédies.  Primitive- 
ment c'est  la  (ïansc  qui  est  la  chose  principale 
dans  le  chœur.  Aussi  la  signification  la  plus  an- 
cienne du  mot  choros  est-elle  place  de  dame,  et  on 
rencontre  souvent  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée  des 
locutions  comme  aplanir  le  chœur  (Xsiaivetv  /,o?6v), 
c'est-à-dire  préparer  la  place  de  danse,  aller  au 
(7op6vS£  ep/s'rOxO,  etc.  i.  On  plaçait  les  ims  à  coté 
dés  autres  les  chœurs  elles  demeures  des  dieux; 
et  les  villes  qui  possédaient  les  places  spacieuses 
s'appelaient  aux  vasfes  chœurs  (s'jp'j/opot)-  A  ces 
places  vont  chezïlomîre  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  les  filles  de  rois  aussi  bien  que  les  princes 
troyens  et  phéaciens  qui  y  courent  en  vêtements 
frais  et  en  armure  élégante  %  usage  étranger  à  la 
vie  des  Ioniens  et  des  Athéniens  des  temps  posté- 
rieurs, mais  qui  se  maintint  toujours  chez  les  Do- 
riens  de  Crète  et  de  Sparte,  de  même  ([u'en  Arca- 
die.  Ces  chœurs  étaient  arrangés  de  façon  (ju'un 
cilharisle  fût  assis   au  milieu    des   danseurs   qui 


1  Odxisséc,  VI,  65,  157. 
î/Mt',  XVIII,  593. 
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bruyant  hyménée,  tandis  que  de  loin,  les  torches 
portées  par  des  adolescents  répandent  la  lumière. 
Cependant,  les  jeunes  filles  qui  commencent  Thy- 
ménée,  avancent  rayonnantes  de  beauté  et  de  grâce. 
Les  uns  et  les  autres,  ainsi  que  les  adolescents 
qui  dirigent  le  char,  sont  suivis  par  des  cbœurs 
folâtres.  L'un  formé  de  jeunes  hommes  chante 
d'une  voix  tendre  au  son  aigu  de  la  flûte  de  Pan, 
et  éveille  l'écho  tout  autour  ;  l'autre  se  compose 
de  jeunes  lilles  qui  exécutant  aux  sons  de  la  cithare 
la  danse  gracieuse. 

Dans  ce  passage  d'Hésiode,  nous  possédons  en 
même  temps  la  première  description  d'un  ComoSy 
mot   par  lequel  les  Grecs  désignaient  la  seconde 
moitié  d'un  repas  de  fête  ou  de  tout  autre  banquet 
que  la  musique,  le  chant  et  autre  passe-temps  ani- 
ment et  prolongent,  jusqu'à  ce  que  l'ordre  du  repas 
soit  complètement  troublé  et  que   les  convives,  à 
moitié  ivres,  passent    par  troupes  irrégulières  à 
travers  la  ville,  souvent  aux  portes  de  jeunes  filles 
aimées.«  Car  de  l'autre  côté,  — c'est  ainsi  que  pour- 
suit le  poëte  —  vient,  accompagné  de    flûtes,  un 
joyeux  essain  (xwjjloç)  de  jeunes  gens,    s'égayant 
par  le  chant  et  la  danse  ou  par  des  rires  éclatants. 
Chacun  avance,  accompagné  d'un  joueur  de  flûte, 
(absolument  comme  on  le  voit  si  souvent  repré- 
senté sur  les  vases  italiens  des  siècles  postérieurs), 
toute  la  ville  est  remplie  de  joie,  de  danses  et  de 
fête  *  ».  C'est  aux  occasions  que  faisait  naître   ce 

»  Seul.  Herc.,28i-285. 
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comos,  que  se  rallachait  comme  on  le  monlicra 
plus  loin,  une  grande  partie  de  la  poésie  lyrique, 
notamment  de  la  poésie  erotique. 

Toutefois,  si  fréquentes  que  soient  les  mentions 
de  chœurs  chez  les  anciens  poètes  épiques,  il  faut 
se  garder  d'appliquer  à  ces  temps  reculés  l'idée  des 
chœurs  qui  plus  tard  chantaient  en  les  accompa- 
gnant de  la  danse  et  du  geste,  les  odes  de  Pmdare 
les  passages  lyriques   des   tragédies.    Primitive- 
ment c'est  la  danse   qui  est  la  chose   principale 
dans  le  chœur.   Aussi  la  signification  la  plus  an- 
cienne du  mol  choi-os  est-elle  place  de  danse,  et  on 
rencontre  souvent  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée  des 
locutions  comme  aplanir  le  chœur  (Xnaîveiv  -/.opôv), 
c'est-à-dire  préparer   la  place  de  danse,  aller  au 
(yooôvSe  îp/é^a..),  etc.  ..  On  plaçait  les  uns  a  cote 
des  autres  les  chœurs  et  les  demeures  des  dieux; 
et  les  villes  qui  possédaient  les  places  spacieuses 
s'appelaient  aux  vastes  chœurs  (sOpO/opoi).  A  ces 
places  vont  chez  Homère  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes,  les  filles  de  rois  aussi  bien  que  les  princes 
troyens  et  phéacicns  qui  y  courent  en  vêlements 
frais  et  en  armure  élégante',  usage  étranger  a  la 
vie  des  Ioniens  et  des  Athéniens  des  temps  posté- 
rieurs  mais  qui  se  maintint  toujours  chez  les  Do- 
riens  de  Crète  et  de  Sparte,  de  même  qu'en  Arca- 
die.  Ces  chœurs  étaient  arrangés  de  façon  (lu  un 
cithariste  fût  assis   au  milieu    des   danseurs   qui 


1  Oâiissi'e,  VI,  65,  157. 
«//t«rf«,  XVIII,  593. 
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debout  formaient  un  cercle  autour  de  lui  ;  il  jouait 
de  la  phorminx  que  remplace,  dans  l'hymne  homé- 
rique à  Hermès,  un  instrument  à  cordes  un  peu  dif- 
férent ;  la  lyre,  tandis  que  la  flûte,  instrument 
étranger,  primitivement  phrj-gicn,  ne  se  trouve 
jamais,  dans  ces  temps  reculés,  dans  le  chœur  ; 
bien  qu'elle  se  rencontre  dans  le  comos  dont  le 
caractère  bruyant  s'en  accommodait  mieux.  Le 
cithariste  donc,  tout  en  jouant,  chante  des  vers 
qui  évidemment  différaient  à  peine  de  ceux  que 
chantaient  des  aèdes  seuls  sans  assistance  du 
chœur.  C'est  ainsi  que  Déniodocos  raconte  au  pa- 
lais du  roi  des  Phéaciens  les  amours  d'Ares  et 
d'Aphrodite,  pendant  que  les  jeunes  gens  se  livrent 
à  la  danse  *  ;  aussi  est-il  dit  de  lui  qu'il  commence 
le  chant  et  la  danse  -.  Les  autres  personnes  qui 
forment  le  chœur  ne  prennent  pas  autrement  part 
à  ce  chant,  si  ce  n'est  qu'ils  s'en  laissent  diri^^er 
dans  leurs  mouvements.  Jamais  ce  chœur  dansant 
des  premiers  temps  ne  chante,  comme  nous  l'a- 
vons vu  chez  les  chanteurs  marchants  du  péan  ; 
et  Ulysse  n'admire  pas,  chez  les  jeunes  gens  phéa- 
ciens qui  forment  le  chœur  au  chant  de  Démodo- 
cos,  la  douceur  de  leurs  voix,  ni  l'art  du  chant, 
mais  les  mouvements  des  pieds,  rapides  comme 
l'éclair  \  Il  ne  faut  pas  se  laisser  tromper  par  des 
expressions  comme  i^oXt:/;  et  fj.i'kTztfj^oLi  qui  sont  en 

«  Odyssée,  VIII,  200. 

«Hyov/xsvo-    opyj^Ouoio,    Od.,    XXIII,   IH;   cf.    I3't;   //., 
XVIII,  606. 

»  Map/x«pu7«î  Trt^rwv  0(/.,  VIII,  265. 
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effet  appliquées  à  des  personnes  dansantes,  au 
chœur  d'Artémis  \  à  Artémis  elle-même  ',  mais 
qui  n'indiquent  pas  toujours  ni  nécessairement  un 
chant  qui  aurait  accompagné  cette  danse  :  souvent 
elles  ne  désignent  qu'une  sorte  de  mouvement 
gracieux  et  mesuré  du  corps,  même  le  simple 
jeu  de  paume  '.  Les  Muses,  il  est  vrai,  chantent 
en  chœur  *,  c'est-à-dire,  en  formant  un  cercle  dont 
Apollon  occupe  le  milieu  comme  cithariste  ;  mais 
on  ne  les  représente  jamais  dansant  en  même 
temps.  Dans  l'introduction  de  la  Théogonie  d'Hé- 
siode, elles  partissent  d'abord  en  chœur,  dansant 
sur  le  sommet  de  l'Hélicon,  puis  marchant  à  tra- 
vers l'obscurité  et  chantant  la  race  des  dieux  im- 
mortels. 

On  peut  déjà  prouver  par  les  poëmes  les  plus 
anciens  qu'il  y  avait  dans  les  mouvements  de 
danse  des  chœurs  une  grande  variété  et  une  cer- 
taine science  :  ainsi  la  danse  Cretoise  que  l'habile 
Héphestos  imite  sur  le  bouclier  d'Achille  ^  «  Tan- 
tôt jeunes  gens  et  jeunes  filles  sautent  également 
à  pas  mesurés  comme  lorsqu'un  potier  essaie  si 
son  tour  va  courir  ;  tantôt  ils  dansent  en  rangs 
opposés  de  façon  à  faire  alterner  une  danse  ronde 

*  Iliade,  XVI.  182. 

*  Hymn.  Apoll.  Pyth.,  19. 

^Od.,  VI,  100;  cf!  //.,  XVIII,  6)i. 

*  Hés.,  Sent.  Hcr.,  201-205. 

5  //.,  XVIII,  591-006;  cf,  Od.,  IV,  17-19.  II  est  cependant 
permis  de  supposer  que  les  derniers  vers  du  passage  de  TI- 
liade  ont  été  empruntés  à  l'Odyssée  et  maladroitement  inter- 
posés dans  le  texte  de  l'Iliade. 

3. 
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avec  une  contredanse.  Dans  le  cercle  de  ce  chœur 
est  assis  un  chanteur  avec  la   phorminx,  et  deux 
jongleurs  *  s'agitent  au  milieu  d'après  les  intona- 
tions du  chant.  »  Ailleurs  dans  un  chœur  de  dieux 
décrit  dans  un    hymne  homérique  %  cette  fonction 
est  remplie  par  Ares  et  Hermès  qui  folâtrent  (Tuai- 
Çou'Ti)  au  milieu  du  chœur  formé  de  dix  dieux   qui 
dansent,  tandis  qu'Apollon  joue  de  la  cithare  et 
que   les  Muses  se  tiennent  tout  autour  en  chan- 
tant. Il  n'est  pas  douteux  que  ces  kybhtétères  ou 
jongleurs  dont  le  principal  siège  était  l'île  de  Crète, 
où  l'on  se  livrait  depuis  les  temps    les  plus  recu- 
lés à  une  danse  vive  et  même  follement  agitée,  con- 
formaient leurs  gestes   et  leurs  mouvements  au 
sens  du  chant   qui  les  accompagnait,  et  que   ces 
danses  étaient  déjà  une  sorte  d'hyporchème  dans 
lequel  l'action  racontée  par  le  chant  était  en  même 
temps  mimiquement  représentée  par  des  personnes 
sortant  du  chœur.  Ce  genre  de  chants  était  en  rap- 
port intime  avec  le  culte  d'Apollon,  qui  avait  son 
principal  siège  en  Crète.  A  Délos  aussi,   dans  l'île 
de  naissance  d'xVpollon,  il  y  avait  plusieurs  dan- 
ses de  ce  genre,  dont  une  représentait  les  pérégri- 
nations de  Léto  (Latone)  avant  la   naissance  du 
dieu.  Le  vieil  hymne  homérique  à  Apollon  Délien, 
semble    y  faire   allusion,    quand,    après    d'autres 
chants  par  lesquels  des  vierges  déliennes,  servan- 
tes d'Apollon,  auraient  honoré  les  dieux  et  les  hé- 

'KvSt<rr/jrîï;s,  nom  qu'il  faut  faire  dériver  des  mouvements 
violents  dans  lesquels  les  corps  se  renversaient  brusquement. 
«  Hom.,  Hymn.  Apoll.  Pyth.,  10-26.       . 
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ros,  il  mentionne  un  hymne  d'un  genre  différent, 
qui  plaît  particulièrement  aux  peuples  assemblés, 
parce  que  les  jeunes  iilles  savent,  en  l'exécutant, 
imiter  la  voix  et  la  langue  de  tous  les  peuples, 
ainsi  que  les  sons  produits  par  une  sorte  d'intru- 
ment  de  mesure,  assez  semblable  aux  castagnet- 
tes espagnoles  (/.pEULpaMaTTO;),  si  bien  que  cha- 
cun peut  s'imaginer  entendre  sa  propre  voix. 
N'est-il  pas  naturel,  à  cette  description,  de  songer 
à  une  représentation  mimique  et  orchestrique  de 
Léto  errante  et  de  toutes  les  îles  et  contrées  par 
où  elle  passe  et  qui  la  renvoient  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive  enfin  à  l'hospitalière  Délos? 

Après  avoir  puisé  de  la  sorte  aux  sources  les 
plus  anciennes  une  idée  exacte  du  genre  de  poésie 
qui  existait  en  Grèce  avant  le  temps  homérique  et 
en  dehors  de  la  poésie  épique,  il  nous  sera  plus 
facile  de  trier  ce  qui,  dans  tout  le  fatras  de  notices 
que  des  écrivains  postérieurs  donnent  sur  les  anti- 
ques poètes  d'hymnes,  paraîtra  le  plus  conforme 
au  caractère  de  la  haute  antiquité.  Les  meilleurs 
renseignements  que  nous  ayons  de  ces  chanteurs 
sont  ceux  que  l'on  avait  conservé  aux  sanctuaires 
des  endroits  où  l'on  chantait  des  hymnes  sous  leur 
nom.  On  y  voit  que  la  plupart  de  ces  noms  se  rap- 
portent à  quelque  cuUe  divin,  et  il  est  facile  d'y 
distinguer  divers  groupes  unis  par  quelque  affi- 
nité intime  et  par  leur  relation  avec  la  même  divi- 
nité. 

Aux  chanteurs  qui  se  rattachent  au  culte  d'A- 
pollon ^  Delphes,  h  Délos  et  en  Crète,  appartient 
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le  fameux  Olène,  que  la  légende  représente  comme 
un  Lycicn  ou  Ilyperboréen,  c'esl-à-dire  issu 
d'un  pays  où  Apollon  a  coutume  de  résider.  On 
avait  de  lui  îi  Délos  toutes  sortes  d'hymnes  dont 
Hérodote  '  fait  déjà  mention, et  qui  contenaient  de 
curieuses  traditions  mythologiques  et  des  déno- 
minations de  dieux  très  significatives.  On  y  possé- 
dait également  d'Olène  des  nomes,  chants  simples 
et  archaïques  avec  des  mélodies  invariables  que 
Ton  chantait  pendant  la  danse  du  chœur  '.  La  poé- 
tesse delphique  Béo  l'appelait  le  premier  poëte  de 
Phébos  et  celui  qui  autrefois  avait  créé  le  chant 
de  mesure  épique  (ipyaiwvETTxwv  £OlSk)^  Un  autre 
chanteur  de  ce  genre  est  Philammon  dont  on  célé- 
brait le  nom  dans  les  environs  de  Delphes  au  pied 
du  Parnasse.  C'est  à  lui  qu'on  faisait  remonter  la 
formation  des  chœurs  do  vierges  delphiennes  qui 
chantaient  la  naissance  de  Léto  et  celle  de  ses 
enfants.  Il  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  que  ces  chants,  si  tant  est  qu'ils  remontent 
réellement  à  ce  temps  reculé,  étaient  destinés  à  être 
chantés  par  une  personne  isolée  et  pendant  la 
danse  du  chœur,  non  par  le  chœur  dansant  lui- 
même.  Chrysothémis  aussi  chanta,  dit-on,  revêtu 
de  la  superbe  robe  de  fête  que  les  citharèdes  por- 
taient encore  plus  tard  aux  jeux  pythiques,  le  pre- 
mier nome  en  honneur  du  dieu  de  Python  *. 


»  Hérodote,  IV,  35. 

*  Callimaque,  U.  in  Del.,  304. 

*  Pausan.,X,  5,  4. 


♦  Cf.  Pabric,  I,  p.  207-^1  (),  éd.  HarL 
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D'autres  chanteurs  étaient  en  relation  avec  les 
cultes  parents  de  Démétèr  et  de  Dionysos.  Tels 
furent  sans  doute  les  Eumolpides  dans  l'Eleusis 
attique,  famille  qui  de  temps  immémorial  prenait 
part  au  service  de  Démétèr  et  exerçait  au  temps 
historique,  la  plus  importante  des  fonctions  sacer- 
dotales, celle  des  hiérophantes.  Ils  tiraient  évidem- 
ment leur  nom  de  beaux  chanteurs  de  leur  fonc- 
tion {vji[jl\T.zn^7.\)  qui  consistait  primitivement  à 
chanter  des  hymnes  ;  c'est  par  la  même  raison, 
ainsi  que  nous  aurons  l'occasion  de  le  voir,  que 
l'Eumolpos  primitif,  leur  aïeul,  est  appelé  le 
Thrace.  Une  autre  famille  attique,  celle  des  Lyco- 
mèdes,  qui  participa  également  plus  tard  au  culte 
deDémétër  à  Eleusis,  s'occupait  aussi  déchanter 
des  hymnes  qu'on  attribuait  à  Orphée,  Musée  et 
Pamphos.  On  peut  se  faire  une  idée  des  chants  de 
ce  Pamphos  en  se  rappelant  qu'il  était  censé  avoir 
chanté  la  plus  ancienne  plainte  sur  le  tombeau  de 
Linos.  Le  nom  de  Musée,  qui  ne  signifie  par  lui- 
même  qu'un  chanteur  inspiré  par  les  Muses,  est 
associé  dans  l'Attique  avec  des  hymnes  à  Démétèr, 
et  Pausanias  ne  considère  comme  authentique 
parmi  tant  de  poésies  à  lui  attribuées,  qu'un  hymne 
adressé  à  cette  déesse  *.  Cependant,  quelque  obs- 
cures que  soient  les  circonstances  qui  se  rappor- 
tent à  son  nom,  il  est  évident  que  ce  culte  était  de 
fort  bonne  heure  accompagné  de  musique  et  de 
poésie.   La    tradition    qualifie   presque    toujours 

«  I,  XXII,  7;  cf.  IV,  1. 
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Musée  de  Thrace,  elle  le  compte  au  nombre  des 
Eumolpides  et  le  représente  comme  élève  d'Or- 
phée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur  en  toute  cette  période 
primitivvj  de  la  poésie  grecque  est  incontestable- 
ment cet  Orphée,  le  chanteur  thrace,  sur  lequel 
nous  n'Avons  que  de  rares  notices  données  par 
quelques  écrivains  anciens,  les  poètes  lyriques 
Ibycus  el  Pindare,  les  historiens  Hellanicus  et  Phé- 
récyde  *  et  les  tragiques  Athéniens.  Ce  défaut  de 
renseignements  n'est  nullement  atténué  par  la 
quantité  de  légendes  merveilleuses,  ni  par  les  poé- 
sies et  iragments  poétiques  qui  existent  encore 
sous  le  nom  d'Orphée.  Il  vaut  mieux  discuter  ces 
ouvrages  d'une  fabrique  plus  récente  dans  la  partie 
de  cette  histoire  à  laquelle  ils  appartiennent  selon 
toute  probabilité  ;  disons  cependant  que  le  nom 
d'Orphée  et  des  légendes  qui  s'y  rapportent,  se 
rattachent  étroitement  à  l'idée  et  au  culte  d'un  Dio- 
nysos régnant  aux  enfers  (^aypsuç)  et  que  la  fonda- 
tion de  ce  culte  qui  dépendait  des  mystères  d'Eleu- 
sis et  la  composition  d'hymnes  et  de  chants  d'ini- 
tiation destinés  à  ce  culte  (Te>.£Tai)  furent  les  deux 
faits  les  plus  anciens   qu'on  lui  attribuât.   Néan- 

»  Ibycus  chez  Priscien,  VI,  18,  92,  t.  I.  283  éd.  Krehl  (Ir. 
22.  éd.  Schneidewin),  qui  l'appelle  ôvo^txazr/vTÔr  'Opfriç. 
Ibvcus  florissail  vors  56%5i0  av.  J.  G.  Pindare.  Pyth.,  IV, 
315.  —  Hellanicus,  chez  Proclus,  sur  les  Œuvres  et  Jours 
d'Hésiode,  031  (fragm.  75,  éd.  Sturz),  et  chez  Proclus  mpï 
O^ïîpou,  dans  l'Héphestion  de  Gaislbrd,  p.  466  (fragm.  145, 
éd.  Sturz).  —  Phérécyde,  dans  les  SchoHes  d'ApoUinius,  I^ 
23  (fraçm.  18,  ed,  Sturz). 
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moins,  sous  l'influence  de  diverses  circonstances, 
la  renommée  d'Orphée  grandit  tellement  qu'on  le 
considéra    comme    le    premier  chanteur   de  l'âge 
héroïque,  qu'on  l'associa  aux  Argonautes,^  et  que 
tous   les  miracles  produits    par   la  poésie   et  la 
musique  au  milieu  d'une  génération  simple  et  in- 
culte, furent  ramenés  à  lui.  Le  culte   phrygien  de 
la  grande  Mère  des  dieux,  celui  des  Corybantes  et 
d'autres  êtres  de  ce  genre  avaient  également  ses 
chanteurs   et  ses  musiciens.  Les  Phrygiens,  pa- 
rents des  Grecs,  bien  qu'ils  en  soient  fort  séparés, 
se  distinguent  de  tous  leurs  voisins  par  un  vil  pen- 
chant aux  cultes  orgiastiques,  c'est-à-dire  à  des 
cultes  qui  se  célébraient  avec  une  ivresse  passion- 
née, produite  et   augmentée    par    une   musique 
bruyante  et  des  mouvements  frénétiques.  Ces  excès 
se  rencontrent  également  en  Grèce,  surtout  aux 
bacchanales,    sans   qu'ils  aient   cependant  jamais 
donné  leur  caractère  à  toute   la  religion,  comme 
ce  fut  le  cas  en  Phrygie.  Le  développement  d'une 
musique   toute   particulière,    notamment    du  jeu 
de    flûte,    auquel   on    ajouta  toujours    en    Grèce 
une   puissance    enivrante  et   excitante,  était   as- 
socié à  ce  culte.    La  tradition    phrygienne   attri- 
buait l'invention  de  cette  musique  au  démon  Mar- 
syas,  connu  aussi  comme  inventeur  de  la  flûte   et 
rival  malheureux  d'Apollon,  à  son   élève  Olympos 
et  à  Ilyagnis,  et  on  faisait  remonter  jusqu'à  eux 
des  nomes  aux  dieux  phrygiens,   composés   dans 

1  Pindare,  Pyth.  IV.  315,  ed.  Heyne. 
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le  style  du  pays.  Une  branche  de  ce  culte,  ainsi  que 
de  la  musique  et  de  la  danse  qui  lui  étaient  propres, 
se  répandit  de  bonne  heure  jusqu'en  Crète,  dont 
les  habitants  primitifs  semblent  avoir  été  parents 
des  Phrygiens. 

Ce  qu'il  y  a  certainement  de  plus  curieux  parmi 
toutes  les  données  qui  nous  sont  parvenues  sur  le 
compte  des  antiques  chanteurs  de  la  Grèce,  c'est 
que  plusieurs  d'entre  eux,  notamment  ceux  du 
groupe  dionysiaque  et  démétrique,  soient  appelés 
Thraces.  On  ne  saurait  supposer  un  instant  que 
dans  les  temps  historiques,  où  les  Thraces  étaient 
méprisés  comme  une  race  barbare  \  cette  opinion 
qui  attribue  aux  Thraces  un  mérite  si  essentiel 
dans  la  première  civilisation  de  la  Grèce  puisse 
s'être  formée  et  nous  sommes  sûrs  d'avoir  affaire 
ici  à  une  tradition  des  temps  primitifs.  Mais  si 
nous  entendions  celte  tradition  de  façon  à  nous 
représenter  Eumolpos,  Orphée,  Musée,  Thamyris 
comme  frères  de  ces  Edones,  Odryses  et  Odomantes 
que  les  renseignements  historiques  nous  désignent 
comme  habitants  de  la  Thrace  et  parlant  un  dialecte 
tout  à  fait  barbare,  c'est-à-dire  complètement  inin- 
telligible aux  Grecs,  il  faudrait  renoncer  à  jamais 
comprendre  les  notices  qui  nous  sont  conservées  sur 
les  aèdes  thraces  et  à  les  faire  entrer  dans  l'en- 
chaînement historique  de  la  civilisation  grecque. 
Car  évidemment,  dans  ces  premiers  temps,  où  le 
commerce  des  peuples  et  la  connaissance  des  lan- 

»  Cf.  Thucydide,  VII,  29. 
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gues  étrangères  étaient  si  limités,  des  aèdes  qui 
chantaient  dans  une  langue  inintelligible  ne  pou- 
vaient exercer,  sur  le  développement  intellectuel 
des  Grecs,  plus  d'influence  que  le  gazouillement 
des  oiseaux  ;  il  n'y  avait  guère  que  le  langage 
muet  de  la  mimique  et  de  la  danse,  ainsi  que  la 
musique  tout  à  fait  indépendante  du  discours  arti- 
culé qui,  dans  une  période  de  ce  genre,  pussent  se 
répandre  de  peuple  à  peuple  :  et  nous  voyons  en 
effet  que  la  musique  phrygienne  passa  en  Grèce. 
Mais  les  chanteurs  thraces  sont  toujours  repré- 
sentés comme  les  pères  de  la  poésie  proprement 
dite,  qui  nécessairement  exige  le  langage.  Cepen- 
dant, quand  on  cherche  avec  plus  de  soin  la  patrie 
de  ces  hymnes  thraces,  on  voit  que  c'est  la  Piérie, 
contrée  située  sur  le  penchant  occidental  de  la 
chaîne  de  l'Olympe,  au  nord  de  la  Thessalie,  et 
formant  la  partie  méridionale  de  l'Éméthée  ou  de 
la  Macédoine,  à  laquelle  se  rapportent  ces  souve- 
nirs. C'est  là  aussi  que  se  trouvait  ce  Libelhrion 
où  les  Muses,  disait-on,  avaient  chanté  l'hymne 
funèbre  sur  le  tombeau  d'Orphée.  D'ailleurs,  les 
poètes  anciens  citent  toujours,  comme  patrie  des 
Muses,  la  Piérie  et  non  la  Thrace,  qu'Homère  dis- 
tingue expressément  de  la  Piérie  *.  Ce  ne  fut  que 
lorsque  les  Piériens  furent  menacés  dans  leur  pro- 
pre contrée  par  les  princes  macédoniens,  que  beau- 
coup d'entre  eux  émigrèrent  en  Thrace,  traversant  le 
Strymon  où  Hérodote  mentionne,  lors  du  passage 

»  Jliade,  XIV,  226. 


«'i 


54  LA  PREMIÈRE  POÉSIE  DES  GRECS 

des  Perses,  les  forts  des  Piériens».  Or  nous  n'hési- 
tons pas  à  considérer  ces  Piériens  comme  une  tribu 
grecque,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  l'influence  pro- 
fonde et  durable  qu'ils  exercèrent  sur  les  Grecs. 
Les  noms  helléniques  de  leurs  villages,  rivières 
et  sources  confirment  d'ailleurs  cette  hypothèse, 
bien  qu'il  faille  admettre  que,  placés  aux  frontières 
de  la  nation  grecque,  ils  ont  pu  adopter  bien  des 
choses  des  tribus  voisines.  Une  branche  des  Phry- 
giens, si  enclins  à  la  religion  enthousiaste,  demeu- 
rait immédiatement  à  côté  des  Piériens,  au  pied 
du  mont  Bermios,  où  le  roi  Midas  aurait  tenu  pri- 
sonnier dans  ses  jardins  de  roses  Silène  enivré. 
Dans  toute  cette  région,  un  culte  bachique,  vio- 
lent et  enthousiaste,  était  répandu  parmi  les  hom- 
mes et  les  femmes.  On  comprend  aisément  que 
l'émotion  et  l'excilation  qu'il  faisait  éprouver  aux 
âmes,  aient  contribué  à  les  rendre  accessibles  à 
l'inspiration  poétique.  Ces  mêmes  Thraces  ou  Pié- 
riens demeurai(ïnt  aussi,  à  l'époque  antérieure  aux 
émigrations  doricnne  et  éolienne,  dans  un  district 
do  la  Béotie  et  de  la  Phocide.  Les  historiens  an- 
ciens avaient  déjà  conclu  de  la  similitude  de  beau- 
coup de  noms  de  localités  au  pied  de  l'Olympe, 
tels  que  Liberthrion,  Pimpleïs,  Ilélicon,  etc.,  et 
des  légendes  des  villes,  qu'ils  s'étaient  établis  au- 
tour de  la  montagne  béotienne  de  l'Hélicon,  dans 
le  voisinage  de  Thespie  et  d'Ascra  *.  C'est  au  pied 

*  Hérod,  VII,  112. 

2  V.  0  Millier,  Orchomène,  etc.,  p.  381   et  s.,  sur  les  de- 
meures du   peuple   macédonien.  Ihid.y  p.  12,  26,  35,  53.  — 
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du  Parnasse,  en  Phocide,  qu'avait  été  située,  disait- 
on,  la  ville  de  Daulis,  résidence  du  roi  thrace 
Térée,  si  connu  par  ses  relations  avec  le  roi  atti- 
que  Pandion  et  par  la  fable  de  la  métamorphose 
de  sa  femme  en  rossignol.  Cette  histoire,  qui  se 
retrouve  sous  d'autres  formes  en  diverses  contrées 
de  la  Grèce,  est  une  de  ces  fables  simples  qui  nais- 
saient facilement,  parmi  les  premiers  habitants  de 
la  Grèce,  de  la  contemplation  des  phénomènes  de 
la  nature  et  de  la  vie  muette  des  animaux.  Le  ros- 
signol, avec  son  chant  nocturne  et  mélancolique, 
leur  semblait  pleurer  un  enfant  perdu  dont  ils 
croyaient  entendre  même  le  nom  Itys,  Itylos,  et 
la  raison  qui  faisait  supposer  que  jadis  le  rossi- 
gnol avait  demeuré  dans  cette  contrée  sous  la 
forme  d'être  humain,  n'était  autre  que  la  réputa- 
tion dont  jouissait  cette  contrée,  d'avoir  été  la  pa- 
irie de  l'art  poétique  où  les  Muses  pouvaient 
accorder  leurs  dons  même  aux  animaux  ;  tandis 
que  dans  d'autres  pays  de  la  Grèce  on  racontait 
que  les  rossignols  faisaient  entendre  leur  chant 
mélodieux  sur  le  tombeau  de  l'antique  chanteur 

Orphée. 

De  tout  cela  il  résulte  avec  une  certitude  suffi- 
sante, que  lorsqu'on  attribue  à  ces  aèdes  légendai- 
res de  l'Attique  une  origine  thrace,  il  faut  penser 
surtout  à  ces  Thraces  ou  Piériens    qui  habitent 

(Pour  des  remarques  contraires,  voy.  le  compte-rendu  déjà 
cité  deFr.  Ritter,  loc.cit.,  p.  126.  E.  M.)  Cf.  Bode,  de  Or- 
pheo,  p.  115,  etc.,  et  le  même  Gesch.  derepischen  Dichtkunst 
derHellenen,  p.  112-H4.  K.  H. 
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autour  de  l'Hélicon  et  (lu  Parnasse  dans  le  voisi- 
nage de  l'Attique. 

Une  remarque  se  présente  ici    tout   naturelle- 
ment, c'est  qu'à   CCS  migrations  des  Piériens  se 
rattache  aussi  la  diffusion  en  Grèce  des  sanctuaires 
des  Muses  qui,  seules   parmi  les  dieux,  président 
à  la   poésie  ;  puisque,  chez   les    anciens    poètes, 
Apollon,  à  prendre    les   choses   exactement,  n'a 
affaire  qu'au  jeu  de  la  cithare.  Homère  nomme  les 
Musesles Olympiennes  ;  chez  Hésiode,  au  commen- 
cement de  la  Théogonie,  elles  s'appellent  les  Héli- 
coniennes, quoique,  d'après  l'opinion  du  poëte  béo- 
tien, elles  fussent  nées  sur  l'Olympe   et  que  leurs 
demeures  fussent  situées  peu  au-dessous  du  som- 
met le  plus  élevé  de  cette  montagne,  où  se  dresse 
le    palais   de  Zeus    et  d'où  elles    ne  vont  que  de 
temps  en  temps  à  l'Hélicon  pour  se  baigner  dans 
l'Hippocrène  et  pour  exécuter,  sur  le  sommet  de 
cette  monlagne  béotienne,   autour  de    l'autel   de 
Zeus,  leurs  danses  gracieuses.  Eh  bien,  quand  on 
réOéchit  que   la    montagne    sur    laquelle    floris- 
sait  primitivement  le   culte  des   Muses,  était  en 
même  temps  représentée  par  la  plus  ancienne  poé- 
sie grecque  comme  le  siège  commun  des  dieux  où, 
quelle    que  soit  la  contrée  qu'ils  préfèrent  d'ail- 
leurs, ils  se  retrouvent   tous  dans  la  maison  de 
Zeus,  il  devient  on   ne  peut  plus  probable  que  ce 
furent  les  chanteurs  de  ce  pays,  les  antiques  aèdes 
piériens,  dont  l'imagination  a  convoqué  cette  as- 
semblée de  dieux  et  en  a  fixé  le  caractère.  La  poé- 
sie épique,  telle  que  nous  la  possédons  dans  les 
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poëmes  homériques,   doit    nécessairement    avoir 
emprunté  à  une  poésie    plus   ancienne   ces  idées 
reçues  sur  la  structure  de  l'univers,  sur  les  com- 
bats entre  les    dieux    olympiens   et   les    Titans, 
ces   épithètes  fixes  des  dieux  qu'on  leur    donne 
sans     égard    aux  circonstances  parmi  lesquelles 
ils   paraissent,    et    qui    souvent  ne    sont   pas   le 
moins  du  monde  d'accord  avec  le  reste  de  la  mytho- 
logie. Tout  cela  doit,  en  grande  partie  être  ramené 
à  ces  chanteurs  piériens,  chez  lesquels  il  faut  peut- 
être  aussi  chercher  les  premiers  commencements 
du  chant  épique.  Aussi  Thamyris  le  Thrace   quoi- 
qu'on lui  attribuât  également  des  hymnes  ,  sem- 
ble de  bonne   heure  avoir  été  considéré  comme 
poëte  épique.    Car  lorsque  Homère  raconte   que 
Thamyris  le   Thrace  ^  (qui   s'appelle   ailleurs  fils 
de   Philammon,  ce  qui  lui  donnerait  pour  patrie 
le  pays  de  Daulis),  allait  d'un  prince  à  l  autre  et 
que  c'est  précisément  à  son  retour  de  chez  Eury- 
tus  d'Œchalia,  que  les  Muses,  avec  lesquel  es    i 
s'était  engagé  dans  une  lutte  de  chant,  lui  o terent 
la  vue  en  même  temps  que  l'art  du  chant  et  le  jeu 
de  la  cithare,  il  est  bien  plus  naturel  de  songer  a 
un  poëte  tel  que  Démodocus  ou  Phémius   entre- 
tenant les  princes  attablés  au  banquet  par  le  récit 
d'aventures   héroïques,  qu'à    un  pieux  aede  voue 
au  culte   des  dieux  et  à  leur  illustration   par  des 
hymnes. 

•♦  Platon,  de  Lcgibus,  VllI,  829. 
2 /imrfe,  11,  594-600. 
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Ces  remarques  conduisent  tout  naturellement  à 
l'étude  du  style  épique  de  la  poésie  que  nous  al- 
lons aborder  dans  le  chapitre  suivant. 


CIIAPITE  IV. 


L  ÉPOPÉE   GRECQUE   AVANT   H0>|ÈHE. 

Les  traces  ne  sont  pas  trop  nombreuses  qui  per- 
mettent de  suivre  la  poésie  grecque  sortant  des 
vallées  retirées  de  l'Olympe  et  de  l'IIélicon  pour 
se  répandre  chez  tous  les  peuples  d'origine  hellé- 
nique et  abandonnant  les  bosquets  et  les  sanctuai- 
res des  dieux  pour  aller  prendre  place  à  la  table 
des  princes  qui  possédaient,  à  l'âge  héroïque,  tou- 
tes les  contrées  de  la  Grèce.  L'accompagner  dans 
ce  passage,  c'est  assister  en  même  temps  au  déve- 
loppement de  l'épopée  jusqu'au  point  qu'elle  attei- 
gnit dans  les  chants  d'Homère. 

Ce  sont  les  poésies  d'Homère  elles-mêmes  qui 
sont  la  source  principale  pour  cette  époque  de  la 
poésie  grecque,  puisque  c'est  à  elles  surtout  que 
nous  devonsun  tableau  c'air  et  exact  (dansles  lignes 
générales  au  moins)  de  l'âge  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  l'âge  héroïque.  Un  des  traits  les  plus  im- 
portants de  cet  âge,  c'est  que,  des  trois  classes  dont 
se  compose  la  société  :  nobles,  hommes  libres  et 
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esclaves  \  la  première  seule  jouissait  d'une  cer- 
taine considération;  que  dans  la  guerre,  les  nobles 
seuls   accomplissaient   des  exploits,  tandis  que  le 
peuple  ne   semble  y  figurer  que  pour  leur  fournir 
l'occasion  de  les   accomplir.    Ce   sont  les   princes 
qui  dans  l'assemblée  publique  et   dans  les  tribu- 
naux parlent,  délibèrent  et  jugent  ;  le   peuple   se 
borne  à  prendre  connaissance  de  leurs  ordonnances 
afin  de  s'y  conformer.  Sans  doute  il  lui  était  per- 
mis de  manifester  jusqu'à   un  certain  point  son 
approbation  ou  sa  censure,  mais  sans  pouvoir  don- 
ner une  consécration  quelconque  à  son  opinion. 

A  côté  de  celte   noblesse  puissante  par  la  force 
des  armes,  par  ses  possessions  territoriales  et  par  e 
nombre  de     ses    esclaves,    certains  personnages 
savent  acquérir  par  la  supériorité  de  leurs  connais- 
sances et  de  leur  éducation,  une  autorité  que   re- 
connaît  la  noblesse  elle-même.  Ce  sont  les  prêtres, 
honorés   par  le   peuple  à  Tinstar  des  dieux  eux- 
mêmes  ^  ;  les  devins,  qui  prédisent  l'avemr  dans 
l'histoire  des  nations  comme  dans  celle  des  mdi- 
vidus,  -souvent,  il  est  vrai,  d'après  des  opimons 
superstitieuses,  mais  souvent   aussi  en  écoutant 
un  pressentiment  instinctif  de  l'ordre  éternel  qui 
préside  à  la  vie  humaine  ;  -  les  hérauts,  intermé- 
diaires naturels  dans  toutes  les  négociations  entre 
des  personnes  de  rang  divers,  à  cause  de  l'étendue 
de  leurs  connaisssances  et  de  leur  habitude  de  la 
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parole;  les  arlisles  (^r.|MO£pYot)  appelés  d'un  pays 
à  l'autre  tant  leurs  rares  qualités  sont  appréciées»; 
les  chanteurs  enfin  (xoSoi)  qui.  bien  qu'ils  n'exer- 
çassent point  une  autorité  et  une  influence  égales 
à  celle  (les  poètes,  croyaient  cepeiulanl,  en  leur 
qualité  de  serviteurs  des  Muses,  pouvoir  prétendre 
à  des  égards  respectueux  \  C'est  ainsi  que  lors  du 
massacre  des  prétendants  %  Ulysse  épargne  la  vie 
de  leur  chanteur,  Phéniius  ;  et  même  dans  les 
familles  royales,  cet  état  occupe  un  rang  assez 
considérable  pour  qu'Agamemnon,  pendant  l'ex- 
pédition de  Troie,  confie  son  épouse  à  un  chanteur 

fidèle  *. 

Homère  assigne  aux  chanteurs  de  l'âge  héroï- 
que une  place  importante  dans  les  banquets,  ana- 
logue à  celle  qu'occupent  les  Muses  elles-mêmes 
dans  le  palais  olympique  de  Zeus.  Tel  est  chez 
les  Phéaciens  le  rùle  de  Démodocus,  poëte  fécond 
en  chants  graves  et  plaisants,  et  dans  la  maison  d'U- 
lysse, celui  de  Phémius  que  les  douze  prétendants 
de  Pénélope  y  avaient  amené  de  leurs  pa'ais  d'I- 
thaque '\  Le  chant  et  la  danse  forment  l'ornement 
des  banquets'  et  sont,  pour  les  hommes  de  cet 
âge,  le  plus  raffiné  des  plaisirs  \ 

Il  est  probable  que  cette  coutume  de  réciter  les 

1  Odyssée,  XVII,  383  et  s. 

»  Odyssée,  XXII,  34i  ;  cf.  Vill,  479. 
^Odyssée,  m,  267. 
»  Odyssée,  XVI,  252. 

'  Odyssée,  XVII,  518. 
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chants  épiques  aux  banquets  des  princes  dura  long- 
temps chez  les   Grecs.  La  première  ébauche  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  a  pu  être  deslméc  a  une 
récitation  dans  le  genre  de  celle  que  fai_t  Démodo- 
eus  de  son  célèbre  poème  du  combat  d  Achille  et 
d'Ulysse  ',  ou  de  la  prise  de  Troie  par  le  cheval  de 
bois'    Il  n'est  guère  admissible,  en  tous  cas,  que 
ces  poèmes  aient  été  faits  pour  être  chantés  devant 
des  réunions  républicaines  qu'auraient  smgulierc- 
ment  froissées,  ce  semble,  des   sentences  telles 
que  •  «  Le  gouvernement  de  plusieurs  ne  vaut  rien  ; 
qu'il  y  ait  un  seul  chef,  un  seul  roi  '.  »  Lors  même 
que  Homère  n'aurait  vécu  que  plusieurs  siècles 
après l-àge  héroïque,  qui  lui  apparaissait  comme  un 
monde  lointain  et  merveilleux  dont  l'humamte  dé- 
générée au  physique  et  au  moral  étaitbien  éloignée  ; 
les  conditions  des  différents   États  ne    s'étaient 
point  encore  essentiellement  altérées,  et  les  dynas- 
iies  illustrées   dans  l'Iliade  cl  l'Odysée,  gouver- 
naient encore  la  Grèce  entière,  ainsi  que  les  colo- 
nies de  l'Asie  Mineure».  C'est  à  eus  tout  d  abord 

1  Odyssée,  VIII,  "4. 
«  Odyssi'c,  Vlll,  500. 

»  Iliade,  II,  204.  ,.      ,       ...  ç„„rf, 

•  I^s  prétendus  descendants  d'Héraclès  régnaient  a  Sparte, 
el  pendant  un  temps,  même  en  Messénie  et  en  A«:gos  (Cf.  O. 
Muller  Us  Doricns,  II,  t08),  sous  le  nom  de  Baçch.ade  a  Co- 
rinlhe,  sous  celui  d'Aleuades  en  Tl.essahe  Les  Petop'd« 
étaient  rois  d'Achaïe  jusqu'à  Oxylos  probablemen  pendant 
plusieurs  siècles,  el  régnaient  à  Lesbos  et  a  Cimes  sous  le 
nom  de  Pcnthilides.  Les  Nélides  gouvernaient  Athènes  en 
qualité  darchontes  à  vie  jusqu'à  Olymp.  7,  et  le» /""«^ 
ioniennes  en  qualité  de  rois  pendant  plusieurs  genemUons  (a 

HlSI.  UTT.  OBECgUE.  —  T.  II.  * 
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que  s'adressaient  naturellement  les  bardes,  qui 
célébraient  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  et  tout  en 
flattant  ainsi  l'ambition  de  ces  descendants  de 
héros,  tout  en  leur  procurant  la  plus  raffinée  des 
jouissances,  cette  poésie  devint  un  puissant  instru- 
ment d'éducation,  cultivé  exclusivement  pour  la 
noblesse  de  l'époque,  et  Hésiode  avait  bien  le  droit 
de  revendiquer  comme  un  don  que  les  Muscs, 
Calliopc  en  particulier,  auraient  fait  aux  rois,  le 
talent  de  bien  juger  les  procès  et  de  savoir  prési- 
der aux  assemblées  publiques  *. 

Il  est  possible  toutefois  que,  des  avant  l'époque 
d'Homère,  la  poésie  ait  trouvé  un  double  emploi, 


Milet,  l'ordre  de  succession  fut  ;  Nélée,  Phobius,  Phrygius). 
Les  descendants  du  héros  lydien  régnaient  en  lonie  (Hérod.,1, 
147),  circonstance  qui  détermina  sans  doute  le  poëte  à  assi- 
gner un  rôle  si  important  dans  la  guerre  aux  Lyciens  et  à 
tant  vanter  Glaucus.  (//.,  VI).  Les  itlacides   gouvernaient  les 
Molosses,  les  .Enéades,les  débris  des  Teucriens,  qui  se  main- 
tinrent à  Gergis,  dans  les  environs  du  mont  Ida  et  dans  le 
voisinage.  {Classical  Journal^  vol.  XXVI,  p.  308,  et  s.).  En 
Arcadie  des  rois  de  la  famille  d'Épytos  (//.,  II,  603)  régnèrent 
jusque  vers  01.  40.  (Pausan.,  VIII,  5).  La  Béotie,  du  temps 
d'Hésiode,  était  gouvernée  par  des  rois   qui  jouissaient   de 
pouvoirs  fort  étendus,  et  Amphidamas  de  Ghalcide,  aux  funé- 
railles duquel  le  poëte  d'Ascra  fut  couronné  ("Epya,  632),  était 
très-probablement  roi  dans  l'Eubée  (Proclus,  Fivo;  'H<rîo(you  et 
'A'/Mv),  bien  que   Plutarque  {Conv.  sept,  sap.,  c.  x)  l'appelle 
simplement  'Av^p  rroÀiTixoç.  L'épigramme  homérique  14  [Vie 
d'Homère,   ci  xxxi),  appelle  les  yepupoï  ^uvtUs;  tiiivjoi   elv 
àyopiS,  l'ornement  de  la  place  publique  ;  la  recension  posté- 
rieure de  la  même  épigramme  dans  Hfrtoêoj  /«l  'Ofxïjpou  aywv 
mentionne  au  contraire  ).aô;  stv  ûyoonTt  /.aÇ/jusvo;  dans  le  sens 
républicain,  le  peuple  ayant  pris  la  place  de*s  rois. 
»  Théogonie,  84 
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et  qu'elle  ait  servi,  non-seulement  à  égayer  les 
banquets  royaux,  mais  encore  à  illustrer  les  con- 
cours poétiques  qui  avaient  lieu  lors  des  fêtes  et 
des  jeux  publics,  et  qui,  dans  les  temps  républi- 
cains, furent  presque  les  seules  occasions  où  elle 
pût  encore  se  montrer.  C'est  évidemment  à  des  lut- 
tes poétiques  que  se  rapporte  le  récit  homérique  de 
Thamyrist,  l'aède  thrace,  qui,  en  partant  d'Œcha- 
lie  où  il  avait  séjourné  auprès  du  puissant  souve- 
rain Eurytos,  fut,  près  de  Dorion,  aveuglé  par  les 
Muses  el  privé  de  son  art  parce  qu'il  s'était  vanté 
de  les  vaincre  au  concours.  L'auteur  béotien  des 
Œuvres  et  jours  lui-même  raconte  le  voyage  qu'il 
fit,  pour  assister  aux  jeux  célébrés  à  Cbalcis  par 
les  fils    d'Amphidamas    aux    funérailles  de   leur 
père.  Il  y  remporta  pour  prix  un  tripode  qu'il  dé- 
dia ensuite  aux  Muses  de  l'IIélicon  %  et  c'est  ce 
récit  qui   donna  lieu  plus  tard  au  mythe  de  la  lutte 
poétique  qui  aurait  eu  lieu  entre  Homère  et  Hé- 
siode. L'auteur  de   l'hymne   à  l'Apollon   Délien 
enfin,  —  et  parmi  tous  les  poëmes  de  ce  genre 
attribués  à  Homère,  c'est  cet  hymne  qui  offre  le 
plus   de    garanties   d'authenticité,  —  supplie  les 
vierges   de   Délos  (qui  versées  elles-mêmes  dans 
l'art   de  la  poésie,  lui  obéirent  sans  doute  avec 
plaisir),  lorsqu'un  étranger  leur  demanderait  lequel 
parmi  les  poëtes  leur  avait  plu  davantage  de  répon- 
dre que  c'était  «   Yaveiigle  de  Chios,  »  dont  les 


♦  V.  le  chapitre  précédent,  et  Iliade,  II,  504  et  s. 
«  V,  Œuvres  et  Jours,  v.  654. 
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chants  surpassaient  tous  les  autres.  ,Du  reste,  des 
aqones  de  rhapsodes  figuraient  évidemment  dans 
le  programme  des  fêtes  célébrées  par  les  lomens 
sur  nie  de  Délos,  en  Thonneur  de  la  naissance 
d'Apollon,  puisque  plus  lard,  lorsque  lart  de  l'his- 
toire a  pris  une  forme  plus  régulière  \  on  rencon- 
tre ces  agones  partout  où  la  civilisation  grecque  a 
pénétré  D'innombrables  allusions  dans  les  hymnes 
homériques  permettent  d'ailleurs  de  conclure  qu'ils 
existaient  déjà  à  ces  époques  reculées. 

Quelle  est  l'origine  de  ce  nom  de  rhapsodes  ? 
Quelle  était  la  manière  dont  les  poëmes  de  ce 
genre  furent  récités?  Voilà  ce  qu'il  est  d'une  né- 
cessité absolue  d'éclaircir,  pour  peu  qu'on  ait  le 
désir  de  se  former  une  idée  fidèle  et  vivante  de  la 

1  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  des  concours  de  rhapsodes 
à  Sicyone,  au  temps  du  tyran  Clisthène  {Hérodote,  V,  67);  a 
la  môme  époque,  aux  Panathénées,  d'après  des  sources  authen- 
tiques ;  à  Svracuse,  vers  TOlymp.  69  (Schol.  PindanwVm.2l) , 
aux  Asclépi^nnes  d'Epidaurus  (Platon,  /ow.,p.  530);  de  même 
enAttique,  à  la  fête  de  l'Arthémis  brauronienne  (Hésych., 
dans  Boavor.vto.;);    à  la  fêle  des  Charités  à  Orchomene,   a 
celle  dès  Muses  à  Thespies,  à  celle  d'Apollon  Ptous  a  Acre- 
phie  (Bockh.,  Corp.  ivscr.  gr.,  n-  1583-1587,  vol.  I.  p.   /62. 
770)  ;  à  Chios,  plus  tard,  mais,  sans  aucun  doute,  d  après  un 
usage  antique  (Corp.  insrr.  î/r.   n»  2214,  vol.  I  ,   p.  201);  a 
Téos   sous  le  nom  d'u^ro^o^^;  «vraTrof^oTsw;  (d  après  Bockh 
Proœm.  Led.  BeroL  aest.  1800,  dont  l'opinion  est  cependant 
combattue  par  Hermann,  o;m.r.  l,  p.  300)  ;  enfin  a  Olympia 
au«^si  il  y  avait  une  représentation  rhapsodique.  (Diog.  Laert., 
VIII   70;  Diod.,  XIV,  109).  Les  concours  de  rhapsode  con- 
venaient  donc  aussi  bien  aux  fêtes  de  Dionysos  qu'à  ce  les  de 

tous  les  autres  dieux  (Athén.,  Vil,  p.  275),ce  qudne  faut  point 

oublier,  si  l'on  veut  bien  comprendre  les  hymnes  homériques. 

Cf.  sur  ces  agones  des   rhapsodes,  W.  Muller,  Vorschule, 

p.  32. 
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poésie  épique  des  Grecs.  L'expression  àoi^yj  chez 
Homère  désigne  partout  le  poëme  épique,  tandis 
que  le  mot  àV/)  ne  s'applique  chez  lui  qu'au  lan- 
gage de  la  conversation  de  tous  les  jours.  Les 
auteurs  plus  modernes,  au  contraire  de  Pindare, 
emploient  souvent  Itt/i  pour  la  poésie  et  surtout 
pour  la  poésie  épique  opposée  à  la  poésie  lyrique. 
Il  est  évident  que  l'âge  primitif  prenait  pour  de  la 
poésie  bien  des  choses  qui  ne  pouvaient  plus  pas- 
ser pour  telles  dans  un  âge  plus  avancé. 

Le  chanteur  homérique  se  sert  d'un  instrument 
à  cordes  appelé  kithara  ou  phorminx  *,  et  dont  on 
accompagnait  également  la  danse.  Lorsque  la  phor- 
minx était  employée  pour  diriger  une  danse  cho- 
rale, la  musique  continuait  naturellement  tant  que 
durait  la  danse  '  ;  lorsqu'au  contraire  elle  accom- 
pagnait des  déclamations  épiques,  elle  ne  servait 
que  pour  le  prélude  ou  introduction  (àvaêo>.Y)), 
afin  de  soutenir  la  voix  ^  Un  accompagnement 
d'une  aussi  grande  simplicité  convient  parfaite- 

».  Que  phorminx  et  kithara  soient  identiques  au  fond,  c'est 
ce  qui  résulte  non-seulement  de  l'expression  ^«ôpar/yt  xtôa- 
pîjrstv,  qui  se  rencontre  souvent,  mais  encore  de  la  locution 
contraire,  lorsqu'il  s'agit  de  foptii>;evj  de  la  xiO«peç.  Odyssée,  I, 
153-155.  Cf.  Bockh.,  deMelris  Pindari,  III,  II,  260. 

«  Cf.,  entre  autres.  Odyssée,  IV,  17. 

»  De  là  l'expression  ;  foptiiW''  «vs^xX^st'  àsi^nv,  Odyssée,  I, 
155,  VIII,  266  ;  XVIII,  263*;  Htjmne  à  Hermès,  426. 

Sur  aaÇo>â  dans  le  sens  de  prélude,  V.  Pindare.  Pyth,,  I,  7. 
Cf.  Aristophane,  Paï^r,  830  ;  Théocrite,  VI,  20.  Je  passe  les 
témoignages  des  grammairiens. 

4. 
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ment  à  la  récilali  m  de  la  poésie  épique,  et,  encore 
de  nos  jours,  les  chants  héroïques  serbes,  qui  ont 
très-fidèlcmont    conservé  leur   caractère  primitif, 
sont  récités  cà  voix  élevée  par  des  chanteurs  ambu- 
lants, après  quelques  accords  sur  la  gurla,  instru- 
ment à  cordes  d  une  construction  fort  simple.  Tou- 
tefois raccompagnement  d'un  instrument  de  mu- 
sique n'était  pas  absolument  indispensable  à  ces 
récitations,  puisque  Hésiode  ne  s'en  servait  point  ; 
aussi  aurait-il  été  exclu  des  luttes  musicales  de 
Delphes,  où  la  cithare  était  particulièrement  esti- 
mée   comme   instrument    favori    d'Apollon.    Les 
poëtes  de  l'école  béotienne  tenaient  à  la  main  une 
simple  branche  de  laurier  '  comme  marque  de  la 
dignité  qui  leur  était  conférée  par  Apollon  et  les 
Muses,   tandis  que  le  sceptre   était  l'insigne  des 
juges  et  des  hérauts. 

Plus  tard,  cà  la  suite  du  grand  développement 
que  prit  la  musique,  il  se  fit  une  séparation  poéti- 
que. On  distingua  nettement  les  rhapsodes,  ou 
chanteurs  de  l'épopée,  des  citharèdes,  ou  chanteurs 
à  la  citha^a^  Les  expressions  poc^wSo;,  pa-^coveiv, 
ne  désignent  rien  de  plus  que  la  manière  particu- 
lière de  réciter  la  po'sie  épique,  et  c'est  une  erreur 
qui  a  causé  beaucoup  de  confusion  dans  les  recher- 

»  Tye^oç  «ïffaxoc,  quelquefois  cry.;:7:Tpov.  Hésiode.  Théogonie, 
30;  Pinrlare,  Isthm.,  111,  55,  où,  selon  Dissen  pe<îoç  est 
éc-alement  attribué  à  Homère  comme  signe  symbolique  de  la 
fonction  de  poëte.  Pausanias,  IX,  30,  X,  7  ;  Gottling  dans  son 

Hésiode,  p.  XIH.  .     .  , 

»  V.,  par  exemple,  Platon,  Leg.,  H,  p.  6o8,  amsi  que  le? 

inscriptions  déjà  citées. 
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chcs  sur  Homère,  et  qui  a  même  passé  dans  le 
langage  journalier,  que  de  vouloir  fonder  sur  ces 
mots  des  hypothèses  sur  la  composition  et  la  liai- 
son des  ciianbs  épiques,  et  d'en  conclure   qu  ils 
consistaient  en  fragments  isolés  q^i  n'auraient  été 
réunis  que  plus  tard.   Le  mot  px-iio^siv  convient 
également  au  poète  qui  chante  ses  propres  compo- 
sitions, par  exemple  à  Homère,  auteur  de  l'Iliade 
et  de  l'Odyssée',  et  à  celui  qui  récite  un  poëme 
qu'on  a  déjà  entendu  des  milliers  de  fois.  Tout 
poëme  peut  être   récité  en  rhapsodie,  pour  peu 
qu'il  soit  composé  dans  le  genre  épique,  et  que  les 
vers  y  soient  de  longueur  égale,  sans  être  parta- 
gés en   divisions,  telles  que  strophes  ou  autres 
systèmes  analogues.  C'est  ainsi  qu'on  trouve  cette 
expression  appliquée  aux  chants  philosophiques 
d'Empédocle  (/,aOap|iol)  et  aux  poèmes  iambiques 
d'Archiloque  et  de  Simonides  que  l'on  chantait 
d'une  façon  suivie,   comme  des  hexamètres  ^  Il 
n'y  avait,  en  effet,  que  la  poésie  lyrique,  du  genre 
des  odes  de  Pindare,  qui  n'eût  pas  pu  se  réciter  en 
rhapsodies.   On  appelait  aussi    les   rapsodes  du 
nom  très-significatif  de  gtvwSoi  %  parce  que  tous 
les  poèmes  qu'ils  récitaient   se   composaient  de 
lignes  isolées  {^Ttyu),  indépendantes  les  unes  des 
autres.  Il  est  évident  que  telle  est  aussi  la  signifi- 

t  Homère,  d'après  Platon  {Bepiibl.,  X,  GOO,  D),  ^«-^w^sl 
TTEo.r^v,  riliade  et  l'Odyssée.  Sur  Hésiode,  comme  rhapsode, 
V  Nicoclès,  dans  les  schol.  sur  Pindare,  iVm.,  H,  t. 

2  Athénée,  XIV,  p.  620,  G  ;  cf.  Platon.  Ion,  p.  5'31. 

9  Ménechpie,  dans  les  schol,  sur  Pindare,  Nem,^  U,  i. 
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cation  du  mot  rhapsode,  que,  d'après  les  lois  de 
Tétymologie  et  les  meilleures  autorités,  on  doit 
faire  dériver  de  px^rTsiv  àoi^y;v  *,  ce  qui  signifie  rat- 
tacher vers  à  vers,  sans  divisions  ou  pauses  nota- 
bles, en  d'autres  termes,  le  courant  égal  et  non 
interrompu  du  chant  épique. 

En  fait  d'art  et  de  littérature,  les  anciens  avaient 
une  ténacité  et  un(i  persévérance  singulières.  Ja- 
mais la  satiété  ou  le  désir  de  la  nouveauté  ne  leur 
faisaient  abandonner  les  modèles  et  les  genres  de 
composition  qu'ils  avaient  une  fois  reconnus  pour 
les  plus  parfaits,  et  pendant  près  de  mille  ans  les 
poëmes  épiques  furent  récités  en  forme  de  rhapso- 
dies. Il  est  vrai  qu'un  accompagnement  musical 
fut  ajouté  plus  lard  à  la  déclamation  des  chants 
homériques  -  et  des  poëmes  d'Hésiode  ;  l'on  raconte 
même  que  Terpandre,  le  Lesbien,  avait  déjà  adapté 
des  mélodies,  composées  d'après  des  nomes  déter- 
minés, aux  hexamètres  d'Homère  ainsi  qu'aux 
siens  propres,  qu'il  les  chanta  ainsi  aux  agones^, 
et  que  le  Samien  Stésandre  fut  le  premier  qui,  en 

'  Les  Homérides,  chez  Pindare,  {Nëm.,  Il,  2)  s'appellent 
punrwinicov  ùoi^oi,  c'est-à-dire  :  carrninum  perpétua  oratione 
recitatorum  (Dissen.  éd.  min.,  p.  371),  Dans  les  scholies  de  ce 
passage  on  cite  un  vers  attribué  à  Késiode,  dans  lequel  celui- 
ci  s'attribue  à  lui-même  et  à  Homère  le  py-nztu  àot^r/j,  et  cela 
par  rapport  à  un  hymne  et  non  à  une  épopée  composée  de 
diverses  parties. 

«  Athènes,  XIV,  p.  620,  B,  après  Chaméléon.  Cependant 
la  conclusion  d'Athénée  (rbid.,  632,  D.),  "O^ijpov  aca£).o- 
TTotïjzivat  TTàaav  ««urow  t^çv  jrofï;<7tv,  repose  sur  des' hvpothèsea 
erronées. 

•  Plutarque,  de  Musica,  3. 
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chantant  les  poésies  d'Homère  aux  jeux  Pythiqucs, 
se  sei-vit  de  la  cithara  pour  s'accompagner».  On 
était  cependant  loin  d'avoir  adopté  dans  la  Grèce 
entière  ce  mode  identique  de  récitation  pour  les 
poëmes  lyriques  et  pour  les  chants  épiques  ;  on  y 
distingua*;  au  contraire,  toujours  de  la  déclamation 
épique  ou  rapsodie,  des  poésies  chantées  à  la 
cithara  aux  concours  de  musique.  Personne  ne 
peint  mieux  que  Ion,  le  rhapsode  éphésien,  qui 
dans  un  des  dialogues  de  Platon  sert  de  plastron 
à  l'ironie  de  Socrate,  l'impression  profonde  que 
pouvait  produire  une  récitation  de  ce  genre  avec 
tous  ses  accessoires  de  costume  pompeux  et  de 
déclamation  pathétique  %  et  la  sympathie  chaleu- 
reuse qu'elle  devait  exciter  chez  l'auditoire. 

La  forme  que  conserva  la  poésie  épique  chez 
les  Grecs,  pendant  plus  de  mille  ans,  correspond 
parfaitement  à  ce  genre  de  récitation  mesurée  et 
égale.  Il  est  juste  de  dire  que  les  premiers  poètes 
de  l'âge  homérique  et  anté-homérique  n'avaient 
guère  de  choix,  puisque  l'hexamètre  fut  pendant 

1  Athénée,  XIV,  638,  A.  ,         ^       i         ^ 

«  Platon,  Ion.,  p.  530.  Le  costume  de  luxe  du  rhapsode 
de  Smyrne,  au  temps  de  Gygès,  est  décrit  par  Nicolas  de 
DamasVngm.   p.  268  (éd.  Tauchnitz).  Plus  tard,   lorsque 
les  poëmes  homériques  furent  récités  d'une  façon  plus  drama- 
Uque  (------  ^Vfx«-x.>repov),  l'Iliade  éta.t   chantée   par 

es  rapsodes  dans' un  vêtement  rouge,  l'Odyssée  dans  une 
robe  llette.  Eustath.,  ad  IL,  A,  p.  6,9,  éd.  Rom.  Joye 
aussi  170H,  p.  535.  C'est  delà  que  se  forma  plus  tard  tout 
un  svstèm;  du  geste  dramatique  (Orrôxoccrtç)  pour  les  rhap- 
sodes ou  homéristes.  V.  Aristote,  PoéL.  26  ;  Rhétor,,  III,  8  , 
Achille  Tat.,  Il,  l. 
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longtemps  la  seule  mesure  régulière  qui  eût  été  cul- 
tivée d  une  façon  savante,  et  que  jusqu'au  temps 
de  Terpandre  (30""  olymp.)  il  était  exclusivement 
employé  même  pour  la  poésie  lyrique.  Rien  cepen- 
dant ne  1  ous  oblige  d'en  conclure  que    tous   les 
chants  populaires,  hyménées,  tlirènes  et   autres 
(ceux  par  exemple,  qu'IIomcre  met  dans  la  bouche 
de  Calypso  et  de  Circé,  assises  auprès  de  leur  mé- 
tier), aient  été  astreints  au  même  rhythme.  Quoi- 
qu'il en  soit,  le  fait  que  l'hexamètre  fut  la  pre- 
mière et  pendant  longtemps  la  seule  forme  de  vers 
qui  reçut  une  culture  régulière  en  Grèce,  est  un 
témoignage  très-important  pour  le  ton  et  le  carac- 
tère de  la  plus  ancienne  poésie  grecque,  de  l'épo- 
pée homérique  et  anté-homérique.   Li;  caractère 
des  rhythmes  divers  qui,  chez  les  Grecs,  s'accor- 
dait toujours  parfaitement  avec  celui  de  la  poésie 
elle-même,  consiste  essentiellement  dans  le  rap- 
port entre  l'arsis  et  la  thésis,  l'élévation  et  l'abais- 
sement de  la  voix.  Ces  deux  éléments  se  trouvent 
en  équilibre  dans  le  dactyle*,  qui  appartient,  par 
conséquent,  à  la  catégorie  des  rhythmes  égaux; 
l'équilibre,  l'harmonie,  la  tranquillité,  constituent 
on  effet  le  caractère  de  la  mesure  dactylique*.  Ce 
caractère  fut  sévèrement  observé  dans  les  hexa- 
mètres épiques  ;  mais  il  y  avait  aussi  d'autres  me- 
sures dactyliques  qui  prirent   un  caractère  très- 
différent,  jpar  suite  de  l'abréviation  de  la  syllabe 

»  Car  dans  ~r^^,  la  premièie  partie  J_  vaut  parfaitement .  ^ 

*   FSVOÇ    1<T0V. 
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longue  (arsis),  ce  que  nous  examinerons  avec  plus 
de  détail  lorsque  nous  parlerons  de  la  poésie  lyri- 
que des  Éoliens.  Le  vers  épique  était,  selon  Aris- 
tote  *,  le  mètre  qui  avait  le  plus  de  dignité  et  de 
calme  et  toute  sa  nature  et  la  manière  dont  il  fut 
traité  étaient  évidemment  faites  pour  produire  cet 

effet. 

La  longueur  du  vers,  qui  est  de  six  pieds  *,  la 
pause  à  la  fm,  qui  est  produite  par  le  retranche- 
ment d'une  syllabe  (^ocTxVr.^i;),  la  fusion  intime 
des  parties  qui  résulte  de  la  manière  dont  les  pieds 
s'entre-croisent  en  queue  d'aronde  et  qui  leur 
donne  une  unité  indissoluble,  ralternement  des 
dactyles  et  des  graves  spondées,  tout  se  combine 
pour  donner  à  ce  mètre  de  la  majesté  un  carac- 
tère sublime  et  solennel,  pour  le  rendre  propre  à 
proclamer  les  arrêts  du  destin  par  la  bouche  de  la 
pythonisse  %  et  à  raconter  les  combats  et  les  aven- 
tures des  héros  par  celle  des  rhapsodes. 

Ce  n'est  pourtant  pas  la  mesure  seule,  c'est  tout 
le  ton  et  le  caractère  qui  étaient  arrêtés  et  définis 
dans  l'épopée  antique  plus  que  dans  aucun  autre 
genre  de  la  poésie  grecque.  C'est  cette  unité  do 
ton  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  lorsque  nous 
comparons  les  chants  d'Homère  avec  d'autres  res- 
tes de  poésie  épique  primitive,  tandis  que  les  dis- 

^  Delà  versus  longi  chez  les  Romains, 
s  De  ià  le  nom  de  Pijihium  met/um,  qu'on  «lisait  inventé 
par  la  prêtresse  Phémonoë.  V.  les  Dorieus,  1,  349. 
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tinctions  plus  subtiles  enlre  les  <«««;;-;- Pjf'^^ 
ne  sont  guère  sensibles  que  pour  1  œil  du  critique 
Lnt"  ?t  exercé.  Or  on  n'est  pas  en  état  de  ren- 
dre un  compte  satisfaisant  de  cette  >"on«;"»/'X 
pourrait  même  dire  de  celte  immutabilité  dans  e 
Tactere  de  ce  genre,  sans  admettre  une  sorte 
d'école  poétique,  une  tradition  qui  a  du  se  trans- 
mettre de  génération  en  génération,   par  des  fa- 
Ses  de  bardes.  Nous  trouvons  dans  les  poésies 
d'Homère  un  style  poétique  dont  >««  ••«««««  '«" 
Intent  aux  contrées  de  l'Olympe  et  de  1  Ilel.con 
mais  qui  fut  cultivé  et  ennobli  par  les  aedes  de 
l'âge  liéroïque  jusqu'à  produire,  quelques  siècles 
plus  lard,  ces  fleurs  merveilleuses  que  nous  admi- 
îons  encore,  sans  qu'il  fût  besoin  de  renoncer  à 
tous  les  liens  qui  le  rattachaient  à  ces  racines  lom- 
taines.  Nous  n'avons  certes  pa.  l'inlcnlion  de  nous 
poser  en  défenseurs  des  généalogies  de  Phérecyde, 
Damaslc  et  autres  mythologues  qui  ont   glane 
parmi  les  nombreux  noms  de  poètes  anciens  et 
Sui  essaient  de  tracer  les  aïeux  d  Homère  et  d  Hé- 
siode jusqu'à  Orphée,  Musée  et  autres  bardes  pie- 
riens'   Mais,  d'un  côté,  l'idée  générale  qui   leur 
sert  de  base,  celle  d'unlicn  qui  aurait  uni  les  poê- 
les épiques  aux  chanteurs  primitifs,  parait  ample- 
ment justifiée  par  la  forme  de  la  poésie  épique. 

Dans  aucun  genre  de  poésie  on  ne  rencontre  au- 
tant de  formes  traditionnelles,  dans  aucun  on  ne 

,  Ces  "ènéaloRies  ont  été  examinées  avec  soin  et  avec  une 
grande  exactitude  critique  par  Lotfeck,  dans  son  Aglaopkamus 
(1,322  et  s.). 


r 


I 


L'ÉPOPÉE  GRECQUE  AVANT  HOMÈRE  73 

retrouve  ce  type  invariable  auquel  tous  les  poëtes, 
quelque  original  et  inventif  que  puisse  être   leUr 
génie,  sont  obligés  de   se  soumettre,  et  il  est  évi- 
dent que  cela  n'a  pas  peu  contribué  à  faciliter  la 
tâche    d'apprendre   ces   poëmes   par    cœur,    d'en 
improviser  même  dans  de>  occasions  importantes 
et  sous  l'inspiration  du  moment.  C'est  également 
à  cette  cause,   à    ce  style   sanctionné  par  la   tra- 
dition,   qu'il    faut    attribuer    le    grand    nombre 
d'épithëtes   permanentes     appliquées    aux    dieux 
et   aux  héros  sans   égard  aucun  à   l'action  dans 
laquelle   ils  se   trouvent  engagés  ;   la  stricte  ob- 
servation des  titres  de  dignité  dont   se   qualifient 
les  héros  entre  eux,  et  dont  le  son  pompeux   con- 
traste souvent   singulièrement  avec   les  reproches 
dont  ils  se  comblent  ;  les  expressions  nombreuses 
qui  se  répètent  sans  cesse,  surtout  dans  la  descrip- 
tion des   actions  et   événements  ordinaires   de  la 
vie  héroïque,  des  assemblées,   des  sacrifices,   des 
banquets,  etc.,  les   phrases  et  sentences  prover- 
biales qui  datent  d'un  âge  plus  reculé  —  à   cette 
catégorie  appartiennent  la  plupart  des  vers  qu'Ho- 
mère  et  Hésiode    ont    en  commun  ;  —  la  con- 
struction uniforme  enfin  de  ces  sentences,  et  la 
manière  dont  elles  sont  liées  les  unes  aux  autres  ; 
car  tout  cela  ne  semble  pouvoir  parfaitement  s'ex- 
pliquer que  par  cette  hypothèse. 

Cette  conservation  fidèle  de  la  forme  tradition- 
nelle n'est  qu'une  nouvelle  preuve  du  tact  heureux 
et  du  génie  naturel  des  Grecs  de  cette  époque,  puis- 
qu'il est  difficile  d'imaginer  un  style   poétique  plus 

HiST.    LITT.   GRECQUE.  —   T.    II.  ^ 
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approprié  que  colui-ci  au  récit  et  h  la  description 
épiques.  Des  phrases,  brèves  en  général,  composées 
de  deux  ou  trois  hexamètres,  et  se  ierminant  d'or- 
dinaire  avec  le  vers  ;  des  périodes  de  plus  d'éten- 
due, employées  surtout  dans  les  discours  passion- 
nés ou  dans  les  comparaisons  détaillées  ;   une  liai- 
son scrupuleuse  des  phrases  par  l'entremise  des 
conjonctions  ;  une  construction  simple  et  uniforme 
sans  qu'une  parole  soit  par  quelque  artifice  de  rhé- 
torique détournée  de  sa  place  naturelle,  pour  être 
transférée   à    un   endroit  où  elle    produirait  plus 
d'effet  sur  l'oreille  ;  tout  paraît  le  langage  naturel 
d'une  âme  qui  contemple  les  faits  de  la  vie  héroï- 
que avec  un  sentiment  profond,  mais  calme  et  les 
voit  se  dérouler  un  à  un  avec  un  plaisir  et  une  satis- 
faction intimes. 

Il  est  donc  clair  que  le  ton  et  le  caractère  de  la 
poésie  épique  tenaient  de  près  à  la  manière  dont 
ces  poésies  furent  transmises.  Après  les  recher- 
ches de  plusieurs  savants,  de  Wood  surtout  et  de 
Wolf,  il  n'est  plus  permis  de  douter  qu'elles  fus- 
sent conservées  par  la  mémoire  seule,  et  que  les 
rhapsodes  ne  se  les  transmissent  de  bouche  les  uns 
aux  autres.  Les  Grecs  d'ailleurs,  qui  attachaient 
une  souveraine  importance  àla  manière  de  réciter 
la  poésie,  à  l'observation  du  rhythme  et  à  la  jus- 
tesse de  l'accentuation,  ainsi  qu'à  la  modulation 
de  l'organe,  reconnaissaient  toujours,  même  plus 
lard,  l'importance  des  répétitions,  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  déclamer  en  public  des  compositions  poé- 
tiques. Nous  savons  ainsi  que   l'instruction  orale 
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du  chœur  formait  l'occupation  principale  des  poè- 
tes lyriques  et  tragiques,  qui  en  reçurent  le  nom 
de  yopoSvSxTxaAo'..  Cette  méthode  de  transmission 
était  non-seulement  la  plus  naturelle  mais  encore 
la  seule  possible,  même  pour  les  rhapsodes  qui  te- 
naient beaucoup  à  la  précision  et  à  la  grâce  de  la 
diction,  à  une  époque  où  l'art  de  l'écriture  n'était 
point  encore  connu,  ou  du  moins  exercé  par  peu  de 
personnes,  et  par  celles-là  même  dans  une  mesure 
très-restreinte.  Le  silence  d'Homère,  qui  est  d'une 
importance  significative  lorsqu'il  s'agit  de  choses 
qu'il  avait  si  souvent  occasion  de  décrire,  suffi- 
rait à  justifier  cette  hypothèse.  Mais  les  «  signes 
pleins  de  fatalité  ))(çf,|xacTa>.'JYp*)  qui  recomman- 
dent ia  mort  de  Bellérophon,  et  que  Prétos  envoie  à 
lobâtes,  signes  qui  évidemment  consistaient  en  une 
espèce  de  caractères  symboliques  destinés  à  dis- 
paraître dès  l'introduction  de  l'alphabet,  ne  lais- 
sent pas  de  doute  à  cet  égard. 

Nous  n'avons  d'ailleurs  point  de  données  authen- 
tiques sur  des  monuments  écrits  de  cette  époque. 
Au  contraire,  on  dit  expressément  des  lois  de 
Zaleucos  (vers  la  aO""  olymp.),  qu'elles  furent  les 
premières  confiées  à  l'écriture,  tandis  que  celles 
de  Lycurgue,  qui  leur  étaient  antérieures,  avaient 
été  conservées  par  la  tradition.  Le  petit  nom- 
bre et  le  peu  d'importance  des  données  histori- 
ques qui  ont  été  consignées  par  écrit  avant  l'ère 
des  olympiades,  vient  encore  confirmer  cette 
thèse.  D'ailleurs,  cette  circonstance  peut  seule 
expliquer  l'introduction  tardive  de  la  prose  parmi 
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les  Grecs ,—  à  T époque  des  sept  sages  ;  —  car  l'usage 
continuel  de  l'écriture  par  des  notes  détaillées  eût 
infailliblement    amené  l'emploi  de  la  prose.  Une 
troisième  preuve  en  est  dans  les  inscriptions  conser- 
vées, dont  de    très  rares  exceptions  remontent  à 
une  date  antérieure  à  Solon,  et  dans  les  monnaies 
frappées  en  Grèce  depuis  le  règne   de  Pliidon,  roi 
d'Argos  (vers  la  S""   olymp.),  qui  restèrent  pen- 
dant quelque  temps  sans  inscription  aucune  et  no 
se  couvrirent  que  très-graduellement  d'un  fort  pe- 
tit nombre  de  lettres.  La  forme  seule  de  ces   let- 
tres, comme   du   reste  de  tous  les  caractères  qui 
ont  été  trouvés,  sur  les  anciens  monuments   de 
l'époque  antérieure  à  la  guerre  des  Perses,  serait 
un  fort  argument  de  plus  pour  l'introduction  tar- 
dive de  l'usage  de  l'écrilure.  Quelle  rudesse  de 
forme  dans  ces  lettres,  quelle  variété   de  caractè- 
res selon  les  diverses  contrées!  On  voit  ces  signes 
se  développer  et  sortir,  pour  ainsi  dire,  des  carac- 
tères phéniciens  que  les  Grecs    avaient  appris  à 
connaître,    pour  s'adapter  peu  à  peu  aux  sons  de 
la  langue  grecque.  Du  reste,  l'expression  de  camc- 
tères  phéniciens  était  encore   employée  du  temps 
<l'Hérodote  pour  désigner  l'alphabet  *. 

Quant  à  Homère,  la  forme  du  texte  même,  tel 
surtout  qu'on  le  trouve  dans  les  citations  des 
écrivains  anciens,  suffit  pour  réfuter  l'opinion  qu'il 
ait  été  originairement  consigné  par  écrit,  tant  est 

1  ♦otvtXï;t«,  dans  Hérod.,  V,  58,  ainsi  que  dans  l'inscription 
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grande  la  diversité  des  leçons,  ce  qui  s'accorde 
évidemment  mieux  avec  une  tradition  orale  qu'a- 
vec  l'écriture.  Le  langage  d'ailleurs  des  poëmes 
homériques,  pour  peu  qu'on  l'examine  attentive- 
ment et  sans  prévention,  constitue  à  lui  seul,  mal- 
gré toutes  les  critiques  qu'a  subies  le  texte,  une 
preuve  irréfutable  qu'ils  n'ont  pu  être  écrits  que  bien 
des  siècles  après  leur  composition.  Qu'on  songe 
seulement  à  l'omission  du  Y  ou  digamma  éolien 
qu'Homère  prononçait  plus  ou  moins  fortemci.t 
selon  les  circonstances,  mais  que  les  Ioniens  exclu- 
rent de  la  copie  écrite,  parce  qu'ils  en  avaient 
abandonné  l'usage  longtemps  avant  l'introduction 
de  l'écriture  ;  aussi  ne  se  trouve-t-il  pas  même 
dans  les  plus  anciens  exemplaires  d'Homère,  qui 
certainement  étaient  l'œuvre  des  Ioniens.  L'usage 
arbitraire  qu'Homère  fait  du  digamma  n'est  d'ail- 
leurs qu'une  preuve  de  la  liberté  qui  caractérise 
son  langage.  Jamais,  si  l'usage  de  l'écriture  eût 
déjà  exercé  son  action  nécessairement  fixative, 
ce  langage  n'aurait  pu  acquérir  cette  souplesse 
et  cette  liquidité  qui  le  rendaient  si  docile  à 
toutes  les  exigences  du  vers,  ni  cette  variété  de 
formes  brèves  et  longues  que  leur  coexistence 
permettait  d'employer  indifféremment,  ni  ce  te 
liberté  dans  la  contraction,  la  décomposition  et  l'al- 
longement des  voyelles.  Enfin  le  style  poétique  lui- 
même  de  l'épopée  antique  ne  montre-t-il  pas  l'u- 
sage étendu  que  faisait  le  poëte  de  ces  expédients 
qu'une  poésie  conservée  et  transmise  par  la  mé- 
moire aime  seule  k  employer?   L'épopée  grecque, 
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ainsi  que  les  poésies  d'autres  peuples  qu'a  perpé- 
tuées la  tradition  orale,  nos  propres  poëmes  natio- 
naux, par  exemple,  nous  présentent  une  quantité 
d'exemples  d  e  ces  simples  répétitions  de  passages  an- 
térieurs ou  de  lieux  communs  qui  ne  semblent  être 
placés  là  que  pour  donner  un  peu  de  repos  à  l'esprit, 
comme  s'il  éprouvait  le  besoin  de  se  recueillir  et  de 
se  préparer  à  ce  qui  doit  suivre.  Ces  remplissages 
épiques  offrent  les  mêmes  avantages  que  le  refrain 
constamment  répété  des  stances  dans  la  poésie 
populaire  d'autres  nations,  et  contribuent  consi- 
dérablement à  expliquer  le  miracle  —  qui,  à  vrai 
dire,  n'en  a  pu  être  un  que  pour  des  époques  où 
l'art  de  l'écriture  avait  affaibli  la  force  de  la  mé- 
moire — de  la  composition  et  de  la  conservation  de 
ces  poëmes  à  l'aide  de  la  mémoire  seule  *. 

Il  n'a  été  question,  jusqu'ici,  que  de  la  réci- 
tation, de  la  forme  et  du  caractère  de  l'épopée 
antique,  telle  qu'elle  a  pu  être  antérieurement  à 
Homère.  Quant  aux  productions  originales  de 
cette  poésie  anlé-liomérique,  il  n'existe  point  de 
données  certaines  sur  elles  ;  encore  moins  avons- 
nous  quelque  fragment  d'un  de  ces  poëmes  ou  une 
indication  des  sujets  traités.  Il  est  certain,  cepen- 

1  L'auteur  a  donné  ici  une  revue  de  tous  les  arguments  qui 
réfutent  ropinion  de  ceux  qui  supposent  que  les  premiers 
poëmes  épiques  des  Grecs  ont  été  primitivement  écrits.  Cela 
lui  semblait  d'autant  plus  nécessaire  que,  par  suite  des 
nouvelles  études  critiques  sur  Homère,  suscitées  par  Wolf, 
ce  point  a  été  présenté  différemment  par  beaucoup  de  savants 
et  que  quelques-uns  sont  même  revenus  à  la  thèse  de  l'écri- 
ture primitive.  V.  notre  note  dans  l'Appendice.  K.  H. 
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dant,  qu'à  l'époque  où  Homère  et  Hésiode  paru- 
rent, il  en  devait  exister  en  grande  quantité,  et 
qu'ils  traitaient  des  faits  et  gestes  des  dieux  et  des 
héros.  En  effet,  à  les  examiner  en  elles-mêmes,  les 
compositions  de  ces  deux  poëtes  ne  portent  point 
le  cachet  d'un  ensemble  complet  et  arrondi  ;  elles 
reposent  sur  la  large  base  d'autres  poëmes  qui, 
seuls,  pouvaient  expliquer  à  un  auditoire  con- 
temporain le  but  qu'elles  se  proposaient  et  les 
allusions  qu'elles  renfermaient.  Hésiode  ne  se 
préoccupe,  dans  sa  Théogonie,  que  d'établir  un 
ordre  généalogique  non  interrompu  dans  les  fa- 
milles des  dieux  et  des  héros  ;  quant  à  la  connais- 
sance de  ces  dieux  et  de  ces  héros  eux-mêmes,  il  la 
présuppose  toujours  chez  son  auditoire.  Homère 
parle  d'Achille,  de  Diomèdc  et  de  Nestor,  dès  la 
première  mention  qu'il  en  fait,  comme  de  person- 
nages dont  l'origine,  la  famille,  l'histoire  et  les  ex- 
ploits précédents  ne  sont  ignorés  de  personne,  et 
qu'il  n'est  nécessaire  de  signaler  en  passant  qu'au- 
tant que  l'exigent  les  besoins  immédiats  du  récit 
poétique.  Il  y  a  en  outre  chez  lui  une  quantité  de 
personnages  de  second  ordre,  qu'il  ne  cite  qu'en 
passant,  toujours  comme  s'ils  étaient  parfaitement 
connus  par  des  traditions  spéciales,  et  ces  person- 
nages dont  il  considère  l'existence  comme  un  fait 
notoire,  qui  sont  censés  devoir  intéresser  le  public 
à  divers  titres,  sont  pour  nous  de  véritables  énig- 
mes et  ne  l'étaient  pas  moins  pour  les  Grecs  des 
temps  classiques.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
remarquer  que  l'assemblée  des  dieux,  telle  qu'Ho- 
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mërc  l'a  déciilc,  a  dû  élrc  fixée  par  les  poêles 
bien  avant  lui,  cl  cerlainemenl  il  a  dû  y  avoir  des 
poésies  sur  Cronos  et  lapclos,  les  divinités  ban- 
nies au  ïarlaros,  qui  présentaient  de  grandes  ana- 
logies aussi  bien  que  des  divergences  essentielles 
avec  la  Théogonie  d'Hésiode  i. 

Dans  l'âge  héroïque,  tout  ce  qui  est  grand  et 
distingué   est   célébré  par  le  chant  ;   car,   d'après 
l'opinion  d'Homère,  une  action  glorieuse  appelle 
nécessairement  le   chant  ^  C'est  ainsi  que  Péné- 
lope et  Clytemnestre  devinrent  pour  la  postérité, 
l'une  sujet  d'amour  et  d'admiration  pour  ses  ver- 
tus éclatantes,  l'autre  objet  d'horreur  et  de  réproba- 
tion par  l'énormité  de  ses  crimes,  car  l'opinion  ar- 
rêtée et  constante  de  l'humanité  se  conservait  dans 
la  poésie  \  L'existence  d'épopées  héracléennes  en 
particulier  semble  prouvée  par  certains  traits  spé- 
ciaux de  la  vie  du  héros  que  mentionne   Homère, 
cl  qui  font  l'effet  d'avoir  été  empruntés  à  quelque 
grand  poëme  connu  K  L'Argo  n'aurait  certes  pas 
non  plus  été  appelée  «  celle  qui  intéresse  tous  les 
cœurs,  »  si  elle  n'eût  été  universellement  connue 
par  la  poésie  \   De  plusieurs   événements,   aussi 
de  la  guerre  de  Troie,  —  surtout  parmi  ceux  qui 

«  D'aorès  les  allusions  d'Homère,  il  n'est  pas  probable  qu'il 
comptai,  comme  le  Fil  Hésiode,  parmi  les  Titans,  les  divinités 
de  l'eau.  Océan  et  Télliys,  ou  celles  de  la  lumière,  telle  qu'Hy- 
périon  et  Théia. 

«  Iliade,  VI,  3o8  ;  Odiissée,  III,  20i. 

»  Odyssée.  XXIV,  197,  199. 

*  V.  0.  Muller  les  Doriens,  I,  h,  etc. 
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eurent  lieu  vers  la  fin  du  siège,  comme  le  comba 
d'Achille  et  d'Ulysse  *,  —  le  cheval  de  bois  -,  —  ou 
Homère  savait  qu'ils  avaient  été  les  sujets  de  poè- 
mes épiques  qui  ne  furent  peut-être  point  sans  exer- 
cer une  certaine  influence  sur  l'Iliade.  Il  y  est  ques- 
tion également  de  poëmes  sur  le  retour  des  Achéens^ 
et  sur  la  vengeance  d'Oreste  *.  Et  puisque  c'était 
toujours  le  chant  le  plus  nouveau  qui,  dès  celte  épo- 
que, plaisait  le  mieux  à  l'auditoire^,  on  doit  se  figu- 
rer la  poésie  de  ce  temps  comme  un  fleuve  intaris- 
sable de  chants,  comme  une  perpétuelle  évocation 
du  passé,  uniques  dans  l'histoire  humaine.  Cepen- 
dant, tout  ce  qu'Homère  nous  dit  de  ces  chants  fait 
supposer  que,  originairement  destinés  à  égayer 
l'heure  des  banquets  royaux,  ils  se  bornaient  au 
récit  d'un  seul  événement,  ou,  pour  emprunter 
une  expression  à  la  poésie  épique  de  l'Allemagne, 
d'une  aventure  isolée,  d'étendue  restreinte,  et  que 
pour  l'intelligence  de  la  suite  des  événements  ils 
s'en  remettaient  à  la  connaissance  généralement 
répandue  de  l'histoire,  ou  bien  à  d'autres  chants 
qui  existaient  déjà. 

Tel  était  l'état  de  la  poésie  dans  la  Grèce  lors- 
que parut  le  génie  d'Homère. 

»  Odyssée,  VIII,  75. 
«  Odyssée,  VIII,  492. 
3  Od.,  I,  326. 
*  Orf.,  HI,  204. 
»  Orf.,  1,351. 
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Quelques  traditions  populaires,  quelques  hypo- 
thèses fondées  par  les  grammairiens  sur  des  pas- 
sages de  ses  œuvres,  —  voilà  à  peu  près  tout  ce 
qui  nous   est  parvenu  sur  la  vie  d'Homère.  Em- 
ployés avec  discernement,  ces  matériaux  incomplets 
peuvent  cependant  être   très-utiles,  pourvu  qu'on 
se  résigne  d'avance  à  se  contenter  de  la  probabilité 
historique.  Les  traditions  sur  la  patrie  d'Homère 
sont  loin  d'être  aussi  contradictoires  qu'elles  le 
paraissent  au  premier  abord,  et  les  sept  villes  qui 
se  disputaient  l'honneur  de  lui  avoir  donné  le  jour, 
n'ont  point  de  quoi  nous  effrayer,  puisque  leurs 
prétentions  étaient  en  grande    partie    indirectes. 
C'est  en  leur  qualité  de  fondateurs  de  Smyrne,  par 
exemple,  que  les   Athéniens  appelaient   Homère 
leur  concitoyen  ',  t  Aristarque,  le  critique  alexan- 

*  Ceci  est  bien  explicitement  exprimé  dans  l'épigramme  sur 
Pisistrate  (Bekker,  Anecdota,  vol.  II,  p.  768)  : 

Tôt;  uz  Tuo«vv/;T5«vTa  royavr'/xi:  i^î^iu^vj 

A/:i:zo;  'XOc'jyMo^  7,cà  roi;  "sTr/îyyyâro, 
Tov  uiyu'j  i^j  |3ou/>;  n-iTiTToa-ov  ôç  tov  "O^ïjoov 

"II^ooiTa,  (TrrooyfJrt'it  ro  izai-j  «si'Jou-vov. 
Huj'reooç  y/o  xetvo;  ô  •/&j;co;  t^j  ro).tflTï;(;, 
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drin,  qui  admettait  cette  prétention  comme  fondée, 
y  fut  sans  doute  déterminé  par  cette  interpréta- 
tion*. Chios  même,  en  dépit  du  poids  que  semble 
avoir  l'autorité  du  poëte  lyrique  Simonide,  ne  sau- 
rait présenter  aucun  titre  sérieux  à  être  regardée 
comme  le  berceau  de  la  poésie  homérique*.  H 
est  vrai  que  la  famille  ^  des  Homérides  fïorissait 
dans  cette  île  ;  mais  l'analogie  de  beaucoup  d'au- 
tres yÉvy)  permet  de  ne  la  point  regarder  comme 
une  famille  proprement  dite,  et  d'y  voir  plutôt 
une  corporation  de  gens  qui  exercent  le  même 
art,  ont  le  même  culte  et  reconnaissent  pour  leur 
chef  un  seul  et  même  héros  dont  ils  font  dériver 
leur  nom*. 

C'est  sans  doute  à  cette  famille  des  Homérides 
qu'appartenait  «  le  chantre  aveugle  »  qui,  dans 
l'hymne  homérique  à  Apollon,  raconte  qu'il  de- 
meure sur  l'ile  rocheuse  de  Chios,  et  qu'il  prend 
part,  à  Délos,  aux  jeux  des  Ioniens  et  aux  con- 

*  L'opinion  d'Aristarque  est  brièvement  confirmée  par  le 
Pseudo-Plutarque  (  Vz^  iETom.,  II,  2.)  On  en  voit  la  raison, 
entre  autres,  par  la  comparaison  des  scholies  de  Venise  sur 
VIliade,  XIII,  197  (e  cod.  A)  qui,  selon  des  recherches  récen- 
tes, contiennent  des  extraits  d  Aristarque. 

*  Simonide,  dans  le  Pseudo-Plutarque  [Vit.  Hom.^  II,  p.  2, 
et  ailleurs). 

^  Sur  ce  ys'voç,  voyez  les  données  d'Harpocralion  (au  mot 
'Ouicpiâui)  et  le  Anecdota  de  Belîker  (p.  288),  qui  se  compo- 
sent en  partie  de  morceaux  des  logo^raphes.  Un  usage  diffé- 
rent de  ce  mot  d^'0'j.cùi^ui  se  rencontre  chez  Platon,  Isocrate 
et  autres  écrivains  :  d'après  cet  emploi,  il  signifierait  admira- 
teurs dllomère. 

*  Niebuhr,  Rinn.  Gesch.,  Bd.  I,  n.  747  (801).  Cf.  la  préiace 
des  Donens  de  0,  Millier  (p.  xn  de  la  traduction  anglaise). 
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cours  (les  chanteurs.  Thucydide  hii-même  le  pre- 
nait  encore  pour  Homère  en  personne  ',   ce  qui 
prouve  au  moins  que  le  grand  historien  regardait 
Chios  comme  la  demeure  du  poêle.  Plus  tard  on 
rencontre,  parmi  les  Ilomérides  de  Chios,  le  célè- 
bre   Cinéthos   qui,    d'après  ce   qu'on  dit  de   son 
triomphe  à  Syracuse,  devait  fleurir   vers  la  69°* 
olympiade.   Par  contre,  nous  ignorons  complète- 
ment l'époque  de  l'existence  de  Parthénios,  autre 
Homéride  de  Chios-.   Toutefois,  lors  même  que 
nous  admettrions,  avec  Thucydide,  que  «  l'auteur 
aveugle  »  de   l'hymne  cité  fût   Homère   en  per- 
sonne,  il  ne   s'en  suivrait    nullement  que  nous 
dussions  regarder  Chios  comme  sa  patrio,  malgré 
l'existence  sur  celte  île  d'une  famille  d'Homérides. 
Les  anciens  écrivains  ont  déjà  cherché  à  conci- 
lier ces  données,  en  admettant  que  le  poêle,  dans 
le  cours    de   ses  pérégrinations,  arriva  à  l'ile  de 
Chios  où  il  finit  par  établir  sa  demeure.  Lorsque 
Pindare  nous  représente   Homère  tantôt  comme 
natif  de  Smyrne,  tantôt  comme  citoyen  de  Smyrno 
el  de   Chios,  il  est  évident  qu'il  base  ses  asser- 
tions sur  une  opinion  de  ce  genre  \    Celte  idée 
se   trahit  également   dans  les  paroles  d'un  ora- 
teur, citées  accidentellement  par  Arislote  :  «  Les 


«  Thucydide,  IIF,  104. 

«  Suidas  au  mot  UupOhio;.  Selon  toute  probabilité,  ce  uéô; 
esTTooo;  «TTÔyovo;  'Ox^oov,  était  parent  du  poëte  épique  Ther- 
tonde  de  Phocée  et  da  Chios,  mentionné  par  le  Pseudo-Héro- 
dote.(V//.  Hom,) 

*  V.  le  Pindare  de  Bockh.  rFram.  inc.  86.) 
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habitants  de  Chios  honoraient  Homère  d'un 
respect  tout  particulier,  quoiqu'il  ne  fût  point 
leur  concitoyen^  »  Quant  à  la  famille  samienne, 
elle  offre  une  certaine  analogie  avec  les  Homé- 
rides  de  Chios,  quoiqu'elle  se  rattache  moins  direc- 
tement au  nom  d'Homère  qu'à  celui  de  Créophyle 
qu'on  représente  comme  son  contemporain  et 
son  hôte.  Elle  a  également  dû  fleurir  pendant 
plusieurs  siècles,  car  c'était  un  descendant  de 
Créophyle  qui,  dit-on,  remit  au  Spartiate  Lycur- 
gue  -  les  poëmes  d'Homère,  assertion  probable- 
ment fondée,  puisque  les  Lacédémoniens  attri- 
buaient leur  connaissance  de  ces  poëmes  à  des 
rhapsodes  de  la  famille  de  Créophyle,  et  que 
Pythagore  entendit  encore  réciter  un  Créophylide 
nommé  Hermodamas  ^* 

D'autre  part,  l'opinion  qui  faisait  de  Smyrne  la 
patrie  d'Homère,  non-seulement  prévalait  pen- 
dant les  périodes  les  plus  florissantes  de  la  Grèce*, 
mais  se  trouve  encore  appuyée  par  d'autres  circons- 
tances. D'abord,  chose  fort  importante,  nous  la 
rencontrons  sous  forme  de  mythe  populaire  où  le 
poëte  ligure  comme  fds  de  la  nymphe  Crithéis  et 
du  fleuve  smvrnéen  Mélès^  Puis,  en  considérant 

*  Aristot.,  Rhet.,  II,  23;  cf.  Pseudo-Hérodote.  (Vi7.  Hom., 

à  la  fm.) 

*  V.  spécialement  Héraclide  Pont.,  noXirêiwv  fragm.  ?, 

»  Diog.  Laert.,  VIII,  i,  2;  Suidas  in  lluQa(ôpv.ç  ïa/xeoç 
(p.  231,  éd.  Kuster). 

*  Outre  le  témoignage  de  Pindare,  la  mention  accidentelle 
de  Scylax  est  très-curieuse  :  Z/xvpva  èv  ^  Ouxpoç  ^v  (p.  35  éd. 
Is.  Vossius.). 

5  II  est  cité  dans  toutes  les  biographies  d'Homère.  Du  reste, 
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Smyrne  comme  le  foyer  de  la  vie  et  de  la  gloire 
d'Homère,  il  devient  facile  de  concilier  et  d'expli- 
quer d'une  manière  simple  et  naturelle  les  préten- 
tions tant  soit  peu  fondées  de  toutes  les  autres  vil- 
les, celle  d'Athènes,  par  exemple,  dont  il  a  été 
question,  celle  de  Cume,  appuyée  par  le  témoi- 
gnage d'Ephore  le  Cuméen\  celle  de  Colophon 
enfin,  soutenue  par  Antimaque  le  Coloplio- 
nien  *.  L'histoire  de  Smyrne  est  donc,  à  cet  égard, 
de  la  plus  grande  importance  pour  Homère;  mal- 
heureusement les  intérêts  souvent  opposés  des 
différentes  races,  ainsi  que  les  écrits  trop  partiaux 
des  chroniqueurs  l'ont  rendue  fort  obscure  et  dou- 
teuse. 

Voici  cependant  ce  que  permettent  d'établir  des 
recherches  minutieuses  et  attentives. 

Il  y  avait  deux  traditions  sur  la  fondation  ou  la 
première  occupation  de  Smyrne  par  les  Grecs: 
l'une  ionienne,  l'autre  éolienne.  D'après  la  pre- 
mière, la  ville  aurait  été  fondée  par  des   habitants 

d'Éphèse  ou  d'un  village  éphésien  dont  l'existence 

« 

ce  nom  ou  surnom  d'Homère,  Mélésigènes,  ne  peut  dater 
d'une  époque  postérieure  aux  premiers  poêles  épiques. 

1  V.  Pseudo-Plu'arque,  II,  2.  Évidemment  Kphore  était 
rautorité  principale  suivie  par  l'auteur  de  la  Vie  d'Homère 
qui  porte  le  nom  d'Hérodote. 

s  Pseudo-Plutarque,  H,  2.  La  corrélation  entre  l'origine 
smyrnéonne  et  l'origine  colophonienne  d'Homère  est  indiquée 
dans  l'épigramme  {JhicL,  \,  4),  qui  appelle  Homère  fils  de 
Mélès,  et  donne  en  même  temps  Colophon  pour  sa  patrie  : 
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est  authentique  et  qui  s'appelait  Smyrne  K  Cette 
colonie  fut  appelée  athénienne,  parce  qu'Ephèse 
avait  été  fondée  par  des  Ioniens,  sous  la  conduite 
d'Androcle,  fils  de  Codros'.  Selon  la  seconde  de 
ces  traditions,  des  Éoljens  de  Cume  auraient  pris 
possession  de  Smyrne  dix-huit  ans  après  la  fonda- 
tion de  leur  propre  ville  ^  et  on  rapporte  des  dé- 
tails concernant  les  chefs  de  cette  expédition,  qui 
s'accordent  fort  bien  avec  d'autres  données  mytho- 
logiques *.  Les  deux  races  durent  même  s'y  trou- 
ver à  peu  près  à  la  même  époque,  puisque  la  date 
de  l'établissement  ionien  est  placée  par  les  chroni- 
queurs alexandrins  vers  l'an  140  après  la  prise  de 
Troie,  et  celle  de  la  fondation  de  Cume  dans  l'année 
150.  Toutefois,  il  est  peut-être  permis  d'admettre 
que  les  Ioniens  y  précédèrent  de  quelque  peu  les 
Eoliens,  puisque  c'est  d'eux  que  la  ville  reçut  son 
nom.  Il  est  probable,  sans  que  ce  soit  directement 

*  Strabon,  XIV,  p.  633-4,  donne  une  explication   détaillée. 
«  Strabon,  XIV,  p.  632-3.  Sans  doute   on  faisait  remonter 

aussi  le  culte  de  Némésis  à  Smyrne  à  Rhamnonte  d'Attique, 
Le  rhéteur  Aristide  donne,  à  plusieurs  endroits,   beaucoup 
d'informations  fausses  sur  la  colonie  attique  à  Smyrne. 
3  PseudoHérod.,  Vil.  Uom.,  c.  ii,  38. 

*  L'Oixto-ryjç  était  (selon  le  Pseudo-Hérod.,  c.  n)  un  certain 
Thésée,  descendant  d'Eumèle  de  Phère  ;  selon  Parthenios 
(vi  la  même  famille  d'Admète  de  Phère  fonda  Magnésie  sur 
le  Méandre  ;  et  Cume,  la  ville  mère  de  Smyrne,  avait  égale- 
ment reçu  des  habitants  de  Magnésie  (Pseudo-Hérod.,  c.  ii). 
L'épigramme  homérique  IV  (Pseudo-Hérod.,  c.  xiv)  fait  men- 
tion des  /«oi  4»/.4%wvoc  comme  fondateurs  de  Smyrne,  enten- 
dant par  là  la  race  des  Locriens  qui,  dérivant  son  origine  de 
Phricion  près  Thermopyle,  fonda  Cume  Phriconide  et  La- 
rissa Phriconide, 
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affirmé,  que  pendant  longtemps  ces   deux  peuples 
possédèrent     Smyrne  en  commun.  Les    Éoliens 
cependant  prédominaient,   cela  est  évident  ;  car 
Smyrne,  selon  Hérodote,  était  une  des   douze  vil- 
les éoliennes,  tandis  que  la  ligue  ionienne  ne  la 
comptait  point  parmi  les  douze  villes  dont  elle  se 
composait*.   C'est  sans    doute  pour   cette  raison 
qu'Hérodote  ignore  si  complètement  la  colonisa- 
tion de  Smyrne  par  des  Éphésiens.   Il  en  résulta 
que  les  Ioniens,  on  ne  sait  au  juste  à  quelle  épo- 
que, furent  expulsés  par  les  Éoliens  ;  qu'ils  se  reti- 
rèrent à  Colophon  et  se  mêlèrent  aux  autres  Colo- 
phoniens,  sans  cependant  perdre  le  désir  de  recon- 
quérir  Smyrne.    Plus  tard,  en  effet  les  Colopho- 
niens  réussirent  à  s'en  emparer  et  à  en  chasser  les 
Eoliens  »,  et  dorénavant  Smyrne  resta  une  ville 
purement  ionienne.    Nous  n'avons  aucun  témoi- 
gnage précis  quant  à  l'époque  où  ce  changement 
s'opéra.  Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est   qu'il  a 
dû  avoir  lieu  avant  le  règne  de  Gygès,  roi  de  Ly- 
die, c'est-à-dire  avant  la  20"''  olympiade  (vers  l'an 
700  a.  C),  puisque  ce  roi  attaqua  en  même  temps 
Smyrne,  Milot  et  Colophon,  ce  qui  prouve  que  ces 
trois  villes  étaient  alliées  entre  elles  \  Nous   pos- 
sédons encore  le  nom  d'un  vainqueur  olympien 

«Hérod.,  I,  149. 

«  Hérod.,  I,  150  ;  cf.  I,  16  ;  Pausanias  VU,  v.  I. 

•  Hérodote,  I.  14  ;  Pausanias,  IV,  21,  3  dit  aussi  explicite- 
ment que  les  Smyrnéens  étaient  alors  Ioniens.  Mimnerme, 
d'ailleurs,  n'aurait  pas  chanté  les  exploits  dos  Smyrnéens 
dans  cette  guerre,  s'ils  n'avaient  été  Ioniens. 
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(21)"*'  olymp.,  a.  689  a.  C),  qui  était  Ionien  et  de 
Smynie\  et  Mimnerme,  le  poêle  élégiaque,  qui 
florissait  vers  la  37'"''  olympiade  (630  a,  C),  des- 
cendait des  Colophoniens  qui  avaient  colonisé 
Smyrne*. 

Cette  rencontre,  sur  un  point  de  la  côte  asiati- 
que, de  plusieurs  races  grecques,  ne  dut  pas  peu 
contribuer,  par  la  variété  des  éléments  qu'elle  mit 
en  mouvement,  à  développer  cette  activité,  cette 
vivacité  d'esprit  qui  allaient  produire  des  œuvres 
telles  que  les  poëmes  d'Homère.  D'un  côté,  des 
Ioniens  apportant  d'Athènes  leurs  idées  d'une  divi- 
nité noble,  sage  et  éclairée,  leurs  traditions  de 
héros  vaillants  et  humains,  parmi  lesquels  il  ne 
faut  point  oublier  Nestor,  l'ancêtre  des  rois  d'É- 
phèse  et  de  Milet  ;  de  l'autre  côté  des  Achéens,  — • 
race  principale  parmi  les  Eoliens  de  Cume,  —  à  leur 
tête  des  princes  de  la  famille  d^Agamemnon  %  tou- 
jours prêts  à  faire  valoir  les  prétentions  qui  se  rat- 
tachaient au  nom  de  ce  «  roi  des  hommes,  »  et  en 
possession  d'une  masse  prodigieuse  de  mythes 
sur  les  exploits  des  Pélopides  et  la  prise  de  Troie 
en  particulier.  A  ces  deux  races  principales  ajou- 
tez les  bandes  guerrières  delaLocride,  de  laïhes- 
salie  et  delEubée,  qui  s'y  étaient  jointes,  les  Béo- 
tiens surtout  émigrés  avec  leur  culte  des    Muses 


*  Pausanias,  V.  8,  3. 
»  Mimnerme,  dans  Strabon  (XIV,  p.  634). 
«  Strabon,  XIII,  pa?e  282.  PoUux  fait  mention  d'un  roi  dç 
Cume,  Agamemnon  (IX,  83). 
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héliconieniics  et  leur  amour  traditionnel  de  la  poé- 
sie *. 

Il  est  certain  que  cette  réunion  et  ce  mélange 
de  races  diverses  devaient  contribuer  beaucoup  à 
animer  la  vie  inlellectuelle  du  peuple  et  à  déve- 
lopper les  traditions  du  temps  passé,  ainsi  qu'à 
créer  et  perfectionner  le  dialecte  épique.  Il  n'en 
serait  pas  moins  à  désirer  de  pouvoir  faire  un  pas 
de  plus,  et  de  déterminer  à  laquelle  de  toutes  ces 
races  appartenait  Homère.  Rien,  dans  son  nom  ni 
dans  les  notices  que  nous  avons  sur  sa  vie,  ne  pa- 
raît autoriser  à  nier  la  réalité  de  son  existence,  et 
il  n'y  a  point  de  raison  suffisante  pour  le  placer 
parmi  les  personnages  mythiques.  Ne  connaissons- 
nous  pas  jusque  dans  leurs  détails  les  plus  insi- 
gnifiants les  affaires  de  famille  d'Hésiode  qui  ap- 
partient presqu'au  même  âge?  Et  si  une  postérité 
admiratrice  veut  faire  passer  Homère  pour  le  iils 
d'une  nymphe,  pouvons-nous  oublier  qu'Hésiode, 
de  son  côté,  nous  fait  le  récit  de  la  visite  que  lui 
firent  les  Muses  ? 

Or,  d'après  la  tradition  qui  le  représente  comme 
Smyrnéen,  il  est  évident  qu'Homère,  contrairement 
à  l'opinion  d'Antimaque,  appartiendrait  à  l'époque 
éolienne.  *  L'épigramme  homérique  qui  appelle 
Smyrne  Véolienne^  bien  qu'elle  soit  considérable- 
ment postérieure  à  Homère  auquel  elle  a  été  attri- 
buée,   est    néanmoins    d'une    haute   importance, 

*  Sur  les  rapports  entre  Cume  et  la  Béotie,  voy.  plus  bas, 
chap.  vin. 

*  Epigr.,  I\^,  dans  le  Pseudo-Hérod.,  XIV. 
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parce  qu'elle  constate  l'existence  d'un  Homéride 
antérieurement  à  la  conquête  de  Smyrne  par  les 
Golophoniens.  Le  titre  d'aïeul  d'Homère,  *  donné 
dans  diverses  généalogies  par  les  logographes  et 
mythologues  à  Mélanope,  antique  poëte  de  Cume— ^ 
auteur  supposé  d'un  hymne  se  rappotiaot  au  culte 
de  Délos-,  et  parmi  ces  chantres  anciens,  celui  qui 
paraît  présenter  le  plus  de  garantie  d'une  réalité 
historique,  —  ce  titre  serait  une  nouvelle  preuve  à 
l'appui  puisqu'il  en  résulte  qu'à  l'époque  où  les 
œuvres  de  ces  mythologues  furent  écrites,  le  poëte 
smyrnéen  se  trouvait  en  rapport  avec  la  colonie 
de  Cume.  La  critique  ancienne  a  d'ailleurs  signalé 
chez  Homère  certains  traits  de  mœurs  et  de  cou- 
tumes empruntés  aux  Éoliens.  Enfin,  fait  plus  cu- 
rieux que  tous  les  autres,  il  existait  à  Smyrne  un 
temple  de  l'époque  éolienne  3^  dédié  à  cette  Bu- 
brostis  qui,  chez  Homère  représente  la  faim  insa- 
tiable. 

Et  pourtant,  en  dépit  de  toutes  ces  indications, 
quiconque  étudiera  avec  soin  les  traces  de  senti- 
ments nationaux  et  de  souvenirs  patriotiques  con- 
tenues dans  les  œuvres  d'Homère,  se  sentira  attiré 
vers  l'hypothèse  contraire,  et  conviendra  avec  Aris- 
tarque  qu'elles  ne  pouvaient  être  dictées  que  par 

*  Pausanias,  V,  7,  4  (éd.  Becker).  D'où  il  appert  que  Pau- 
sanias  place   Mélanope  plus  tard  qu'Olène  et  avant  Aristéas. 

*  V.  Hellanicus  et  autres,  dans  Proclus  {VU,  Hom.)j  et 
dans  le  Pseudo-Hérodote,  c.  i. 

*  D'après  les  lonica  de  Métrodore  chez  Plutarque  [Quœst. 
symp,,  VI,  8,  t),  Eustathe,  au  contraire,  attribue  ce  mot  aux 
Ioniens.  //.,  XXIV,  532  ;  cf.  les  Sckol.  de  Yen, 
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un  cœur  ionien.  Que  Ton  songe  seulement  au  res- 
pect  qu*il  professe  pour  les  principales  divinités 
ioniennes,  et  cela  précisément  en  leur  caractère 
ionien.  Pallas  figure  chez  lui  comme  une  déesse 
athénienne  qui  séjourne  de  préférence  dans  le 
temple  de  l'Acropole  et  se  lu\te  de  quitter  le  pays 
des  Phéaciens  pour  Marathon  et  Athènes  ».  Poséi- 
don est  surtout  pour  Homère  le  dieu  héliconien, 
c'est-à-dire  le  protecteur  de  la  ligue  ionienne,  ce 
dieu  auquel  les  Ioniens  consacraient  des  fêtes 
nationales  dans  le  Péloponèse  et  dans  TAsie 
Mineure  »  ;  il  est  même  très-prohable  qu'en  décri- 
vant le  sacrifice  offert  par  Nestor  à  Poséidon,  le 
poëte  pensait  à  ceux  que  les  descendants  de  Nes- 
tor, les  Nélides,  avaient  l'habitude  d'accomplir 
solennellement  en  leur  qualité  de  roi  des  Ioniens. 
Ajax,  fils  de  Télamon,  que  les  Doriens  d'Égine,  et 
la  plupart  des  autres  Grecs  considéraient  comme 
Éacide,  parent  d'Achille,  est  toujours  représenté 
dans  l'Iliade  comme  héros  salaminien  et  parent 
de  Ménesthée  d'Athènes  :  jamais  il  n'y  est  question 
de  son  alliance  avec  le  fils  de  Pelée.  Il  en  faut 
conclure  qu'Homère,  ainsi  que  le  logographe  atti- 
que  Phérécyde  3,  le  considérait  comme  un  héros 
d'origine  attico-salaminienne.  La  démonstration 
minutieuse  de  l'origine  hellénique  du  héros  Glau- 
cos,  lors  du  célèbre  combat  avec  Diomède,  gagne 

1  Od„  VII,  80;  cf.//.,  II,  547. 
^Iliade,  VIII,   203  ;  XX,  40i   avec   les    scholies  ;  Epigr. 
hom.,  VII  (dans  le  Pseudo-Hérod.,  XVII). 
»  ApoUodore,  III,  12,  6. 


HOMÈRE  ^ 

aussi  et  sans  contredit  en  intérêt  quand  nous  y 
rattachons  l'idée  de  ces  rois  ioniens  *  de  la  famille 
de  Glaucos  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Quant  aux 
institutions  publiques  et  à  leur  dénomination,  on 
trouve  également  chez  Homère  beaucomp  de  ves- 
tiges de  coutumes  ioniennes.  Les  phratries,  par 
exemple,  mentionnées  dans  l'Iliade,  ne  se  trouvent 
que  dans  les  États  ioniens.  Les  thètes,  journaliers 
sans  possession  territoriale,  sont  chez  Homère  les 
mêmes  qu'ils  étaient  à  Athènes  du  temps  de  Solon. 
Demos,  signifiant  à  la  fois  plaine  et  commune  % 
est  évidemment  une  expression  ionienne.   Platon 
fait  observer  à  un  Spartiate  '  que  le  genre   de  vie 
décrit  par  Homère  est  plutôt  ionien  que  lacédémo- 
nien,  et  l'on  pourrait  en  effet  citer   beaucoup  de 
coutumes  et  d'usages  que  les  Doriens  répandirent 
parmi   les  Grecs,  et  dont  on  ne  rencontre  aucune 
trace  dans  les  poëmes  homériques.  Enfin,  abstrac- 
tion faite    du  théâtre  même    des  deux   poèmes, 
nous   trouvons    chez    Homère  une   connaissance 
locale  particulièrement  correcte  et  précise  de  l'Io- 
nie  septentrionale  et  de  la  Méonie  voisine,  où  la 
prairie  asienne,    le  fleuve  Caystros  et  ses  cygnes, 
le  lac  de  Gygée  et  le  mont  Tmolos',  Sipylon  enfin 

1  Voy.  le  commencement  du  quatrième  chapitre.  Du  reste, 

.nous  ne  nous  sommes  point  servi  des  passages  suspects  qui 

-ont  pu  être  intercalés  du  temps  de  Pisistràte.  Sur  la  tendance 

altique  dans  la  mythologie  d'Homère,  cf.  Pseudo-Herod.,  ç. 

XXVHI.  ,v    U  \ 

Ml  en  est  de  même  pour  le  mot  commonen  anglais.  (K.  n,) 

3  Loîs,  III,  680. 

M/.,  II»  865;  XX,  392. 
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avec  l'Achélous,   lui   sont    évidemment  familiers 
comme  dos  souvenirs  de  jeunesse*. 

S'il  était  permis  de  chercher  à  la  pâle  lueur  de 
ces  faits  un  chemin  à  travers  les  ténèbres  des  my- 
thes antiques  et  de  rattacher  ceux-ci  à  l'histoire  au- 
thentique de  Smyrne,  voici  à  peu  près  le  résultat 
auquel  on  arriverait.  • 

Homère    appartenait    à    une    de    ces    familles 
ioniennes  qui   émigrèrent   d'Éphèse  pour  se  ren- 
dre k  Smyrne,   à  l'époque   où  les  Éoliens   et  les 
Achéens  en  formaient  la  population  principale,  et 
où  leurs   traditions  héréditaires  sur  la  guerre  de 
Troie  excitaient  encore  le  plus  vif  intérêt.  Grâce  à 
son  intelligence  poétique,  il  sut  concilier  le   con- 
traste des  deux  races  opposées  en  traitant  un  su- 
jet achéen  avec  la  grâce  et   le  génie   de  l'Ionien. 
Mais  en  expulsant  plus  lard  les  Ioniens,  Smyrne  se 
priva  elle-même  de  sa  célébrité  poétique,  et  l'éta- 
blissement des  Ilomérides  sur  l'ile  de  Chios  était 
très  probablement  une  conséquence  de  cette  expul- 
sion*. 

,     D'ailleurs,  cette  argumentation,  qui  repose  sur 
l'histoire  des  colonies  de  l'Asie  Mineure,  placerait 

'  \  IL,  XXIV,  615.  Il  résulte  des  scholies  que  l'Aehéloiis 
homérique  est' le  ruisseau  qui  coule  du  Sipylon  vers  Smyrne. 
2  Cette  opinion  a  été  contestée,  surtout  par  Sengebusch 
[Annales  de  Jahn,  W..  LXVII,  livr.  III,  IV,  VI.  surtout  IV. 
.p.  361  à312)à  propos  d'un  compte-rendu  du  livre  de  M.  Lauer, 
Geschichte  der  Uomer.  Poésie.  Cf.  la  critique  des  prétentions 
des  diverses  villes  grecques,  dans  la  Dissertatio  homenca 
posterior  que  ce  savant  a  mise  en  tète  de  son  édition  de  1  0- 
dyssée,  p.  l  à  17.  K.  H. 
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la  naissance  d'Homère  quelques  générations  après 
la  colonisation  ionienne,  et  en  cela  elle  se  trouve- 
rait d'accord  avec  les  meilleures  autorités  de  Tan- 
liquité.  Les  calculs  d'Hérodote  et  des  chronolo- 
gistes  alexandrins  présentent  le  même  résultat, 
puisque  le  premier  place  Homère  ainsi  qu'Hé- 
siode quatre  siècles  '  avant  lui-même,  et  que  les  au- 
tres le  mettent  cent  ans  après  la  migration  ionienne 
et  soixante  avant  la  législation  de  Lycurgue*.  Il 
ne  manque  cependant  pas  d'opinions  divergentes 
sur  ce  point,  même  chez  les  auteurs  les  plus  éru- 
dits  de  l'antiquité.  » 

Homère  dont  nous  savons  au  moins  avec  certi- 
tude ces  quelques  détails,  donna  la  première 
grande  impulsion  à  la  poésie  épique.  Avant  lui  la 
poésie  se  bornait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à 
célébrer,  par  des  chants  courts  et  détachés,  quel- 
que action  ou  aventure  isolée.  La  mythologie  hé- 
roïque avait  frayé  la  voix  aux  poëtes  en  groupant 
par  masses  considérables  les  faits  et  gestes  des 
héros  les  plus  illustres,  de  manière  à  donner  à  cha- 
cune de  ces  masses  une  cohérence  naturelle  et  une 
idée  fondamentale  commune.  Les  traits  généraux 
de  ces  cycles  de  traditions  une  fois  connus,  le 
poète  avait  l'avantage  de  pouvoir  raconter  un 
épisode,  soit  de  la  vie  d'Héraclès,  soit  d'un  des 
sept  chefs  devant  Thèbes,  soit  d'un  héros  quelcon- 
que de   la  guerre  de  Troie,  avec  la  certitude  que 


»Hérod.,  Il,  53. 

*Apollo(I  Fragm.f  I.  p.  410,  édit.  Heyne. 
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l'aventure  individuelle  serait  comprise  dans  son 
rapport  cyclique  et  que  Tauditoire  saisirait  l'inten- 
tion et  le  but  final  où  lendait  l'action  (dans  le  pre- 
mier cas  l'apothéose  d'Héraclès,  dans  le  second  la 
destruction  fatale  de  Thèbes  et  de  Troie). 

Les  rhapsodes  se  contentèrent  sans   doute  pen- 
dant longtemps  de  célébrer  ainsi  des  points  déta- 
chés de  la  tradition  héroïque  dans  de  courts  poè- 
mes épiques,  tels  qu'en  firent  plus  tard  divers  poê- 
les de  l'école    d'Hésiode.   On  pouvait  même,  au 
besoin,  en  former  des  séries  d'aventures  d'un  seul 
héros,  sans  que  cela  constituât  jamais  plus  qu'un 
recueil  de  poëmes  détachés  sur  un  même  sujet,  et 
sans  que  Ton  arrivât  ainsi  à  l'unité  dans  les  carac- 
tères et  dans  la  composition  qui  constitue  la  véri- 
table épopée.  C'était  donc  une  chose  toute  nou- 
velle et  qui  dut  produire  une  sensation  extraordi- 
naire lorsqu'on  vit  un  poëte  choisir  dans  l'ensem- 
ble des  mythes  un  sujet  qui,  par  lui-même  et  indé- 
pendamment des  autres  parties  du  groupe  auquel 
il    appartenait,    otTrait  un  intérêt    assez  puissant 
pour  satisfaire   l'esprit  et  se  prêtait  à  un  dévelop- 
pement tel  qu'on  pouvait  y  faire  paraître  les  héros 
principaux  de  tout  un  cycle,  chacun  avec  son  carac- 
tère individuel,  sans  que,  pour  cela,  le  héros  prin- 
cipal ou  l'action  du   poëme   en  fussent   éclipsés. 
Homère  trouva  deux  sujets  de  cette  étendue  et  de 
cet  intérêt  dans  la  colère  d'Achille  et  dans  le  re- 
tour d'Ulysse. 

Le  premier  de  ces  sujets  est  un  événement  qui , 
en  amenant  la  mort  d'Hector,  précéda  de  peu  la 
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destruction  de  Troie,  dont  ce  héros  était  le  défen- 
seur. Sans    doute  une  vieille  légende  bien    anté- 
rieure à  Homère  racontait  déjà  comment  Hector 
péril  par  la  main  d'Achille   pour  avoir  tué  Patro- 
cle,  et  comment  le  fils  de  Thétis  n'était  point  venu 
au  secours   du  meilleur  de  ses  amis,  parce  qu'ir- 
rité contre  les  Grecs  qui  lui  avaient  fait  un  affront, 
il  ne  prenait  plus  part   à  leurs    combats.  C'est  le 
changement   qui   se    passe  dans   le    cœur     d'A- 
chille et  qui  le  transforme  d'ennemi  des  Grecs  en 
ennemi  des  Troyens  que  le  poëte  choisit  comme  le 
point  culminant  de  son  poëme,  le  moment  décisif 
de  l'action  entière.  Car  si,  d'une  part,  le  revirement 
subit  dans  le  sort  des  armes,  qui  est  le    résultat  de 
ce  changement,  fait  ressortir  par  le  contraste  toute 
la  grandeur  d'Achille,  la  métamorphose  d'un  carac- 
tèreaussi  ferme  et  aussi  résolu  ne  pouvait  manquer 
d'émouvoir  profondément  les  âmes.  En  prenant  ce 
moment  pour  centre  de  l'action,  une  longue  pré- 
paration et  un  développement  graduel  devenaient 
nécessaires,  puisqu'il  s'agissait  non-seulement  de 
raconter  la  cause  du  courroux  d'Achille,  mais  aussi 
les   désastres  qui   en  furent  la  conséquence  pour 
les    Grecs.    D'ailleurs,    montrer   l'insuffisance  de 
tous  les   autres  héros,  c'était  en  même  temps  la 
meilleure  occasion  d'en  passer  en  revue  toutes  les 
puissantes  figures.  C'est  ici  surtout,  dans  l'ordon- 
nance de  cette  partie  préparatoire,  et  dans  la  façon 
dont  il  y  rattache  la  catastrophe,  que  le  poëte   se 
montre  initié  dans  les  plus  profonds  secrets  de  la 
composition  poétique  ;  et  l'art  avec  lequel  il  sait 
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retarder  le  (lénoùmcnt  et  voiler  le  plan  du  poëmc 
entier,  prouve  une  maturité    de  rintelligence  poé- 
tique devant  laquelle  on  demeure  confondu  quand 
on  pense  à  l'Age  où  ce  poëme  fut  composé.   Après 
avoir    surmonté    certains   obstacles,   le  poêle   ne 
poursuit  évidemment  plus  qu'un  seul  but,  celui 
d'accroître  et  d'augmenter  sans  cesse  les  calami- 
tés que  se  sont  attirées  les  Grecs  par  l'injure  faite 
à  Acbille  ;  et,  dès  le  début,    il  prête  à  Zeus  des 
paroles  qui  promettent  celte  vengeance   et    cette 
glorification  du  fils  de  Tliétis.  11  est  évident  qu'en 
même   temps  il  cherche  à  faire  naître  dans  l'âme 
de  l'auditeur  attentif  le  désir  toujours  croissant, 
non-seulement  de  voir  les    Grecs   sauvés    d'une 
ruine  complète,  mais  encore  de  voir  brisés  l'intolé- 
rable  orgueil   et  la  fierté  indomptable    d'Achille. 
L'un  et  l'autre  de  ces  buts  est  atteint  par  l'accom- 
plissement du  secret  dessein  de  Zeus,  dessein  qu'il 
ne  confie  qu'à  Héré,  vers  le  milieu  seulement  du 
poëme,  et  qu'il  cache  à  Thétis  ainsi  qu'à  son  fils 
Achille»  parce  que  celui-ci  n'eût  pas  manqué  d'aban- 
donner son  inimitié  pour  les  Achéens  s'il  en  avait 
BU  connaissance.  Maintenant,  déterminé  par  la  perle 

«  Thétis  n'avait  rien  (lit  à  Achille  de  la  perte  de  Patrocle 
(//.,  XVII,  411),  car  elle  n'en  savait  rien  (//.,  XVIlI,  63). 
Zeus  cache  également  ses  desseins  à  Héré  et  aux  autres 
•dieux.  Malgré  le  chagrin  que  leur  inspirent  les  malheurs  des 
Grecs,  il  ne  les  révèle  à  Héré  qu'après  son  sommeil  sur  le 
mont  Ida  (//.,  XV  (55).  L'interpolation  des  vers  [II.,  VIU 
475-476)  était  reconnue  par  les  anciens,  bien  qu'ds  ne  fissent 
pas  valoir  l'objection  principale  qu'on  peut  faire  à  leur  authen- 
ticité. V.  Schol.  \en,,  A.  ' 


; 
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du  meilleur  ami  qu^il  avait  envoyé  au  combat  «  dans 
l'intérêt  de  sa  propre  gloire  «,  »  et  non  par  sollici- 
tude pour  les  Grecs,  il  renonce  soudain  à  son  hos- 
tilité envers   ceux-ci,  et  devient  la  proie  de  senti- 
ments entièrement  opposés.  C'est  ainsi  que  la  glo- 
rification  du  fils  de  Thétis  se  concilie  avec  l'action 
presque  imperceptible    du  Destin   que  les   Grecs 
croyaient  reconnaître  dans  toutes  affaires  humaines. 
Tout  cela  suffit  déjà  pour  prouver  que  la  glorifi- 
cation d'AchiUe  comme  du  héros  grec  par  excel- 
lence, devant  lequel  tous  les  autres  s'inclinent,  et 
qui  seul  peut  vaincre  les  Troyens,  n'est  pas  le  but 
unique  et  dernier  que  se  soit  proposé  l'auteur  de 
riliade.  La  poésie  grecque  ne  s'est  même  jamais 
montrée  bien  propice  à   ces  apothéoses  absolues 
d'une  individualité,  fût-ce  celle  du  plus  grand  des 
héros  ;    mais  il  y  a  aussi  dans  le  caractère  même 
d'Achille  des  raisons  qui  ne   permettent   pas  do 
supposer  que  le  poëte  ait  voulu  concentrer  toute 
notre  sympathie  sur  ce  héros   seul,  qu'il  a  repré- 
senté immodéré,  aspirant  à  ce  qui  est  surhumain 
à  la  fois  et  inhumain,  tombant  d'un  extrême  de  la 
passion  dans  Vautre,  passant  de  la  haine  inexora- 
ble des  Grecs  à  la  douleur  désespérée  de  la  perte  de 
Patrocle,  et  de  cette  douleur   à  une  colère  aveu- 
gle contre  Hector.   Et  pourtant,  on  ne  saurait  le 

»  Homère  ne  désire  pas  que  l'apparition  dd  Patrocle  soit 
considérée  comme  un  signe  de  l'apaisement  de  la  colère  d'A- 
chille. Celui-ci  exprime  au  môme  moment  le  d^sir  que  pas  ua 
Grec  n'échappe  à  la  mort,  et  que  tous  deux,  Achille  et  Pa- 
trocle, escaladent  seuls  les  murs  de  Troie  (11. ,  XVI,  97). 
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contester,  Achille  est  le  premier  caractère  de  l'I- 
liade, le  plus  grand  et  le  plus  sublime  ;  il  y  a  même, 
indépendamment  de  sa  force  surhumaine  qui 
obscurcit  celle  de  tous  h'S  autres  héros,  quelque 
chose  de  divin  dans  l'élévation  de  son  âme.  Quand 
on  songe  à  la  mélancolie  qui  s'empare  d'Hector 
malgré  tout  son  courage,  et  qui  l'accompagne  au 
combat  comme  un  sombre  présage  de  son  sort 
douloureux,  que  l'âme  d'Achille  paraît  grande  et 
élevée  î  II  connaît  la  mort  prématurée  qui  l'attend  ; 
il  sait  qu'elle  doit  suivre  de  près  le  meurtre 
d'Hector,  et  pourtant  rien  no  paralyse  pour  un  ins- 
tant sa  résolution  avant  le  combat,  rien  ne  vient 
allérer  le  calme  plein  de  dignité  qui  succède  à  la 
lutte!  C'est  surlout  aux  jeux  funèbres  qu'Achille 
paraît  dans  toute  sa  grandeur;  dans  cotte  entrevue 
avec  Priam,  scène  sans  pareille  dans  toute  la  poé- 
sie antique,  où  la  haine  nationale,  l'ambition  per- 
sonnelle, toutes  les  passions  farouches  et  barbares 
enfin,  font  place  aux  sentiments  les  plus  doux,  les 
plus  humains,  tout  comme;  le  visage  humain 
rayonne  d'un  éclat  nouveau,  d'une  sérénité  plus 
pure  après  une  violente  souiïrance,  longtemps 
réprimée.  C'est  d.)nc  le  travail  de  purification  par 
lequel  passe  le  caractère  d'Achille,  et  qui  délivre 
de  toute  souillure  la  part  divine  de  sa  nature,  qui 
constitue  la  pensée  dominante  du  poëme  tout  en- 
tier, et  la  façon  dont  ce  travail  se  communique  au 
cœur  de  l'auditeur,  absorbé  par  l'intérêt  du  sujet, 
en  fait  une  des  choses  les  plus  belles  et  les  plus 
parfaites  qu'ait  produites  la  haute  poésie. 
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Supprimer  une  partie  quelconque  de  cet  ensem- 
ble d'actions,  de  circonstances  et  de  sentiments 
divers,  ne  serait-ce  pas  mettre  en  pièces  un  orga- 
nisme vivant  dont  les  parties  perdraient  nécessai- 
rement, aussi  bien  que  le  tout,  leur  vitalité  propre? 
De  même  que  la  vie  ne  réside  pas  dans  un  seul 
point  du  corps,  et  qu'elle  exige  toute  une  associa- 
tion de  svstèmcs  et  de  membres,  de  même  l'unité 
de  l'Iliade  repose  sur  la  combinaison  de  ses  par- 
ties. Ni  les  défaites  des  Grecs  jusqu'à  l'incendie 
du  vaisseau  de  Protésilas,  qui  préparent  l'auditeur 
et  qui  excitent  sa  curiosité,  ni  la  péripétie  produite 
par  la  mort  de  Patrocle,  ni  l'apaisement  final  du 
courroux  d'Achille  ne  devaient  faire  défaut,  une 
fois  que  le  germe  fertile  d'un  tel  poëme  avait  pris 
racine  et  commencé  à  se  développer  dans  le  génie 
d'Homère.  On  ne  saurait  cependant  nier  que  l'I- 
liade s'est  étendue  bien  au-delà  des  limites  du 
plan  primitif  et  de  la  nécessité  absolue  ;  que  l'in- 
troduction surlout,  qui  rapporte  les  tentatives  des 
autres  héros  pour  remplacer  Achille,  atteint  une 
longueur  démesurée.  La  supposition,  en  effet,  que 
des  passages  importants  ont  été  intercalés  dans 
l'Iliade,  s'appliquerait  avec  bien  plus  de  probabilité 
aux  premiers  livres  qu'aux  derniers,  dans  lesquels 
pourtant  des  critiques  récents  ont  cru  trouver 
le  plus  de  traces  d'interpolation.  Deux  motifs 
principaux  semblent  avoir  déterminé  cette  ex- 
tension,  et,  s'il  est  permis  de  pousser  aussi  loin 
les  hypothèses,  paraissent  avoir  agi  particu- 
lièrement   sur   l'esprit    d'Homère    lui-même,    et 
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plus  encore  sur   celui    de    ses    successeurs,    les 
Homérides. 

L'idée  de  compléter  l'œuvre  en  y  introduisant 
tous  les  sujets,  descriptions  et  événements  qui  ne 
pouvaient  avoir  de  l'intérêt  que  dans  un  poëmc 
qui  eut  traité  de  la  guerre  entière,  dominait  évi- 
demment dès  le  commencement.  Il  est   probable 
que  bien  des  cbaiits  plus  anciens  encore,  qui  célé- 
braient des   épisodes   détacbés   de   la  guerre   de 
Troie,  furent  consultés,  et  que  Ton   en  incorpora 
les  plus  belles  parties  dans  le  poëme  nouveau, 
puisque  la  poésie  populaire  qui  se  propage  par  la 
tradition  orale   suit  naturellement  cette   voie  et, 
tout  en  s'appropriant  les   meilleures    idées   des 
poêles  du  passé,  leur  donne  une  vie  nouvelle  en 
les  fondant  avec  d'autres  matériaux.  Si,  de  cette 
façon,  il  s'est  glissé  dans  le  poëme  des  éléments 
qui  ne  paraissent  pas  s'accorder  tout  à  fait  avec  lo 
sujet  principal,   et   qui    étaient  peut-être   mieux 
placés    dans  un   récit  antérieur   de  la  guerre   de 
Troie  ;  si  par  là  un  poëme  sur  le  courroux  d'A- 
chille est  devenu  une  Iliade  (nom  très-significatif), 
il  faut  convenir  cependant  que  le  poëte  est  pleine- 
ment justifié  par  la  manière  dont,  en  suivant  sans 
doute  les  traditions  dominantes  de  l'époque,  il  a 
compris   et  présenté   la  situation   respective    des 
nations  liostilos,  ainsi   que  leur  façon  de  faire  la 
guerre  jusqu'à  la  séparation  d'Acbille  du  reste  de 

l'armée. 

Quoique  les  traditions  se  fussent  probablement 
appauvries  peu  h  peu,  les  évéupr^^nts  prinpipauiç 
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ne  pouvaient  encore  être  oubliés  à  l'époque  des 
poëtes  cycliques  et  de  leurs  successeurs;  et  ceux-ci 
nous  disent  qu'à  partir  du  combat  lors  du  débar- 
quement  des  Grecs  où  Hector,  après  avoir  tué  Pro- 
tésilas,  est  mis  en  fuite  par  Acbille,  jusqu'à  l'éloi- 
gnement  de  ce  héros,  les  Troyens  ne  firent  aucune 
tentative  pour  chasser  les  Grecs  de  leur  territoire. 
Ceux-ci  avaient  eu  le  temps  — car  les  murs  de  Troie 
leur  résistaient  encore  — de  ravager,  sous  la  con- 
duite d'Achille,  les  villes  et  les  îles  environnantes, 
parmi  lesquelles  Homère  mentionne  spécialement 
Pédasos,  ville  des  Lélèges;  Thèbes  la  cilicienne, 
au  pied  du  mont  Placos;  la  ville  voisine  de  Lyrnes- 
sos  et  les  îles  de  Lesbos  et  de  Ténédos  \  L'opinion 
que  le  poêle  se  formait  de  l'état  de  la  guerre  à 
ce  moment  ressort  clairement  de  divers  passages. 
Les  Troyens,  par  exemple,  ne  s'aventurent  pas 
hors  des  portes  de  la  ville  tant  qu'Achille  prend 
part  à  la  guerre  et  alors  même  qu'Hector  nourrit 
le  désir  de  tenter  une  sortie,  la  crainte  générale  et 

1  La  question  pourquoi  les  Troyens  n'attaquèrent  pas  les 
Grecs  pendant  qu'Achille  était  occupé  de  ces  expéditions  ma- 
ritimes, ne  peut  se  résoudre  que  par  l'histoire,  et  non  par  la 
tradition  léi^endaire.  Il  n'est  pas  moins  remarquable  qu'Ho- 
mère ne  connaisse  aucun  héros  achéen  qui  soit  tombé  dans  la 
bataille  après  Protésilas  et  avant  le  moment  où  commencent 
les  événements  rapportés  dans  l'Iliade.  (V.  surtout  Odijssée, 
III  \0b  et  s.).  On  ne  parle  pas  davantage  de  héros  troyens 
qui  soient  tombés  dans  le  combat.  Enée  et  Lycaon  sont  sur- 
pris dans  des  occupations  paisibles,  et  on  ne  peut  supposer 
que  quelque  chose  d'analogue  pour  Nestor  et  Troilus.  V.  IL, 
XXIV,  257. 


Kl' 


>.i 


l 


104  HOMÊRK 

la  pusillanimité  des  vieillards  le  rcliennent  *.  Celte 
idée  que  le  poêle  se  fait  de  la  nature  de  la  guerre 
pendant  ces  premières  années,  le  justifie  ample- 
ment d'avoir  placé  dans  llliade  des  événements  qui 
sembleraient  plus  à  leur  place  au  commencement 
du  siège.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  ne  se  rangent 
par  races  et  phratries  qu'après  le  conseil  de  Nestor, 
ce  qui  donne  un  prétexte  pour  énumérer  les  diffé- 
rents peuples  et  pour  donner  le  catalogue  contenu 
dans  le  deuxième  livre.  S:  ce  catalogue  nous  ins- 
truit suffisamment  de  l'organisation  générale  de 
l'armée,  Hélène  et  Priam  regardant  du  haut  des 
murs  de  Troie,  et  Agamemnon  passant  en  revue 
les  troupes  dans  les  troisième  et  quatrième  livres, 
réussissent  parfaitement  à  nous  faire  voir  le  carac- 
tère individuel  dos  principaux  guerriers.  De  même, 
une  idée  qui  aurait  dii  se  présenter  bien  plus  na- 
turellement à  l'esprit  des  Grecs  et  des  Troyens 
pendant  les  premières  neuf  années,  lorsque  les 
Grecs,  soutenus  par  Achille,  et  confiant  dans  leur 
supériorité,  ne  regardaient  pas  encore  tout  traité 
comme  indigne  d'eux,  figure  ici  pour  la  première 
fois  ;  c'est  celle  de  faire  décider  l'issue  de  la  guerre 
par  un  combat  singulier  entre  les  deux  person- 
nages qui  en  éta'ent  les  auteurs,  projet  qui  échoue, 
du  reste,  grâce  à  la  fuite  pusillanime  de  Paris  et  à 
la  mauvaise  foi  de  Pandore.  Ce  n'est  qu'après  leur 
première  rencontre  avec  les  Troyens,  lorsqu'ils  se 
sont  assurés  que  ceux-ci  sauraient  leur  tenir  tête 

»  Iliade,  V,  788;  IX,  352;  XV,  721. 
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en  rase  campagne,  que  les  Grecs  font  construire 
un  mur  de  défense  autour  de  leurs  vaisseaux  ;  et 
l'oubli  qu'ils  font,  à  cette  occasion,  d'un  sacri- 
fice  aux  dieux,  est  allégué  comme  une  nouvelle 
raison  pour  que  leurs  projets  ne  soient  pas  cou- 
ronnés de  succès.  Ce  récit  a  déjà  paru  à  Thucy- 
dide si  peu  conciliablc  avec  la  probabilité  histori- 
que  que,  sans  égard  pour  le  témoignage  d'Ho- 
mère,  il  plaça  cet  événement  aussitôt  après  le 
débarquement'.  Le  désir  de  renfermer  tout  dans 
les  limites  du  poëme  se  trahit  aussi  par  le  fait  que 
plusieurs  circonstances  qui  y  sont  contenues  sont 
évidemment  imitées  d'autres  qui  sont  complète- 
ment en  dehors  du  sujet.  La  blessure  au  talon*, 
par  exemple,  que  Paris  fait  à  Diomède,  paraît  em- 
pruntée à  la  mort  d'Achille  et  fournit  aussi  les 
lignes  générales  de  la  fin  de  Patrocle.  Une  divinité 
et'' un  mortel  réunis  sont,  dans  l'un  et  dans  Tautre 
de  ces  événements,  les  agents  t[ui  accomplissent 
les  arrêts  du  Destin  ^ 

C'est  dans  une  sorte  de  conflit  que  se  livraient 
dans  l'àme  du  po('te  le  plan  de  son  poëme  et  son 
patriotisme  qu'il  faut  chercher  l'autre  motif,  qui 
a  fait  donner  une  étendue  disproportionnée  à 
l'introduction  en  retardant  l'action  principale  qui 

t  Thucyd.,  I,  11.  L'essai  du  scholiaste  de  résoudre  la  diffi- 
culté,en  supposant  un  grand  boulevard  et  un  petit  boulevard, 

est  puéril. 

«  i/.,XÏ,  377.  ^.^  ^.,, 

3  IL,  XIX,  417;  XXII,  359.  C'était  la  destinée  d  Achille  : 

0£w  Ts  xai  àvzpt  Ifi  ^aix;^vac. 
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amène  la  catastrophe.  Le  lecteur  attentif  s'aper- 
cevra bientôt  que,  tout  en  voulant  faire  ressortir 
les  désastres  et  les   calamités  que    subissent  les 
Grecs  par  le  courroux  d'Acbilîo,  l'auteur  est,  pour 
ainsi  dire,  arrêté  dans  sa  marche  vers  ce  but,  par 
le  désir  très-naturel  do  venger  la  niort  de  chaque 
Grec  par  celle  d'un  Troyen  plus  illustre  encore,  et 
de   faire  valoir  la    gloire    des   nombreux   héros 
achéens  en  faisant  périr  un  plus  grand  nombre  de 
Troyens  jusque  dans  les  journées  où  les  Grecs 
sont  battus.  Quand  même  nous  admettrions  que, 
vivant  parmi  les  descendants  de  ces  héros  achéens, 
il  eût  à  sa  disposition  plus  de  traditions  sur  eux 
que  sur  les  Troyens,  il  y  a  cependant  autre  chose 
encore  dans  la  préférence  marquée  qu'il  montre 
pour  les  traditions  achéennes  ;  il  y  a  l'intention 
manifeste  de  donner  un  caractère  national  à  son 
œuvre.  Que  l'on  compare  le  récit  du  second  jour  à 
celui  du  premier  r  un  seul  livre  —  le  huitième  — 
suffit  au  poêle  pour  raconter  la  défaite  des  Grecs, 
dont  il  est  bien  obligé  de  convenir,   mais   qu'il 
compense    par   de    grandes   perles   du   côté    des 
Troyens  ;  tout  s'y  passe   régulièrement   sous   la 
surveillance  de  Zeus.  La  bataille  du  premier  jour 
au  contraire  remplit  cinq  livres  (II  à  YII),  narre  les 
exploits  de  Diomède  et  ceux  de  beaucoup  d'autres 
héros,  et  Zeus  semble  y  avoir  perdu  toute  souve- 
nance de  son  arrêt  et  de  la  promesse  donnée  à  Thétis. 
Les  exploits  de  Diomède  *  se  rattachent  étroi- 


*  Ato^^Q^ov;  àpiTTSta. 


HOMÊRË  107 

iemcnt,  îl  est  vrai,  à  la  rupture  de  l'armistice, 
puisque,  par  une  vengeance,  inévitable  après  cette 
trahison,  Pandore  meurt  do  la  main  de  ce  héros*; 
;  ^is  combien  le  poiite  ne  leur  donne-t-il  pas  d'é- 
tendue par  les  combats  avec  les  dieux,  trait  caracr 
téristique,  du  reste,  des  mythes  sur  Diomède*.  Il 
en  résulte,  surtout  dans  cette  partie  du  poome,  de 
légères  contradictions  entre  certains  passages, 
parfois  aussi  des  interruptions  dans  le  fil  du  récit. 
Telles  sont,  entre  autres,  les  opinions  contradic- 
toires énoncées  par  Diomède  et  sa  conseillère 
Atliéné  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  sage 
de  lutter  avec  les  dieux  ^;  et  la  contradiction  au 
sujet  de  la  cuirasse  de  Diomède  ^  ;  celle-ci  avait 

*  Iliade,  V.  290.  Homère  ne  fait  pas,  à  cette  occasion,  la 
remarque  que  l'on  attendrait  ;  mais  il  est  dans  sa  manière  de 
produire  l'effet  par  le  simple  enchaînement  des  circonstances, 
sans  observation  personnelle. 

*  Diomède,  selon  la  tradition  argivienne  qui  se  rapportait  à 
Pallas,  était  lui-même  en  rapport  intime  avec  cette  divinité, 
son  porte-bouclier  et  protecteur  du  palladium.  Aussi  Homère 
le  rattache-t-il  plus  étroitement  que  les  autres  héros  aux 
dieux  olympiens  ;  Pallas  dirige  son  char  et  lui  donne  le  cou- 
rage d'affronter  dans  le  combat  Ares,  Aphrodite  et  m'ême 
Apollon.  Il  est  surtout  remarquable  que  Diomède  ne  combat 
jamais  contre  Hector,  mais  avec  Ares,  qui  donne  à  Hector  la 
force  de  vaincre. 

3  //.,  V,  130,434,  827;  VI,  128. 

*  //.,  VI,  230  et  VIII,  194.  La  contradiction  relativement  à 
Pylémène  est  levée  par  la  suppression  du  vers,  579,  V,  et  la 
conservation  du  658,  XIII.  L*oubli  qu'on  reproche  à  Patrocle 
du  message  à  Achille  me  semble  de  peu  d'importance  {Iliade, 
XI,  839  ;  XV,  390).  Patrocle  ne  peut-il  avoir  envoyé  un  mes- 
sager instruire  Achille  de  ce  qu'il  désirait  savoir?  Que Pply- 
damas  ne  suive  pas  le  conseil  qu'il  donne  lui-même  à  Hector 


jOg  HOMÈRE 

déjà  frappé  les  anciens,  mais  elle  s'expliquerait, 
si  nous  admellions  que  la  scène  entre  Diomède  et 
Glaucus  a  élé  intercalée  par  un  Homéride  de 
Chios,  en  honneur  peut-être  de  quelque  descendant 
de  Glaucus  *. 

Quant  aux  scènes  nocturnes  '  du  dixième  livre, 
il  s'est  conservé  une  tradition  remarquable  d'après 
laquelle  elles  formaient  dans  l'origine  un  poëme  à 
part  que  Pisislrate  fit  ajouter  à  llliade  \  Elle  est 
appuyée  par  la  circonstance  que  Ton  ne  Irouve,  ni 
avant,  ni  après  ce  livre  la  moindre  allusion  aux 
faits  qu'il  contient,  pas  un  mot  qui  rappelle  l'arri- 
vée de  Rhésus  au  camp,  et  l'enlèvement  de  ses 
chevaux  par  Diomède  et  Ulysse.  On  pourrait  même 
omettre  ce  livre  entier  sans  causer  une  lacune  sen- 
sible dans  le  poëme  ;  mais  il  est  manifeste  qu'il  a 
été  fait  expressément  pour  occuper  la  place  où  il 
se  trouve,  pour  compléter  le  reste  de  la  nuit  el 
pour  ajouter  un  nouvel  exploit  à  ceux  des  héros 
grecs  ;  car  seul  il  serait  incomplet,  et  il  ne  pour- 
rait guère  faire  partie  d'un  autre  poëme. 

La  nature  du  sujet  explique  suffisamm^mt  pour- 
quoi la  première  partie  de  l'Iliade,  jusqu'au  combat 
des  vaisseaux,  a  un  certain  caractère  de  sérénité, 
parfois  même  de  gaieté,   tandis   que  la  seconde 

(//.,  XII,  75;  XV,  351,  447;  XVf,  367),  cela  s'excuse  par 
une  faiblesse  humaine  bien  naturelle. 

»  Voir,  plus  haut,  le  commencement  du  chapitre  iv. 

-  '  NvxTioyjTta  et  Ao).wviia, 

-  »  SchoU  ven,  sur  VIL,  X,  1  ;  Euslalh.,  p.  785,  41,  éd. 
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moitié  du  poème  porte  une  teinte  grave  et  mélan- 
colique   qui    se  trahit  jusque    dans  le  choix   des 
expressions.  Les  mauvais  traitements  que   subit 
Thersile,  la  lâche  fuite  de   Paris,  qui  se  réfugie 
dans  les  bras   d'Hélène,  la  folie  crédule  de  Pan-, 
dore,  les  rugissements  d'Ares  et  les  larmes  fémi- 
nines d'Aphrodite,  blessée  par  Diomède,  forment, 
dans  les  premiers  livres  de  l'Iliade,  autant   d'épi- 
sodes attrayants  et  amusants,  dont  on  chercherait 
vainement  le  pendant  dans  les  derniers.  La  phy- 
sionomie du  vieil  aède  qui,  au   début,  est  pleine 
de  sérénité,  et  que  vient  éclairer  parfois  un  sourire 
ironique,  prend  peu  à  peu  une  expression  tragique 
et  passionnément  agitée.  Bien  que   ce   contraste 
s'explique  suffisamment  par    le  plan  primitif  du 
poème,  il  est  cependant  permis  de  demander  si  le 
commencement    du    deuxième    livre,    où    ce   ton 
enjoué  est  plus  apparent  qu'ailleurs,  émane  réelle- 
ment d'Homère,  et  s'il  n'est  pas   plutôt  l'œuvre  de 
quelque  Homéride  de  l'âge  suivant.  Zeus  s'y  pro- 
pose de  tromper  Agamemnon,  puisque  c'est  au 
moyen  d'un  rêve  qu'il  lui  inspire  du  courage  pour 
le  combat  ;  puis  Agamemnon  se  permet  la  super- 
cherie de  persuader  aux  Achéens  qu'il  s'est  décidé 
pour  le  retour  dans  la  patrie,  tandis  qu'il  est  plein 
d'espoir  de  combattre  el  de  vaincre.  Mais  le  voilà 
à  son  tour  désappointé  d'une  façon  comique  par 
ceux  qu'il  entendait  seulement  mettre  à  l'épreuve 
afin  de  h-s  exciter  au  com])at  et  qui,  au  contraire, 
se  montrent  fort  contents  de  se  retirer  et  de  laisser 
Troie  intacte,  contrairement  aux  arrêts  du  Destin. 

HiST.  LITT.  GRFJQUE.    —    T.  U.  7 
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Ils  n'en  sont  empêchés  que  par  Ulysse,  qui  les 
retient  en  obéissant  à  une  inspiration  divine.  Il  y 
a  là  les  matériaux  de  toute  une  comédie  mythique, 
remplie  d'une  délicate  ironie,  toute  une  intrigue 
charmante,  où  Agamemnon,  tour  à  tour  trompeur 
et  trompé,  joue  le  rôle  principal  et,  croyant  inven- 
ter un  mensonge  ingénieux,  prononce,  sans  s'en 
douter,  une  dure  vérité,  en  disant  que  «  Zeus  lui 
a  joué  un  vilain  tour*.  »  Mais  il  est  impossible  que 
cette  comédie,  qui  occupe  plus  de  la  moitié  du 
second  livre,  ait  appartenu  au  premier  plan  de 
l'Iliade  ;  car  Agamcmnon,  se  plaignant  deux  jours 
plus  tard  aux  Grecs  d'avoir  été  trompé  par  Zeus 
dans  ses  pressentimenls  de  victoire,  emploie  au 
sérieux  les  mêmes  paroles  dont  il  s'était  d'abord 
servi  en  plaisantant  '.  A  moins  de  mettre  de  côté 
toutes  les  lois  de  la  vraisemblance,  on  ne  pouvait 
représenter  Agamomnon  comme  capable  de  répéter 
sérieusement  cette  plainte,  sans  faire  allusion  à  la 
contradiction  entre  celle-ci  et  sa  première  opinion. 
Il  est  donc  parfaitement  clair  que  le  passage  comi- 
que, qui  est  en  même  temps  plus  long,  n'a  pas 
donné  lieu  à  la  répélition  sérieuse,  dont  il  est,  au 
contraire,  la  parodie  circonstanciée,  composée 
plus  tard  par  quelque  Iloméride,  et  intercalée  en 
remplacement  d'un  premier  et  plus  court  récit  de 
l'armement  des  Grecs. 
Mais  aucune   partie  de  l'Iliade  ne  présente  des 

»  Iliade,  II,  214: 

«  //.,  II,  111-118  et  139-141  répondent  à//.,  IX,  18-23. 
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contradictions   aussi  évidentes   avec  le   reste  du 
poème,  que  le  catalogue  des  vaisseaux,  où  bien  des 
passages   avaient  déjà  éveillé  les  doutes  des  an- 
ciens. De  ce  nombre  est,  par  exemple,  la  réunion, 
évidemment   intentionnelle,   des   vaisseaux   athé- 
niens à  ceux  d'Ajax,  réunion  établie  dans  l'intérêt 
des  familles  athéniennes  des  Eurysacides  et  des 
Philaïdes,  qui    se    disaient   descendants   d'Ajax  ; 
puis  la  mention   faite    des   Panhellènes   vaincus 
dans    le    maniement    de    la   lance    par    Ajax  le 
Locrien,    contrairement   à   l'habitude    invariable 
d'Homère.   Les  contradictions  mytho-historiques 
qui  existent  entre  le  catalogue  et  l'Iliade  sont  plus 
frappantes  encore.  Mégès,  iils  de  Phylée  et  roi  de 
Dulichion  selon  le  catalogue,  est,  d'après  l'Iliade*, 
roi  des  Epéens,  et  demeure  en  Elide.  Ici  le  catar 
logue  a  suivi   la   tradition   généralement   reçue, 
même  beaucoup  plus  tard  *,  d'après  laquelle  Phy- 
lée avait  quitté  sa  patrie  par  suite  d'une  querelle 
avec   son  frère  Augeas.    Médon,    fils   illégitime 
d'Oïlée,  cité  dans  le  catalogue  comme  comman- 
dant l'équipage   du   vaisseau   de  Philoctète,  qui 
venait  de  Méthone,  devient  dans  l'Iliade,  au  con- 
traire, chef  des  Phthiens  ^,  habitants  de  Phylacé, 
qui  forment,  selon  le  catalogue,   un  peuple  tout  à 
fait  distinct,  sous  la  conduite  de  Podarcès  au  lieu 
de  Protésilas. 

En  présence  de  contradictions  aussi  palpables, 

*  Iliade,  XIII,  692  ;  XV,  5l9. 

*  CalJimaque,  clans  les  scliol.  :  IL,  II,  629,Cf.  Théocrite,  21. 
8  //.,  XIII,  693  :  XV.  334. 
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on   est   en   droit  d'appuyer  aussi    sur  les   traces 
moins  frappantes,   mais  qui  signalent  une  diffé- 
rence plus  essentielle  entre  les  opinions  générales 
des  deux  auteurs  de  l'épisode  et  du  poème.  Sui- 
vant  l'Iliade,    Agamemnon   possédait    l'Argolidc 
entière,  à  partir  de  Mycènc,  c'est-à-dire  la  partie 
voisine  du  Péloponèse  et  plusieurs  îles  *.  Le  cata- 
logue ne  lui  assigne  aucune  ilc,  mais  ajoute  à  son 
royaume  Egialée,  qui  ne  devint  achéenne  qu'après 
l'expulsion  des  Ioniens  \  Les  auteurs  du  catalogue 
ont   entièrement  oublié,  à  propos  des  Béotiens, 
qu'ils   habitaient   la   Thessalie   lors   de  la  guerre 
de   Troie  ;  car  ils  représentent  la  nation  entière 
comme  déjà  établie  dans  la  contrée  appelée  dans 
la  suite  la  Béotie  \  Il  n'est  question,  dans  l'Iliade, 
ni  de  héros,  ni  de  bandes  de  guerriers  qui  seraient 
venus  do  la  rive  orientale  de  la  mer  Egée  et  des 
îles  de  l'Asie  Mineure,  s'unir  à  l'armée  achéenne, 
ni  des  héros  de  Cos,  Phidippus  et  Antiphus,  ni  du 
beau  Nirée  de  Syme  ;  et  puisqu'elle  ne  dit  pas  que. 
Tléptolème  venait  de  Rhodes  (elle  se  borne  à  l'ap- 
peler fils  d'Héraclès),  il  est  permis  d'en  conclure 
qu'il  passait  aux  yeux  d'Homère  pour  un  héros 

*  Iliade,  II,  108. 

«  Le  vers  {IL»  II,  572)  montre  surtout  Irès-clairement  les 
idés  du  rhapsode  argivien,  qui  appelle  Adraste  le  premier  roi 
de  Sicyone.  (Cf.  Hérodote,  V,  67-68.) 

»  Il  y  a,  dans  Vflûuie,  également  un  passage  de  peu  d'im- 
portance qui  parle  de  Béotiens  en  Béotie  (IL y  V,  709). 
Aussi  Thucydide  présuma-t-il  qu'un  «7ro^a<T/x6ç  des  Béotiens 
s*était  établi  alors  en  Béotie,  ce  qui  ne  suffit  pas  pour  le 
catalogue. 
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de  Tirynthe.  La  série  des  îles  de  la  côte  de  l'Asie 
Mineure,  qui  figure  dans  le  catalogue,  détruit  la 
beauté  et  l'unité  du  tableau  des  nations  belligé- 
rantes tracé  dans  l'Iliade,  où  tous  les  alliés  de 
Troie  viennent  du  nord  et  de  l'est  de  la  mer  Egée, 
et  tous  les  guerriers  achéens  au  contraire  de  l'Oc- 
cident'. Le  catalogue,  fait  combattre  devant  les 
murs  de  Troie  les  Arcadiens  sous  Agapénor, 
ainsi  que  les  Perrhèbes  et  les  Magnètes;  tandis 
que  riliade,  se  tenant  à  une  tradition  plus  pure, 
évite  d'y  placer  des  races  pélasgiques,  et  on  sait 
que,  parmi  tous  les  Grecs,  ce  sont  précisément  les 
Arcadiens  et  les  Perrhèbes  qui  sont  restés  le  plus 
longtemps  fidèles  à  leur  origine  pélasgique. 

Mais  si  l'énumération  des  troupes  achéennes 
paraît  trop  détaillée,  et  semble  dépasser  les  limites 
du  plan  primitif,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  liste 
des  Troyens  et  de  leurs  alliés,  qui  est  loin  de  ré- 
pondre à  l'idée  que  l'Iliade  donne  de  leurs  forces  : 
au  point  même,  que  deux  alliés  importants,  les 
Caucones  et  les  Lélèges,  souvent  cités  dans  le 
poème  (les  derniers  surtout  comme  habitants  de 
la  célèbre  ville  de  Pédasus  sur  le  Satnioïs*),  y 
sont  entièrement  oubliés.  Parmi  les  princes  omis 
<ians  cette  liste  il  y  a  surtout  Astéropéus,  chef  des 
Péoniens,   qui,  étant  arrivé  onze  jours  avant  le 


*  Ce  passage  sur  les  Rhodiens,  dans  le  catalogue,  trahit 
également,  par  sa  longueur  démesurée,  l'intention  d'un  rhap- 
sode d'illustrer  l'île. 

*  Pour  les  Caucones,  voy.  /(.,  X,  429  ;  XX,  329  ;  pour  les 
Lélèçes,  //.,  X,  429  ;  XX,  96  ;  XXI.  86.  Cf,  VI,  35. 


I 


I! 


:    1 


114  HOMÈRE 

combat  d'Achille  et  par  conséquent  avant  la  revue 
contenue  clans  le  second  livre  »,  aurait  au  moins 
le  même  droit  que  Pyrechme^  à  être  nommé.  D'au- 
tre part,  nous  y  trouvons  des  noms  qui  auraient 
du  paraître  dans  l'Iliade  où  ils  font  défaut'. 

La  preuve  la  plus    concluante    cependant  que 
cette  énumération  des  ïroyens  date  d'une  époque 
comparativement  récente  et  nécessairement  pos- 
térieure à  celle  des  Acliéens  \  est  la  liste  des  alliés 
de  Troie,  qui   se   trouve  à  la  lin  du    poème   des 
Cypriaqu'es;  c'est-à-dire  immédiatement  avant  l'ac- 
tion  de   l'Iliade  —  car  ce  pobme    était    destiné  à 
servir  de  simple  introduction  à  celui  d'Homère-.  Il 
serait  donc  impossible   qu'il  contînt  celle  liste  si, 
lors  de  sa  composilion,  une  énumération  complète 
des  deux  nalions  avait  existé  dans  le  second  livre 
de  l'Iliade.  En  admettant  que  ce  catalogue  ne  soit 
qu'un  extrait  de  celui  du  poème  cyprique,  l'omis- 
sion d'Asléropéus  au  moins  s'expliquerait,  car  son 

i  7^,XXI,  155,  et  XII,  102  ;  XVII,  351.  . 

t  II  II  348.  L'auteur  de  ce  catalogue  doit  n  avoir  songe 
qu'à  li\  XVI,  287.  Le  scholiasle  (//„  H,  8U)  a  donc  parlaite- 
ment  raison  d'observer  l'absence  d'iphidamas,  qui  eta.t,  il  est 
vrai  Troven,  fils  d'Anténor  et  de  Théano,  mais  qu  un  grand- 
père' maternel,  un  prince  Ihrace,  arma  d'une  Hotte  de  douze 

vaisseaux.  {IL,  11,221).  .    „      .    i        •  i^„., 

3  Par  exemple,  le  devin  Ennomos  qui,  d  après  le  catalogue 

(Tl    11  861)   fut  tué  par  Achille  dans  la  rivière,  ce  qui  n  est 

po-mt  mentionné  dans  VlUacle.  H  en  est  de  même  d'Ampliima- 

que.  (/L,  II,  871.) 

*  Vov.  plus  bas,  ch.  vi. 

5  K«i   y«T«).07o;   r^iv    roi;  To^tï    a'.,utx«Xï:<r:.vT«v.    I  roclus 

dans  l'Héphestion  de  Gaisford,  p.  476. 
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arrivée,  onze  jours  avant  le  combat,  se  placerait, 
selon  la  chronologie  d'Homère,  après  le  commen- 
cement de  l'action,  c'est-à-dire  après  la  peste. 

On  peut  tirer  de  tout  cela  encore  d'autres  con- 
clusions en  dehors  de  celles  qui  mettent  en  doute  . 
l'authenticité  des  catalogues.  Il  en  résulte  d'abord 
que  les  rhapsodes  qui  composaient  ces  fragments 
ne  possédaient  pas  l'Iliade  par  écrit,  pour  y  recou- 
rir à  volonté,  autrement  ils  se  seraient  aperçus  que 
Médon  vivait  à  Phylacé,  etc.;  en  second  lieu, 
qu'ils  ne  la  savaient  pas  entière  par  cœur,  et 
qu'en  essayant  de  donner  cette  revue  ethnogra- 
phique des  deux  armées,  ils  se  laissaient  guider 
par  les  morceaux  qu'ils  savaient  réciter  et  par  les 
souvenirs  plus  vagues  que  leur  avait  laissés  le  reste 
du  poème. 

Le  doute  qui  plane  sur  l'authenticité  des  der- 
niers livres  de  l'IHade  est  bien  moins  fondé  que 
celui  qui  s'est  élevé  contre  la  première  moitié  du 
poème,  notamment  contre  les  deuxième,  cin- 
quième, sixième  et  dixième  livres.  Une  tragédie 
eût  pu,  il  est  vrai,  terminer  parla  mort  d'Hector, 
mais  non  un  poème  épique,  puisqu'une  des  con- 
ditions essentielles  de  ce  genre  de  poésie  est 
celle  de  calmer  l'àme  agitée.  Cet  apaisement  est 
produit  d'abord  par  les  jeux  funèbres  où  de  su- 
prêmes honneurs  sont  rendus  à  Patrocle,  et  où 
Achille  reçoit  enfin  la  satisfaction  la  plus  com- 
plète. Mais  jamais  l'Iliade  n'eût  pu  être  un  tout 
complet  si  les  dépouilles  d'Hector  n'étaient  ren- 
dues à  son  père  et  n'obtenaient  les  honneurs  de  la 
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sépulture.    Le   poète,    qui    partout    ailleurs  fait 
preuve  d'un  esprit  si  droit  et  si  humain,  qui  s'ef- 
force de   faire  réj^ner  une  justice  impartiale  dans 
le  poème  entier,  comment  aurait-il  pu  laisser  s'ac- 
complir sur  le  cadavre  d'Hector  les  cruelles  mena- 
ces d'Achille  *  ?  D'ailleurs,   si   telle   eût   été  son 
intention,  il  aurait  fallu  en  parler,  car  les  Grecs 
d'al(»rs  attrihuaient  plus   d'importance   encore  au 
sort  d'un  cadavre   qu'à  celui  d'un  corps  vivant,  et 
le  vingt-quatrième  livre  eut  été  remplacé  par  un 
récit  détaillé  de  la  manière  dont  il  aurait  été  mal- 
traité par  Achille  et  jeté  en  pAture   aux  chiens. 
Qui  cependant  comprendrait  une  telle  conclusion 
de  l'Iliade  ?  Il  est  clair  qu'en  faisant  le  premier 
plan  du  poème,  Homère  se   rendait  bien  compte 
que  le  courroux  d'Achille  contre  Hector  exigerait 
un  apaisement,   une  réconciliation,  et  qu'une  dis- 
position calme,  sereine  et  confiante,  devait  régner 
à  la  fin  du  poème  dans  l'âme  du  héros  aussi  bien 
que  dans  celle  du  poète  et  de  l'auditeur. 

L'unité  du  sujet  règne  incontestablement  dans 
l'Odyssée  aussi  bien  que  dans  l'Iliade,  et  on  ne 
pourrait  supprimer  aucune  des  parties  essen- 
tielles de  ce  poème  sans  laisser  une  lacune  dans 
le  développement  de  l'idée  principale.  Elle  diffère 
cependant  de  l'Iliade  par  la  complication  plus 
artificielle  de  son  plan.  Cela  tient,  d'un  côté,  à  ce 
que  dans  la  plus  grande  partie  du  poème  —  jus- 
qu'au seizième   livre  —  deux  actions   capitales  se 

'  Iliade,  XXII,  348  ;  XXIII,  183. 
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suivent  parallèlement  ;  de  l'autre,  à  ce  que  l'action 
qui  se  passe  dans  les  limites  mêmes  du  poème  et 
presque  sous  nos  yeux,  se  trouve  considérable- 
ment étendue  par  un  récit  épisodique,  qui  donne 
de  la  clarté  à  l'action  principale  en  même  temps 
qu'il  la  complète,  et  qui  transfère  la  partie  la 
plus  curieuse  et  la  plus  merveilleuse  de  l'histoire 
de  la  bouche   du  poète   dans  celle  de  son  héros 

inventif*. 

Le  sujet  de  l'Odyssée  est  le  retour  d'Ulysse  d'un 
pays  situé  en  dehors  de  toute  relation  et  de  toute 
connaissance  humaines,  à  son  propre  foyer,  oc- 
cupé par  une  bande  d'intrus  insolents  qui  cher- 
chent à  s'emparer  de  son  épouse  et  à  tuer  son 
fils.  Le  poème  commence  naturellement  au  mo- 
ment où  le  héros  se  trouve  le  plus  éloigné  de  sa 
patrie,  dans  l'île  lointaine  d'Ogygia  \  au  centre  de 
la  mer,  où  la  nymphe  Calypso  *  le  retient  depuis 
sept  ans  loin  des  mortels.  Lorsque  des  divinités 
propices  l'ont  aidé  à  surmonter  les  dangers  sus- 
cités par  Poséidon,  son  implacable  ennemi,  il 
arrive  chez  les  Phéaciens,  peuple  paisible,  insou- 
ciant et  efféminé  qui  vit  à  l'extrémité  de  la  terre 
et  ne  connaît  la  guerre  que  par  les  récits  des 
poètes.  Parti  de  ce  pays  dans  un  navire  merveil- 

*  Il  résulte  cependant  d'un  monologue  d'Ulysse  (Od.,  XX, 
18-21)  que  le  poète  n'avait  nullement  l'intention  de  présenter 
ses  aventures  comme  inventées. 

»  [ïyjyiv.  d"U'/>/ï;;,  qui  était  primitivement  une  divinité  de 
la  vaste  plaine  liquide  qui  couvre  toutes  choses.  —  On  appe- 
lait celte  île  le  nombril  de  la  mer. 

*  KaAuif^w,  celle  qui  cache. 
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leux  qu'ils  lui  prêtent,  il    arrive   enfin  à  Ithaque 
pendant  son   sommeil.  Le  brave  porcher  Eumée 
lui  donne  l'hospitalité,  et  il  parvient  à  s'introduire 
en  mendiant  dans  sa  propre  maison,  où   il  subit 
les   traitements   les   plus  indignes  de  la  part  des 
prétendants,  pour  prendre  ensuite  avec  d'autant 
plus  de  droit  le  rôle  légitime  du  vengeur  terrible. 
Borné  à  ce  simple  récit ,   le  poème,   malgré  ses 
limites  exiguës  eut  été  placé  sur  le  même  rang 
que  l'Iliade  ;  mais  l'auteur  de  l'Odyssée  telle  que 
nous   la  connaissons,  y  a  entrelacé   une  seconde 
histoire  qui  embellit  et  complète  l'œuvre,  non  sans 
y  introduire,  il  faut  en  convenir,  certaines  inéga- 
lités, résultats  nécessaires  de  la  réunion  de  deux 
sujets,  et  inévitables  dans  un  plan  de  ce  genre  K 
Car  en  nous  montrant  d'abord  le  iils  d'Ulysse  en- 
couragé par  Athéné  à  gourmander  sans  crainte  les 
prétendants  devant  le  peuple  assemblé  d'Ithaque, 
en  lui    faisant  ensuite  faire  le  voyage  de  Pylos 
et  de  Sparte  à  la  recherche  de  son  père   errant, 
il  trouve    l'occasion    de  nous    donner  un    beau 
tableau  du  contraste  entre  l'état  anarchique  d'I- 
thaque et  le  calme  régnant   dans  le  reste  de  la 
Grèce   depuis  le  retour  des   princes.   C'est  ainsi 
qu'il  prépare  le  jeune  Télémaque  au  rôle   éner- 

i  II  n'v  aurait  rien  d'abrupt  dans  la  transition  de  chez  Mé- 
néias  aJx  prétendants  [Od.  IV,  624),  si  elle  se  trouvait  au 
commencement  d'un  livre  ;  or  cette  division  en  livres  est  une 
invention  des  grammairiens  d'Alexandrie.  Les  quatre  vers, 
620-624,  assurément  interpolés,  sont  fort  inutiles,  puisqu  Us 
ne  contribuent  en  rien  à  unir  les  diverses  parties. 
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gique    qui   lui  est   réservé    dans    l'œuvre  de  la 

vengeance. 

Bien  donc  que  le  plan  de  l'Odyssée  diffère  essen- 
tiellement de  celui  de  l'Iliade,  en  ce  qu'il  accuse 
une  forme  épique  plus  artificielle  et  plus  dévelop- 
pée    ces  deux  poèmcJi  ont  beaucoup  de  choses  en 
commun ,   surtout  la  profonde   connaissance  des 
moyens   qui   servent  à  exciter  la  curiosité  et  qui 
tiennent  l'intérêt  éveillé  par  des  péripéties  neuves 
et  inattendues.  L'accomplissement  des  décrets  de 
Zeus  se  trouve  retardé  dans  l'un  autant  que  dans 
l'autre.  Dans  l'Iliade,  ce  n'est  qu'après  l'élévation 
du  rempart  que  le  dieu,  à  la  prière  de  Thélis  se 
décide  à  agir  contre  les  Grecs  ;  dans  l'Odyssée  il 
paraît  bien  aussi  dès  le  commencement  accéder 
aux  propositions  d' Athéné  concernant  le  retour 
d'Ulysse,   mais  ce  n'est  que  plusieurs  jours  après 
qu'il  envoie  Hermès  à  Calypso  (dans  le  cinquième 
livre).  Il  est  évident  que  le  poète  est  inspiré  par 
l'idée  (très-répandue  chez  les  Grecs)  d'une  fatalité 
divine,   lente   dans   ses  préliminaires,  tardive  et 
portée' à   différer  l'exécution  de   ses  arrêts,   mais 
qui  n'en  atteint  pas  moins  infailliblement  son  but. 
Nous  trouvons  aussi  dans  l'Odyssée  un  artifice 
déjà  noté  dans  l'Iliade  :  celui  de  tourner  l'attention 
du  lecteur  dans  une  direction  opposée  à  celle  que 
le  récit   est   sur  le  point  de  prendre  ;   il  y   est 
cependant  employé  moins  souvent  à  cause  de   la 
nature  du  sujet.  Le  poète  se  plaît  à  nous  tromper 
de  la  façon  la  plus  agréable  en  nous  faisant  en- 
trevoir d'autres  moyens   pour  l'accomplissement 
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de  la  vengeance  que  ceux  qu'il  emploie  définitive- 
ment ;  et  même   après  nous  avoir  approchés  du 
dénoûment,  il  tient  constamment  quelque  nouvelle 
et  gracieuse    surprise  en  réserve.  C'est  ainsi  que 
Télémaque  est  deux  fois  exhorté  dans  les  mêmes 
termes  à  suivre  l'exemple  d'Oreste  ',  avertissement 
qui  l'impressionne  fort  et  nous  prépare  vaguement  à 
quelque  entreprise  contre  les  préten  lants,  mais  dont 
le  véritable  sens  ne  se  manifeste  que  lorsque  Télé- 
maque se  met  courageusement  à  défendre  son  père. 
Ce  n'est  qu'après   avoir  combiné  leur  plan  de 
vengeance   que  l'idée    vient  au  père    et    au   fils 
d'attaquer  les  prétendants,  homme  contre  homme, 
dans  un  combat  à  la  lance  et  à  l'épée,  d'une  issue 
très-problématique*.    L'arc  d'Eurytos,  qui  donne 
un  si  grand  avantage  à  Ulysse,  est  une  idée  neuve 
et  inattendue.  Athéné  inspire  à  Pénélope  la  pensée 
de  l'offrir   pour   prix  aux  prétendants  %  et,  bien 
que  la   tradition    antique   désignât  déjà    cet   arc 
comme  l'arme   qui   procura   la  victoire  à  Ulysse, 
la  manière  dont  il    parvient   aux  mains  du  héros 
est  une  des   plus  ingénieuses   et  plus  heureuses 
inventions  du  poète  \  De  même  que,  dans  l'Iliade, 

*  Odyssée,  I,  302  ;  II,  200. 

«  Odyssée,  XVI,  2^J5.L'à62T/;<Ti;  de  Zénodote  repose,  comme 
presque  toujours,  sur  des  raisons  insuffisantes,  et  priverait 
le  récit  d'un  moment  dramatique  très-important. 

3  0//.,XXI,4. 

*  Le  fait  que  la  tribu  éolienne  des  Eurytaniens,  qiii  faisaient 
remonter  leur  origine  à  Kurytus  (il  est  probable  que  OEchalia 
étolienne  appartenait  à  ce  peuple  ;  Strabon,  X,  p,  448),  possé- 
dait un  oracle  dUly^se.prouye  bien  aue  pette  partie  dn  poëœe 
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l'intérêt  principal  se  concentre  entre  le  combat 
près  des  vaisseaux  et  la  mort  d'Heiitor,  le  récit 
dans  l'Odyssée  commence  à  prendre  un  ton  plus 
élevé,  et  à  inspirer  une  sorte  d'attente  pénible  à 
partir  du  moment  où  l'on  essaie  de  bander  l'arc 
(dans  le  vingt-unième  livre).  Avec  un  art  infini, 
le  poète  fait  usage  de  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
tirer  de  la  tradition,  afin  de  rendre  cette  scène  plus 
émouvante  et  plus  solennelle  :  les  pressentiments 
sinistres  de  Théocly mène,  personnage  qui  ne  figure 
qu'une  seule  fois  dans  le  poème  *,  et  la  fête  d'A- 
pollon, où  le  Dieu  exauce  la  prière  d'Ulysse  en  lui 
accordant  la  victoire,  ne  paraissent  avoir  été  intro- 
duits qu'à  cette  intention  *.  ' 

Il  est  évident  que  le  plan  de  l'Odyssée  permettait 
l'interpolation  d'une  quantité  de  fragments  nou- 
veaux, ce  qui  explique  bien  des  irrégularités  dans 
le  cours  du  récit  et  beaucoup  de  longueurs  fati- 
gantes en  certains  endroits,  surtout  à  l'occasion 
des  divertissements  qui  ont  lieu  en  honneur  d'U- 
lysse pendant  son  séjour  dans  l'île  de  Schéria.  Les 
anciens  eux-mêmes  mettaient  en  doute  l'authen- 
ticité   de   la   danse  des  Phéaciens  et  du  chant  de 


se  fondait  sur  une  tradition  antique.  V.  Lycophron,  v,  799,  et 
Aristote  cité  dans  les  scholies  à  cet  endroit. 

«  Notez  aussi  la  disparition  du  soleil  (Orf.,  XX,  356),  qui  se 
rattache  au  retour  d'Ulysse  pendant  la  nouvelle  lune  (Od*, 
XIV,  162  ;  XIX,  307),  alors  qu'une  éclipse  solaire  pouvait 
avoir  lieu.  Nous  avons  là  encore  des  traces  évidentes  d'une 
tradition  antique. 

-  On  fait  allusion  à  la  fête  d'Apollon  (vio^wïjvto;)  Od.,  XX. 
|56,  2^,  278  ;  X^I,  ?58,  Cf.  XXI,  267  :  XXIÏ,  7. 
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Démodocus,  dos  amours   d'Aphrodite  et  d'Ares. 
Cette   partie   de   l'Odyssée   pourtant    devait    déjà 
exister   du  temps  de  la  50"''  olympiade,  puisque 
le  chœur  des  Phéacions  fut  représenté  à  cette  épo- 
que devant  le  trône  de  l'Apollon  Amycléen*.  Le 
récit   que  fait  Ulysse  de   ses  aventures  contient 
également    des    interpolations,    surtout    dans   la 
Nékyia  ou  évocation  des  morts,  dont  un  passage 
important,   et  qui  en  effet  porte  atteinte  k  l'unité 
et  à  la  cohérence  du  récit  %  était  déjà  attribué  par 
les  anciens  aux  diaskeuastas   ou  interpolateurs, 
notamment  à   l'Orphion  Onomacritus,  chargé  du 
temps  des  Pisistratides  de   recueillir  les  poèmes 
d'Homère.    De     plus    les    critiques    alexandrins, 
Aristophane   et   Arislarque,    regardaient   toute  la 
fin  du  poème,  à  partir  de  la  reconnaissance   de 
Pénélope,  comme  apocryphe  \  On  ne  saurait  en 
effet  nier  qu'elle  contient  de  grandes  imperfections. 
L'arrivée    des    prétendants   dans   les    enfers,    par 
exemple,  n'est  qu'une  seconde  nékyia  ou  plutôt 
un  pâle  reflet  de  la  première,  intercalée  ici  sans 


»  Pausanias.  III,  xviii,  7.  vi   ^r«  ro/^ 

«  V.  Schol.  0(L,  II,  (Î04.  Tout  le  passage,  de  XI,  5G8-G20 
était  avec  raison  rejeté  par.  les  anciens  ;  car,  tandis  que  les 
autres  passa<,'es  représentent,  Ulysse  comme  placé  à  1  entrée 
des  enfers  et  attirant  par  sa  libation  de  sang  les  ombres  de 
leurs  ténébreuses  demeures  sur  la  prairie  d'Asphodèle,  il 
parait  ici  au  milieu  des  morts,  qui  sont  irrévocablement  atta- 
chés à  de  certains  endroits  du  Tartare.  Cette  même  idée,  qui 
appartient  à  un  temps  plus  moderne,  règne  aussi,  0*/,,  XXIV, 
13,  oîj  les  morts  demeurent  sur  la  prairie  d'Asphodèle, 
i  prf.,  XXIII,  296,  jusqu'à  la  fin. 
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raison  suffisante.   Et  cependant,  l'Odyssée  serait 
incomplète  si  elle  se  terminait  sans  qu'Ulysse  eut 
embrassé  son  père  Laërte,  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  le   cours  du  poème,  et  sans  qu  un 
état  de  choses  pacifique  et  normal  se  fût  smon 
établi,   du   moins   préparé  à  Ithaque.    L'Odyssée 
n'a  donc  guère  pu  être  sans  un  passage  de  ce 
senre  ;  mais  il   est  probable  qu'il  avait  subi  des 
changements  considérables  de  la  part  des  Home- 
rides,  avant  de  prendre  la  forme  défimtive  que 
nous  lui  connaissons. 

U  est  certain  que  l'Odyssée  fut  écrite  après  1 1- 
liade,   et    que  ces    deux  poèmes  présentent   de 
grandes  différences  dans  le  caractère  et  la  conduite 
des  hommes  ainsi  que  des  dieux  ;  il  serait   cepen- 
dant  à  la  fois  difficile  et  téméraire  de  vouloir  tirer 
de  cette  prémisse  des  conclusions  décisives  quant 
à  la  personne  ou  à  l'âge  du  poète.  A  l'exception  du 
courroux  de  Poséidon,   qui  reste  invisible  et  agit 
dans  un  lointain  ténébreux,  les  dieux  apparaissent 
en  général  sous  un  aspect  moins  dur  dans  l'Odys- 
sée ;   ils  y  agissent   d'accord,   sans  dissension  et 
sans  querelles,  pour  le  bien   de   l'humanité,  ja- 
mais à  son  détriment,  comme  cela  est  si  souvent 
le  cas  dans  l'Iliade.  Il  est  vrai  que  le  sujet  en  lui- 
même   offre  moins   d'opportunité   pour   la   pein- 
ture de  leurs  passions  violentes  et  donne   moins 
lieu   à  des    combats    acharnés.   Les   divinités  y 
paraissent   bien  d'un  degré  plus  élevées  que  les 
mortels;  mais,   au  lieu  de   descendre  (sous  une 
forme  corporelle)  de  leurs  demeures  sur  l'Olympe 
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pour  se  mêler  au  tumulte  de  la  guerre,  ils  circulent 
sous  forme  humaine  en  compagnie  d'Ulysse  l'aven- 
turier, et  de  l'intelligent  Télémaque,  sans  autre 
distinction  que  la  supériorité  de  leur  sagesse  et 
de  leur  jugement. 

Il  faut  chercher  la  raison  principale  de  cette 
différence  dans  la  nature  même  du  mythe  et 
dans  le  tact  exquis  du  poëtc,  qui  a  su  conserver 
l'unité  et  l'harmonie  à  ce  tableau,  en  excluant  tout 
ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  la  nature  du  sujet. 
Quelques  hommes  de  science  ont  prétendu  décou- 
vrir une  religion  et  une  mythologie  entièrement 
diverses  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée,  mais  de 
pareils  efforts  n'ont  abouti  qu'à  une  séparation 
arbitraire  des  deux  poèmes  *.  Au  moins  aurait-il 
fallu  exphquer  comment  un  disciple,  suivant  ce 
qu'on  appelle  la  religion  de  l'Odyssée,  eût  fait  pour 
traiter  le  sujet  de  l'Iliade  sans  y  introduire  les 
combats,  les  querelles  et  l'agitation  violente  des 
dieux.  D'autre  part  l'humanité  paraît  dans  un  état 
bien  plus  avancé  de  bien-être  et  de  richesse  dans 
l'Odyssée  que  dans  l'Iliade,  et  h'S  maisons  de  Nes- 
tor, de  Ménélas  et  surtout  d'Alcinous  offrent  déjà 
le  spectacle  d'une  aisance  qui  est  presque  du  corn- 
fort  V  Mais  comment,  dans  le  camp  guerrier  de- 

«  Benjamin  Constant  surtout,  dans  son  célèbre  ouvrage 
de  la  Religion,  III,  s'est  cru  obligé  d'admettre  cette  théorie, 
en  distinguant  dans  les  poëmes  historiques  trois  espèces  de 
mythologie,  et  en  déterminant  l'âge  de  ces  diverses  parties 
d'après  ces  espèces  de  mythologie,  Cf.  l'Appendice  du  tra- 
ducteur, note  A. 

•  Le  mot  grec  est  xoukJïj,  qui  n'est   employé  dans  l'Iliade 
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vaut  la  cité  assiégée,  aurait-on  pu  s'abandonner 
aux  plaisirs  et  aux  récréations  dont  les  Atrides 
dans  leur  palais  de  Mycènes,  et  les  Phéaciens  pai- 
sibles pouvaient  jouir  en  toute  tranquilité?  D'ail- 
leurs, même  en  admettant  qu'un  goût  et  un  esprit 
divers  se  manifestent  dans  le  choix  du  sujet  et  de 
l'esquisse  générale  du  poème,  celte  différence  ne 
surpasse  point  celle  qui  se  manifeste  souvent  entre 
les  goûts  de  la  jeunesse  et  ceux  de  la  vieillesse 
d'un  même  homme.  Or  jusqu'à  présent  il  n'y  a 
jamais  eu  que  cet  argument  qu'aient  pu  invoquer 
les  chorizontes  ^  de  l'antiquité  et  des  temps  moder- 
nes, pour  attribuer  le  génie  admirable  d'Homère  à 
deux  individus.  Il  est  certain  qu'il  existe  un  rap- 
port très-étroit  entre  les  deux  épopées  dans  le 
plan  d'ensemble  aussi  bien  que  dans  les  ca- 
ractères de  leurs  personnages  principaux,  tels 
qu'Ulysse,  Nestor  et  Ménélas.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  moins  sûr  que  l'Odyssée  suppose  tou- 
jours l'existence  de  l'Iliade,  pour  ainsi  dire,  en 
y  faisant  un  appel  tacite  ;  ce  qui  explique  le  fait 
remarquable,  que  l'auteur  de  l'Odyssée,  tout  en 
mentionnant  souvent  des  événements  de  la  vie 
d'Ulysse  qui  sont  en  dehors  des  limites  du  poème, 
n'en  cite  pourtant  aucun  de  ceux  qui  f^urent  déjà 

que  pour  les  soins  donnés  aux  chevaux,   mais  qui  dans  TO- 
dyssée  signifie  les  commodités  et  le  luxe  humains  ;  ce  sont 
surtout  les  bains  chauds  qui  y  tiennent  une  plains  importante 
0</.,  Vin,  450. 

*  On  appelait  ni  XwoîÇovts;  {les  séparateurs)  les  grammai- 
riens grecs  qui  attribuaient  l'Iliade  et  l'Odyssée  à  deux  poètes 
différents. 
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dans  ^IIia(le^  D'ailleurs,  si  deux  poèmes  pareils 
paraissent  une  œuvre  trop  gi«^antesque  pour  la  vie 
d'un  seul  homme,  pourrait-on  peul-èlre  recourirà 
riiypothèse,  que  Homère  aurait  communiqué  dans 
sa  vieillesse  le  plan  depuis  longtemps  conçu  de 
l'Odyssée  à  un  élève  initié  auquel  il  en  confia  l'exé- 
cution. 

Sans  doute  toutes  les  fois  qu'on  essaiera  de  se 
faire  une  idée  nett(î  de  la  manière  dont  ces 
deux  épopées  furent  composées,  ù  une  époque 
où  l'écri  ure  faisait  défaut,  on  se  heurtera  sans 
cesse  contre  des  difficultés  et  des  ohstacles  ;  mais 
ces  difficultés  et  C(>s  ohstacles  pr()viennent  hien 
moins  des  lois  universelles  de  l'intelligence  hu- 
maine que   de   l'ahsence   de  renseignements    sur 

*  Dans  sa  jeunesse  nous  trouvons  Ulysse  chez  Autolvcus  {Od 
XIX,  394  ;  XXIV,  331)  ;  pendant  l'expédition  de  Troie    il  est 
à  Délos  (VI.  162),  à  Lesbos,  (IV,  34 i)  en    luit-  avec  Achille 
(Vllf,  75),  près  du  corps  inanimé  de  ce  héros,  et   à  ses  funé- 
railles (V,  308,  XXIV,  31)),   combattant  pour  ses  armes    (XI, 
544),  disputant  à  Philoclète  le  prix  de  l'arc  (VIII,  219),  se- 
crètement à  Troie  (IV,  242),  dans  le  cheval  de  bois    (IV,   270. 
Cf.  VIII,  492  ;  XI,  522),  entreprenant  le  retour  (Ilf,    130^  et 
enfin  arrivant  chez  des  hommes  qui  ne  connaissent  pas  l'usage 
du  sel  (XI,  120)  ;  mais  on  ne  dit  absolument   rien  des  actions 
d'Ulysse  dans  l'Iliade,  ni    du  chiUiment  de  Thersite,   ni   des 
chevaux  de  Rhésus,  ni  du  combat  pour  le  cadavre  de  Patro- 
cle,  etc.  Les  exploits  et  les  aventures    des  autres   héros   qui 
combattirent  devant  Troie  :  Ménélas,   Agamemnon,   Achille, 
Nestor  et  autres,  sont  également  très-dilférents  de  ceux  qui 
sont  chantés  dans  l'Iliade.    (Il    faut   dire   cependant  que    les 
aventures  d'Ulysse  dans  l'Iliade,  qui  auraient  pu  être  mentio- 
néesdans  l'Odyssée,  se  trouvent  presque  toutes  dans  des  chants 
dont  l'authenticité  est  contestée  même  par  Otfried  Aluller.    V. 
plus  haut.  K.  H.) 


"1- 


j 


HOMÈRE  127 

l'époque  en  question  et  de  notre  incapacité  à 
comprendre  une  création  intellectuelle  sans  l'em- 
ploi de  moyens  devenus  indispensables  pour 
nous.  Qui,  en  effet,  oserait  déterminer  com- 
bien de  milliers  de  vers  une  personne,  toute  rem- 
plie de  son  sujet  est  capable  de  faire  dans  l'espace 
d'une  année,  et  de  confier  à  la  fidèle  mémoire 
d'élèves  entièrement  dévoués  à  leur  maître  et  à  son 
art*?  Partout  où  un  génie  créateur  a  paru,  il  n'a  ja- 
mais manqué  d'esprits  parents  et  secourables,  à 
l'aide  desquels  il  a  pu  achever  dans  un  temps  rela- 
tivement court  des  uîuvros  admirables.  Il  est  donc 
probable  que  le  vieil  aède  était  entouré  de  jeunes 
élèves  qui  se  faisaient  un  plaisir  et  un  devoir  de 
recueillir  le  miel  qui  coulait  Je  ses  lèvres,  afin  de 
le  communiquer  à  d'autres. 

Il  est  au  moins  certain  que  l'existence  de  pob- 
mes  épiques  d'une  telle  dimension  serait  incom- 
préhensible, s'il  n'y  avait  pas  eu  d'occasions  de  les 
faire  entendre  au  complet.  Sans  un  débit  continu, 
ils  auraient  peut-être  été  susceptibles  d'être  réunis 
au  besoin  ;  ils  n'auraient  jamais  pu  former  des 
œuvres  complètes.  Mais,  nous  demandera-t-on, 
où  y  avait-il  des  banquets  ou  des  festins  assez 
longs  pour  permettre  une  telle  récitation?  Quelle 
attention  n'aurait-il  pas  fallu  pour  suivre  tant  de 
milliers  de  vers?  Et  pourtant,  si  les  Athéniens 
étaient  capables  d'écouter  pendant  une  seule  et 
même  fête  à  peu  près  neuf  tragédies,  trois  drames 
satiriques  et  autant  de  comédies,  les  uns  après  les 
autres,  sans  jamais  penser  à  répartir  ces  jouis- 
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sances  sur  l'année  entière  ;  pourquoi  les    Grecs 
des  temps  les  plus  reculés   n'auraient-ils  pas  pu 
écouter  en  une  fois  l'Iliade  et  l'Odyssée,  et  peut- 
être  d'autres  poèmes  encore?  Plus  tard,  lorsque 
les     citharèdos,     les     poëtes     dithyrambiques   et 
d'autres   artistes   de    ce   genre   commencèrent   à 
rivaliser  avec  les  rhapsodes,  ils  durent  naturelle- 
ment leur  enlever  une  partie  du  temps  qui  leur 
avait  été  destiné  ;  mais  à  l'époque  où  le  style  épi- 
que dominait  sans   rival,   il    était  naturel  que  le 
chant   héroïque   ohtînt  facilement   une    attention 
sans  partage.  D'ailleurs,  il  faut  bien  se  garder  de 
vouloir  juger,  d'après  nos   lectures   détachées   et 
superficielles,  de  l'émotion  avec  laquelle  un  peuple, 
passionnément  adonné   à  de    telles  jouissances  *, 
se  laissait  porter  sur  les  flots  de  la  poésie.  En  un 
mot,  il  y  eut  un  temps,  —  et  l'Iliade   et  l'Odyssée 
en  sont  les  monuments  —  où  le  peuple  grec  a  pu 
écouter  et  goûter  de  tels  poèmes  et  d'autres  moins 
parfaits,  comme  ils  doivent  être  écoutés  et  goûtés, 
dans  leur  ensemble,  non  pas,  il  est  vrai,  aux  ban- 
quets, mais  aux  fêtes  publiques  et  sous  le  patronage 
de  leurs    souverains  héréditaires.  Il  est  permis  du 
douter  qu'on  les  ait  récités  dans  ces  premiers  temps 
en  vue  d'un  prix  et  en  lutte  avec  d'autres  ;  cette 
supposition  cependant  n'offre  rien  de  bien  invrai- 
semblable. Toutefois,  lorsque  l'affluence  des  rhap- 
sodes aux  jeux  devint  plus  considérable,  et  que  l'on 
commença  d'attacher  plus  de  prix  à  l'art  du  décla- 

*  V.  plus  haut,  le  commencement  du  chap.  iv. 
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mateur  qu'à  la  beauté  du  poème  récité  qui  était 
familier  à  tous  ;  lorsqu'enfin  une  quantité  d'autres 
représentations,  poétiques  et  musicales,  commencè- 
rent à  réclamer  une  place,  on  permit  au  rhapsode 
de  détacher  certaines  parties  de  ces  poèmes  par 
la  récitation  desquelles  il  croyait  briller  davantage. 
L'Iliade  et  l'Odyssée  existaient  ainsi,  pendant 
un  temps,  à  l'état  de  fragments  *  épars  et  inco- 
hérents :  car  on  ne  les  possédait  point  encore  par 
écrit.  Nous  devons  donc  de  la  reconnaissance  à 
celui  qui  organisa  le  concours  des  rhapsodes  aux 
Panathénées  (que  ce  fût  Pisistrate  ou  Solon),  d'a- 
voir obligé  les  chanteurs  à  se  succéder  dans  l'ordre 
réel  du  poème  *,  et  d'avoir  ramené  à  l'intégrité  de 
leurs  premières  formes  des  chefs-d'œuvre  qui 
étaient  sur  le  point  de  se  morceler.  Il  est  possible 
qu'on  y  fît  alors  quelques  additions  arbitraires  ; 
mais  nous  ne  pouvons  espérer  distinguer  ces  in- 
terpolations du  reste  des  œuvres  que  lorsque  nous 
serons  arrivés  à  une  opinion  certaine  sur  leur 
forme  primitive  et  sur  le  sort  qu'ils  subirent  dans 
la  suite. 


*  Atso*7raa-/:A2v«,  <ytï3/)ï}^2va,  o-ffopa^ïjv  kèo^Lsvot..  V.  les  témoi- 
gnages authentiques  rapportés  par  Wolf  dans  les  Prolégo- 
mènes, p.  143. 

«  'E?  ùitolrr^srà^  (ou,  d'après  Diogène  Laërce,  el  v7fo6o>;^^) 
^«yftùi^ilv  (Sur  tout  ceci,  comparez  Nitzsch,  Sagenpoesie  der 
Griecfien,  p.  413-418;  Bode,  Gesch.  der  epîsch.  Dicfitk.  der 
Hcllen,  p.  344  à  360.  K.  H.). 
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CHAPITRE  VI. 

LES    POÈTES    ET    LES    POÈMES    CYCLKjUES. 

Les  poèmes  (riTomèrc  allaient  devenir  la  base 
(le  la  lillératurc  g^recquc  toute  enlièrc  :  ils  devaient 
constituer  plus  particulièrement  le  noyau  autour 
duquel  se  grouperait  la  poésie  épique.  Tout  ce 
qu'on  créa  de  remarquable  en  ce  genre  remonte  à 
eux  et  s'y  rattacbe,  tantôt  pour  les  compléter,  tan- 
tôt pour  les  continuer.  Aussi,  plus  on  étudie  de 
près  ces  rapports  mutuels,  plus  on  est  à  même 
d'apprécier  le  clioix  des  sujets  que  traitent  les 
épopées  post-bomériques,  et,  qui  plus  est,  de 
faire  rejaillir  quelque  lumière  sur  l'Odyssée  cl 
riliade  elles-mêmes.  On  a  appelé  ces  successeurs 
d'Homère  les  Cycliques,  parce  qu'ils  s'efforcent 
tous  de  joindre  leurs  œuvres  à  celles  de  leur 
maître  de  façon  à  former  avec  elles  un  grand 
cycle.  De  là  aussi  la  coutume  de  comprendre  leurs 
poèmes  sous  le  nom  dTIomère  '  ;  car  leur  étroite 
liaison  avec  l'Iliade  et  l'Odyssée  était  une  preuve 
suffisante,  aux  yeux  des  anciens,  de  l'unité  de  con- 
ception qu'on  se  plaisait  à  imaginer  dans  l'ensem- 
ble de  ces  œuvres   si  diverses.  Des  données  plus 

("Oar.pov).  Proclus  (Vita  Homeri). 
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précises  nous  ont  cependant  transmis   le  nom  des 
auteurs  de  presque  tous  ces  poèmes.  Ils  vivaient 
après  les  premières  olympiades,  c'est-à-dire  long- 
temps   après    Homère,    et    leurs  œuvres   offrent 
en    réalité    de    grandes  différences     avec  l'Iliade, 
et  l'Odyssée,  et  par  leur   caractère,  et    par   leur 
manière  d'envisager   les  événements  mytbiques. 
Aussi  ces  poètes  ne    peuvent-ils  pas    même  être 
comptés  parmi  les  Ilomérides  ;  celte  école  n'exis- 
tait que  sur  l'île  de  Cbios,  tandis   qu'aucun  d'eux 
n'est  représenté   comme  Cbiote.  Il    est   probable 
néanmoins  que  c'étaient  des  rbapsodes  homériques 
qui,  à  force  de  réciter  continuellement  les  poèmes 
d'Homère,  en  étaient  venus  très  naturellement  à 
concevoir  l'idée  d'y  ajouter  des  essais  d'un  carac- 
tère analogue  de  leur  propre  composition.  Récités 
par  les   mêmes  rhapsodes,  ces  cbants  n'en  sont 
arrivés  à  partager  le  nom  d'épopées  homériques 
que  plus  facilemefit. 

D'une  comparaison  scrupuleuse  des  fragments 
et  des  analyses  qui  nous  en  restent  de  ces  poèmes 
il  résulte,  que  les  auteurs  devaient  posséder  des 
copies  de  l'Iliade  et  de  l'Odvssée  dans  leur  forme 
complète,  aux<|uelles  ils  se  contentaient  de  ratta- 
cher leurs  propres  poèmes,  soit  au  commen- 
cement, soit  à  la  fin.  Cependant,  malgré  le  rap- 
l»ort  intime  entre  leurs  compositions  et  celles 
d'Homère,  et  bien  que  souvent  de  simples  allu- 
sions du  grand  poète  leur  servent  à  do  longs  déve- 
loppements de  leur  propre  façon,  —  ce  qui  est 
surtout  visible  dans  l'analyse  des  Cypriaques,  — 
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leur  manière  d'envisager  et  de  traiter  les  sujets 
mythologiques,  diffère  tellement  de  celles  d'Ho- 
mère, qu'il  est  aisé  de  voir  qu'à  l'époque  des  Cycli- 
ques l'I  iade  et  l'Odyssée  avaient  cessé  de  se  trans- 
former et  de  s'étendre,  et  qu'elles  avaient  déjà 
pris  leur  forme  définitive.  Car  autrement,  le  carac- 
tère de  cette  époque  relativement  moderne  ne  se 
reconnaîtrait-il  pas  dans  les  interpolations  des 
poëmes  homériques  '  ? 

Commençons  par  les  poèmes  qui  font  suite  à 
l'Iliade.  On  sait  qu'Arctinos  de  Milète  était  un  poète 
fort  ancien  :  qu'il  fut  même  appelé  élève  d'Homère 
et  que  les  notices  chronologiques  le  placent  immé- 
diatement après  l'introduction  des  olympiades. 
Son  poème  de  neuf  mille  cent  vers  -  —  moins  grand 
d'un  tiers  par  conséquent  que  l'Iliade  —  débute  par 
l'arrivée  des  Amazones  à  Troie,  immédiatement 
après  la  mort  d'Hector.  Il  existait  dans  l'antiquité 
une  édition  de  l'Iliade  qui  se  terminait  par  ces  pa- 
roles :  »  Ainsi  s'accomplirent  les  funérailles 
d'Hector  ;  ensuite  vint  l'Amazone,  la  fille  d'Ares, 
le  tueur  d'hommes  ^  »    C'était  là,    sans  doute, 

*  Nous  exceptons  naturellement  le  catalogue  des  vaisseaux^ 

V.  plus  haut,  chap.  v. 

«  D'après  rinscription  de  la  table  du  musée  Borghèse  (V. 
Heeren,  Bibliotfiek  der  alten  Litteratur  und  Ktinst,  II,  p. 

61)  où  on  lit  :  "Aourivov  rôv  MiV/JTtov  "kéyoxtTiv  irtûv  dvr«  9p, 

Le  pluriel  ovra  se  rapporte,  d'après  ce  que  nous  avons  dit 
dans  le  texte,  aux  deux  poèmes  à  la  ibis. 

«         *il<  oty'au^i'sTfov  rayov    Exropo;,  rilOi  S'  'AaxJJwv, 

Schol.  Yen.,  sur  le  dernier  vers  de  V Iliade,  XXIV. 


LES  POÈTES  ET  LES  POÈMES  CYCLIQUES.      18Ô 

celte  édition  cyclique  que  nous  Irouvonfi  citée  plus 
d'une  fois  par  les  critiques  anciens,  dans  laquelle 
les  poèmes  homériques  étaient  rattachés  au  reste  du 
cycle,  de  façon  à  former  une  série  interrompue. 
La  même  succession  d'événements  se  retrouve 
dans  phisiours  oeuvres  de  l'art  plastique  des  an- 
ciens, oii  l'on  voit  d'un  côté  Andromaque  pleurant 
sur  les  cendres  d'Hector,  et  de  l'autre  le  vénéra- 
bk»  Priam  recevant  les  guerrières. 

Voici  les  événements  principaux  de  l'épopée 
d'Arctinos  :  Achille  lue  Penthésilée,  puis,  dans  un 
accès  de  colère,  fait  mourir  Thcrsite,  qui  s'était 
moqué  de  son  amour  pour  elle.  Memnon,  fils 
d'Eos,  paraît  avec  ses  Ethiopiens,  et  après  avoir  tué 
Antiloque  (le  Palrocle  d'Arctinos),  périt  lui-même 
par  la  main  d'Achille,  qui,  en  poursuivant  les 
ïroyens  jusqu'à  la  ville,  est  atteint  mortellement 
par  PAris.  Sa  mère  dérobe  son  corps  au  bûcher, 
et  le  transporte  ressuscité  à  l'ile  de  Leucé,  dans  la 
mer  Noire,  où  les  navigateurs  croyaient  plus  tard 
apercevoir  sa  taille  puissante  flottant  dans  \ë  cré- 
puscule du  soir  ;  Ajax  et  Ulysse  se  disputent  ses 
armes,  et  la  défaite  d'Ajax  amène  son  suicide*. 
Arctinos  racontait  ensuite  l'histoire  du  Cheval  de 
bois,  celle  de  la  sécurité  insouciante  des  Troyens, 


•  V.  Schol.  t^ind.,  tsthm.,  III,  58,  qui  cite  pour  cet  événe- 
ment l'Éthiopide,  etSchoL,  //.,  XI,  515,  qui  indique,  au  con- 
traire, r'IÀîov  ffip-î-i;  d'Arctinos.  Je  mentionne  exprès  ce 
fait,  parce  qu'on  pourrait  conclure  de  ce  qu'on  lit  dans  la 
Chresfomathie  de  Proclus,  qu'Arctinos  a  omis  cette  cir- 
constance. 

HiST.    LITT.    GRÈCQliÈ.  —  T.  U,  8 
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et  lamorldc  Laocoim,  qui  délcrniino  Eaéc    à    se 
réfug^ier  sur  rida  pour  se  mettre  en  sûreté   avant 
la  destruction  imminente  de  la  ville  '.  La  prise  de 
Troie  par  les  Grecs  qui  reviennent  de  Ténédos  et 
par  ceux  qui  sortent  du  cheval,  était  présentée  de 
façon  à  faire  bien  ressortir  leur  arrogance  et  leur 
cruauté   impitoyable,    afin   de  motiver    suflisam- 
ment   la   résolution   d'Atliéné,   déjà  connue    par 
rOdyssée,  de  les  punir  de  nulle  manières  pendant 
leur  retour.  Cette   dernii're  partie,  distincte  de  la 
précédente,  était  appelée  «  la  destruction  de  Troie  » 
('mo'j  -c'pTt?).  tandis  que  la  première,  contenant 
tout  ce   qui    se    passe  jusqu'à  la   mort  d'Achille, 
était  intitulée  «  TÉtliiopide  ». 

Leschès  ou  Leschéos,  de  Mitylène  ou  de  Pyrrha 
en  File  de  Lesbos,  vivait  longtemps  après  Arctinos. 
Les  meilleures  autorités  le  placent  à  l'unanimité  à 
l'époque  d'Archiloque,  c'est-à-dire  dans  la  18"* 
olympiade.  La  mention,  que  font  quelques  auteurs 
anciens,  d'un  concours  entre  Arctinos  et  Leschès 
ne  peut  dont  s'interpréter  qu'en  ce  sens,  que  ce 
dernier  rivalisa  avec  son  prédécesseur  en  traitant 
les  mêmes  sujets.  Son  poème,  souvent  attribué  à 
Homère  et  à  d'autres  encore,  s'appelait  \&  petite 
Iliade,  parce  qu'il  semblait  destiné  à  compléter  la 
grande,  Aristote  nous  apprend  *  qu'il  contenait  les 
événements  qui  précédèrent  la  chute  de  Troie  :  le 

»  Bien  (lilTérent  de  Virgile  qui,  à  d'autres  égards,  suit  sur- 
tout Arctinos  dans  le  second  livre  de  son  Enéide. 

2  Poet.,  c.  xxni,  ad  finem,  éd.  Bekker  (xxxviii,  éd. 
Tyrwhitt). 
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sort  d'Ajax,  les  exploits  de  Philoctète,  de  Néopto- 
lème  et  d'Ulysse,  qui  amenèrent  la  prise  de  la  ville 
et  enfin  le  récit  de  la  destruction  même  de  Troie  ; 
assertion  qui  nous  est  confirmée  par  de  nombreux 
fragments.  La  dernière  partie  de  ce  poème  était, 
appelée  comme  la  première  de  l'œuvre  d'Arctinos  : 
«  La  destruction  de  Troie,  »  et  Pausanias  en  a 
cité  plusieurs  passages  qui  se  rapportent  au  siège 
ainsi  qu'à  la  répartition  des  captifs  et  à  leur  enlè- 
vement. Ces  citations  ne  laissent  pas  de  doute  que 
Leschès  ne  suivît  d'autre  i  traditions  qu'Arctinos 
dans  le  récit  de  plusieurs  événements  importants, 
tels  que  la  mort  de  Priam,  la  fin  du  jeune  Asty- 
nax,  et  le  sort  d'Énée,  qui,  selon  lui,  fut  emmené 
à  Pliarsale,  par  Xéoptolème.  Toute  véritable  unité 
faisant  défaut  au  sujet,  le  lien  qui  unissait 
les  divers  faits  ne  pouvait  être  que  faible  et 
superficiel.  Tandis  que,  selon  Aristote,  l'Iliade  et 
l'Odyssée  ne  fournissaient,  chacune,  que  le  sujet 
d'une  seule  tragédie,  on  eût  pu  en  tirer  huit  de 
la  petite  Iliade  '.  De  là  aussi   ce  début  qui  pro- 

*  Aristote  en  cite  dix  :  'OrWy  xotat:,  ^ùoxtvîtï;;,  ^sotzzou- 
^o;,  EvpvTTv^oç,  liTwXsta  (V.  Odyssée,  IV,  244),  Aaxaevat, 
'l/îov  TT-po-i;,  'Attott/ojç,  li'jro-j,  Towz^sç.  Parmi  ces  sujets  ira. 
gigues,  celui  des  Lacédémonieuncs  n'est  pas  très  clair  :  ce 
sont  sans  doute  les  Femmes  qui  formaient  la  suite  d'Hélène  et 
le  chœur.  Or  Hélène  joue  un  rôle  considérable  dans  les  aven- 
tures d'Ulysse  quand  il  entre  en  espion  dans  Troie,  sujet  de  la 
riTwXsîa  citée.  Peut-être  aussi  Hélène  fit,'ure-t-elle  comme 
complice  de  l'entreprise  du  cheval  de  bois.  V.  Odyssée,  IV, 
271.  Cf.  ÉmHde,  VI,  517,  et  la  tragédie  de  Sophocle  qui  porte 
ce  titre.  11  n'en  existe  que  très  peu  de  fragments.  N®  343-347. 
éd.  Wagner. 


186     LES  POÈTES  ET  LES  POÈMES  CYCLIQUES, 
met  tant,  et  qu'Horace    trouvait   si  prétentieux  : 
«  Je  chante  Ilion,  et  la  Dardane  renommée  par  ses 
coursiers,  pour  laquelle  ont  souffert  tant  de  maux 
les  Danaëns,  serviteurs  d'Ares  *.  » 

Avant  de  continuer,  il  nous  faudra  cependant 
justifier  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les  rap- 
ports entre  Arctinos  et  Lescliès,  puisque  le  fameux 
philosophe  et  grammairien  Proclus*  les  représente 
sous  un  jour  tout  autre,  et  que  c'est  à  sa  Chresto- 
malie  que  nous  sommes  redevahles  des  renseigne- 
ments les  plus  complets  que  nous  ayons  sur  le 
cycle  épique  \  Sous  le  nom  d'extrait  des  poètes 
cycliques,  il  nous  donne  un  récit  continu  des  évé- 
nements de  la  guerre  de  Troie,  où  les  poètes  se 
succèdent  les  uns  aux  autres  à  tour  de  rôle.  Sehm 
lui,  Arctinos  continua  l'Iliade  d'Homère  jusqu'à  la 
querelle  pour  les  armes  d'Achille  dont  Leschès 
aurait  raconté  le  résultat,  ainsi  que  les  entreprises 
des  héros  contre  Troie,  jusqu'à  l'introduction  du 
cheval  de  bois.  Ici  Arctinos  aurait  repris  le  fil  du 
récit  en  décrivant  la  sortie  des  héros  renfermés 
dans  le  cheval,  pour  s'interrompre  de  nouveau  au 
beau  milieu  de  l'histoire  du  retour  des  Grecs,  à 


^Hç   TTÏpi  TToXVi  TZÛOOV   A«V«Ot   ôepZTTOVTÏÇ   "AjOïJOÇ. 

s  Ce  sont  là  deux  personnages  différents,  si  je  ne  me  trompe, 
Cf.  Wcicker  et  iNitzsh,  498-99  (E.  M.). 

3  Cette  partie  de  la  Chrestomathie  fut  imprimée  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  Bibhoilièque  de  Gotiingue  pour  Vart  et  la 
littt rature  des  anciens  (P.  L  inedita);  plus  tard  dans  l'Hé- 
pheiition  de  Gaisford,  p.  378  et  suiv,  et  p.  472  et  suiv.,  et  ail- 
leurs encore. 
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l'endroit  où  Pallas  Athéné  forme  le  projet  de  les 
punir,  et  c'est  Agias  qui  aurait  ensuite  raconté  la 
mise  en  exécution  de  ce   projet,  dans   les  Nostoi, 
Afin  (le   rendre  compréhensible   un  pareil  entre- 
lacement de  poèmes  différents,   il  faudrait  admet- 
tre l'existence  d'une  espèce   d'académie  de  poè- 
tes  qui  se   seraient    divisé    le    sujet   avec    une 
parfaite   intelligence  du  plan  et  avec  une  exac- 
titude  minutieuse.  Mais    il  est  entièrement  inad- 
missible   qu'Arctinos  ait  pu   deux  fois  s'arrêter 
brusquement  au  milieu  d'histoires,  que  l'intérêt  de 
son  auditoire  ne  lui  lAurait  jamais  permis  de  lais- 
ser inachevées,    à    la   seule  fin   de    donner   les 
moyens  à  Leschès,  qui  vécut  deux  siècles  après  lui, 
et  à  Agias,  qui  était  encore  plus   moderne,  de  les 
compléter.  De   plus,  les   fragments   imcore  exis- 
tants d'Arctinos  et  de  Leschès  prouvent  suffisam- 
ment, que  les  événements  dont  l'absence,  selon  la 
Chrestomathie  de  Proclus,  laisse  des  lacunes  dans 
leurs  œuvres,  ont  au  contraire  été  traités  par  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  poètes.  Il  est  donc  facile  de 
voir  que  cet  extrait,  loin  d'avoir  été  fait  d'après 
ces  poèmes,  même  dans  leur  forme  première,  est 
tiré  d'un  nouvel  ouvrage-  des  grammairiens,  qui 
compilèrent  un  récit  poétique  continu  en  se   ser- 
vant de  divers  poètes  cycliques,  et  de  façon  à  ne 
jamais  faire  figurer  deux  fois  le  même  événement 
et  à  n'omettre  rien  d'essentiel.  Les  propres  paroles 
de  Proclus  indiquent  d'ailleurs   quelque  chose   de 
ce  genre  i.  Dans  ce  sens,  le  cycle  comprenait  non- 

•  8. 
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seulement  la  période  de  la^;uerre  de  Troie  —  où 
les  poètes  établissaient  eux-mêmes  un  rapport 
mutuel  de  succession  en  se  rattachant  tous  à 
Homère  —  mais  la  mythologie  entière,  depuis  l'u- 
nion de  la  Terre  avec  le  Ciel,  jusqu'aux  dernières 
aventures  d'Ulysse.  On  fut  donc  obligé,  pour  arri- 
ver à  ce  but,  de  ce  servir  de  poèmes  entièrement 
différents  les  uns  des  autres,  et  dont  ni  le  plan  ni 
l'exécution  ne  trahissent  le  moindre  rapport  pri- 
mitif». 

Le  poème  qui,  dans  le  cycle,  précédait  l'Iliade  et 
fut  évidemment  composé  à  cet  effet,  s'appelait 
les  «  Cypriaques.  »  11  se  composait  de  onze  chants, 
et  s'attribuait  avec  assez  de  vraisemblance  à  Sta- 
sinus  de  Cyprc,  bien  que  la  tradition  fit  interve- 
nir Homère,  qui  l'aurait  donné  en  dot  à  sa  fille, 
marié  à  Slasinus,  ce  qui  obligeait  de  faire  d'Ho- 
mère un  Salaminien  de  Cypre.  Et  pourtant  il  est 
impossible  de  placer  Stasinus  à  une  époque  anté- 
rieure à  celie  d'Arctinos,  tant  les  idées  fondamen- 
tales des  Cypriaques  sont  antihomériques,  tant 
elles  contiennent  de  grossières  tentatives  de  philo- 
sophie mythologique,  chose  complètement  étran- 
gère à  Homère. 

poû|xcvoi;  ^léXpi  ttq;  ànoSaîrsw;  0$'J7'Tioi;  ta;   et;  'lôû'/.rrJ,  Pro- 
clus,  l.  C, 

*  S'il  fallait  d'autres  preuves  pour  une  chose  qui  est  évi- 
dente par  elle-même,  on  rappelle  que,  selon  Proclus,  le  cycle 
épique  contenait  cinq  premiers  livres  et  deux  suivants  d'Arcti- 
nos ;  or,  d'après  la  tabula  Borgiana,  les  poèmes  d'Arctinos 
contenaient,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  neuf  mille  cent  vers 
qui,  d'après  la  proportion  des  poèmes  homériques,  devaient 
faire  îiu  moins  çIqu?^  livres. 
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Le  poème  commence  par  une  prière  que  la  Terre 
adresse  à  Zeus  de  la  délivrer  du  fardeau  de  la  race 
humaine,  devenue  par  trop  puissante;  puis  il  ra- 
conte que  Zeus,  afin  d'humilier  l'orgueil  humain, 
engendra  avec  la  déesse  Néuiésis,  Hélène,  dont    il 
confia  l'éducation  à   Léda.  Ensuite  la  promesse 
d'Aphrodite  au  berger  Paris  de  lui  donner  Hélène, 
dont  la  beauté  devait  être  si  désastreuse  aux  héros 
en  récompense  pour  son  jugement  favorable;  puis 
enfin  l'enlèvement   de    celle-ci    durant   l'absence 
de  Ménélas,  tandis  que  ses  frères,  les   Dioscures, 
sont  tués  au  combat  par  les  fils  d'Apharée  ;  le  tout 
raconté  selon  la  tradition  reçue,  en   y   faisant  re- 
monter l'expédition  des  héros  grecs  contre  Troie. 
Cependant  les  Grecs,  selon   les  Cypriaques,    au- 
raient deux  fois  mis  à  la   voile  en  Aulide,   ayant 
été  d'abord  rejetés  par  une  tempête,  et  partant  de 
Teuthrania  en  lUyrie,  contrée   dominée  par  Télè- 
phe  et  où  ils  s'étaient  arrêtés.  Le  sacrifice  d'Iphi- 
génie  est  rattaché  à  ce  second  départ.  Les  neuf 
années  de  combats  sous  les  murs  et  dans  les  envi- 
rons de  Troie  occupaient  presque  moins  de  place 
dans  le  poème,  que  les  préparatifs  de  la  guerre.  Le 
large  fleuve  de  la  tradition  qui  jaillit  de  mille  sour- 
ces dans  Homère,  s'était  déjà  restreint  à  un  étroit 
petit  ruisseau  1  ,  presque  tout  se  rattache  à  quelques 
incidents  d'Homère,  telles  que  l'attaque  qu'Énée 
subit  de  la  part  d'Achille  auprès  des  troupeaux  \ 

4  Welcker  combat  cette  thèse  dan.î  son  Epischer  Cydtts. 
T.  II,  p.  26MK.H.). 
«  Iliade,  XX,  90  et  s.  . 
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le  meurtre  de  Troïlus  S  et  la  vente  de  Lycaon  em- 
mené à  Lemnos  \  Palamède,  le   noble  adversaire 
d'Ulysse,  est  le  seul  héros  du  poème  qu'Homère 
n'ait  pas  connu  ou  qu'il   n'ait  pas  eu  occasion  de 
nommer.  Achille  y  brille  partout  comme   le  per- 
sonnage principal,  né  pour   détruire  la  race  des 
hommes  par    la  force  virile,   comme  Hélène  les 
anéantit  par  la  beauté  féminine.  De  là  leur   ren- 
contre miraculeuse,  amenée  par  Thétis  et  Aphro- 
dite, et  qu'il  eût  été  difficile  de  montrer  d'une 
façon  naturelle.  Cependant  la  guerre,  ainsi  con- 
duite, ne  détruit  pas  assez  d'hommes,  et  Zeus,  afin 
d'exaucer  avec  plus  d'efficacité  la  prière   de  la 
Terre,  se  décide  enfin  à  susciter  la  querelle  entre 
Achille  et  Agamemnon,  qui  amène  tous  les  grands 

combats  de  l'Iliade. 

Ce  poème  repose  donc  entièrement  sur  l'Iliade, 

en  ajoutant  au  motif  principal  de  celle-ci,  la 
prière  de  Thétis,  un  motif  plus  général  dont  il 
n'est  pas  question  dans  le  poème  d'Homère,  les 
supplications  de  la  Terre.  Une  fatalité  sinistre 
plane  sur  ce  monde  héroïque  dans  les  Cypriaques, 
comme  chez  Hésiode  ^  et  la  guerre  de  Thèbes  et 
de  Troie  devient  une  guerre  générale  d'extermi- 
nation. L'instrument  de  cette  fatalité,  ici  comme 
dans  le  mythe  de  Pandora  chez  Hésiode,  est  la 
beauté  d'une  femme.  Aphrodite,  si  peu  belliqueuse 

»  IL,  XXIV,  257.  La  poésie  de  l'ùge  classique  rattache  la 
mort  de  Troïlus  aux  derniers  jours  de  Troie. 
»  /(.,XXl.  35. 
»  Hésiode,  Œuvres  et  Jours,  160  el  s. 
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de  sa  nature  et  qui,  chez  Homère,  est  peu  propre 
à  s'immiscer  dans  les  combats  des  héros,  dirige 
tout  ici.  Il  est  possible  qu'en  cela  le  poète  ait  subi 
l'influence  de  son  pays  natal,  où  Aphrodite  était 
révérée  plus  que  tout  autre  divinité. 

Les«  Nostoi  »,  duTrézéniou  Agias^,  épopée  divi- 
sée en  cinq  livres,  vinrent  se  placer  entre  les  poèmes 
d'Arctinos  et  de  Leschès  et  rOdysséo.  Celle-ci 
provoquait  très-naturellement  un  poème  de  ce 
genre,  car  le  poète  y  su])pose  dès  le  début  que  tous 
les  héros,  à  l'exception  d'Ulysse,  sont  rentrés 
dans  leurs  foyers.  Sans  doute  il  existait  déjà  du 
temps  d'Homère  des  poèmes  sur  le  retour  des  hé- 
ros, mais  ils  tombèrent  dans  l'oubli  alors  que  parût 
le  poème  d'Agias,  dont  le  plan  était  tracé  avec 
un  art  presque  homérique,  et  où  toutes  les  indica- 
tions qui  se  trouvent  chez  le  grand  poète  étaient 
habilement  utilisées  \  Agias  commence  par  racon- 
ter comment  Athéné  réalisa  son  plan  de  vengeance 
en  soulevant  une  discussion  entre  les  Alrides,  qui 
empêche  ces  princes  de  retourner  ensemble.  Or  ce 
sont  leurs  aventures  qui  fournissent  le  sujet 
principal  du  poème  ',  où  l'on  raconte  d'abord  les 
pérégrinations  de  Ménélas,  qui  le  premier  avait 
quitté  les  rivages  de  Troie,  jusqu'à  son  retour 
définitif;  puis  le  poète  accompagne  Agamemnon, 


»  'A'/îaç  est  rorthof^raphe  véritaljle  de  ce  nom,  en  ionien 
Hviît;  ;   Aùytaç  n'est  qu'une  corruption. 

«  V.  surtout  Odyssée,  III,  135. 

3  C'est  sans  doute  à  cause  de  cela  que,  dans  Athénée,  le 
poème  est  souvent  appelé  :  vj  twv  Arpsite  /âôo<îo$. 
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qui  ne  part  que  plus  lard,  jusqu'à  Mycène,  où  il 
fait  assister  le  leclt^ur  à  l'assassinat  du  héros  et  à 
toutes  les  destinées  de  sa  famille  jusciu  a  l'ariivéc 
de  Ménélas,  alors  qu'Orcste  a  déjà  accompli  sa 
ven^^eance  ».  C'était  là  la  conclusion  primitive   du 

poème. 

Les  péré-rinalifms  et  les  voyages  des  autres 
héros:  Diomède,  Nestor,  Calchas,  Léontée,  Poly- 
pètes  et  Néoptolème,  ainsi  que  la  mort  d'Ajax  le 
Locrien  sur  les  rochers  Caphériens,  étaient  habile- 
ment fondus  dans  ce  récit  des  aventures  des  Atri- 
des,  si  bien  que  le  pobme  entier  formait  un  tableau 
total  qui  représentait  les  héros  achéens  ga- 
gnant leur  patrie  par  des  chemins  divers,  en  dis- 
sension entre  eux,  mais  ayant  presque  tous  des 
dangers  à  surmonter,  des  difficuUés  à  combattre. 
Ulysse  seul  restîiit  pour  l'Odyssée  ^ 

Le  recueil  dont  s'est  servi  Proclus,  ne   donnait 
que  deux  livres  de  u  la  ïélégonie  »,  po>me  qui  for- 


«  V.  Odyssée,  III,  311  ;  IV.  547.      ^^  ,    .    ^^       .    .        , 
«  Quelle  put  être  la  place  que  la  Nékyia  (description    fies 
Enfers)  occupait  dans  les  yost^i.  nous  ne  le  savons  pas  avec 
cer:itu(le;  mais  on  ne  peut  irut-re   douter  qu'elle  ne  se jatta- 
chàt  aux  lunérailles  d(^  Tirésias  que  Calclms,  dans  les  Noslot, 
célébrait  à  Coluplion.  Tirésias,  dans  l'Odyssée,  est  1  esprit  le 
plus  vénérable  d-s  enfers,  le  seul  qui  soit  d<.ué  de  souvenir  et 
de  réflexion,  et  c'est  pour  lui   qu'Ulysse  ose  pénétrer  jusqua 
rentrée  du  rovaume  d..>s  on.bres  :  le  poète,  qui  s  était  propose 
de  préparer  à'ia  lecture  de  l'Odyssée,  n'aurait-il  pas  saisi  cette 
occasion  d'introduire,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  du  devin  au  mi- 
lieu des  morts,  et  de  motiver  et   d'expliquer  par   sa  réception 
de  la  part  d'iladès,  de  Perséplioné  et  des  autres  habitants  des 
enfers,  le  privilège  dont  il  y  jouit  d'après  l'Odyssée?  Si  une 
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mait  la  suite   de   l'Odyssée  ^  H    est   attribué    à 
Eu^ammon  de  Cyrènc,  qui  ne  vécut  que  vers   la 
53-''  olympiade.  Le  poème  commençait  par  les  fu- 
nérailles des  prétendants,  célébrées  par  leurs  pa- 
rents. Bien  que  ce  morceau  ne  soit  pas  indispen- 
sable à  l'unité  de  l'Odyssée,  puisque   les  préten- 
dants, après  le  clritiment  qu'ils  reçoivent  d'ilysse 
ne  réclament  plus  notre  intérêt,  le  récit  du  poème 
n'était  cependant  pas  complet   sans  ce   passage. 
La  Télégonie   racontait  ensuite  un  voyage   d'U- 
lysse chez  Polyxène  en  Élide,  dont   on  ne  pénètre 
pas  suffisamment  les  motifs,  puis  l'accomplisse- 
ment des  sacrifices   qui  lui  avaient  été  imposés 
par   Tirésias.  De  là   le  héros  —  sans  doute  afin 
d'accomplir    la    prophétie  de    Tirésias  :    «  qu'il 
atteindrait  un  pays  dont  les  habitants  ne  connais- 
saient ni  la  mer  ni   le  sel  marin  »  —  se  rend  en 
Thesprotie  où  il  règne  heureux  et  victorieux  jus- 
qu'à son  second  retour  à  Ithaque.  Ici  il   est  tué 
sans  être  reconnu  par  Télégone,  le  fils  qu'il  avait 
eu  de  Circé,  et  qui  était  allé  à  la  recherche  de  son 
père. 

partie  quelconque  de  l'Odyssée  invite  à  une  telle  exposition 
préparatoire,  c'est  cette  consultation  de  Tirésias  qui,  prise  à 
part,  a  quelque  chose  d'énigmatique  (Cf.  Welcker,  /.  c,  p. 

298).  ,  ,    .,    , 

«  Ces  deux  livres  n'étaient  évidemment  qu  un  extrait  du 
poème  (Welcker  conteste  ce  point,  l.  c,  p.  489).  Les  citations 
de  Proclus  lui-même  font  déjà  supposer  une  étendue  plus 
grande,  quand  même  on  ne  songerait  pas  au  poème  presque 
mystique  sur  les  Thesprotiens  que  Clément  d'Alexandrie 
{Strom.,  VI,  277)  attribue  à  Eugammon  et  qui,  dans  sa  forme 
primitive,  constituait  évidemment  une  partie  de  la  Télégonie- 
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Aucun  ovéncmont  en  deliors  do  la  guerre  de 
Troie  e(  du  retour  dos  lioros,  no  se  trouve  au«»î 
étroilement  lié  à  l'Iliade  et  à  FOdyssée,  que  la 
oiuM-re  <le.s  Aro^iviens  ronire  Tlièbes,  puisque  plu- 
sieurs  des  principaux  héros  acliéens,  suricuil  I)io- 
niî'de  et  Sténélos  se  trouvaient  parmi  les  vain- 
queurs de  Tlièbes,  et  que  leurs  pères,  d'une  g^éné- 
ration  plus  aihlacieuse  et  plus  terrible,  avaient 
cond)attu  avant  eux  sur  ces  li(»ux,  sans  succès  il 
est  vrai,  mais  non  sans  nrhdre.  Aussi  y  avait-il 
sur  cette  guerre  des  pobnies  que  l'on  croyait  être 
criîonïî're  lui-même,  et  qui  peut-iMre  présentaient 
de  triandes  aftinités  avec  son  épfjque  et  son  école, 
('ar  nous  ne  trouvons  pas  le  nom  d'un  ou  plu- 
sieurs poMes  atlacliés  à  ces  compositions,  comme 
c'est  le  cas  pcuir  le  reste  des  poèmes  du  cycle  : 
elles  sont  ou  directement  attribuées  à  Homère,  ce 
que  les  Tirées  de  cette  époque  paraissent  avoir  eU 
l'habitude  de  faire  ',  où,  lorsque  l'authenticité  est 
contestée  elles  ne  pcU'tent  point  de  nom   d'auteur 

déterminé. 

La«  Thébaïde  .>,  composée  de  sept  livres  et  de  cinq 
mille  six  cents  verts  %  prenait  son  point  de  départ 
d'Argos,  qui  forme  aussi,  chez  Homère,  le  centre 
de  la  puissance  grecque.  Elle  commençait  parce» 

'  Dans  Pausanias,  X,  ix,  3,  Kar/îvo;  est  évidemment  la 
benne  leonn.  I.e  vieux  poète  élégiaque  citait  donc,  vers  la 
20-  olympiade,  la  Thébaïde  comme  une  œuvre  lioménque.  Les 
Epiqones  étaient  encore  attribués  à  Homère  au  temps  d'Hefo- 

dotp  (IV.  32). 
«  V.  Welcker  conteste  ce  point,    .  r.  p.  .5/0. 
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paroles  :  «  Chante,  Musc,  Argos,  la  ville  altérée, 
où  les  chefs*...  »  C'est  là  que  demeurait  Adraste, 
qui  donna  l'hospitalité  au  lils  fugitif  d'Œdipe,  à 
Polynice.  L'auteur  prohtc  de  l'occasion  pour  s'é- 
tendre sur  les  causes  de  l'exil  de  Polynice,  et  ra- 
conte le  sort  d'Œdipe  et  la  malédiction  deux  fois 
prononcée  sur  ses  lils.  Amphiaraus  y  est  représenté 
comme  le  sage  conseiller  d'Adraste  et  opposé  aux 
avis  belliqueux  de  Polynice  et  de  Tydéc.  L'Hélène 
de  ce  poème  était  Eriphyle,  la  femme  séduisante 
qui  sut  décider  son  mari,  jadis  si  prudent,  à  se- 
précipiter  dans  le  malheur,  tout  en  prévoyant  sa 
ruine  *.  Il  est  probable  que  l'outrecuidance  des 
chefs  argiviens  y  était  indiquée  comme  la  cause 
principale  de  leur  perte,  attribuée  par  Homère  à 
leur  sacrilège  et  à  la  malédiction  qui  pesait  sur 
eux  3,  et  qu'Eschyle  indique  par  des  symboles  et 
des  paroles  caractéristiques.  Adraste  n'est  sauvé 
que  par  un  cheval  miraculeux,  Arion  ;  une  pro- 
phétie annonçant  les  Épigone.^»  terminait  le  poème» 
Les  «  Epigones  formaient  si  bien  la  deuxième 
partie  de  la  Thébaïde,  que  souvent  on  désignait 
les  deux  poèmes  sous  le  même  nom  \  bien  qu'on 


«  Aussi  dans  le  Pseudo-Hérodote  {Nit.  Hom.,  c  ix),  tout  le 
poème  est  appelé  'Ajix^taosw  £;»AaTtï3  i;  Sr/jCii^  et  dans  Suidas, 

3  //.,  V,  409. 

*  C'est  ainsi  que  le  scholiaste  d*Apollonius  de  Rhodes,  1, 
308,  cite,  par  rapport  à  Manto,  la  Thébaïde  au  lieu  des  Epi- 
gones. (Opinions  contraires  de  Welcker,  l.  c,  p.  404). 

HiST.   LITT.    GRECQUE.  —  T.  U.  9 
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les  considénit  la  jjlupart  du  temps  comme  des 
œuvres  disliucles.  Le  commencement  était  une 
allusion  à  la  première  expédition  :  «  Maintenant, 
ô  Muscs,  commençons  par  les  hommes  de  plus 
tard'.«  On  y  racontait  ensuite  les  exploits  bien 
moins  connus  des  fils  de  ces  héros,  lesquels  furent 
probablement  accomplis  sous  la  conduite  do  ce 
même  Adraste  S  destiné  par  le  sort  à  vaincre 
Thèbes,  pourvu  (jue  son  armée  ne  se  souillât  pas 
et  ne  se  rendit  point  ainsi  indigne  de  la  gloire. 
Diomède  et  Sténélos,  fils  du  terrible  Tydée  et  de 
l'insouciant  Capanée,  y  sont  représentés  égaux  îi 
leurs  pères  par  la  force,  et  supérieurs  à  eux  par  la 
modération  et  le  respect  des  dieux. 

Ces  données  pauvres  mais  authentiques  suffi- 
sent déjà  à  montrer  par  quelles  (lualités  admira- 
bles ce  sujet  se  recommandait  à  la  haute  poésie  ; 
sujet  qui  était  traité  dans  un  style  qui  n'avait  point 
encore  dégénéré  de  celui  d'Homère.  Ici  cependant 
la  vie  idéalisée  des  héros  ne  se  rapporte  pas  à 
une  seule  action  cl  à  un  but  unique,  comme  dans 
l'Iliade  et  dans  l'Odyssée.  Toute  une  suite  d'évé- 
nements s'y  déroule  devant  fauditeur,  et  le  lien 
beauccmp  plus  imparfait  qui  rattache  ces  événe- 
ments les  uns  aux  autres,  consiste,  extérieu- 
rement et  dans  leur  relation  commune  à  une  en- 
treprise donnée,  intérieurement  et  dans  certaines 

dare,  dans  la  me.itiou  qu'il  fait  de  celle  lége.ide,  suit  fi.iele- 
nient  la  TkèbaUc. 
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réflexions  générales  et  certaines  idées  mythico- 
philosophiques.  C'est  là  la  seule  difl'érence  entre 
ces  œuvres. 


CHAPITRE    VU 


LES    HYMNES    HOMÉKIQUES. 


Les  hymnes  formaient  une  branche  essentiel" c 
de  la  poésie  épique.  Les  poèmes  que  chantaient 
les  poètes  épiques,  et  que  nous  comprenons  sous 
le  nom  d'hymnes  homériques,  étaient  appelés  par 
les  anciens  Proèmes,  c'est-à-dire  introductions  ou 
préludes.  Ils  devaient  évidemment  ce  nom  à  la 
circonstance,  que  les  rhapsodes  s'en  servaient 
comme  d'une  sorte  d'ouverture  à  leurs  récitations, 
ce  que  les  vers  de  la  fin  indiquent  souvent  très- 
clairement,  comme  par  exemple  :  «  Commençant 
par  toi,  je  vais  maintenant  célébrer  la  race  des 
demi-dieux  ou  les  exploits  des  héros,  que  les 
poètes  aiment  à  chanter  \  Les  poèmes  plus  éten- 
dus de  ce  genre  n'étaient  cependant  guère  propres 
à  ce  but,  puisqu'ils  atteignent  parfois  la  longueur 
des    rhapsodies   elles-mêmes,  dans    lesquelles  les 


*%m».,  XXXI,  18.  'E/.  rrifj  ^ùplv-us-jo-  /aïjctw  ptsoorwv  yivo^ 
uv^poiv  ÂfiiiÔswv,  et  XXXIl,  18.    lio  <?'  KpXousyo;    /Asa    ywTViV 
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grammairiens  ont  divisé  l'Iliade  et  TOdyssée  ;  sou- 
vent aussi  ils  contenaient  des  récits  très-délaillés 
de  mythes  parliculiers,  faits  pour  exciter  de  l'inté- 
rêt par  eux-mêmes.  Les  hymnes  de  ce  genre  au- 
ront probablement  servi  de  préludes  à  une  série 
entière  de  récitations  épiques  ou,  en  d'autres 
termes,  d'introductions  à  tout  un  concours  de 
rhapsodes.  De  cette  manière  ils  auraient  formé  la 
transition  de  la  fêle  religieuse  qui  précédait,  de 
ses  sacrifices,  prières  et  chants  sacrés,  au  tournoi 
poétique  qui  allait  suivre.  On  peut  se  faire  une  idée 
de  la  manière  dont  on  abrégeait  au  besoin  ces 
hymnes,  alin  de  les  faire  servir  de  proèmes  à  une 
épopée  ou  à  un  fragment  d'épopée,  par  le  petit 
hymne  à  Hermès,  (le  dix-huitième  des  hymnes 
homériques)  qui  n'est  que  l'abrégé  de  l'hymne  plus 
étendu,  adressé  au  même  dieu. 

Ces  hymnes  n'étaient  évidemment  pas  en  rap- 
port direct  avec  le  culte.  Bien  différents  des  chants 
lyriques  et  des  cha;urs,  ils  n'étaient  chantés  ni 
pendant  la  procession  solennelle  au  temple  {7:o(a- 
irh)^  ni  lors  du  sacrifice  (Bj^ia),  ni  aux  libations 
(^ïttovXtî),  qui  accompagnaient  généralement  les 
prières  publiques  pour  le  peuple.  Ils  n'avaient 
qu'un  rapport  général  au  dieu  protecteur  de  \a, 
fête,  à  laquelle  se  rattachait  un  agon  d'aèdes  ou  de 
rhapsodes.  Un  seul  hymne,  le  huitième,  à  Ares, 

affotxai  ^uiôî'wv,  wv  x^stou-r'  ipy^iuz'  ùoi^oi.  On  y  rencontre 
aussi,  une  fois  au  moins,  une  prière  pour  la  victoire.  Xaï,o, 
«XixoeXî>«pi,  7>vxv,aiaiXs,  ^ôç  iT'  ré  uywji  vc'xïjv  t^^b  fipsçQui. 
Hymn.,  VI,  19, 
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est  une  prière  à  cette  divinité  et  non  un  proème  ; 
mais  tout  le  ton  qui  y  règne,  ainsi  que  les  nom- 
breuses invocations  et  les  épithètes,  sont  tellement 
en  opposition  avec  le  caractère  général  des  autres, 
qu'on  l'a  placé  avec  raison  parmi  les  œuvres  d'une 
époque  plus  avancée,  et  qu'il  a  été  mis  dans  la 
catégorie  des  hymnes  orphiques  *. 

Quoique  ces  proèmes  ne  fussent  pas  en  relation 
directe  avec  le  culte,  et  qu'une  invocation  de  cette 
espèce  eût  pu  servir  au  besoin  de  prélude  à  une 
épopée  récitée  par  un  seul  poète  sans  concurrent 
devant  un  auditoire  quelconque  de  gens  oisifs  *  ; 
on  peut  cependant  en  conclure  combien  étaient 
nombreuses  les  fêtes  religieuses  où  les  rhapsodes 
assistaient.  Il  est  hors  de  doute,  par  exemple,  que 
les  deux  hymnes  à  Apollon  étaient  chantés,  l'un 
sur  l'île  de  Délos  pour  la  fête  de  la  nativité  du 
dieu,  l'autre  à  Pytho,  lorsqu'on  y  célébrait  la  des- 
truction du  dragon  ;  que  l'hymne  à  Démétèr  était 
récité  aux  Éleusinies,  où  il  y  avait  également  des 
concours  de  musique,  et  que  des  ago?is  ou  luttes 

»  Ares  est  aussi  considéré  comme  la  planète  de  ce  nom 
dans  cet  hymme  (VIII,  7,  10).  Il  appartient  à  un  temps  où 
l'astrologie  chaldéenne  était  déjà  répandue  en  Grèce.  Le 
combat  pour  lequel  on  invoque  l'assistance  d'Ares,  est  un 
combat  purement  moral  contre  les  passions  ;  l'hymne  est 
donc,  au  fond,  encore  plus  philosophique  qu'orphique. 

«  Dans  une  AiVXïj,  par  exemple,  maison  de  réunion  pubHque 
m  les  étrangers  trouvaient  leur  logement.  Homère,  d'après 
le  Pseudo-Hérodote,  chanta  beaucoup  de  fragments  poétiques 
à  ces  endroits, 
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poétiques  de  rhapsodes  avaient  lieu  *  aux  fêtes 
d'Aphrodite,  surtout  à  Salamine,  en  Tile  de  Cypre*, 
où  l'on  composa  aussi,  nous  l'avons  déjcà  vu,  un 
poème  épique  important.  Le  petit  hymne  à  Arté- 
mis,  qui  décrit  le  voyage  de  la  déesse  depuis  le 
fleuve  Mélès,  près  de  Smyrne,  jusqu'à  Claros,  où 
l'attend  son  frère  Apollon  ^  a  été  évidemment 
chanté  à  1  occasion  d'un  concours  musical,  qui  se 
rattachait  à  la  fêle  de  ces  deux  divinités  dans  le 
fameux  sanctuaire  de  Claros,  près  de  Colophon.  Il 
est  probable  aussi  que  des  fêles,  également  accom- 
pagnées de  concours  de  rhapsodes,  se  célébraient 
dans  les  villes  de  l'Asie  Mineure,  en  l'honneur  de 
la  puissante  Mère  des  dieux  de  Phrygie. 

Ce  qui  nous  garantit  que  ces  proèmes  étaient 
composés  par  des  rhapsodes  de  l'Asie  Mineure, 
semblables  à  ceux  qui  avaient  pris  part  au  cycle 
homérique  et  nullement  par  des  poètes  de  l'école 
d'Hésiode,  c'esl  le  fait,  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  de 
ces  hynmes  aux  Muses  qui,  d'après  les  propres 
affirmations  du  poète  de  la  Théogonie,  formaient 
le  commencement  et  la  fin  de  tout  ces  poèmes  *. 
Un  hymne  de  ce  genre  s'est  glissé,  il  est  vrai,  dans 

'  Hymn.y  VI,  19. 

s  Hym)t.,  X,4.  Cf.  plus  haut,  c.  vi. 

3  Hymn.,  IX,  3  et  s. 

*  Théogonie,  48.  On  cite  enfin  dans  les  hymnes  homériques 
(XXI,  4,  XXXI,  18,  XXXll,  18)  des  formules  de  ce  genre  que 
les  f,'ram  mai  riens  appelaient  î^juviv..  Le  petit  chant  {Hymn. 
XXI)  n'est  probablement  qu'une  formule  de  ce  genre.  Cf. 
Théognis,  edit.  Welcker,  925.  Apollon,  de  Rhodes,  Arg.  IV, 
1774. 
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ce  recueil  mêlé  \  mais  il  est  facile  de  voir  qu'il 
est  composé  de  vers  empruntés  à  la  Théogonie. 
Ces  hvmnes  ne  sont  pas  davantage  l'œuvre  exclu- 
sive  des  Ilomérides,  c'est-à-dire  de  la  famille  éta- 
hlie  dans  l'ile  de  Chios. 

Car  nous  savons,  par  l'autorité  de  Pindare,  que 
ceux-ci  avaient  la  coutume  de  commencer  par  une 
invocation  à  Zeus  ;  tandis  que  notre  recueil  ne 
contient  qu'un  très-petit  et  insignifiant  proème  à 

l'adresse  de  ce  dieu  '. 

On  ne  peut  guère  déterminer  si  la  collection 
renferme  quelques-uns  des  préludes  que  Terpan- 
dre.  le  poète  et  citharède  lesbien,  introduisit  dans 
ses  récitations  musicales  d'Homère  '  ;  il  est  cepen- 
dant probable  que  ces  morceaux,  destinés  à  être 
accompagnés  de  la  cithare,  avaient  un  caractère 
essentiellement  différent  de  celui  des  hymnes  qui 

nous  occupent. 

Ces  hymnes,  malgré  une  certaine  analogie  entre 
eux,  offrent  une  variété  de  langage  et  de  ei>uleur 
poétique  telle,  qu'il  est  difficile  de  n'en  pas  con- 
clure que  les  fragments  du  recueil  appartiennent 
à  tous  les  siècles'écoulés  entre  l'époque  d'Homère 
et  les  guerres  des  Perses.  Tandis  que  plusieurs, 
celui  de  Démétèr  entre  autres,  montrent  déjà  la 
transition  à  la  poésie  orphii^ue,  d'autres  se  rap- 
portent à  des  cultes  locaux  qui  nous  sont  entière- 
ment inconnus.  C'est  ainsi  que  celui  à  Séléné  vante 

»  V.  Hymn.  XXV,  et  Théogonie,  94  à  97. 

2  fhimn.,  XXIII. 

3  Plutarque  {de  Miisica,  c.  IV,  VI).  Cf.  plus  haut,  c.  yI- 
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la  fille  de  cette  déesse  et  de  Zeus,  une  certaine 
Pandia,  «  resplendissante  parmi  les  immortelles,  » 
dont  nous  ne  savons  absolument  rien,  si  ce  n'est 
que  la  fêle  athénienne  de  Pandia  pourrait  bien  lui 

avoir  été  consacrée. 

'    Des  explications  spéciales  de  cinq   hymnes  les 
plus  importants  feront  mieux  comprendre  ces  ob- 
servations générales.  Nous    avons  déjà  dit  '  que 
Thucydide  lui-même  attribuait  à  Homère  riiymne 
à  l'Apollon  Délien.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  c'est 
l'œuvre  d'un  Homéride  de  Chios,  car  il  termine  le 
poème  en  s'appelant  «  le  poète  aveugle  qui  habite 
l'île  rocailleuse  de  Chios  ;  »  mais  ce  n'est  pas  une 
raison    pour  que   ce  soit  précisément    Cinélhos, 
lequel  ne  vécut  que  vers  la  69°"'  olympiade  '.  Cette 
supposition   doit    évidemment   son    origine    à    la 
grande  célébrité  du  poète.  Parmi  tous  ces  hymnes, 
c'est    précisément    celui-ci   qui    se   rapproche    le 
plus  du  temps  d'Homère,  et  il  est  fort  à  regretter 
qu'une  grande  partie  en  soit  perdue,  et  que  cette 
partie  soit  justement   le  début  du  récit,    où  l'on 
expliquait  les   raisons  qui  faisaient  errer  la  mère 
du  dieu  ».  Quelles  peuvent  avoir  été  ces  raisons  ? 
Selon  toute  vraisemblance,  la  prédiction  d'Héré, 
que  Léto  mettrait  au  monde  un  fils  puissant  et 
terrible.   Mais  comment  concilier  cette  prophétie 
avec     les    premières   paroles    d'Apollon,    où    il 
nomme  la  cithare,  aussi  bien  que  l'arc,   ses  ins- 

»  V.  plus  haut,  c.  V. 

«  Schol.  Pindar.,  Nem.,  11,  1. 

'  Hymn,f  I,  30. 
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Iruments  favoris,  et  où  il  déclare  que  la  mani- 
festation des  décrets  de  Zeus  est  sa  fonction 
principale  *  ?  Toute  la  légende  de  la  naissance 
d'Apollon  y  est  cependant  traitée  de  manière  à 
faire  le  plus  d'honneur  possible  à  l'île  de  Délos, 
qui  seule  ressentit  de  la  pitié  pour  Léto  et  lui 
offrit  un  asile  :  sujet  on  ne  peut  mieux  adapté  à 
la  belle  fête  prinlanière,  à  laquelle  les  Ioniens 
affluaient  de  près  et  de  loin,  pour  faire  leur  pèle- 
rinage de  nie  sacrée. 

L'hymne  consacré  à  l'Apollon  Pythien  est  un 
monument  fort  intéressant  de  l'antique  tradition 
apoUinaire  des  environs  de  Pylho.  Il  appartient  à 
une  époque  où  le  sanctuaire  pylhien  se  trouvait 
encore  sur  le  territoire  de  Crissa.  Il  ne  s'y  trouve 
point  encore  de  trace  de  l'hostilité  qui  divisa  plus 
tard  les  prêtres  pythiques  et  les  habitants  de  Crissa, 
et  qui  fut  cause  de  la  guerre  des  Amphictyons  con- 
tre cette  ville  (dans  1 1  i?"**  olympiade).  Un  passage 
du  poème  prouve  aussi  que  l'on  n'avait  pas  encore 
introduit  des  courses  de  chevaux  aux  jeux  pythi- 
ques %  ce  qui  eut  lieu  immédiatement  après  la 
guerre  de  Crissa,  les  premiers  concours  de  Pytho 
ayant  été  purement  artistiques. 

Voici  le  contenu  de  l'hymne  :  Apollon  descend 

*         Eîn  uoi  TLiOupi;  ri  tftCln  xoà  i.a.it.T:j\a.  TÔ?a, 

Hymn.  in  Apol.  Del.,  13 i. 

«  Hymn.,  II,  84,  où  le  bruit  des  chevaux  et  des  chars  est 
donné  comme  raison  de  l'impropriété  de  l'endroit  à  servir  de 
sa^nctuaire  d'Apollon, 
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de  rOlympepour  se  fonder  un  sanctuaire,  cl  pen- 
dant qu'il  esta  la  recherche  d'un  endroit  en  Béotie, 
la  nymphe  Tilphussa  ou  Delphussa  lui  conseille  de 
l'établir  dans  une  gor^e  du  Parnasse,  sur  le  terri- 
toire de  Crissa  :  conseil  perfide  donné  dans  l'espé- 
rance que  le  jeune  dieu  y  sera  dévoré  par  un  ser- 
pent dangereux  qui  y  séjourne.  Apollon  suit  le 
conseil,  mais  il  trompe  l'attente  de  la  déesse  :  car 
il  établit  son  sanctuaire  dans  cette  gorge  solitaire, 
tue  le  serpent  et  punit  Tilphussa  en  obstruant  sa 
source  *.  Le  dieu  investit  ensuite  les  prêtres  du 
nouveau  temple,  des  Cretois  qu'il  amène  à  Crissa, 
sous  la  forme  d'un  dauphin,  et  qui  deviennent  les 
sacrilicaleurs  et  les  gardiens  du  sanctuaire. 

L'hymne  à  Hermès,  a  un  caractère  très-différent 
des  autres  ;  aussi  les  critiques  modernes  se  sont- 
ils  permis  de  plus  grandes  libertés,  à  son  égard,  en 
rejetant  les  vers  qu'ils  jugeaient  apocryphes.  Il  y 
est  raconté,  avec  cette  aimable  naïveté  qui  prête 
un  semblant  de  vérité  aux  événements  les  plus 
merveilleux,  comment  Hermès,  engendré  secrète- 
ment par  Zens,  sait,  à  peine  né,  s'échapper  du  ber- 
ceau où  sa  mère  le  croit  en  sûreté,  pour  dérober 
les  troupeaux  d'Apollon  des  prairies  divines  de 
Piérie.  L'enfant  prodige  réussit  par  toute  sorte 
d'artifices  à  cacher  la  trace  de  son  vol  et  à  con- 
duire les  bœufs  dans  une  caverne  près  de  Pylos, 

«  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  comprendre  cet  hymne, 
d'expliquer  les  rapports  fort  obscurs  de  ce  mythe  avec  le 
culte  de  Démétèr  Tilphosséa  ou  Erinnys,  hostile  à  Apollon 
(V.  sur  ce  mythe  les  Doriens,  I,  H.  —  K.  H.). 
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OÙ  il  les  tue  avec  toute  la  dextérité  d'un  sacrifica- 
teur expert.  Il  a  fait  en  même  temps  la  première 
lyre  de  l'écaillé  d'une  tortue,  qu'il  a  rencontrée  à 
sa  première  sortie;  elle  devient  le  moyen  par  le- 
quel il  apaise  Apollon  qui,  en  vertu  de  son  don 
prophétique,  a  réussi  à  découvrir  le  voleur,  et  les 
deux  fils  de  Zeus  finissent  par  se  lier  de  l'amitié 
la  pluà  étroite,  après  avoir  échangé  des  cadeaux. 
Cette  histoire  est  racontée  avec  une  légèreté  et 
une  grâce  charmantes  ;  le  poète  semble  s'appli- 
quer à  trouver  des  événements  inattendus.  Dès 
le  commencement  il  fait  pressentir  les  exploits 
miraculeux  d'Hermès,  mais  d'une  façon  tout  à 
fait  énigmatique,  en  annonçant  qu'  «  Hermès 
trouva  un  immense  trésor,  en  découvrant  la  tor- 
tue, puisqu'il  sut  en  faire  une  chanteuse'.  »  On 
voit  combien  ce  ton  diffère  de  celui  d'Homère,  bien 
que  l'on  trouve  aussi  dans  l'IHade  et  dans  l'Odys- 
sée des  exemples  de  cette  espièglerie  naïve  :  l'his- 
toire des  amours  d'Ares  et  d'Aphrodite,  dans  l'O- 
dyssée, appartient  évidemment  presque  au  même 
genre  de  poèmes  que  cet  hymne.  Mais  la  circons- 
tance que  la  lyre  ou  la  cithare  (l'auteur  ne  fait 
aucune  diffférence  entre  ces  deux  instruments, 
quoique  le  langage  correct  les  distingue  nette- 
ment), a  déjà  sept  cordes  %  tandis  que  nous  pos- 
séduiis  encore  les  paroles  mêmes  de  Terpandre,  se 
vantant  d'avoir  le  premier  introduit  la  lyre  à  sept 

1  Hijmn.,  m,  24  25  et  suiv. 
»  Vers  51. 
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cordes  à  la  place  de  celle  à  quatre  »,  cette  cîrcon- 
stance  nous  désigne  une  époque  de  beaucoup  pos- 
térieure à  Homère.  Il  en  résulte  que  ce  poème  n'a 
pu  être  composé  que  quelque  temps  après  la  30^'' 
olympiade,  peut-être  même  par  un  poète  de  l'é- 
cole lesbienne,  qui  s'était  alors  répandue  jusque 

dans  le  Péloponèse  '. 

L'hymne  à  Aphrodite    raconte    comment   cette 
déesse,  qui  a  soumis  à  son  pouvoir  tous  les  dieux 
k  Texception  de  trois,  est,  à  son  lour  et  selon  la 
volonté  de  Zeus,  vaincue  par  la  beauté  du  Troyen 
Anchise.   Celui-ci  est  occupé  sur  le   mont  Ida  à 
garder  ses  troupeaux,  quand  elle  vient  sous  les 
traits  d'une    princesse    phrygienne  solliciter   son 
amour  ;  mais  en  se  retirant,  elle  lui  apparaît  dans 
sa  majesté  divine,  et  lui  annonce  la  naissance  fu- 
ture d'un  fils, Énée, qui,  ainsi  que  ses  descendants, 
régnera  sur  Troie  '.  Il  est  infiniment  probable  que 
cet  hymne  —  dont  l'expression  et  le  ton  ont  bien 
le  cachet  homérique  -^  se  chantait  en  l'honneur 
des  princes  de  la  famille  d'Énée,   dans  quelque 
ville  de  la  contrée  de  l'Ida  où  cette  dynastie  conti- 
nua à  régner  jusqu'à  la  guerre  du  Péloponèse. 

Le  sujet  de  l'hymne  à  Démétèr  est  le  séjour  de 
cette  déesse  parmi  les  habitants  d'Eleusis.  Long- 

«  EMcMe  {Introduct.  Harmon,),  dans  Meibomius,   Script, 

mus.,  p.  19.  .     .         lu    j 

«  Nous  savons  que  le  poète  lesbien  Alcée  traita  le  mythe  de 
la  naissance  d'Hermès  et  du  vol  des  bœufs  d'une  laçon  ana- 
logue, naturellement  sous  forme  lyrique.  F.ragm,  6,  Poet.  lyr- 
gr.,  éd.  Bergk,  t.  Il,  p.  706. 

3  Hymn.,  IV,  106,  et  suiv.  Cf.  //.,  XX,  307. 
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temps  elle  a  cherché  en  vain  sa  fille,  enlevée  par 
Hadès    lorsqu'elle  apprend  enfin  de  Phébus,  que 
c'est  le  dieu  des   Enfers  qui  en  est  le  ravisseur. 
Elle  s'arrête  alors  chez   les  Éleusiniens,   qui  lui 
donnent  l'hospitalité  et  parmi  lesquels  elle  passe 
pour  la  vieille  nourrice  de  Démophoon,  jusqu'au 
moment  où  sa  nature  divine  se  manifeste.  Aus- 
sitôt les  Éleusiniens  lui  érigent  un  temple.  C'est 
dans  ce  sanctuaire  que  se  cache  la  divinité  cour- 
roucée, refusant  ses  bienfaits  à  l'humanité,   et  ne 
renonçant  à  sa  rigueur  que  lorsque  Zeus  obtient 
une  transaction  par  laquelle  Cora  sera  rendue  à  sa 
mère  pendant  deux  tiers  de  l'année,  et  ne  séjour- 
nera   avec   Hadès   que    pendant   quatre    mois   K 
Réunie  de  nouveau  à  sa  fille,  elle  instruit  dans  ses 
orgies  sacrées  les  Éleusiniens,  ses  hôtes,  pour  les 
récompenser  de  leur  hospitalité. 
'   Userait  difficile  de  méconnaître,  danscethymne, 
la  main  d'uii  poète  attique  versé  dans  les  coutumes 
des  fêtes  éleusiniennes  ;  on  y  rencontre  des  expres- 
sions d'une  couleur  locale   qu'un   Athénien  seul 
pouvait  employer.  Aussi  l'auteur  engage-t-il  di- 
rectement les  auditeurs  à  prendre  part  à  ces  initia- 
tions,   prédisant  à  ceux  qui  y  auront   assisté  la 
bénédiction  divine,  et  à  ceux  qui  n'y  prennent  point 

I  Ceci  tient  au  cyde  des  fêtes  athéniennes.  A  la  fête  de 
l'ensemencement  :  les  Thesmophories,  on  s'imaginait  Cora 
descendant  sous  terre;  aux  Anthestéries,  fête  de  la  floraison 
printanière,  quatre  mois  après  la  première,  comme  ren^ntant 
des  enfers  (V.  0.  MuUer,  KL  deutsche  Schriften,  II,  297.  — 
K.  H.). 


♦■•' 


i 


ï^N 


t 


J58  HKSIODE. 

pari  un  sort  funeste  dans  le  royaume  des  ténèbres. 
Nous  possédons  donc  dans  ce  petit  poème  l'anti- 
que lég^ende  sacré(;  des  Éleusiniens  dans  sa  forme 
pure  cl  authentique,  autant  au  moins  que  le  récit 
épique  a  permis  de}  la  conserver,  tout  en  essayant 
de  satisfaire  un  goiil  déjà  raffiné.  D'après  cela  il 
est  facile  d'apprécier  l'importance  que  peut  offrir, 
pour  riiisloire  de  la  religion  grecque,  cet  hymne, 
découvert  seulement  au  siècle  dernier  *,  et  dont 
une  partie  est  perdue. 


CHAPITRE    Vin 


HÉSIODK 


Pendant  que  dans  les  colonies  ioniennes  cl  éo- 
liennes  de  l'Asie  Mineure  d'heureuses  circonstan- 
ces favorisaient  ainsi  au  plus  haut  degré  le  déve- 
loppement de  la  poésie  héroïque,  un  sort  moins 
fortuné  avait  été  le  partage  de  la  Grèce  propre- 
ment dite,  et  spécialement  de  la  Béotie,  qui  va 
réclamer  désormais  l'attention  de  l'historien  litté- 
raire. 

Les  migrations  qui  signalèrent  la  lin  de  l'âge 
héroïque,  durent  apporter  de  longues  et  profondes 
perturbations  dans  la  mère  patrie,  dès  lors  abon- 

»  11  fut  découvert  à  Moscou  en  1780  par  Ctir.  Fr.  Matthœi. 
L'illustre  Ruhnken  le  publia  dans  la  même  année,  et  plus 
complètement  en  1782  —  K.  H. 
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damment  peuplée  de  races  grecques  et  déjà  divisée 
en  nombreux  petits  États.  Elles  entraînèrent  né- 
cessairement des  luttes  jusque  dans  le  sein  des 
familles  particulières  ;  car  ces  pays  n'offraient  • 
pas  aux  conquérants  la  même  facilité  de  se  répan- 
dre  et  de  s'établir  qu'ils  rencontraient  sur  les  côtes 
de  l'Asie  Mineure,  terre  presque  vierge  encore 
pour  les  colons  grecs,  et  où  ils  n'éprouvèrent 
qu'une  faible  résistance  de  la  part  des  aborigènes 

barbares. 

Aussi  une  partie  importante  des  Béotiens  éoliens 
qui,  après  la  guerre  de  Troie,  avaient  quitté  laTlies- 
saliotide,  pour  s'emparer  de  la  Béotie,  l'abandon- 
nèrenl-ils  de  nouveau  pour  s'allier  aux  Achéens 
qui,chassésà  cette  époque  du  Péloponèse,  allaient 
établir  des  colonies  à  Lesbos,  à  Ténédos  et  sur  les 
côtes  voisines   de  l'Asie  Mineure,  où  le  nom  des 
Éoliens    prédomina   par    la   suite    sur    celui    des 
Achéens,  au  point  de   devenir  la  dénomination 
générale  des  populations  grecques  de  ces  contrées. 
Mais  si,  en  Asie  Mineure,  la  brillante  éclosion  et 
la  prospérité  merveilleuse  des  cités,  dont  les  chefs 
et  les  fondateurs  descendaient  des  plus  illustres 
dynasties  héroïques,  allait  imprimer  un  puissant 
essor  au  génie  poétique  et  lui  inspirer  une  concep- 
tion sereine  et   élevée  des  choses   humaines,  en 
Béotie,  au  contraire,  la  comparaison  du  présent  et 
du  passé  devait  produire  des  dispositions  d'esprit 
tout    opposées.    La   place    des   tribus    qu'avaient 
célébrée  tant  de  belles  légendes  et  qui  jadis  pos- 
sédaient Thèbes  et  Orchomène,  la  place  des  Cad- 
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méens  et  des  Minyens  avait  été  prise  par  les 
Éoliens  seuls,  dont  les  mythes  semblent  pauvres 
et  prosaïques  à  cùté  des  légendes  de  leurs  prédé- 
cesseurs. 

Ce  sont  pourtant  ces  Éoliens  de  la  Béotie,  et 
non  les  Cadméens,  qui  ont  été  placés  parmi  les 
conquérants  de  Troie  par  les  poêles  homériques, 
évidemment  déterminés  par  les  impressions  du 
moment  ;  mais  qu'ils  ont  peu  de  relief,  de  caracr 
tère  individuel  et  de  réalité  poétique,  ces  Pénéléos 
et  ces  Léilos,  comparés  aux  chefs  achéens  du  Pé- 
loponëse  et  de  la  Thessalie  î  L'histoire  chez  les 
Grecs  a  réalisé  bien  souvent,  sinon  toujours,  les 
pressentiments  de  la  légende,  et  les  Béotiens  ont 
conservé  durant  toute  leur  histoire  le  caractère 
d'un  peuple  robuste  et  mâle,  mais  dont  l'esprit  ne 
réussit  guère  à  se  dégager  de  la  vie  physique,  et 
reste  absorbé  par  les  soucis  de  l'existence  maté- 
rielle. Ils  n'ont  ni  les  fières  aspirations  du  génie 
dorien,  qui  soumet  à  des  idées  profondément  enra- 
cinées et  transforme  d'après  elles,  toutes  les  choses 
auxquelles  il  touche,  ni  la  belle  facilité,  4a  gra- 
cieuse réceptivité  du  génie  ionien,  qui  embrasse 
les  choses  avec  tant  d'amour  et  avec  un  intérêt  si 
passionné.  Mais  à  ce  sombre  ciel  de  l'indifférence 
béotienne  brillent  quelques  étoiles  de  première 
grandeur  :  Pindare,  Épaminondas,  et  avant  eux 
Hésiode  et  les  poêles  distingués  qui   chantèrent 

sous  son  nom. 

Et  pourtant  Hésiode,  si  grand  esprit  qu'il  soit, 
^Sen  est  pas  moins  l'enfant  de  sa  patrie   et  de  son 
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siècle.  Dans  ses  poèmes  nous  retrouvons  toute  la 
vie  béotienne,  et  ils  nous  permettent  à  leur  tour 
d'en  compléter  le  tableau.  S'il  est  permis,   avant 
d'entrer  dans  une   étude  détaillée  des  divers  ou- 
vrages, de  rendre  l'impression  totale  que    produit 
la  poésie  hésiodique  comparée  à  celle  d'Homère, 
ce  qui  frappera  dans  toutes  les  œuvres   du  poète 
béotien,  dans  celles  que  nous  possédons   en   en- 
tier  comme  dans  celles  dont  nous   ne  connais- 
sons que    des  fragments,    c'est  l'absence  de  celte 
imagination  souveraine  et   puissante,  juvénile  et 
gracieuse,  qui  règne  partout  chez  Homère,  et   qui 
aime  à  peindre  avec  une  sérénité  si  satisfaite,  avec 
un  plaisir  et  un  intérêt  si  vifs  et  si  insatiables 
toute  la  grandeur  de  l'âge  héroïque,  jusque  dans 
les  détails  les  plus  insignifiants,  les  arrondissant, 
les  retouchant    et  en  faisant  par  un  dernier  coup 
de  pinceau  les  créations  les  plus  belles  qu'il  soit 
possible  de  rêver.  S'abandonner  avec  cette  joyeuse 
insouciance    au   courant  des  idées  poétiques,    se 
laisser  bercer  par  le  jeu  de  ses  flots   mollement 
caressants  (car  la  gaieté  et   le  sourire  malin  n'é- 
taient pas  étrangers,   nous  l'avons  vu,  à  la  muse 
liomérique)  ce  n'est  point  là  le  fait  d'Hésiode.  Sa 
poésie  se  dégage  péniblement  de  la  pression  d'une 
vie  indigente  pour  ennoblir  cette  vie,  ou  du  moins 
pour  la  rendre  supportable.  Remplie  de  mélanco- 
lie par  le  sort  de  l'humanité  entière,  affligé  de  la 
corruption   d'un  état   social  qui  flétrit  toutes  les 
jouissances  de  la  vie,  le  poète  r^herche  à  répandre 
des  pensées  ou  à  développer  une  foi   qui  amélio- 
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rcnl  la  vie  ou  qui  permoUcnl  au  moins  do  la  sup- 
porter en  paix  et  avec  courage,  en   y  rec(>nnais- 
sant  les  traces  d'un  ordre  fatal  et  supérieur.  Tantôt 
il  énonce  des  maximes  d'une   sagesse  bourgeoise 
et  patriarcale,  destinées  à  remédier  à  un  état  poli- 
tique profondément  troublé  ou  à  rétablir  une  mai- 
son ruinée  ;  tantôt  il  est  occupé  à  mettre  de  l'ordre 
dans  la  quantité  exubérante  des  mylbes  (qui  en 
effet  ne  devait  pas  être,  pitur  les  esprits  religieux, 
un  sujet  d'inquiétude  moins  grave  que  l'état  so- 
cial   des   citoyens),  en   y    établissant   une    sorte 
de  plan  qui  assigne  une  place  spéciale  à  cliaque 
divinité    et    qui    détermine    en    même    temps    la 
destinée  de  l'immanité  à   laquelle  l'individu  doit 
se    résigner.    Parfois    aussi   les    poètes   de   cette 
école  cberclient   à  embrasser   la  tradition  béroï- 
que  dans   son  ensemble   et    à  la  rendre  plus  in- 
telligible, en  y  indiquant   comme   des  fils  qui  la 
traversent  tout  entiî're.  Jamais  la  poésie  n'y  est  le 
but  unique  auquel  le  poète   s'abandonne,    et  dont 
ses  idées  reçoivent   une  seule  direction  ;  partout 
les   intérêts  prati(|ues    s'y  trouvent  mêlés.    11  est 
impossible    de  méconnaître  que  la  poésie  y  perd 
de  sa  beauté  et  de  son  éclat  ;  elle  gagne  pourtant 
par  ces  efforts  de  régler  et  ordonner  la  vie,  je  ne 
sais  quoi  de  vénérable,   qui  ne  laisse  pas  que  de 
nous  cbarmer. 

La  manière  dont  Hésiode  fut  initié  à  son  art, 
selon  le  propre  témoignage  de  ses  poèmes,  s'ac- 
corde parfaitement  avec  celte  idée  générale  de  la 
poésie  bésiodique.  Le  récit  qui  en  est  fait  dans  le 
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proëme  de  la  Théogonie  (V.  1-35),  doit  être  une 
tradition  extrêmement  ancienne,  puisqu'il  en  est 
fait  mention  dans  les  G^^uvreset  Jours  (V.  659).  Les 
Muses, dont  la  demeure  se  trouvait  selon  la  croyance 
générale,  sur  l'Olympe  en  Piérie,  viennent  par- 
fois aussi  —  c'est  ainsi  que  parle  le  poète  béotien 
—  vister  l'ilélicon  qui  leur  est  également  consa- 
cré. El  lorsqu'elles  se  sont  baignées  dans  une  des 
sources  et  qu'elles  ont  terminé  leurs  danses  sur 
le  sommet  du  mont,  elles  parcourent  les  environs 
pendant  la  nuit,  célébrant  par  leurs  chants  les  su- 
blimes divinités  de  l'Olympe,  ainsi  que  les  pre- 
miers êtres  de  l'univers.  C'est  ainsi  qu'elles  ren- 
contrèrent le  berger  Hésiode  qui  passait  la  nuit 
dans  une  vallée  à  garder  des  troupeaux,  et  qu'elles 
lui  enseignèrent  la  poésie.  Les  premières  paroles 
qu'elles  lui  adressèrent  furent  :  0  pâtres  rusti^ 
ques,  vauriens  et  gloutons  ;  quoique  nous  sachions 
bien  dire  beaucoup  de  mensonges  qui  ont  l'air  de 
vérités,  nous  savons  aussi,  lorsque  nous  le  voulons, 
proclamer  ce  qui  est  vrai.  —  H  y  a  quelque  chose  de 
fort  remarquable  dans  cette  apostrophe  des  Mu- 
ses, suivie  de  la  consécration  du  poète  parle  don 
de  la  branche  de  laurier,  que  les  aèdes  béotiens 
tenaient  à  la  main  en  chantant.  Nous  y  voyons  d'a^ 
bord  le  don  poétique  représenté  comme  un  pré- 
sent des  Muses,  qui  devient  le  partage  de  l'homme 
grossier  et  inculte,  et  qui  l'élève  de  son  état  de 
stupidité  brutale  à  une  vie  meilleure.  Mais  ce  don 
des  Muses  doit  être  consacré  à  la  proclamation  de 
la  vérité,  et  le  poète  entend  par  là  faire  ressortir 
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le  but  sérieux  et  le  caractère  profond  de  sa  poésie 
théogonique  et  morale,  non  sans  une  allusion 
improbativc  à  d'autres  auteurs  qui  donnaient  un 
essor  plus  libre  h  leur  fantaisie. 

Quelque  importance  que  puisse  avoir  ce  gra- 
cieux récit,  il  est  certain,  pourtant,  que  la  poésie 
hésiodique  n'a  pu  être  le  simple  résultat  d'une  ins- 
piration divine,  et  qu'elle  dut  se  rattacber  à  des 
formes  antérieures  et  contemporaines  de  la  poésie 
épique.  D'un  côté,  le  culte  des  Muses,  apporté  par 
la  tribu  des  Piériens  des  environs  de  l'Olympe,  se 
trouvait  depuis  longtemps  solidement  établi  dans 
ces  contrées,  et  l'exercice  de  la  musique  et  de  la 
poésie  y  était  étroitement  lié.  On  composait  et 
cbantait  des  liymaes  on  l'bonneur  des  divinités  et 
la  Béotie,  si  riclie  en  antiques  sanctuaires  et  en 
cérémonies  religieuses  d'une  liante  portée,  devait 
offrir  bien  des  occasions  à  ces  cbants.  D'un  autre 
côté,  la  ville  d'Ascra,  selon  des  poèmes  épiques 
cités  par  Pausanias,  aurait  été  fondée  par  les  Al- 
cides,  qui  étaient  des  liéros  piériens  et  qui  les  pre- 
miers avaient  sacrifié  aux  Muses  de  l'Hélicon.  Or 
Hésiode  nous  informe  lui-même  qu'il  habitait  cette 
ville  *.  Les  circonstances  historiques  dont  nous 
devons  la  connaissance  au  Béotien  Plutarque, 
confirment  en  tout  point  ce  témoignage.  Ascra, 
diaprés  lui,  avait  été  de  bonne  heure  détruite  par 
ses  puissants  voisins,  les  Thespiens.  Or  ses  habi- 
tants fugitifs    avaient   été   recueillis   par  les  Or- 

*  aSuvres  et  Jours,  V,  640, 
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choméniens  ;  Toracle  ordonna  on  conséquence  que 
les  ossements  d'Hésiode  reposassent  également  à 
Orchomène,  et  lorqu'on  parvint  à  trouver  ce  qui 
alors  passait  pour  les  dépouilles  mortelles  du 
poète,  on  lui  érigea  dans  cette  ville  un  tombeau, 
dont  l'épitaphe,  composée  par  Hersias,  poète  béo- 
tien, le  vante  comme  le  plus  sage  do   tous  les 

poètes. 

D'ailleurs  le  commerce  actif  qui  existait  entre  les 
Béotiens  et  leurs  parents  de  la  côte  éolienne  de 
l'Asie  Mineure,  et  l'essor  qu'avait  pris  la  poésie 
dans  ces  parages,  auront  contribué  à  exciter  les 
poètes  béotiens  à  de  nouvelles  créations.  Il  n'y  a 
point  de  motif  pour  douter  du  témoignage  d'Hé- 
siode, lorsqu'il  dit  dans  les  Œuvres  et  les  Jours 
(V.   636)    que  son  père  était   venu  de   Cyme  eu 

Éolie. 

La  raison  qui  l'aura  déterminé  à  choisir  Ascra 
pour  demeure  se  trouve  tout  naturellement  dan» 
le  souvenir  de  l'ancienne  parenté  des  colons  éolien^ 
aveccette  peuplade  du  continent  grec,  souvenir  qui 
n'avait  pas  disparu  même  lors  des  guerres  du  Pélor 
ponèse  ».  Il  est  vrai  que  le  père  du  poète  est  repré- 
senté non  comme  un  poète  cymien,  mais  commç 
un  navigateur  qui,  après  bien  des  voyages,  se  se- 
rait établi  enfin  à  Ascra.  C'est  d'ailleurs  par  des 
colons  de  ce  genre  que  la  renommée  do  la  poésie 
héroïque  des  colonies  devait  se  répandre  dans  h 
mère  patrie.  Les  anciens  se    sont  emparés  avide- 

1  Thucyd.,  m,  2  ;  VU,  57  ;  VIII,  100. 
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ment  do  ce  trait  d'union  entre  les  deux  écoles  poé- 
tiques, et  se  sont  «abandonnés  avec  plaisir  à  l'idée 
qu'il  existait  mémo  dos  rapports  do  proche  parenté 
entre  Homère  et  Hésiode.  Déjà  les  logographcs 
(les  historiens  qui  précédaient  Hérodote),  tels  que 
Hellanicus,  Phérécyde  et  Damastcs,  ont  réuni 
toute  espèce  de  noms  traditionnels  en  de  vastes 
généalogies  où  les  doux  poètes  ont  les  mornes  an- 
cêtres :  ainsi,  par  exemple,  Apollis  (aussi  Apellos 
ou  Apollaeos)  aurait  eu  pour  fils  Ma»on,  le  pré- 
tendu père  d'Homère,  et  Dios  qui,  d'après  une  in- 
terprétation ancienne  et  erronée  d'un  vers  des 
Œuvres  et  Jours,  passait  pour  le  père  d'Hé- 
siode *. 

Est-ce  à  dire  que  la  poésie  d'Hésiode  ne  soit 
qu'un  simple  rejeton  de  colle  d'Homère,  trans- 
planté sur  le  sol  do  la  Béotio,  et  qui  devrait  à  son 
modèle  sa  prosodie,  son  dialecte  et  jusqu'à  ses 
expressions  ?  Nous  sommes  loin  de  partager  cette 
manière  de  voir.  L'opinion  la  plus  répandue  dans 
l'antiquité  regardait  au  contraire  Homère  et  Hé- 
siode comme  contemporains  ;  Hérodote  (H,  53) 
les  place  quatre  siècles  avant  son  propre  temps  ;  et 
il  est  d'usage  chez  les  anciens  de  faire  d'Hésiode 
l'aîné  d'Homère,  comme  on  le  voit  entre  autres 
dans  le  passage  en  question  chez  Hérod(»te.  Xéno- 
phane  de  Colophon  est  le  premier,  à  notre  connais- 
sance, qui  ait  prétondu  qu'Hésiode  était  plus  jeune 

*  V.   299.    Epy'Àl^ij,  ï\îp7T,,  iiov  yivo;.   L'interprétation  en 
question  est  aujourd'I^ui  rejetée,  comme  elle  le  mérite. 
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qu'Homère'  ;  Éphore,  l'historien  do  Cyme,  et  plu- 
sieurs autres  ont,  au  contraire,  cherché  à  prouver 
l'antériorité  d'Hésiode. 

En  tout  cas,  les  Grocs  ne  considéraient  point 
Homère  comme  le  créateur  de  la  langue  épique  des 
Ioniens,  et  ne  supposaient  nullement  qu'Hésiode 
se  fiit  emparé  de  cette  langue  pour  se  l'approprier. 
Ils  s'imaginaient  plutôt  que  ce  dialecte  épique 
était  la  langue  générale  de  la  poésie  et  de  la  civi- 
lisation dans  la  mère  patrie,  même  avant  l'établis- 
sement des  colonies  dans  l'Asie  Mineure,  et  les 
recherches  de  l'érudition  moderne  n'ont  fait  que 
confirmer  leurs  idées  à  cet  égard.  En  effet,  ce  dia- 
lecte est  au  fond  le  même  dans  les  deux  écoles, 
quelles  que  soient  les  différences  qu'on  trouve 
dans  le  détail,  et  il  est  facile  de  prouver  que  ce  vieil 
idiome  poétique  emprunta,  dans  la  race  béotienne, 
beaucoup  du  dialecte  de  cette  tribu,  lequel  n'était 
qu'un  éolisme  assez  proche  parent  du  dorien*. 


*  Aulu-Gelle,  N.  A.,  III,  11.  Xénophane,  le  fondateur  de 
l'école  d'Klée,  qui  florissait  vers  la  70"  ol.,  était  en  même  temps 
poète  épique  et  aura  sans  doute  trouvé,  dans  sa  Kriat;  KoXo- 
fwo;,  plus  d'une  occasion  de  parler  d'Homère,  que  les  Colo- 
phoniens  s'attribuaient.  V.  plus  haut,  c.  v. 

'  C'est  ainsi  que  la  terminaison  «ç  de  l'accusatil' pluriel  de 
la  première  déclinaison  est  souvent  brève  chez  Hésiode,  comme 
chez  Alcman,  Stésichore  et  Kpicharme  ;  on  a  même  découvert 
quelle  ne  se  trouve  longue  que  là  où  la  syllabe  est  en  position 
ou  que  Varsis  tombe  sur  elle.  Kn  général,  chez  Hésiode  il  y  a 
une  propension  aux  formes  brèves,  souvent  aussi  aux  formes 
syncopées  et  contractées,  tandis  que  l'oreille  d'Homère  semblé 
trouver  un  plaisir  particulier  à  la  multiplication  des  syllal)es 
par  les  voyelles. 
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Les  anciens  Grecs  ne  durent  pas  non  plus  consi- 
dérer les  expressions  que  les  deux  poètes  ont  en 
commun,  leurs  épithètes  et  leurs  locutions  prover- 
biales, comme  des  emprunts  faits  par  l'un  à  l'au- 
tre. Ces  expressions  sont  d'ailleurs,  en  général, 
d'un  caractère  qui  permet  de  supposer  qu'ils  les 
avaient  empruntées  à  une  poésie  plus  ancienne  qui 
leur  servait  de  source  comnmne  ;  et,  à  en  juger 
par  les  renseignements  des  anciens,  ainsi  que  par 
le  ton  du  langage  d'Hésiode,  ce  serait  justement 
chez  ce  dernier  poète  que  les  proverbes  et  tournu- 
res de  phrases  de  la  plus  haute  antiquité  se  se- 
raient conservés  dans  toute  leur  primitive  simpli- 
cité et  naïveté  *. 

*  C'est  ainsi  que  le  vers  {Œuvres  et  Jours,  370) 

était  attribué  à  l'antique  roi  de  Trécène,  Pitttiée,  un  des  sages 
de  la  légende  (Aristote  dans  le  Thési'c  de  Plutarque,  3).  Lé 
sens  de  ce  vers,  d'après  Buttmann,  serait  :  «  Que  le  salaire 
soit  bien  convenu  d'avance  avec  l'ami  :  »  Homère  emploie  la 
locution  plus  brève  :  jxktôoç  Se  oî  âp-/to;  êo-rai.  Une  autre  locu- 
tion hésiodique  qui  date  évidemment  de  la  plus  haute  anti- 
quité est  celle-ci  : 

'Ay^U  Tîïj  fAOt  TaGra  Tript,  «Jpv*  ^  iztpi  Tsrpnv  ; 

{Théogonie,  35), 

de  laquelle  il  faut  rapprocher  l'expression  homérique  : 

où  jizîv  irwç  vùv  tTriv  ûno  Spui;  où<?'  «tto  irjTpic; 
Tû  6upi%iiAtvuiy 

et  celle-ci  : 

Ou  yào  «TTÔ  ^jovô;  «to-i  :r«A«ty«TOv,  oû<J'  anô  ttît^ïjç. 

Dans  tous  ces  vers,  le  chêne  et  le  rocher  signifient  la  simple 
TÏe  des  champs  des  autochtones  grecs,  qui  se  croyaient  nés  d$ 
leurs  montagnes  et  forêts,  et  dont  les  pensées,  dans  leur  anti- 
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La  diversité  profonde  qui  existe  dans  l'esprit  et 
le  caractère  de  ces  deux  genres  de  poésie  épique, 
ne  s'accorderait  pas  davantage  avec  l'idée  qu'Hé- 
siode  eut  emprunté  la  forme  de  sa  poésie  à  Homère. 
Mais  voici  qui  démontrera  mieux  encore  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  combien  il  était  peu 
dans  les  habitudes  d'Hésiode  de  se  faire  dicter  ses 
lois  poétiques  par  Homère.  La  poésie  homérique 
est,  de  toutes  les  formes  qu'ait  jamais  revêtues 
l'art  poétique,  celle  qui  porte  le  plus  le  cachet  de 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  objectivité j  c'est-à- 
dire  le  complet  abandon  de  l'esprit  du  poète  à  son 
sujet,  sans  que  jamais  sa  personne  intervienne 
par  une  allusion  quelconque  à  sa  position  ou  à  ses 
relations.  Le  génie  d'Homère  vit  dans  un  monde 
sublime  et  puissant,  libre  de  toute  nécessité  et  de 
tous  les  soucis  du  présent,  et  il  n'y  a  pas  de  doute 
que  le  style  le  plus  élevé  de  la  poésie  épique  pou- 
vait seul  répondre  à  ce  génie.  La  muse  d'Hésiode 
ne  prétendit  jamais  à  celte  élévation.  Elle  se  plaît 
au  contraire  à  nous  transporter  au  milieu  de  la  vie 
domestique  du  poète,  et  même  à  en  faire  ressortir 
la  pauvreté  et  les  soucis.  Ce  serait  certaine- 
ment une  erreur  que  de  reporter  à  ces  temps  pri- 
mitifs une  habitude  des  poètes  modernes,  et  de 
regarder  les  récits  du  poète  touchant  sa  propre  vie, 
comme  des   inventions  qui    lui    eussent   servi  de 

que  innocence  et  familiarité,  se  rapportaient  toujours  à  ces 
objets.  Ce  vers,  par  lequel  Hésiode  s'interpelle  lui-même  après 
son  récit  de  la  scène  des  pâtres  dormant  près  des  troupeaux, 
a  tout  l'accent  d'un  discours  d'antiques  bardes  pélasgiques. 

HiST.    LITT.    GRECQUE   —    T.    II.  10 
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thème  pour  le  développement  de  ses  idées  poéti- 
ques. 

L'accent  avec  lequel  Hésiode  s'adresse  à  son 
frère  Perses  a  Irop  de  cordialité  et  de  naïve  vérité 
pour  permellre  une  pareille  supposition;  et  même 
le  plan  entier  des  Œuvres  et  Jours  serait  incompré- 
hensible, si  nous  nous  refusions  à  en  voir  le  pre- 
mier motif  dans  une  circonstance  réelle  du  genre 
de  celle  qu'indique  le  poète  '. 

Ce  poème,  que  les  Béotiens  (s'il  faut  en  croire 
Pausanias)  regardaient  comme  le  seul  ouvrage  au- 
thentique d'Hésiode,  et  qui  ouvre  par  conséquent 
tout  naturellement  la  série  des  épopées  de  cette 
école,  paraît  si  bien  le  produit  des  conditions  de  la 
vie  sociale,  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  figu- 
rer l'auteur  comme  un  aède  de  profession,  tel  que 
les  anciens  représentent  Homère.  C'est  plutôt  un 
père  de  famille  béotien,  dont  le  cœur  est  tellement 
ému  par  certains  événements,  que  ses  émotions  et 
ses  idées  prennent  naturellement  et  comme  d'elles- 
mêmes  la  forme  de  la  poésie. 

Le  père  du  poète  s'était  établi  à  Ascra  pour  y 
cultiver  la  terre,  et  malgré  la  situation  peu  favo- 
rable du  pays,  qui  souffrait  en  été  d'une  chaleur 
excessive  et  en  hiver  d'un  froid  rigoureux,  il  avait 
laissé  à  ses  deux  fils,  à  Hésiode  et  à  son  frère 
cadet  Perses,  une  fortune  considérable.  Les  frères 
se  partagèrent  l'héritage,  et  Perses  sut  s'enrichir  à 
cette  occasion  aux  dépens  de  son  frère   aîné,  en 

^  V.  ^Appendice. 
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faisant  de  beaux  cadeaux  aux  rois,  qui  alors  étaient 
les  seuls  juges.  Mais  Perses  avait  déjà  les  pen- 
chants qui  plus  tard  se  développèrent  à  un  si  haut 
degré  chez  le  peuple  grec  ;  il  aimait  mieux  assister 
aux  procès  sur  la  place  publique,  et  méditer  lui- 
même  des  chic  ânes  pour  accaparer  le  bien  d'au- 
trui,  que  de  suivre  la  charrue  dans  les  champs.  Il 
arriva  de  la  sorte  qu'il  eut  bientôt  dissipé  son  héri- 
tage, aidé  probablement  par  une  épouse  légère,  et 
(ju'il  menaça  son  frère  aîné  d'un  nouveau  procès, 
afin  de  lui  disputer  ce  qui  lui  était  échu  lors  du 
premier  partage  si  inégal  déjà.  C'est  la  situation 
singulière  dans  la(|uelle  se  trouva  Hésiode  par 
suite  de  ces  circcaslances  qui  motiva  le  développe- 
ment d'idées,  dont  nous  ne  donnons  que  les  points 
principaux,  afin  de  prouver  les  rapports  du  poème 
avec  le  cas  donné  *. 

«  Il  y  a  deux  genres  de  luttes,  »  dit  le  poète, 
((  l'une  odieuse  et  répréhensible  :  les  litiges  et  les 
procès  ;  l'autre,  noble  et  salutaire  :  l'émulation  des 
artisans  et  des  artistes.  Évite  le  premier  ô  Perses, 
et  n'essaie  pas  au  moyen  de  l'injustice  des  juges 
de  m'enlever  ce  qui  m'appartient.  Contente-toi 
plutôt  de  ce  que  tu  acquiers  honnêtement  par  le 
travail.  Les  dieux  ont  rendu  la  vie  pénible  aux 
hommes  lorsque,  pour  punir  Prométhée   d'avoir 


m- 


*  Je  passe  sous  silence  le  petit  poème  d'Invocation  de  Zeus, 
parce  que  les  critiques  anciens  le  rejetaitmt  presque  tous,  et 
que  ce  ne  fut,  selon  toute  probabilité,  qu'un  de  ces  nombreux 
exordes  dont  les  rapsodes  hésiodiques  pouvaient  faire  précéder 
la  récitation  des  Œuvres  et  Jours, 
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dérobé  le  feu  sacré,  ils  envoyèrent  à  Epiméihée 
Pandore  avec  le  tonneau,  dont  sortirent  toutes  les 
calamités  qui  affligent  l'humanité.  JXous  nous  trou- 
vons actuellement  dans  le  cinquième  âge,  dans 
l'âge  de  fer,  où  l'homme  doit  combattre  sans  cesse 
la  misère  et  les  fatigues. 

«  Mais  au  juge  je  raconterai  la  fable  du  faucon 
qui  dévore  le  rossignol  sans  se  soucier  de  son  doux 
ramage.  Les  dieux  n'accordent  la  prospérité  et  la 
protection  qu'à  la  ville  qui  j)ratique  la  justice  ; 
Zeus  envoie  la  famine  et  la  peste  à  celles  où  se 
commettent  les  crimes.  Vous  savez,  ô  juges,  que' 
les  innombrables  gardiens  immortels  auxquels  est 
confiée  la  surveillance  du  genre  humain,  que 
l'œil  pénétrant  de  Zeus  lui-même  vous  observent. 
Aux  animaux  les  dieux  cmt  assigné  la  loi  du  plus 
fort,  mais  à  l'homme  ils  ont  prescrit  la  justice. 

«  La  vertu  ne  s'acquiert,  ô  Perses,  que  par  la 
sueur.  Le  travail  est  agréable  aux  dieux  et  n'ap- 
porte aucune  infamie,  (le  (|ui  est  acquis  loyale- 
ment assure  seul  une  aisance  durable.  Garde-toi 
du  crime,  honore  les  dieux,  entoure-toi  de  bons 
amis  et  voisins,  ne  te  laisse  point  séduire  par  une 
femme  dissolue,  et  tâche  d'avoir  une  postérité  qui 
soit  suffisante,  sans  être  nombreuse  ;  et  une  hon- 
nête opulence  ne  te  fera  pas  défaut.  » 

La  première  partie  du  poème,  qui  vise  à  réfor- 
iner  le  caractère  de  Perses  en  le  détournant  de  sa 
j»assion  de  s'enrichir  par  les  procès,  et  en  lui 
montrant  le  travail  comme  la  seule  source  d'une 
aisance  solide,  s(!  termine  par  des  maximes  de  ce 
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genre,  dont  plusieurs  se  distinguent  plutôt  par 
leur  utilité  pratique  que  par  leur  noblesse  et  leur 
générosité.  Des  récits  mythiques,  des  fables  d'ani- 
maux, des  descriptions  et  des  maximes  souvent 
d'un  genre  proverbial,  le  tout  ingénieusement 
choisi,  se  succède  afin  de  donner  plus  de  force  à 

l'idée  principale. 

Ce  n'est  que  dans  la  seconde  partie  qu'Hésiode 
enseigne  à  Perses  comment  il  doit  faire  succéder 
les  travaux  les   uns  aux  autres,  s'il  se  décide  à 
suivre  cette  voie.  Il  y  met  l'ordre  naturel  de  l'an- 
née, commençant  par  l'époque  du  labourage  et  des 
semailles,  et  lui  indique  les  moyens  de  se  procurer 
ce  qu'il  faut  pour  ces  travaux,  le  bœuf  surtout  et 
la  charrue.  Ensuite  il  montre  comment  un  cuUiva- 
teur  intelligent  peut  employer  l'hiver,  où  il  n'y  a 
rien  à  faire  dehors,  dans  l'intérieur  de  la  maison, 
et  il  y  fait  de  la  rigueur  de  cette  saison  en  Béotie 
une  description  qui,  fort  à  tort  assurément,  a  paru 
exagérée  et  suspecte  à  bien  des  modernes.  Dès  que 
le  printemps  s'annonce,  vient  la  taille  de  la  vigne, 
et  lors  du  lever  des  Pléiades  (dans  la  première 
moitié  de  notre  mois  de  mai),  la  moisson.  Puis  le 
poète  nous  décrit  les  occupations  de  la  saison  des 
grandes  chaleurs,  lorsqu'on  bat  le   blé.  La  ven- 
dange, qui  précède  immédiatement  le  labourage, 
termine  le  cercle  de  ces  occupations  rustiques. 

Comme  cependant  l'intention  du  poète  n'est  pas 
tant  de  célébrer  les  charmes  de  la  vie  de  campagne 
que  d'indiquer  les  moyens  à  la  portée  du  cultiva- 
teur d'Ascra  de  s'enrichir  bonnètenient,  il  parle, 
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dérobé  le  feu  sacré,  ils  envoyèrcnl  à  Epiméthée 
Pandore  avec  le  tonneau,  dont  sortiront  toutes  les 
calamités  qui  affligent  l'humanité.  Nous  nous  trou- 
vons actuellement  dans  le  cinquième  âg:e,  dans 
l'âge  de  fer,  où  l'homme  doit  combattre  sans  cesse 
la  misère  et  les  fatigues. 

a  Mais  au  juge  je  raconterai  la  fable  du  faucon 
qui  dévore  le  rossignol  sans  se  soucier  de  son  doux 
ramage.  Les  dieux  n'accordent  la  prospérité  et  la 
protection  qua  la  ville  qui  pratique  la  justice; 
Zeus  envoie  la  famine  et  la  peste  à  celles  où  se 
commettent  les  crimes.  Vous  savez,  o  juges,  que 
les  innombrables  gardiens  immortels  auxquels  est 
contiée  la  surveillance  du  genre  humain,  que 
l'œil  pénétrant  de  Zeus  lui-même  vous  observent. 
Aux  animaux  les  dieux  ont  assigné  la  loi  du  plus 
fort,  mais  à  l'homme  ils  ont  prescrit  la  justice. 

«  La  vertu  ne  s'acquiert,  ô  Perses,  que  par  la 
sueur.  Le  travail  est  agréable  aux  dieux  et  n'ap- 
porte aucune  infamie.  Ce  qui  est  acquis  loyale- 
ment assure  seul  une  aisance  durable.  Garde-toi 
du  crime,  honore  les  dieux,  entoure-toi  de  bons 
amis  et  voisins,  ne  te  laisse  point  séduire  par  une 
femme  dissolue,  et  tâche  d'avoir  une  postérité  qui 
soit  suffisante,  sans  être  nombreuse  ;  et  une  hon- 
nête opulence  ne  te  fera  pas  défaut.  » 

La  première  partie  du  poème,  qui  vise  à  réfor- 
mer le  caractère  de  Perses  en  le  détournant  de  sa 
passion  de  s'enrichir  par  les  procès,  et  en  lui 
montrant  le  travail  comme  la  seule  source  dune 
aisance  solide,  se  termine  par  des  maximes  de  ce 
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genre,  dont  plusieurs  se  distinguent  plutôt  par 
leur  utilité  pratique  que  par  leur  noblesse  et  leur 
générosité.  Des  récits  mythiques,  des  fables  d'ani- 
maux, des  descriptions  et  des  maximes  souvent 
d'un  genre  proverbial,  le  tout  ingénieusement 
choisi,  se  succède  afin  de  donner  plus  de  force  à 

l'idée  principale. 

Ce  n'est  que  dans  la  seconde  partie  qu'Hésiode 
enseigne  à  Perses  comment  il  doit  faire  succéder 
les  travaux  les  uns  aux  autres,  s'il  se  décide  à 
suivre  cette  voie.  Il  y  met  l'ordre  naturel  de  l'an- 
née, commençant  par  l'époque  du  labourage  et  des 
semailles,  et  lui  indique  les  moyens  de  se  procurer 
ce  qu'il  faut  pour  ces  travaux,  le  bœuf  surtout  et 
la  charrue.  Ensuite  il  montre  comment  un  cuUiva- 
teur  intelligent  peut  employer  l'hiver,  où  il  n'y  a 
rien  à  faire  dehors,  dans  l'intérieur  de  la  maison, 
et  il  y  fait  de  la  rigueur  de  cette  saison  en  Béotie 
une  description  qui,  fort  à  tort  assurément,  a  paru 
exagérée  et  suspecte  à  bien  des  modernes.  Dès  que 
le  printemps  s'annonce,  vient  la  taille  de  la  vigne, 
et  lors  du  lever  des  Pléiades  (dans  la  première 
moitié  de  notre  mois  de  mai),  la  moisson.  Puis  le 
poète  nous  décrit  les  occupations  de  la  saison  des 
grandes  chaleurs,  lorsqu'on  bat  le  blé.  La  ven- 
dange, qui  précède  immédiatement  le  labourage, 
termine  le  cercle  de  ces  occupations  rustiques. 

Comme  cependant  l'intention  du  poète  n'est  pas 
tant  de  célébrer  les  charmes  de  la  vie  de  campagne 
que  d'indiquer  les  moyens  à  la  portée  du  cultiva- 
teur d'Ascra  de  s'enrichir  bonnètenaent,  il  parle, 
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après  avoir  traité  do  l'agriculture,  d'une  façon  tout 
aussi  circonstanciée  de  la  navigation.  On  apprend 
que  le  paysan  béotien  du  temps  d'Hésiode  char- 
geait lui-même  le  superllu  de  ses  produits  en  vin 
et  en  blé  sur  des  navires,  pour  l'exporter  dans  des 
contrées  moins  favorisées  par  la  nature.  Il  n'est  pas 
possible  que  le  poète  pense  ici  à  un  autre  genre  de 
commerce  ;  en  ce  cas  il  aurait  donné  quelques  dé- 
tails sur  les  denrées  d'exportation  et  aurait  indiqué 
les  voies  par  lesquelles  un  cultivateur  comme 
Perses  pouvait  se  les  procurer.  Hésiode  recom- 
mande, pour  ces  voyages,  la  fm  de  l'été,  vers  le 
cinquantième  jour  après  le  solstice  d'été,  lorsqu'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  les  chanins  et  que  le 
temps  est  le  plus  sûr  dans  la  mer  de  Grèce. 

Tous  ces  conseils  et  recommandations  économi- 
que? sont  interrompus  brusquement,  il  faut  Fa- 
vouer,  par  la  série  de  maximes  qui  se  rapportent  à 
la  bonne  organisation  de  la  vie  de  famille  \  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  l'auteur  parle  de  l'âge  au- 
quel il  convient  de  se  marier,  et  indique  comment 
on  doit  choisir  une  épouse.  Puis  il  recommande  de 
conserver  surtout  un  pieux  souvenir  de  la  surveil- 
lance qu'exercent  les  dieux  immortels  sur  les  ac- 
tions des  hommes  ;  il  enseigne  qu'il  faut  se  garder 

»  On  aurait  déjà  beaucoup  ^a'^nd  si  Ton  pouvait  placer  les 
vers  relatifs  au  mariage  (695-705,  Gottling)  devant  Mowoycv^ç 
âï  TTaîç  etïj  (v.  376).  En  ce  cas,  toutes  les  maximes  qui  se  rap- 
portent aux  voisins,  amis,  femme  et  enfants,  seraient  exposées 
avant  les  travaux  des  champs  et  toutes  celles  qui  suivent  déve- 
lopperaient la  thèse  : 

Eu  â'  OTTiv  «ÇavKTwv  ^ax'/owv  Trsyu/ayixivo;  etvai. 
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de  prononcer  des  paroles  légères  ou  blessantes 
dans  le  commerce  avec  les  autres  hommes,  et  qu'il 
est  bon  d'observer  une  certaine  propreté  et  du 
soin  jusque  dans  les  occupations  les  plus  vulgai- 
res. Plusieurs  de  ces  préceptes,  dont  quelques-uns 
fo^l  singuliers,  rappellent  tantôt  des  règles  sacer- 
dotales touchant  le  maintien  à  observer  dans 
l'exercice  du  culte,  tantôt  les  préceptes  symboli- 
ques des  Pythagoriciens  qui  donnaient  à  bien  des 
actions  insignifiantes  de  la  vie  une  haute  portée 
morale. 

La  dernière  partie  du  poème  est  à  l'avenant.  Elle 
traite  des  jours  spéciaux  qui  conviennent  à  telle  ou 
telle  occupation.  Ces  préceptes,  qui  se  rapportent, 
non  à  de  certaines  saisons,  mais  au  cours  de  cha- 
que mois  lunaire,  sont  d'une  nattire  tout  à  fait  su- 
perstitieuse, et  se  rattachent  pour  la  majeure  partie 
aux  divers  cultes  affectés  à  ces  jours  ;  mais  notre 
science  est  loin  de  suffire  pour  les  expliquer  tous*. 

Lorsque  l'on  passe  en  revue  l'ensemble  du 
poème,  même  en  s'en  tenant  à  ces  contours  que 
nous  venons  de  tracer,  on  sera  forcé  de  convenir 
que  tout  est  parfaitement  adapté  au  cas  donné  et 
au  but  du  poète,  qui  est  de  dissuader  un  frère, 


*  Au  septième  jour  le  poète  appelle  lui-même  l'attention  sur 
le  culte  d'Apollon.  Le  rsrpy.ç  de  la  fin  et  du  commencement  du 
mois  est  un  jour  où  il  faut  se  garder  de  soucis;  on  le  considé- 
rait comme  le  jour  de  naissance  de  l'infortuné  Hercule.  Le 
dix-septième  il  faut  porter  le  blé  dans  l'aire.  Le  dix-septième  de 
Boëdromion  était  jour  de  sacrifice  à  Déméter  et  Cora  à  Athènes 
(Corpus  inscr.  gr.^  n"  523),  et  jour  principal  des  Éleusines, 
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après  avoir  traité  de  l'agriculture,  d'une  façon  tout 
aussi  circonstanciée  de  la  navig^ation.  On  apprend 
que  le  paysan  béotien  du  temps  d'Hésiode  char- 
geait lui-même  le  superllu  de  ses  produits  en  vin 
et  en  blé  sur  des  navires,  pour  l'exporter  dans  des 
contrées  moins  favorisées  par  la  nature.  Il  n'est  pas 
possible  que  le  poète  pense  ici  à  un  autre  genre  de 
commerce  ;  en  ce  cas  il  aurait  donné  quelques  dé- 
tails sur  les  denrées  d'exportation  et  aurait  indiqué 
les  voies  par  lesquelles  un  cultivateur  comme 
Perses  pouvait  se  les  procurer.  Hésiode  recom- 
mande, pour  ces  voyages,  la  lin  de  l'été,  vers  le 
cinquantième  jour  après  le  solstice  d'été,  lorsqu'il 
n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  les  champs  et  que  le 
temps  est  le  plus  sur  dans  la  mer  de  Grèce. 

Tous  ces  conseils  et  recommandations  économi- 
ques sont  interrompus  brusquement,  il  faut  l'a- 
vouer, par  la  série  de  maximes  qui  se  rapportent  à 
la  bonne  organisation  de  la  vie  de  famille  *.  Ce 
n'est  que  plus  tard  que  l'auteur  parle  de  l'âge  au- 
quel il  convient  de  se  marier,  et  indique  comment 
on  doit  choisir  une  épouse.  Puis  il  recommande  de 
conserver  surtout  un  pieux  souvenir  de  la  surveil- 
lance qu'exercent  les  dieux  immortels  sur  les  ac- 
tions des  hommes  ;  il  enseigne  qu'il  faut  se  garder 

*  On  aurait  déjà  beaucoup  ga^né  si  l'on  pouvait  placer  les 
vers  relatifs  au  mariage  (695-705,  Gottling)  devant  Mo'xjoysvrii; 
$s  Tcuïq  str^  (v.  376).  En  ce  cas,  toutes  les  maximes  qui  se  rap- 
portent aux  voisins,  amis,  femme  et  enfants,  seraient  exposées 
avant  les  travaux  des  champs  et  toutes  celles  qui  suivent  déve- 
lopperaient la  thèse  : 
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de  prononcer  des  paroles  légères  ou  blessantes 
dans  le  commerce  avec  les  autres  hommes,  et  qu'il 
est  bon  d'observer  une  certaine  propreté  et  du 
soin  jusque  dans  les  occupations  les  plus  vulgai- 
res. Plusieurs  de  ces  préceptes,  dont  quelques-uns 
fort  singuliers,  rappellent  tantôt  des  règles  sacer- 
dotales touchant  le  maintien  à  observer  dans 
l'exercice  du  culte,  tantôt  les  préceptes  symboli- 
ques des  Pythagoriciens  qui  donnaient  à  bien  des 
actions  insignifiantes  de  la  vie  une  haute  portée 
morale. 

La  dernière  partie  du  poème  est  à  l'avenant.  Elle 
traite  des  jours  spéciaux  qui  conviennent  à  telle  ou 
telle  occupation.  Ces  préceptes,  qui  se  rapportent, 
non  à  de  certaines  saisons,  mais  au  cours  de  cha- 
que mois  lunaire,  sont  d'une  nature  tout  à  fait  su- 
perstitieuse, et  se  rattachent  pour  la  majeure  partie 
aux  divers  cultes  affectés  à  ces  jours  ;  mais  notre 
science  est  loin  de  suffire  pour  les  expliquer  tous*. 

Lorsque  l'on  passe  en  revue  l'ensemble  du 
poème,  même  en  s'en  tenant  à  ces  contours  que 
nous  venons  de  tracer,  on  sera  forcé  de  convenir 
que  tout  est  parfaitement  adapté  au  cas  donné  et 
au  but  du  poète,  qui  est  de  dissuader  un  frère, 


*  Au  septième  jour  le  poète  appelle  lui-même  Tattention  sur 
le  culte  d'Apollon.  Le  tsto-zç  de  la  fin  et  du  commencement  du 
mois  est  un  jour  où  il  faut  se  garder  de  soucis;  on  le  considé- 
rait comme  le  jour  de  naissance  de  l'infortuné  Hercule.  Le 
dix-septième  il  faut  porter  le  blé  dans  l'aire.  Le  dix-septième  de 
Boëdromion  était  jour  de  sacrifice  à  Déméter  et  Cora  à  Athènes 
(Corpus  inscr,  gr.,  n«  523),  et  jour  principal  des  Éleusines. 
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tenté  de  s'enrichir  par  des  procès  injustes,  et  de 
l'engager  à  se  vouer  à  l'agriculture  et  au  travail. 
On  ne  saurait  nier  toutefois  que  le  poète  n'a  guère 
réussi  à  fondre  les  diverses  parties  dans  un  harmo- 
nieux ensemble,  où  chacune  d'elles  eût  trouvé  sa 
place  comme  membre  d'un  organisme  vivant.  Elles 
ont,  au  contraire,  souvent  très-peu  de  liens  entre 
elles  ;  rien  ne   les  amène  et  ne  les  prépare,  si  ce 
n'est  des  annonces  de  ce  genre  :  «  Maintenant,  si 
lu  le  veux,  je  te  parlerai  d'autre  chose,  »  ou  bien: 
«  Maintenant  je  vais  raconter  aux  rois  une  fable 
qu'ils  comprendront  bien.  »  Ceci  accuse  évidem- 
ment un  degré  bien  moins  élevé  dans  l'art  de  la 
composition,    que   celui    des   poèmes  d'Homère  ; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  était  infiniment 
plus   difficile,  à  cette  époque   reculée   surtout,  de 
composer,  d'après  un  plan    régulier,  une  œuvre 
poétique  complète  d'une  série  d'observations  géné- 
rales sur  la  vie,  (jue  de  raconter  un  grand  événe- 
ment héroïcjue. 

Nous  ne  trouvons  pas  du  reste  ce  défaut  d'har- 
monie et  d'unité  dans  le  caractère  général  ni  dans 
les  sentiments  du  p(»ète.  On  se  sent  transporté  par 
la  lecture  de  ce  poème  dans  un  âge  primitif,  où 
l'homme  aisé  même  ne  dédaigne  pas  de  travailler 
de  ses  propres  mains  pour  conserver  cette  aisance, 
et,  où  le  souci  de  pourvoir  à  la  subsistance  n'avait  en- 
core rien  d'ignoble  comme  il  l'eut^lustard  chez  les 
Grecs  lorsque,  de  simples  cultivateurs  qu'ils  avaient 
été,  ils  furent  tous  devenus  hommes  politiques.  Un 
ferme  bon  sens,  une  certaine  adresse  même  calcu- 
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latrice  et  égoïste,  enracinés  profondément  dans  le 
caractère  grec,  s'accordent  encore  avec  des  princi- 
pes de  justice  fort  honorables,  qui  sont  gravés 
dans  le  cœur  du  poète  par  des  proverbes  énergi- 
ques et  de  nobles  images.  Lorsque  l'on  se  repré- 
sente l'auteur,  élevé  dans  cette  sagesse  senten- 
tieuse  qui  est  l'héritage  de  ses  ancêtres,  et 
profondément  convaincu  de  la  nécessité  d'une  vie 
industrieuse,  il  est  facile  de  comprendre  comment 
des  rapports,  comme  ceux  qu'il  avait  avec  son  frère 
Perses,  pouvaient  en  motiver  l'exposition  poétique, 
précisément  par  le  contraste  dans  lequel  ces  rap- 
ports se  trouvaient  avec  ses  propres  convictions. 
Je  crois  que  nous  touchons  ici  à  la  véritable 
source  de  l'épopée  didactique,  qui  ne  peut  avoir 
pour  seul  but  d'enseigner,  car  comment  cela  s'ac- 
corderait-il avec  la  poésie  en  général  ?  N'y  a-t-il 
pas  plutôt  au  fond  de  toute  véritable  poésie  didac- 
tique une  grande  et  puissante  idée,  qui  a  tellement 
le  pouvoir  d'émouvoir  et  de  fasciner  l'esprit,  qu'il 
se  sent  contraint  de  l'exprimer  comme  il  peut? 
Cette  idée  fondamentale  est  assez  évidente  dans  les 
Œuvres  et  Jojrs.  Ce  sont  les  ordonnances  et  les 
institutions  des  dieux  qui  protègent  la  justice  et  le 
travail  comme  la  seule  voie  pour  arriver  à  la  pros- 
périté, et  qui  eux-mêmes  ont  réglé  le  cours  de 
l'année  de  façon  que  chaque  œuvre  y  trouve  sa 
place  convenable  que  l'homme  peut  facilement 
discerner.  En  proclamant  cet  ordre  immuable  et 
ces  lois  éternelles,  le  poète  se  sent  ému  de  la 
grandeur  de  son  sujet  ;  son  âme  est  dans  une  dis- 
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position  solcnncU(»  cl  élevée  que  trahissent  le  ton 
croraclc  et  l'onction  sacerdotale  de  presque  toutes 
ses  exhortations  et  prescriptions  '.  Nous  avons 
déjà  eu  occasion,  eu  parlant  de  la  fin  du  |)oéme,  de 
faire  remarquer  ce  caractère  s  icerdotal,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  si  dans  l'anliijuité  on  ratta- 
chait immédiatement  au  dernier  vers  :  «  Observant 
bien  les  oiseaux  et  évitant  toute  contravention  -,  » 
une  autre  épopée  didactique  sur  la  divination.  Elle 
traitait  sans  doute  du  vol  et  des  cris  des  oiseaux, 
car  Hésiode,  selon  Pausanias,  avait  appris  la  divi- 
nation chez  les  Arcananiens.  Les  famil'es  de  devins 
d'Acarnani(i  tiraient  leur  orig^ine  de  ce  Mélampus, 
auquel  les  serpents  léchèrent  les  oreilles  dans  son 
enfance,  et  qui  acquit  ainsi  la  faculté  d'entendre 
le  langage  des  oiseaux. 

La  perte  des  Leçons  de  Chiron  (Xelpcovo;  Otto- 
Or^icai)  d'Hésiode  est  plus  regrettable  encore  que 
celle  de  cet  appendice  t)roi)hétique,  car  elles  for- 
maient une  espèce  de  comj)lément  ou  de  pendant 
aux  Oeuvres  et  Jours.  Tandis  que  le  poème  que 
nous  possédons  se  tient  dans  les  limites  des  occu- 
pations annuelles  du  cultivateur  béotien,  celui-ci 
au  contraire  montrait  le  sage   Centaure   dans  sa 

*  Nous  rapp«^!ons  surtout  le  uiy«  win*  Wiott,  d'Hésiode  et 
le  .ùtiya  rtiTu  Kooïtî  do  la  l^ytlionisse  el  les  ternies  tout  à  fait 
orâculaires  des  Œuvres  et  Jours,  tels  qiw»  le  ttsvtoîTo;  (rameau 
à  cinq  branches)  pour  la  main,  /jasoôxoiA;  «v<;o  (le  donneur  le 
jour)  pour  le  voleur,  et  autres.  Sur  lesquels  cl'.  Gottlinj;., 
Pnef.,  p.  XV,  p.  xxix-xxx  «le  la  2«  édit. 

-  TovTot;  siz/.yo'JTi  rivs;  r^v  ôovt^oMy.vrî'av,  d  rtv«  'AroV/.'wvto; 
6   Vo^to;  àOzrsi.  Troclus,  ad  v.  ult.  (824)  'Epy. 
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grotte  du  mont  Pélion,  initiant  le  jeune  Achille  à 
tout  ce  qui  pouvait  faire  honneur  et  convenir  à  un 
jeune  héros  et  prince.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  rai- 
sons qu'en  lui  appliquant  le  nom  d  un  poème  alle- 
mand du  moven  Age,  on  a  qualifié  ce  poème  de 
tniroir  de  la  cheivilene  grecque  '. 

Suivons  la  poésie  hésiodique  dans  sa  grande  en- 
treprise de  faire  des  mythes  religieux    des  Grecs 
un   tableau    ordonné    et    continu   qui    embrassât 
l'histoire    entière   des     divinités   grecques,    leurs 
généalogies   et  leurs    règnes.  La   Théogonie  n'est 
pas  à  dédaigner  comme   poésie,   puisqu  à  coté  de 
bien  des  mvthes  étranges,  elle  contient  des  pen- 
sées et  des  descriptions  d'une  élévation  imposante  ; 
mais  c'est  surtout  pour   l'histoire  de  la  croyance 
religieuse    des    Grecs    qu'elle    doit   être  regardée 
comme  un  monument  delà  plus  haute  importance. 
Pour  les  notions  sur  les  dieux,  leurs  rangs  et  leur 
parenté,  qui  s'étaient  développées  dans  la   Grèce 
avec  une  diversité  bien  plus  grande  que  dans  tout 
autre  pays,  pour  leur  valeur  nationale  surtout,  la 
Théogonie  fut  comme  une  pierre  de  touche.  Tous 
les  mythes  qui  ne  pouvaient  s'accorder  avec  elle, 
retombèrent  dans    l'obscurité    de  traditions  pure- 
ment locales,  et  n'existèrent  plus  que  comme  des 
contes  merveilleux  dans  la  sphère  restreinte   des 
habitants  d'une  contrée  arcadienne   ou  des  servi- 
teurs d'un   sanctuaire.    Souvent,    il    est  vrai,  ces 

*  On  sait  que  Spiegel  (miroir),  dans  Tallemand  du  moyen 
âge,  avait  le  sens  de  code.  K.  H. 


180  HÉSIODE, 

conlos  n'en  étaient  conservés  qu'avec  plus  d'a- 
mour, parce  qu'ils  puisaient  un  cliarme  mysté- 
rieux dans  leur  incompatibilité  mémo  avec  la  théo- 
gonie générale  K 

La  (irèce  reçut  ainsi  des  mains  d'Hésiode  une 
espèce  de  code  de  sa  religion,  code  qui  devait 
exercer  la  plus  grande  inlluence  sur  l'état  reli- 
gieux du  pays,  bien  qu'il  fût  dépourvu  d'une  sanc- 
tion extérieure  et  de  ces  gardiens  et  interprètes 
sacerdotaux,  que  les  Yédas  trouvèrent  dans  les 
Brahmanes,  le  Zond-Avesla  dans  les  Mages,  les 
lois  de  Moïse  dans  les  Lévites.  Il  n'en  eut  pas 
moins  une  grande  action  sur  les  Grecs,  ne  fût-ce 
que  parce  qu'ils  éprouvaient  le  besoin  de  se  mettre 
d'accord  avec  les  principales  notions  de  la  reli- 
gion et  que  le  poète  avait  habilement  fondu  dans 
son  œuvre  les  idées  favorites  des  races  les  plus  puis- 
santes, conservées  dans  de  célèbres  sanctuaires. 
On  comprend  donc  qu'Hérodote  fut  fondé  à  dire 
qu'Hésiode  et  Homère  avaient  donné  leurs  dieux 
aux  Grecs,  qu'ils  leur  avaient  assigné  leurs  noms, 
dignités  et  occupations,  et   qu'ils  en  avaient  fixé 

les  formes. 

Une  particularité  essentielle  de  ^a  croyance  grec- 
que, est   que  la  divinité  toute-puissante  quigou- 

î  Combien  de  ces  contes  inconciliables  avec  la  Théogonie  ne 
trouva  pas  Pausanias  encore,  surtout  en  Arcadie  !  Mais  que 
nous  en  saurions  peu  de  chose,  si  nous  n'avions  pas  les  poètes 
qui  s'adressèrent  à  la  nation  entière  !  Les  tragiques  d'Athènes 
eux-mêmes  se  rattachent  beaucoup  plus,  dans  leurs  allusions 
aux  parentés  des  dieux,  à  la  Théogonie  d'Hésiode,  qu'aux  cultes 
et  mvthes  courants  de  TAttique. 
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verne  le  monde,  et  qui  dirige  le  sort  avec  omni- 
science,  ne  possède  pas  la  qualité  que  nous  c<)n- 
sidérons  comme  indispensable  à  l'idée  de  la  divi- 
nité :  l'éternité.  Pour  les  Grecs,  les  dieux  se  trou- 
vaient trop  intimement  en  rapport  avec  le  monde 
entier,  pour  qu'ils  échappassent  à  la  loi  du  déve- 
loppement, grâce  k  laquelle  des  masses  informes 
revêtirent  peu  à  peu    des  formes  perfectionnées. 
Les  dieux  olympiens   représentaient   plutôt   pour 
eux  les  sommets  et  les  cimes,  que  les   racines 
de    la   vie    universelle   du    monde.    Ainsi    Zeus, 
que  l'on  peut  regarder  comme  le  dieu   national 
des  Grecs,   a   été  certainement    appelé    Cronion 
ou    Cronidès,    (d'après    l'interprétation    la    plus 
vraisemblable  :   fils  du    temps   primitif  ^),  long- 
temps avant  Homère  et  Hésiode  ;  et  ce  souverain 
personnel    du   ciel    diurne,    on   l'avait    fait  des- 
cendre de  ce  même  Ciel,  moitié  de  l'univers  et  un 
des  premiers  êtres  cosmiques.  C'est  ainsi  que  tous 
les  autres  dieux,  selon  leur  nature  individuelle  et 
leur  ac  ion,  ont  été  mis  en  rapport  avec  les  êtres  et 
les  phénomènes  qui  passaient  pour  primitifs.  On 
attachait  toujours  à  la  relation  entre  les  plus   an- 
ciens et  les  plus  jeunes,  l'idée  de  génération  et  de 
naissance,    puisqu'on    se    représentait    l'univers 
comme  la  vie  animale,  et  que  le  ciel  et  la  terre 

«  Quelque  difficile  que  soit  l'étymologie  de  kroms  <car  on 
ne  sait  s'il  faut  faire  dériver  ce  nom  de  x»*''-""  ^u  de  xpovoç), 
tout  ce  qu'on  en  dit  s'accorde  cependant  avec  cette  idée  :  son 
règne  sur  l'âge  d'or,  le  tableau  de  sa  vie  simple  et  patriarcale 
â  la  fête  des  /oôvta,  en  qualité  de  souverain  des  héros  morts, 
etc.  A 

HiST.    LITT.  GRECQUE   —   T.    II.  ** 
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étaicnl  remaniés  comme   des  organismes  animés. 
L'idée  d'une  création,  où  la  divinité  forme  l'univers 
d'après   un  plan  arrêté  et  une  idée  divine,  avec 
conscience   et   intention,    comme  un  artiste  crée 
son  œuvre  périssable,  cette  idée   qui  domine  dans 
l'Orienl  et  qui  fut  développée  de    bonne  heure 
chez  les  Indiens,  les  Perses  et  les  Hébreux,  était 
enlièremenl  étrangère   aux    aii<-iens  Grecs,  et  n  a 
pu  se  former  que  dans  les  religions  qui  attribuè- 
rent h  la  divinité  une  existence  personnelle  et  éter- 
nelle. Oci  explique  comment  b.  théogonie,  dans 
son  acception  la  plus  large  (c'est-à-dire  de  notions 
sur  la  généal..gie  des  dieux),  est  aussi  ancienne 
quela  croyance  grecque  ,.lle-mème.  et  il  est  certain 
Le  les  premiers  poètes  déjà  s.,  sentaient  portes  a 
développer  ces    traditions  dans  leurs   chants.  On 
peut  regarder  les  Titans,  par  exemple,  comme  le 
résultat  de  leurs  efforts  de  classe  cet  de  grouper  les 
êtres  Ihéogoniques.  Les  Titans  .,ue,  du  reste,  Ho- 
mère conimissail  aussi  bien  quUésiode,     orment 
la  transiti.m  entre  les  êtres  premiers  les  plus  uni- 
versels et  les  formes  humaines  des  dieux  oly  mpK-ns 
dont  la  puissance   les  précipite   au  fond  du  far- 

^"ll'eûl  été  impossible  à  Hésiode,  ainsi  entouré  de 
traditions  de  ce  genre  et  de  poésies  antuiues.  de 
représenter  Ihistoire  des  dieux  d'après  certaines 
idées  philosophi-iues  et  abstraites  sur  les  orces  de 
la  nature  et  de  lesprit,  idées  .lu  .1  aurait  portées 
dans  son  cerveau,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  sup- 
posé de  nos  jours.  r.omment,en  ce  cas,  sa  Iheogo- 
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nie   ent-eîle  pn  trouver  un  accueil  aussi  bienveil- 
lant clans  la  croyance  des  générations  suivantes  ? 
Il  n'en    faut  pas  moins   se  garder  de   supposer 
qu'Hésiode  fût    simplement  compilateur  de  Iradi- 
tions  éparses  ou  de  fragments  de  poésie  ancienne 
qu'il  eut  racontés  comme  dee  événements  fortuits, 
sans  y  attacher  une  idée  quelconque  et  sans  se  dou- 
ter de  leur  rapport  intime.  Il  est   évident  au  con- 
traire, et  par  le  choix  qu'il  a  fait  entre  les  diver- 
ses formes  de  narration,  et  par  le  plan  assez  sa- 
vant auquel  il   s'est  astreint,  qu'il  conservait  cer- 
taines  idées  fondamentales,  et   qu'il  y  rattachait 
toute  une  conception  générale  du  développement 
de  la  vie  de  l'univers. 

Usera  peut-être  utile,  afin  de  rendre  cette  pro- 
position plus  claire,  d'expliquer  au  moins  les  pre- 
miers êtres  qui  précédèrent  les  Titans  selon  la 
Théogonie,  uniquement  pour  démontrer  l'ordre 
parfait  des  idées  d'Hésiode.  Un  aperçu  plus  géné- 
ral suffira  pour  le  reste. 

«  Au  commencement,  c'est  ainsi  que  débute  le 
pobme  théogonique  proprement  dit,  au  commen- 
cement était  le  Chaos  »  (mot  synonyme  de  x«^|^*> 
crevasse),  c'est-à-dire  l'abîme  dans  lequel  disparaît 
toute  forme  individuelle,  et  dont  on  se  fait  une 
idée  si,  partant  de  figures  définies,  l'on  s'efforce  de 
faire  de  plus  en  plus  abstraction  de  toute  forme, 
et  de  leur  enlever  tout  ce  qui  est  particulier.  Tou- 
tefois Hésiode  n'a  pu  entendre  par  là  le  vide  (car 
il  n'aurait  pu  alors  en  faire  surgir  les  êtres  succes- 
sifs), ni  la  matière  inerte  mêlée  de    toute  espèce 
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étaient  regardés  comme   des  organismes  animés. 
L'idée  d'une  création,  où  la  divinité  forme  l'univers 
d'après   un  plan  arrêté  et  une  idée  divine,  avec 
conscience   et   intention,    comme  un  artiste  crée 
son  œuvre  périssable,  cette  idée  qui  domine  dans 
l'Orient  et  qui   fut  développée  de    bonne   heure 
chez  les  Indiens,  les  Perses  et  les  Hébreux,  était 
entièrement  étrangère   aux   anciens  Grecs,  et  n'a 
pu  se  former  que  dans  les  religions   qui  attribuè- 
rent à  la  divinité  une  existence  personnelle  et  éter- 
nelle. Ceci  explicpie  comment  la  théogonie,  dans 
son  acception  la  plus  large  (c'est-à-dire  de  notions 
sur  la  généalogie  des  dieux),  est  aussi  ancienne 
que  la  croyance  grecque  elle-même,  et  il  est  certain 
que  les  premiers  poètes  déjà  se  sentaient  portés  à 
développer  ces   traditions  dans  leurs    chants.  On 
peut  regarder  les  Titans,  par  exemple,  comme  le 
résuUat  de  leurs  efforts  de  classe  i- et  de  grouper  les 
êtres  théogoniques.  Les  Titans  que,  du  reste,  Ho- 
mère connaissait  aussi  bien  qu'Hésiode,   forment 
la  transition  entre  les  êtres  premiers  les  plus  uni- 
versels et  les  formes  humaines  des  dieux  olympiens 
dont  la  puissance   les  précipite  au  fond  du  Tar- 

tarc. 

Il  eût  été  impossible  à  Hésiode,  ainsi  entoure  de 

traditions  de  ce  genre  et  de  poésies  antiques,  de 
représenter  l'histoire  des  dieux  d'après  certaines 
idées  philosophiques  et  abstraites  sur  les  forces  de 
la  nature  et  de  l'esprit,  idées  qu'il  aurait  portées 
dans  son  cerveau,  ainsi  qu'on  l'a  souvent  sup- 
posé de  nos  jours.  Comment,  en  ce  cas,  sa  Théogo- 
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nie  eni-elle  pu  trouver  un  accueil  aussi  bienveil- 
lant dans  la  croyance  des  générations  suivantes? 
Il  n'en  faut  pas  moins  se  garder  de  supposer 
qu'Hésiode  fût  simplement  compilateur  de  Iradi- 
lions  éparses  ou  de  fragments  de  poésie  ancienne 
qu'il  eut  racontés  comme  dee  événements  fortuits, 
sans  y  attacher  une  idée  quelconque  et  sans  se  dou- 
ter de  leur  rapport  intime.  Il  est  évident  au  con- 
traire, et  par  le  choix  qu'il  a  fait  entre  les  diver- 
ses formes  de  narration,  et  par  le  plan  assez  sa- 
vant auquel  il  s'est  astreint,  qu'il  conservait  cer- 
taines idées  fondamentales,  et  qu'il  y  rattachait 
toute  une  conception  générale  du  développement 
de  la  vie  de  l'univers. 

Il  sera  peut-être  utile,  afin  de  rendre  cette  pro- 
position plus  claire,  d'expliquer  au  moins  les  pre- 
miers êtres  qui  précédèrent  les  Titans  selon  la 
Théogonie,  uniquement  pour  démontrer  l'ordre 
parfait  des  idées  d'Hésiode.  Un  aperçu  plus  géné- 
ral suffira  pour  le  reste. 

«  Au  commencement,  c'est  ainsi  que  débute  le 
poème  théogonique  proprement  dit,  au  commen- 
cement était  le  Chaos  »  (mot  synonyme  de  x«<J|^«)  . 
crevasse),  c'est-à-dire  l'abîme  dans  lequel  disparait 
toute  forme  individuelle,  et  dont  on  se  fait  une 
idée  si,  partant  de  figures  définies,  l'on  s'efforce  de 
faire  de  plus  en  plus  abstraction  de  toute  forme, 
et  de  leur  enlever  tout  ce  qui  est  particulier.  Tou- 
tefois Hésiode  n'a  pu  entendre  par  là  le  vide  (car 
il  n'aurait  pu  alors  en  faire  surgir  les  êtres  succes- 
sifs), ni  la  matière  inerte  mêlée  de    toute  espèce 
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(l'alomcs:  il  a  du.  au  contraire,  se  figurer  le  Chaos 
lui-même  comme  vivant, comme  la  source  obscure 
(le  la  vie  universelle. 

«  Ensuite  parurent  »  (surgissant  naturellement 
du  Chaos),  «  la  Terre  au  sein  large  et  ferme,  le  sol 
inébranlable   sur    leciuel   tout   est  fondé,  ïartara 
dans  les  profondeurs   de   la  terre,  et    en   même 
temps  Éros,  le  plus  beau  des  dieux  immortels '.  » 
La  Terre,  selon  l'idée  des  Grecs  et  celle  de   bien 
des  peuples  orientaux,  mère  de  tout  ce  qui  vit,  est 
représentée    comme    surgissant    des    profondeurs 
obscures.   Ses  racines  se  trouvent  dans  la  nuit  la 
plus  ténébreuse,  mais  sa  superlicie  est  le  sol  sur  le- 
quel se  développent  la   lumière  et  la  vie.    Tartara 
n'est  pour  ainsi  dire   (jne  le  revers  de  la  Terre,   le 
côté  par  lequel  elle  reste  en  communication  avec 
le  Chaos.  Si  la  Terre  et  Tartara   sont  l'expression 
de  la  substance  contenue  dans  le  Chaos,  Éros   au 
contraire  est  la  manifestation  de  l'esprit  de  vie,  en 
tant  que  principe  de  toute  propagation  et  dévelop- 
pement. C'est  vraiment  une  pensée  grandiose   que 
celle  du  poète  théogonique,  d'avoir  fait  procéder 
le    dieu  de   l'amour  du  Chaos,  dès  le  commence- 
ment des  choses  ;    mais,  selon  toute    probabilité, 
elle  ne  lui  appartient  qu'indirectement,  car  elle  se 

»  Platon  et  Aristote,  dans  leurs  citations  de  ce  passa^^e, 
omettent  les  Tartara  (appelés  ailleurs  Tartaros),  sans  doute 
parce  qu'il  ne  leur  revient  pas  la  même  importance  qu'aux 
autres  principia  mtnuli.  Le  Tartare  pouvait  être  compris  dans 
la  terre  (aussi  Tappelle-t-on  parfois  Tûpzupcf.  yuir,;),  mais  le 
poète  théogonique  en  dut  ici  indiquer  l'origine,  puisque  plus 
bas  il  fait  naître  Typhée  de  la  Terre  et  du  Tartare. 
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trouvait  déjà  exprimée  dans  les  hymnes  à  Eros  que 
l'on  chantait  à  Thespie.  Dans  tous  les  cas,  ce  ne  peut 
être  une  rencontre  fortuite,  que  cette  ville,  située 
à  quarante  stades  d'Ascra,  possédât  de  toute  la 
Grèce  le  plus  célèbre  sanctuaire  d'Éros,  et  que  ce 
soit  justement  !jï  qu'Hésiode  atlribrie  à  cette  divi- 
nité une  importance  et  une  dignité  dont  Homère  ne 
paraît  pas  se  douter.  Il  semble  pourtant  que  le 
poète  se  soit  contenté  d'emprunter  cette  idée  à 
ces  hymnes,  sans  la  développer  dans  le  reste 
de  son  poème  ;  car,  lors  même  qu'il  serait  sous- 
entendu  qu'Éros  est  la  cause  directe  de  toutes  les 
unions  et  naissances  suivantes,  on  ne  serait 
cependant  pas  fâché  de  trouver  un  mot  du  poète 
qui  l'indiquât  d'une  façon  expresse. 

«  Du  Chaos  sortit  l'Érèbe,  »  —   l'obscurité  des 
profondeurs  de    la  terre  ;  —  «  et  la  sombre  Nuit  » 

—  l'obscurité  qui  s'étend  sur  la  surface  de  la  terre  ; 

—  «  mais  de  l'union  delà  Nuit  et  del'Erèbé  naqui- 
rent f'Éther  et  le  Jour.  »  L'apparente  contradiction 
qui  peut  frapper  ici  dans  le  fait,  que  ses  sombres 
enfants  du  chaos,  produisent  l'éther  éternelle- 
ment radieux  dans  les  hauteurs  de  l'univers,  et  la 
clarté  du  jour  qui  a  sa  demeure  sur  la  terre,  cette 
contradiction  n'est  qu'une  conséquence  de  la  loi 
générale  q^e  suit  la  théogonie,  et  d'après  laquelle 
l'informe  et  l'obscur  sont  le  principe  antérieur,  et 
l'univers  avance  régulièrement  d'une  origine  téné- 
breuse vers  une  plus  grande  lumière.  Cette  belle 
création  de  l'imagination,  la  naissance  de  la  lu- 
mière du  sein  de  l'obscurité,   se  trouve  dans  les 
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cosmogonies  d'autres  peuples  encore.  «  La  Terre 
engendra  d'abord  le  ciel  étoile,  également  tendu, 
aiin   qu'il    l'enveloppât    entièrement  et  qu'il  fiit 
pour  toujours  le  séjour  des  dieux,  puis  les  vastes 
montagnes,  séjour  délicieux  des  nymphes.  ))(]ar,  de 
même  que  les  montagnes  sont  des  élévations  de  la 
terre,    le   ciel    aussi   est   représenté    comme   un 
firmament  étendu  au-dessus  de   la  terre,  du  sein 
de  laquelle,   selon  la  loi  universe'le,  il  doit  avoir 
surgi.  En   même  temps   cependant  l'observation 
naturelle  de  tant  d'intluences  bienfaisantes  et  vivi- 
fiantes que  la  terre  reçoit  du  ciel,  induit  les  Grecs 
à   considérer  Ciel  et  Terre  comme  un  couple  uni 
dont  la  progéniture  forme  une   seconde   grande 
génération  dans  la   Théogonie  *.  Mais  auparavant 
elle  mentionne  une  autre  production  de  la  terre  : 
«  La  Terre  enfanta  aussi  Ponlos,  la  mer  orageuse 
et  mugissante,  sans  union  amoureuse.  »  La  raison 
pour  laquelle  Pontos  est  expressément  cité  comme 
ayant  été  seul  engendré  par  la  terre  sans  l'amour, 
quoique  les  autres  êtres  aient  été  également  enfan- 
tés par  elle  seule,  est  sans  doute  en  ce  que  l'on 
désirait  le  représenter  comme  un  être  dur  et  inhos- 
pitalier. Il  s'agit  ici  de  la  mer  sauvage  et  stérile, 
qui,  dès  l'origine,  est  séparée   des  rivières  et  des 
sources  d'eau  douce,  destinées  à  porter  la  nourri- 
ture à  la  végétation  et  à  la  vie  animale.  Celles-ci 
descendent  toutes  d'Océanos,  qui  est  appelé  l'aîné 


*  C'est  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  pour  d'autres  mythes.  V, 
plus  haut,  c.  ir. 
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des  Titans.  Or  les  Titans  ainsi  que  les  Cyclopes  et 
les  Ilécatonchires,  c'est  la  Terre  qui  les  engendre 
avec  le  Ciel.  Il  suflit  ici  de  remarquer,  que  les  Ti- 
tans, dans  l'idée  d'IIésiodo,  représentent  tout  un 
ordre  de  nature,  une  époque  dans  laquelle  se  trou- 
vent réunies  des  êtres  élémentaires,  des  puissan- 
ces dynamiques  et  des  idées  d'ordre  légal  et  de 
régularité  ;  tandis  que  les  Cyclopes  désignent  les 
ébranlements  passagers  de  cet  ordre  par  les 
tempêtes,  et  les  Ilécatonchires  (ou  Cenl-Bras), 
la  force  redoutable  des  grandes  révo'utions  natu- 
relles *. 

Le  reste  du  plan  du  poème  se  déduit  de  son 
caractère,  moitié  généalogique,  moitié  narratif. 
Du  moment  qu'une  nouvelle  génération  do  dieux 
se  produit,  on  raconte  les  événements  par  les- 
quels elle  arrive  au  pouvoir,  en  subjuguant  la  pré- 
cédente. C'est  ainsi  qu'après  l'énumération  des 
Titans  avec  leurs  frères,  les  Cyclopes  et  les  Iléca- 
tonchires, vient  immédiatement  le  récit  des  exploits 
de  Cronos,  qui  enlève  à  son  père  Uranos  le  pou- 
voir de  rejeter  dans  l'obscurité  les  êtres  déjà  créés 
au  moyen  de  créations  nouvelles,  et  ce  n'est  qu'en- 
suite qu'on  revient  aux  familles  des  autres  êtres 
primordiaux,  la  Nuit  et  Pontos.  Suivent  les  des- 
cendants des  Titans,  et  à  proi)os  de  Cronos  la  pré- 
servation de  Zens,  menacé  d'être  d'^voré  par  son 
père;  à  l'occasion  d'Iapétos,  l'histoire  de  son  fils 
Prométhée,  qui  se  faille  défenseur  du  genre  humain 

*  V.  TApf  endice. 
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contre  Zous,  pour  le  malheur  plutôt  que  pour  le 
bonheur  dos  mortels;  la  description  détaillée  du 
combat  que  Zeus,  ses  frères  et  ses  sneurs,  guidés  par 
les  Hécatonchires,  soutiennent  contre  les  Titans  ; 
celle  de  riiorrible  demeure  du  Tartare,  où  les  Ti- 
tans sont  renfermés  '  ;  la  rébellion  de  Typhée 
enlin,  fils  de  la  Terre  et  du  Tartare,  contre  Zeus, 
sorte  d'épilogue  de  la  Titanomachie.  La  postérité 
de  Zeus  et  des  dieux  olympiens  ses  alliés  formait 
la  conclusion  de  la  Théogonie  primitive. 

Malgré  la  grande  simplicité  de  ce  plan,  on  peut 
y  découvrir  bien  des  finesses  qui  trahissent  une 
intention  réfléchie  de  la  part  du  poète.  Il  aurait  pu, 
par  exemple,  lier  la  postérité,  enfantée  sans  union 
nuptiale  par  la  Nuit  (V.  211,  etc.),  directement  à 
celle  qu'elle  engendre  avec  l'Érèbe  :  l'Éther  et  le 
Jour(V.  124)  ;  mais  il  préfère  raconter  d'abord  le 
combat  entre  (Ironos  et  Uranos,  et  la  mutilation 
de  ce  dernier,  parce  que  ces  faits  constituent  la 
première  rupture,  pour  ainsi  dire,  de  l'ordre  uni- 
versel jusque-là  si  paisible,  et  qu'ils  introduisent 
dans  le  monde,  la  colère  et  la  malédiction  person- 
nifiées par  les  Erinnyes.  Sans  doute,  la  force  géné- 
ratrice enlevée  à  Uranos  produit  en  même  temps 
les  nymphes  mélies  (nymphes  des  aulnes),  c'est-à- 
dire  les  produits  les  plus  puissants  de  la  végéta- 
tion, les  géants,  c'est-à-dire  les  manifestations  les 
plus  énergiques  du  genre  humain,  et  enfin  la  déesse 

»  On  ne  saurait   n'wr  qu  elle  est  surchargée  par  les  addi- 
tions et  les  développements  des  rhapsodes. 
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de  l'amour  elle-même  ;  pourtant  ce  n'est  qu'après 
ce  fait  violent,  que  la  Nuit  peut  enfanter  de  son 
sein  ténébreux  tous  les  êtres,  tels  que  la  Mort,  la 
Discorde,  la  Douleur  et  les  Reproches,  qui  se  rap- 
portent aux  misères  de  l'existence  terrestre.  C'est 
avec  tout  autant  de  raison  que  la  famille  de  Pon- 
tos,  si  fécond  en  monstres,  que  les  héros  combat- 
tront dans  la  suite,  n'est  introduite  qu'après  le  pre- 
mier crime  ;    et    si    la  postérité  des  deux  Titans, 
Cronos    et  lapétos   (vers  453,    507),    qu'Homère 
réunit  aussi,  se  trouve  placée  dans  un  ordre  diffé- 
rent que  lors  de  la  première  mention  des  Titans 
(vers  132),  cela  n'est  pas  non  plus  sans  intention  et 
sans  réflexion.  Ici  Cronos  est  le  cadet,  tout  comme 
Zeus  est,  chez  Hésiode,  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
tandis  qu'Homère  le  fait  régner  en  vertu  du  droit 
de  primogéniture.    Chez   Hésiode,    le    monde   en 
général  est    conçu    dans    un   état  de  développe- 
ment croissant,   et    de   même    que  les   fils  l'em- 
portent sur  les  pères,  ce  sont  aussi    les  derniers 
nés   qui    sont    les    plus    redoutables,    et    qui    se 
mettent  à  la  tête  du  nouvel  ordre   de  choses.  La 
race  de  lapétos,  qui  a  rapi>ort  aux  qualités  et  aux 
destinées  du  genre  humain*,  est,  au  contraire, 

*  Dans  l'histoire  delà  famille  d'îapétos,  qui  forme  un  épisode 
de  la  Théogonie,  nous  possédons  les  restes  d'un  poème  spécial 
de  vieux  chantres  sur  le  sort  du  genre  humain.  D'après  cette 
œuvre  profonde,  lapétos  lui-même  est  celui  qui  a  été  précipité 
(de  iârrw,  racine  I A HJ,  c'est-à-dire  le  genre  humain  exclu  de  la 
béatitude  supérieure.  Parmi  ses  fils,  Atlas  et  Menœtios  repré- 
sentent le  ôvexo;  de  1  a-ue  humaine,  Atlas  (de  TA^vat,  TAA),  le 
courage  patient,  persévérant,    auquel  les   dieux  imposent. le 
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placée  après  la  postérité  de  Cronos,  dont  procè- 
dent les  dieux  olympiens,  parce  que  les  actions  et 
les  destinées  de  ces  Titans  humains  sont  entière- 
ment déterminées  par  leurs  rapports  avec  les  olym- 
piens, qui  se  sont  réservés  h  eux  seuls  une  béati- 
tude toujours  égale. 

Si  donc  nous  ne  voyons  pas  dans  ce  poème  un 
amas  désordonné  de  matériaux  bruts,  si  nous 
croyons  y  apercevoir  plus  d'une  pensée  suivie  et  un 
plan  réflécbi,  nous  ne  saurions  pourtant  discon- 
venir qu'on  ne  trouve  pas  plus  dans  la  Théogonie 
que  dans  les  Œuvres  et  Jours,  cet  art  perfectionné 
de  la  composition  qui  se  trahit  dans  les  poèmes 
d'Homère.  Hésiode,  qui  conserve  toujours  fidèle- 
ment l'antique  tradition,  et  qui  souvent  ajoute  à  sa 
poésie  des  vers  textuels  de  poésies  antérieures 
ainsi  que  mainte  parole  respectable  des  aïeux, 
paraît  aussi  y  avoir  incorporé  des  fragments  plus 
étendus,  des  hymnes  entiers  même,  sans  beaucoup 
changer  leur  disposition,  pour  peu  qu'ils  cadras- 
sent avec  le  plan  de  son  œuvre.  Ainsi  il  semble 
fort  singulier  que  le  combat  des  Titans  ne  com- 
mence pas  par  la  décision  de  Zeus  et  des  autres 
Olympiens  de  leur  faire  la  guerre,  mais  avec  l'en- 

fardeau  le  plus  lourd,  et  Menœtios  (de  uhoç  et  otroç),  Tin- 
domptable  audace,  que  Zeus  punit  en  lançant  Mencctios 
dans  l'Krèbe.  Prométhée  enfin  et  Kpiméthée  personnifient  le 
vovç  :  ce'ui-là  l'esprit  prévoyant,  réiléchi,  celui-ci  la  légèreté 
qui  ne  réfléchit  qu'après  coup  ;  et  les  dieux  savent  s'arranger 
de  façon  que  tous  les  avantages  conquis  à  l'humanité  par  le 
premier  soient  reperdus  parle  frère  Epiméthée,  rirréilexion. 
V.  V Etude,  du  I"  volume. 
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chaînement  de  Briarée  et  des  autres  Hécatonchires 
par  Uranos.  fie  n'est  qu'après  le  récit  de  leur  libé- 
ration par  Zeus,  conformément  aux  conseils  de  la 
Terre,  que  le  poète  nous  introduit  dans  le  combat 
des  Titans  qui  durait  déjcà  depuis  longtemps.  Ainsi, 
pour  citer  un  autre  exemple,  la  iin  de  cette  partie 
de  la  Théogonie*  raconte  l'établissement  par  les 
dieux  des  Hécatonchires  en  qualité  de  geôliers  des 
Titans,  et  le  mariage  de  Briarée  avec  Cymopoleia, 
fille  de  Poséidon,  (le  Briarée,  qu'Homère  appelle 
aussi  .Egéon  et  qui  représente  les  mouvements  et 
les  soulèvements  les  plus  violents  de  la  mer,  était 
un  démon  appartenant  au  culte  de  Poséidon  '  ;  il 
est  à  croire  que  dans  h»s  sanctuaires  on  lui  chan- 
tait des  hymnes  qui  le  célébraient  surttjut  en  sa 
qualité  de  vain(|ueur  des  Titans,  et  qu'Hésiode  a 
pris  un  de  ces  hymnes  pour  base  de  son  récit  de  la 
Titanomachie. 

Nous  ne  nierons  pas  davantage  que  la  Théogo- 
nie n'ait  reçu  des  additions  parlielles  do  la  part 
des  rhapsodes,  comme  cela  était  presque  inévitable 
dans  des  poèmes  transmis  par  la  tradition  orale. 
L'occasion  s'en  présentait  surtout  dans  les  énumé- 
rations  telles  que  la  liste  des  fleuves  (V.  388  et 
suiv.)  qui  sont  appelés  fils  de  l'Océan.  Les  rivières 
auxquelles  on  s'attendrait  le  plus,  telles  que  TA- 
sope  en  Béotie  ou  le  Céphise,  sont  précisément 
celles  qui  ne  s'y  trouvent  point,  tandis  que  d'au- 

*  Poséidon  s'appelait  aussi,  du  nom  des  vagues  tempétueu- 
ses, («ly*;)  Myy.îoç  et  AtyKiwv. 
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tros  qui  sont  en  doliors  des  limites  de  la  géogra- 
phie homérique  y  figurent.  C'est  ainsi  que  nous  y 
voyons  le  Phase,  l'ister,  l'Éridan,  le  Nil,  (non  pas 
l'antique  .Egyptus,  mais  le  nom  moderne)  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  frappant,  c'est  que  le  passage  de 
riliade  (XH,  21)  et   suiv.)  ait  été  tellement  mis  à 
contrihution  pour  celle  liste  nullement  étendue  de 
neuves,  que  des  huit  petites  rivières  y  nommées 
qui  coulent  de  l'Ida  vers  la  C(Me,  il  y  en  a  sept  dans 
le  catalogue  :  preuve  irréfulahle  que  la  Théogonie 
a  reçu  des  additions  de  rhapsodes  qui  avaient  l'ha- 
hitude  de  réciter  à  côté  des  œuvres  d'Hésiode  les 
poëmes  d'Homère. 

J'ai  dit  que  dans  l'origine  la  Théogonie  se  termi- 
nait par  les  généalogies  des  dieux,  c'esl-à-dire  au 
V.  9()2,  puisque  le  morceau  qui  suit  n'a  été  ajouté 
que  pour  servir  de  transition  à  un  aulre    poème 
plus  volumineux,  (pie  les  rhapsodes  joignaient  à  la 
Théogonie  comme  une  sorte  de  suite.  Car  on  ne 
peut  guère  admettre  que  le  poète  de  ces  légendes 
généalogiques  ait  eu  l'idée  de  chanter  les  déesses 
qui,  s'unissantà  des  mortels, avaient  donné  le  jour 
h  des  enfants  divins  (tel  est  le  sujet  du  fragment 
on  question),  sans  faire  en  même  temps  mention 
des  dieux  qui  auraient  engendré  des  héros  stthli- 
jHPs  avec  des  femmes  mortelles,  cas  heaucoup  plus 
fréquent   dans  la  mythologie  f>recque.  Il   est  vrai 
que  le   dieu  Dionysos  et  Héraclès,  divinisé  après 
sa  mort,  issus  l'un  et  l'autre  d'une  union  de  ce 
genre, avaient  déjà  été  nommés(V.940);  mais  il  y  a 
encore  un  grand  nombre  de  héros  dont  la  généalo- 
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gie  manque,  et  qui  sont  au  moins  aussi  dignes  de 
s'y  trouver  que  les  Médéos,Phocos,Enée  et  autres 
fils  de  déesses.  Les  derniers  vers  de  la  Théogonie 
offrent  du  reste  une  preuve  éclatante  que  l'on  avait 
l'hahitude  d'y  ajouter  un  poème  de  ce^  genre, 
puisque  les  femmes,  que  les  Muses  sont  engagées 
par  ces  vers  à  célébrer,  ne  peuvent  être  que  ces 
belles  filles  des  hommes  auprès  desquelles  descen- 
dirent les  dieux.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure 
quel  était  le  caractère  de  ce  poème  hésiodique, 
malheureusement  perdu. 

N'oublions  pas  que  nous  n'avons  point  encore 
parlé  de  la  partie  de  la  Théogonie  qui  jusqu'ici  a 
donné  le  plus  de  peine  à  la  haute  critique  ;  c'est  à 
dessein  que  nous  en  avons  retardé  l'analyse,  parce 
qu'un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  poème  pou- 
vait seul  nous  mettre  à  même  de  réduire  cette 
partie,  le  proème,  à  ses  éléments  primitifs.  Il  est 
évident  que  cette  introduction  avec  sa  longueur 
démesurée  (V.  1-H5),  la  répétition  intolérable  des 
mêmes  idées  ou  du  moins  de  pensées  fort  analo- 
gues, et  l'incohérence  incontestable  de  plusieurs 
passages,  n'a  pu  être  le  commencement  authenti- 
que de  la  Théogonie.  Il  semble  plutôt  que  l'on  y 
ait  accumulé  tout  ce  que  les  aèdes  béotiens  avaient 
produit  en  fait  de  louanges  des  Muses.  Il  n'est  ce- 
pendant pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  hypo- 
thèses très-savantes,  pour  expliquer  la  composition 
de  ce  morceau  confus,  ni  de  supposer  que  l'on  ait 
frndu  à  dessein  plusieurs  petits  proèmes  pour  en 
former  un  plus  grand.  On  peut  se  l'expliquer  plus 
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Iros  qui  sont  en  dehors  des  limites  de  la  géogra- 
phie homérique  y  figurent.  (Test  ainsi  que  nous  y 
voyons  le  Phase,  l'Isler,  l'Eridan,  le  Nil,  (non  pas 
ranticjue  /Egyptus,  mais  le  nom  moderne)  ;  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  fra|)pant,  c'est  que  le  passage  de 
l'Iliade  (XII,  20  et  suiv.)  ail  été  tellement  mis  à 
contrihution  pour  celle  liste  nullement  étendue  de 
lleuves,  que  des  huit  [)etiles  rivières  y  nommées 
qui  coulerai  de  l'Ida  vers  la  côle,  il  y  en  a  sept  dans 
le  catalogue  :  preuve  irréfulfihle  que  la  Théogonie 
a  reçu  des  additions  de  rhapsodes  (|ui  avaient  l'ha- 
hitude  de  réciter  à  côté  des  leuvres  d'Hésiode  les 
poèmes  d'Homère. 

J'ai  dit  que  dans  l'origine  la  Théogonie  se  termi- 
nait par  les  généalogies  des  dieux,  c'est-à-dire  au 
V.  9()2,  puisque  le  mcn-ccau  qui  suit  n'a  été  ajouté 
que  pour  servir  de  tiansilion  à  un  aulre  poème 
plus  volumineux,  que  les  rhapsodes  joignaient  à  la 
Théogonie  commet  une  sorte  de  suite.  Car  on  ne 
peut  guère  admettre  que  le  poète  de  ces  légendes 
généalogi(ju''s  ait  eu  l'idée  de  chanter  les  déesses 
qui,  s'unissant  à  des  mortels,  avaient  donné  le  jour 
à  des  enfants  divins  (tel  est  le  sujet  du  fragment 
en  questi(m),  sans  faire  en  même  temps  mention 
des  dieux  qui  auraient  engendré  des  héros  sithli- 
?nffi  avec  des  femmes  mortelles,  cas  heaucoup  plus 
fréquent  dans  la  mythologie  grecque.  Il  est  vrai 
que  le  dieu  Dionysos  et  Héraclès,  divinisé  après 
sa  mort,  issus  l'un  et  l'autre  d'une  union  de  ce 
genre, avaient  déjà  été  nommés (V\  940);  mais  il  y  a 
encore  un  grand  nomhi'e  de  héros  dont  la  généalo- 
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gie  manque,  et  qui  sont  au  moins  aussi  dignes  de 
s'y  trouver  que  les  Médéos,Phocos,Énée  et  autres 
fils  de  déesses.  Les  derniers  vers  de  la  Théogonie 
olTrent  du  reste  une  i)reuve  éclatante  que  l'on  avait 
rhahitude  d'y  ajouter  un  poème  de  ce^  genre, 
puisque  les  femmes,  que  les  Muses  sont  engagées 
par  ces  vers  à  célébrer,  ne  peuvent  être  que  ces 
belles  filles  des  hommes  auprès  desquelU>s  descen- 
dirent les  dieux.  Nous  allons  voir  tout  à  l'heure 
quel  était  le  caractère  de  ce  poème  hésiodique, 
malheureusement  perdu. 

N'oublions  pas  que  nous  n'avons  point  encore 
parlé  de  la  partie  de  la  Théogonie  qui  jusqu'ici  a 
donné  le  plus  de  peine  à  la  haute  critique  ;  c'est  à 
dessein  que  nous  en  avons  retardé  l'analyse,  parce 
qu'un  coup  d'œil  sur  l'ensemble  du  poème  pou- 
vait   seul    nous    mettre  à  même  de  réduire   cette 
partie,  le  proème,  à  ses  éléments  primitifs.  Il  est 
évident  que  cette  introduction  avec  sa  longueur 
démesurée  (V.  1-115),  la  répétition  intolérable  des 
mêmes  idées  ou  du  moins  de  pensées  fort  analo- 
gues, et  rincohérence  incontestable  de  plusieurs 
passages,  n'a  pu  être  le  commencement  authenti- 
que de  la  Théogonie.  Il  semble  plutôt  que  l'on  y 
ait  accumulé  tout  ce  que  les  aèdes  béotiens  avaient 
produit  en  fait  de  louanges  des  Muses.  Il  n'est  ce- 
])endant  pas  nécessaire  d'avoir  recours  à  des  hypo- 
thèses très-savantes,  pour  expliquer  la  composition 
de  ce  morceau  confus,  ni  de  supposer  que  l'on  ait 
fendu  à  dessein  plusieurs  petits  proèmes  pour  en 
former  un  plus  grand.  On  peut  se  l'expliquer  plus 
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simplement  en  s'en  tenant  à  quelques  indications 
des  anciens*.  Le  proème  primitif  contenait  la  belle 
histoire  déjà  citée  de  la  visite  des  Muses  sur  Tllé- 
licon  et  la  consécration  d'Hésiode  par  la  bran- 
che de  Jaurier.  Ce  récit  devait  être  suivi  du  passage 
qui  raconte  leur  retour  à  Olympe,  où  elles  chantent 
leur  père  Zeus,  vainqueur  de  Crouos,  maître  et  or- 
donnateur actuel  du  monde,  et  c'est  à  ce  passage 
que  pouvait  se  rattacher  fort  naturellement  l'invo- 
cation aux  Muses,  par  Imiiielle  le  poète  les  engage 
à  annoncer  l'origine  et  les  générations  des  dieux. 
D'après  cela  les  vers  i-35,  ()8-7i,  104-115  forme- 
raient l'introduction  i)iimilive,  où  le  lil  n'est  inter- 
rompu que  par  le  dernier  appel  aux  Muses,  un  peu 
surchargé  par  la  répétition  de  la  même  pensée  sous 
une  forme  presque  identique.  Quant  aux  morceaux 
intercalés,  le  premier  (V.  3()-G7)  forme  un  hymne 
à  part,  qui  célèbre  les  Muses  comme  chanteuses 
olympiennes  engendrées  par  Zeus  dans  la  Piérie 
voisine  de  r()lynq)e,  et  n'a  aucaii  rapport  avec  la 
Théogonie.  Tout  c  '  (lu'on  v  cite  de  chants  des  Mu- 
ses  sur  l'Olympe,  —  poèmes  sur  les  «lieux  anciens 
et  nouveaux,  hymnes  à  Zeus  en  particulier,  poésies 
sur  les  races  héroïques  et  le  combat  des  géants,  — 
se  rapporte  aux  matières  épiques,  traitées  parles 

»  D'après  Piutarque  (T.  II,  p.  743,  s.  éd.  Francof.),  riiis- 
toire  de  la  naissance  des  Muses,  prise  dans  les  poèmes  d'Hé- 
siode, c'est-à-dire  v.  3(>-67  de  notre  proëine,  se  chantait 
comme  un  hymne  particulier,  et  Aristophane,  le  grammairien 
alexandrin  (scholies  au  v.  68),  prétend  que  le  voya«,'e  des  Muses 
à  rOlympe  suivait  leurs  danses  sur  Ttlélicon. 
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poètes  de  l'école  béotienne  ;  et  ce  qui  précède  con- 
tient même  une  allusion  aux  chants  prophétiques 
des  poètes  de  l'école  d'Hésiode  '.  Cet  hymne  au:v 
Muses  était  par  conséquent  éminemment  propre  à 
ouvrir  non-seulement  un  poème  épique,  mais,  tout 
comme  les  plus  grands  des  hymnes  des  Iloméri- 
des,  le  concours  entier  des  aèdes  béotiens  à  une 
fête  quelconque. 

On    ne  chantait  pas  seulement  les   Muses    au 
début  (le  proème  nous  le  dit  lui-même,  v.  34),  mais 
encore  à  la  hn  du  poème,  et  il  devait  y  avoir  des 
chants  béotiens,  où  les  poètes  abandonnaient  le 
sujet  principal  de  leur  épopée,  pour  recommencer 
les  louanges  des  Muses.  Rien  ne  pouvait  mieux 
convenir  à  une   telle   péroraison  poétique  qu'une 
harangue  du  poète  aux  princes  éminents  dans  la 
foule  attentive,  pour  leur  montrer  combien,  eux 
aussi,    avaient   besoin   de    l'aide    des    Muses    au 
tribunal  et  dans  l'assemblée  du  peuple,  et   pour 
leur  recommander  le  respect  des  divinités  du  chant 
et  de  leurs  serviteurs,  une  des  préoccupations  cons- 
tantes  d'Hésiode.   Or,  le  second  morceau  (V.  75- 
103)  inséré  dans  le  proème  se  trouve  èîre  précisé- 
ment de  cette  nature,  et  devait    produire  un  effet 
excellent  à  la  lin  de  la  Théogonie,  puisqu'il  ramène 
pour  ainsi  dire  à  la  vie  réelle  la  p(»ésie,  tout  absor- 
bée jusque-là  parla  contemplation  des  générations 
divines,  et  qu'il  rappelle  le  regard,  fixement  dirigé 
vers  les  régions  célestes  et  les  sujets  surnaturels, 

»  Etû»vT«i  Tz  t'  ko  vra    t'/.  t'  èTTÔasva  Trpo  t'  sovra. 
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à  la  porspoctivc  ordinaire  clos  affaires  humaines, 
an.lis  qL  ce  fragn.e„l  paraît,  dans  1'^  rod-  '^^^ 
de  la  Théogonie,  comme  un  hors-d  œuvre  fâcheux^ 
S'il  n'est  pas   resté  à  sa  véritable  place,  après  lo 
vers  9.i2,  .'est  parce  que  l'on  y  «vaU  ajoute  le  pas- 
sade de  transition  sur  les  déesses  unies  ii  des  mor- 
tefs,  pour  servir  dintroduc.ion  au  rée.t  des  amours 
ent;eVsdieuxetles  mortelles   et  que  la  Iheo^^^^^ 
nie  se  trouvait  ainsi  continuée  à  I  mfm..  Il  n  y  ava.t 
donc  pas  d'autre  moyen  pour  un  rédacteur,  chargé 
de  mettre  ces  fragments,  cnservés  en  même  temps 
que   la  Théogonie,  en  rapport  avec  le   reste   «lu 
,  ofeme.  .lue  d'intercaler  dans  la  préface     Hymne 
Lx  Muses  et  l'Kpilogue,  ce  qui  na  toutefois  pu 
avoir  lieu  qu'à  une  ép..que,  où  le  tact  et  le  sens  de 
l'art  épique  s'étaient  .léjà  fort  effacés  . 

Quand  on  essaie  d'établir  le  rapport  qu.  existe 
entre  les  (Kuvres  et  Jours  de  la  Théogome,  on  est 
frappé  .le  laflinité  de  ca.aclère  et  de  style  qui  règne 
dans  ces  deux  pofcmes.  Kt  p..urlant  qui  oserait  affir- 
mer que  celle  afiinilé  soit  assez  gran.lc,pour  qu  on 
puisse  attribuer  les  deux  pobmes  au  même  indi- 
vidu plul.-.t  <iu'à  une  famille  ou  école  d  aedes  ? 
Sans.lout..,  l'auteur  d.-  la  Théogonie  veut  passer 
pour  le  même  qui  lit  les  (J-:uvres  .4  J..urs,  cet  lia- 

.  11  est  certai,,  d'ailleu,-s.  qu'il  existait  encore  «ne  rédacUon 
toute  diflVTente  de  la  Théogonie  dans  lar,ue  le  -  ~'^ 
aioutfi  à  la  lin  un  morceau,  qn.  Ia,sa.t  remonter  la  n^^^^""* 
Th"  plucstos  et  d-Athéné  a  ..ne  querelle  entre  /.eus  et  le.e.  le 
témoignage  de  Cl.rv.ippe  à  ce.  égard  est  expl.c.le.  Cil.en. 
nZocoli^  et  Plaioail  dogm..  III,  8.  p.  SWelsu.v. 
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l)itani  (le  l'IIélicon,  élevé  dans  la  vie  des  champs, 
sacré  pobte  par  les  Muses  elles-mêmes  ;  sans  doute 
l'Hésiode  primitif,  le  chef  de  cette  famille  d'aèdes, 
était   sorti  de  la  vie  active;  ce  qui  n'empêche  pas 
que  ses  successeurs  aient  pu  faire  métier  de  leur 
art.  Ce  qui  est  plus   curieux,  c'est  que  l'esprit  do- 
mestique et  économicjue  du  poète   des  Œuvres  cl 
Jours  perce  à  travers  la  Théogonie  toutes  les  fois 
que  le  sujet   s'y  prête,  comme  dans  le  mythe   de 
Promélhée  et  d'Epiméthée.  La  forme  sous  laquelle 
il  se  présente  dilVère,  à  vrai  dire,  dans  la  Théogo- 
nie et  dans  les  (Euvres  et  Jours  :  ici  c'est  la  boîte  de 
Pandore  qui  contient  tous  les  maux  qui  assaillent 
la  vie  humaine;  tandis  que  lu,  cette  charmante  fille, 
comblée  par   les  dieux   de  tous  les  dons,  ne  porte 
tant  de  maux  au  monde  que  parce  que  d'elle  des- 
cend le  sexe   féminin.  Le  vieux  poète  cependant, 
dont  l'esprit  malin  peice  à  travers  sa  naïveté,  ne 
prend  pas  ce  malheur  par  le  côté  moral,  mais  par 
le  côté  pratique  :  il  ne  se  plaint  pas  des  séductions 
sensuelles    ou    des   passions   dont   le  sexe  serait 
cause,  il  regrette  seulement  que  les  femmes  ne 
servent,  comme  les  faux-bourdons  dans  la  ruche, 
qu'à  manger  le  fruit  du  travail  des  autres,  au  lieu 
de  l'augmenter. 

Il  pourrait  sembler  surprenant  que  cette  même 
école,  accoutumée  à  traiter  le  beau  sexe  avec 
une  humeur  aussi  satirique,  ait  produit  des  épo- 
pées de  mythologie  héroïque  qui  célébraient  pré- 
cisément les  femmes  de  l'antiquité,  et  qui  ratta- 
chaient une  grande  partie  de  la  tradition  héroïque 
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à  des  noms  (rhéroïnes  célèbres.  Mais  l'école  d'Hé- 
siode a  pu  lirer  de  faits  paiticuliers  cl  de  certai- 
nes inslitulions  politiques,  le  motif  de  ces  énumé- 
ratioîis  élo^ieuscs  de  femmes  illustres. 

Les  Locriens,  voisins  des  Béotiens,  possédaient 
une  nid)lesse  qui  se  conq)osait  de  cent  familles, 
toutes  fondant  leurs  titres,  selon  Polybe,  sur  leur 
descendance  d'héroïnes.  C'est  ainsi  que  Pindare, 
dans  sa  neuvième  olvmpienne,  nomme  Protogénéia 
l'aïeule  des  rois  d'Opunte.  Et  que  la  terre  des  Lo- 
criens ait  été  une  sortie  de  seconde  patrie  pour  la 
poésie  hésiodicjue,  on  le  voit  par  le  fait,  que  le 
poète,  d'après  une  tradition,  citée  même  par  Thu- 
cydide (Ul,  {){}),  était  supposé  avoir  été  enterré 
dans  le  sanctuaire  de  Zens  .Xéinéen  près  (Ené(m. 
Le  territoire  d'CKnéon  touche  à  celui  de  Naupacte, 
qui  appartenait  pri mit i veinent  aux  Lo(M'iens,  et  il 
n'est  pas  douteux  que,  s'il  est  question  d'un  tom- 
beau du  poMe  dans  le  pays  de  Naupacte  (Pausan. 
IX,  xxviii,  3),  on  n'entende  par  là  ce  même  sépul- 
cre qui  se  tnuivait  près  d'(Knéon.  Chose  singu- 
lière et  digne  de  remanpie,  Xaui)acte  elle  aussi 
devint  le  berceau  d'un  pocme  épique,  appelé  les 
Naupactia,  et  dans  le^iuel  on  célébrait  les  femmes 
de  ITige héioïcpn^  '.  —  De  tcnit  cela  résulte  que  c'é- 

»  Pausîinias  (X,  xxxviii,  G)  le  désigne  par  Texpro^sion 
môme  qui  était  d'iisa,^.'  pour  le  pocme  liésiorlique,  ère  TT-roiv:- 
^vjy.  s;  yj'juïy.v.;  (colui  d'Hésiode  était  qiiililîé  de  rà  î;  yj'jyÀ- 
xa;  yjryxvj!/.).  Il  ressort  de  plusieurs  allusions  que  les  Xaupac- 
ties  chantaient  surtout  les  filles  de  Minyas,  ainsi  que  Médée, 
et  qu'il  y  était  souvent  question  de  l'expédition  des  Argonau- 
tes. 
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tait  d'une  branche  locrienne  de  l'école  hésiodique 
que  procédait  le  «  Maître  Frauenlob  »  qui  com- 
posa les  Eées  K 

i\e  grand  poème,  nommé  Éée  ou  grandes  Eees 
(M£YX>.xi  'Hoiai),  est  appelé  ainsi,  parce  que  les 
morceaux  détachés  commencent  tous  par  Hvî  0175, 
aut  qualis.  Nous  n'en  possédons  que  cinq,  et  dans 
tous  les  cinq  ces  paroles  se  rapportent  à  une  héroïne 
aimée  d'un  dieu  et  mère  d'un  héros  ^  On  en  peut 
conclure  que  le  commencement  delà  série  entière 
a  pu  être  quelque  chose  de  ce  genre  :  «  On  ne 
reverra  plus  des  femmes  comme  celles  du  temps 
passé,  dont  la  beauté  et  les  charmes  étaient  tels^ 
quils  étaient  irrésistibles  même  pour  les  dieux  de 
rOlympe.  »  C'est  à  cette  phrase  que  devaient  se 
rapporter  tous  les  chants  isolés,  comme  autant  de 
gigantesques  propositions   incidentes,    dont  le   vj 

*  MaUre  Frauenloh  (louange  des  femmes)  —  ainsi  nommé 
non  pas,  comme  Otf.  MuUer  semble  le  croire,  parce  qu'il  célé- 
brait les  femmes,  mais  parce  qu'il  défendait  le  mot  Frau  con- 
tre le  mot  Weib,  donné  aux  femmes  allemandes  —  fut  en  célè- 
bre troubadour  de  la  fin  du  treizième  siècle.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  le  dernier  des  Minncsimjer  ({)oètes  d'amour, 
poètes  chevaliers)  et  le  premier  des  Meislersiimjer  (maîtres 
chantres,  poètes  bourgeois)  de  l'Allemagne.  On  montre  encore 
à  Mayence  sa  tombe,  où  le  portèrent,  dit-on,  les  jeunes  filles 
de  la  ville  vêtues  de  blanc.  —  K.  H. 

*  Les  vers  conservés  (qu'on  trouve  dans  les  collections  de 
fragments  d'Hésiode,  de  Gaislbrd,  Gottling,  et  autres)  se 
rapportent  à  Coronis,  m'*re  d'Asclépios  du  fait  d'Apollon  ;  à  An- 
tiope,  mère  de  Zéthos  et  d'Amphion,  par  Zeus  ;  à  Mécionice, 
mère  d'Kuphémus,  par  Poséidon  ;  et  à  Gyrène,  mère  d'Aris- 
tée,  par  Apollon.  Quant  au  fragment  sur  Alcmène,  voy.  le 
texte. 
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017)  était  le  lien  d'union  avec  les  premiers  vers. 
Les  cinquante  six  vvvn  qui  forment  l'introduction 
du  petit  poème,  «  le  Bouclier  d'Héraclès  »,  et  qui, 
—  ainsi  qu'on  le  voit  dès  le  premier  vers,  —  appar- 
tiennent aux  Éées,  en  sont  le  fragment  le  plus  im- 
portant, et  celui  on  l'on  apprend  le  mieux  à  con- 
naître le  plan  des  diflerentes  parties.  Il  s'agit  ici 
(rAlcmène,nonde  son  origine,  ni  de  ses  destinées 
premières  pourtant,  mais  de  son  séjour  à  ïhèbes, 
où  elle  avait  suivi  Amphitryon,  son  époux,  obligé 
de  fuir  la  patrie,  (l'est  à  Thèbes  en  effet  que  le 
père  des  dieux  et  des  hommes  venait  nuitamment 
partager  sa  couche,  et  qu'il  engendra  avec  elle  le 
plus  grand  de  tous  les  héros,  celui  qui  détournait 
le  malheur  :  Héraclès.  Le  poète  tient  cependant  à 
célébrer  la  beauté,  la  grâce,  l'esprit  et  l'amour  conju- 
gald'Alcmène,  bien  qu'il  ne  nous  en  donne  point 
l'histoire  complète  ;  et  nous  pouvons  conclure 
des  fragments  détachés  que  nous  possédons  en- 
core de  la  suite  de  cette  partie  des  Eées,  qu'il  se 
plaisait,  en  racontant  les  hauts  faits  d'Héraclès,  à 
revenir  souvent  sur  Alcmène,et  qu'il  décrivait,  avec 
une  prédilection  marquée,  les  rapports  de  la  mère 
et  du  fils,  l'admiration  de  celle-là  pour  le  héros,  le 
chagrin  et  les  soucis  qu'elle  éprouva  de  voir  de  si 
rudes  labeurs  imposés  à  son  enfant*.  11  est  donc  per- 

*  Un  beau  passage  do  ce  genre  est  celui  qui  contient  les 
paroles  d'AIcrnène  à  son  fils  : 

Sur  les  fragments  de  cette  partie  des  Éées,  voy.  les  Doriens 
d'Ot.  Muller,  II,  p.  478  (2^  éd.,  p.  461  et  s.) 
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mis  d'en  inférer  les  principes  d'après  lesquels  le 
sujet  des  Éées  était  traité  dans  son  ensemble. 

L'examen  de  la  nature  et  de  l'étendue  des  Eées 
offre  cependant  de  grandes  difficultés,  à  cause  de 
l'obscurité  qui  plane  encore,  malgré  toutes  les  re- 
cherches faites  à  ce  sujet,  sur  le  rapport  qu'avait 
ce  poème  avec  les  KaTx>.oYO'j  yjvaixwv  ou  Catalo- 
gues des  femmes.  Car  tantôt  ce  dernier  poème  est 
considéré  comme  identique  avec  celui  des  Eées,  — 
c'est  ainsi  que    les  scholies  sur  Hésiode  placent 
dans  le  quatrième    livre  des  Catalogues  ce  frag- 
ment même  qui  traite  d'Alcmènc,  et  dont  le  com- 
mencement seul  suffirait  à  prouver   qu'il  appar- 
tient aux   Éées  ;  —  tantôt  on  fait  une  distinction 
entre  eux  et  l'on  oppose  les  uns  aux  autres  les 
récits  des  deux  poèmes  ^  On  représente  aussi  les 
Catalogues  comme  un  poème  historico-généalogi- 
que,  ce  qui  ne  s'accorde  nullement  avec  le  plan  des 
Eées,  —d'après  lequel  les  femmes  seules  qui  avaient 
inspiré  de  Tamour  aux  divinités  pouvaient  y  figu- 
rer, —  mais  ce  qui  cadre  parfaitement  avec  le  récit 
du  premier  livre   des  Catalogues,  où  Pandore,  la 
première    femme    selon  la   tradition  de  la  Théo- 
gonie, donne  à  Prométhée    un  hls  :  Deucalion, 
dont  on  tirait  l'origine  des  ancêtres  de  la  nation 

«  V.  les  scholies  sur  Apollonius  de  Rhodes,  II,  181.  Aussi 
le  KaraAoyo?  AixiJ^inici^'itv,  où  Arsinoë,  fille  de  Leucippe,  a 
pour  fils,  conformément  à  la  légende  messénienne  :  Asclépios, 
ét^it-il  en  contra< fiction  avec  le  chant  des  Kées,  où  Coronis 
figure  comme  mère  d'Asclépios.  V.  \es  scholies  de  la  Théogo- 
nie, V.  142. 


I 


I- 


202  HÉSIODE 

hellénique.  On  est  donc  obligé  d'admettre  que  les 
Eées  et  les  (idlalogues  étaient  dans  l'origine  des 
poèmes  de  j)lan  et  de  sujet  divers,  qu'ils  étaient 
seulement  consacrés  l'un  et  l'autre  à  la  célébration 
des  femmes  de  l'âge  héroïque,  et  que  cette  com- 
munauté de  sujet  donna  par  la  suite  occasion  à 
une  rédaction  dans  laquelle  !es  deux  poèmes  fu- 
rent fondus. 

Il  est  facile  d'imaginer  combien  les  poèmes  de 
ce  genre  devaient,  par  k'ur  manque  de  cohésion, 
tenter  à  insérer  des  morceaux  nouveaux,  et  il  ne 
faut  pas  nous  étonner  que  les  Éées,  dont  la  pre- 
mière origine  remonte  à  un  temps  fort  reculé, 
aient  encore  reçu  des  additions  vers  la  40"'"  olym- 
piade. En  tous  cas,  il  est  certain  que  le  frag- 
ment sur  (^yrène,  vierge  thessalienne,  enlevée  par 
Apollon  et  conduite  en  Libye,  où  elle  donna  le  jour 
à  Aristée,  n'a  pu  être  composé  qu'après  la  fonda- 
tion de  Cyrène  en  Libye  (37™'  olymp.).  Car  le  my- 
the entier  n'a  pu  se  former  que  par  l'établissement 
des  Grecs  de  Théra,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
des  familles  nobles  d'origine  thessalienne  *. 

Il  est  encore  moins  possible  de  donner  une  idée 
complète  des  autres  pnèmes,  qui  dans  l'antiquité 
allaient  sous  le  nom  d'Hésiode. 

La  Mélmnpodip  était,  pour  ainsi  dire,  l'expression 
héroïque  de  ce  prophélisme  de  la  poésie  d'Hésiode, 
dont  nous  connaissons  dt^à  la  forme   didactique. 


l  V^oy.  à  ce  sujet  Orchor.cnos  uml  die  Minycr  d'Otf.  Mul- 
1er,  G.  XVII,  p.  340  à  360.  —  K.  H. 
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Elle  traitait  du  célèbre  prince,  prêtre  et  devin  des 
Argiens  :  Mélampus,  et  comme  on  en  faisait  des- 
cendre la  plupart  des  prophètes  de  quelque  renom 
dans  la  mythologie,  le  poète  hésiodique,  avec  sa 
prédilection  manpiî'e  pour  les  développements  gé- 
néalogiques, n'aura  pas  mancjué  de  s'étendre  sur 
la  race  entière  des  Mélampodides. 

Le  nom  seul  de  WEgimios  d'Hésiode  dénote 
déjà  ([ue  cette  épopée  traitait  du  prince  légendaire 
des  Doriens,  ami  et  allié  d'Héraclès,  dont  il  avait 
adopté  le  lils,  Ilyllos,  pour  l'élever  avec  ses  pro- 
pres enfants,  Pamphylos  et  Dyman,  tradition  qui 
se  rapportait  à  la  division  des  Doriens  en  trois 
races  ou  phyles  :  les  Hylléens,  les  Pamphyléens 
et  les  Dvmanéens.  Les  fraii:ments  prouvent  en  effet 
que  ce  poème  contenait  les  légendes  nationales 
des  Doriens,  et  la  partie  des  mythes  d'Héraclès 
qui  s'y  rattachait,  bien  qu'il  soit  difficile  de  se  faire 
une  idée  suffisamment  pré(!ise  du  plan  de  l'œuvre. 

Il  y  a  encore  un  autre  genre  d'ouvrages  attri- 
bués à  Hésiode,  qui  sont  d'un  grand  intérêt.  Ce 
S(mt  ces*  petites  épopées  que  l'on  pourrait  appeler 
épfjllies  où,  au  lieu  d'un  cycle  entier  de  mythes  ou 
d'un  événement  très  compliqué,  c'est  un  fait  isolé 
de  la  mythologie  héroïque  qui  forme  le  sujet  ;  et 
ce  fait  est  généralement  de  nature  à  se  prêter  plu- 
tôt k  des  tableaux  gais  et  touchants  qu'au  récit 
soutenu  et  sublime. 

Le  Mariage  de  Céyx,  le  fameux  prince  de  ïra- 
chine,  ami  d'Héraclès,  appartenait  à  ce  genre  de 
poèmes,  ainsi  que  le  sujet  analogue  de  VEpitha- 
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lame  de  Pelée  et  de  Thétis,  Ou  pourrait  y  ajouter 
aussi  la  Descente  aux  enfers  de  Thésée  et  de  Piri- 
thous,  si  toutefois  l'aventure  des  deux  héros  n'y 
ligurait  pas  comme  simj)le  inlioductiou  à  une  des- 
cription, d'un  caractère  tout  religieux,  de  l'IIadès 
(Enfers),  qui  en  est  la  chose  essentielle.  Le  seul  de 
ces  épyllies  qui  se  soit  conservé,  le  Bouclier  d'Hé- 
-,  \  racles,  fournit  la  meilleure  occasion  de  nous  faire 
une  idée  de  ce  genre  de  poèmes.  Il  ne  s'agit  ici 
que  d'une  aventure  isolée  du  héros,  de  son  com- 
hat  avec  Cycnus,  tils  d'Ares,  près  du  sanctuaire  d'Ar 
pollon  à  Pagases;  car  il  est  évident  pour  tout  lec- 
teur intelligent,  que  les  cinquante-six  premiers  vers, 
tirés  des  Éées,n'y  ligurent  que  parce  que  le  poème 
avait  été  transmis  sans  introduction.  11  n'y  a  d'au- 
tre rapport  entre  ces  deux  fragments  que  le  récit 
dans  l'un  de  la  généalogie  du  héros,  dont  l'aulrc 
raconte  ensuite  une  aventure  isolée.  On  aurait  pu 
de  même,  et  peut-être  avec  plus  de  raison,  le  faire 
précéder  par  un  hymne  à  Héraclès. 

La  partie  de  tout  le  morceau  qui  est  travaillée 
avec  le  plus  de  soin  est  la  description  du  houclier 
d'Héraclès  :  on  dirait  presque  que  tout  le  poème  n'a 
été  composé  que  pour  cette  description.  Elle  a  évi- 
demment été  motivée  par  celle  du  bouclier  d'Achille 
dans  l'Iliade,  mais  elle  est  très-originale  et  com- 
posée dans  un  esprit  tout  à  fait  hésiodique.  Car, 
tandis  que  les  ornements  du  bouclier  d'Achille 
sont  d'un  ordre  tout  idéal  et  ne  peuvent  être 
qu'une  invention  purement  poétique,  le  bouclier 
d'Héraclès  présente  les  sujets  qui  occupaient  réel- 
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lement  et  authentiquement  les  premiers  artistes 
grecs  qui  aient  travaillé  à  des  reliefs  en  bronze  et 
îi  d'autres  ornements  déc(»ratifs  de  ce  genre  *  ;  aussi 
n'est-il  guère  possible  de  placer  la  composition 
du  Bouclier  d'Hésiode  avant  les  olympiades,  car  il 
n'y  a  point  trace  avant  cette  époque  d'œuvre  d'art 

«  Le  bouclier  d'Achille  montre  dans  le  centre,  du  coté  con- 
vexe, un  dessin  de  la  terre,  du  ciel  et  de  la  mer  :  dans  les 
deux  bandes  qui  l'entourent  deux  villes,  l'une  occupée  des 
travaux  de  la  paix,  l'autre  assiégée;  puis,  dans  un  champ 
qu'il  faut  se  représenter  dans  une  troisième  bande  concen- 
trique, des  scènes  rustiques  et  enjouées,  semailles,  moissons, 
vendanges,  pâturages,  troupeaux  de  brebis,  danses  de  chœurs  ; 
enfindans  le  cercle  extrême,  l'Océan.  Le  poète  se  plaît  à  orner 
cet  instrumentdu  sanglant  métier  de  la  guerre,  des  représen- 
tations les  plus  riantes  de  la  paix,  et  n'a  aucun  égard  à  ce  que 
les  sculpteurs  de  son  temps  pouvaient  être  capables  de  faire. 
Le  poète  hésiodique,  au  contraire,  place  au  milieu  du  bou- 
clier d'Hercule  l'image  terrible  d'un  dragon  ((Jpzxovro; 
^ôÇov)  entouré  de  douze  serpents  enroulés,  absolument  comme 
on  applique  ailleurs  le  Oorgonéion,  ou  la  tète  de  Méduse  (sur  les 
boucliers  tyrrhéniens  on  trouve  aussi  d'autres  tètes  mons- 
trueuses) ;  un  combat  de  sangliers  et  de  lions  occupe  la  bor- 
dure, comme  cela  est  souvent  le  cas  dans  des  reliefs  et  des 
vases  grecs.  La  première  bande  principale  qui  entoure  ce 
morceau  central  se  divise  en  quatre  champs,  dont  deux  con- 
tiennent des  objets  pacifiques,  de  sorte  que  le  bouclier  entier 
a  un  côté  belliqueux  et  un  côté  paisible  ;  car  on  y  voit  la  ba- 
taille des  Centaures,  une  danse  de  chœurs  à  l'Olympe,  un 
port  et  des  pêcheurs,  Persée  et  les  Gorgones.  Or  le  premier  et 
le  dernier  de  ces  sujets,  nous  savons  que  l'art  plastique  des 
Grecs  s'y  essaya  tout  d'abord.  La  bordure  extérieure  [y^nzo 
«vTîftiv,  v.  237)  est  occupée  [)ar  la  ville  pacifique  et  la  ville 
guerrière,  dont  le  poète  emprunte  l'idée  à  Homère,  tout  en  la 
développant  beaucoup  et  en  la  chargeant,  il  faut  l'avouer,  de 
trop  de  remplissage.  Quant  au  bord  extérieur,  c'est  égale- 
ment l'Océan  qui  l'entoure.  Cf.  0.  Muller  Kl.  d.  Sch.,  II,  p. 
6i5-63i.  (V.  V Appendice  ) 
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de  celte  nature.  D'un  autre  cùlé,  il  ne  peut  èlrc 
postérieur  à  la  40"'"  olympiade,  puisque  Héraclès 
y  paraît  encore  avec  le  coslunie  et  les  armes  des 
autres  héros,  tandis  (jue  vers  cette  époque  les  poîî- 
tes  commencèrent  h  le  représenter  dilîéremment 
et  îilui  prêter  la  massue  et  la  pcaudu  lion  '. 

Toute  cette   catégorie  des   épyllies    semble  un 
reste  de  l'anticpie  usa^i^e  des  aèdes  de  choisir  cer- 
tains points  dans  l'histoire  de  l'ii^^e  héro'niue  pour 
ég^aycr  une  heure  du  festin  ;  car  les  compositions 
plus  étendues  qu'on  fit  de  la  réunion  de  ces  petits 
pobmes  appartiennent  à  une  époque  postérieure. 
D'autre  part,  c'est  justement  à  ces  épyllies  hésio- 
diques  que  se  rattache  la  poésie  lyrique,  celle  de 
Stésichorc  au  moins,  qui  se    rapproche  plus  que 
tout  autre  de  l'épopée.  (>  poMe  allait  souvent  jus- 
qu'à choisir  les  mêmes  sujets,    tels  que  (lycnus  et 
autres,  pour  les  représenter   dans   des  chants  de 
chœur  étendus,  non  sans  quehjues  réminiscences 
d'Hésiode.  Il  est  plus  que  probable   que  la  tradi- 
tion,    qui    faisait    de    Stésichore    un    fils    d'Hé- 
siode,   devait    son    origine   à    ce   rapport   intime 
entre  l'épopée   de   l'un    et   la  poésie  lyrique   de 
l'autre  ;  car  Stésichore  vécut  bien   plus  tard  que 
l'aïeul  véritable  de  l'école  hésiodienne. 

Quant  aux  autres  poèmes  hésiodiques  mention- 
nés par  les  grammairiens  grecs,  les  uns  sont  dou- 
teux, puisque  les  écrivains  plus  anciens  n'en  ont 
point  parlé;  le  titre  des  autres  ne  permet  pas  de 

*  V.  le  chapitre  suivant,  à  propos  de  Pisaiulre. 
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conjecturer  quel  sujet  et  quel  plan  ils  peuv(^nl 
avoir  eu  ;  de  sorte  qu'ils  ne  servent  guère  à  donner 
une  idée  plus  complète  du  ton  et  du  caractère  de 
la  poésie  hésiodique. 


CHAPITRE  IX 


LKS    Al  THKS    POÈTES    ÉPTQIES. 


Si  grand  que  fut  le  nombre  des  chants  que  l'anti- 
quité attribuait  à  Homère,— parce  qu'ils  formaient 
des  suppléments  à  l'Iliade  et  à  l'Odyssée,  —  et  de 
ceux  qu'elle  comprenait  sous  le  nom  fort  élastique 
d'Hésiode,  ils  ne  forment  que  la  moitié  environ 
de  toute  la  littérature  épique  des  Grecs  anciens. 
Pendant  plusieurs  siècles  l'hexamètre  resta  la  seule 
forme  régulière  de  la  poésie,  le  récit  des  événe- 
ments légendaires, le  principal  délassementdu  peu- 
ple. La  mythologie  héroïque  était  d'une  richesse 
inépuisable  dès  qu'on  entrait  dans  les  traditions 
spéciales  des  villes  et  des  familles.  Il  était  donc 
fort  naturel  que,  dans  les  contrées  les  plus  éloignées 
de  la  Grèce,  des  poètes  se  soient  occupés  à  donner 
une  forme  poétique  à  cette  matière  légendaire,  ne 
fut-ce  que  pour  l'amusement  de  leurs  compatriotes 


208  LES  AUTRES  POÈTES  ÉPIQUES 

parliculiors,  et  qu'ils  aient  essayé  d'imiter  tantôt 
le  style  homérique,  bien  difficile  à  égaler,  tantôt 
celui  d'Hésiode,  où  l'on  pouvait  plus  aisément 
atteindre.  La  plupart  de  ccspo^mes  n'avaient  évi- 
demment d'autre  intérêt  (jue  celui  du  sujet  et  cet 
intérêt  lui-même  disparut  dès  que  les  lolo^raplies 
eurent  résumé  ces  Iraditions  dans  d«'s  écrits  plus 
courts.  Aussi  n'est-ce  que  rarement  (ju'un  savant 
ancien,  particulièrement  versé  en  mythologie, 
s'est  occupé  de  ces  épopées.  H  est  encore  aujour- 
d'hui d'une  grande  importance  pour  les  recher- 
ches mythologiques  de  poursuivre  toute  mention 
de  pobmes,  tels  (pie  la  Phoronide  ou  la  Dana'ide^ 
dont  h's  auteurs  sont  inconnus,  mais  qui  conte- 
naient les  traditions  les  j)his  anciennes  sur  Argos  ; 
toutefois,  pour  une  histoire  de  la  littérature  qui 
cherche  à  donner  une  idée  vivante  du  caractère 
des  amvres,  ce  ne  sont  là  que  des  noms  assez  vides 
et  insignifiants.  Les  données  que  nous  possédons 
sur  un  très-petit  nombre  de  ces  poètes  épiques,  suf- 
fisent cependant  à  indiquer  d'une  manière  générale 
le  sens  dans  lequel  ils  ont  écrit. 

C'est  ainsi  que  \\n\  peut  prouver  de  plusieurs 
d'entre  eux,  qu'ils  se  servaient  du  fil  des  généalo- 
gies, afin,  comme  le  faisait  l'auteur  des  Catalogues 
hésiodiques,d'y  rattacher  des  mythes  qui  n'avaient 
aucun  lien  commun  et  s'étendaient  souvent  sur 
plusieurs  générations.  Les  ouvres  du  Spartiate 
Cinéthon*,  qui  vivait  vers  la  5""  olympiade  avaient, 

*  Sur Cinéthon,  Eumélos,  Asios, etc. ,  voyez  rexcellent  ouvrage 
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selon  Pausanias,  un  plan  généalogique,  et  il  est 
probable  que,  vu  le  plaisir  que  les  Spartiates  pre- 
naient aux  traditions  héroïques,  ses  œuvres  trai- 
taient surtout  des  cvcles  de  mvthes  qui  offraient  un 
intérêt  patriotique.  UHéraclée,  qui  est  rarement 
citée,  avait  peut-être  pour  objet  principal  de  prou- 
ver la  descendance  des  princes  doriens  d'Héraclès, 
et  son  Œflipoffér  a  pu  également  être  motivée  par 
la  circonstance  que  Proclès  et  Eurysthène,  les  pre- 
miers rois  de  Sparte,  descendaient  par  leur  mère, 
Ar"ria,  des  rois  cadméens  de  Thèbes. 

Il  est  singulier  que  la  petite  Iliade^  celle  des 
épopées  cycliques  qui  se  rattachait  le  plus  directe- 
ment à  Homère,  ait  été  attribuée  ta  Cinéthon  *,  et 
qu'un  autre  de  ces  poèmes,  /es  Retours,  ait  égale- 
ment passé  pour  l'œuvre  d*un  poète  péloponésien, 
Eumélos  de  Corinthe  ;  fort  à  tort,  sans  doute,  dans 
l'un  et  dans  l'autre  cas,  puisque,  s'ils  avaient  ap- 
partenu à  ce  groupe  de  poètes  qui  complétèrent,  en 
les  imitant,  les  épopées  d'Homère,  ils  se  seraient  au 
moins  approprié  un  tout  autre  système  de  compo- 
sition que  celui  qu'exigeaient  les  recueils  généalo- 
giques des  mythes  péloponésiens.  Eumélos  était 
Corinthien  de  la  famille  régnante  des  Bacchiades, 
et  l'époque  de  sa  vie  correspond  à  la  fondation  de 
Syracuse   (d'après   l'hypothèse  généralement  ad- 

de  Marckscheffel,  Hesiodi,  FAimeli,  Cinaethonis,  Asii,  et  car- 
minis  Naupact a  fragmenta,  Lipsiîn,   18'iO.  —  K.  H. 

*  V.  les  Seholia  vaticana  ad  Eur.  Troad.,  822,  Eumélos 
fécrit  par  erreur  Eumolpus)  est  cité  comme  auteur  du  Nôo-toç 
par  les  Seholia  Pindar.,  01.,  XIII,  31. 

12. 
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mise,  il™''  olymp.j.  On  possédait  sous  son  nom 
(les  poèmes  f/énéalofjiquesQi  historiques ^({('novmnii- 
lions  par  lesquelles  il  ne  faut  point  entendre  la  ma- 
nière, si  fort  à  la  mode  p  us  tard,  de  transformer 
violemment  les  merveilles  des  fables  en  histoire 
ordinaire,  mais  simplement  le  récit  chronologique 
des  traditions  de  telle  ville  ou  de  telle  race.  A  juger 
d'après  des  fragments,  les  Corinthiaca  d'Eumélos 
et  même  VEiiropia,  qui  rattachait  sans  doute  une 
foule  de  vieilles  tradilicms  à  la  généalogie  d'Eu- 
rope, appartenaient  à  ce  genre.  L'idée  que  les  an- 
ciens se  faisaient  de  la  manière  d'Eumélos,  est 
cependant  loin  d'être  aussi  nette  et  claire  que  l'on 
pourrait  le  conclure  de  là,  puisqu'il  existait  aussi 
une  Titanomachie^  dont  Aihénée  n'ose  décider  s'il 
faut  l'altrihuer  au  ('orinlhien  Eumélos  ou  à  Arcti- 
nos  de  Milet.  Qu'un  tel  dout(^  ait  pu  exister  à  pro- 
pos de  ces  deux  poètes,  l'un  cyclique,  auteur  de 
WEthiopide,  l'autre  poète  généalogique,  est  une 
preuve  par  trop  évidente  de  l'incerlitude  des  juge- 
ments littéraires  de  ce  tenq)s  et  du  peu  de  solidité 
que  ce  terrain  offn»  à  la  critique  élevée.  Pausanias 
ne  reconnaît  pour  authenlique,  parmi  les  œuvres 
attribuées  à  Eumélos,  ([\i\u\ prosodirm  ou  chant  de 
salutation,  composé  pour  les  Messéniens  à  l'occa- 
sion d'une  mission  sacrée  au  temple  de  Délos.  Il 
est  hors  de  doute  que  cet  hymne  épique  en  dia- 
lecte dorien,  appartient  vraiment  à  l'époque  où 
Messène,  indépendante  et  prospère,  n'avait  pas 
encore    entrepris    la   première    guerre    avec    les 

Lacédémoniens,   qui   commença  à   la  9"°  olym- 
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piade  '.  Pausanias  attribue  aussi  à  Eumélos  les 
vers  épiques  qui  servaient  de  légende  aux  bas- 
reliefs  du  célèbre  objet  d'art,  connu  sous  le  nom  de 
la  boîte  de  Cypséhis.  Mais  il  ne  serait  pas  difficile  de 
démontrer  que  vers  et  bas-reliefs  furent  composés 
beaucoup  plus  tard,  sous  le  règne  des  Cypsélides  à 
Corinthe  -. 

Pausanias  cite  souvent  un  troisième  poète  généa- 
logique, Asios  de  Samos,  qui  écrivit  des  poèmes 

*  L'endroit  qu'en  cite  Pausanias  (IV'^,  xxxiii,  3)  : 

Tw  yy.^  lOMUv.TCf.  /.c/.zv.Oju.ioq  inlsTO  MotTa 
A  '/.(/.Qv.p'y.  XKt  s\î'jQîpc/.  aTaar'  (?)  sj^ovTa, 

paraît  vouloir  dire  que  la  Muse  d'Eumélos,  qui  composa  le 
Prosodion,  avait  plu  aussi  au  Zeus  Ithomata,  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  remporté  le  prix  au  concours  de  musique  des 
Ithomées  de  Messénie. 

*  Pausanias  part  du  point  de  vue,  que  cette  boîte  est  la 
même  dans  laquelle  Gypsélus  enfant  fut  caché  par  sa  mère 
Labda,  pour  le  dérober  aux  poursuites  des  Bacchiades,  et  que 
les  Cypsélides  consacrèrent  plus  tard  en  souvenir  à  Olympie. 
Mais,  abstraction  faite  de  ce  que  toute  cette  fable  n'est  point 
un  fait  historique,  et  qu'elle  doit  probablement  s'expliquer  par 
l'étymologie  du  nom  K-J-^âXoç,  de  /.vi^sl/;,  boîte,  il  est  parfaite- 
ment incroyable  qu'un  objet  aussi  précieux,  aussi  richement 
orné  de  reliefs  d'art,  ait  servi  à  Labda  de  meuble  ordinaire.  Il 
est  bien  plus  probable  que  les  Cypsélides,  à  l'époque  de  leur 
prospérité  et  de  leur  règne  (après  la  30™°  ol.),  aient  fait  faire, 
entre  autres  dons  précieux,  cette  boite  en  vue  de  la  consacrer  au 
temple  d'Olympie,  et  qu'ils  aient  voulu,  par  le  nom  de  la  boîte 
(xv^ Aï;), rappeler  qu'ils  en  étaient  les  donataires,  ainsi  que  cela 
se  pratiquait  sur  les  médailles  grecques  par  les  emblèmes  par- 
lants. Ce  qui  confirmerait  encore  cette  date  récente,  c'est  que 
Héraclès  y  est  représenté  dans  un  costume  spécial  et  distinctif 
{(Tyf^act),  et  non  dans  le  costume  ordinaire  des  héros,  comme 
sur  le  bouclier  d'Hésiode, 
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remplis  d'allusions  à  sa  patrie  ionienne.  Il  paraît 
même  qu'il  y  trouva  l'occasion  de  parler  du  temps 
où  il  vivait,  s'il  faut  en  juge  rd'après  la  belle  des- 
cription du  riche  costume  que  portèrent  les  Sa- 
miens  dans  une  procession  solennelle  au  temple  de 
leur  patronne  Héra.  —  Le  poète  Chersias  d'Orcho- 
mène  lit  un  recueil  de  tiaditions  nationales  et  de 
généalogies  béotiennes  ;  il  était,  selon  IMutarque, 
contemporain  des  sept  sages,  et  son  épitaphe, 
dont  il  a  été  queslion  plus  haut,  nous  h'  montre 
grand  ad^mirateur  d'Hésiode. 

Si  tous  les  héros,  grands  et  petits,  dont  la  légende 
p(q)ulaii"e  avait  conservé  le  nom,  trouvèrent  une 
place  dans  cette  littérature  épique  inépuisable,  il 
peut  paraître  étonnant  que  celui  dont  le  nom  se 
rattache  à  la  moitié  de  la  mythologie  héroïque 
des  llelli'nes,et  que  toutes  les  races  grecques  sem- 
blent avoir  contribué  à  illustrer  par  des  exploits 
prodigieux  (bien  plus  grands  que  ceux  accomplis 
par  tous  les  héros  réunis  contre  Troie),  il  est  cu- 
rieux qu'Héraclès  n'ait  pas  été  célébré  par  une 
épopée  quelconcjue  qui  eut  répondu  à  sa  grandeur. 
Les  œuvres  d'Homère  cependant  font  deviner 
rétendue  de  ce  cycle  de  mythes,  et  permettent  de 
conclure  que  l'on  avait  l'habitude  de  composer  des 
poèmes  plus  petits,  des  épyllies,  sur  des  aventures 
isolées  du  héros  errant  et  éprouvé.  Telle  était  sans 
doute»  la  Prisfi  (VŒchalie  dont  Homère,  selon  la 
tradition,  fit  présent  à  un  de  ses  amis,  Créophile. 
de  Samos,  probablement  le  chef  d'une  famille  de 
rhapsodes  samiens.  Ce  poème  racontait  comment 
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Héraclès,  pour  se  venger  d'une  injure  qui  lui  a  été 
faite  par  Eurytos  c  t  ses  fils,  prend  la  ville  de  ce 
prince,  Œchalie,  le  tue  avec  ses  fils  et  enlève  sa  . 
fille  lolé.  Ce  mythe,  qui  touche  en  quelque  sorte  à 
l'Odyssée,  puisque  le  poète  y  fait  remonter  le  fa- 
meux arc  d'Ulysse  à  Eurytos,  l'archer  le  plus  cé- 
lèbre de  son  temps,  fut  sans  doute,  à  cause  de  cela 
méuie  et  dès  une  époque  fort  reculée,  le  sujet  d'un 
poème  épique  spécial,  composé  par  d'antiques  Ho- 
mérides,  et  qui  paraît  ne  pas  avoir  été  indigne  du 

nom  d'Homère. 

D'autres  parties  do  la  tradition  d'Héraciès  avaient 
trouvé  place  dans  les  poèmes  plus  étendus  d'Hé- 
siode, tels  que  les  Éées  et  les  Catalogues,  et  le  La- 
cédémonien    Cinéthon  a  pu   tirer    de    l'obscurité 
mainte  tradition  peu  connue   auparavant  ;  mais  il 
manquait  toujours  à  ce  cycle  cette  idée  fondamen- 
tale que  réveille  aujourd'hui  dans  chacun  de  nous 
le  nom  d'Héraclès,  grâce  aux  poètes  et  aux  œuvres 
d'art  qui  nous  sont  familiers.  Cette   idée  ne  pou- 
vait se  former  qu'après  qu'on  eut  réuni  les  com- 
bats des  héros   contre   les   animaux,  tels   que  les 
raccmtaient  les  légendes  locales,  spécialement  dans 
le  Péloponèse,  qu'on  les  eut  revêtues  de  tous  les 
ornements  de  la  poésie,  et  que  la  figure  du  héros 
se  fut   ainsi   dessinée,  de  manière  à  prendre  une 
physionomie  entièrement   ditTérente  de  celle   des 
autres  héros.  C'est   alors    que,  sans  avoir  besoin 
de  casque,  de  cuirasse  et  de  bouclier  d'airain,  sans 
aucune  des  armes  offensives  exigées  par  la  guerre 
héroïque,  se  fiant  à  la  seule  force  de  ses  membres, 
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se  servant  do  Tarme  la  plus  simple,  la  massue,  et 
protéine  uui([aemeut  par  la  |)eau  (lu  lion,  sa  pre- 
mière couquèle,  il  exerce  une  sorte  de  gymnasti- 
que en  face  des  monstres  qu'il  est  desliné  à  vain- 
cre, cl  contre  lesquels  il  faut  avoir  recours,  tantôt 
à  la  rapidité  de  la  course  et  du  saul,  tantôt  à  tous 
les  eiïorls  du  pu-ilal  et  à  toutes  les  ressources  de 

la  lutte. 

Le  poète  ([ui  transforma  de  la  sorte  l'idée  d'Hé- 
raclès, et  qui  interrcunpit  ainsi,  avec  faraud  succès 
sans  doute,  la  monotonie  des  combats  héroïques 
ordinaires  était  Pisandre,  de  Camiros  en  l'île  de 
Khodes, placé  oéuéralement  vers  la  li:]'""  (dympiade, 
bien  (pie  répo(iue  de  sa  maturité  soit  probablement 
d'une  date  un  peu  plus  récente.  Les  citaticms  de 
son  Ilénicléo  se  rapi)ortent  prestpie  toutes  aux  tra- 
vaux bien  connus,  à  ces  tacher  (pi'Eurystbée  avait 
imposées  au  héros  et  (pie  l'on  nommait  'llsx/Alo'j; 
Wkrii.  Il  est  menu;  probable  que  h'  nombre  de  douze, 

conservé  rii»-oureusement  par  tous  les  écrivains 

ultérieurs,  mè  ne  lorsipi'ils  dilVèrent  entre  eux  quant 
à  l'objet  des  divers  travaux,  —  nombre  chivenu 
lixe  dans  l'art  plastique  dès  les  temps  de  Phidias, 
date  de  Pisandre.  Si  les  premiers  de  ces  douze  com- 
bats ont  un  certain  caractère  pastoral  et  qui  rappelle 
l'idylle,  les  derniers,  au  contrair.',  prêtaient  à  de 
hardis  jeux  d'imaginatiim  et  à  des  coures  merveil- 
leux et  bizarr(;s,  et  Pisandre  sut  ei;  tirer  un  (excel- 
lent parti.  C'est  ainsi  que  le  mythe  d'après  lequel 
Héraclès,  dans  un(;  expédition  contre  Géryon,  au- 
rait traversé  l'Océan  dans  une  coupe  du  Soleil, 
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paraît  pour  la  première  fois  dans  le  poème  de  Pi- 
sandre, qui  fut  peut-être  amené  à  celte  invention 
par  des  symboles  du  culte  du  soleil,  religion  natio- 
nale de  Rhodes.  Lue  originalité  bien  soutenue 
dans  tout  le  cours  du  poème  fut  sans  doute  la  rai- 
son qui  détermina  les  grammairiens  Alexandrins  à 
mettre,  dans  le  canon  des  poules  épiques,  Pisan- 
dre à  cijté  d'Homère  et  d'Hésiode,  hojmeur  qu'ils 
n'accordèrent  à  aucun  de  ceux  que  nous  avons 
nommés. 

La  poésie  épique  des  Grecs,  qui  commençait  à 
prendre  un  caractère  aride  et  prosaïque  en  dégéné- 
rant en  généabigie,  fut  ranimée  de  la  sorte  et  se 
fraya  de  nouvelles  voies,  mais  c(ît  esprit  nouveau 
aurait-il  pénétré  la  poésie  épi([ue,  si  les  poètes 
avaient  continué  à  se  mouvoir  dans  l'ornière  de 
leur  antique  poésie  héioïque  et  si,  en  attendant, 
d'autres  genres  de  poésie  ne  se  fussent  pas  formés 
et  n'eussent  attiré  l'attention  des  Gre(;s,  en  leur 
faisant  sentir  le  (^oté  poéti(pie  d'émotions  et  de 
sentiments  tout  autres  (jue  ceux  éveillés  par  la 
poésie  épique?  Quels  furent  ces  nouveaux  genres 
de  poésie  qui  surgirent  d'abord  à  cijle  de  l'épopée 
et  en  rivalité  avec  elle,  c'est  ce  que  nous  allons 
voir  '. 


»  Quelques  poi'mes  é[/iqiies,  tels  que  la  Mimjadc,  VAlrméo- 
nide,  la  Tlicsprotie.  seront  cités  et  discutés  dans  le  chapitre 
sur  !a  poésie  mystique. 
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LKLÉllIK    KT    LÉPKiUAMMK 

L'é|)oi)(M'  avail  élé  le  st'ul  ^oiiro  de  poésie,  Ihe- 
xanièlre  la  seule  forme  niélrniiie,  que  les  poêles 
^recs  eussent  cullivés  avec  soin  et  méthode  jus- 
qu'au septième  siècle  avant  notre  ère(20"''olymp.). 
Sans  doute  il  existait  déjà,  dans  les  diverses  cultes 
surtout,  des  chants  d'une  forme  différente,  des 
mélodies  d'un  rhythme  plus  lé-er  et  qui  servaient 
à  accompa«;ner  des  danses  d'un  caraclèie  presque 
enjoué  ;  mais  ce  n'étaient  que  de  rudes  essais,  des 
germes  peu  déveloj>pés  de  genres  nouveaux  qui  ne 
formaient  [>oint  encore  une  espèce  déterminée  de 
poèmes,  et  (jui  n'idïraienl  jusque-là  qu'un  intérêt 

purement  local. 

Le  ton  calme  et  majestueux  de  l'épopée  et  de 
l'hymne  épique  régnait  d'une  fa(;on  souveraine 
dans  tous  les  concours  de  poésie  ou  de  musique, 
et  la  seule  dispositi(m  d'esprit  «pii  jusque-là  avait 
trouvé  son  expression  poétique  était  la  joie  paisihle 
que  l'audition  de  ces  chants  communiquait  à  l'Ame. 
La  plainte  et  les  regrets  de  ce  qui  n'est  plus,  l'ar- 
dent désir  de  ce  qui  est  éloigné,  le  souci  du  pré- 
sent, rémotion  du  plaisir  et  de  la  peine,  l'amour 
et  la  colère,  n'avaient  point  encore   trouvé  leur 
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écho  dans  des  genres  particuliers  de  poèmes,  et 
ces  sentiments  manquaient  encore  de  la  noblesse 
que  l'art  seul  sait  leur  prêter.  L'épopée  tenait  les 
regards  fixés  dans  la  contemplation  de  la  beauté 
d'un  passé,  qui  pouvait  inspirer  la  sympathie  et 
l'intérêt,  mais  non  la  passion. 

Quand  même  les  soucis  et  les  peines  du  présent 
devenaient  les  motifs  de  la  poésie  épique,  comme 
chez  Hésiode,  ils  n'en  fonnaient  jamais  que  la  pre- 
mière impulsion  d'où  elle  partait,  pour  arriver  aus- 
sitôt à  des  idées  communes  à  tout  le  peuple  grec, 
et  même  à  l'humanité  entière  :  elle  exposait,  sous 
une  inspiration  solennelle,  les  lois  de  la  nature  et 
de  la  vie  sociale,  établies  par  les  dieux. 

Cette  préférence  exclusive  pour  la  poésie  épique 
tenait  sans  doute  à  l'étal  politique  de  la  Grèce  à 
cette  époque.  Nous  avons  remarqué  que  l'épo- 
pée devait  par  ses  sujets  déjà  grandement  plaire 
aux  princes,  qui  tiraient  leur  origine  des  héros 
mythiques,  ce  qui  était  le  cas  pour  toutes  les  dynas- 
ties des  premiers  temps  '.  La  souveraineté  de  ces 
princes  fut  la  forme  dominante  d(î  gouvernement 
jusqu'au  commencement  des  olympiades,  et  ce 
n'est  qu'à  partir  de  celte  épocjue  qu'elle  commença 
graduellement  à  disparaître  chez  les  Ioniens  d'a- 
bord, à  la  suite  de  violentes  sexousses,  ensuite  chez 
les  peuphîs  du  Péloponèse.  Les  mouvements  ré- 
publicains, qui  dépouillèrent  les  dynasties  royales 
de  leurs  privilèges,  ne  pouvaient  être  que  favora- 


*  Voy.  chap. IV.   ' 
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bles  à  une  expression  plus  libre  de  la  pensée,  et  en 
général  à  une  initiative  plus  vigoureuse  de  l'indi- 
vidualité.  C'est  ainsi  que   le  poète  qui,   dans    la 
forme  la  plus  parfaite  de  réi)opée,  disparait  com- 
plbteuieal  derrière  son  sujet  et  n'est  plus  que  le 
miroir   sans  tache,  sur  lequel  se  relléchissent  les 
grandes  et  belles    images  du  temps  héroïque,  se 
présente  maintenant  au  peuple  enbomme  indépen- 
dant, à  la  volonté  arrêtée,  à  l'ambition  pleine  d'é- 
nergie, et  donne  libre  cours  dans  l'élégie  et  l'ïambe 
aux  sentiments  multiples  de  son  ame  agitée.  L'élé- 
gie  cl  l'ïambe,  ces  deux   genres   de    poésie    nés 
simultanément  et  proches    parenls,  avaient   leur 
point  de  départ  en  lonie,  et  émanaient,  autant  que 
l'on  peut  juger,  de  citoyens  d'États  libres;  aussi, 
les  restes  de  ces  poésies  et  les  données  que  nous 
possédons  sur  elles  forment-ils  le  meilleur  tableau 
de  l'état  intérieur  des  États  ioniens  de  l'Asie  Mi- 
neure et  des  lies,  dans  les  preuiiers  temps  de  leur 
constitution  républicaine. 

Chez  les  meilleurs  auteurs,  le  mot  éléfjeion,  tout 
comme  le  mot  à'-o;,  ne  désigne  point  tel  sujet  poé- 
tique, il  se  rapporte  exclusivement  à  la  forme.  Les 
grecs'  avaient  du  reste  l'habitude  de  classer  leur 
poésie  d'après  la  forme  métrique  et  extérieure.  Si 
nous  conservons  encore  ces  divisions,  en  leur  attri- 
buant une  importance  essentielle  pour  l'histoire 
intime  de  la  poésie,  ce  n'est  que  parce  que  ces 
formes  n'ont  jamais  été  choisies  par  les  poètes 
grecs  sans  les  motifs  les  plus  délicats,  ou  sans 
qu'ils  tinssent   compte  de  l'espèce  de  sentiments 
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et  de  l'état  de  l'âme  que  leur  poésie  devait  expri- 
mer. L'intime  harmonie,  la  réciprocité  exacte  de 
ces  formes  multiples  avec  les  diverses  dispositions 
de  l'iime  et  la  nature  tout  aussi  diverse  des  esprits, 
est  un  des  cotés  les  plus  remarquables  et  les  plus 
distingués  delà  poésie  hellénique,  et  nous  ne  man- 
querons jamais  d'attirer  l'attention  sur  cette  qualité 
exquise.  Selon  l'usage  rigoureux  donc,  le  mot  élé- 
geion  désigne  simplement  l'union  de  l'hexamètre 
avec  le  pentamètre,  autrement  appelée  le  distique, 
et  éléyie  {iy^ydoi)  un  poème  composé  de  ces  disti- 
ques. 

Mais  le  mot  élégeion  n'est  lui-même  qu'un  dé- 
rivé d'un  autre  mot  plus  primitif,  dont  l'usage 
nous  conduit  aux  premières  origines  de  ce  genre 
de  poésie.  Elégos  (sXsyo;)  a  la  signification  ï\xq 
d'une  plainte,  sans  aucun  rapport  déterminé  avec 
une  forme  métrique.  C'est  ainsi  que,  cbez  Aristo- 
phane, le  rossignol  entonne  un  éléc/os  sur  la  perte 
de  sonitys  chéri,  et  qu'Euripide  en  fait  chanter  un 
par  Ilalcyon  sur  son  époux  Céyx  *.  L'origine  de  ce 
mot  n'est  probablement  pas  grecque,  puisque 
toutes  les  étymologies  que  l'on  a  essayé  d'en  faire, 
offrent  peu  de  vraisemblance  ^  Mais  si  l'on  songe 
kla  réputation  dont  jouissaient,  chez  les  Grecs,  les 


*  Aristophane,  Oiscaujc,  v.  218  ;  Euripide,  Iphiij.  Taur.,  v. 
1061. 

-  L'étyinologie  la  plus  répandue  est  celle  de  s  s  /-'yîiv,  mais 
/s'ystv  serait  ici  un  terme  fort  déplacé,  et  devrait  au  moins 
prendre  la  l'orme  de  /6yo;.  D'ailleurs  toute  la  composition  du 
mot  serait  extraordinaire. 
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Caiicnscllcs  Lyaicus,  pour  leur  excellence  dans 
les  cliauls  funèbres,  el  en  général  dans  les  meo- 
aies  mélancoliques  ',  on  trouvera  probable  que  les 
Ioni.-ns  aient  reçu  de  leurs  voisins  d'Asie  Mineure 
le  mol  élégos  en  même  lenips  que  ces  chants  el  ces 

mélodies*. 

Quelque  grande  «lue  puisse   être   la   diilerence 
entre  ces  ne/tms  de  l'Asie  Mineure  el  l'élégie,  lors- 
quelle  eut  été  développée  et  ennoblie  par  le  goût 
liellénique,  il  n'est  guèr.   possible    de   mellre  en 
doul.!  le  lien  qui  existe  entre  elles.  Ces  chants  fu- 
nèbres de  l'Asie  Mineure  furent  toujours  accom- 
pagnés par  la  llùte,  qui,  originaire  de  la  Phrygie 
,.t  de  son  v<.isinage,  n'était  point  en  usage  chez  les 
Grecs  du  temi)s    .l'ilc.mère,  et  n'est  mentiomiec 
■  cheï  llésio.le  (lu'ù  l'occasion  de  la  joyeuse  proces- 
sion qu'on  appelait  Comos  \  Or  l'élégie  est  U^  pre- 
mier  genre  de  poésie   grecque,  méthodiquement 
mesuré  <|ui  soit  constamment  accompagné  non  de 
la  cithare  el  de  la  lyre,  mais  de  la  llùte.  Le  poète 
élégiaque  Mimnermos  (iO""  olymp.,  «20  A    (-.), 
s'il  faut  en  croire  llipponas,  «lui  ne  fut  pas  bcau- 

.  On  cite  souvent  dans  runtiquilé,  .les  chants  funèbres  ly- 
,Uen?"llriens  (V.  Franck,  CaUinu.V  5,  Or-^me  .«nmm.s 
eleaiuci  p.  124  el  suiv.),  el  le  nom  de  x«,<.<«;  que  Ion  don 

San  Lthmeanlispaslique  ( ),dont  le  caractère  avait 

queU^e  chose  de  dur  el  de  disgracieux  ail  e™';e  1"  «"^.^^ 
servait  dans  les  chants  funèbres  des  tariens.  I.e  mot  .»«^ 
'eirLatment,  selon  toute  probabilité,  d'As.e  M.neure_(Pol- 
Îùx7ivf79),  et  ;  élè  porté  par  les  Thyrrhén.ens  de  Lydie  en 
Etrurie,  d'Etrurie  à  Home. 

i  V.  Botticher,  Arica,  p.  3'*.  E.  M. 

3  V.  plus  haut,  chap.  III. 
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coup  plus  jeune  que  lui  \  jouait  le  Cradiès-Nomos 
(Kpa^tYi;  v6|j.o;  :  liltéralement,  Mélodie  de  la  bran- 
che   de  figuier),  mélodie  bizarre,   qui  se  chantait 
pendant  la  fête  ionienne  desThargélies,  lorsque  les 
<pap|xa/,ot,  les  hommes  maudits  destinés  à  la  purifi- 
cation de  la  ville,  en  étaient  chassés  à  coups  de 
branches   de    liguier.    Son    amante,  Nanno,   était 
joueuse  de  flùle  ;  lui-même,  d'après  un  poêle  élé- 
giaque postérieur,  jouait   de    la  flùle  de  bois  de 
lotus,    et  lorsqu'il   dirigeait  avec  sa  maîtresse  un 
Comos,  il  avait  Thahitude  de  fixer  à  sa  bouche  les 
courroies  (oopêsiat)  dont  se  servaient  les  joueurs  de 
flûte  des  anciens  K  Sa  famille  entière  même  paraît 
avoir  fait  une  profession  héréditaire  du  jeu  de  la 
flûte,  ainsi  que  l'indique  l'appellation  patronymique 
de  MyjpTiTL^r.ç  ou  AiyuaçToc^r,;,  dérivée  du  son  aigu 
de  la  flûte.  Le  poète  Théognis,  parfaitement  d'ac- 
cord en  ceci,  dit  que,  grî\ceà  lui,  f:yrnos,son  bien- 
aimé  tant  célébré,  planerait  par  dessus  la  terre  sur 
les  ailes  de  la  poésie,  et  assisterait  ainsi  à  tous  les 
banquets,  mélodieusement  chanté  par  les  jeunes 
hommes  au  son  aigu  d(;s  petites  flûtes.  (Y.  237  et 

suiv.) 

Il  faut  se  garder  pourtant  d'en  conclure  que  les 
élé«^ies  aient  été  dès  le  commencement  composées 

»  V.  Plutarque,  de  Mimca,  c  ix.  Cf.  Hesych,  s.  v.  K/)«<yîi3ç 


vouoç. 


*2  Tel  est  le  sens  de  la  leçon  la  plus  probable  du  passage 
d'Hermésianax,  cité  par  Athénée,  Xin,p.  598,  A.  K«t*To  usv 
Nkvvou;  7To)>iw  §'  km  Tro/V^xt  àwtw  Kr.uf^Qùç  (c'est  ainsi  que 
lit  le  Vir  dodus  du  Classical  journal,  VII,  p.  238)  x^iaouç 
ffTsI^Cs  o-vv^av'jwv  (selon  la  correction  de  Schweighauser). 
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pour  le  chant  propnnionl  dit,  ou  qu  elles  aient  été 
exécutées    comme   l'étaient  les    poésies   lyiiiiues 
dans  le  sens  plus  restreint  du  mol.  Sans  doute  des 
élégies,  c'est-cà-dire  des  distiiiues,  furent  chantées 
avec  accompagnement  de  ihile,  avanl  que  l'on  eût 
inventé  pour  cet  inslrument  des  formes  métriques 
plus  variées  ;  mais  cela  même  n'eut  lieu  cpie  long- 
temps  après  Terpandre   le  Leshien,  qui    mit   des 
hexamclres  en  musicpie  pour  la  cithare,  par  consé- 
quent aprcs  kl  Ur"  olympiade  ^  Lorsque  les  Am- 
phictyons  céléhrèrenl  les  jeux  Pythiques,  après  la 
conquête  de  Crissa  (47'"''  oL,  3  =  590  A.  C),  ^^^^a- 
das  d'Argos  et  Echemhrotos  d'Arcadici  parurent 
avec  des  élégies    d'un  caractère  sombre  et  triste, 
arrangées  i)our  le  chant  avec  accompagnement  de 
llùte,  et  (pii  parurent  aux  Hellènes  rassemblés  si 
peu  adaptées  au  caractère  de  la  fêle,  qu'ils  aboli- 
rent aussitôt  ce  genre  de  représentation  musicale". 
Nous  en  concluons  que  l'élégie  fut  plutôt  d'abord 
récitée  avec  une  certaine  vivacité,  comme  on  faisait 
des  chants   homériques   et  que    la  llùte    n'y   fut 
employée  que,  conmie  la  cithare  de  l'IIoméride, 
pour  un  court  prélude  et  des  intermèdes,  dont  il 
est  cependant  difficile  de  se  faire  une  idée  juste  \ 

1  Plutarque,  de  Musmi,  3,  4,8.  ,     ,  .    . 

^mL,S,el  Pausanias,X,  vu,  3.  ï-'i  Chaméléon  (Athenee, 
XIV,  620,)  dit  que  les  poésies  de  Mimnerme,  eomnie  celles 
d'Homère'  avaient  été  mises  en  musique  (uzh,i^rMvui^^,  il  iaut 
bien  en  conclure  qu'elles  ne  le  furent  pas  tout  d'abord. 

3  Si  Archiloque  {Schnl.  AnsL,  Oiseaux,  \\26)  (Wi,  proba- 
blement à  propos  d'une  élégie  :  àVJwv  Or'  v.^ji.r-~f.r,u'^,  et  si 
Solon  récita  l'élégie  de  Salamis  a<J«v,  il  faut  entendre  ce  mot 
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Emplovée  ainsi,  la  llùte  ne  devait  même  pas 
être  étrangère  à  l'élégie  guerrière  de  Callinos; 
car  la  llùte  «  aux  sons  variés  '  »  n'était  point  consi- 
dérée par  les  anciens  comme  un  instrument  effé- 
miné. Ce  n'était  pas  seulement  les  armées  lydien- 
nes qui  marchaient  au  champ  de  bataille  au  son  de 
flûtes,  jouées  par  des  hommes  et  des  femmes, 
comme*  le  raconte  IIér(»dole  ;  les  Spartiates,  eux 
aussi,  avaient  composé  leur  musiciuc  guerrière 
d'une  grande  quantité  de  llùtes,  cà  la  place  des 
cithares  dont  on  s'était  servi  jusque-là.  Ce  n'est 
pas  que  l'élégie  ait  jamais  été  chantée  parles  trou- 
pes en  marchi;  ou  en  ligne  de  bataille;  ni  le  style, 
ni  le  rhylhme  de  ces  poèmes  no  s'y  seraient  prêtés. 
On  rencontre  tout  au  contraire  cbez  Tyrtée,  Ar- 
chilo(iue,  Xénophane,  Anacréon  et  surtout  chez 
Théognis,  tant  d'allusions  à  l'emploi  de  la  poésie 
élégiaque  aux  banquets,  que  nous  avons  une  rai- 
son suf lisante  pour  admettre,  que  la  vraie  place 
de  l'élégie  en  Grèce  était  le  hanquet,  surtout  cette 
lin  des  "festins  qu'on  appelait  Comos,  et  qui,  dès  le 
temps  d'Hésiode,  était  égayée  par  la  llùte  \ 

Le  peu  d'altération  que  subit  l'hexamètre  pour 
se  transformer  en  distique,  prouve  bien  que  l'élé- 
gie n'était  pas  dès  le  commencement  destinée  à 
produire  une  impression  complètement  différente 
de  celle   du  poème  épique.  On  dirait  que  l'art,  à 

ici,  comme  chez  Homère, du  débit  rliapsodique.Cf,  Philochore. 
(Athénée,  XIV,  p.  G30  et  suiv).  ^ 

t  n«a^wvoi  aO).ot.  Pindare  (Pytluques.  xii.  o*).  —  K.  n, 

i  V.'ch.  III. 
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peine  émancipé,  risque  par  celle  mesure  ses  pre- 
miers pas   timides   liors  de  la  voie   sacrée.  Il  n'a 
point    encore    la  témérité    d'inventer  des   formes 
nouvelles,  ni  même  de  donner  une  autre  tournure 
au   solennel  hexamètre,  en   lui   ajoutant   quelque 
mesure  nouvelle  ;  il  se  contente  simplement  de  dé- 
rober à  chaque  second    vers    la  dernière   moitié 
(thésis)  du  troisième   et  du  sixième    pied  :  ce  qui, 
sans  nuire  au  rhythme  général,  sufUi  à  varier  de 
la  manière  la  i)lus  gracieuse  le  caractère  de  la 
mesure.  L'hexamètre    ])0ursuit   son   chemin  avec 
une  vigueur   égale,  pendant   que   le    pentamètre, 
pareil   à   un  frère    cadet   plus    délicat,  ou    à  une 
épouse  plus  faible,  le  suit  en  s'arrélant  souvent 
comme  pour  reprendre  lialeine.  On  gagne  aussi 
par  cet  allernemeut  un  lien  plus  élroit  entre  deux 
vers,  impossible  dans  l'hexamèlre,  el   qui  jjroduit 
une    espèce    de    prlitr   strophe.   On  voil    d'ici   de 
quelle  influence  ce  dut  être  sur  la  construction  des 
phrases  et  sur  tout  le  ton  de  la  langue. 

Les   poètes  ioniens    surent   donner  une  âme  à 
celte  forme  métrique,  et  en  firent  l'expression  du 
cœur  humain,  agité  et  ému  par  des  événements  du 
moment,  en  proie  au  flux  el  au  reflux  des  sensa- 
tions les  plus  inlimes.  La  plainte  proprement  dite, 
la  plainte  amouieuse  surtout,  n'est    ]>oint  le  seul 
sujet  de  l'élégie,  mais  elle  exige  toujours  une  émo- 
tion profonde.  Ému  de  ce  qui  se   passe  autour  de 
lui,  le  poète  épanche  son  cœur  au  milieu  de  ses 
amis  et  compati  i oies,  en  leur  peignant  ses  expé- 
riences, en  leur  communiquant  ses  craintes  et  ses 


fi 
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espérances,  ses  reproches  et  ses  conseils.  Et  comme 
c'était  rÉtat,  la  commune  qui  tenaient  le  plus  à 
cœur  aux  Grecs  de  ce  temps,  il  était  naturel  que 
l'élégie  prît  d'abord  le  caractère  politique  et  guer- 
rier que  nous  trouvons  chez  Callinos. 

L'époque   de  Callinos  d'Éphèse  est  principale- 
ment indiquée  par  les  allusions  aux  invasions  des 
Cimmériens  et  des  Trères  qui  se  trouvaient  dans 
ses  poésies.  D'après  les  témoignages  les  plus  au- 
thentiques de  l'antiquité,  les  Cimmériens,  chassés 
par  les  Scylhes,  parurent  en  Asie  Mineure  vers  le 
temps  de  Gygès,  prirent,  lors  du  règne  d'Ardys  (ol. 
25"  3  jusqu'à  ol.  37"  4,  ou  678,  629),  la  capitale  du 
royaume  de  Lydie  :  Sardes,  moins  la  citadelle,  et 
marchèrent  ensuite  sous  la  conduite  de  Lygdamis, 
vers  ITonie,  où  ils  menacèrent  particulièrement  le 
sanctuaire   d'Arlémis  à  Éphèse.  Lygdamis  périt 
en  Cilicie.  Le  peuple  des  Trères,  qui  semble  avoir 
suivi  les   Cimmériens   dans    leur  expédition,  prit 
une  seconde  fois  Sardes  avec  l'aide  des  Lyciens,  et 
détruisit  Magnésie  sur  le  Méandre,  jusqu'alors  flo- 
rissante el  prospère  malgré  les  vicissitudes  de  ses 
luîtes  avec  les  Éphésiens.  Pourtant  ces  Trères  et 
leur  chef  Cobos  furent  bientôt  expulsés   par  les 
Cimmériens  sous  le  commandement  de  Madys,  s'il 
faut  en  croire  Slrabon,  et  ceux-ci,  après  un  long 
séjour  en  Asie  Mineure,  ne  furent  définitivement 
chassés  que  par  Ilalyatles,  le  second  successeur 
d'Ardys  (olymp.  40%'  4  —  ooM,  ou  617  —  560). 
C'est  avec  ces  événements  que  coïncide  la  vie  de 
Callinos,  qui  mentionne  l'approche  des  terribles 

13. 
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Cimméricns  cl  la  destruction  de  Sardes,  mais  qui 
décrit  Magnésie  comme  florissante  encore  et  heu- 
reuse dans  sa  guerre  contre  Éphèse,bien  qu'il  parle 
déjà  de  l'approche  des  Trères  *.  Les  motifs  ne 
devaient  pas  manquer,  pour  faire  appel  à  toutes  les 
forces  du  peuple  éphésien  dans  un  moment  aussi 
plein  de  périls,  où  il  était  menacé,  non-seulement 
du  joug  de  ses  compatriotes  de  Magnésie,  mais  en- 
core de  l'invasion  plus  terrible  des  Cimmériens  et 
des  Trères.  Mais  les  Ioniens  étaient  déjà  si  effé- 
minés par  leur  long  commerce  avec  les  Lydiens, 
chez  les(iuels  ils  trouvaient  tout  le  luxe  de  l'Asie, 
et  par  les  charmes  de  leur  belle  patrie,  qu'ils  se 
refusèrent  à  abandonner  la  tranquilk»  jouissance 
de  leur  vie  habituelle,  même  pour  des  motifs  de 
cette  portée.  On  comprend  l'émolion  profonde  et 
douloureuse  qui  inspira  à  Callinos  ces  paroles  à  l'a- 
dresse de  ses  compatriotes  :  «  Combien  de  temps  en- 
core reposerez-vous,  jeunes  honnnes? Quand  mon- 
trerez-vous  un  cœur  vaillant?  N'avez-vous  point 
honte  de  vous  montrer  ainsi  efl"éminés  aux  nations 

«  Deux  fragments  de  Callinos  le  témoignent  (fragm.  2  et  3, 
éd.  Bach.  —  K.  H.): 

et 

Tous  les  autres  détails  donnés  dans  le  texte  sont  empruntés 
à  Hérodote  et  Slrabon,  qui  sont  Tort  circonstanciés  sur  ce 
point.  Le  récit  de  Pline  sur  le  tableau  de  Bularque  Magne- 
tum  excidium  que  Candaule,  le  prédécesseur  de  Gygès,  aurait 
payé  son  pesant  d'or,  est  insoutenable.  Sans  doute  il  a  con- 
fondu quelque  particulier  lydien  du  nom  de  Candaule  avec  ce 
roi  ancien. 


0. 
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voisines?  Vous  croyez  pouvoir  vivre  en  paix,  mais 
la  guerre  envahit  toute  la  contrée'  î  » 

Le  fragment,  tout  tronqué',  qui  commence  delà 
sorte,  est  le  seul  passage  de  quelque  étendue  que 
nous  possédions  de  Callinos.  Il  est  extrêmement 
intéressant  comme  premier  échantillon  d'un  genre 
de  poésie  qui  fut  tant  cultivé  dans  la  suite  par  les 
Grecs  et  les  Romains.  On  y  reconnaît  le  caractère 
général  de  l'élégie,  tel  qu'il  était  indiqué  par  la 
mesure  et  se  conserva  à  travers  toute  la  littéra- 
ture ancienne.  L'élégie  est  loquace  ;  elle  se  plaît  à 
achever  ses  peintures  jusque  dans  les  moindres 
détails,  et  à  faire  ressortir  un  tableau  par  le  con- 
traste d'un  autre,  conunc,  dans  ce  fragment,  Ca'li- 
nos  oppose  le  brave  glorieux  au  lâche  qui  meurt 
ignoblement. Le  pentami'tre  même  engage  au  déve- 
loppement par  des  traits  supplémentaires,  et  à  des 
phrases  incidentes  qui  explicjuent  ou  confirment 
la  pensée  principale.  Cette  sorte  de  loquacité,  unie 
à  l'émotion  intérieure,  donne  à  l'élégie  quelque 
chose  de  délicat,  (jui  perce  même  à  travers  les 
poésies  martiales  de  Callinos  et  de  Tyrtée.  Il  faut 
cependant  remarquer  que  l'élégie  de  Callinos  a 
encore  beaucoup  conservé  du  ton  plus  ample  de  la 
poésie  épique,  qui  ne  se  laisse  point ,  comme  le  souf- 

2  Gaisford,  Poctœ  mhwim  Grœci,  Callin.,  \o].  l,  ^A26 
(éd.  d'Oxford.  —  K.  11.).  Cf.  Schneidewin,  Delectus  poct, 
eleg.  yr,^  p.  1. 

«  Il  est  miMne  douteux  que  la  seconde  partie  de  ce  fragment 
élégiaque,  séparé,  dans  Stobée,  du  premier  par  une  lacune, 
soit  réellement  de  Callinos;  car  le  nom  de  Tyrtèe  pourrait 
s'être  trouvé  dans  cette  lacune 
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fie  plus  faible  des  poMes  postérieurs,  contenir 
dans  les  bornes  (Vun  distique  nécessitant  une  pause 
après  cbaque  penlamèlre.  Callinos  réunit  souvent 
plusieurs  hexamètres  et  pentamètres  dans  une 
seule  période,  en  se  souciant  fort  peu  des  limites 
du  vers  ;  et  son  exemple  a  clé  suivi  en  général 
par  les  anciens  poètes  élégiaques  des  Grecs. 

ïyrlée  ne  fut  pas  beaucoup  plus  jeune  que  son 
contemporain  (lallinos.  La  seconde  guerre  messé- 
nienne  à  laquelle  on  sait  qu'il  i)rîl  part,  détermine 
l'époque  où  il  vécut.  En  admettant  avec  Pausanias 
que  cette  guerre  eut  lieu  entre  l'olymp.  23"   4,    et 
la  28*  1  (A.  C.  608  el  ()8o),  Tyrtée  appartiendrait  h 
la  même  époque  que  les  événements  de  l'invasion 
cimmérienne  mentionnés  par  (u'illinos,  il  les  précé- 
derait   même,    et  l'on    pourrait   s'attendre  à  voir 
les  anciens  attribuer  à  lui  plutôt  qu'à  Callinos  l'in- 
vention de  l'élégie.  Cette  raison  vient  donc  à  l'ap- 
pui (b'  beaucoup  d'autres,  pour  nous  afTt'rmir  dans 
la  conviction  que  la  seconde  guerre  messénienne 
n'eut  lieu  que  plus  tard,  et  après  la  IW  olympiade 
(A.  C.  OGO),  c'est-à-dire  après  l'apogée  de  Callinos. 
Sans  nous  arrêter  au  récit  ordinaire  des  écrivains 
des  époques  postérieures,  —  qui  leprésente  Tyrtée 
comme  un  maître  d'école   boiteux,    ([ue  les    Atbé- 
niens  auraient  par  dérision  expédié   aux    Lacédé- 
moniens,    lorsipie,    obéissant    à    l'oracle,   ceux-ci 
étaient  venus   leur   demander    un    cbef    pour    la 
guerre  messénienne,  —  nous   pouvons  cependant 
en  conserver  ceci  Mjue  Tyrtée  vint  de  l'Attique,  et, 
d'après  des  renseigaeuieuts   plus    spéciaux,    d'un 
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village  de  l'Attique  appelé  Aphiduce,  qui  avait  de- 
puis longtemps  des  rapports  avec  la  Laconie  par 
les   traditions   des  Dioscures.    Si  Tyrtée    venait 
d'Attique,  il  est  facile  de  comprendre  que  l'élégie, 
d'origine  ionienne,  put  être  cultivée  par   lui   d'a- 
près la  manière  de  Callinos.  Athènes  était  en  com- 
munication  tellement   intime   avec    ses    colonies 
ioniennes,  que  ce  nouveau  genre  de  poésie  devait 
être  bientôt   connu  dans  la  ville  mère.  Ce   serait 
beaucoup  moins  explicable,  si  Tyrtée   devait   être 
regardé   comme  Lacédémonien  de  naissance,  opi- 
nion qui  a  été  également  soutenue  dans  l'antiquité, 
mais  avec  moins  de  succès  ;  car,   bien  que  Sparte 
ne  fût  point  étrangère  alors  au   mouvement  poé- 
tique  et  musical  des  Grecs,   les  Spartiates,  avec 
leur  caractère  conservateur,  n'auraient  cependant 
pas  montré  tant    d'empressement   à   s'approprier 
les  nouvelles  inventions  des  Ioniens. 

Tvriée  arriva  chez  les  Lacédémoniens  à  une  épo- 
que où  ceux-ci  se  trouvaient    non-seulement  fort 
menacés  à  l'extérieur  par  la  témérité  d'Aristomène 
et  le  courage  désespéré  des  Messéniens,  mais  où 
leur  gouvernement  était  également  troublé  par  des 
dissc^isions  intérieures.    Ce  furent  les  Spartiates 
qui  avaient  possédé   des  terres  dans  la  Messénie 
conquise  qui  eu   furent  la  cause  ;  car  ces  terres, 
reconquises  par  les  Messénii'us,  ou  se   trouvaient 
alors  dans  les  mains  de    l'ennemi,  ou  avaient  dû 
rester  inculli's  ;  puisque  leurs  produits  n'auraient 
profité    qu'à  l'ennemi,  et    leurs  propriétaires   de- 
mandaient avec  violence  une  nouvelb^  répartition 

»  • .  •  * 
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aorairc  :  la  mesure  la  i)lus  dangereuse  ot  la  plus 

redoutée  dans  les  répuldiquos  anciennes. 

C'est  dans  cette  sil..ali..n  de  Télat  de  Sparte,  que 
Tvrléo  covnposa  la  pU»  célèbre  de  ses  élégies  : 
celle  nui  fut  nommée,  à  cause  de  son  sujet,  lumo- 
mia  ou  la  Légalité  (aussi  Politeia  ou  la  Constitu- 
tion)   Il    est  facile  de   se  représenter  la  manière 
dont  Tyrlée  traita  le  sujel,  pour  [.eu  que  1  on  s« 
soit  fait  une  idée  claire  du  caraclère  de  ce  genre 
de    poésie.    Le    poMe    commençait    sans    .loulo 
par  exposer  le  mouvement  anarchiquc  i^armi   les 
citoyens  de  Sparte,  en  exprimant  lout.'s  les  appré- 
hendions auxquelles  ce  mouvement  donnait  heu 
Mais   -  de  même  cpi-  l'élégie  en  général,  parlant 
d'un 'étal  iroul.lé  d.-  l'espril,  s'elïorce  par  «les  pen- 
sées et  des  images  diverses,  à  rétablir  la  paix  dans 
rame  semblable  à  une  surfacu-  d'eau  agitée,  qui  re- 
devient un  miroir  poli  en  alïuiblissanl  peu  à  p;'U  le 
mouv.-meut  de  ses  llols;  -  le  poète  aura  réussi  a 
produire  dans  l'Eunomia  ce  calme  consolant  par  le 
tableau  qu'il  lil  de   la  constilulion  si   bien  ordon- 
née de  Sparle,  et  de  sa  vie  légale,  fondées  a  1  aide 
des  dieux,  et  qui  ne  devraient  pas  être  troublées 
par  ces    innovations.    En    même    temps  il    aura 
cnsagé  les  Spartiates,  .lépouiUés  de   b  urs  terres 
par  la  guerre   messéniennc,  à  déployer  une  bra- 
voure (Vantant  plus  grande,   alin   de  rétablir  par 
l'issue  victorieuse  de  la  guerre,  et  leur  propre  opu- 
lence et  la  prospérité  de  l'État.  Cette    supposition 
est   appuyée   en  tous  points  par  les  fragments  de 
Tyrtée,  parmi  lesquels  plusieurs,  d'après  des  don- 
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nées  certaines,  appartiennent  à  l'Eunomia.  Ils  van- 
Lt  la  constitution  de  Sparte,  qui  est  d  origine  d- 
vinc,  puisque  Zcus  lui-même  en  avait  confère    a 
dominalioi   aux  lléraclides,    et   que  1  oracle   de 
Delphes  avait  léparli  le  pouvoir  de  la  manière  la 
plus  juste  parmi  les  rois,  les  anciens  du  conseil  et 
L  hommes  du  Démos  dans  l'assemblée  populaire. 
L'Eunomia  cependant  n'était  ni   l'"^   ««"''-   '" 
même  la  première  des  élégies  par  lesquelles  lyrlee 
cherchât  à  exciter  les  Lacédémoniens  à  une  résis- 
tance courageuse   contre    les  Messenieiis    .  L  ex- 
hortation à  la  bravoure  était  au  contraire  le  thème 
que  ce  poète  développait  dans  une  quan  .te  d  ele- 
!i,.,   et    il  faut  en  convenir,  avec  une  éloquence 
i;;ép'«is;ble  et  une  surprenante  fertilité  d'i.iven.ion^ 
Jamais  le  devoir  et  l'honneur  du  courage  n  av  a.ent 
et  •rappelés  au  cœur  de  la  jeunesse  d  un  peuple 
d'une  façon  plus  belle  et  plus  P'''^--"';;  f^'' f^; 
motifs  aussi  naïfs  et  aussi   touchants.  Nu  le  part 
1  ne  voit  mieux  le  talent  des  Grecs  prêter  une 
forme  extérieure  et  sensible  aux  elrosimmateucls 
pour  leurdonner  une  clarté  parfaite.  Il  semble  qu  on 
îoie  de  ses  yeux  l'hoplite  résolu,  f^m-^^^^l  P'^;'" 
sur  ses  pieds  écartés  et   se   mordant  les  lèvres, 
offrir  le  grand  bouclier  aux  javelots  de  1  ennemi 
et  diriger  sa  longue  lance  contre  1  adversaire  qui 
approche.  Voir  jeunes  et  vieux  céder  la  place  au 
brave,  apprendre  combien  il  sied  au  jeune  guer- 

,•  r.m^u.SC  i/.r/.C.;  (Su-Klas),  cest-ù-dire  leçons  clexhor- 
talions  en  élégies . 
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rier  de  mourir  dans  la  mêléo  au  premier  rang  — 
parce  que  dans  la  mort  même  il  sera  beau  à  con- 
templer, tandis  que  le  vieillard  tué  à  la  tête  dos 
comhallants  devient  un  sujet  de  honte  et  de  re- 
proche pour  ses  camarades  plus  jeunes;  — ce  sont* 
lu  autant  d'encouragements  à  la  bravoure  qui 
devaient  faire  grande  impression  sur  un  peuple 
jeune  encore  d'esprit  et  de  sens. 

L'usage  constant,  pendant  les  expéditions    des 
Spartiates,  de  ces  poésies   qui,  bien  que  l'œuvre 
d'un  poète  étranger,  étaient  pénétrées  d'un  esprit 
tout  à  fait  Spartiate,  montre  combien  elles  étaient 
appréciées  à  Sparte.  Lorsque  les  guerriers  étaient 
en    campagne,  c'était   après   leur  repas    du    soir 
et  quand    ils  avaient    chanté  le    Péan  en    l'hon- 
neur des  dieux,   qu'ils  récitaient  les  élégies.  Ce 
n'était  pas  toutefois  l'assemblée   entière  qui  réu- 
nissait  les   voix  dans  une  sorte  de   plain-chant  ; 
quelques-uns  sortaient  de  la  foule  et  rivalisaient 
entre  eux  dans  le  débit  harmonieux  et  noble  de 
ces    chants,    et   le    chef  ou    polé marque    allouait 
au  vainqueur  une   portion   plus  considérable   de 
viande,    détail    bien    caractéristique    pour   la   vie 
de.>  Spartiates  qui  aimaient  ces  distinctions  sim- 
ples et   modestes.  Cette  manière    de  réciter  était 
d'ailleurs  si  bien  adaptée  à  l'élégie,  que  l'on  peut 
bien    supposer   que   ïyrtée   lui-même    débita   ses 
poèmes   de   la   même  façon    et    à   des    occasions 
pareilles.    Mais   il    ne    fallait    pas   moins    que   la 

«Gaislurd,  Poclm  or.    min.,  Tyrl.,    fragm.  1,  2,3.  Voy. 
Schneidewin.  l.c.j  6-iU. 
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modération  et  la  gaieté  tempérée  d'un  banquet 
Spartiate  pour  que  les  convives  pussent  encore,  à 
ce  moment  du  repas,  trouver  du  plaisir  à  une  poé- 
sie aussi  sévère  et  aussi  mâle  ;  chez  d'autres  races 
l'élégie  dut  prendre  un  ton  bien  différent  dans  des 
circonstances  analogues.  Les  élégies  de  Tyrtée. 
n'ont  jamais  été  chantées  lors  de  la  marche  des 
troupes  ou  pendant  le  combat  ;  il  y  avait  un  autre 
genre  de  poésie  qu'il  destinait  à  cet  emploi  :  les 
chants  de  marche  en  anapestes,  auquel  nous  con- 
sacrons une  étude  spéciale. 

Deux  autres  poètes,  presque  contemporains  de 
ces  anti([ues  maîtres  de  l'élégie  guerrière,  ont  ceci 
de  commun,  qu'ils  se  distinguèrent  plus  encore 
dans  la  poésie  ïambique  que  dans  l'élégie.  A  partir 
de  ce  temps  on  rencontre  souvent  cette  réunion 
des  deux  genres  chez  le  même  poète,  qui  entonne 
l'élégie  lorsqu'il  veut  donner  cours  à  une  vive  agi- 
tation de  son  cœur,  ému  par  la  joie  ou  la  douleur; 
tandis  qu'il  saisit  les  armes  de  l'ïambe,  lorsque  sa 
pénétrante  raison  veut  diriger  une  critique  impi- 
toyable contre  les  foli<»s  de  l'humanité.  Cette  dilfé- 
rence  des  deux  genres  de  poésie  apparaît  déjà  chez 
les  deux  poètes  ïambiques  les  plus  anciens  :  chez 
Archiloque  et  Simonide  d'Amorgos.  Les  élégies 
d'Archiloque,  dont  nous  possédons  des  fragments 
assez  considérables,  ne  contenaient  rien  de  ce 
venin  amer,  dont  les  ïambes  étaient  pénétrés  ;  elles 
ne  révélaient  qu'un  cœur  ébranlé  par  des  circons- 
tances et  des  événements  particuliers. 

Ces  circonstances  se  rattachaient  sans  doute  à 
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rémigratioii  (rArchilociuc;  i\v  Pams  et  à  sou  éla- 
blisseniont  à  Thas().s,lo(iucl  no  répondit  nullement  à 
ratlonlc  (lu  pobte,  ainsi  (ju'on  le  voit  également  dans 
les  ïambes.  L'esprit  martial  de  Callinos  ne  man([ue 
pas  absolument  dans  les  élégies  d'Arcbiloque  ;  il 
s'appelle  lui-mémo  le  serviteur  du  dieu  de  la 
guerre  et  le  familier  des  Muses  (Ocox-wv  asv  'Ev-jx- 
)^ioio  3cva/.To:x,alMoj'7£(ov  îpocTov  8to:ov  £-'.'7Tx;xîvo:)  ; 
il  célèbre  la  manière  de  eond)allre  des  Abanles  dans 
l'Eubée,  — où  l'on  luttait  corps  à  cori)s  avec  la  lance 
et  répée,et  non  de  loin  avec  des  flècbes  et  des  fron- 

(los, peut-être  atin  de  montrer  le  contraste  avec 

les  voisins  de  la  Tlirace,  (jui  incpiiélaienl  sans 
doute  les  colons  de  Tliasos  par  leur  manière  sauvage 
et  tumultueuse  de  faire  la  guerre '.Le  poète  avoue, 

il  est  vrai,  sans  rougir  beaucoup  et  avec  une 

certaine  légèreté  i\m  nous  nu>ntre,  pour  la  première 
fois,  ce  cùté  du  caractî're  ionien,  —  (pi'un  Saïen 
(peuplade  de  la  Tbrace  avec  laquelle;  les  ïbasiens 
étaient  souvent  aux  prises)  se  pavanait  i)robablc- 
ment  avec  son  bouclier,  qu'il  aurait  trouvé  dans 
les  buissons  où  le  poète  l'avait  abandonné;  et  il 
ajoute,  qu'il  s'en  procurera  un  autre  meilleur  pour 
le  remplacer  -.  Dans  d'autres  fragments  il  cberche 
à  cbasserde  son  esprit  le  souvenir  de  son  malheur 
par  une  exbortalion  à  la  patience,  et  par  laréllexion 
que  tous  les  bomnuîs  ont  un  sort  égal,  et  il  vante 

i  Gaistbrd,  Poctx  (jr.  min.,  fra^'in.  \.  V.  Archilochi    reli- 
quiœ.  éd.  J.  Liebol,   Leipz.,  1818,  p.  1  Vt,  tôt  (Sclmoidewm, 

Delcctus,  p.  172.  K.  H.). 

2  Fragm.  3  (Gaisf.  ;  51,  Liebel  ;  5,  Schneid.  K.  H). 
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le  vin  comme  le  meilleur  moyen  de  chasser  les 
soucis  '.  Il  est  fort  naturel  que  la  coutume  de  chan- 
ter les  élégies  après  le  repas  et  en  buvant  (t'^î^- 
7;6*7iov)  ait  amené  les  poètes  à  mettre  les  sujets  de 
leurs  chants  en  harmonie  avec  le  milieu  où  ils  les 
produisaient,  et  que  le  vin  et  les  plaisirs  du  festin 
devinrent   eux-mêmes  les   sujets  de  l'élégie.   On 
chantait  même  à  Sparte  — aune  époque  plus  avan- 
cée, il  est  vrai  :  après  les  guerres  des  Perses—,  de 
ces  élégies  sympoti^jucs,  par  lesquelles  ons'enccm- 
rageait  mutuellement  à  boire  et  à  rire,  à  la  danse 
et'au  chant,  et  dans  lesquelles—  trait  bien  Spar- 
tiate —  on  félicitait  particulièrement  celui  qu'atten- 
dait à  la  maison  une  bidle  épouse  ^  L'élégie  avait 
pris  cette  direction  bien  plus  tùt  chez  les  Ioniens, 
et  tous  les  rai)ports  innombrables  du  vin  avec  les 
sentiments  de  joie   et  de  douleur  qui  agitent  le 
cœur  humain,  ont  bien  certainement  trouvé  leur 
première  expression  dans  la  forme  de  l'élégie. 

Naturellenu'ul  cet  autre  ornement  des  banquets 
ioniens  :  les  hétaires,  qui  se  distinguaient  des  jeunes 


•  Fragm.  \,  ii,  7,  Gaisf. 

2  II  est  évident  que  Téléj^Me  d'Ion  de  Ghios,  ce  contemporain 
de  l^ériclès  dont  Athénée  (XI,  p.  463)  a  conservé  cinq  disti- 
ques a  été  chantée  à  Sparte  ou  au  camp  Spartiate,  a  la  table 
royale,  que  Xénophon  appelle  la  Damosia  ;  car  on  ne  pouvait 
guère  inviter  que  des  Spartiates  à  faire  des  libations  à  Héra- 
clès à  Alcmène,  à  IVoclès  et  aux  Persides  ;  et  si  Ton  ne  nomme 
que'Proclès  pour  taire  Kurvsthènes,  l'autre  aïeul  des  rois  de 
Sparte,  cela  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait,  que  le  roi  salue 
(^«loiTw  /jaiTîoo;  SaTàsO,-  Tr,.Tv;p  rs  Trarvio  ts)  fut  un  Prochde, 
par  conséquent,  si'  Ton  compute  l'époque  :  Archidamos. 
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fillos   bien  élevées  précisément  par  leur  participa- 
tion aux  repas  ries  hommes,  ne  faisait  point  défaut 
à  côté  fies  éloges  du  vin.  Nous  possédons  encore 
un  distique  d'une  élégie  sympotique  d'Archiloque, 
où  il  parle  en  plaisantant  de  «  Taimable  Pasipliile, 
qui  reçoit  avec  bienveillance  tous  les  étrangers  », 
la  comparant  à  «  un  figuier  sauvage  qui  nourrit 
bien  des  corneilles  '  ;  »  Athénée  en  donne  l'expli- 
cation   par    une  historiette.  C'était  en  général  le 
privilège  de  ce  genre  de  poésies  de  table,  d'évoquer 
toutes  les  images  qui  pouvaient  bannir  les  soucis 
de  la  vie  et  répandre  dans  les  cœurs  une  franche 
gaieté.  Aussi  pourrait-on  attribuer  à  un  pobme  de 
ce  genre  les  beaux  vers  du  pobte   ionien  Asios  de 
Samos  (que   nous  avons  rencontré  déjà  parmi  les 
pobtes   épiques).  11  y  peint  avec  une  gravité  tout 
homérique  et  un  pathétique  espiègle,  un  parasite 
qui  s'introduit  dans  une  fête  nupliale.  On  voit  arri- 
ver  !e  vieux  boiteux  à  l'improviste  et   sans  qu'il 
soit  engagé,  marqué  de  cicatrices  peu  glorieuses, 
et  semblable  à  un  mendiant  ;  flairant  un  peu  de 
sauce,  il  est  sorti  de   son  bouge,  et  vient,  comme 
héros,  se  planter  au  milieu  des  convives-. 

Ce  ton  enjoué  n'empêche  cependant  point  Archi- 


*  Fragm.  44.  (Gaisf.  ;  57,  Liebel  ;  K.  H.) 

s  Athénée,  HI,  p.  t2:>.  et  suiv.  Callini,  Tyrtœi,  Asix  carmi- 
num  qux  supcrswH,e(\.  N.  Bacliius,p.  142,  143.  C'est  l'exem- 
pie  authentique  le  plus  ancien  de  la  parodie.  V.  ch.  XL 
(C'est  évidemment  une  parodie  de  l'arrivée  d'Ulysse  dans  son 
palais;  Miillorne  le  fait  pas  assez  comprendre,  en  résumant 
avec  trop  peu  d'exactitude  les  vers  d'Asios  ;  nous  avons  donc 
cru  devoir  compléter  son  texte  d'après  le  grec.  K.  H.) 
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loque  de  se  servir  de  la  forme  élégiaque  pour  des 
plaintes  funèbres  ;  et  ce  dernier  emploi  de  l'élégie 
est  tellement  lié  aux  antiques  origines  du  genre, 
que  Callinos  ne  devait  pas  l'avoir  négligé.Il  doit  en 
elfet  avoir  passé  de  la  côte  ionienne  aux  îles,  et  non 
des  îles  à  la  cote.  Qu'on  n'aille  pas  supposer  cepen- 
dant, qu'un  p(»ëme  de  ce  genre  ait  été  chanté  aux 
obsèques  par  ceux   qui  formaient   la   procession 
funèbre,  comme  un  véritable  chant  de  deuil  (thre- 
nos)  ;  il  est  bien  plus  probable,  qu'un  des  convives 
le    récitait   au   repas   qui   suivait  les   funérailles, 
chez  les  parents  du  défunt   (perideipnon),  abso- 
lument comme  à  l'occasion  des  autres  banquets. 
A  Sparte  aussi  on  entendait  l'élégie  à  la  fête  des 
héros  morts  pour  la  patrie.  Un  disticiue  conservé 
par  IMutarque  parle  de  ceux  qui  ne  cherchent  le 
bonheur,  ni  dans  la  vie,   ni  dans  la  mort,  mais 
seulement  dans  l'accomplissement  des  devoirs.  La 
mort  de  son  beau-frère,  qui  avait  péri  sur  mer, 
fournit  k  Archiloque  l'occasion  de  composer  une 
élégie  de  cette  espèce,  et  Plutaniue  en  cite  celte 
pensée  qu'il  eût  été  moins  affligé  de  ce  malheur, 
si  Iléphœstos  avait  rempli  ses  fonctions  envers  la 
tète  et  les  beaux  membres  du  défunt  qu'on  aurait 
enveloppés  de  vêtements  blancs  ;  en  d'autres  ter- 
mes, s'il  fut  mort  sur  terre,  et  que  son  corps  eût 
été  brûlé  sur  le  bûcher  *. 

L'élégie  grecque  fournit  encore,  même  en  débris, 
le  meilleur  tableau  de  la  vie  du  peuple  chez  le- 


»  Fragm.  6,  Gaisf.  ;  Liebel,  54. 
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quoi  elle  fleurit  particulièremenl.  A  mesure  que  la 
trihu  ionienne  perdit  son  esprit  martial  et  devint 
plus  elTéininée,  l'élégie,  elle  aussi,  s'éloigna  des 
aiïaires  de  l'État  et  des  (•om])ats  pour  la  liberté. 
L'élég^ie  de  Mimnermos  a  encore,  il  est  vrai,  un 
caractère  politique  prononcé  ;  elle  est  remplie 
d'allusions  aux  origines  et  à  l'Iiistoire  ancienne  de 
sa  ville  natale,  et  entremêlée  de  beaux  sentiments 
d'honneur  militaire  ;  mais  ce  langage  patriotique 
et  martial  ne  pouvait  guère  être  sans  un  mélange 
de  mélancolie  et  de  stériles  regrets,  puisqu'une 
grande  partie  de  l'Ionie,  et  surtout  la  ville  natale 
de  Mimnermos,  portait  déjà  le  joug  lydien. 

Mimnermos  florissait  entre  la  37''  olymp.  (A.  C. 
()32)  cl  l'époque  d(^s  sept  sages  ou  la  45*  olymp. 
(A.  C.  600),  car  on  ne  peut  guère  douter  que  Solon 
s'adresse  à  Mimnermos  vivant  dans  le  fragment 
célèbre  :  «  Mais,  si  tu  veux  encore  me  croire,  eflacc 
cela,  et  ne  m'en  veuille  pas  d'avoir  mieux  réfléchi 
que  toi  ;  change  ce  passage,  o  Ligyastade,  et  dis 
plutôt  :  «  que  la  mort  m'atteigne  cà  80  ans  »  (et  non, 
comme  le  voulait  Mimnermos,  à  (iO  *.)  Mimnermos 
par  conséquent  aur  lit  vécu  pendant  le  court  règne 
du  roi  de  Lydie  Sadyallès,  et  pendant  la  première 
partie  de  hi  longue  vie  d'IIalyattès.  Sa  ville  natale 

*  'A//'    21    tAO»    xàv  vvv  ht  rsÎTsai,  £^2/2  roCiro,  "MinS'î   uiyutp' 

âîi'-^s,  •/.  T.  \.  Le  chanp^oment  Xvfj'j/i-O.^r,  pour  v.'fjvj.z,  T«<ît  est 
dû  à  un  jeune  philolo^nio  (M.  Th.  B«»rt,'k);  il  est  incontesta- 
blement juste,  si  Ton  compare  Suidas,  s.  v.  Mvj.'Jîpu.oq.  Celte 
épithète  lainilière  vient  encore  à  Tappui,  pour  prouver  que 
Mimnermos  vivait  encore. 


<# 
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était  Smyrne,  colonie  de  la  ville  ionienne  de  Colo- 
phim  »  ;  nous  en  aviuis  le  témoignage  du  poHe  lui- 
même,  qui   dans  un   fragment   de   sa   Nanno,  se 
compte  parmi   les   colons   de   Smyrne,  venus  de 
Colophon,  et  plus   anciennement  encore  du  Pylos 
néléen.  Or  nous  savons,  par  ce  qu'Hérodote  raconte 
des  entreprises  des  rois  lydiens,  que  Gygès  avait 
déjà  attaqué  Smyrne,  sans  le  succès  pourtant  qu'il 
ob'tint  à  Colophon,  et  qu'IIalyattès  au  commence- 
ment de    son  règne   la   conquit    définitivement  *. 
Smyrne,    ainsi    qu'une    pcution    considérable    de 
l'Ionie,  perdit  donc  sa  liberté  du  vivant  de  Mim- 
nermos, pour  ne  plus  la  recouvrer,  à  moins    de 
considérer  comnn»  une  preuve  de  liberté  réelle  le 
titre  d'allié  qu'Athènes  accordait  cà  ses  sujets,  ou 
la  liôcrtas  par  laquelle  Rome  flatta  plusieurs  villes 
de  ces  contrées.  Il  est  important  de  bien  se  repré- 
senter cette  époque,  où  un  peuple  naturellement 
distingué,  capable  de  grandes  résolutions  et  vive- 
ment impressionnable,  mais  dépourvu  de  l'énergie 
nécessaire  pour   soutenir   une  longue  guerre   et 
pour  rester   rés(diiment  uni,  dit  adieu  à  sa  liberté 

'  Sur  les  rapports  entre  Colophon  et  Smyrne,  voy.  plus 

haut,  eh.  v. 

«  Cela  ressort  de  ce  qu'Hérodote  (F,  lO)  mentionne  cette  con- 
qucte  immédiatement  après  la  bataille  de  Cyaxare  — qui  mourut 
en  594  —  et  l'expulsion  des  Cimmériens,  mais  aussi  de  ce  que, 
d'après  Strabon(XIV,  p.  646),  Smyrne  fut  divisée  en  plusieurs 
villa^'es  par  les  Lvdiens,  et  qu'elle   resta  en   cet  état  près  de 

Antife'one.  Il  faut  bien  en  conclure 
les  mains  de  Lydiens  avant  600  a. 
e  laps  de  temps  ne  peut  guère  avoir 


quatre  cents  ans.  jusqu  a 


Smvrne  tomba  entre 
lie  en  ce  ca 

cents 


que 

J.  C,  et  même  en 
été  plus  long  que 
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d'un  ton  moilié  mélancolique,  moitié  léger  ;  il  est 
important,  disons-nous,  de  s'en  faire  un(;  idée 
exacte,   si     l'on   veut  bien  comprendre  Mimner- 

mos. 

Mimnermos,   lui    aussi,  rendait    hommage  aux 
actions  courageuses,  et  il  a  célébré  dans  une  élégie 
la  bataille    des   Smyrnéens    c<mlre    Gygès   et    les 
Lydiens,  qui  furent  alors  beureusement  repoussés. 
Pausanias,  qui   avait   lu  cette    élégie ',  cite  autre 
part'  une  circonstance  particulière  de  cette  guerre, 
qu'il    tire    évidemment  de  la  même    source.  Les 
Lydiens,  dil-il,  auraient  pris  Smyrne  dès  alors,  s'ils 
n'eussent  pas  été  cbassés  de  la  ville  déjà  conquise, 
grâce  à  l'audace    des   Smyrnéens.  ('/est    certaine- 
ment à   cette    élégie    qu'appartenait    b^   fragment 
(conservé    par   Slobée),    qui    cbaiite    un   guerrier 
ionien  cbassant  devant  lui  les  escadrons  compac- 
tes  de  la   cavalerie'    lydienne,  sur   les    plaines  de 
rilermos  (près   de    Smyrne),  et  dont  la  bravoure 
eut  contenté  Pallas  Atbénée  elle-même,  lorsqu'il 
se  précipitait   parmi  les   combattants  du  premier 
rang  dans  la  mêlée  sanglante.  Le  poète  en  appelle 
au  témoignage    de   ses   ancêtres,  qui    auraient  vu 
encore  ce  béros  ;  ce  qui  ferait   croire  que  cet  bé- 
roïque  Smyrnéen  vécut  environ  deux  générations 
avant  le  temps  de  Mimnermos,  par  conséquent  au 
temps  de  Gygès.  Le  début  de  ce  fragment  :  «  Tels 
ne  furent   pas,  me   dit-on,  le  courage  et   le  noble 


»  IX,  XXIX. 
^  IV.  XXI,  3. 
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cœur  de  ce  guerrier  S  »  fait  deviner  qu'on  y  oppo- 
sait la  bravoure  de  cet  antique  Siuyrnéen  à  la 
faiblesse  et  à  la  langueur  du  temps;  peut-être  aussi 
que  Miuinermos  espérait  agir  davantage  sur  ses 
compatriotes  par  ces  souvenirs  mélancoliques, 
qu'en  les  «'xbortant  vivement  et  avec  instance,  à  la 
manii're  de  Callinos  et  de  Tyrtée,  à  accomplir  des 
faits  d'armes  ;  du  moins  ne  cile-t-on  de  lui  aucun 
morceau  de  ce  genre. 

Ce  qui  ressort  des  notices  des  anciens  sur  son 
compte  et  des  fragments  sauvés  de  ses  u'uvres, 
c'est  que  Mimnermos  recommandait,  comme  unique 
consolation  dans  toutes  les  vicissitudes  et  les  mi- 
sères de  la  vie,  la  jouissance  du  présent  et  l'amour, 
seule  compensation  que  les  dieux  eussent  accordée 
aux  bonnnes  pour  toutes  les  soulTrances.  Il  le  lit 
surtout  dans  la  plus  ancienne  élégie  erotique  de 
l'antiquité,  le  célèbre  poëme  de  Nanno,  ainsi  appe- 
lée du  nom  d'une  belle  Joueuse  de  ilùte  que  le  poète 
aimait  tendrement.  Cependant  cette  élégie  elle- 
même  avait  pour  pt>int  de  départ  la  politique.  11  y 
était  question  de  Smyrne,  qui  dès  l'origine  avait  tou- 
jours été  la  pomme  de  discorde  entre  les  peuples 
voisins,  et  c'est  ici  (fue  nous  trouvfuis  les  vers  déjà 
fités  relativement  à  la  conquête  de  cette  ville  par  les 
Colopboniens-,  ainsi  qu'une  mention  d'Andrémon 

TOÎOV   SUsV   TTOOTÎpWV  IZi'jB^jlLUL  Ot   /XIV  Ï^OV,  X.  T.   A. 

Fragm.   Il,  chez   Gaisford.  —  Schneidewiii.,  L  c,  fr.  12, 

p.  16. 

-  Fragra.  9.  —  Schneidewin,  p.  15. 

JtlST   LITT   GRECQUE.  —  T.  II,  14 
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(1«  Pylos,  fondateur  de  Colophon.  Toutes  ces  ré- 
flexions cependant  sur  le  passé  et  le  présent  de  sa 
ville  natale,  n'aboutissaient  qu'à  amener  et  à  prépa- 
rer le  sujet  favori  :  la  jouissance  d'une  vie  si  brève 
qui  n'a  de  valeur  et  de  charme,  qu'autant  qu  elle 
peut  être  consacrée  à  l'amour  avant   l'arrivée  de 
la  vieillesse  hideuse  et  pleine  de  chagrins*.  Mim- 
nermos     expose    ces    pensées,    qui    depuis    ont 
trouvé  tant  d'écho,  avec  une  grâce  irrésistible  ;  la 
beauté  de  la  jeunesse  et  de  l'amour    n'acquiert 
que  plus  de  charmes  par  l'idée   de    leur  courte 
durée,  et  le  tableau  des  joies  de  la  vie  paraît  sous 
un  jour  d'autant  plus  séduisant,  que  l'ombre  légère 
d'une  profonde  mélancolie  plane  sur  lui  \ 

L'Alhénien  Solon  forme  un  contraste  intéressant 
avec  la  moUesse  de  cet  Ionien,  qui  va  jusqu'à 
plaindre  le  soleil  de  la  peine  qu'il  est  obligé  de  se 
donner  pour  éclairer  la  terre  ^  Esprit  d'un  cachet 
essentiellement  altique,  Solon  fut  par  cela  même 
particulièrement  appelé  à  régler  pour  longtemps 
la  vie  politique  et  sociale  de  ses  compatriotes.  En 
lui  se  trouvaient  réunis  la  libre  mobilité  de  l'Io- 
nien, son  exquise  susceptibilité  des  jouissances  de 

1  L'idée,  que  l'élégie  ne  devrait  plus  prendre  pour  sujets  la 
Discorde  et  la  Guerre,  mais  bien  les  présents  des  Muses  et 
d'Aphrodite,  si  elle  voulait  égayer  les  festins,  un  Ionien,  plus 
jeune  de  deux  générations  :  Anacréon  de  Théos  qu»  compostait 
lui-même  des  élégies,  l'exprime  assez  nettement  fAthenee,  XI, 

2  b'ragm.  i-7.  Gais!".  —  Schneidewin,  p.  12  a  1 1. 

3  Fragm.  8.  Gaisi*.  —  Schneidewin,  p.  10  et  17* 
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la  vie,  ce  principe  du  «  vivre  et  laisser  vivre,  »  qui 
dislingue  d'une  façon  si  frappante  la  législation  So- 
loniennc  de  la  sévère  discipline  de  la  vie  Spartiate; 
mais  ces  qualités  douces,  aimables  et  bienveillan- 
tes se  mariaient  en  lui  à  une  énergie,  à  une  force 
concentrée,  qui,  guidées  par  une  sage  réflexion, 
tenchîut  irrésistiblement  vers  le  point  qui  leur  est 
assigné  pour  but. 

Aussi  chez  Solon,  l'élégie  sert-elle  également 
Ares  et  les  Muses,  et,  réunissant  aux  sentiments 
patriotiques  de  (^allinos  une  culture  intellectuelle 
beaucoup  plus  développée,  qui  lui  donnait  une  ri- 
chesse de  motifs  bien  plus  abondante,  il  composa 
des  poésies  dont  tm  ne  saurait  jamais  assez  déplo- 
rer la  perte.  Nous  en  possédons  néanmoins  assez 
de  fragments  pour  accompagner  cette  noble  et 
grande  ligure  à  tiavers  les  époques  principales  de 
sa  vie,  le  iil  de  ses  élégies  en  main. 

C'est  l'élégie  de  Saimnis  qui  se  ressentait  évidem- 
ment le  plus  de  l'ardeur  de  la  jeunesse.  Solon  la 
composa  vers  la  44"''  olymp.  (A.  C.  604),  et  les  an- 
ciens, depuis  Démosthènes,  racontent,  sans  trop 
varier  entre  eux,  les  circonstances  singulières  qui 
présidèrent  à  celte  composition.  Les  Athéniens 
disputaient  depuis  longtemps  aux  Mégariens  la 
possession  de  Salamine,  et  la  grande  puissance 
d'Athènes  se  trouvait  alors  tellement  dans  son  en- 
fance, qu'ils  n'avaient  pu  arracher  cette  île  à  leurs 
voisins  doriens,  quelque  insignifiant  que  fût  leur 
empire.  Les  Athéniens  avaient  subi  des  pertes  tel- 
les dans  ces  tentatives,  qu'ils  interdirent  sous  peine 
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de  mort  de  proposer  dans  leur  assemblée  publique 
la  conquête  de  Salamine.  C'est  alors  que  Solon 
apri-s  avoir  préalablement  répandu  le  bruil  qu  il 
avait  perdu  la  raison,  apparut  subitement  en  cos- 
tume de  héraut,  le  chapeau  de  Hermès  {^Cki'.^)  sur 
la  tête,  s'élança  sur  la  pierre  oîi  se  plaçaient  les 
hérauts  dans  l'enceinte  de  l'assemblée  publique,  et 
récita  d'une  voix  inspirée  lélégie  qui  débute  par 
cette  idée  :  «  Je  viens  moi-même,  comme  héraut  de 
la  riante  Salamine,  prononcer  devant  le  peuple  un 
poème  au  lieu  de  faire  un  discours.  »  Il  est  clair 
que  le  poète  feignait  d'être  un  héraut  de  retour  de 
Salamine,  où  il  aurait  élé  envoyé,  et  que,  grâce  à 
cette  ruse,  il  eût  l'occasion  de  peindre,  avec  plus 
de  force  et  de  vivacité  qu'il  n'eût  été  possible  en 
d'autres  conditions,  la  domination  des  Méganens, 
odieux  aux  Athéniens,  et  les  reproches  tacites  que 
sans  doute  bien  des  Salaminiens  devaient  faire  a 
Athènes.  Il  décrivait  comme  intolérable  la  honte 
qui  serait  le  partage  des  Athéniens,  s'ils  ne  réus- 
sissaient pas  à  reconquérir  nie.  «J'aimerais  mieux 
être  né  dans  la  plus  petite  et  la  plus  ignominieuse 
d'entre  les  îles  qu'à  Athènes,  car  en  quelque  en- 
droit que  je  vécusse, bientôt  se  répandrait  le  bruit: 
Voilà  encore  un  de  ces  Athéniens  qui  abandonnè- 
rent lâchement  Salamine  »  (xûv  SaX«.xiva<ptTùv)   . 
El  lorsque  le  poète;  conclut  par  ces  paroles  :  «  Allons 
à  Salamine  pour  délivrer  l'ile  charmante  et  pour 
détourner  de  nous  la  honte,  >>  on  dit  que  la  jeu- 

'  Fragm.  16  dans  Oaisford.  —  Schneidewin,  p.  18. 
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nesse  athénienne  fui  tellement  saisie  de  la  soif  du 
combat,  que  Ton  entreprit  sur-le-champ  une  expé- 
dition contre  les  Még^ariens  de  Salamine,  par  la- 
quelle les  Athéniens  s'empirèrent  de  nouveau  de 
nie,  bien  que  celte  possession  ne  dût  point  encore 
être  déiinilive. 

L'élégie,  dont  Démosthène  communique  un 
fragment  considérable  dans  son  procès  avec  A^s- 
chine,  sur  l'ambassade,  porte,  à  beaucoup  d'égards 
un  cachet  analogue.  Elle  aussi  est  présentée  sous 
la  forme  d'une  admonition  au  peuple.  «  Mon  cœur 
m'ordonne,  »  y  dit  le  poète,  «  de  dénoncer  aux 
Athéniens  les  maux,  que  le  mépris  des  lois  entraîne 
pour  l'État  et  pour  Tordre  harmonieux  qui  est  par- 
tout le  résultat  de  la  légalité.  »  Ce  sont  les  affaires 
intérieures  de  l'État  dont  le  poète  déplore  ici  la 
ruine  avec  une  douleur  amère  :  c'est  l'outrecuidance 
et  la  rapacité  des  meneurs  du  peuple,  c'est-à-dire 
du  parti  démocratique,  et  la  misère  des  pauvres, 
dont  bon  nombre  sont  vendus  comme  esclaves  et 
conduits  à  l'étranger.  Il  est  clair  que  cotte  élégie 
est  également  antérieure  à  la  législation  de 
Solon,  puisque  celle-ci  abolit  l'esclavage  pour 
dettes,  et  rendit  impossible  à  l'avenir  de  priver  de 
sa  liberté  un  débiteur  insolvable.  Ces  vers  nous 
offrent  un  tableau  plus  animé  de  cette  époque  mal- 
heureuse d'Athènes,  qu'aucune  description  his- 
torique. «  Le  malheur  du  peuple,  dit  Solon,  pénè- 
tre dans  l'habitation  de  chacun  ;  la  porte  qui  sépare 
le  vestibule  de  la  place  publique  ne  l'arrête  point  ; 
il  franchit  le  mur  élevé  et  atteint  partout  celui  qu'il 

'  '  i4. 
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poursuit,  quand  même  il  se  rofugierait  dans  l'inlé- 
TÏiMir  de  sa  maison  *.  » 

Aussi   les  élégies  do   Solon  cxprimonl-elles  la 
joie  paisil)le  d'une  conscience  satisfaite  lorsque, 
par  sa  législation,  il  eut  placé  sa  patrie  dans  des 
conditions  meilleures  (ol.  4G%  35''  3,  4),  et  qu'en- 
iin  le  peuple  (démos)   et  les  aristocrates    eurent 
obtenu,  les  uns  et  les  autres,  la  mesure  qui  leur 
revenait  de  pouvoir  et  de  dignités,  et  que  les  deux 
parties  se   trouvèrent  à  l'abri   d'une   égide  puis- 
sante -.  Ce  ton  de  cahue  ne  put  dominer  longtemps; 
Solon  dut  voir  bientôt,  (et  ces  élégies  donnèrent 
une  expression  à  s(îs  sentiments)  comment  le  peuple 
irréfléchi  s'attirait  lui-même  le  joug  d'un  monar- 
que ;  car  ce  n'étaient  point  les  dieux,  c'était  l'in- 
souciance avec  laquelle  le  peuple  fournissait  lui- 
même  à  Pisistratc  les  moyens  d'arriver  au  pouvoir 
qui  détruisit  la  liberté  d'Athènes  ^ 

C'est  ainsi  que  les  élégies  de  Solon  étaient  le  pur 
reflet  et  l'expression  juste  de  ses  idées  politiques 
et  de  son  cœur,  qui  prenait  une  pari  si  vive  à 
l'heur  et  au  malheur  de  la  patrie*.  L'élégie  solo- 

•  Fra^Mïi.  15.  Schnoiiowin,  p.  20,  fr.  2. 

2  Kra^m.,  18,  19.  Oaisf.  Le  fra;?ment  18  est  complété  par 
un  distique  qui  se  trouve  dans  Diodore,  Exe.  L.,  VII  à  X  ; 
dans  Mai,  Script,  vet.  nova  coll.,  II,  p.  21.  —  Schneidewin, 
p.  20-21. 

»  Fragni.  20  —  Sohneidewin,  p.  23. 

*  Il  y  eut  cependant  aussi  des  élégies  de  Solon  où  l'élément 
politique  prédominait  moins.  Telle  est  celle  dans  laquelle  il 
exhortait  le  jeune  Crilias,  fils  de  son  ami  DropidêSjde  la  noble 
maison  des  Godrides,  à  mieux  obéir  à  son  père,  et  celle  par 
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nienne  ne  pouvait,  pas  plus  que  celle  des  autres 
poètes  élégiaques,  être  le  produit  d'une  disposition 
ordinaire  de  l'esprit,  et  exigeait,  elle   aussi,  une 
certaine  excitation  d'âme,  un  mouvement  tant  soit 
peu  agité  des  sentiments.  Cette  émotion  est  pro- 
duite naturellement  par  la  chaleureuse  sympathie 
du  poète  pour  les  destinées  de  la  république  à  la- 
quelle il  appartient,  par  les  dangers  qui  la  mena- 
cent et  les  soucis  qu'elle  fait  naître.  Ce  qui  en  forme 
le  ton  général  est  une  bienveillance  qui  se  com- 
munique volontiers  et  de  bonne  grâce,  et  qui  vou- 
drait s'étendre  à  tout,  notamment  lorsque  le  poète 
s'élève  contre  ses  compatriotes  et  contemporains, 
et  qu'il  veut  donner  libre  cours  à  l'amertume  et  à 
l'irritation  de  son  cœur.  Pour  l'expression  d'autres 
dispositions  d'esprit,  il  s'est  servi  d'autres  formes 
de  poésie  :  de   trochées  et  d'ïambes.  L'élégie  de 
Solon  n'est  pas  avare  non  plus  de  reproches  et 
d'accusations  ;  mais  ce  sont  toujours  les  résultats 
de  l'amour  et  de  la  sollicitude    sympathique  qu'il 
porte  aux  intérêts  généraux  qui  en  forment  le  ca- 
ractère principal.  La  paix,  qui  se  rétablit  à  la  suite 
de  toute  émotion  de  la  nature  humaine,  et  qui 
devait  nécessairement  trouver  son  expression  dans 
la  poésie  élégiaque,  était  amenée  tout  aussi  natu- 
rellement par  l'espérance  dans  l'avenir,  par  la  foi 
dans  les  divinités  protectrices  d'Athènes,  et  même 
par  la  seule  contemplation  générale  du   rapport 

laquelle,  dans  un  exil  volontaire,  il  prenait  congé  de  son  ami 
et  hôte  Philocypros,  un  des  rois  de  l'île  de  Cypre.  Fragm.  32, 
23.  —Schneidewin,  p.  31,  23. 
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inévitable  entre  les  bonnes  et  les  mauvaises 
actions,  et  de  leurs  conséquences  salutaires  et 
pernicieuses.  Car  pour  qu'une  disposition  plus 
ferme  et  plus  tranquille  s'empare  de  Tâme  agitée 
par  la  douleur  et  les  chagrins,  il  suffit  que  l'esprit 
y  reconnaisse  un  ordre  supérieur  et  une  justice 
suprême.  Et  précisément  chez  Solon,  —  dont  la  ré- 
flexion dompta  de  bonne  heure  la  passion,  dont 
l'esprit  était  constamment  dirigé  vers  la  recherche 
de  tout  ce  qui  convient  à  la  nature  humaine,  de  ce 
qu'il  faut  lui  accorder  ou  refuser,  qui  en  appli- 
qua les  résultats  à  son  activité  politique,  comme 
les  principes  fondamentaux  de  sa  législation,  — 
plus  que  chez  aucun  de  ses  prédécesseurs,  les 
réflexions  générales  sur  la  destinée  de  l'homme 
devaient  former  un  élément  important  de  l'élégie. 
Nous  possédons,  en  eflet,  des  passages  étendus 
qui  ont  ce  caractère  ;  un,  enire  autres  *,  où  Solon 
divise  la  vie  humaine  en  périodes  de  sept  ans,  en 
assignant  à  chacune  de  ces  périodes  sa  lâche  phy- 
sique et  morale;  un  aulre  où  il  décrit  les  eff'orts 
divers  de  l'homme,  dont  personne  ne  sait  s'il  en 
recueillera  les  fruits  qu'il  s'en  promet  ;  «  car  le 
destin  distribue  le  bien  et  le  mal  au  mortel,  et 
l'homme  ne  peut  éviter  ce  que  les  dieux  en- 
voient ^  »  C'est  ainsi  que  nous  possédons  un  grand 
nombre  de  maximes  de  Solon  inspirées  par  une 
sagesse  qui  aime  et  apprécie  la  richesse,  les  agré- 


'î 


*  Fragm.  14.  —  Schneidevin,  p.  31. 
»  Fragm.  5.  —  Schneiclewin,p.  25-27, 
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ments  de  la  vie  et  les  plaisirs  des  sens,  peut-être 
plus  qu'une  morale  sévère  ne  l'approuverait;  mais 
loujours  à  la  condition  qu'ils  s'accorderont  avec 
la    ustice  et  le  respect  dc^s  dieux,  tel  que  1  enten- 
daient les  Grecs.  On  a  placé  Solon  parmi  les  poètes 
jrnomiques,  à  cause  de  la  fréquence  de  ces  maxi- 
mes ou  sentences  (yvcb.xa.),  et  son  élégie  a  ete  con- 
sidérée  comme    un   genre    particulier,   celm    de 
l'éléKie  gnomique.  Ce  n'est  pas  absolument  sans 
raison,  puisque  cet  élément  est  prédominant  chez 
lui  ;  mais  il  ne  faut  point  perdre  de  vue,  que  cette 
contemplation   paisible  du  monde  ne  saurait  for- 
mer à  elle   seule  une    élégie.   C'est   l'hexamètre 
simple  qui  restait  toujours  la  forme  la  plus  propre 
à  cette  sorte  de  philosophie  tranquille  et  à  l  expo- 
sition impartiale  des  préceptes  de  la  sagesse;  aussi 
n'est-il  pas  douteux,  à  en  juger  d'après  les  frag- 
ments authentiques  qui  nous  restent,  que  les  pro- 
verbes de  Phocylide  de  Milet  (60^  olymp.,  A.  C. 
540)  avec    l'introduction  :  «   Ceci   aussi    est   de 
Phocylide,  »  se  composaient  exclusivement  d'he- 

■vA-inètres   . 

Les  œuvres  poétiques  de  Théognis,  tout  au  con- 

<  Un  morceau  qu'on  cite  sous  le  nom  de  Phocylide,  et  qui 
consisteen  deux  distiques  dans  lesquels  le  poète,  en  parlant  a 
a  première  perso„ne:exprin.e  sa  ndélité  et  sa  IÇ^"^  ™v« 
ses\mis,  pourrait  qien  n'èlre  qu'un  f'^^f^f"'  .f/!!'^^'^;'",'^^ 
nous  posslclons  un  autre  distique  qu,  a  plutôt  1  air  d  "■>  appen 
Te  satirique  aux  gnomes,  presque  comme  une  sorte  de  paro- 

die  de  soi-même  :  *    ;>-  - 

Kal  TÔ^s  *«xv/':^2«-  Aspiot  /axof  o>/  6  uiv,  oç  ^  ov. 
n«vT£ç,  ttVôv  II/>ox>souç-  xainpox/îfiçAepioç. 
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traire,  appartiennent,  et  parleur  contenu  et  par  leur 
forme,  à  l'élégie  pro[treinent  dite, bien  qu'elles  nous 
aient  été  transmises  sous  une  forme  tellement  mé- 
connaissable, qu'on  peut  à  peine  se  faire  une  idée  de 
leur  plan  et  de  leur  composition.  Il  semble,  en  elTet, 
que  ces  frai^ments  élégiaqucs,  les  plus  riches  qui 
nous  soient  conservés  (plus  de  quatorze  cents  vers 
nous  ont  été  transmis  sous  le  nom  de  Théognis), 
nous  apprennent  moins  sur  le  caractère  et  la  nature 
de  Té  égie  g recque  que  les  fragments  bien  moins 
importants  de  Soîon  et  de  ïyrtée.  Les  anciens, 
dès  le  temps  de  Xén(q)lion,  regardaient  Théognis, 
surtout  comme  un  maître  de  sagesse  et  de  vertu, 
et  ils  attachaient  plus  de  valeur  aux  idées  généra- 
les de  ses  poésies  qu'à  ce  qui  se  rapportait  à  des 
circonstances  données.  Plus  tard,  lorsqu'une  véri- 
table manie  d'extraire  des  poètes  les  pensées  et 
les  sentences  générales  s'empara  de  l'antiquité,  on 
rejeta  de  Théognis  tout  ce  qui  avait  un  rapport 
quelconque  avec  des  situations  particulières  de  la 
vie  et  tout  ce  qui  portait  une  couleur  individuelle; 
on  forma  de  la  sorte  la  gnomologie,  ou  recueil  de 
sentences,  qui  nous  est  parvenue  plusieurs  fois 
remaniée  et  entremêlée  de  fragments  d'autres 
poètes  élégiaques.  On  sait  cependant  que  Théo- 
gnis composa  des  élégies,  une  surtout  sur  les  Méga- 
riens de  Sicile,  qui  avaient  réussi  à  se  sauver  lors 
du  si('ge  do  Mégaie  par  Gélon  (74"''  olymp.  2,  av. 
J.  G.  483)  et  les  extraits  gnomiques  eux-mêmes  tra- 
hissent dans  bien  des  endroits  les  contours  brisés 
et  elTacés  de  chants  qui  avaient  été  faits  pour  des 
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occasions  données,  dans  des  circonstances  déter- 
minées, et  qui  ne  différaient  pas  essentiellement 
des  élégies  de  Tyrtée,  d'Archiloque  et  de  Solon. 
Puisque  la  vie  politique  joue  un  rôle  important 
dans  ces  poèmes  de  Théognis,  il  sera  nécessaire  de 
jeter  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'état  de  Mégare  à 
cette  époque. 

Cet  État  dorien,  voisin  d'Athènes,  après  s'être 
détaché  de  Corinthe,  avait  été,  pendant  longtemps, 
sous  l'autorité  incontestée  d'une  noblesse  doriennc, 
qui  appuyait  ses  prétentions  à  la  souveraineté  au- 
tant sur  la  noblesse  de  son  origine  que   sur  ses 
vastes  possessions  territoriales.  Théagènes,  cepen- 
dant, réussit  à  exercer  un  pouvoir  tyrannique  dès 
avant  la  législation  de  Solon,  en  alTectant  d'identi- 
fier sa  cause  avec  celle  de  la   liberté   populaire. 
Après  sa  chute,  l'aristocratie  fut  d'abord  rétablie 
mais  son  règne  fut  de  courte  durée,  car  le  bas  peu- 
ple se  révoUa  vicdemment  contre    les  nobles,    et 
fonda  une  démocratie,  qui  ne  manqua  pas  de  dégé- 
nérer en  une  anarchie  telle,  que  la  noblesse  dépos- 
sédée trouva  occasion   de    regagner   le    pouvoir. 
C'est  au  commencement  du  règne  de  la  démocratie 
qu'appartient   évidemment  la  poésie  politique  de 
Théognis,  et  plutôt   vers  la  ÏO*"**  que  la  60"''   ol. 
(A.  C.  500  et  540),    puisque  Théognis,  selon  les 
données   des  anciens,  naquit  avant  la  00*'  olym- 
piade, et  qu'il  vivait  encore  du  temps  des  guerres 
des  Perses  (75"'-  ol.,  A.  C.  480).   Dans   l'antiquité 
grecque  des  rév(  dut  ions  de  ce   genre  entraînaient 
en  général  des  répartitions   de    grandes  proprié- 
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tés  nobiliaires,  entre  les  gens  du  peuple  —  ^;^; 
àva^ocTaot  —  une  sorte  de  lois  agraires  extrême- 
ment dangereuses.  Théognis,  alors  absent  et  en 
mer,  fut  dépouillé  du  ricbe  patrimoine  de  ses  an- 
cêtres par  un  partage  arbitraire  de  ce  genre.  Il  a 
d(»nc  soif  de  se  venger  sur  les  lionmies  qui  se 
sont  emparés  de  ses  biens,  tandis  qu'il  n'a  pu  sau- 
ver que  sa  vie,  pareil  à  un  rbien  qui  se  débar- 
rasse de  tout  pour  traverser  à  la  nage  la  rivière 
débordée  '  ;  et  il  est  toucbant  de  l'entendre  se  sou- 
venir, au  rri  de  la  grue  qui  iipi)elle  les  bommes  à 
la])ourer  la  terre  de  ses  cham])S  ilorissants,  travail- 
lés maintenant  ])ar  des  mains  étrangères'. 

Ces  fragments  sont  remplis  dallusions  à  ces 
ct»ups  tl'b^lat  qui  accompagnaient  en  général  la 
naissance  de  la  démocratie  en  Grèce.  Une  des 
mesures  favoiites  de  ces  nouvelles  puissances  était 
l'admission  dans  la  municipalité  souveraine  des 
périèques  (paysans  I  qui,  occupés  de  leurs  travaux 
rustiques  et  assujettis  à  la  race  régnante,  étaient 
restés  jus(iue-là  en  debors  du  gouvernement.  C'est 
ainsi  (lu'en  parle  Tbéognis  :  «  O  Cyrnos,  celle' 
ville  est  bien  encore  la  même  ;  mais  il  s'y  trouve 
une  population  différente,  qui  autrefois  ne  connais- 
sait ni  lois  ni  tribunaux,  qui  usait  aux  travaux 
des  cbanq)S,  ses  rustiques  vêtements  de  peau 
de  cbèvre  et  se  tenait,  timide  connne  des  daims, 
éloio-née  de  la  ville.  Voilà  maintenant    les  braves, 

»  V.  345,  et  suiv.  Bekkor. 
«  V.  11^7  et  suiv. 
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ô  fils  de  Polypaïs,  et  ceux  qui,  avant,  étaient  les 
nobles,  sont  actuellement  les  mauvaises  gens  ; 
qui  pourrait  supporter  de  voir  cela  *  ?  »  Ces  expres- 
sions do  bom  et  de  méchants  (iyzOoi,  i'^rOXot,  et 
xx'^oi,  ÇeiXoi)  que  l'antiquité  des  siècles  suivants 
prenait  déjà  dans  leur  acception  purement  morale, 
sont  évidemment  employées  par  Tbéognis  dans  un 
sens  politique  pour  nobles  et  roturiers.  Ou  plutôt 
son  emploi  de  ces  paroles  repose  réellement  sur  la 
conviction  que  l'on  ne  saurait  s'attendre  à  trouver 
des  sentiments  nobles  et  une  conduite  honorable 
que  chez  des  hommes  d'origine  illustre  et  d'une 
race  éprouvée  depuis  de  longues  années  dans  la 
guerre  et  la  paix.  Aussi  déplore-t-il  surtout  que 
Xii&bom,  c'est-à-dire  les  nobles,  no  soient  plus  con- 
sidérés auprès  des  riches,  et  que  la  richesse  soit 
le  seul  but  de  l'ambition.  «  Ils  n'estiment  quel'opu^ 
lence,  et  le  noble  épouse  la  lille  du  mauvais  et  le 
mauvais  celle  du  noble.  La  richesse  mêle  les  races 
(ttXoOto;  È'ixiçEyévo;).  Ne  t'étonne  donc  point,  ô  fils 
do  Polypaïs,  que  la  race  des  citoyens  perde  de 
sa  splendeur  ;  car  le  bon  et  le  mauvais  se  trou- 
vent confondus  *.  ))  Cette  plainte  a  un  accent  d'au- 
tant plus  douloureux  dans  la  bouche  de  Tbéognis, 
que  lui-même,  en  demandant  en  mariage  une  jeune 
fille  qu'il  aimait,  essuya  un  refus  de  la  part  de  ses 
parents,  qui  lui  préférèrent  un  homme  bien  moins 
bon^  c'est-à-dire  un  roturier^.  La  jeune  fille  elle- 

^<  V.  53  et  suiv. 
«  V.  189  et  suiv. 
3  V.  261  et  suiv. 
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même  cependant,  semble  avoir  attaché  plus  de 
valeur  aux  avantages  de  la  naissance,  qui  se  trou- 
vaient du  côté  de  Théognis  ;  elle  hait  l'homme 
mauvais  et  vient,  déguisée,  trouver  le  poëte  «  avec 
l'insouciance  d'un  petit  oiseau  '.  »  On  peut  compo- 
ser ainsi,  en  recueillant  ce  passage  et  d'autres 
analogues,  un  petit  roman  amoureux  qui  nous 
introduit  au  milieu  des  diverses  classes  d'une 
façon  fort  attrayante,  bien  différente  de  celle  que 
l'on  rencontre  d'ordinaire,  puisqu'ici  c'est  la  jeune 
fdle  qui  se  charge  du  rôle  de  maintenir  l'honneur 
de  la  famille,  et  non  de  iiers  et  tyranniques  pa 
rents.  Tout  ce  qui  a  rapport  h  ce  roman  dut  évi- 
demment être  contenu  dans  une  élégie  particulière. 
Si  l'on  essaie  de  réunir  ces  fragments  de  ma- 
nière à  en  former  plusieurs  petits  poèmes,  il  est 
important  de  remarquer  qu<i  toutes  ces  plaintes, 
exhortations  et  maximes  politiques  sont  adressées 
k  la  même  personne  :  à  l'ami  du  poète,  Cyrnos,  fils 
de  Polypaïs-.  Son  nom  apparaît  fort  souvent  dans 
ces  fragments,  et  lorsqu'un  autre  nom  s'y  trouve  à 
la  place  du  sien,  c'est  que  le  sujet  est  autre,  ou  que 
la  manière  de  le  traiter  est  différente.  C'est  ainsi 

*V.  1091.  ^     ^     . 

s  Elmsley  a  fait  remarquer  que  lloluiruiôn  devait  être  pris 
pour  un  nom  patronymique.  Cette  observation  est  confirmée 
et  mise  hors  de  doute  par  le  fait  que  no/.jTtuMn  ne  se  trouve 
jamais  devant  une  consonne  ;  tandis  que  nous  le  rencontrons 
neuf  fois  devant  les  voyelles,  et  cela  à  des  endroits  où  le  vers 
exige  un  dactvle.  Aussi  les  harangues  où  se  trouvent  les 
noms  de  KOps'et  de  lIo/.vTrai^ïj  sont  en  rapport  entre  elles 
quand  au  sens.  ïW.jtzuî;  a  la  même  signification  que  ïro/.v- 
«awv.  maitre  de  beaucoup  de  propriétés. 
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que  nous  possédons  encore  un  morceau  considé- 
rable d'une  élégie  adressée  par   Théognis  à   son 
ami  Simonide,  et  datant  précisément  du  temps  de 
cette  révolution  qui,  dans  les  poésies  adressées  à 
Cyrnos,  appartient  déjà  au  passé.  Ici  le  gouverne- 
ment est   représenté  sous  l'image,  fréquemment 
employée,  d'un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  tan- 
dis que  l'équipage  a  déposé  le  timonier  habile,  et 
permet  au  portefaix  de  commander.  «  Que  ceci  soit 
dit  aux  bons  en  langage  énigmatique,  poursuit  le 
poète,  bien  que  le  mauvais  aussi,  s'il  a  de  l'intelli- 
gence puisse   le  comprendre*.  »  On  voit  que  ce 
poème   est  né  sous  le   terrorisme  qui  enchaînait 
jusqu'à    la    parole,  tandis  que  dans  les  poésies 
adressées  à  Cyrnos,  Théognis  ne  fait  aucun  mys- 
tère de  ses  opinions  et  de  ses  vœux,  et  s'aban- 
donne à  sa  colère  jusqu'à  désirer  «  boire  le  sang 
noir  de  ceux  qui  l'ont  dépouillé  ',  » 

Quant  aux  rapports  qui  existaient  entre  le  poète 
et  Cyrnos,  il  ne  paraît  pas  douteux  que  le  iils  de 
Polypaïs  fut  un  jeune  homme  de  noble  famille, 
auquel  Théognis  portait  une  affection  tendre,  mais 
en  même  temps  paternelle,  et  dont  il  s'efforçait  de 
faire  un  des  bons,  dans  le  sens  qu'il  attachait  à  ce 
mot.  Dans  les  élégies  complètes  la  sympathie  du 
poète  pour  ce   Cyrnos  devait    être  beaucoup  plus 

*  V.  v.  667-682.  Les  vers  suivants  se  rapportent  avec  évi- 
dence au  7«;  àv«<J«Tuo;  dont  il  a  été  question. 

«V.  v.  3i9. 
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profonde  qu'il  ne  paraîtrait  au  premier  abord, 
d'après  les  extraits  gnomiques  qui  nous  ont  été 
seuls  conservés,  et  dans  lesquels  l'apostrophe  à 
Cyrnos  fait  presque  l'elTot  d'une  cheville.  Il  existe 
pourtant  encore  des  traces  qui  trahissent  la  vraie 
nature  de  leurs  rapports.  «  Cyrnos,  dit  «le  poète, 
lorsque  tu  soulTres,  nous  sommes  tous  affligés  ; 
mais  pour  toi  la  douleur  d'autrui  est  un  chagrin 
passager  '.  »  —  «  Je  t'ai  donné  des  ailes  pour 
voler  au-dessus  de  la  terre  et  de  la  mer,  et  pour 
être  présent  à  toutes  les  fêtes  où  les  jeunes 
hommes  chanteront  harmonieusement  au  son  de 
la  llùte.  Dans  les  temps  futurs  ton  nom  sera  chéri 
de  tous  ceux  qui  aiment  la  poésie,  tant  que  dure- 
ront le  soleil  et  la  terre.  Mais  tu  me  montres  peu 
de  respect,  et  tu  me  trompes  par  des  paroles, 
comme  on  trompe  un  petit  enfant  *.  » 

On  voit  que  Théognis  ne  jouissait  pas,  de  la 
part  de  Cyrnos,  de  la  conliance  pleine  d'abandon, 
à  laquelle  il  prétendait.  Mais  bien  certainement 
toutes  ces  sollicitations  et  ces  tendres  reproches 
devaient  être  interprétés  dans  le  sens  de  l'antique 
et  noble  coutume  dorienne,  et  il  ne  faut  point  son- 
ger à  des  rapports  immoraux  avec  lesquels  cadre- 
rait fort  mal  l'éloge  que  le  poète  fait  au  jeune 
homme  de  la  vie  conjugale  ^.  D'ailleurs  Cyrnos 
est  déjà  arrivé  à  l'âge  où  il  peut  être  envoyé  à 
Delphes  en  qualité   d'ambassadeur  sacré  (ôswpô;) 

*  V.  665  et  suiv. 
«  V.  237  et  suiv. 
3  V. 1225. 
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pour  en  rapporter  un  oracle  à  la  ville  ;  le  poète 
lui  recommande  de  le  retenir  pieusement  et  de  se 
garder  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  la  moindre 
parole  «. 

Les  poésies  de  Théognis,  même  sous  leur  forme 
actuelle,  nous  introduisent  dans  un  cercle  d'amis, 
liés  entre  eux  par  une  association  de  table,  dans  le 
genre  dcsp/ii/ities  telles  qu'elles  existaient  depuis 
fort  longtemps  à  Sparte  et  à  Mégare.  Ces  socié- 
tés pouvaient  servir  à  ranimer  et  à  conserver  l'es- 
prit aristocratique,  tout  comme  les  repas  publics  à 
Sparte,  qu'on  nous  peint  comme  une  sorte  de  clubs 
aristocratiques.  Théognis  exige  même  que  l'on  ne 
se  mette  à  table  qu'avec  ceux  qui  (selon  la  consti- 
tution primitive)  possédaient  le  pouvoir  suprême, 
qu'on  ne  fraie  qu'avec  eux,  et  qu'on  ne  cherche  à 
plaire  qu'à  eux  seuls  «.  Il  va  sans  dire  que  tous  les 
amis  auxquels  le  poète  s'adresse  :  Cyrnos,  Simo- 
nide,  Onomacritos,  Cléaristos,  Démodes,  Démo- 
nax,  Timagoras,  appartenaient  à  la  catégorie  des 
«  Bons  »,  quoique  les  maximes  politiques  ne  soient 
adressées  qu'à  Cyrnos.  Les  événements  variés  de 
la  vie  de  ces  amis,  les  qualités  que  chacun  déve- 
loppe au  banquet,  donnaient  occasion  à  nombre 
d'élégies  peu  étendues  probablement.  Tantôt  c'est 
Cléaristos,  que  l'on  plaint  à  cause  d'une  traversée 
malheureuse,  et  à  qui  Ton  promet  le  secours  au- 
quel il  a  droit  en  sa  qualité  d'hôte  paternel^;  tan- 

*  V.  805  et  Fuiv. 
»V.  33  et  SUIV. 
»  V.  511. 
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tôt  c*est  à  lui  ou  à  un  autre  des  amis  *  que  l'on 
souhaite  un  heureux  voyage.  C'est  une  chanson 
d'adieu  que  Ton  adresse  à  Simonide,  dont  la  so- 
ciété a  goûté  l'hospitalité,  en  l'engageant  à  laisser 
aux  convives  leur  liherté,  à  ne  point  retenir  celui 
qui  veut  s'en  aller,  à  ne  pas  déranger  celui  qui 
dort,  etc.  *.  Auprès  d'Onomacritos  enfin  le  poète'* 
se  plaint  des  suites  de  l'intempérance.  Peu  de  ces 
chants  paraissent  avoir  franchi  les  limites  de  ce 
cercle  d'amis,  quoique  la  renommée  de  Théognis, 
grâce  à  ses  voyages,  se  fut  déjà  répandue,  de  son 
vivant,  bien  au  delà  de  Mégare,  et  que  l'on  enten- 
dît résonner  ses   élégies  dans  bien  des  banquets 

étrangers  *. 

Comme  les  poésies  de  Théognis  sont  toutes  rem- 
plies d'allusions  à  des  banquets,  ces  fragments  per- 
mettent de  se  faire  une  idée  très-claire  de  la  mise 
en  scène  de  l'élégie.  Lorsque  les  convives  ont  fini 
de  manger,  les  coupes  se  remplissent  pour  la 
libation  solennelle,  pendant  qu'on  prononce  une 

»  V.  691  elsuiv. 

«  V.  468  et  suiv. 

3  V.  503  et  suiv. 

*  Nous  savons  par  Théognis  lui-même,  qu'il  alla  en  Sicile, 
en  Eubée  et  à  Sparte,  v.  783  et  suiv.  C'est  en  Sicile  qu'il 
composa  l'élégie  dont  il  a  été  question  dans  le  texte,  pour  ses 
compatriotes,  les  habitants  de  Mégare-Hybléa,  colons  de  Mé- 
gare. 11  doit  avoir  composé  en  Eubée  les  vers  891-894.  Il  y  a 
beaucoup  d'allusions  à  Sparte,  et  le  passage,  v.  880-884,  est 
emprunté  très-probablement  à  une  élégie  que  Théognis  com- 
posa pour  un  ami  spartiate  qui  avait  des  vignobles  sur  le 
Taygète.  Ce  sont  les  vers  1209,  12U  et  suiv.  qui  sont  les 
plus  énigmatiques,  et  il  est  difficile  de  les  faire  accorder  avec 
les  circonstances  que  nous  connaissons  de  la  vie  de  Théognis. 
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prière  aux  divinités,  spécialement  à  Apollon, 
prière  qui  souvent  prenait  les  proportions  d'un 
vrai  péan.  C'est  alors  que  commence  la  partie  la 
plus  gaie,  la  plus  bruyante  et  la  plu  s  orageuse  du 
banquet,  que  Théognis  (et  Pindare)  appellent  aîù- 
•Jto;,  quoique  le  premier  de  ces  poètes  emploie 
aussi  le  mot  dans  un  sens  plus  étroit  pour  désigner 
seulement  la  joyeuse  promenade  des  convives 
après  le  repas*.  Or,  le  comos  exigeait  la  flùle  ^ 
Aussi  Théognis  parle-t-il  bien  souvent  de  l'ac- 
compagnement par  la  flûte  ''  des  vers  chantés  en 
buvant,  et  il  n'est  presque  jamais  question  de  la 
lyre  et  de  la  cithare  (ou  phorminx),  excepté  au 
chant  de  la  libation  K  C'était  la  véritable  place 
pour  l'élégie,  que  chantait  un  des  convives  avec 
accompagnement  de  flûte,  en  s'adressant  soit  à  la 
société  entière,  soit,  comme  c'est  toujours  le  cas 
chez  Théognis,  à  un  seul  parmi  les  convives. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  autre 
poète,  qui  pourtant  ofl're  une  grande  différence 
avec  ceux  dont  il  a  été  question  jusqu'ici,  puisque 
au  lieu  d'un  homme  du  peuple,  d'un  homme  d'Etat, 
nous  avons  ici  aflaire  à  un  philosophe,  dont  la 
grande  importance  pour  la  spéculation  métaphysi- 
que sera  exposée  dans  un  autre  chapitre.  Xéno- 
phane,  de  Colophon,  qui  fonda  vers  la  68°*"  ol. 
(A.  C,  508)  la  célèbre  école   d'Élée,  exprima, 

*  Cf.  Théognis,  V.  829,940,  1046,  1005,  1207. 

2  V.  plus  haut. 

3  V.  241,  761,  825,  941,  975, 1041,  1056, 1065. 
*V.  534,  761,  791. 
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avant  de  quitter  Colophon,  les  idées  et  les  senti- 
ments que  lui  inspirait  son  milieu,  dans  la  forme 
de  rélég"ie  '.  Ces  élégies  sont  des  chants  de  table 
tout  comme  celles  d'Archiloque,  de  Solon  et  de 
Théog^nis.  Nous  trouvons  chez  Athénée  un  frag- 
ment considérable  qui  peint  le  commencement  d'un 
festin  avec  une  vivacité  étonnante  et  avec  beau- 
coup de  grâce,  et  qui  engage  les  convives,  en 
buvant  modérément  après  la  libation  et  l'hymne 
aux  dieux,  à  proclamer  (en  vers  élégiaques)  les 
beaux  exploits  et  l'éloge  de  la  vertu,  au  lieu  de 
chanter  les  inventions  des  anciens  poètes  sur  les 
combats  des  titans,  géants  et  centaures,  ou  d'au- 
tres fantaisies  de  ce  genre.  On  voit  déjà  par  là  que 
Xénophane  ne  trouvait  aucun  plaisir  aux  distrac- 
lions  en  usage  aux  repas  de  ses  compatriotes,  et 
d'autres  fragments  que  nous  possédons  décèlent 
encore  plus  nettement  qu'il  jugeait  un  peu  la  vie 
des  grecs  du  haut  de  sa  sagesse  de  philosophe.  Il 
ne  flétrit  pas  seulement  le  luxe  que  ses  concitoyens 
avaient  appris  des  Lydiens  ',  mais  aussi  l'illusion 

*  Nous  trouvons  cepenrlant  aussi,  chez  Diogène  Laërce  (IX, 
11,  19)  des  vers  élégiaques  de  Xénophane,  dans  lesquels  il  se 
donne  lui-même  l'âge  de  quatre-virigt-douze  ans,  et  où  il 
parle  de  ses  nombreux  voyages  en  Grèce, 

*  Les  mille  porphyrophores  qui,  avant  les  temps  de  la 
tyrannie,  se  réunissaient,  d'après  Xénophane  (Athénée,  XII, 
p.  526),  sur  la  place  publique  de  Colophon,  formaient 
évidemment  une  bourgeoisie  plus  étroite  dans  le  genre  de  celle 
dont  on  peut  prouver  l'existence  à  ces  époques  aristocrati- 
ques, où  l'ancien  gouvernement  des  familles  se  transformait  en 
démocratie,  à  Rhegium,  Locres,  Crotune,  Agrigente  et  Cyme 
d't^olie. 
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des  Grecs  qui  estiment  plus  le  vainqueur  à  Ift 
course  ou  à  la  lutte  d'Olyitipie  que  le  sage,  ce  qui 
doit  paraître  une  terrible  hérésie  à  qui  sait  se  pltt^ 
cer  au  point  de  vUe  des  idées  générales  du  temps. 
Si  Ton  descend  jusqu'aux  guerres  des  Perses, 
on  ne  peut  guère  ne  pas  parler  de  Simonide  de 
Géos,  rillUstre  poète  lyrique,  contemporain  plus 
âgé  de  Pindare  et  d'Eschyle,  qui  fut  si  accompli 
dans  l'élégie  qu'il  est  impossible  de  clore  la  série 
de  ces  anciens  maîtres  du  chant  élégiaque,  chacun 
si  remarquable  dans  son  genre,  sftfis  lui  assigner 
sa  place.  Simonide,  selon  une  notice  très-impor^ 
tante  et  bien  connue,  l'emporta  même  sur  Eschyle, 
dans  un  concours  que  les  Athéniens  avaient  orga- 
nisé, parmi  les  poètes  les  plus  distingués,  pour  la 
composition  d'une  élégie  en  honneur  de  ceux  qui 
avaient  péri  sur  le  champ  de  bataille  de  Marathon 
(ol.  72°*%  3,  A.  C,  490).  Le  biographe  ancien 
d'Eschyle,  qui  nous  fournit  ce  renseignement, 
ajoute,  eft  guise  d'explication,  que  l'élégie  exige 
une  certaine  tendresse  de  sympathie,  étrangère 
au  caractère  d'Èschyle.  Cette  faculté  de  donner 
aux  sentiments  le  ton  de  la  tendresse  et  d'une 
émotion  presque  féminine,  Simonide  la  possédait 
précisément  et  au  plus  haut  degré,  comme  on  le 
voit  dans  ses  plaintes  de  Danal»  et  par  d'autres 
fragments.  Il  n'aura  ptts  manqué  non  plus,  dans 
cette  élégie  sur  les  victimes  de  Marathon  et  dahs 
celle  sur  la  bataille  de  Platée,  de  pleurer  la  mort 
de  tant  de  braves,  et  d'exprimer  dans  son  chant 
les  douleurs  des  vetives  et  des  orphelins  ;  ce  qtli 
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du  reste  ne  se  trouve  nullement  en  contradiction 
avec  un  sublime  essor  do  patriotisme,  surtout  à  la 
fin  du  poème. 

Comme  Archiloque  et  d'autres,  Simonide  s'est 
également  servi  de  la  forme  de  l'élégie  pour  des 
chants  funèbres  individuels  :  en  tous  cas  l'Antho- 
logie grecque  contient  plusieurs  morceaux  de 
Simonide,  qui  font  moins  l'effet  d'épigrammes 
détachées,  que  de  fragments  d'élégies  plus  longues 
et  qui  déplorent  la  mort  de  personnes  aimées  avec 
un  sentiment  profond  et  touchant.  Tels  sont  les 
vers  de  Gorgo  disant  à  sa  mère  ces  dernières 
paroles  avant  de  mourir  :  «  Reste  ici  auprès  de 
mon  père,  et  deviens,  sous  une  étoile  plus  pro- 
pice, mère  d'une  autre  fille,  qui  puisse  te  soi- 
gner et  te  chérir  dans  ta  vieillesse.  » 

On  voit,  par  ce  nouvel  exemple,  de  combien  de 
caractères  divers  l'élégie  était  susceptible  sous  la 
main  des  différents  poètes  :  elle  affecte  tantôt  un 
accent  doux  et  tendre,  tantôt  un  ton  viril  et  éner- 
gique ;  mais  il  ne  serait  pas  moins  arbitraire  de 
diviser  les  élégies  en  autant  de  classes  diverses, 
et  de  distinguer  une  élégie  guerrière,  politique, 
amoureuse,  une  élégie  de  table,  de  deuil,  de  sen- 
tences, parce  qu'elle  s'est  exercée  dans  tous  ces 
sujets.  En  réalité,  les  limites  qui  séparent  ces 
différents  genres  ne  sont  nullement  définies,  car 
l'élégie  était  presque  toujours  symposique,  par 
l'occasion  qui  la  motivait  et  politique  quant  au 
sujet,  car  cette  tendance  y  prédomine  générale- 
ment. Partant  de  là,  cette  poésie  prend  tantôt  la 
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direction  erotique,  tantôt  penche  vers  le  genre 
thrénétique  ou  le  genre  gnomique  ;  mais  elle  con- 
serve toujours  le  même  caractère  fondamental.  Un 
cœur  agité  et  assailli  par  des  événements  ou  par 
des  circonstances  particulières,  porte  le  poète  à 
s'épancher  dans  la  cordialité  du  banquet  où  ses 
amis  se  trouvent  réunis,  quelquefois  même  dans 
une  assemblée  plus  nombreuse.  C'est  la  libre  ex- 
pansion d'une  âme  noble  et  belle  qui  prend  natu- 
rellement la  forme  poétique  et  devient  élégie.  Les 
contemplations  sentimentales  qui  se  pressent  dans 
l'âme  du  poète  en  coulent  avec  une  abondance  que 
rien  n'arrête  :  cette  liberté  du  laisser  aller,  cette  com- 
plaisance à  écouter  jusqu'aux  dernières  vibrations 
de  toute  corde  touchée,  sont  le  caractère  essentiel 
de  l'élégie  grecque.  L'épanchement  par  lui-même, 
a  quelque  chose  qui  calme,  et  pendant  que  l'âme 
se  décharge  ainsi  du  fardeau  de  ses  appréhensions 
et  de  ses  soucis,  des  idées  d'un  genre  plus  paisible 
d'élévation  surgissent  d'elles-mêmes,  impriment  à 
la  poésie  un  caractère  tantôt  d'élévation,  tantôt  de 
distraction,  et  finissent  par  apaiser  les  sensations 
violentes  qui  ont  fait  naître  l'élégie.  Lorsque  la 
nation  grecque  entra  dans  cette  période,  où  la  con- 
templation de  la  vie  humaine,  où  tous  les  efforts 
de  la  pensée  tendaient  à  formuler  des  principes 
généraux,  dans  cette  période  qui  commence  avec 
les  sept  sages  :  ce  sont  ces  principes  généraux,!  3S 
gnomes,  qui  formèrent  aussi  dans  l'élégie  cet  élé- 
ment de  conciliation  et  d'apaisement,  par  lequel 
l'âme  passe  de  l'agitation  à  la  résignation.   En  oe 
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sens,  on  peut  appeler  Télég-ie  de  Solon,  de  Théo- 
g-niset  de  Xénophane,  l'élégie  gnomique;  mais  il 
faut  se  garder  de  lui  supposer  une  disposition  et 
une  économie  générale  différentes  de  celles  des 
autres  genres  élégiaques. 

Peut-être  est-ce  ici  Tendroit  le  plus  convenable 
pour  parler  d'un  genre  de  poésie  moins  important  : 
Vépigramme,  qui  se  produit  le  plus  souvent  sous 
la  forme  élégiaque,  bien  qu'il  en  existe  aussi  en 
d'autres  formes  métriques,  en  bexamètres,  par 
exemple,  comme  celles  attribuées  à  Homère.  L'é- 
pigramme  fut,  dans  l'origine,  ce  que  le  mot  indi- 
que :  une  inscription  sur  un  tombeau,  sur  une 
offrande  à  un  temple,  ou  sur  tout  autre  objet  dont 
la  signification  a  besoin  d'explication,  et  c'est 
d'après  l'analogie  de  ces  véritables  épigrammes 
qu'on  est  arrivé  plus  tard  à  donner  ce  nom  aux 
pensées  suggérées  par  la  vue  d'un  objet,  à  des 
idées  qui  pourraient  au  besoin  servir  d'inscription, 
et  auquel  on  donnait  cette  forme  lapidaire.  Ce  qui 
a  fait  choisir  de  préférence  pour  cet  usage  la  forme 
élégiaque,  c'est  sans  doute  le  rapport  naturel  qui 
existe  entre  l'épitaphe  et  le  chant  funèbre  qui, 
nous  l'avons  vu,  revêtit  de  bonne  heure  cette 
forme  ».  Mais,  de  même    que    l'élégie   embrassait 

*  Le  lecteur  français  ne  partagera  guère  ceUe  opinion,  et  se 
refusera  à  adopter  cette  interprétation  forcée  et  toute  exté- 
rieure. Ne  serait-il  pas  bien  plus  naturel  de  supposer,  que  la 
forme  du  distique,  cet  essai  de  strophe  qui  limitait  naturelle- 
ment la  pensée,  devait  s'offrir  spontanément  à  l'esprit  du  poète 
épigrammatique  qui  allait  exprimer  une  pensée  limitée,  et 
que  le  courant  continu  de  l'hexamètre  aurait  forcément  tenté 
t^  la  développer?  K.  Ff . 
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tous  les  rapports  de  la  vie  sociale  qui  peuvent  pro- 
duire un  intérêt  plus  vif,  l'épigramme  pouvait  trou- 
ver sa  place  aussi  bien  sur  un  monument  de  guerre 
que  surlc  tombeau  d'une  personne  aimée.  La  seule 
indication,  dans  une  forme  gracieuse  et  bien  arron- 
die, de  la  destination  et  de  la  signification  d'un 
objet,  était  chose  fort  estimée  chez  les  anciens  ; 
et  on  attribuait  souvent  à  des  poètes  illustres  des 
épigrammes  qui  ne  faisaient  connaître  que  le  dona- 
taire d'une  offrande,  le  dieu  auquel  elle  était  con* 
sacrée,  le  sujet  qu'elle  représentait,  et  qui  n'a- 
vaient que  le  mérite  d'être  brèves  et  complètes, 
d'adapter,  comme  un  vêtement  juste,  la  forme  à 
la  pensée.  En  général  cependant,  l'épigramme  se 
proposait  d'ennoblir  un  objet  par  une  pensée  éle- 
vée, de  lui  prêter  une  portée  morale  ;  mais  il  n'en- 
trait nullement  dans  les  nécessités  de  l'épigramme 
des  Grecs  de  présenter  quelque  chose  de  surpre- 
nant, de  frappant  ou  de  très-nouveau,  ce  que  les 
modernes  considèrent  comme  la  pointe  de  l'épi- 
gramme. Ce  que  l'on  demandait  surtout  à  ce  genre 
de  poème,  c'est  que  la  pensée  principale  y  fut 
énoncée  brièvement,  dans  les  limites  étroites  de 
quelques  distiques,  et  cependant  de  façon  à  satis- 
faire complètement  l'auditeur.  Il  est  vrai  de  dire 
que,  par  ce  seul  fait,  l'épigramme  acquit  déjà  chez 
les  poètes  de  cette  époque  une  é  ergique  conci- 
sion, une  netteté  de  pensée  fort  étrangères  à  l'élé- 
gie qui,  en  épuisant  chaque  idée,  chaque  senti- 
ment, arrive  lentement,  pas  à  pas  pour  ainsi  dire, 
à  une  sorte  de  dénoûment  bienfaisant  et  à  l'apai- 
sement de  r^nie. 
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Il  est  probable  que  des  épigrammes  en  forme 
élégiaque  furent  composées  peu  de  temps  après  la 
naissance  de  l'élégie  ;  l'Anthologie  en  contient 
sous  les  noms  illustres  d'Arcliiloque,  de  Sappho 
et  d'Anacréon  ;  cependant  celles  qui  peuvent  pas- 
ser pour  authentiques,  ne  trahissent  rien  d'indi- 
viduel. Il  était  réservé  à  Simonide  (celui-là  même 
par  lequel  nous  avons  terminé  la  série  des  poètes 
élégiaques),  de  donner  à  l'épigramme  la  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible.  Son  temps  lui  en 
offrait  les  occasions  les  plus  favorables  ;  car  ce 
poète,  qui  jouissait  d'une  grande  célébrité,  tant  à 
Athènes  que  dans  le  Peloponèse,  recevait  souvent 
des  États  qui  avaient  combattu  contre  les  Perses, 
la  commission  d'orner,  par  des  inscriptions,  les 
tombeaux  de  leurs  guerriers.  Parmi  toutes  ces 
inscriptions ,  la  plus  célèbre  et  la  plus  parfaite 
est  l'épigramme  incomparable  sur  les  Spartiates 
morts  aux  Thermopyles,  qui  était  réellement  ins- 
crite sur  les  lieux  mêmes:  «  Etranger,  va  annon- 
cer aux  Lacédémoniens  que  nous  reposons  ici , 
obéissant  à  leurs  lois  *.  »  Le  courage  héroïque  n'a 
jamais  trouvé  une  expression  d'une  dignité  plus 
calme  et  d'une  grandeur  moins  i)rétentieuse.  Dans 
chacune  de  ces  épigrammes,  Simonide  fait  ressor- 
tir une  circonstance  spéciale  de  la  guerre  des  Per- 
ses, par  laquelle  le  combat  où  les  guerriers  célébrés 
avaient  succombé  acquérait  une  importance  parti- 

*  Dans  Gaisford,  P.  qr.  min..  Simonide,  fr.  27.  —  Simo- 
nidis  Cci  çarmiiiumreliquiœ.  Ed.  Schneidewin,  p.  147. 
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culière.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  dans  l'épi- 
gramme sur  les  Athéniens  tués  à  Marathon  : 
«  Avant-garde  des  Hellènes,  les  Athéniens  ont 
terrassé,  à  Marathon,  la  puissance  des  Mèdes  ornés 

d'or  ».  » 

On  cite  encore  beaucoup  d'épigrammes  de 
Simonide  qui  se  trouvaient  sur  les  tombeaux  de 
particuliers  ;  nous  en  rappellerons  surtout  une  qui 
diffère  des  autres,  en  ce  qu'elle  feint  seulement 
d'être  une  véritable  épigramme,  et  qu'elle  tourne 
en  ironie  amère  l'honneur  que  l'inscription  de- 
vait rendre  au  mort.  C'est  celle  qu'il  fit  sur  Timo- 
créon,  poète  lyrique  et  athlète  de  Rhodes,  rival  de 
Simonide  dans  son  art,  et  qui  l'avait  irrité  par 
bien  des  injures  :  «  J'ai  beaucoup  bu  et  beaucoup 
mangé,  et  j'ai  dit  beaucoup  de  mal  d'autrui,  moi 
qui  repose  ici,  Timocréon  de  Rhodes  ^  »  Les  épi- 
taphes  et  les  épigrammes  d'offrandes  se  complètent 
mutuellement,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  la  guerre 
des  Perses  ;  si  les  premières  paient  leur  dette  aux 
morts,  dans  les  dernières,  les  vainqueurs  vivants 
rendent  grâce  aux  divinités.  C'est  encore  à  la  bataille 
de  Marathon  que  se  rapporte  l'une  des  plus  belles 
d'entre  celles-ci.  Mais  il  faut  avouer  que  son  princi- 
pal charme  est  dans  la  langue  si  vive  et  si  ache- 
vée, et  ne  peut  guère  se  rendre  par  une  traduction 
en  prose  \  Il  se  trouvait  sur  la  statue  de  Pan,  que 

*  Lycurgue  et  Aristide.  Schneidewin,  p.  t45. 

*  Gaisford,  fr.  58.  Schneidewin,  p.  174. 
5  Gaisford,  fr.  25.  Schneidewin,  p.  176. 
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les  Athéniens  avaient  érigée  dans  une  grotte  au 
pied  de  l'Acropole,  parce  que,  d'après  la  croyance 
populaire,  cette  divinité  les  avaient  secourus  à 
Marathon.  «  Miltiade  m'a  érigé,  moi  Pan,  aux 
pieds  de  bouc,  TArcadien,  Tennemidu  Mède,  l'ami 
d'Athènes.  »  Souvent  aussi  Simonide  était  obligé, 
quand  il  recevait  des  commandes,  d'exprimer  des 
pensées  qui  lui  étaient  étrangères.  C'est  ainsi  que 
le  poète,  modeste  et  mesuré  en  toute  chose,  n'ap- 
prouva certes  pas  l'arrogance  du  général  Spartiate, 
à  laquelle  il  prêtait  des  paroles  dans  cette  inscrip- 
tion du  trépied  consacré  à  Delphes,  que  les  Grecs 
firent  effacer  plus  tard  :  «  Général  des  Hellènes, 
après  avoir  détruit  l'armée  desMèdes  *,  Pausanias 
a  consacré  ce  monument  à  Phébus.  » 

La  forme  de  presque  toutes  ces  épigrammes  de 
Simonide  était  la  forme  élégiaque;  le  poète  n'y 
renonçait  que  lorsqu'un  nom-  (à  cause  d'une  syl- 
labe brève  entre  deux  longues)  ne  pouvait  s'ac- 
commoder du  mètre  dactyli(jue,  et  en  ce  cas  il 
adoptait  le  rhythme  trochaïque.  Le  caractère  de 
la  langue,  et  notamment  le  dialecte,  restait  en  gé- 
néral fidèle  au  modèle  de  l'élégie;  des  traces  de 
dorisme  n'apparaissent  que  çà  et  là  sur  des  monu- 
ments destinés  à  des  villes  doriennes. 


*  Fragm.  40,  Gaisfonl.  Schneidewin,  p.  18(3. 
'  Comme  A pys-jKJZT,; y  Itt^-ovizo;. 
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CHAPITRE  IX 


LA  POÉSIE   lAMBIQUE   ET   TROCHAÏQUE 


En  abordant  le  genre  de  poésie  que  les  anciens 
appelaient  ïambes,  et  qui  fut  créé  presque  en  même 
temps  que  l'élégie  par  Archiloque  de  Paros  ;  en 
cherchant  à  nous  faire  une  idée  de  sa  valeur  poé- 
tique et  morale,  ainsi  que  de  la  façon  dont  il  na- 
quit de  la  nature  même  du  peuple  grec,  nous  nous 
heurtons  dès  l'abord  contre  des  difficultés  et  des 
contradictions  incompréhensibles  en  apparence, 
telles  que  nous  ne  les  avons  point  encore  rencon- 
trées. A  une  époque  où  les  Grecs  n'étaient  habi- 
tués à  entendre  que  les  accents  tranquilles  et  pla- 
cides de  l'épopée,  à  côté  desquels  l'âme  émue 
venait  à  peine  de  trouver  une  expression  très  mo- 
dérée encore  dans  l'élégie,  surgit  soudain  ce  nou- 
veau genre,  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
poésie  épique,  ni  par  la  forme,  ni  par  le  sujet.  Ce 
sont  des  rhythmes  légers,  sautillants,  quelquefois 
même  alanguis,  rompus  et  comme  paralysés  avec 
intention,  où  une  médisance  que  ne  retient  aucun 
égard  de  morale  ou  de  convenance,  se  déchaîne 
comme  une  passion  furieuse*,  avec  une  amertume 

*  Au<TO"^JvTsç  ta^aÇoi,  les  ïambes  furieux,  dit  l'empereur  Ha- 
drien, Brunck.  Analf  II,  286» 
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et  une  durelé  impitoyables  que  les  anciens  ne  pou- 
vaient mieux  caractériser  que  par  la  célèbre  anec- 
dote des  filles  de  Lycambe,  qui,  victimes  de  cette 
méclianceté,  se  pendirent  de  bonté  et  de  dépit. 
Eb  bien,  cet  Arcbiloque,  si  médisant,  cette  langue 
de  vipère,  n'est  pas  seulement  aux  yeux  des  an- 
ciens le  maître  incomparable  du  genre,  mais  le 
premier  des  poètes  après  Homère  '.  Où  donc  est 
cet  élan  de  l'àme,  où  «  l'œil  du  poète,  roulant 
dans  une  démence  sublime,  s(;  tourne  tantôt  du 
ciel  vers  la  terre,  tantôt  de  la  terre  vers  le  cieP; 
où  est  cette  beauté  des  idées  qui  ennoblit  tout,  jus- 
qu'à l'objet  le  plus  vulgaire,  et  le  cbirme  bienfai- 
sant sans  lequel  le  poète  cesse  d'être  poète  ? 

Jamais  la  poésie  ne  s'est  bornée  à  entretenir 
les  idées  d'un  monde  sublime  et  idéal,  où  les  forces 
naturelles  se  développeraient  avec  plus  de  force 
et  d'intensité  ;  de  tout  temps  elle  a  tourné 
aussi  ses  regards  vers  la  réalité  avec  tous  ses 
défauts  et  toutes  ses  faiblesses,  et  elle  a  senti,  elle 
a  exprimé  d'autant  plus  profondément  ce  qu'il  y  a 
de  mauvais  et  de  défectueux  dans  les  cboses  hu- 
maines, qu'elle  a  été  plus  pénétrée  de  la  beauté, 
de  la  noblesse  et  de  la  grâce  de  l'idéaK  Elle  Ta 
fait  de  bien  des  manières,  selon  le  caractère  et  la 
disposition  du  poète.  Une  âme  habituellement 
sereine  et  paisible,  qui  contemple  avec  satisfaction 
et  admiration  ce   qu'il  y  a   de  grand  et  de  beau 

*  Maximus  pocta  aut  ccrte  summo  proximus,  dit  Val. 
Maxime,  VI,  m,  1. 

*  Shakspeare,  Sotujc  d'une  ntiitdU^té,  act.  V.  se.  t, 
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dans  la  nature  et  dans  la  vie  humaine,  en  verra 
clairement  les  défauts  et  les  mauvais  côtés,  mais 
elle  ne  s'en  laissera  pas  troubler  dans  la  jouissance 
du  monde  ;  ces  défauts  et  ces  faibles  sont  pour  elle 
ce  que  dans  un  tableau  est  l'ombre,  qui,  loin  d'obs- 
curcir l'éclat  des  parties  principales,  ne  le  fait  que 
mieux  ressortir.  Une  ironie  légère  contracte  alors 
les  lèvres  du  poète,  ou  un  sourire  de  pitié  plane  sur 
ses  traits  sans  ternir  la  beauté  sublime  de  l'expres- 
sion. Un  autre  se  trouve  davantage  mêlé  aux  affai- 
res de  la  vie  sociale  et  politique  ;  et  ressentant 
douloureusement  dans  sa  propre  sphère  les  erreurs 
et  les  travers  des  hommes,  il  prendra  un  ton  plus 
irrité  et  plus  violent  dans  sa  poésie  ;  mais  ce  ton 
amer  et  vengeur  est  parfaitement  justifié  dans  la 
poésie,  pourvu  qu'il  parte  de  l'idée  grande  et  éle- 
vée que  le  poète  s'est  faite  de  ce  qui  devrait  être  *. 
Il  y  a  plus  :  le  poète  peut  être  entraîné  lui-même 
par  le  courant  des  passions  humaines,  il  peut  être 
entaché  des  défauts  et  des  infirmités  qui  souillent 
la  nature  humaine,  sa  voix  peut  s'élever  du  fond 
de  ce  tourbillon  de  luttes  passionnées,  elle  peut 
respirer  non  -  seulement  l'indignation  généreuse 
contre  les  troubles  de  l'ordre  moral,  mais  même  la 
haine  et  la  colère  personnelles  ;  el  pourtant  nous 
suivrons,  tout  comme  les  anciens,  un  phénomène 

1  Nous  trouvons  dans  Juvénal  la  meilleure  preuve  que  la 
simple  flétrissure  ou  la  peinture  du  mal  et  de  la  perversité 
ne  répondent  ni  au  sentiment  poétique  ni  au  sentiment  moral. 
Ses  tableaux  horribles  manquent  précisément  de  ce  fond 
d'une  idée  belle  et  noble  de  ce  que  devrait  être  Rome  ou  de  ce 
qu'elle  a  été  jadis. 
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de  ce  genre  avec  une  sympathie  pleine  d'admira- 
lion,  avec  un  intérêt  passionné  même,  pourvu  que 
nous  rexonnaissions  dans  ce  courroux  une  vraie 
vigueur  de  sentiment  et  de  pensée,  et  qu'à  travers 
ces  violentes  commotions  de  l'âme  nous  voyions 
briller  une  nature  élevée,  susceptible  de  grandes 
et  nobles  émotions.  La  colère  débile  d'une  âme 
vulgaire  no  s'élèvera  jamais  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  poésie,  dùt-elle  s'orner  de  tout  le  faste  du  lan- 
gage. 

Ici,  comme  ailleurs,  il  nous  faudra  remonter 
un  moment  aux  deux  anciens  poètes  épiques  qui 
forment  la  base  de  la  civilisation  grecque  tout  en- 
tière. Homère,  malgré  toute  la  solennité  que  de- 
mande son  genre  de  poésie,  est  plein  d'enjouement 
et  d'espièglerie;  mais  c'est  un  genre  d'ironie  qui,  loin 
de  ternir  la  sérénité,  ne  sert  qu'à  doubler  le  plaisir 
qu'inspire  la  contemplation  des  choses  humaines. 
Sans  doute  il  traite  Thersite  impitoyablement  et 
il  est  facile  de  voir,  chez  le  poète  aux  convictions 
monarchiques,  une  sorte  de  rancune  contre  les 
démagogues  qui  s'attaquent  à  tout  ce  qui  est  dis- 
tingué et  grand,  uniquement  parce  qu'ils  n'y  ont 
point  leur  part  ;  mais  Thersite  est  un  personnage 
secondaire  dans  le  tableau  du  monde  héroïque,  et 
ne  sert  que  de  repoussoir  à  ceux  qui,  comme 
Ulysse,  commandent  au  peuple  avec  dignité  et 
intelligence.  Et  lorsqu'un  personnage  d'un  ordre 
supérieur  est  momentanément  placé  sous  un  jour 
comique,  comme  par  exemple  Agamemnon  aveu- 
glé par  Zeus,  et  rempli  de  confiance  dans  son  illu- 
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siôn  et  dans  sa  prétendue  sagesse  ;  le  poète  le  fait 
avec  tant  de  délicatesse,  que  le  héros  ne  perd 
presque  rien  de  sa  dignité  à  nos  yeux  '.Delà  sorte 
le  comique  d'Homère  —  s'il  est  permis  de  se  ser- 
vir de  ce  terme  —  peut  se  hasarder  même  jusqu'à 
attaquer  les  dieux  et  y  trouver  excellente  matière 
aux  tableaux  les  plus  humoristiques  ;  car,  comme 
c'est  la  réunion  des  divinités  qui  préside  à  l'ordre 
moral,  et  que  chaque  dieu  pris  individuelle- 
ment n'exerce  que  sa  fonction  spéciale,  sans  égard 
aux  exigences  d'autres  lois,  Ares,  Aphrodite  ou 
Hermès  se  prêtent  fort  bien  à  des  scènes  de  dis- 
sension violente,  do  faiblesse  féminine,  d'astuce 
consommée,  sans  perdre  en  rien  la  part  d'honneur 
divin  qui  leur  revient.  D'un  genre  bien  diil'érent  est 
le  sarcasme  d'Hésiode,  lorsqu'il  raille  par  exem- 
ple dans  la  Théogonie  les  femmes,  filles  de  Pan- 
dore. Il  y  a  là  une  humeur  et  du  dépit  réels,  sou- 
vent même  le  poète  se  laisse  entraîner  par  sa  bile 
au  delà  des  limites  de  la  justice,  et  jusqu'à  dénier 
au  sexe  toute  bonne  qualité.  Dans  les  Œuvres  et 
Jours  où  il  a  souvent  sujet  de  blâmer,  Hésiode  ne 
manque  pas  d'esprit  satirique  et  fait  ressortir  ce 
qui  est  mauvais  et  méprisable  avec  une  vigueur 
surprenante,  mais  ce  n'est  jamais  la  raillerie  se- 
reine de  la  poésie  homérique,  qui  seule  sait  récon- 
cilier, pour  ainsi  dire,  ce  qui  est  défectueux  et  erroné 
avec  ce  qui  est  grand  et  sublime,  et  fondre  tous 
les  contrastes  dans  un  harmonieux  ensemble. 

»  V.  chap.  V. 
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Avant  de  considérer  dans  Archiloque  la  troisième 
manière  de  représenter  poétiquement  le  mal  et  le 
méprisable,  il  sera  nécessaire  de  rappeler  que  ce 
ne  sont  pas  seulement  des  traits  isolés  d'humeur 
et  de  ridicule  qui  se  rencontraient  dans  l'ancienne 
poésie  épique,  qu'il  y  avait  aussi  des  tableaux  en- 
tiers de  ce  genre,  qui  formaient  comme  des  petites 
épopées  comiques.  On  ne  pourra  jamais  assez 
déplorer  la  perte  du  Margitès  {yiy.^^^ii'zr^^),i\\xAxh'- 
tôle  (conformément  à  l'opinion  généralement  reçue 
parmi  les  Grecs)  attribue  à  Homère  lui-même,  et 
qu'il  considère  comme  l'origine  de  la  comédie,  de 
même  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  contenaient  à  ses 
yeux  les  germes  de  la  tragédie.  Il  place  le  Margi- 
tès dans  la  même  catégorie  que  les  poésies  ïambi- 
ques,  mais  de  façon  à  faire  croire  que  les  ïambes 
ne  furent  adaptés  que  plus  tard  à  ce  genre  de  poé- 
sie. Il  est  donc  fort  vraisemblable  que  les  vers  ïam- 
biques  qui,  d'après  le  témoignage  des  anciens 
grammairiens,  se  trouvaient  mêlés  au  Margitès 
d'une  façon  désordonnée  et  irrégulière  *,  étaient 
dus  à  une  révision  ultérieure  du  poème,  peut-être 
à  Pigrès  d'IIalicarnasse,  frère  d'Artémise,  auquel 
quelques-uns  attribuaient  même  le  poème  entier*, 

A  en  juger  d'après  les  rares   fragments  et  les 

'  Voici  le  début  de  Margitès. 

MovTKwv  Oîoy.TZM'j  iyt/i^o'ko'j  'Attoa/wvo;, 
*t7v;ç  sy^wv  2v  yîfiTVJ  sv^ïÇoyyov  l'jprrj. 

2  Sur  IMgrès,  v.  la  fia  de  ce  cliapitre.  Il  intercala  aussi  des 
penlumètres  dans  l'Iliiule* 
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allusions  qui  nous  ont  été  transmis  sur  le  Magilès 
bomérique,  on  y  représentait  un  sot  qui  se  croit 
de  l'esprit.  «  Il  savait  beaucoup,  mais  il  savait  tout 
mal  ',  »  et  on  voit  par  une  bistoirc  qui  nous  a  été 
conservée  par  Eustatbe,  qu'il  fallait  lui  suggérer 
des  intentions  très-rusées,  pour  l'amener  à  faire 
des  cboses  qui  demandaient  fort  peu  d'intelli- 
gence-.  Ce  sot  prétentieux  était  donc  une  sorte 
de  pendant  à  l'Eulenspiegel  allemand  qui,  lui, 
cache  sous  le  masque  de  la  bêtise  une  astuce  raf- 
finée. 

On  possédait  encore  d'autres  petites  épopées 
satiriques  sous  le  nom  dlïomère,  tels  que  le 
poème  des  Cercopes,  ces  lutins  importuna  et  amu- 
sants à  la  fois,  qui,  après  avoir  joué  des  to\us  in- 
nombrables à  Héraclès,  sont  pris  et  enlevés  par 
lui,  jusqu'à  ce  qu'ils  paient  leur  rançon  par  de 
nouvelles  plaisanteries  ;  la  Batrachomyornachie, 
qui  formera  le  sujet  d'une  étude  particulière  sur 
la  parodie  ;  la  Chèvre  sept  fois  tondue  (al?  â-Tx- 
TïÊXTo;)  et  les  Mauviettes  (i-i/x/>'S£;),  qu'Homère 
aurait  chantées  aux  enfants  au  prix  de  quelques 
mauviettes.  Quelques-unes  de  ces  farces  nous  ont 
été  transmises,  entre  autres  le  Four  du  potier  (/.x|j.t- 
vo;  r,  /.epa|xi?)  qui  applique  de  la  manière  la  plus 
amusante  l'imagination  et  l'invention  mythiques 
de  la  poésie  épique  au  métier  des  potiers. 

Tous  ces  poèmes  comiques  cependant,  par  leur 


8  Eustathe  sur  VOdysséc,  X»  552,  p.  1609,  éd.  deKome. 
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caractère  innocent,  éloigné  de  toute  attaque  per- 
sonnelle, offraient  peu  d'analogie  avec  les  ïambes 
mordants  d'Archiloque.  Peut-être  y  avait-il  plus 
de  rapport  eiitre  ceux-ci  et  les  chansons  satiriques 
que  (selon  Tliymne  homérique  à  Hermès)  les 
jeunes  hommes  improvisaient  aux  repas,  pour  se 
railler  mutuellement  *.  A  Sparte  aussi,  aux  repas 
publics,  on  permettait  une  raillerie  fine  et  mor- 
dante, et  celui  qui  était  l'objet  d'un  de  ces  dis- 
cours piquants  et  assaisonnés  de  sel  Spartiate 
n'avait  point  le  droit  de  s'en  fâcher.  Certaines 
coutumes,  que  sanctionnait  leur  culte,  donnaient 
aux  Grecs  l'occasion  de  se  livrer  à  une  moquerie 
plus  hardie  et  moins  indulgente  encore.  Ces  cou- 
tumes étaient  du  nombre  des  plus  sacrées  et  des 
plus  vénérables,  et  c'était  surtout  aux  fêtes  de 
Démétèr  et  de  divinités  analogues  que  l'on  per- 
mettait, que  l'on  provoquait  même  la  plaisanterie 
et  la  raillerie  la  plus  libre  et  la  plus  licencieuse 
sur  tout  ce  qui  pouvait  y  prêter  le  moins  du 
monde  \  C'était  une  loi  de  ces  fêtes,  que  certains 

*  V.55. 

«  Sur  ce  qu'il  y  avait  de  légal  dans  ces  insolences  religieuses, 
V.  surtout  Aristote,  Polit.,  VII,  15.  Voici  tout  ce  passage  si 
curieux,  tel  que  nous  l'entendons  :  «  Comme  nous  bannissons 
de  l'État  les  paroles  inconvenantes,  il  est  évident  que  nous  in- 
terdisons aussi  la  vue  des  images  et  des  idées  indécentes. 
L'autorité  doit  donc  veiller  qu'il  n'existe  ni  statue  ni  tableau 
représentant  ces  choses,  si  ce  n'est  dans  le  culte  des  dieux 
de  la  catégone  de  ceux  auxquels,  d'après  la  loi,  revient 
la  gaieU  insolente  (©?ç  K«è  tôv  tw6«(t/*ôv  àit^iiâùtviv  é  vô/xoç). 
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jours  ceux  qui  les  célébraient  railleraient  sans  pi- 
tié toute  personne  qu'ils  rencontraient,  et  l'atta- 
queraient avec  des  sarcasmes  mordants  et  inso- 
lents. Il  en  était  ainsi  aux  mystères  d'Eleusis, 
et  Aristophane,  qui  introduit  dans  ses  Grenouilles 
un  chœur  des  iniliés  qui  mènent  une  vie  de  béati- 
tude dans  les  enfers,  lui  fait  adresser  une  prière  à 
Démétèr,  pour  qu'elle  lui  permette  de  plaisanter  et 
de  danser  toute  la  journée  en  sécurité,  de  dire  des 
choses  comiques  et  sérieuses,  et  qu'elle  le  fasse 
couronner  comme  vainqueur  lorsqu'il  aura  raillé 
et  plaisanté  d'une  façon  digne  de  la  fête.  Aussi, 
après  avoir  engagé  le  dieu  lacchos  par  une  chan- 
sonnette grivoise  à  prendre  part  à  ses  danses,  le 
choeur  commence  aussitôt  à  se  livrer  à  toutes 
sortes  de  plaisanteries  sur  les  démagogues,  les 
poltrons  et  les  petits-maîtres  d'Athènes.  Cette  ha- 
bitude de  raillerie  était  tellement  enracinée  chez 
les  Grecs,  qu'ils  avaient  inventé  un  mot  spécial 
qui,  à  l'origine,  ne  signifiait  autre  chose  que  ces 
farces  et  ces  moqueries  qui  accompagnaient  les 
fêtes  de  Démétèr  :  le  mot  iamhos\   On   en  avait 


Dans  ces  sanctuaires  la  loi  permet  aussi  aux  personnes  qui  ont 
atteint  un  âge  mûr  de  rendre  hommage  aux  dieux  pour  elles- 
mêmes,  pour  leurs  femmes  et  leurs  entants.  Mais  pour  les 
jeunes  gens  on  fera  une  loi  qui  leur  défende  d'assister  soit  à 
des  ïambes,  soit  à  des  comédies,  avant  qu'ils  soient  arrivés  à 
1  âge  où  ils  ont  le  droit  de  s'étendre  aux  banquets  et  de  boire 
jusqu'à  Tivresse.  » 

i  11  ne  faut  point  chercher  d'étymologie  à  ce  mot  :  il  s'ex- 
plique mieux  par  des  exclamations  d'allégresse,  ololvyiioi. 
Comparez  les  mots  analogues  :  ûfJt«/AScç,  le  cortège  bachique  ; 

HIST.   LITT,    GRECQUE.    —  T.  II.  iÔ 
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mcmc  fait  un  personnage  mythique,  la  servante 
ïambe,  qui  la  première  eut  le  pouvoir  Id'altirer  un 
sourire  sur  les  lèvres  de  Démêler  inconsolable  de 
la  perle  de  sa  lille,  et  de  lui  persuader  d'accepter  la 
boisson  d'orge  de  Cycéon.  Cette  légende  qui  ap- 
partient à  Eleusis,  est  racontée  à  la  manière  épi- 
que par  riloméride  qui  fit  l'hymne  à  Démétèr.  Or, 
si  nous  rélléchissons  que,  d'après  ce  même  témoi- 
"•nage,  l'île  de  Pt  ros  (patrie  d'Archiloque)  passait 
après  Eleusis,  pour  le  séjour  préféré  de  Démétèr  et 
de  Cora  ;  que  la  colonie  pariennc  de  Thaos  dont  le 
poète  lit  partie,  regardait  le  culte  de  Démétèr 
comme  le  plus  important  *  ;  qu'Archiloque  lui- 
même  fut  vain([ueur  dans  un  concouis  par  un 
hymne  à  Démétèr,  et  qu'il  dédia  une  série  de  ses 
poèmes  appelés  lobacches,  au  culte  de  cette  déesse 
et  de  Bacchus  qui  lui  tient  de  si  près  -  :  nous 
ne  pouvons  guère  douter,  que  ce  ne  fût  cette 
coutume  qui  donna  occasion  à  Archiloque  de  se  pro- 
duire avec  ses  ïambes  insolents,  —  qui  n'auraient 
pu  trouver  d'autre  moment  ni  d'autre  place  dans 
les  mœurs  des  Grecs,  —et  de  transformer, grâce  à 
son  talent  et  à  son  génie,  ces  chansons  taquines 

(JiÔvoKtxeo;,  hvmne  bachique  ;  et  tOvuSo;,  autre  sorte  de  chant 

bachique. 

'  Polyf,'note,  le  célèbre  peintre,  contemporain  de  Cinion,  et 
natif  d«"Thasos,  peignit,  dans  son  tableau  des  Enfers,  exécuté 
à  Delphes,  la  prêtresse  Cleobéa  de  Paros,  qui  avait  porté  ce 
culte  mystique  à  Thasos,  dans  la  barque  de  Charon. 

«  Voici  un  vers  de  cet  hymne  cité  par  Héphostion  : 

Fragm.  08  dans  Gaisford.  —  Liebel,  p.  183. 
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qui  jusqu'alors  avaient  été  improvisées  au  hasard, 
sans  art  et  sans  réflexion,  en  un  genre  nouveau  de 
poésie  qui  conserva  le  nom  primitif  d'ïambe.  Toute 
la  pétulance  contenue  jusque-là  par  le  respect  des 
lois  et  des  mœurs,  se  présentait  ici  sans  frein,  à 
l'abri  du  but  religieux,  comme  si  le  co'ur  humain 
dut  se  décharger  parfois  de  toute  son  amertume  et 
de  toute  sa  folie.  C'est  ainsi  que  la  poésie  trouva 
l'occasion  d'opposer  à  l'épopée  solennelle  le  genre 
qui  en  différait  le  plus  à  tous  égards. 

L'époque  où  cela  eut  lieu  devait  être  à  peu  près 
la  même  que  celle  qui  donna  le  jour  à  l'élégie,  ou 
peu  postérieure  à  celle-ci.  Archiloque  était  le  fils 
de  Télésiclès,  qui,  sur  un  oracle  de  Delphes,  con- 
duisit une  colonie  de  Paros  à  Thasos  vers  la  15"' 
ou  la  18™"  ol.  (A.  C.  720  ou  708),  selon  les  anciens, 
date  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  donnée  des 
chronographes  de  l'antiquité,  qui  placent  dans  la 
23"*"  ol.  (1)88)  la  maturité  d'Archiloque,  que  quel- 
ques-uns, il  est  vrai,  placent  un  peu  plus  tard.  Le 
poète  commence  par  conséquent  sa  carrière  à  la 
fin  du  règne  du  roi  lydien  Gygès,  dont  il  mentionne 
les  richesses  dans  un  vers  que  nous  possédons  en- 
core *  ;  mais  il  faut  le  considérer  plutôt  comme  con- 
temporain d'Ardys  (ol.  25'"%  3,  jusqu'à  ol.  37""%  4, 
A.  C.  678-020),  puisqu'il  parle  dans  un  autre  en- 
droit "  de  la  catastrophe  de  Magnésie,  qui  avait  été 
causée  par  les  Cimmériens  dans  la  seconde  moitié 


1  Fragm.  10.  —  Liebel,  p.  59. 

2  Fragm.  71.  —  Liebel,  p.  203, 
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du  règne  d'Ardys  t.  Archiloque  compare  la  misère 
des  Magnésiens  avec  le  triste  état  de  Thasos,  où  sa 
famille  l'avait  emmené,  et  où  l'on  n'avait  point 
trouvé  les  montagnes  d'or  auxquelles  on  s'était 
sans  doute  attendu. 

Il  paraît  que  les  habitants  de  Thasos  ne  s'étaient 
jamais  contentés  des  produits  de  leur  île,  qui,  ce- 
pendant, par  sa  fertilité  et  ses  mines,  rendait  des 
revenus  considérab](\s,  et  qu'ils  avaient  toujours 
convoité  la  possession  des  côtes  de  la  ïhrace  voi- 
sine, riches  en  or  et  en  vin.  Ils  s'étaient  de  la  sorte 
trouvés  en  conflit ,  non  seulement  avec  les  peuples  in- 
digènes,— tels  que  les  Saïens,  par  exemple  %  —  mais 
aussi  avec  des  colonies  grecques  antérieures.  On 
voit,  par  les  fragments  d'Archiloque,  que  les  Tha- 
siens,  à  cette  époque,  s'étaient  di^cà  tellement  avan- 
cés vers  l'orient,  qu'ils  disputaient  aux  habitants 
de  Maronéa  la  possession  de  Strymé  S  désignée 
plus  tard,  lors  des  guerres  des  Perses,  comme  une 
ville  thasienne.  Mécontent  de  la  situation  de  Tha- 
sos, que  le  poète  représente  souvent  comme  dé- 
sespérée, —  «  la  misère  de  la  Grèce  entière  s'y 
concentre  ;  le  rocher  de  Tantale  est  suspendu  au- 
dessus  de  cette  île  \  —  Archiloque  a  du  la  quitter 
pour  s'en  retourner  à  Paros,  puisque  des  auteurs 
dignes  de  foi  nous  assurent  qu'il  périt  dans  une 
guerre  contre  les  habitants  de  l'île  voisine  de  Naxos. 

*  Cf.  chap.  IX. 

*  V.  chap.  IX. 

3  V.  Harpocrationà  Srp-jaïj. 

*  Fraffm.  21,  ^i3.  —  Liebel,  p.  203. 
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Si  la  vie  publique  d'Archiloque  fut  vivement 
agitée,  sa  vie  privée  était  encore  plus  déchirée  par 
des  passions  contradictoires.  Il  avait  recherché  en 
mariage  une  jeune  fille  de  Paros,  Néobulé,  iille  de 
Lycambe,  et  ses  poèmes  trochaïques  exprimaient 
l'inclination  vive  et  sensuelle  qu'elle  lui  avait  ins- 
pirée i.  Lycambe  lui  avait  déjà  accordé  sa  fille  %  et 
nous  ignorons  le  motif  qui  le  décida  plus  tard  à  re- 
tirer sa  parole.  La  colère  avec  laquelle  Archiloque 
attaque  cette  famille,  accusant  Lycambe  de  parjure, 
reprochant  à  Néobulé  et  à  ses  sœurs  une  conduite 
abominable,  ne  connaît  pas  de  bornes.  Il  serait  dif- 
ficile de  comprendre  comment  les  Pariens  aient  pu 
souffrir  que  le  poète  furieux  comblât  ainsi  d'in- 
jures odieuses  les  mêmes  personnes,  dont  naguère 
il  désirait  si  ardemment  1  alliance,  si  nous  ne  sa- 
vions pas  que  ces  ïambes  parurent  pour  la  première 
fois  à  une  de  ces  fêtes  dont  la  liberté  traditionnelle 
protégeait  toute  espèce  de  licence,  et  qu'à  ce  genre 
de  poésie  était  réservé  le  droit  d'exagérer,  selon  le 
caprice  et  le  bon  plaisir,  toute  médisance  qui  avait 
un  fond  de  vérité,  et  d'accorder  un  libre  cours  à 
l'imagination  dans  la  peinture  des  fautes  que  l'on 
flétrissait  ^  Les  ïambes  d'Archiloque,  tout  comme 
plus  tard  la  comédie,  avaient  évidemment  le  but 
avoué,  de  donner  des  tableaux  exagérés  et  char- 

1  Fragm.  25,  26.  —  Liebel,  p.  90,  127. 

3  C'est  ce  qui  ressort  du  fragment  83.  —  Liebel,  p.  197. 

"Opxov  ^'  S'jotTfi^Orti  tiiyav  a/aç  ts  xaî  rpaTrêÇav 
3  BernhuTÔY  {Grund7^iss  der  grienh.  Litter.,^'  édition,  t.  II, 
abth.  I,  p.  425)  combat  cette  hypothèse.  K.  H. 

16, 


■ 

il 


I 


282        LA  POÉSIE  lAMBIQUE  ET  TROCHAIQUE 

gés  (le  la  réalité,  où  les  traits  hideux  devinssent 
plus  saillants  encore  en  se  grossissant.  Mais  il  res- 
sort de  l'impression  que  les  ïambes  d'Archiloque 
liront  sur  les  contemporains,  et  même  sur  la  p(»s- 
lérité,  que  ces  peintures  devaient  avoir  cette  vé- 
rité frappante  qui  appartient  aux  caricatures  crayon- 
nées par  une  main  de  maître.  Des  calomnies  de 
pure  invention  n'auraient  point  eu  le  pouvoir  d'ame- 
ner les  iillos  (le  Lycambe  à  se  pendre,  si  toutefois 
il  faut  ajouter  foi  à  cette  circonstance,  qui  paraît 
elle-même  inventée   à  la  fa(^on   ïambique,    pour 
mieux  peindre  le  désespoir  des  victimes.  Elle  n'est 
même  pas  nécessaire.  L'admiration  universelle  qui 
accueillit  les  ïam])es  d'Archiloque,  témoigne  déjà 
d'un  fond  de  vérité  ;  car  quelle  est  la  satire  qui  ait 
jamais    trouvé  une   approbation  générale,  si    elle 
n'eut  pas  sa  source  dans  la  réalité  !   On   dit  que 
lorsque  Platon  parut  avec  son  premier    dialogue 
contre  les    sophistes,    Gorgias    se    serait    écrié  : 
«  Athènes  nous  a  donné  un  nouvel  Archiloque.  » 
Cette  comparaison,  faite  par  un  homme  qui  n'était 
pas  ignorant  en  matière  d'art,  nous  apprend  en 
tous  les  cas  qu'il  devait  se  trouver  déjà,  chez  Ar- 
chiloque,   quelque   chose   de  cet  esprit    satirique 
aussi  fin  qu'amer  qui,  chez  Platon,  porte  ses  coups 
les  plus  acérés  là  même,  où  un  lecteur  d'un  esprit 
un  peu  lent  passe  sans  rien  apercevoir. 

Il  faut  avouer  qu'en  ce  qui  concerne  le  ton  de  la 
poésie  d'Archiloque,  le  plan  de  ces  poèmes  ïambi- 
ques,  les  pensées  fondamentales  et  leur  développe- 
ment, nous   sommes  dans  une  ignorance  à   peu 
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près  complète,  et  nous  ne  pouvons  que  déplorer 
cette  perte  irréparable,  la  plus  grave  peut-être  que 
la  littérature  grecque  ait  essuyée.  Les  épodes 
d'Horace  ne  sont  imitées  d'Archiloque  que  dans 
leurs  formes  métriques  et  dans  l'énergie  de  l'ex- 
pression, nullement  dans  les  sujets  ',  et  il  est  bien 
rare  d'y  deviner  les  passages  empruntés  à  Archi- 
loque*. 

Ce  dont  on  peut  se  faire  encore  une  idée  assez 
juste,  c'est  la  forme  extérieure,  surtout  l'arrange- 
ment métrique  des  poésies  d'Archiloque,  et  même, 
en  s'en  tenant  à  ce  point,  on  ne  pi-ut  pas  ne  pas 
convenir  qu'Archiloque  fut  un  de  ces  génies  créa- 
teurs qui  savent  donner  aux  directions  nouvelles 
de  l'esprit  humain,  l'expression  que  la  nature  elle- 
même  semble  leur  avoir  assignée.  Tandis  que  la 
forme  métrique  de  l'épopée  dérivait  du  dactyle, 
auquel  l'égalité  seule  de  l'arsis  et  de  la  thésis 
donne  déjà  un  caractère  calme  et  posé,  Archilo- 
que forma  ses  mètres  du  genre  de  rhythmes  que 
les  théoriciens  anciens  appelaient  le  genre  double 

iHor.,  Epist.,^,  XIX,  23: 

.     Parios  ego  primus  iambos 
Ostetidi  Latio,  numéros  animosque  secutus 
Archilochi,  non  res  et  agentia  verba  Lycamben. 
î  Les  plaintes   sur    le  parjure   (épode    xv)   conviendraient 
parfaitement  à  la  situation  d'Arciiiloque   vis-à-vis  de  la  fa- 
mille de  Lvcambe.  Le  projet  d'aller  aux  îles  des  bienheureux 
^ur  échapper  à  toutes  les  misères  qui  environnent  le  poète 
(épode  xvi),  serait  plus   naturel  dans  la  bouche  d'Archiloque 
que  dans  celle  d'Horace  ;   il  se  rapporterait  alors  à  la  colonie 
thasienne.  La  Canidie  d'Horace  est  la  Néobulé  d'Archiloque, 
fort  changé  cependant,  il  faut  en  convenir. 
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(Y£vo;  Si7:>à<7tov),  parce  que  Tarsis  y  a  une  longueur 
double  de  celle  de  la  thésis.  Selon  que  la  syllabe 
brève  précède  on  suit,  il  en  résulte  l'iambe  ou  le 
trocbée,qui  ont  en  commun  le  caractère  de  la  légè- 
reté et  de  la  rapidité.  La  principale  dilTérence  con- 
siste en  ce  que  l'ïambe  qui  procède  du  son  faible 
au  son  plus  fort,  en  acquiert  plus  de  vigueur,  et 
paraît  spécialement  s'adapter  aux  discours  éner- 
giques et  décidés  ;  tandis  que  le  trocliée,  en  tom- 
bant de  la  syllabe  forte  sur  la  faible,  prend  un 
caractère  plus  doux.  Son  mouvement  léger  et  sau- 
tillant paraissait  créé  exprès  pour  les  cbansons 
qui  accompagnaient  la  danse,  ce  qui  le  lit  appeler 
tantôt  trochée  (coureur),  tantôt  choreios  (dan- 
seur) '  ;  il  était  cependant  susceptible  aussi,  dans 
la  circonstance,  d'affecter  des  allures  molles  et 
alanguies.  Voici  le  procédé  par  lequel  Archiloque 
forma,  de  ces  deux  espèces  de  pieds,  des  vers  plus 
grands.  Afin  de  donner  plus  de  vigueur  et  d'effet  à 
ces  rhytbmes  petits  et  faibles,  il  réunit  aussi  bien 
les  ïambes  que  les  trochées  par  couples,  en  laissant 
indéterminée  [anceps)  la  thésis  extérieure  de  ces 
couples  de  pieds,  appelées  dipodies.  C'est  ainsi  que, 
dans  la  dipodie  ïambique  la  première,  dans  latro- 
chaïque  la  dernière  syllabe,  brèves  dans  l'origine, 
pouvaient  être  remplacées  au  besoin  par  des  lon- 
gues. Archiloque,  cependant,  pour  ne  pas  enlever  à 
ce  genre  devers  sa  rapidité  na  urelle,  ne  se  servit 

1  D'après  Aristote  (Poét,,  4),  le  tétramètro  trochaïque  est 
surtout  adapté  à  la  ifiir.m^  ôpyriTrixr]^  le  vers  ïambique  est 
éminemment  ^îxtixôç. 
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pas  aussi  souvent  de  celle  syllabe  longue  que  ne 
le  fil  peut-être  Eschyle,  qui  tenait  à  donner  plus 
de  dignité  et  de  gravité  à  ses  vers.  Il  n'admettait 
pas  davantage  au  même  degré  que  les  poètes  comi- 
ques les  trop  nombreuses  réductions  des  longues 
en  deux  brèves,  qui  donnaient  ainsi  plus  de  légèreté 
encore  à  l'allure  de  la  mesure,  cl  lui  imprimaient 
un  mouvement  très-varié,  Archiloque  réunit  en- 
suite   trois    dipodies    ïambiques    en   entrelaçant 
les  mois  qui  liaient,  comme  des  jointures,  une 
dipodie  à  l'autre,  et  en  lit  un  corps  compacte  :  le 
tiimètre  ïambique.  Il  rassembla  de  même  en  tetra- 
mètrcs   trochaï(iues   quatre   dipodies    Irochaïques 
auxquelles  il  laissait  toutefois  une   plus  grande 
indépendance  mutuelle,    cl  qu'il  séparait  au  mi- 
lieu par  un  point  de  repos'  appelé  dmrém,  Sans 
entrer  plus  avant  dans  les  détails  de  celle  struc- 
ture   délicate,    nous  pouvons  juger    dès   à    pré- 
sent, que  ces  dilïérentcs  formes  métriques  étaient 
de  ces  productions  du  génie  grec  qui  ne  le  cèdent 
dans  leur  genre,  en  beauté  et  en  perfection,  m  au 
Parthénon,  ni  à  la  statue  de  Jupiter  Olympien. 
Rien  ne  prouve  mieux   celle  perfection  absolue 
que  le  simple  fait  de  ces  mesures,  dont  l'invention 
remonte  à  Archiloque  ',  se  conservant  à  travers 
toutes  les  époques  de  la  poésie  grecque  comme 
formes  normales  de  certains  genres  de  poésie ,  sus- 
ceptibles,  sans  doute,  de  bien  des  modifications 

1  V.  Plutarque  ./(•  ilu^wa,  2%  passade  capital  sur  les  créa- 
tions nombreuses  .VArcLiloque  .lans  la  rhylhmique  cl  la  mu- 
sique. 
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dans  les  nuances,   mais  incapables  de  perfection- 
nement dans  leur  structure  essentielle.   Le  poète 
lui-même  se  servait  de  la  mesure  plus  énergique, 
l'ïambe,  lorsqu'il  s'agissait  d'exprimer  la  colère  et 
l'amertume  :  aussi  presque  tous  les  fragments  des 
ïambes  d'Arcbiloque   ont-ils  un  caractère  vindi- 
catif;  mais  il  employait  les  trochées  comme  un 
genre  intermédiaire  entre  les  ïambes   et  l'élégie, 
qu'il  cultiva  également  un  des  premiers,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu.  (:i)mparés   aux  élégies,  les  tro- 
chées manquent  d'essor  et  de  noblesse  de  senti- 
ment ;  ils  s'approchent  plus  de  la  vie  ordinaire, 
comme  dans  cebeaufiagmenl,  oh  le  poète  déclare 
«  qu'il  ne  trouve  point  à  son  goût  le  grand  général 
qui  marche  à  pas  allongés,  l'homme  qui  se  pavane 
avec  des  cheveux  bouclés,  qui  est  rasé  avec  trop 
de  soin,  et  qu'il  aime  mieux  un  homme  de  petite 
stature,  se  tenant  ferme,  l-s  genoux  tant  soit  peu 
rentrés,  phîin  de  capwv  et  rempli  de  pensées  vigou- 
reuses V    »  Une  description  pareille  qui,  tout  en 
ayant    une  signification  très    sérieuse,    frisait  le 
comique    dans  l'expression,    n'aurait   pu  trouver 
place  dans  une  élégie  ;  et  là  même  où  l'on  trouve 
dans  les  trochées  des  considérations  dans  le  genre 
élégiaque  sur  les  malheurs  de  la  vie,  le  lecteur 
attentif  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir   de  la  diffé- 
rence entre   le  ton  plus  mesuré  de  l'élégie  et  le 
discours  plus  vif  des  trochées,  qu'il  est  impossible 
de  se  représenter  sans  l'accompagnement  de  ges- 

»  Frat.'m.  9.  —  Liebel,  p.  112. 
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les  animés  et  violents.  Les  Irochées  aussi  furent 
récités  aux  repas  par  Archiloque  ;  mais  tandis  que 
l'élégie  est  toujours  un  épanchement    sincère  des 
sentiments  que  l'on  engage  les  convives  à  parta- 
ger, le   poêle  choisira  le    tétramètre  trochauiue, 
5uand  par  exemple,  il  voudra  gronder  un  ami  de 
ce  qu'il  s'introduit  impudemment  au  repas   com- 
mun, sans  être  invité  et  sans  avoir  payé  son  écot^ 
Il  y  a  encore  d'autres  formes  de  poésie,   dues  à 
Archiloque,  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 
lence, bien  que  nous  n'écrivons  point  une  histou'e 
de  la  prosodie  et  que  nous  ne  parlions  des  formes 
métriques  (lu'autaut   qu'elles  trahissent  le   carac- 
tère particulier  des  dillerents  genres  de  poésie.  De 
cette  nature  est  ce  que  Plularque  appelait  la  tran- 
sition à  un  autre  genre  de  rhylhme,  et  que   les 
prosodistes  comprennent  sous   le   nom  iVasfpiar- 
tête,  ou  vers  sans  lien,    en   en  attribuant  égale- 
ment l'invention  à  Archiloque.   Sans  approfondi 
la  théorie  de  ce  genre  métrique  fort  difficile,  qu'il 
suffise  de  dire  que  ce  vers  était  composé  d'hémis- 
tiches de  natures  diverses  (un  demi  vers  dactyli- 
que  et  anapestique,  par  exemple,  et  un  demi-vers 
composé  de  trochées),   réunis   d'une  façon   très- 
làche,   et  de  manière  à  laisser  à  la  dernière  syl- 
labe de  la  première  moitié  la  liberté  d'une  syllabe 
finale  ^  Cette  espèce  de  vers  qui  passa  ensuite  des 

1  Fra-m.  88.  -  Lifbel,  p.  227.  Celui  qui  gronde  est  ce 
même  Périclès  qu'il  traite  clans  les  élégies  comme  un  ami 
intime.  V.Fragm,  1,131. -Liebel,  p.  13d,  55.      ,     . 

2  Archiloque,  ainsi  que  son  imitateur  Horace,   n  unissaient 
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anciens  poètes  ïambiques  aux  comiques,  mais 
qu'on  écarta  constamment  de  tout  genre  de  poésie 
plus  grave  et  plus  digne,  est  d'un  caractère  extrê- 
mement mol  et  alangui,  bien  que,  maniée  par 
une  main  beureuse,  elle  soit  capable  d'acquérir 
une  certaine  grAce  nonchalante.  L'bémisticlie 
composé  de  trois  trochées  purs,  par  lequel  ces 
asynaslètes  lermiiïaient  souvent,  y  ^nlribuait 
surtout.  Ce  demi  vers  portait  le  nom  de  itJujphal- 
lirus,  parce  que  les  chansoiiis  qui  se  chantaient  aux 
phallaiiogies  de  Dionysos  (les  divertissements  les 
plus  voluptueux  de  ce  culte)  étaient  en  grande 
partie  composées  de  ces  vers  '.  On  dirait  que 
l'espèce  d'effort  qui  est  nécessaire  pour  la  partie 
anapestique  et  dact)(lique  se  repose  dans  cette 
addition  de  trochées,  alin^que  répanchement 
poétique  puisse  se  répandre  avec  toute  l'aisance 
et  la  lenteur  désirables.  Il  était  d'ailleurs  par- 
point  ces  deux  Ijérnisticlies  par  un  mot  commun  ù  tous  les 
fleux  ;  mais  le  fait  que  les  comiques,  Cratinus  entre  autres 
(Héphestion,  p.  Si-,  (3aisf.)  Je  firent,  suffit  pour  prouver  qu'il 
faut  considérer  comme  un  vers  ces  mots  d'Archiloque  : 
'Kpaatxovir^ïj  Xap0.«3,  jCpcuy.  toi  ysloïov, 

*  Un  exemple  remarquable  de  ces  chansons  est  le  morceau 
par  lequel  les  Athéniens  saluèrent  Démétrius,  fils  d'Anti- 
gone,  comme  un  nouveau  Bacchus|et  qu'Athénée  appelle  I^ij- 
<I>kUoc.  Nous  y  lisons  encore  (VI,  258)  cette  chanson  qui  com- 
mençaient par  ces  vers  : 

'il;  oi  uiyi770i  T'îiv  Oî'hv  y,cù  ^t/r«Toi 

T^   770).3t  TtÛpSlTU, 

L'Athènes  de  ce  temps  est  mieux  caractérisée  par  le  ton 
aiangui,  efféminé  et  presque  rampant  de  cette  chanson,  que 
par  toutes  les  déclamations  des  historiens  rhéteurs. 
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faitement  adapté  au  ton  mélancolique  des  plain- 
tes sur  la  puissance  de  l'amour  et  les  souffrances 
dont  il  est  accompagné,  qui  formaient,  il  est 
facile  de  le  reconnaître,  non-seulement  dans 
les  fragments  d'Archiloque,  mais  aussi  dans  les 
imitations  d'Horace,  le  sujet  habituel  de  ce  genre 

de  vers*. 

Une  autre  invention  métrique  d'Archiloque  pré- 
ludait, pour  ainsi  dire,  h  la  formation  des  strophes, 
teNes  i[ue  nous  les  trouverons  développées  chez  les 
poètes  lyriques  éoliens.  (Vêtaient  les  épodes,  qui 
ne  figurent  pas  encore  ici  comme    strophes,   mais 
comme  vers  de  moindre  étendue,  succédant  régu- 
lièrement à  des  vers  plus  longs.  C'est  ainsi  qu'un 
dimètre  ïambique  donvertit  un  épode  en  primètre, 
qu'un  trimèlre    ïambique  en  fait    un    hexamètre 
dactylique,  qu'un  petit  vers  dactylique  le  change 
en  trimètre  ïambique,  et  un  vers   ïambique  en 
asynartète,   ce    qui  a  souvent  pour  but  de  rani- 
mer l'élan  d'un  rhvthme  faible  et  mourant.   Les 
intentions   de  ces  combinaisons  épodiques  sont, 
en  général,    aussi  diverses  et    aussi   nombreuses 
que  les  espèces;  et  s'il  paraît,  au  premier  coup 
d'oeil,  qu'Archiloque  s'y  soit  abandonné  au  caprice, 
il  n'est  pas  difficile,  en  regardant  de  plus  près,  de 

'  V.  surtout  fragmf  24  (Liel^l,  p.  169),  dans  lequel  Archi- 
loque  peint  en  asynartètes,  avec  des  vers  ïambiques,  le  violent 
désir  amoureux  qui  oppresse  son  cœur,  verse  les  ténèbres  sur 
ses  yeux  et  lui  dédibe  le^sens  de  son  cœur,  sans  doute  avec 
une  allusion  à  son  amour  précédent  pour  Néobulé,  à  laquelle 
il  a  renoncé.  L'épodexi  d'Horace  ressemble,  à  certains  égards 
à  ce  fragment. 
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découvrir  refîol  original  ot  singulièrement  beau 
dans  son  genre,  de  chacune  de  ces  compositions 
épodiques'. 

Toutes  ces  fiumes  métriques  ne  sont  cependant 
plus  pour  nous  que  d(^s  squelettes  que  l'imagina- 
tion seule  est  capable  de  revêtir  de  la  chair  vi- 
vante, puisqu'il  est  impossible  de  rétablir  la  mé- 
thode de  débit  dont  Archibxjue  se  servait  pour  les 
présenter  à  son  auditoire.  Nous  en  savons  pour- 
tant suflisanmient  [>our  nous  convaincre,  qu'ici 
aussi  la  monotonie  de  la  récitation  rhapsodique 
avait  cédé  la  place  à  un  genre  plus  libre  et  plus 
hardi,  qui  souvent  même  devenait  capricieux  et 
bizarre,  bien  que  les  ïambes  en  général,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  vu,  fussent  encore  plutôt 
débités  en  récitatif  [rhapsodes),  que  chantés  ». 
Mais  il  y  avait  aussi  un  genre  de  récitation  datant 
d'Archih»que,  dans  lequel  certains  morceaux 
étaient  déclamés  au  son  d'un  instrument  de  mu- 

'  Lorsqu'un  seul  épode  suit  deux   vers  plus  longs,  comme 
dans  le  Iruginent  38  (Liebel,  p.  161)  : 

Aîvo;  Ti;  àvOowTTwv  oVjs, 
il;  ào'  u/MTTxl  /«trôç 

il  en  résulte  une  petite  strophe.  Cependant  on  peut  aussi  réu- 
nir en  un  seul  plus  long  les  deux  derniers  vers  :  il  en  résulte 
alors  la  forme  du  proodos,  qui  répond  à  l'épode,  dont  il  est  le 
pendant  opposé,  et  qui  se  trouve  l'réquc  um*?nt  c!iez  Horace. 
Un  antre  exemple  de  strophe  est  le  petit  chant  de  victoire 
qu' Vrchiloque  composa,  dit-on,  pour  la  fête  d*(Mympie  en 
lionneur  d'Hercule  et  d'iolaos  (fragm.  60)  :  deux  triaitres  avec 
réphyuinion  :T/;v*A/.a  /a/y.îvi/». 
«  V.  chap.  IV.  . 
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sique,  tandis  que  les  autres  se  chantaient  \  On 
lui  attribuait  de  même  ]di  paracofalogiie,  dont  on 
ne  peut  affirmer  qu'elle  consistait  dans  l'interca- 
lation  d'un  morceau,  récité  sans  rhythmc  sévère 
ou  mélodie  déterminée,  dans  un  ensemble  savam- 
ment achevé  de  rhythmes  et  de  mélodie.  Plusieurs 
enhn  soutiennent  qu'Archiloque  sépara  déjà  la 
musique  instrumentale  du  chant,  de  manière  que, 
chez  lui,  la  première  se  serait  souvent  éloignée  de 
ce  dernier  et  ne  l'aurait  rejoint  que  vers  la  fin, 
tandis  que  les  musiciens  antérieurs  auraient 
accompagné  chaque  syllabe  du  chant  avec  les 
mêmes  sons  correspondants  de  leur  instrument  '  ; 
mais  c'est  là  une  opinion  à  laquelle  il  est  difficile 
de  souscrire  sans  réserve.  —  Un  instrument  spé- 
cial à  cordes,  de  forme  triangulaire,  appelé  Yïam- 
byke,  était  destiné  à  l'accompagnement  des  ïam- 
bes, et  date  probablement  du  temps  d'Archiloque^ 
H  n'était  guère  possible  d'épargner  au  lecteur 

Plutarque,  /.  6'.  Cela  tenait  sans  doute  à  la  composition  épodi- 
que  ;  cependant  Plutarque  affirme  que  cela  se  rencontrait  éga- 
lement chez  les  tragiques,  très-probahlement  dans  les  réunions 
de  trimétres  qui  se  trouvent  surtout  chez  Eschyle. 

-  Cela  s'appelle  chez  Plutarque  TrpoT/opfîa  xoo'jwj,  l'autre 
i  -JTTÔ  Tviv  yi^tj  Y.po'j7iz,  quc  l'ou  dit  inventée  par  Archiloque. 
Le  sons  s'explique  par  la  comparaison  avec  Aristote  Pro- 
blem..  XIX,  39)  et  Platoi  [Lois,  VII,  p.  812).  Koovsiv  signi- 
fie tout  jeu  d'un  instrument  de  musique,  de  la  flûte  aussi 
bien  que  de  la  cithare. 

3  V.  Athénée  (XIV,  036),  Hésychius  et  Photius  au  mot 
?«tAÇvxc.  L'instrument  appelé  -//.rlîatxÇov  dont  parle  Athénée, 
paraît  avoir  été  spécialement  destiné  à  la  Otto  tîjv  M^ii-v  -^poûo-cç. 
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CCS   explications,    peut-Mro   trop    arides,  si  nous 
voulions  donner  une  idée  de  la  puissance  de  génie 
qui  donna  à  Arcliiloque  la  seconde    place  après 
Homère  parmi  les  créateurs  de  la  poésie  helléni- 
que. Nous  pournms  cependant  essayer  de  prou- 
ver l'importance  de    ce  poète  par  un  autre   côté, 
celui  de  la  langue.  Si  l'on  se  transporte  par  la  pen- 
sée à  une  époque  où  le  style  épique,  avec  sa  cons- 
tante solennité  qui  ennoblit  le  sujet  le  plus  infime, 
avec  son  abondance  d'épitbètes  pittoresques,  avec 
son  ampleur  qui  met  tout  en  lumière  et  ne  perd 
rien  de  vue,  était  seul  cultivé  par  les  poètes,  et  où 
l'élégie  venait  à  peine  de  naître,  sous  forme  d'une 
légère  variante  de  ton  ;  la  pensée  seule  nous  paraî- 
tra téméraire,  d'introduire  dans  la  poésie  un  lan- 
gage qui,  renonçant  à  ces  avantages  d'une  imagi- 
nation juvénile,  se  contente  de  désigner  les  idées 
telles  que  les  conçoit  une   intelligence   mûre   et 
observatrice.  Il  n'y  a   pas  là  d'épitbètes  de  luxe 
n'ayant  d'autre  but  que  de  rendre  le  tableau  plus 
complet;   tous  les  adjectifs  désignent  la  qualité 
sous  laquelle  l'objet  se  présente  au  moment  même'  ; 

*  Pour  la  grande  clarté  et  pour  venir  en  aide  aux  jeunes 
lecteurs,  j'ajoute  que  de  ce  genre  sont  les  adjectifs  comme 
(Frag.  27.  — Liebel,  p.  190): 

où  la  peau  n'est  pas  dite  délicate  en  général,  mais  par  rap- 
port à  la  jeunesse  évanouie  de  celui  auquel  le  poète  s'adresse 
et  (frag.  55.  —  Liebel,  p.  212)  : 

OÙ  l'écueil  n'est  pas  qualifié  de  sombre  comme  d'une  qualité 
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point  de  paroles  ni  d'inflexions  qui  aient  disparu 
de  l'usage  et  qui  soient,  par  là   même,  entourées 
d'un  prestige  vénérable  ;  mais  bien  l'expression 
pure  et  simple  de  la  vie  de  tous  les  jours,  qui  ne 
contient  des  mots  rares  et  sujets  à  explication  que 
parce  que  la  langue  grecque  a,  plus  tard,  laissé 
tomber  en  désuétude,  comme  superflu,  beaucoup 
de  ce  qui  se  trouvait  encore  conservé  dani*  le  dia- 
lecte ionien   de    cette  époque.  Nous  y   trouvons 
aussi  l'article  ^,  qui  est  étranger  à  l'épopée,  ainsi 
que  mainte  particule  employée  d'une  manière  qui 
a  plus  de   rapport  avec  la  prose  qu'avec  la  poésie 
épique  ;  en  un   mot,  c'est  le  genre   de  style  que 
nous  rencontrons  cbez  les  comiques   atbéniens,  et 
que  nous  pourrions  même  trouver  cbez  un  prosa- 
teur, en  supprimant  le  rbytbme  ;  la  vivacité  et  l'é- 
nergie avec  lesquelles  les  idées  sont   conçues   et 
exprimées,  ainsi  que  l'élégance  gracieuse  et  sédui- 
sante des  pensées  distinguent  seules  ce  langage 
de  celui  de  la  vie  ordinaire  *. 

constante,  mais  par  rapport  à  la  difficulté  d'éviter  un  écueil 
couvert  par  l'eau.  Les  épithètes  épiques,  comme  (fragm.  116. 
—  Liebel,  p.  99)  r«t(î'  "Apsw  pn/j^ôvo'j,  sont  fort  rares. 

»  Par  exemple,  (fragm.  58.  —  Liebel,  p.  168),  toixv(?£  r,  w 
TziOrrAs  :  ty-v  Truy^v  î-^croj,  OÙ  l'article  sépare  l'attribut  rotKveîs  de 
TTvyïj,  «  comme  le  derrière  que  tu  as,  est  ainsi  l'ait. 

s  Voici  deux  exemples  de  la  simplicité  de  termes  d'Archi- 
loqne;  ils  appirtenaient  évidemment  à  un  poème  qui  avait 
quelque  ressemblance  avec  l'épode  vi  d'Horace.  Au  commen- 
cement du  fra,^ment  122  (Liebel,  p.  174)  il  y  avait:  no/X 
ol3'  a/wTTïjÇ,  àA:;  è^/îvoç  h  iiiyu,  le  renard  connaît  beaucoup 
d'arts,  mais  le  hérisson  en  a  un  très  grand,  —  celui  de  se 
contracter  et  de   piquer  durement   un  ennemi.  Et  à  la  fin 
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Comme  nous  avons  fait  noire  possible  pour  met- 
tre les  grands  mérites  crArcliiloque  à  la  place  qui 
leur  revient,  nous  pourrons  caractériser,  dans  la 
poésie  ïambique,  avec  plus  de  brièveté  les  œu- 
vres de  ses  successeurs,  puisque  nous  avons  en 
lui  une  mesure  pour  les  comparer  et  les  apprécier. 

Simonide  d'Amorgos  suit  Arcliiloque  de  si  près, 
qu'il  est  même  regardé  comme  son  contemporain. 
L'époque  de  son  apogée  tombe  à  partir  de  la  29"" 
ol.  (A.  C.  GOi).  L'bistoire  de  sa  vie  se  rattacbe, 
comme  colle  d'Arcbiloque,  à  l'établissem.ent  d'une 
colonie  ;  on  dit  qu'il  conduisit  lui-même  les  Sa- 
miens  à  l'île  voisine  d'Amorgos,  et  qu'il  y  fonda 
trois  villes,  parmi  lesquelles  Minoa,  où  il  s'établit. 
Simonide  fit  également  des  ïambes  et  des  tétramè- 
tres  trocliaïques,  et  cbàtia,  sous  la  première  de 
ces  formes,  des  personnages  réels  du  fléau  de  son 
sarcasme.  Un  certain  Orodécide  fut  pour  Simo- 
nide ce  que  la  famille  de  Lycambe  avait  été  pour 
Arcliiloque.  Il  fit  du  poème  ïambique  un  usage 
original  cependant,  qui  est  plus  curieux.  Il  y  déve- 
loppait des  considérations  générales,  dans  lesquel- 
les il  ne  s'en  prenait  pas  à  des  individus,  mais  à 
des  classes  entières  de  la  société.  Cette  particula- 
rité donne  aux  ïambes  de  Simonide  une  certaine 


(F'ragm.  118. —  Liebel,  p.  t89)  :  h  â'  îi:i(Tzv.u.ui  aiycz,  êôv 
xax'ùç  Tt  (Jp&ivTK  ^stvol;  «vraiXitÇÂo-Çai  /«/ot;,  mots  par  lesquels 
le  poète  s'applique  l'image  du  hérisson  :  il  a  ce  seul  grand 
art  de  répondre  à  celui  qui  le  maltraite  en  le  maltraitant.  D'a- 
près cela,  il  faut  aussi  prendre  le  premier  morceau  pour  un 
tétramètre  trochaïque  incomplet- 
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ressemblance  avec  la  satire  entremêlée  aux  poè- 
mes épiques  d'Hésiode,  ressemblance  d'autant 
plus  frappante,  que  ce  sont  aussi  les  femmes  qui, 
dans  le  fragment  le  plus  considérable  conservé, 
sont  l'objet  de  son  bumeur.  Il  se  sert,  à  cet  effet, 
d'une  invention  qui  reparaît  plus  lard  dans  les  gno- 
mes de  Phocylide,  en  faisant  remonter  les  qualités 
diverses  et  généralement  mauvaises  des  femmes  à 
leur  origine  diverse,  et  il  réussit  ainsi  h  décrire  les 
caractères  féminins  avec  infiniment  plus  de  relief 
que  s'il  en  avait  simplement  énuméré  les  qualités. 
La  femme  malpropre  tire  son  origine  du  porc;  celle 
qui  est  trop  rusée  et  également  adroite  dans  le 
mal  et  le  bien,  du  renard;  le  chien  a  donné  nais- 
sance aux  bavardes  ;  la  terre,  aux  paresseuses;  la 
mer,  aux  inconstantes  et  inégales;  l'ane  à  celles 
qui  ne  tiennent  qu'au  manger  et  aux  plaisirs  des 
sens  ;  le  furet  à  celle  qui  est  repoussante  ;  le  che- 
val, aux  coquettes,  et  le  singe,  aux  laides  et  mali- 
cieuses. Il  n'y  a  qu'une  race  qui  ait  été  créée  pour 
le  bonheur  de  l'homme:  celle  des  femmes  laborieu- 
ses, qui  gardent  fidèlement  la  maison  et  qui  tirent 
leur  origine  des  abeilles. 

La  façon  dont  le  grand  Solon  traita  le  même 
genre  de  poésie,  fait  un  contraste  heureux  avec  la 
manière  rude  et  un  peu  grossière  de  Simonide. 
L'ïambe  conserve  bien  chez  lui  son  caractère  pas- 
sionnément irrité  et  violent  ;  mais  il  ne  lui  sert  qu'à 
se  défendre  dans  la  plus  juste  des  causes.  Après  avoir 
introduit  sa  nouvelle  constitution,  il  dut  apprendre 
que,  tout  en  ayant  cherché  'a  contrebalancer  les 
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prétentions  de  tous  les  partis,  ou  plutôt  précisé- 
ment parce  qu'il  s'«'Mait  efforcé  de  rendre  justice  à 
tous  les  partis  et  à  toutes  les  classes,  il  avait  réussi 
à  n'en  contenter  aucun.  C'est  alors  que,  pour  faire 
rougir  ses  adversaires,  il  composa  ses  ïambes,  où 
il  prouvait  à  ses  critiques  combien  de  ses  enfants 
eussent  été  enlevés  à  Atbènes,  s'il  eût  voulu  faire 
droit  aux  prétentions  des  factions.  Son  œuvre  a 
été  une  œuvre  bienfaisante  :  il  en  appelle  avec  une 
noble  indignation  au  témoignage  de  la  plus  grande 
des  divinités  :  de  la  Terre,  mère  de  Cronos,  qui, 
avant  lui,  était  couverte  de  nombreuses  bornes 
(opoi;),  en  signe  de  l'engagement  des  champs  ; 
c'est  lui  qui  a  réussi  à  en  débarrasser  la  cam- 
pagne, et  a  rendre  la  liberté  au  pays  asservi. 

Il  vaut  la  peine  de  lire  attentivement  le  frag- 
ment entier  qui  nous  a  été  transmis  par  Aristide 
le  Rhéteur  et  par  Plutarque,  puisqu'il  nous  donne 
un  tableau  fidèle  et  animé  de  l'état  politique  d'A- 
thènes à  cette  époque,  en  même  temps  qu'il  nous 
permet  de  nous  faire  une  idée  nette  des  poésies 
ïambiques  de  Solon.  Il  y  a  là  déjà  une  énergie  et 
une  habileté  vraiment  altiques  dans  la  défense 
d'une  cause,  épousée  avec  toute  la  chaleur  de 
l'âme  ;  et  Ton  yjdécouvre  avec  plaisir  les  premiers 
germes  visibles  de  cette  puissance  delà  parole  S 
que  le  dialogue  de  la  scène  attique  et  l'éloquence 
des  orateurs  du  peuple  et  des  tribunaux  devaient 
porter  à  son  comble.  Sous  le  rapport  du  dialecte 
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et  des  expressions,  la  poésie  de  Solon  porte  encore 
un  caractère  plus  ionien. 

Les  rares  fragments  des  trochées  de  Solon,  de 
leur  côté,  suffisent  cependant  à  nous  laisser  entre- 
voir la  manière  dont  il  traitait  ce  genre  de  poé- 
sie. Solon  écrivait  les  trochées  presque  à  la  même 
époque  que  les  ïambes,  c'est-à-dire  lorsque  la  lutte 
des  partis,  sous  leurs  chefs  ambitieux,  s'alluma  de 
nouveau  après  et  malgré  sa  législation,  et  que  les 
citoyens  respectables  et  bien  pensants  eux-mêmes 
reprochèrent  à  Solon  de  n'avoir  pas  saisi  les  guides 
d'une  main  plus  ferme,  en  se  faisant  monarque,  lui, 
le  vrai  patriote,  l'ami  du  peuple  entier  :  «  Certes 
Solon,  leur  répond-il  ',  ne  s'est  montré  ni  sage  ni 
avisé  ;  les  dieux  lui  mettaient  en  main  le  bonheur, 
et  il  ne  l'a  pas  saisi  :  le  butin  était  dans  les  rets, 
et  voilà  qu'il  s'est  détourné  avec  dépit  au  lieu  de 
tirer  à  lui  le  iilet  tout  chargé;  il  faut  qu'il  ait 
perdu  la  raison  et  le  sens,  cela  est  clair;  car  en 
prenant  pour  lui  ces  immcuises  richesses,  en  ré- 
gnant sur  Athènes,  ne  fût-ce  qu'un  seul  jour,  il  se 
fût  procuré  le  plaisir  d'être  ensuite  écorché  vif*  et 
d'entraîner  la  ruine  de  sa  famille  *.  »  L'humeur  jo- 
viale qui  perce,  même  à  travers  cette  traduction  si 
simple,  dans  le  début  solennel  et  sincère  aboutis- 
sant à  celte  fin  comique  et  inattendue,  produit  un 

*  Gaisf.,  Iragm.  25.  —  Schneidewin,  p.  33. 

*  C'est  flÔsAsv  et  non  jçôsaov  qu'il  lautlire. 

^  0.  Millier  est  le  seul  philologue  qui  ait  «=»xpliqué  ainsi  ce 
passage  difficile,  et  nous  croyons  qu'il  est  le  seul  qui  en  ait 
bien  saisi  le  sens.  K.  H, 

17. 
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effet  bien  plus  grand  encore  dans  le  beau  rhylbme 
du  létramèlre  Irocbaïque,  dont  le  mouvemenl  vif 
et  presque  sautillant  suppose  nécessairement  une 
gesliculalion  animée  *,  qui,  même  poussée  jus- 
qu'à la  scurrililé,  conviendrait  parfaitement  à  ce 
fragment.  Les  autres  morceaux  que  nous  possé- 
dons des  trochées  de  Solon  se  rattachent  égale- 
ment à  cet  ordre  d'idées  et  de  faits,  et  il  est  proba- 
ble que  Solon  n'écrivit  qu'un  seul  poème  de  cette 
espèce. 

Le  genre  d'IIipponax,  qui  était  à  son  apogée 
vers  la  GO"  ol.  (A.  C.  5i0),  avait  beaucoup  plus 
d'affinité  avec  la  forme  première  des  ïambes.  Natif 
d'Éphèse,  il  avait  été  contraint  par  les  tyrans  Athé- 
nagoras  et  Comas  de  quitter  sa  patrie  et  de  s'éta- 
blir dans  une  autre  ville  ionienne,  à  Clazomène. 
Celle  persécution  politique,  qui  permet  de  conclure 
à  des  convictions  libérales  et  indépendantes  chez 
Hipponax,  a  pu  déposer  un  fond  d'amertume  et  de 
misanthropie  dans  son  cœur.  On  lui  attribue  la 
même  colère  passionnée,  violente  et  féroce  qui 
éclatait  dans  les  ïambes  d'Archiloque.  Bupalos  et 
Athénis  furent  pour  lui  ce  qu'avait  été  pour  Archi- 
loque  la  famille  de  Lycambe  ;  c'étaient  deux  sculp- 
teurs appartenant  à  une  famille  d'artistes  de  Chios 
qui  florissait  déjà  depuis  plusieurs  générations.  La 
taille  chétive,  maigre  et  disgracieuse  d'Hipponax 
leur  avait  suggéré  l'idée  d'en  faire  une  caricature. 
Le  poète  s'en  vengea  par  des  ïambes  amers   et 
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mordants  dont  il  existe  encore  des  fragments. 
Cette  fois  encore  les  ennemis  du  satirique  se  se- 
raient pendus  de  désespoir.  La  satire  d'IIipponax, 
cependant,  ne  semble  pas  s'être  toujours  concen- 
trée ainsi  sur  des  particuliers;  on  supposerait  plu- 
tôt, d'après  les  fragments,  quelle  embrassait  la 
réalité  entière,  mais  vue  de  son  côté  risible  et  par 
un  esprit  morose.  C'est  surtout  contre  le  luXe 
déjà  excessif  des  Grecs  asiatiques  que  se  dirigent 
volontiers  ses  sarcasmes.  «  ('ar,  dit-il  dans  un  de 
ses  morceaux  les  plus  considérables,  l'un  d'eux 
avait  tout  tranquillement  dévoré,  jour  par  jour,  des 
torrents  de  thons  assaisonnés  de  sauces  délicieuses 
comme  un  ('unu(pie  de  Lampsaque,  et  mangé  l'hé- 
ritage de  son  père,  si  bien  qu'il  se  trouvait  obligé 
de  travailler  de  la  bêche  les  rochers  de  la  monta- 
gne, rongeant  quelques  figues  et  le  noir  pain  d'orge, 
pâture  des  esclaves  ^  » 

Il  se  sert  plus  que  les  autres  poètes  ïambiques 
d'expressions  journalières,  d'apjiellations  de  co- 
mestibles, vêtements  et  ustensiles  ignobles  de 
toute  espèce  qui  avaient  cours  parmi  le  bas  peuple. 
On  voit  qu'il  s'efforçait  surtout  de  donner  dans  ses 
ïambes  des  tableaux  de  localité  d'une  fraîcheur 
naïve  et  d'une  énergique  vérité.  Pour  y  arriver, 
Hipponax  n'avait  pas  craint  de  faire  des  change- 
monts  aussi  hardis  qu'heureux  dans  le  mètre  ïam- 
bique.  Il  ralentit  la  marche  rapide  et  dégagée  de 
l'ïaadie  en  changeant,  contrairement  à  la  loi  fon- 

t  Athénée,  VIT,  p.  30i,B. 
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damontalc  de  cette  espèce  de  vers,  le  dernier  pied 
de  l'ïambe  pur  en  spondée.  Cette  mutation'  du 
rhythme  »,,sa  laideur  et  sa  bizarrerie  intention- 
nelles, étaient  éminemment  propres  à  devenir  la 
forme  rhytbmique  de  ces  peintures  de  laideur  mo- 
rale qu'esquissait  Hipponax.  Les  ïambes  de  ce 
genre  (appelés  choliambes  ou  trmiètres  scazontes) 
deviennent  encore  plus  lourds  lorsque  le  cinquième 
pied  est  également  un  spondée,  ce  que  le  type  pri- 
mitif d'Arcbiloque  ne  défendait  nullement.  On^es 
appelait  alors  des  ïambes  aux  bancbes  disloquées 
(ischiorrliogici),  et  un  grammairien  termine  une 
contestation  (fort  difficile  à*décider,  d'après  les  té- 
moignages anciens)  sur  les  titres  respectifs  d'Hip- 
ponax  et  d'Ananios  à  la  priorité  d'invention  de  ces 
genres  de  vers,  en  su]>posant  qu'Ananios  aurait  in- 
venté l'iscbiorrogicos,  et  Hipponax  le  scazon  ordi- 
naire *.  Hipponax  n'a  .ceperidant  pas  ignoré  l'em- 
ploi du  spondée  au  cinquième  pied,  à  en  juger 
d'après  les  fragments  qui  lui  sont  attribués'^  Ces 
poètes  opérèrent  le  même  cbangeinent  et  obtinrent 
le  même  effet  avec  le  tétramètre  trocliaïque,  tou- 
jours en  allongeant  réi^i^ulièrement  la  pénultième 
qui  était  brève  ;  et  il  existe  encore  des  fragments 
de  ce  genre  ;  mais  on  ne  saurait  contester  qU'Hip- 
ponax  ait  aussi  composé  des  trimètres  dans  le 
genre  d'Arcbiloque  ;  on  n'a  seulement  pas  d'oxem- 

*  Tô  aùsv^aov. 

«  ChezTyiTwhitt,  Dmert.  de  Babrio,  p.  17. 
»  Ci".  Biihrii  fahulx  .Esopeœ,  emcnâ.  C.  Lachmnnnus.  Be- 
roUni,  1845,  p.  89  el  s. 
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pie  autlientique  qui  prouve  qu'il  les  ait  entremêlés 
de  scazons. 

Dans  l'bistoire  littéraire,  Ananios  n'est  presque 
pas  une  individualité  entièrement  distincte  d'Hip- 
ponax.  Leurs  poèmes  semblent  avoir  été  réunis  en 
un  seul  volume  à  Alexandrie,  et  il  paraît  que  l'on 
perdit  ou  que  l'on  ne  posséda  jamais  le  critérium 
pour  décider  auquel  des  deux  revenait  ce  mor- 
ceau ;  aussi,  à  l'occasion,  le  même  vers  est-il  attri- 
bué à  l'un  ou  à  l'autre  indistinctement  \  Les  frag- 
ments peu  nombreux  qui  appartiennent  indubita- 
blement à  Ananios  portent  tellement  le  caractère 
d'Hipponax,  que  ce  serait  une  vaine  prétention  de 
vouloir  essayer  d'y  démontrer  une  différence  ca- 
ractéristique -. 

Deux  autres  genres  de  poésie,  fort  divers  entre 
eux,  ont  tous  deux  leur  source  dans  le  penchant  à 
saisir  le  côté  ridicule  des  choses,  et  se  rattachent 
intimement  l'un  et  l'autre,  historiquement  par- 
lant, au  poème  ïambique.  Ce  sont  la  fable  d'ani- 
maux appelée  primitivement  aivo;,  mais  désignée 
plus  lard  par  les  expressions  plus  vagues  de  i^oOo; 
et  ^^oyoç,  et  la  parodie. 

Quant  à  la  fable,  elle  a  pu  naître  chez  d'autres 
peuples,  et  surtout  dans  le  nord  de  l'Europe,  de  la 

•  Comme  chez  Athénée,  XÏV,  p.  625,  C. 

«  Il  n'y  a  pas  de  raison  suifisante  pour  placer  dans  cette 
époque  Hérondas,  que  Ton  cite  parfois  comme  auteur  des  cho- 
liambes. Quant  aux  mimiambes,  qu'on  lui  attribue,  il  en  sera 
question  plus  loin,  dans  la  deuxième  période  à  l'occasion  des 
mimes  de  Sophron. 
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contemplation  naïve  et  innocente  de  la  vie  des 
bètes,  qui  souvent  rappelle  l'industrie  humaine  ; 
chez  les  Grecs  elle  prend  toujours  sa  source  dans 
un  travestissement  intentionnel  et  conscient  des 
rapports  humains.  Vœnos  est,  ainsi  que  son  nom 
l'indique,  un  avertissement  (-xpxtvsTi;)  ',  et  un 
avertissement  critique,  amer  mùme  dans  la  cir- 
constance, qui,  soit  crainte  d'une  trop  g-rande  sin- 
cérité, soit  taquinerie  et  gaieté,  cache  sa  censure 
sous  la  fiction  d'un  événement  parmi  les  animaux. 
C'est  ainsi  que  nous  rencontrons  l'amos  pour  la 
première  fois  chez  Hésiode  ^  :  «  Je  vais  maintenant 
raconter  aux  rois  un  a^nos,  qu'ils  comprendront 
bien  :  le  faucon  donc  dit  au  rossignol  qu'il  empor- 
tait dans  ses  grilles  à  travers  l'éther,  pendant  que 
celui-ce  se  lamentait,  déchiré  par  les  serres  péné- 
trantes :  «  Fou  que  tu  es,  pourquoi  cries-tu  ?  tu  es 
«  devenu  la  proie  d'un  oiseau  plus  fort  que  toi  ;  tu 
«  vas  là  où  je  te  porte.  Tout  clianteur  que  tu  es,  je 
«  te  dévorerai,  s'il  me  plaît  ainsi,  ou  je  te  laisserai 
«  échapper.  »  Archiloque  ne  se  servit  pas  autre- 
ment, dans  ses  iainhes  contre  Lvcambe  ^  de  l'ienos 
du  renard  et  de  l'aigle  qui  tirent  une  alliance,  al- 
liance que  l'aigle  (c'est  ainsi  que  nous  le  complé- 
tons d'après  d'autres  sources*)  observa  assez  peu 
pour  dévorer  les  petits  du  renard.  Le  renard  ne 

»  Cf.  G.  C.  L.Philological  mus.,  I,  p.  281. 

*  Œuvres  et  Jour  a,  v.  202  et  suiv. 

»  Gaisf.,  Fragm.  38,  cf.  39.  —  Liebel,  p.  161. 

*  Coray.  Mû9wv  AtTwTrsiwv  o-uvayw/v;  c.  1.  Aristophane  attri- 
bue celle  fable  à  Ésope,  Oiseaux,  651. 
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put  invoquer  contre  lui  que  la  colère  des  dieux, 
qui  ne  manqua  pas  d(^  l'atteindre  bientôt.  L'aigle, 
en  dérobant  delà  viande  d'un  autel,  ne  lit  point 
attention  qu'il  emportait  en  même  temps  des  étin- 
celles da  .s  son  nid,  qui  le  consumèrent  ainsi  que 
ses  petits.  Il  est  clair  qu'Archiloque  voulut  dire  à 
Lvcambe  qu'il  était  trop  impuissant  pour  le  punir 
de  la  rupture  du  contrat  ;  mais  qu'il  avait  encore  la 
force  d'invoquer  contre  lui  la  vengeance  divine. 
Une  autre  fable  d'Archiloque  était  dirigée  contre 
le  sot  orgueil  de  la  naissance*.  Stésichore  prévint 
ses  compatriotes,  les  Iliméiiens,  contre  Phalaris, 
par  la  fable  du  cheval  qui,   afin  de  se  venger  du 
cerf,  prend  l'homme  sur  son  dos  et  en  devient  es- 
clave ^   C'est  de  la  même   façon  qu'on  explique, 
toutes  les  fois  que  les  données  sont  authentiques, 
l'origine  des  autres  fables  d'Esope.  C'est  toujours 
quelque  action,  quelque  projet  imprudent  des  Sa- 
miens,  Delphiens  ou  Athéniens  dont  Ésope  repré- 
sente le  caractère  et  les  conséquences  dans   une 
fable  qui,  facile  à  saisir,  et  mettant  les  choses  plus 
en  relief,  semblait  souvent  plus  propre  qu'un  long 
raisonnement  à  indiquer  une  situation  d'une  façon 
frappante,  et  à  en  faire  mieux  ressortir  le  point 
principal.  C'est  précisément  parce  que  les  choses 

»  Cf,  Gaisf.,  Fragiii.  39.  (Liebel,  p.  164-165)  et  Coray,  c. 

374. 

«  Aristote,  Wietor.,  II,  20.  C'est  d'une  façon  tout  à  fait  ana- 
logue que  Ménénius  Agrippa  applique  sa  fable.  Mais  il  est  dif- 
ficile d'admettre  que  l'îenos  ainsi  appliqué  ait  été  connu  dès 
lors  dans  le  Latium,  et  je  considère  cette  histoire  compae 
transportée  de  Grèce  à  Rome. 
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humaines  formenl  la  première  pensée  dans  la  fable 
grecque,  et  que  les  bêtes  ne  sont  là  que  pour  lui 
servir  de  vêtement,  qu'elle  n'a  rien  de  commun 
avec  la  fable  populaire,  et  n'a  même  aucune  es- 
pèce de  rapport  avec  la  mythologie,  les  métamor- 
phoses, par  exemple,  qui  attribuent  une  origine 
mythique  h  tant  d'animaux.  Elle  est  l'invention 
absolument  libre  de  ceux  qui  savaient  trouver  dans 
le  monde  des  animaux  des  analogies  avec  certaines 
situations  humaines,  et  qui,  tout  en  conservant  à 
ce  monde  dos  animaux  son  caractère  réel,  le  met- 
taient à  même,  en  leur  prêtant  le  langage  et  une 
certaine  raison,  de  montrer  ce  caractère. 

Il  est  très-probable  que  le  goût  de  ce  genre  de 
fable,  ainsi  qu'une  foule  d'inventions  analogues, 
avait  été  communiqué  aux  Grecs  par  les  peuples 
orientaux;  car  ces  espèces  de  contes  symboliques 
et  intentionnellement  déguisés  sont,  à  vrai  dire, 
plus  dans  le  caractère  de  l'Orient  que  dans  celui 
de  la  Grèce  1.  Pour  ne  point  nous  égarer  sur  des 
terrains  entièrement  étrangers,  tenons-nous  en  à 
ce  que  nous  apprennent  sur  cette  origine  orien- 
tale les  Grecs  eux-mêmes,  par  les  titres  qu'ils  don- 
naient à  leurs  fables.  Ils  appelaient  libijeiixuv  genre 
de  fables  d'origine  africaine,  selon  toute  probabi- 
li(é,  et  qui  leur  aura  sans  doute  été  communiqué 
par  Gyrène.  Telle  est,  selon  Eschyle  -,  la  belle  fable 
de   l'aigle  qui,  percé  d'une  flèche,   s'écrie  en  la 

*  Nous  trouvons  dans  TAnci  n  Testament,  par  exemple,  une 
fable  tout  à  fait  dans  l'esprit  d'Ésope  (Juges,  ix,  8). 

*  Fragment  des  Myrmidons, 
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voyant  empennée  :  «  Ainsi  donc  nous  devons  la 
mort  non  point  à  autrui,  mais  à  nos  propres  ailesi.» 
Cet  exemple  montre  déjà  que  ces  fables  libyennes 
appartenaient  à  la  catégorie  des  fables  d'animaux, 
comme  du  reste  aussi  les  genres,  appelés  cyprien 
et  cilicien  par  les  professeurs  de  rhétorique  de  la 
décadence-,  qui  donnent  aussi  les  noms  de  certains 
fabulistes  barbares,  tels  que  le  Lybien  Cybissos  et 
le  Cilicien  Connis.  On  cite  la  dispute  entre  l'olivier 
et  le  laurier  sur  le  mont  Tmolus  comme  une  fable 
des  Lydiens  anciens  ^  Les  fables  cariennes,  au 
contraire,  étaient  tirées  de  la  vie  humaine,  comme 
par  exemple,  celle  que  citent  les  poètes  lyriques 
grecs  Timocréon  et  Simonide  ;  un  pêcheur  carien 
voit  pendani  l'hiver  un  polype  de  mer,  et  dit  :  «  Si 
je  plonge  pour  le  prendre,  je  mourrai  de  froid;  s^ 
je  le  laisse  échapper,  mes  enfants  mourront  de 
faim\  »  Les  fables  sybaritiques,  que  nous  con- 
naissons surtout  par  Aristophane,  suivent  un  plan 
analogue  ;  elles  racontent  quelque  mot  spirituel  d'un 
habitant  de  Sybaris  avec  les  circonstances  spé- 
ciales qui  y  ont  donné  lieu^  La  population  nom- 
breuse de  cette  riche  colonie  ionienne  parait, 
comme  celles  de  plusieurs  capitales  de  nos  jours, 


*  Cf.  la  Fontaine,  Fabien,  II,  vi.  K.  H. 

*  Théon  et  même  Aphthonius.  Il  y  a  un  fragment  de  fable 
cyprienne  sur  les  colombes  d'Aphrodite,  dans  les  extraits  du 
Codex  angelicus,  dans  Walz,  lihetor.  grxc,  V.  II,  p.  12. 

3  Gallimaque,  fragm.  93.  Bentley. 

*  Du  Codex  angelicus  1.  c,  V,  II,  p.  H,  et  des  Proverbes 
de  Macarius  dans  Walz,  Arsenii  violetum,  p.  318. 

5  Aristophane,  Guêpes,  1259,  1427,  1437. 
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avoir  attaché  beaucoup  d' importance  à  ces  mots 
saillants  et  à  ces  jeux  d'esprit  qui'  Ton  recueillait 
et  se  communiquait  avec  avidité.  Il  est  probable 
que  le  poète  sicilien  Epicharme  n'entend  pas  aulre 
chose  par  ses  «  apophthe«;'mes  de  Sybaris  '  »  que 
ce  que  d'au  1res  apj)ellent  les  fables  sybaritiques. 
Parfois  aussi  ces  fables  pré  aient  la  paro'e  et  la  vie 
à  des  créatures  sans  raison,  à  des  objets  inanimés 
même,  comme  dans  cet  exemple  chez  Aristophane  : 
«  Une  femme  de  Sybaris  casse  un  vase  de  terre, 
lequel  conniience  à  crier,  et  appelle  des  témoins 
des  mauvais  traitements  qu'il  subit;  là-dessus  la 
femme  s*écrie  :  «  Par  ('ora,  si  au  lieu  d'appeler  des 
«  témoins,  tu  alhiis  vite  t'acheter  une  bande  de 
«  cuivre,  tu  montrerais  plus  d'esprit.  »  C'est  un 
vieillard  jovial  el  un  peu  insolent  qui  se  sert  de 
cette  fable  pour  se  moquer  d'un  homme  qu'il  a 
maltraité  et  qui  va  porter  plainte  contre  lui  ;  et 
c'est  en  général  ainsi  que  nous  trouvons  les  fables 
sybaritiques  et  ésopiques  employées  chez  Aristo- 
phane, comme  d'amusantes  inventions,  des  plai- 
santeries ysXoia)  qui  puissent  donner  à  une  affaire 
sérieuse  une  tournure  plaisante. 

Pour  en  revenir  à  Esope,  les  Grecs,  ainsi  que  l'a 
prouvé  Bentley,  ne  le  regardaient  nullement  comme 
un  de  leurs  poètes,  encore  moins  comme  écrivain, 
mais  seulement  comme  un  conteur  de  fables  très- 
entendu,  sous  le  nom  duquel  circulaient  une  foule 
de  contes  ingénieux  d'une  application  fréquente,  et 

*  Suidas,  s.  v.  Zv6apiTix«ï;. 
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auquel  furent  attribuées  plus  tard  presque  toutes 
les  nouvelles  inventions  de  ce  genre.  Sa  biogra- 
phie a  été  brodée  par  la  postérité  de  toute  espèce 
de  farces  et  d'espiègleries.  Ce  ({u'en  disent  les  his- 
toriens antérieurs  à  Aristote  se  résume  en  ceci  :  Il 
fut  l'esclave  d'un  Samien  nommé  ladmon,  fils 
d'IIéphaestopole,  qui  vivait  du  temps  du  roi  égyp- 
tien Amasis  (le  rî'gne  d'Amasis  conmience  52"",  ol. 
3,  A.  C.  570).  D'après  le  témoignagne  très-impor- 
tant d'un  ancien  historien  de  Samos,  Eugéon  \  il 
naquit  à  Mésembria,  ville  de  la  Thrace,  qui  existait 
déjà  longtemps  avant  que  les  Byzantins  y  eussent 
établi  une  colonie  sous  le  règne  de  Darius'.  D'après 
une  autre  donnée  moins  authentique,  il  serait  né  à 
Cotyœen,  en  Phrygie.  Son  esprit  et  son  talent  ont 
dii  lui  valoir  la  liberté,  de  manière  qu'il  ne  resta 
plus  en  relation  avec  la  famille  d'Iadmon  qu'en 
qualité  d'affranchi.  Il  n'aurait  pu  autrement  plaider 
en  public  la  cause  d'un  démagogue  accusé,  et  racon- 
ter, fort  iioniquement  il  est  vrai,  une  fable  en  sa  fa- 
veur. Aristote,  qui  nous  a  transmis  ce  fait,  considère 
comme  certain  qu'Esope  trouva  la  mort  à  Delphes 
par  les  mains  des  Delphicns  qui,  irrités  par  ses 
fables  railleuses,  l'auraient  accusé  d'avoir  dé- 
pouillé le  temple  et  l'auraient  mis  à  mort.  Aristo- 
phane, lui  aussi,  parle  d'une  fable  qu'il  aurait  ra- 


*  Evyî'wv  OU  Evyîtwv  est  écrit  à  tort  E'jyîirfijv  chez  Suidas  au 
mot  AtT&JTro;. 

*  Mésembria,  Poltynibria,Sélymbria,  sont  des  noms  thraces 
et  signifient  ville  des  Méses,  des  Poltys  et  des  Sèlys. 
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conlée  aux  Delphiens  du  bourier  qui  sut  se  venger 
de  l'aigle  '. 

Le  caractère  de  la  fable  ésopique  est  tout  à  fait 
celui  de  la  vraie  fal)le  d'animaux,  telle  que  nous  la 
trouvons  chez  les  Grecs.  Les  événements  et  rap- 
ports réels  de  la  vie  des  bêles  sont  employés  et  mis 
tellement  en  relief  par  la  réflexion  et  la  parole  que 
leur  prête  le  poète,  qu'ils  deviennent  des  paraboles 
surprenantes  et  frappantes  des  choses  humaines  et 
morales. 

On  a  pu  s'occuper  de  bonne  heure  à  donner  une 
forme  poétique  à  ces  fables  ésopiques,  et  l'on  ra- 
conte que  Socrate  s'en  serait  amusé  pendant  sa 
captivité.  En  général  c'est,  comme  dans  Phèdre, 
l'ïambe  qui  paraît  avoir  présenté  la  forme  la  plus 
propre  à  la  fable,  parfois  aussi  le  scazon,  comme 
chez  Gallimaque  et  Babrius-;  mais  il  est  difficile 
d'établir  quelque  chose  de  certain  à  ce  sujet,  car 
Vâenos  était  considéré  plutôt  comme  un  élément 
d'autres  poésies,  el  notamment  du  genre  ïambi- 
que,  que  comme  un  genre  particulier. 

L'autre  genre  de  poésie  dont  nous  désirons  si- 
gnaler ici  les  premiers  commencements  est  la  pa- 
rodie. Les  anciens  déjà  comprenaient  par  cette 
dénomination  le  travestissement  de  poésies  uni- 
versellement connues  et  renommées,  de  façon  à 

•  Aristoph.,  Guêpes,  1448.  Cf.  Paix,  t29,  Coray,  Ésope, 
I,  IL 

*  Cependant,  chez  Dioî^ène  Laërce,  Socrate  cite  un  distique 
d'une  fable  ésopiennc.  Il  y  a  aussi  des  fragments  de  fables  en 
hexamètres. 


LA  POÉSIE  lAMBIQUE  ET  TROCHAIQUE  309 
produire,  par  des  changements  imperceptibles,  au 
lieu  du  sens  noble  et  élevé  du  poème  parodié,  un 
effet  contraire,  généralement  un  sens  bas  et  vul- 
gaire. L'espril  jouit  ainsi  doublement  des  idées 
sublimes  du  grand  poète  qui  lui  reviennent  en  mé- 
moire, et  des  idées  comiques  qui  les  remplacent,  et 
le  contraste  dans  lequel  elles  se  trouvent  forcément 
placées,  est  éminemment  propre  à  faire  ressortir  le 
côté  ridicule,  faux  ou  mesquin  des  sujets  ainsi  pa- 
rodiés. L'intention  n'est  pas,  en  général,  d'enle- 
ver, par  cette  imitation  plaisante,  au  poète  (c'était 
presque  toujours  Homère)  quelque  chose  de  sa  di- 
gnité et  de  son  honneur,  mais  simplement  de  don- 
ner un  nouveau  sel  et  plus  de  force  à  la  satire. 
Parfois  aussi,  on  ne  saurait  le  nier,  la  parodie 
aime  à  se  jouer  en  folâtrant  des  formes  solennelles 
de  l'épopée,  à  peu  près  comme  l'enfant  qui  s'affu- 
ble, dans  ses  jeux  innocents,  des  vêtements  de 
gala  de  son  père,  et  se  drape  majestueusement 
dans  ses  vastes  plis.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  » 
de  mentionner  un  fragment  élégiaque  d'Asios  qui, 
sans  être  une  parodie  proprement  dite,  s'en  rap- 
proche pourtant,  puisque  la  description  du  parasite 
mendiant  y  est  rendue  encore  plus  comique  par 
une  certaine  solennité  épique.  Mais  d'après  le  té- 
moignage du  savant  Polémon%  c'est  l'ïambogra- 
phe  Hipponax  qui  peut  passer  pour  l'inventeur 
de  la  parodie,  et  nous   en  possédons  encore  un 

<  Chap.  IX  (Élégie). 
«Athénée,  XV,  p.  698. 
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fragment  :  «  (Pliante,  ô  Muse,  Eurymédon,  cette 
Cliarybde  engloutissante,  lui  qui  massacre  tout 
pour  plaire  à  son  ventre,  lui  qui  dévore  tout  sans 
distinction,  et  dis  comment  des  suffrages  hostiles 
le  conduisirent  à  une  mort  ignominieuse  ;  telle 
était  la  volonté  du  peujde,  sur  le  rivage  de  la  mer 
nuigissante  '.  »  Celui  qui  est  ainsi  raillé  était  évi- 
demment un  gourmand  qui  affectionnait  le  poisson 
(ô'Iorpxyo;).  L'heureuse  application  des  images  et 
des  fables  épiques  saule  aux  yeux. 

La  Bai rachomyomachie ,  au  contraire,  la  guerre 
entre  les  s<unis  et  les  grenouilles,  qui  nous  est 
parvenue  parmi  les  menus  poèmes  homériques, 
n'a  aucune  tendance  satirique,  et  ce  serait  en  vain 
que  l'on  voudrait  s'efforcer  de  trouver  à  cette  pe- 
tite épopée  comique  un  but  sarcastique.  Ce  n'est 
autre  chose  qu'une  guerre  fie! ive  entre  grenouilles 
et  souris,  qui  acquiert  toute  l'apparence  d'un  com- 
bat épique  par  les  noms  et  les  épitliètes  héroïques 
des  combattants,  par  les  généalogies  détaillées  des 
personnages  principaux,  par  les  discours  pom- 
peux, la  solennité  épique,  et  notamment  par  la 
part  qu'y  prennent  les  divinités  de  l'Olympe  ;  tou- 
tes choses  avec  lesquelles  le  sujet  forme  naturelle- 
ment un  contraste  assez  comique.  Du  reste,  mal- 
gré quelques  idées  heureuses,  le  poème  entier  ne 
révèle  pas  une  grande  puissance  d'invention  poé- 
tique,  et    l'introduction    déj«à    est  très-inférieure 

*  Nous  traduisons  d'après  le  texte  f,'rec,  comme  nous  le  fai- 
sons toutes  les  fois  que  0.  Muller  ne  Ta  pas  suivi  d'assez  près. 
K.  H. 
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au  ton  de  l'épopée  homérique  ;  tout  enfin  s'ac- 
corde pour  faire  considérer  la  Balrachomyomachie 
comme  un  produit  de  la  \\n  de  cette  période,  quand 
même  la  tradition  ne  l'attribuerait  pas  à  Pigrès*, 
frère  de  la  reine  Artémise  d'IIaiicarnasse,  conlem- 
poraiu,  par  conséquent,  de  la  guerre  des  Perses  ; 
les  anciens  de  l'époque  romaine  n'hésitaient  point 
à  l'attribuer  ù  Homère  en  personne. 


CHAPITRE  XIL 


LK    DÉVELOPPEMENT    DE    LA    MUSIQUE    GKECyUE 

Lorsque  l'élégie  et  l'ïambe  eurent  pris  place  à 
coté  de  l'épopée,  la  poésie  avait  acquis  une  grande 
variété  et  une  perfection  au  moins  apparente.  L'é- 
popée, s'élevanl  au-dessus  des  soucis  et  des  ennuis 
de  la  vie  de  tous  les  jours,  se  livrait  à  la  contem- 
plation d'un  monde  grandiose  et  puissant,  peuplé 
de  dieux  et  de  héros  ;  tout  en  représentant  la  vie 
humaine,  personnifiée  dans  les  individus  héroï- 

'  Le  passaj,'e  de  Plutarque  {de  Maliijn  llcrod.,  c.  xLni\  doit 
selon  tout  le  contexte,  être  lu  ainsi  qu'il  suit  :  rf/o;  rh  '/.r/Jirrj.i- 
vov;  s  iD.aTKtKÏ;  uyjrjft'Tf/.t  y-syrjt  tîO.ov;  tôv  àywva  ro-jç  "E/Àïjvaç, 
ûiTiT-p  ^arpKyouL'jouLCiyiK;  ytvoa-'vv;;  (-^v  Tlly pr,^  ô 'AoT£ui;i«;  £v 
i-TîTi  Tzv.i'^oi'j  -/.cià  fjt\'j«o6rj  syov.-^î)  r,  aiduTr,  ^taywvîo-acrôat 
<Tj'jO:uh(o'j  îvK  ).«0wTt  Tovç  âX/ov;.  V.,  sur  Pigrès,  Suidas,  qui 
met  à  tort  la  jeune  Artémise  au  lieu  de  lArtémise  Tancienne. 
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ques,  avec  une  vérité  et  une  fidélité  extraordinai- 
res, elle  ne  quittait  jamais  sa  région  élevée.  Par 
sa  domination  exclusive  et  séculaire,  par  la  cons- 
tante estime  dont  elle  était  entourée,  elle  était  de- 
venue la  vaste  hase  de  tout»»  la  poésie  hellénique  ; 
elle  en  avait  déterminé  le  développement  et  la  cul- 
ture, de  telle  fagon  qu'il  est  impossihle  de  mécon- 
naître un  certain  ton  épiijue  et  homérique  jusque 
dans  les  genres  de  poésie  les  plus  divers  qui  se  for- 
mèrent plus  tard.  (Comment  expliquer  autrement  ce 
plaisir  que  trouva  toujours  la  poésie  lyrique  et 
dramatique  à  contempler  avec  une  satisfaction 
tranquille,  et  à  développer  sans  cesse  les  caractères 
et  les  figures  dessinées  par  l'épopée,  à  se  représen- 
ter constamment  à  des  points  de  vue  nouveaux 
ces  nohles  créations  de  l'imagination  antique  ? 
N'est-ce  pas  dans  la  poésie  épique  qu'on  puisait 
cet  amour  enthousiaste,  quoique  calme  et  contenu, 
avec  lequel  on  emhrassait  ces  figures  qui  se  pré- 
sentaient à  l'âme  comme  des  êtres  réels  et  subli- 
mes, non  comme  des  créations  arbitraires,  indivi- 
duelles, toujours  renouvelées  de  tel  ou  tel  poète? 
Ces  idées,  que  les  poètes  avaient  mis  à  dévelop- 
per tous  les  trésors  de  leur  âme,  l'esprit  grec 
s'en  nourrit  pendant  des  siècles,  et  c'est  lorsque, 
grâce  à  elles,  il  fut  arrivé  k  sa  maturité,  mais 
alors  seulement,  que  le  génie  des  poètes  originaux 
s'affranchit  des  liens  de  l'épopée,  pour  inventer, 
—  timide  d'abord  et  modérément  novateur  dans 
l'élégie,  plus  hardi  et  plus  révolutionnaire  dans 
l'ïambe,  -^  des  formes  nouvelles  pour  les  émotions 
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et  les  sensations  individuelles  de  l'âme  qu'agitaient 
les  inlluences  et  les  motifs  du  présent.  Dès  lors,  le 
champ  était  ouvert  à   l'épanchement  poétique  et 
familier  en  même  temps   du  cœur  ému,  soucieux, 
affiigé,  qui  éprouve  le  besoin  de  se  soulager  en  se 
communiquant,  d'arriver  à  envisager  sa  situation 
avec  plus  de  calme  et  de  sérénité;   il  était  ouvert 
aussi  aux  (!ombats  passionnés  de  l'esprit  qui  dis- 
pose des  armes  du  courroux  et  de  la  raillerie.  La 
poésie   était   entrée  dans   la  vie  réelle   sous  deux 
formes,  douce  et  terrible,  insinuante  et  agressive. 
Et  pourtant  quelle  abondance  de  formes  poéti- 
ques était  cachée  encore  dans  le  sein  de  l'avenir  ! 
L'élégie  et  l'ïambe  ne  sont  guère  que  les  degrés 
qui  devaient  conduire  à  la  poésie  lyrique,  ils  n'ap- 
partiennent pas  encore  à  cette  poésie.  L'idée  de 
poésie  Ivrique,  à  ne  parler  d'abord  que  des  signes 
tout  extérieurs,  rappelle  surtout  la  réunion  de  la 
poésie  avec  la  musique,  le  chant  aussi  bien  que  la 
musique   instrumentale.      Cette    réunion    existait 
déjà  dans  l'épopée,  et  plus  encore  dans  l'élégie  et 
les  ïambes  ;  mais  le  chant  n'y  était  point  une  con- 
dition nécessaire,  et  le  débit  rhapsodique,  en  usage 
pour  l'épopée,  suffisait  aussi,  au  moins  dans  les 
commencements,  pour  l'élégie  et  les  poèmes  ïam- 
biques.  Le  chant  proprement  dit,  et  l'accompagne- 
ment continu  de  la  musique  trouvent  leur  place  là 
où    le   sentiment,    la  passion     remplissent   l'âme 
avec  tant  d'énergie,  qu'un  ton  égal  et  contenu  n'y 
répondrait  plus.  Dans  ces  émotions  qui,  tout  à  tour 
débordant  et  se  ralentissant,  agitent  le  cœur  tan- 
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tôt  avec  violence,  taiilùt  avec  légfèreté,  la  parole  de 
l'homme,  même  dans  l'étal  naturel  et  sauvag^e,  se 
transforme  insensiblement  en  chant,  par  la  suc- 
cession marquée  des  sons  graves  et  des  sons 
aigus.  Grâce  au  sens  délicat  pour  l'harmonie  de 
toutes  les  conditions,  qui  était  inné  chez  le  Grec,  il 
s'y  joignait  naturellement  la  cadence  du  rlnjlhme^ 
qui  produisait  des  formes  métriques  plus  variées 
et  plus  savantes  et,  comme  une  émotion  plus  vive 
a  besoin  aussi  de  plus  de  pauses  et  de  points  de 
repos,  les  vers  s'ordonnaient  naturellement,  dans 
la  poésie  lyrique  proprement  dite,  en  strophes  de 
plus  ou  moins  d'étendue,  qui  contenaient  des  for- 
mes plus  ou  moins  variées  de  la  mesure,  et 
offraient  à  la  lin  de  chaque  division  qu'elles  for- 
maient, comme  une  paisible  conclusion.  Cette 
ordonnance  en  strophes  se  rattachait  en  même 
temps  à  la  </<//«.sT,  qui  se  joignait,  sinon  forcément, 
du  moins  très  naturellement,  au  chant.  Plus  le 
sentiment  s'exprime  avec  spontanéité,  plus  les 
mouvements  du  corps  seront  animés  ;  et  des  mou- 
vements expressifs  qui  suivaient  le  rhythme  de  la 
poésie  et  correspondaient  à  sa  savante  ordonnance, 
se  transformaient  d'eux-mêmes  en  danse. 

Il  faut  donc  s'attendre,  dans  la  poésie  lyrique  pro- 
prement dite  des  Hellènes  à  l'expression  d'un  état 
d'àme  encore  plus  profondément  ému,  encore  plus 
agité  dans  les  libres  les  plus  secrètes,  à  un  ton  plus 
tendre  encore,  plus  intime,  d'un  courant  plus  large 
que  ceux  de  l'élégie  et  de  l'ïambe,  quelle  que  soit 
la  perfection  de   ces  genres,  considérés  en  eux- 


LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  MUSIQUE  GRECQUE  315 

mêmes.  El  celle  expression  de  l'âme  était  encore 
haussée  dans  le  débit  par  le  chant  et  la  musique 
instrumentale   qui  lui  répondaient,  souvent  aussi 
par  les  ligures   et  les   mouvements  de  la  danse. 
Dans  celte  alliance  d'arts  frères  la  poésie  dominait 
sans  doute,  et  la  musique  et  l'orchestique  ne  ten- 
daient (ju'à   rendre  plus  irrésistibles,  à  animer  de 
plus  de  vie  les  conceptions  du  poète  ;  et  pourtant 
elle  n'aurait  pu  se  dérober  à  l'influence  de  ses  au- 
xiliaires ;   lorsque  la  musique    fut  arrivée   à  un 
plus  grand  développement,  le  seul  choix  de  la  mé- 
lodie décidait  déjcà  de  tout  le  caractère  d'un  poème. 
On  ne  saurait  donc  se  passer  de  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  développement  artistique  de  la 
musique,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  juste  de  la 
poésie  lyrique  et  de  ses  conditions  essentielles.  Il 
va  sans  dire  que  la  nature  même  de  notre  lâche 
nous  imposeiail   dtijà   le  devoir  d'appuyer  plutôt 
sur  le  caractère  général  de  la  musique  ancienne 
que  sur  les  détails  techniques,  quand  même  ces 
détails,  malgré  bien  des  travaux  excellents,  ne  se- 
raient plus  [un    sujet    très  obscur   et   nullement 
approfondi  de  la  science. 

La  véritable  histoire  de  la  musique  grecque,  si 
l'on  en  écarte  les  traditions  légendaires  d'Orphée, 
de  Philammon,  de  Chrysothémis  et  d'autres  chan- 
teurs fabuleux,  commence  avec  Terpandre  le  Lcs- 
bien.  Terpandre  est  en  effet  le  véritable  créateur 
de  la  musique  grecque  ;  car  c'est  lui  qui  classa 
d'après  des  lois  artistiques  les  différentes  mélodies 
qui  s'étaient  formées  naturellement  dans  les  diver- 
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ses  contrées  sous  l'impulsion  des  dispositions  mu- 
sicales ;  c'est  lui  qui  en  fit  un  système  régulier  que 
la  musique  grecque,  malgré  tous  ses  développe- 
ments et  ses  raffinements  exagérés,  a  toujours 
respecté  et  observé*.  Doué  d'un  esprit  inventeur  et 
ouvrant  une  ère  nouvelle  à  la  musique,  il  ne  se 
détacha  cependant  point  du  terrain  de  la  tradition. 
Utilisant  tous  les  éléments  de  la  musique  que  lui 
ofYraient  les  mélodies  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mi- 
neure, il  réunit  dans  un  ensemble  harmonieux  tout 
ce  qui  était  épars  et  désordonné. 

Selon  toutesles  probabilités, Terpandre  apparte- 
nait lui  même  à  une  famille  (pii  faisait  remonter 
son  exercice  de  la  musique  aux  bardes  guerriers 
des  Piériens  de  la  Béotie;  cette  transmission  hé- 
réditaire de  l'art  musical  est,  en  tous  les  cas,  tout 
à  fait  conforme  aux  mœurs  et  aux  institutions  des 
Grecs  primitifs'.  Les  Éoliens  de  l'ile  de  Lesbos 
étaient  originaires  de  Béotie  ',  de  cette  patrie  du 

*  V.  des  théories  contraires  dans  Bernbarrly  {Grundriss  der 
Gricch.  Litter.,l\\.\\,  Abth.  I,  p.  520.  2eédit.).  Voyez  aussi 
Gevaert,  etc.,  etc. 

«  On  trouve  souvent,  dans  les  États  de  la  Grèce,  des  familles, 
7-'vTj,  auxquelles  incombaient,  comme  fonctions  héréditaires, 
ces  récréations  musicales,  surtout  dans  les  fêtes.  C'est  ainsi 
qu'à  Athènes  le  jeu  de  cithare,  dans  les  processions,  était 
l'affaire  des  Eunides.  Les  Eumolpides  d'Kleusis  sont,  le  nom 
l'indique  suffisamment,  une  famille  de  chanteurs  d'hymnes. 
Les  joueurs  de  flûte,  à  Sparte,  transmettaient  dans  leurs  fa- 
milles leurs  privilèges  et  leur  art.  Simonide  et  Stésichore, 
nous  le  prouverons  plus  loin,  appartenaient  également  à  ces 
familles  musicales. 

8  Chap.  1. 
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culte  des  Muses  et  de  la  poésie  hymnique  des 
Thraces*,  et  ils  en  avaient  apporté  sans  doute  les 
premiers  germes  de  la  poésie.  Cette  pérégrination 
de  l'art,  la  légende  l'indique  d'une  façon  poétique 
quand  elle  raconte,  qu'après  le  meurtre  d'Orphée 
par  les  Ménades  thraces,  sa  tête  et  sa  lyre  avaient 
été  jetées  à  la  mer  et  poussées  par  les  flots  vers 
l'île  de  Lesbos  :  depuis  lors  le  chant  et  le  gracieux 
jeu  de  la  cithare  demeurèrent  dans  File,  mélo- 
dieuse entre  toutes ^  C'était  dans  la  petite  ville 
lesbienne  d'Antissa,  que  l'on  montrait  le  tombeau 
et  la  tête  d'Orphée,  et  l'on  croyait  avoir  remarqué 
que  les  rossignols  chantaient  plus  doucement  en 
cet  endroit  qu'ailleurs3,  or  c'est  à  Antissa  que  na- 
quit Terpandre,  d'après  le  témoignage  unanime  de 
plusieurs  écrivains  anciens.  Les  impressions  de  la 
terre  natale  et  le  goût  de  l'adolescence  l'auraient 
ainsi  préparé  à  la  grande  entreprise  qu'il  devait 
exécuter  un  jour. 

L'époque  de  Terpandre  est  déterminée  par  son 
apparition  en  Grèce  et  surtout  dans  le  Pélopo- 
nèse.  Car  tant  qu'il  vécut  dans  sa  patrie  lesbienne, 
son  activité  nous  est  dérobée,  et  nous  ne  savons 
rien  de  certain  sur  lui  avant  qu'il  parût  dans  le  Pé- 
loponèse,  cette  partie  de  la  Grèce  qui ,  par  sa 
puissance  politique,  par  ses  constitutions  régulic- 

*  Chap.  H. 

*  n«<T£wv  T'  65-TÎv  àoi(?oT«rfl,  dit  l'élégiaque  Phanoclès,  qui 
raconte  le  mieux  cette  fable.  Stobée,  tit.  LXII,  p.  i>OJ. 

3  Myrsilos  de  Lesbos  [AvtUjon.  caryst.  hùt.  mirabil., 
c.  V).  L'histoire  de  Nicomaqae  [Enchir.  harm.,  Il,  p.  29,  Mei- 
bom)  nomme  aussi  Antissa  à  cette  occasion . 


>!^^^pli^S^ft^^  - 


318  LE  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  MUSIQUE  GRECQUE 
res   et  sans  doulo   aussi  par  sa  civilisation,  était 
alors  en  avance  sur  toutes  les  autres  contrées.  Une 
des  dates  les  plus  certaines  de  la  chronologie  an- 
tique  est    celle  de  la  première  introduction    des 
concours  de  musique,  26*=  ol.  (A.  C.  676)  à  la  fête 
d'Apollon  Carnéen   h  Lacédémone,  où  ïerpaudre 
fut  couronné  le  premier.  Nous  savons  aussi  qu'il 
triompha  quairo  fois  de  suite  dans  les  joutes  musi- 
cales du    sanctuaire   pythien   de    Delphes,  qui  y 
étaient  céléhrées   longtemps  avant  l'org-anisation 
des  jeux  gymnastiques  (47"  ol.),  à  la  distance  de 
huit  ans  cependant,  et  non  pas  tous  les  quatre  ans 
comme  plus  tard  '.Ces  victoires  pylhienncs  devront 
probablement  être  placées  entre  la  2T  et  la  33*  ol., 
puisque  c'est  dans  la  4°  année  de  la  33"  ol.  (A.  Ch. 
645)  que  Terpandre  introduisit  chez  les  Lacédé- 
moniens  ses  9iomes  du  chant  citharique,  qu'il  parut 
comme  législateur  de  la  musique,  et  qu'il  acquit 
par  ces  remarquabhvs  productions  la  plus  grande 
autorité  dans  son  art'.  A  Lacédémone,  dont  les 
citoyens  étaient  de  tout   t(MTij)S   enthousiastes  de 
danse  et  de  chant,  tout  en  maintenant  ici  comme 
ailleurs,  l'ordre  et  la  régularité,  on  faisait  remon- 
ter à    Terpandre   la   première    organisation    fixe 
de  la  musi(ple^  et  on  y  conservait  avec  soin  une 
notice  exacte  sur  la  date   de  cet  événement,  très 

«  V.  les  Doriens,  H,  p.  320  (p.  314  de  la  nouv.  édit.). 
5  Marmor  Parium..,  ep.  34,  li^ne  49.  Cf.   Plutarque,  de 
Musiea,  c.  ix. 

»  H  ttowtï;  x'/TaoTKatç  zw  Ttspï  rr,'j  ùtovo-rz/iv,  dit  Plutarque, 

c.  IX.   ' 
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\ement  dans  les  registres  des  jeux  publics. 
De  tout  cela  il  résulte,  qu'il  faut  voir  dans  Terpan- 
dre un  contemporain  de  Callinos  et  d'Archiloque, 
ce  qui  déciderait  par  une  sorte  de  moyen  terme 
la  discussion  des  hellénistes  sur  l'antériorité  de 
Terpandre  et  d'Archiloque. 

Parmi  les  inventions  de  Terpandre,  la  plus  im- 
portante sans  contredit   est  celle  de  la  cithare  à 
sept  cordes.  Les  chanteurs  plus  anciens  n'avaient, 
pour   accompagner  leur  voix,   qu'une    cithare   à 
quatre  cordes,   le  tétrachorde,  et  cet  instrument 
avait  été  si  répandu  et  en  si  grande  estime,  qu'il 
resta  toujours  la  base  de  tout  le  système  musical 
des  Grecs.  Terpandre  fut  le  premier  qui   ajouta 
trois  cordes  à  cet  instrument,  ainsi  qu'il  l'affirme 
lui-même  dans  deux  vers  qui  nous  ont  été   con- 
servés*.   «    Nous    avons   dédaigné   le  chant    des 
quatre  sons  et  ferons  retentir  de  nouveaux  hymnes 
au  son  de  la  phorminx   aux  sept   cordes.    »  Les 
cordes   du  tétrachorde  étaient  tendues    de   façon 
à   mettre    les  deux   cordes   extrêmes  lune   avec 
l'autre  dans  le  rapport  que  les  anciens  appelaient 
diatessaron,    et    que    les  modernes   nomment   la 
quarte.    Il  repose  principalement   sur  ce   que  la 
corde  inférieure   vibre  trois  fois   dans  le  même 
espace  de  temps  dans  lequel  la  corde  supérieure 

1  Dans  Euclide  [Introduct.  harm.,  p.  t9),  en  partie  aussi 
dans  Strabon,  XIII,  6l8;  Glem.  Alex.,  Strom.,  VI,  p.  8I4; 
Potter.  Voici  ces  vers  : 
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fait  quatre  vibrations.  Entre  ces  deux  cordes  qui 
formaient  l'accord  principal  et  simple  de  l'instru- 
ment, il  y  en  avait  dans  le  plus  ancien  système  de 
gamme  que   l'on  appelle  le    système    diatonique, 
deux  autres,  tondues  de  façon  à  ce  que  des  trois 
intervalles    entre  ces  quatre  cordes,  deux  consti- 
tuaient un  ton   entier,  le  troisième  un   demi-ton. 
C'est  cet  instrument  que  Terpandro  développa  en 
ajoutant  au  premier  tétracliordo  un  second,  non  de 
manière  à  faire  du  ton  le  plus  élevé  du  télrachorde 
inférieur  le  ton  le  plus  bas  du  tétrachorde  supé- 
rieur, mais  de  manière  à  laisser  entre  les  deux  tétra- 
chordes  un  intervalle  d'un  ton.  De   cette  façon, 
cependant,  la  cithare   aurait   eu  huit  cordes,    si 
Terpandre    n'avait   supprimé  la   troisième    corde 
du  tétrachorde  supérieur,   qu'il    doit   avoir   con- 
sidérée comme  de   moindre   importance.    L'hep- 
tachorde    de    Terpandre    se  trouvait    ainsi    avoir 
l'étendue   d'une   octave  ou  d'un   diapason,   pour 
nous  servir  du  terme  grec,  le  ton  le  plus  élevé  du 
tétrachorde  supérieur,  et  le  ton  le  plus  grave  du 
tétrachorde  inférieur  se  trouvant,  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre,  dans  la  plus  simple  des  proportions  (1  à 
2),  que  les  Grecs  reconnurent  bientôt  comme  l'ac- 
cord fondamental  do  la  musique.  En  mémo  temps 
le  ton  le  plus  élevé  du   tétrachorde  supérieur  se 
trouvait  avec  le  ton  le  plus  élevé  du  tétrachorde 
inférieur  dans  la  relation  de  la  quinte,  dont  la 
formule   arithmétique   est  2:3.   En   général    les 
tons  étaient  probablement  ordonnés  de  façon  que 
les  consonnances  les  plus  simples  après  l'octc^ve, 
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c'est-à-dire  les  quintes  et  les  quartes,  dominassent 
tout  le  système*.  Aussi  riioptarhordo  do  Terpan- 
dre rosta-t-il  longtemps  on  honneur  et  fut-il  encore 
employé  par  Pindaro,  bien  qu'à  cotte  époque  la 
corde  supprimée  du  tétrachorde  supérieur  oiit  été 
rétablie  et  que  Tinstrumont  fut  ainsi  devenu  un 
oclochordo  -. 

Il  est  probable  ({ue  Terpandre  régla  aussi  le 
système  des  genres  (ysvr,)  et  des  modes  (rpo-oi, 
àpaovtai)  de  la  musique  grecque.  Comme  il  y  aura 
lieu,  en  traitant  de  la  poésie  lyrique,  de  nous  y 
référer,  voici  on  quoi  consistait  ce  système.  Les 
genres  reposent  sur  les  intervalles  qui  se  trouvent 
entre  les  quatre  sons  du  tétrachorde.  Les  musi- 
ciens grecs  connaissent  trois  genres,  les  genres 
diatonique,  chromatique  et  enharmonique.  Dans 
le  genre  diatonique,  les  intervalles  étaient  deux 
tons  complets  et  un  demi-ton,  aussi  est-il  désigné 
comme  le  simple  et  le  plus  naturel,  et  fut-il  le 
plus  fréquemment  employé.   Dans  le  genre  cliro- 

»  Les  cordes  de  l'heptachorde  de  Terpandre  élaient  appelées, 
en  partant  de  la  plus  élevée  vers  la  plus  basse:  v/;7ïj,7r«oavv;T/;, 
TupK^évr,,  otîTïj,  liy^uvoçj  i:upTJirv.rr,,  {jt:v-s.  Les  intervalles 
étaient  1,  \i/'2,  1,1,  1,  1/2  lorsque  Theptachorde  était  tendu 
d'après  le  système  diatonique  en  harmonie  dorienne. 

«  Sur  l'heptachorde,  V.  Bôckh,  de  Metris  Pindari,  III,  7, 
p.  205  et  suiv.  (Les  traducteurs  anglais  et  italiens  ne  se  sont 
pas  aperçus  du  lapsus,  échappé  ici  soit  à  Muller,  soit  au  com- 
positeur :  c'est  de  la  corde  supprimée  du  tétrachorde  supé- 
rieur, et  non  du  tétrachorde  inférieur  qu'il  s'agit.  Nous  en 
dirons  autant  de  la  note  précédente  où  il  faut  intervertir 
l'ordre  des  intervalles  du  texte  allemand.  V.  d'ailleurs  notre 
appendice.  K.  H.) 
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matique,  les  inlervalles  sout,  le  premier  d'un  demi- 
ton,  le  second  d'un  Ion  cl  demi,  le  troisième  d'un 
demi-ton  '.  Ol  arrangement  du  létrachorde  était 
ég^alement  fort  ancien,  mais  très  rarement  employé, 
parce  qu'on  attribuait  à  la  musique  chromalique 
un  caraclère  gracieux,  il  est  vrai,  mais  eiïéminé  et 
alangui.  Le  genre  enharmonique  comptait  deux 
petits  intervalles  de  quaiis  de  tcm  chacun  (appelé 
diésis)  el  un  autre  de  deux  Ions.  C'était  le  plus 
récent  ;  il  ne  fut  inventé  que  par  Olympos,  qui 
vécut  peu  de  temps  après  Terpandi'e  -.  Les  anciens 
parlent  avec  piédilection  de  l'eiïel  de  la  musique 
enharmonicpie  el  en  vantent  surtout  la  vivacité  et 
la  vigueur.  Mais  l'exécution  exigeait  une  grande 
expérience  et  beaucoup  de  soin  dans  le  chant  et  le 
jeu,  à  cause  de  l'exiguïté  de  ces  quarts  de  tons. 

Ces  genres  sont  déterminés  plus  exactement  par 
les  hannonif's  ou  modes  qui  désignent  la  position, 
c'est-à-dire  l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  ces  inter- 
valles dont  les  genres  indiquent  la  valeur  '\  et  qui 
déterminent  la  gravité  ou  l'élévation  de  la  gamme 

^  *  De  ces  deux  petits  intervalles,  l'un  est  plus  ^^n\nà  que 
l'autre,  celui-ci  plus,  celui-là  moins  d'un  demi-ton.  Le  premier 
est  appelé  a/>r)/owe,  l'autre /r/m7wr/. 

«  V.  Piutarque,  de  Mus.,  7,  11,  20,  29,  33.  C'est  un  livre 
rempli  de  curieux  renseignements,  mais  si  nép^ligemment 
rédigé,  que  parfois  l'autearest  en  fhi^'rante  contradiction  avec 
lui-même. 

3  l^ar  exemple,  les  intervalles  du  diatomn  sont  placés  dans 
l'harmonie  dorienne  :  1/2,  i,  \\  dans  la  phrygienne,  1,  1/2, 
\  ;  dans  la  lydienne,  1,  1,  1/2  (Nous  conservons  le  terme 
grec  dliarmonie,  pour  ce  que  le  musicien  français  appelle 
mode.  K.  H.) 
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en  général.   Trois  harmonies  existaient   de   très 
bonne  heure  :  la  dorienne,  la  plus  grave,  la  phry- 
gienne ou  moyenne,  et  la  lydienne,  la  plus  élevée. 
La  première  seule  tire  son  nom  d'une  tribu  grec- 
(fue  ;  les  deux  autres  sont  nommées  d'après  des 
nations  de  l'Asie  Mineure,  dont  le  sens  musical, 
l'amour  pour  la  lliile  surtout,   est  connu.    Sans 
doute  des  mélodies  nationales  étaient   en   usage 
chez  ces  peuples,  et  le  caractère  particulier  de  ces 
mélodies  conduisit  à  l'introduction  de  ces  harmo- 
nies. Le  rapport  déterminé  et  systématique  cepen- 
dant, qui  existe  entre  elles  et  l'harmonie  dorienne, 
dut  nécessairement  être    l'oeuvre   d'un    musicien 
grec,   très  prf)bablement    de  ce  Terpandre  même 
qui  avait   eu,   dans   sa   patrie   de  Lesbos,   bonne 
occasion  d'apprendre  à  connaître  les  mélodies  de 
l'Asie  Mineure,  si  voisine  de  l'ile.  Pindare,  dans 
un  de  ses  fragments,  raconte  que  Terpandre  enten- 
dit aux  banquets  le  son  de  U  pectis  \  instrument 
lydien,  qui  embrassait  deux  octaves,  et  que  c'est 
d'après  cet  instrument  qu'il  forma  le  genre  de  lyre 
qu'on  appelle   barbiton.  11  y  avait  aussi   chez   les 
Lesbiens  une    espèce   particulière   de  lyre   ([u'on 
appelait  l'asiatique  ('A<7ta;)  et  dont  on  attribuait 
également    l'invention    à    Terpandre,    bien    que 

'  Athénée,  XIV.  p.  035,  D.  L'intelligence  de  ce  passage 
souvent  discuté  ollre  de  grandes  difficultés.  La  pensée  de  Pin- 
dare est  probablement  celle-ci,  que  Terpandre  avait  formé 
le  barbiton  aux  sons  graves,  en  emprimtant  à  la  pectis  (ou 
magadis)  loctave  inférieure.  Parmi  les  poètes  grecs,  c'est 
Sappho  qui  S(;  serait  servie  la  première  du  peclis  ou  magadis  ; 
après  elle  seulement  Anacréon. 
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(l'aulrcs  la  considérassent  comme  l'u'uvrc  de  son 
élève  (V'pion  '.  Évidemment  les  Leshiens,  Ter- 
pandre  à  leur  lèle,  furent  les  intermédiaires  tjui 
raltachèrenl  la  musiciue  de  l'Asie  Mineure  à  celle 
de  l'antique  llella<le,  dont  le  sié-e  principal  était 
au  Péhq^onèsi*,  parmi  les  Doriens,  et  cjui  fon- 
dèrent sur  ce  le  union  un  système  stable,  dans 
lequel  cliaciue  mode  avait  sa  destination  propre  et 
son  caractère  particulier.  C'est  à  établir  ce  sys- 
tème que  servirent  les  nomes  (vô'xoi),  compositions 
musicales  pleines  de  simplicité  et  de  sévérité,  à 
peu  près  analogues  à  nos  plus  anciennes  mélodies 
religieuses.  L'iiarmonie  dorienne,  d'après  tous 
les  témoignages,  était  d'un  caractère  grave  et 
sévère  :  elle  était  propre  à  produire  une  disposition 
d'àme  feruie,  calme  et  réllécbie.  u  Quant  à  l'iiar- 
monie  dorienne,  dit  Arislote,  tous  sont  unanimes 
pour  lui  attribuer  le  caractère  le  plus  posé  (<ît3c- 
(TiawTàTr,)  et  le  plus  viril.  »  L'barmonie  pbrygiennc 
provenait  évidemment  des  mélodies  bruyantes 
et  passionnées  avec  lesquelles  les  Plirygiens  célé- 
braient le  culte  des  Corybantes  et  de  la  grande 
Mère  des  dieux  ".  En  Grèce  on  l'employa  égale- 
ment de  préférence  aux  services  religieux  orgias- 
ti(iues,  surtout  à  la  fête  d(^  Dionysos.  Elle  était 
éminemment  proj)re  à  exprimer  l'entliousiasme  et 
l'exaltation.  L'iiarmonie  lydienne  a  des  sons  plus 
élevés  que  les  (b'ux  autres,  et  se  rapprocbe  par  là 

t  Plutarque,  de  Music,  6;  AncaL,  Bel^ker,  t.  1,  p.  452.  Cf. 
Arislopli,,  Thesmoph.  120,  et  les  scholies. 
'  Cliap.  m. 
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de  la  voix  féminine  :  aussi  son  caractère  était-il 
plus  doux  et  plus  tendre.  Elle  comportait  cepen- 
dant une  exécution  variée,  en  ce  que  ses  mélo- 
dies avaient  tantôt  une  expression  douloureuse  et 
triste,  tantôt  un  ton  calme  et  gracieux.  Arislote, 
qui,  dans  sa  Politique,  fait  des  observations  si 
fines  sur  l'inlluence  de  la  musique  sur  les  âmes 
jeunes  et  sur  l'emploi  de  cet  art  dans  l'éduca- 
tion, trouve  l'barmonie  lydienne  particulièrement 
propre  à  l'éducation  musicale  de  la  première  jeu- 
nesse. 

D'autres  barmonies  se  joignirent  plus  lard,  et 
bien  après  Terpandre,  à  ces  trois  modes  primitifs. 
Entre  les  barmonies  dorienne  et  pbrygienne,  se 
plaça  l'ionienne,  et  entre  les  barmonies  pbrygienne 
et  lydienne,  l'barmonie  éolienne.  A  la  première, 
on  attribua  un  ton  mou  et  alangui,  mais  en  même 
temps  un  certain  patbétique  :  aussi  se  prêtait-elle 
particulièrement  aux  cliants  de  deuil  ;  la  seconde 
se  prêtait  à  l'expression  de  sentiments  vifs  et  pas- 
sionnés ;  son  application  à  la  poésie  lesbienne  et 
pindarique  en  signale  le  mieux  le  caractère.  A  ces 
cinq  barmonies  on  en  joignit  autant  de  plus  graves 
et  autant  de  plus  élevées,  lesquelles  s'ajoutaient 
des  deux  cotés  au  système  primitif.  Les  premières 
s'appelaient  hypcrdorios,  /ti/jjfrias/ios,  liyperplinj- 
</f0Sj  etc.  ;  les  autres  hypolydios^  hypoéolios^  f^ypo- 
phryyioSj  etc.  Dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
on  ne  rencontre  cependant  encore  que  les  deux 
j)lus  rapprocbées  des  cinq  premières,  à  savoir 
l'bypolydienne  et  l'iiyperdorienne,   qu'on  appelle 

UIST.    LITT.    GRECQUE.   —  T.  II.  19 
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parfois  aussi  mi xo lydienne,  parce  qu'elle  se  rappro- 
chait le  plus  (le  la  lydienne,  (juant  à  la  première, 
ou  en  allrihua  Tinveulion  à  Polymneste,  tandis 
que  Sappho  aurait  inventé  la  dernière,  qui  était 
également  et  très  particulièrement  destinée  aux 
chants  plaintifs  d'un  ton  sentimental  et  doulou- 
reux. Le  système  entier  drs  quinze  modes  ou  har- 
monies  ne  se  compléta  que  par  les  musiciens  de 
Tépoque  suivante,  après  les  temps  de  Pindare  et 
par  un  progrès  très  lent. 

La  meilleure  preuve  que  Terpandre  mit  en  un 
système  régulier  les  diverses  harmonies  dont  l'état 
de  la  musique  lui  permettait  de  se  servir,  c'est 
qu'il  introduisit  des  signes  iixes  pour  les  sons 
nmsicaux.  On  peut  en  elfet  ajouter  toute  créance 
au  renseignement  qui  nous  apprend  que  Ter- 
pandre nota  le  premier  des  morceaux  poétiques  ', 
«luoique  nous  ne  soyons  pas  exactement  instruits 
de  son  genre  de  notation  ;  car  celui  qui  fut  plus 
tard  en  usage  dans  la  Grèce,  ne  fut  introduit  que 
du  tenq)S  de  Pythagore.  Aussi  possédait-on  encore 
plus  tard  des  morceaux  de  musique  de  Terpandre 
du  genre  de  ceux  qu'on  appelait  des  nomes  *  ; 
tandis  que  les  nomes  des  chanteurs  antérieurs, 
d'Olène,  de  Philanmion,  etc.,  ne  s'étaient  conser- 
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vés  que  par  transmission  orale  et  avaient  par  con- 
séquent subi  bien  des  altérations  dans  le  cours  du 
temps.  Les  nomes  de  Terpandre  étaient  cilharé- 
diques,  ou,  en  d'autres  termes,  destinés  au  chant 
et  au  jeu  de  la  cithare.  Sans  doute,  il  employa  aussi 
la  llùle,  instrument  très  généralement  connu  alors 
chez  les  Grecs.  Archiloque,  son  contemporain, 
parle  même  de  péans  ioniens,  composés  peut-être 
par  Terpandre  lui-même,  qui  auraient  été  chantés 
avec  accompagnement  de  llûte  *,  quoique  pour  ce 
genre  de  poème,  la  cithare  fiït  l'instrument  préféré. 
Mais  à  prendre  dans  leur  ensemble  les  données 
des  anciens,  on  ne  peut  guère  douter  que  dans 
cette  musique  lesbienne,  la   cithare  ne  jouât  le 

rùle  principal. 

L'école  des  citharistes  lesbiens  conserva  la  supé- 
riorité dans  les  concours,  surtout  à  la  fête  des  Car- 
nées de  Sparte,jusqu  a  Périclite,  dernier  vainqueur 
en  ce  genre  qui  fiit  venu  de  Lesbos.  Il  vécut  peu  de 
temps  avant  Hipponax  (60''  ol.)  K  En  grande  partie 
assurément,  ces  nomes  de  Terpandre  n'étaient 
que  des  renouvellements  et  des  développements 
de  vieilles  mélodies  d'usage  dans  les  cultes  ;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  interpréter  ce  fait  que  quelques-uns 
des  nomes  notés  par  Terpandre  auraient  été  inven- 


^  MiAo;  ffo'iiro^  7iiùiif)r,/.i  toi;  T.fivr,'m'7i,  dit  ('h'^m.  d'Al., 
Stroin.,  I,  p.  301,  V.  Tov  Tîottvvooov  yAOupr.uh/.'.rj  TOtr.rr.v 
6'jz'x.  'j'j'xwj,  -/.arà  vjuov  S/caTrov  TOtç  ÎKiTt  rotç  savrov  xxî  toi; 
'Otxcor.'j  fj.ù:f,  TTîûi^îvra,  drhi'J  £v  TOt;  «v^j^tv,  Plularque,  de 
Mus.  3,  d'après  lléraclide. 

*  Voyez,  plus  haut,  ch.  m. 


'  AuTÔ;  ïidpyfav  ivphi  ol-jIôv  Aiirêiov  7r«t<;ov(?«.  Archiloque, 
dans  Athénée,'  V,  p.  180  E.  Frag.  58,  Gais!'.,  Liebel,  p.  128. 
On  devine  aussi  par  le  passage  rempli  de  lacunes  du  marbre 
de  Paros,  ep.  35,  que  Terpandre  s'occupait  aussi  de  la  tlùte. 

«  Aussi  Sappho  (Fra^.  52,  Blomf.,  69,  Neue.)  appelle-t-elle 
le  chanteur  lesbien  Trippo^o;  cù\o$cinoi<Tiv. 
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lés  par  Tanlique  chanlre  de  Delphes,  Philammon. 
Ils  SiMiiblent  en  partie,  comme  les  litres  des  nomes 
éolien  et  béotien  semblent  l'indiquer,  n'avoir  été 
que  des  développements  d'airs  populaires*.  D'au- 
tres et  la  plupart  sans  doute,  seront  nés  de  l'esprit 
même  de  l'inventif  artiste.  Les  nomes  de  ïerpan- 
dre  étaient  d'ailleurs  des  morceaux  fort  achevés 
déjà,  dans  lesquels  une  idée  musicale  donnée  était 
traitée  et  développée  d'après  un  plan  régulier, 
comme  il  ressort  de  l'index  des  diverses  parties 
qui  composaient  un  nome  de  Terpandre  *. 

La  composition  rhythmique  des  compositions 
de  Terpandre  était  encore  fort  simple.  On  dit  de 
lui  qu'il  notait  des  hexamètres  (iT^r;)^.  C'étaient 
surtout  des  morceaux  de  poèmes  homériques,  uni- 
quement récités  jus(jue-liï  par  les  rhapsodes,  qu'il 
arrangeait  pour  le  débit  musical,  avec  accompa- 
gnement de  cithare.  Il  composait  môme,  dans  la 
mesure  hexamétrique,  des  hymnes  préludes  (::po- 
otjjLia),  qu'il  faut  se  représenter  à  peu  près  comme 
ceux  d'IIomëre,  avec  un  peu  plus  d'essor  lyrique 
cependant  '*.  Il  est  toutefois  difficile  d'admettre  que 
tous  les  nomes  de  Terpandre  aient  eu  sans  excep- 


»  Plut.,  de  Mus,,  \.  Pollux,  IV,  9,  05. 

*  C'étaiont,  d'après  Pollux  (IV,  9,  66)  i-Kv.ttyy.,  iiizoLp'/df 
•x«TKr|ao7r«,  uîTKxaTKTpoTTK,  ôa^aVi;,  o-^pxyî;,  âTriO.oyo;. 

8  V.  surtout  Plut.,  de  Mus.,  3,  Cf.  4,  6  ;  Proclus  dans 
Photius,  p.  523,  H.- 

*  11  serait  copendant  possible  que,  parmi  les  petits  hymnes 
homériques,  quelques-uns  de  ces  poèmes  de  l'erpandre  eus- 
sent trouvé  leur  place.  Celui  à  Athéné,  par  exemple  (XXVIIl), 
semble  beaucoup  se  prêter  au  débit  citharédique. 
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tion  le  rhythme  simple  et  uniforme  de  l'hexamètre 
homérique.  Les  titres  seuls  de  deux  de  ces  nomes 
(l'orthiquc  et  le  trochaïquc),  s'y  opposent  :  tous 
deux  tirent  leur  nom  de  leur  rhythme,  d'après  le 
témoignage  de  Pollux  et  d'autres  grammairiens. 
Le  dernier  était  donc  composé  en  mesure  trochaï- 
que,  le  premier  dans  ces  rhythmcs  orlhiques,  dont 
le  caractère  parliculier  consiste  dans  l'allongement 
de  certains  pieds,  au  moyen  duquel  les  longues  et 
les  brèves  acquièrent  la  valeur  quadruple  des  lon- 
gues et  des  brèves  ordinaires.  Un  autre  fragment 
de  Terpandre  que  nous  possédons,  consiste  exclu- 
sivement en  syllabes  longues  et  exprime  une  pen- 
sée tout  aussi  sublime  et  grave  que  la  mesure  est 
sévère  et  digne  :  «  Zens,  commencement  de  tout, 
guide  de  tout;  Zeus,  à  toi  j'envoie  ce  commence- 
ment des  hymnes  \  »  Ces  mesures  composées 
tout  entières  de  syllabes  longues,  étaient  em- 
ployées aux  actes  religieux  les  plus  solennels  :  et 
c'est  de  la  libation  (t-ov^t;)  à  laquelle  régnait  un 
silence  sacré  (ejcpYiii.ta)  que  le  spondée,  pied  de 
deux  longues,  tire  son  nom.  C'est  surtout  à  Zeus 
que  ces  chants  étaient  adressés,  dans  son  antique 
sanctuaire  de  Dodone,  aux  frontières  de  la  Thes- 
prolie  et  de  la  Molossie  et  c'est  de  là  qu'on  faisait 

*  Zîû,  TTKVTWV  ùoyj/.,  TTzvTwv  «yv;Two, 

Zsû,  0"0Î  TTî'otTrw  T«vr«v  {Jtxvwv  ào^czv. 

Dans  Clément  d'Alex.,  Strom.,  VI.  p.  784,  P.,  qui  dit  aussi 
que  cet  hymne  à  Zeus  a  été  composé  en  dialecte  dorien.  — 
Pour  des  détails  sur  cette  mesure,  v.  Ritschl,  Hh.  Mus.  fiir 
Phil.,  I8i2,  p.  277,  et  suiv. 
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venir  le  pied  molosse,  qui  consistait  en  trois  lon- 
gues et  d'après  lequel  il  faut  très  probablement 
mesurer  le  fragment  de  Terpandre. 

Si  peu  que  nous  sachions  do  Torpandre,  si  re- 
gretlable  surtout  que  soit  la  perte  de  la  plupart  des 
textes  de  ses  œuvres  qui  eussent  permis  de  mieux 
apprécier  leurs  qualités  métriques  et  poétiques,  ce 
que  l'on  rapporte,  suffit  cependant  pour  se  faire 
une  idée  des  grands  mérites  de  ce  premier  fonda- 
teur de  la  musique  grecque  ;  toutefois  ces  mérites 
ne  doivent  pas  obscurcir  ceux  d'un  autre  maître 
qui  élargit  si  heureusement  le  système  de  la  musi- 
que grecque,  que  PUitarque  va  jusqu'à  le  déclarer, 
lui,  le  créateur  (àp/rr;6;)  de  cet  art;  nous  vou- 
lons parler  du  Phrygien  Olympos. 

L'âge,  et  surtout  l'histoire  entière  de  cet  Olym- 
pos, ont  été  enveloppés  de  ténèbres  par  la  fré- 
quente confusion  qu'on  faisait  de  sa  personne, 
certainement  aussi  historique  que  celle  de  Ter- 
pandre, avec  celle  d'un  Olympos  mythologique  qui 
se  rattache  à  la  première  fondation  de  la  religion 
et  du  culte  phrygiens.  Plularque  lui-même,  lequel 
dans  son  savant  ouvrage  sur  la  musique  insiste  sur 
la  distinction  entre  l'ancien  Olympos  et  l'autre  plus 
moderne,  qui  prit  une  part  si  vive  au  développe- 
ment de  son  art,  Plutarque  a  cependant  attribué 
au  personnage  mythologique  de  ce  nom  des  in- 
ventions qui  reviennent  à  son  homonyme  plus 
récent.  Le  premier  se  perd  tout  à  fait  dans  le  demi- 
jour  de  la  légende  :  il  est  le  favori  et  l'élève  de 
Marsyas,  le  silène   phrygien,  qui  inventa,    dit-on, 
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la  flûte  et  soutint  avec  cet  instrument  la  lutte  cé- 
lèbre et  malheureuse  contre  le  jeu  de  cithare 
d'Apollon,  dieu  des  Hellènes,  Dans  de  belles  sculp- 
tures et  peintures  grecques  on  voit  cet  Olympos, 
délicat  adolescent,  instruit  dans  le  jeu  do  la  fliite 
par  Marsyas  ou  dans  celui  de  la  syrinx  par  Pan, 
qui  appartient  également  à  la  suite  de  la  Mère  des 
dieux.  Sur  d'autres  reliefs  et  sur  des  pierres  tail- 
lées, le  jeune  Phrygien  est  représenté  interposant 
sa  prière  suppliante  auprès  du  dieu  impitoyable 
pour  son  pauvre  maître  Marsyas  qui  va  être  écor- 
ché.  On  pouvait  bien  attribuer  à  cet  Olympos, 
aussi  bien  qu'à  Hyagnis,  encore  antérieur,  l'inven- 
tion de  certains  nomes,  dans  le  sens  qu'a  ce  mot 
lorsque  l'on  parle  des  nomes  d'Olène  et  de  Phi- 
lammon,  c'est-à-dire  des  mélodies  déterminées, 
chantées  régulièrement  à  de  certaines  fêtes  et  dont 
on  faisait  remonter  l'origine  à  des  chanteurs  d'au- 
trefois, unis  d'amitié  avec  les  dieux  eux-mêmes.  Il 
y  avait  aussi  en  Phrygie  une  famille  qui  se  disait 
descendue  de  l'Olympos  mythologique  et  qui  était 
probablement  chargée  de  la  partie  des  flûtes  aux 
fêtes  de  la  grande  Mère.  C'est  d'elle  que  sortit 
^Olympos,  le  jeune,  s'il  faut  en  croire  Plularque. 

Cet  artiste  est  comme  l'intermédiaire  entre  sa 
patrie  phrygienne  et  la  nation  grecque.  La  Phry- 
gie, de  peu  d'importance  d'ailleurs  dans  l'histoire 
de  la  civilisation,  curieuse  seulement  par  ses  cul- 
tes extatiques  et  sa  musique  bruyante,  exerça, 
grâce  à  lui,  une  influence  profonde  sur  la  musique 
et  indirectem(}nt  sur  la  poésie  des  Hellènes.  Mais 
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cctle  iufluciico,  Olyinpos  u'ciil  jamais  pu  Texerccr, 
si,  parmi  séjour  prolongé  parmi  les  Grecs,  il  ne 
fùl  devenu  lui-même  Hellène  de  caractère  et  d'é- 
ducation. Nous  savons  qu'il  parut  dans  le  sanc- 
tuaire pvthien  avec  des  mélodies  nouvelles  et  qu'il 
eut  pour  élèves  des  (Irecs,  tels  que  ('.ratés  et  l'Ar- 
givien  Iliérax  K  C'est  par  Olympos  que  la  llùtc 
obtint  dans  la  musi(jue  "recque  une  place  égale  h 
celle  de  la  cithare  et  que  l'art  tout  entier  acquit  une 
liberté  plus  grande.  Il  était  beaucoup  plus  facile 
de  multiplier  les  sons  de  la  llùte  que  ceux  de  la 
cithare,  d'autant  plus  que  les  musiciens  de  l'anti- 
quité avaient  l'habitude  de  jouer  de  deux  llùtes  à 
la  fois.  Aussi  les  critiques  un  peu  sévères  de  l'an- 
tiquité qui  ne  i)erdent  jamais  de  vue  la  i)ortée  mo- 
rale de  la  mnsi«iue,  n'aiment-ils  pas  la  flûte,  parce 
que  par  le  grand  nond)re  de  ses  accords  elle  sédui- 
sait le  virtuose  et  l'enl rainait  à  un  jeu  voluptueux 
et  irrégulier,  (^est  encore  Olympos  qui  inventa  et 
cultiva  la  troisième  gamme,  appelée  enharmoni- 
que, dont  on  a  caractéiisé  plus  haut  les  grands 
effets  et  les  difficultés  non  moins  grandes.  Ses 
nomes  étaient  donc  aulodi(iues,  c'est-à-dire  destinés 
p<mr  le  chant  avec  accompagnement  de  flûte  et 
ap])artenant  au  genre  enharmonique.  Parmi  les 
titres  divers  qui  nous  sont  parvenus,  j'appelle  l'at- 

*  Le  premier  est  cité  par  I^lularque,  (f<^  Mus.,  7.  le  second 
parloim'iiiO,  /W.,  2(1.  et  par  Pollux,  IV,  10,  70.  Il  n'est 
donc  pas  possible  c!e  considérer  ce  nouvel  Olympos  comme 
un  personnage  lé  , ^enduire,  ou  pour  une  désignation  collec- 
tive de  la  nuisiqu'»  phrygienne  développée. 
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tcntion  sur  le  nomos  harmatios,  parce  qu'on  peut 
encore  s'en  faire  une  certaine  idée.  Euripide  dans 
son  Oreste  met  dans  la  bouche  d'un  eunuque  phry- 
gien de  la  suite  d'Hélène,  qui  vient  d'échapper  aux 
mains  meurtrières  d'Oreste  et  de  Pylade,  et  qui 
est  encore  sous  le  coup  d'une  terreur  indicible, 
un  récit  des  horreurs  dont  il  a  été  témoin.  C'est  un 
chant  qui  unit  l'expression  lapins  vive  de  la  douleur 
et  de  la  crainte  à  tous  les  caractères  d'une  mol- 
lesse tout  asiatique.  Ce  chant  dont  la  composition 
musicale  fut  sans  nul  doute  aussi  savante  que  la 
structure  rhythmique,  était  composé  d'après  le 
nome  harmatios  ainsi  qu'Euripide  le  fait  dire  à 
l'eunuque  phrygien  lui-même.  Evidemment  ces 
chants  de  plainte,  violenls  et  passionnés,  conve- 
naient particulièrement  au  talent  et  au  goût  d'O- 
lympos.  A  Delphes  où  la  fête  des  Pythiques  rou- 
lait surlout  sur  le  combat  d'Apollon  et  de  Python, 
Olympos  avait  le  premier  joué  sur  la  fliite  et  dans 
le  mode  lydien  une  mélodie  de  deuil  sur  la  mort 
de  Python*.  A  Athènes  un  nome  d'Olympos,  exécuté 
sur  plusieurs  flûtes  (^'jva'Aia),  était  très  connu  :  au 
commencement  des  ChevalierHj  Aristophane  donne 
cette  mesure  aux  plaintes  qu'exhalent  les  deux  es- 
claves de  Démos.  Cependant  d'après  le  cas  que  les 
anciens  faisaient  d'Olympos,  il  n'est  pas  probable 
que  toutes  ces  compositions  sans  exception  n'aient 
eu  que  ce  caractère  sombre  et  ce  ton  lugubre  :  on 

*  C'est  à  ce  fait  que  se  rattache  le  renseignement  d'après 
lequel  Olympos  le  Mysien  aurait  cultivé  {ïrfù.o'riyytiTVj)  l'har- 
monie Ivdienne.  Clém.  Al.,  Strom.  i.  p.  363,  P. 
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peut  lui  supposer  une  plus  grande  variété.  Les  no- 
mes à  Athéné  ont  bien  certainement  le  ton  éner- 
gique, calme  et  sérieux,  qui  convient  au  culte  de 
cette  déesse,  étrangère  aux  puissances  chthoniques 
des  enfers.  Dans  ses  formes  rhythmiques  Olympos 
déploie  également  une  grande  richesse  d'invention, 
surtout  dans  celles  qui,  au  sentiment  des  Grecs, 
exprimaient  un  enthousiasme  exalté  et  une  émo- 
tion passionnée.  Dans  Plutarque  se  trouve   une 
remarque   d'où  il    résulterait   qu'il  introduisit  le 
rhythme  des  chants  à  la  grande  Mère  ou  des  gal- 
lïambes,  qui  est  composé  de  Vioniciis  a  minovi  et 
de  la  dipodie  trochaïque  ».  L'impression  de  sombre 
beauté  et  de  grâce  mélancolique  que  produit  cette 
mesure,  traitée  par  un  artiste  habile,  tout  le  monde 
la  connaît  grâce  à  l'Atys  de  Catulle.  Ce  qui  est  plus 
important  encore  c'est  qu'Olympos,  l'inventeur  du 
troisième  système  d'accords,  introduisit  également 
un  troisième  genre  de  rhythme  dans  l'art  des  Hel- 
lènes. Toutes  les  formes  rhythmiques  anciennes 
n'appartiennent  qu'à  deux  genres  2,  au  genre  égal 
(îTov)  dans  lequel  l'arsis  est  égal  à  la  thésis,  et  au 
genre  ^oz/A/e  (Si-^x -rovjdans  lequel  l'arsis  a  la  mesure 
double  de  la  thésis  :  le  premier  forme  la  base  de 
l'hexamètre,  le  second  de  la  plus  grande  partie  des 

*  Il  est  certainement  très  probable  que  le  passage  de  Plu- 
tarque, rf^  J/m,s\,29:  KkItôv  yooîîo'j  (ôuOaôv)  w  roV/w  AéypnJToit 
€v  Toîç  Mr.zpuoiç,  se  rapporte  à  rîwvt/.ô;  «v«x).wa£voç  qui,  à 
cause  de  la  prédominance  des  trochées,  pourrait  bien  être 
compta  dans  le  yopsloq  pô/zôç. 

*  V.  plus  haut,  ch.  x. 
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poésies  d'Archiloque.  Le  genre  égal  est  de  mise 
lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  une  disposition  calme  et 
ordonnée  de  l'âme,  précisément  parce  que  le  plus 
complet  équilibre  règne  entre  la  thésis  et  l'arsis. 
Le  genre  double  a  une  allure  rapide  à  la  fois  et 
aisée,  et  est  fait  pour  l'expression  d'une  âme  émue, 
sans  être  remplie  précisément  de  pensées  grandes 
cl  sublimes  ;  justement  parce  que  l'arsis  de  deux 
temps  n'a  pas  besoin  de  beaucoup  d'énergie  pour 
entraîner  la  thésii  faible  et  légère.  Grâce  à  Olym- 
pos, un  troisième  genre  vint  s'y  joindre  qui,  du 
rapport  de  l'arsis  avec  la  thésis  s'appelle  l'vîixioliov 
(un  et  demi),  parce  qu'à  unearsis  de  deux  temps  ré- 
pond une  thésis  de  trois  temps  ;  de  ce  genre  sont  les 
pieds  crétiques  ;  -—  )  et  l'espèce  si  variée  des  péans 
(-Lv.w  .,--^— ,  etc.)  auxquels  les  théoriciens  de  l'an- 
tiquité attribuent  expressément  un  élan  puissant, 
une  vivacité  ardente,  quelque  chose  à  la  fois  de 
passionné  et  de  noble  ;  et  l'usage  qu'en  firent  les 
poètes  et  les  musiciens  confirment  cette  appré- 
ciation des  grammairiens.  Rien  n'est  plus  natu- 
rel :  car  on  n'a  qu'à  se  faire  une  idée  abstraite  de 
ce  genre  de  rhythme  pour  voir  qu'une  arsis  pour 
enlever  une  thésis  une  fois  et  demie  plus  considé- 
rable, a  besoin  d'un  surcroît  d'énergie  et  d'une 
concentration  de  force.  Or,  d'après  Plutarque,  c'est 
Olympos  qui  cultiva  le  premier  ce  genre,  et  il 
n'est  pas  même  besoin  de  remarquer  combien  cet 
enrichissement  des  rhythmes  s'accorde  avec  tout 
le  reste  de  la  réforme  musicale  de  cet  Cirtiste  \ 

*  D'après  Plutarque,  de  MusiCy  29,   plusieurs  attribuaient 
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Telle  t'Sl  rimporlance  d'OIympos  pour  le  déve- 
loppement (les  rlulhmcs  grecs,  pour  l'élargisse- 
mcnl  de  la  musique  inslrumenlale,  des  genres  et 
de  la  composition  plus  variée  des  nomes;  mais  si 
Ton  cberclie  les  paroles  qu'il  a  pu  mettre  sur  ses 
compositions,  l'antiquité  entière  est  muette  et  on 
n'entend  pas  même  l'écho  d'un  seul  vers.  Nulle 
part  Olvmpos  n'est  cité  comme  poète,  ainsi  que 
ïerpandro  ;  il  n'est  que  musicien  \  Bien  plus,  dans 
l'origine,  ses  nomes  étaient  exécutés  sans  chant 
aucun,  par  la  seule  flûte,  et  lui-même  dans  la  tra- 
dition g^recque,  passait  pour  un  fliiliste.  A  cette 
époque  l'usag^e  général  voulait  encore  qu'on  prît 
dans  le  peuple  phrygien  les  joueurs  de  llùle  pour 
les  représentations  musicales  des  villes  grecques. 
Tels  étaient,  d'après  Athénée,  Sambas,  Adon  et  Té- 
los  qui  servaient  Alcman,  le  poète  lyrique  lacédé- 
monien,  el  riion,C()dalos  et  Babys  qui  étaient  em- 
ployés par  Ilipponax.  Aussi  Plutarque  dit-il  que 
Thalétas  emprunta  le  rhythme  crétique  au  jeu  de 
flûte  d'Olympos-  et  acquit  ainsi  la  réputation  d'un 
bon  poêle.  C'est  précisément  ce  fait  qu'Olympos 
n'appartenait  pas  directement  à  la  littérature  grec- 


à  Olympos  le  B'//.>^î'!o;  ô-jOuo;  (^  I  .  )  qui  appartient  à  la 
même  lamillc,  mais  tlorit  la  forme  laisse  une  impression  moins 
belle  et  moins  noble. 

*  Si  Suidas  lui  attribue  des  uAvj  et  des  f/.zyîiu;,  cela  pour- 
rait bien  reposer  sur  une  confusion  de  compositions  du  genre 
lyrique  etéléf^taque  avec  des  textes  poétiques. 

*  "Ex  rlq  Ol'juTTO'j  a'j\r,';v,iz^  Plut.,  (/e  3/lW.,  10.  Cf,  15. 
C'est  pourquoi  on  attribue,  ch.  7,  des  nomes  nukHiqucs  à 
Olympos.  et  ch.  3,  les  premiers  nomes  aulodiques  à  Clonas. 
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que  et  qu'il  ne  lutta  jamais  contre  les  poètes  des 
Hellènes,  qui  explique  pourquoi  il  n'y  a  aucune 
donnée  certaine  sur  son  âge.  Il  est  cependant  suffi- 
samment indiqué  par  le  progrès  de  la  musique  et 
de  la  rhythmique  grecques  qui  se  rattache  à  son 
nom,  el  on  ne  peut  guîre  se  tromper  sur  la  généra- 
tion à  laquelle  il  appartient.  Gomme  il  est  néces- 
sairement plus  jeune  que  Terpandre  —  car  le 
caractère  de  la  musique  grecque  et  des  témoigna- 
ges positifs  assignent  l'antériorité  à  la  création 
définitive  du  chant  à  la  cithare  —  et  comme  il  est 
certainement  plus  àg.'  que  ce  Thalétas  dont  il  vient 
d'être  question,  sa  vie  doit  se  placer  avec  certi- 
tude entre  les  W  et  W  ol.  (A.  G.  660-620)  *. 

Ce  Thalétas  est  le  troisième  personnage  qui  fait 
époque  dans  l'histoire  de  la  musique  grecque. 
Originaire  de  Grète,  il  sut  rendre  dans  la  forme 
musicale  l'esprit  qui  respirait  dans  les  institutions 
religieuses  de  sa  patrie,  et  produire  ainsi  l'impres- 
sion la  plus  profonde  sur  le  reste  des  Grecs.  Son 
caractère  semble  comme  composé  du  prêtre  et  de 
l'artiste  et  apparaît  par  là  même  enveloppé  d'un 
certain  mvtère.  On  le  disait  Gortynien,  mais  natif 
d'Élyros  et  ces  noms  ne  sont  pas  sans  motif  et 
sans  portée.  N'était-ce  pas  dans  les  environs  d'É- 
lyros, à  Tarrha,  dans  la  partie  montagneuse  de  la 
Crète  occidentale  que  vécurent,   selon   la  fable, 

*  On  ne  saurait  objecter  qu'Olympos,  d'après  le  témoignage 
de  Suidas,  était  contemporain  du  roi  Midas,  fils  de  Gordios, 
puisque  les  rois  phrygiens,  jusqu'au  temps  de  Crésus,  s  ap- 
pelaient toujours  alternativement  Midas  et  Gordios. 
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Carmanos,  le  prêtre  expiateur  des  temps  mythi- 
ques, Carmanos  qui  avait  purifié  Apollon  lui-même 
du  meurtre  de  Python,  et  son  fils,  le  chanteur 
Chrj^sothémis?  Sans  aucun  doute  Thalétas  avait 
des  rapports  avec  cet  antique  siège  d'une  poésie 
et  d'une  musique  dont  le  but  était  de  calmer  les 
âmes  troublées.  Au  temps  de  sa  gloire,  il  fut  ap- 
pelé en  personne  h  Sparte  pour  ramener  h  la  paix 
et  au  calme  la  vie  bouleversée  par  des  troubles 
intérieurs,  et  on  dit  qu'il  réussit  pleinement  dans 
sa  tâche.  C'est  de  cette  activité  poétique  du  chan- 
teur qu'est  née  la  tradition  entachée  d'anachro- 
nisme d'après  laquelle  Lycurgue  lui-même  au- 
rait reçu  des  leçons  de  Thalétas  *.  L'époque 
réelle  de  sa  vie  est  postérieure  de  plusieurs  siècles 
à  celle  du  législateur  sparliate  :  car  il  fut  un  de 
ces  musiciens  qui  perfectionnèrent  à  Sparte  le  sys- 
tème musical  introduit  par  Torpandre  et  en  prépa- 
rèrent une  forme  nouvelle  et  définitive  (zaTâcToc- 
ctç).  Plutarquc  nomme  parmi  les  mus'ciens  qui 
établirent  ce  second  système,  Thalétas  de  Gor- 
tyna,  Xénodamos  de  Cythère,  Xénocrite  le  Locrien, 
Polymneste  de  Colophon  et  Sacadas  d'Argos.  Ces 
derniers  toutefois  sont  un  peu  plus  jeunes  que  les 
trois  premiers,  puisque  Polymneste  fit  déjà  en 
l'honneur  de  Thalétas,  un  poème  cité  par  Pausanias 

*  StraboR  (X,  481)  appelle  Thalétas  avec  raison  un  législa- 
teur :  la  poésie  et  la  musique  s'unirent  sans  doute  chez  lui, 
comme  partout  dans  l'éducation  Cretoise  (Klien,  V,  H,  II, 
39),  à  des  sujets  de&linés  à  encourager  une  vie  morale  et 
légale. 
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(I.  14,  3).  Si  donc  Sacadas  triompha  aux  jeux 
pythiques  (ol.  47,  3,  A.  C.  590)  et  que  cette  date 
puisse  être  considérée  comme  l'apogée  des  der- 
niers venus  de  cette  génération  de  musiciens,  le 
premier  de  la  série,  Thalétas  ne  pourra  guère  être 
placé  plus  tard  que  vers  la  40"  ol.  (A.  C.  620),  ce 
qui  d'ailleurs  cadrerait  parfaitement  avec  sa  posi- 
sition  relativement  à  Olympos  et  à  Terpandre  *. 

Pour  revenir  aux  origines  des  productions  mu- 
sicales et  poétiques  à  la  fois,  de  Thalétas,  origines 
qui  se  trouvaient  dans  les  antiques  cultes  de  sa 
patrie,  la  religion  d'Apollon  prédominait  alors  dans 
l'île  de  Crète  et  le  caratère  en  était  en  général  une 
certaine  exaltation  solennelle,  une  ferme  confiance 
dans  la  protection  du  Dieu  fort  et  une  calme  rési- 
gnation dans  Tordre  des  choses  proclamé  par  lui. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  qu'à  côté  de  ce  culte, 
celui  de  Zeus,  traditionnel  dans  l'ile,  continuait 
à  exister  avec  son  caractère  orgiastique  qui  le 
rapproche  à  heaucoup  d'égards  de  la  religion 
phrygienne  de  la  grande  Mère,  avec  ses  danses 
bruyantes,  et  avec  le  cliquetis  d'armes  de  dan- 
seurs curèles  '-.  De  là  la  prédilection  constante  des 
Cretois  pour  une  orchestrique  animée  et  expres- 

*  L'excellent  chronologiste  Clinton,  qui  place  (Fast.  UelL, 
I,  p.  199  et  suiv.)  Thalétas  avant  Terpandre,  rejette  précisé- 
ment le  témoignage  le  plus  auth«întique  sur  les  xaraoTî^o-eiç  de 
la  musique  à  Sparte,  et  ne  tient  pas  assez  compte  du  carac- 
tère beaucoup  plus  savant  de  la  musique  et  de  la  rhythmo- 
logie  de  Thalétas, 

'  Koy/îï3T£ÇT£  ôsol  yi>o;rar/piove5  opx'^fTTfipe;.  Hésiod.,  Fragm. 

94.  Gôttling. 
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sive,  prédilection  qui  so  trahissait  aussi  clans  les 
ouvrages  de  ïhalétas. 

Ses  productions  musicales  et  poétiques  étaic^nt 
ou  des  péans  ou  des  hyporcliëmes.  A  beaucoup 
d'égards  ces  doux  genres  se  louchaient,  surtout  en 
ce  que  le  péan  appartient  dans  l'origine  au  culte 
d'Apollon  exclusivement  et  que  l'hyporchème  fut 
employé  de  bonne  heure  aux  sanctuaires  apol- 
linaires,  à  Délos  entre  autres  '  ;  si  bien  qu'on 
pouvait  même  les  confondre  les  uns  avec  les 
autres  ;  quoique  le  caractère  fondamental  de  cha- 
cun de  ces  genres  soit  d'une  différence  nette- 
ment accusée.  Les  péans  conservent  la  disposi- 
tion grave  et  calme  qui  domine  dans  le  culte 
d'Apollon,  sans  en  exclure  cependant  le  vif  désir 
d'être  protégé  et  secouru  par  le  Dieu,  ou  un  ar- 
dent sentiment  de  reconnaissance  pour  le  secours 
qu'il  a  déjà  prêté  ;  car  on  chantait  des  péans  dans 
l'un  et  l'autre  cas.  L'hyporchème  par  contre,  avec 
sa  tendance  à  représenter  par  le  rhythmeet  le  geste 
certaines  actions  mythiques,  a  un  caractère  bien 
plus  varié  et  plus  mobile  :  quelquefois  même  il 
allait  jusqu'à  la  gaieté  et  au  comique.  La  danse  hy- 
porchématique  est  considérée  comme  un  genre  par- 
ticulier de  la  danse  lyrique,  et  quand  on  veut  la 
comparer  à  un  des  genres  de  la  danse  dramatique, 
c'est  le  cordax  de  la  comédie  qu'on  rappelle,  pré- 
cisément à  cause  de  son  caractère  gai  et  enjoué  ^. 


1  V.  plus  haut,  ch.  jii. 
«Athénée,  XIV,  p.  G30.E. 
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Les  rhythmes  de  l'hyporchème  étaient  chez  Pin- 
dare,  à  en  juger  d'après  les  fragments  conservés, 
particulièrement  légers   et  agiles,   et  avaient  en 
même    temps    quelque   chose  de   pittoresque    et 
d'imitatif.  Ce   fut   donc   Thalétas  qui  donna  une 
forme  savante  5  ces  genres  qui  existaient  depuis 
longtemps  et  il  se  servit  h  cet  effet  de  la  musique 
et  de  la  rhylhmique  enthousiastes  d'Olympos,   en 
même  temps  que  des  productions  orchestriques  de 
sa  patrie.  C'est  à  Olympos  qu'il  prit,  nous  l'avons 
dit,  le  rhythme  crétique,  qui  ne  reçut  évidemment 
ce  nom  que  parce  que  le  Cretois  Thalétas  le  répan- 
dit le  premier  elle  rendit  célèbre  en   Grèce.  Tous 
ces  pieds,  parmi  lesquels  il  y  ai  aussi  le  creticus, 
s'appellent  péons   uniquement  parce  qu'ils  étaient 
appliqués  à   ces  chants  de  péans  ou  péons.  Ce  fut 
assurément  Thalétas  qui  donna  par  ce  rhythme 
rigoureux  et  animé  un  élan  plus  grand  au  péan'. 
Quant    aux  œuvres    hyporchématiques    de    ce 
maître  de  la  musique  et  de  l'orcheslrique,  il  faut 
se  les  représenter  encore  plus  gaies,  plus  animées 
c'   pour  ainsi  dire  débordant  du  sentiment  de  la 
vie.  Ici  encore  Sparte  fut  le  terrain  le  plus  propice. 
Jeunes  gens  et  jeunes  filles,  les  hommes  plus  âgés 
même  s'y  livraient   à  la  danse  avec  passion,  cl 
une  vigueur  saine,  augmentée  par  l'exercice,  se 

'  Des  morceaux  d'un  péan  en  péons  sont  conservés    chez 
Aristote  (Rhet.,  III,  8)  : 

et 

XojTSOv.riuL'x^  'E/.«T£,  170Ù  Aiô; 
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plaisait  à  exécuter  avec  aisance  les  pas  les  plus 
difficiles.  Les  gymnopédies,  fêtes  don  f/arçons  nuSj 
fêtes  capitales  du  peuple  Spartiate,  étaient  comme 
faites  exprès  pour  mettre  le  comble  à  la  joie 
qu'inspirait  l'adi'esse  gymnastique  et  les  danses 
de  la  jeunesse,  si  pleines  de  fraîcheur  et  dévie. 

Dans  leurs  danses  les  adolescents  imitaient  avec 
grâce  les  mouvements  de  la  lutte  et  du  pancrace, 
pour  passer  ensuite  aux  figures  plus  animées  de  la 
danse  bachique  *,  où  une  large  place  était  faite  à 
la  gaieté  et  au  rire  -.  dette  circonstance  ferait  con- 
clure à  des  représentations  mimiques  du  genre 
des  hyporchèmes  quand  même  Plutarquc  n'attri- 
buerait pas  ^  aux  musici(ms  dont  Thalétas  est  le 
chef,  l'organisation  de  ces  danses  et  de  ces  récréa- 
tions musicales  aux  gymnopédies.  La  pf/rrhiqtie 
ou  la  danse  aux  armes  reçut  également  des 
musiciens  de  cette  école  et  spécialement  de  Tha- 
létas, sa  forme  définitive.  C'était  là  un  spectacle 
favori  des  Cretois  et  des  Lacédémoniens,  qui 
en  faisaient  remonter  l'invention  au  temps  fa- 
buleux, en  représentant  les  uns  les  curetés,  les 
autres  les  dioscures  comme  les  premiers  pyrrhi- 

•  Il  ne  faut  point  confondre  ces  danses  gymnopédiques  que 
décrit  Athénée,  XIV,  p.  631  et  XV,  p.  678,  avec  la  yjavoîrat- 
^i/.c  opy-cTi;  qui,  d'après  le  m<^me  Athénée,  était  le  genre  le 
plus  solennel  de  la  danse  lyrique,  et  répondait  à  l'emmelia  parmi 
les  danses  dramatiques. 

»  PoUux,  IV,  14,  lOi. 

8  Plut.,  de  Mus,,  9.  Les  anciens  chronoloo^istes  mettent  un 
peu  plus  tôt  la  première  introduction  des  gymnopédies,  ol.  28* 
4  ;  A.  Chr.  665. 
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quistes.  On  l'exécutait  au  son  de  la  flûte,  mais  as- 
surément pas  avant  le  développement  savant  de  ce 
genre  de  musique  ;  bien  que  la  légende  fasse  jouer 
de  la  flûte  Pallas  elle-même  à  la  danse  armée  des 
dioscures  •.  Il  était  fort  naturel  de  joindre  à  la 
simple  danse  aux  armes  des  imitations  mimiques 
de  diverses  manières  de  combattre,  d'altaques,  de 
défenses,  et  d'exécuter,  par  la  réunion  de  plusieurs 
pyrrhiquistes,  de  véritables  combats  simulés.  C'est 
ainsi  qu'on  pratiquait,  d'après  Platon,  la  pyrrhique 
dans  l'ile  de  Crète  et  ce  fut  encore  Thalétas,  le  sa- 
vant législateur  de  la  musique  nationale  de  sa  pa- 
trie, qui  composa  les  hyporchèmes  pour  la  pyrrhi- 
que. Les  rhythmes  qu'on  choisissait  pour  expri- 
mer les  mouvements  rapides  et  animés  des  combats 
étaient  naturellement  très-légers  et  très-mobiles, 
comme  dans  la  plupart  des  poésies  hyporchéma- 
tiques.  Quelques  pieds  de  vers  en  ont  même  reçu 
le  nom  2. 

Terpandre,  Olympos,  Thalétas  présentent,  dans 
l'histoire  de  la  musique  et  de  la  rhythmique  grec- 
ques, ce  caractère  individuel,  cette  originalité  net- 
tement dessinée  et  facile  à  reconnaître,  qui  sont  le 
propre  des  génies  créateurs,  des  inventeurs  et  fon- 


*  Les  preuves  de  ces  assertions  sont  réunies  dans  les  Do- 
riens,  II,  p.  336  et  s.  (2e  édit.,  p.  330  et  suiv.). 

«  Non-seulement  le  pyrrhichius  (^v^),  mais  aussi  le  proce- 
leusmaticus  (--»-)  ou  provocateur  rappellent  la  pyrrhique.  Le 
dernier  n'est  probablement  qu'un  anapeste  décomposé  ;  on  ré- 
duit également  en  anapeste  le  p^jOtià;  év67r)>toç  si  souvent  men- 
tionné. V.  ch.  xut. 
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(lalours  d'un  art.  Il  est  bien  plus  difficile  de  ca- 
ractériser les  nombreux  maîtres  qui  leur  succèdent 
dans  le  demi-siècle  suivant  (entre  la  iO''  et  la  50° 
ol.).Il  sera  cependant  utile  de  citer  quelques  noms, 
ne  fiit-ce  que  pour  donner  une  idée  du  zèle  avec 
lequel  on  continua  à  cultiver  cette  musique,  désor- 
mais savan'e,  dans  laquelle  se  réunissaient  la  llùte 
et  la  cithare,  les  mélodies  de  l'Asie  Mineure  et 
celles  de  la  Grèce.  Clouas  de  Thèbes  ou  de  Tégée, 
postérieur  de  peu  k  Terpandre,  était  célèbre  par 
ses  nomes  aulodiques  d  )nt  un  était  appelé  elegoi, 
à  cause  de  son  caractère  plaiutif.  Le  texte  qu'il 
donnait  à  ses  compositions  et  qu'il  faisait  chanter 
au  son  de  la  flûte,  ne  consistait  encore  qu'en  hexa- 
mètres et  en  disticjues  élét^iaipies,  sans  grand  art 
dans  la  structure  rhylhmique.  Iliérax,  élève  d'O- 
lympos,  natif  d'Argos,  maître  dans  la  flûte,  inventa 
la  mélodie  d'après  laquelle  les  jeunes  filles  ar- 
giennes  exécutaient  la  cérémonie  des  fleurs  ap- 
portées dans  le  temple  de  Iléré  (ivBsT'popia),  et  une 
autre  d'après  laijuelle  des  jeunes  hommes  représen- 
taient les  exercices  gracieux  du  combat  à  cinq  (-iv- 
TxOXov).  Les  maîtres  qui,  après  Thalétas,  contri- 
buèrent le  plus  à  la  seconde  ordonnance  d(!  la 
musique  à  Sparte,  sont  Xénodame,  un  Lacédémo- 
nien  de  Cythère,  poète  et  compositeur  de  péans  et 
d'hyporchèmes,  comme  Thalétas;  Xénocrite  de 
Locres  Epizéphyrienne  en  Italie,  ville  qui  produi- 
sit beaucoup  d'œuvres  originales  en  poésie  et  en 
musique.  C'est  à  ce  Xénocrite  qu'on  attribue  une 
harmonie  particulière,   locrienne  ou  italique,  qui 
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n'était  qu'une  modilica'.ion  de  l'harmonie  éolienne  ' , 
tout  comme  les  chansons  amoureuses  des  Locriens 
(Aox.pt/.k  za;xaTa)  se  rapprochent  de  la  poésie  éo- 
lienne de  Sappho  et  d'Érinna.  Xénocrite,  cepen- 
dant, est  cité,  non  comme  auteur  de  ce  genre  de 
poésies  erotiques,  mais  comme  poète  de  dithyram- 
bes, dont  les  sujets  étaient  empruntés  à  la  mytho- 
logie héroïque  :  genre  particulier  de  poésie  qui  sera 
caractérisé  plus  loin.  On  nomme  enfin  Polymneste 
de  Colophon'  et  Sacadas  d'Argos  :  le  premier, 
contemporain  plus  âgé  d'Alcman,  perfectionna  da- 
vantage l'aulotlie  de  Clouas,  y  dépassa  beaucoup 
les  cinq  premières  harmonies  ^  et  paraît  en  général 
avoir  beaucoup  élargi  les  formes  de  la  musique, 
distingué  surtout  dans  le  nome  orthique  au  carac- 
tère enthousiaste  ;  le  second,  connu  comme  vain- 
queur des  joueurs  de  flûte  dans  les  trois  premiers 
concours  pythiques  qu'ordonnèrent  les  amphictyons 
(ol.  47,  3  ;  49,  3  ;  50,  3;  A.  C,  Vm,  582,  578).  Il  pa- 
rut d'abord  avec  le  jeu  de  flûte  pythien  {1I'jOi/.ôv 
9:A%[i%)  sans  chant,  quoiqu'il  fût  auteur  d'élégies 
qu'on  récitait  au  son  de  la  flûte.  Il  laissa  cet  hon- 
neur à  un  musicien  arcadicn  du  nom  d'Échembro- 
tos,  qui  fut  couronné  à  la  première  pythiade  pour 
ses  productions  aulodiques.  Cette  union  delà  flûte 

i  Buckh,  de  Metr.  Pind.,  p.  2l2,  225,  241,  279.  Ulrici 
Geach  der  hell.  Dlchtk.,  II,  468  et  suiv. 

«  Fils  de  Mélès  :  nom  qui  vient  de  Smyrne  et  paraît  avoir 
et»'  parliculièroment  atteclionnô  dans  les  lamilles  de  poètes  et 
de  musieiens.  V.  plus  haut,  ch.  v. 

3  Par  le  Jirol'jâo;  rovo;  (Plut.,  de  Mus.,  29);  il  est  .vrai  que 
le  ch.  8  ne  s'accorde  guère  avec  cela.  V.  plus  haut. 
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et  (lu  chant  avait  cependant  produit  une  impres- 
sion si  triste  et  si  sombre,  d'après  ce  qu'assure 
Pausanias,  qu'elle  parut  peu  convenir  à  la  fête  py- 
thienne,  dont  le  caractère  devait  être  celui  d'une 
joyeuse  célébration  de  victoire,  et  que  les  amphic- 
tyons  abolirent  ce  concours  dès  la  première  fête. 
Quant  à  Sacadas  et  l'état  de  la  musique  à  son  épo- 
que, il  passe  avec  plus  de  droit  que  Clouas,  ce  semble, 
pour  l'inventeur  du  nome  en  trois  parties  (Tpi|xep7iç 
vojxoç),  dans  lequel  une  strophe  était  composée  à 
la  dorienne,  une  autre  à  la  phrygienne  et  la  troi- 
sième à  la  lydienne  ;  évidemment  de  façon  à  ce 
qu'à  chaque  changement  de  mode  (fxeTocêoXy))  ré- 
pondît un  changement  dans  le  caractère  de  la  mu- 
sique et  de  la  poésie. 

Avec  ces  maîtres,  la  musique  parait  avoir  atteint 
le  degré  où  nous  la  trouvons  au  temps  de  Pin- 
dare,  et  avoir  été  complètement  à  même  d'expri- 
mer la  disposition  fondamentale  et  le  caractère 
général  du  sentiment,  que  le  poète  développait 
ensuite  à  sa  manière,  de  façon  à  présenter  des 
idées  déterminées.  Car,  si  imparfaite  que  puisse 
nous  paraître  la  nmsique  ancienne  des  Grecs  en  ce 
qui  regarde  l'application  des  instruments  et  l'union 
harmonieuse  de  plusieurs  voix  et  de  plusieurs  ins- 
truments, si  peu  développé  que  fût,  en  un  mot,  le 
mécanisme  extérieur,  leur  art  répondait  cependant 
dès  lors  d'une  manière  supérieure  à  la  tâche  qui 
restera  toujours  le  but  suprême  de  la  musique  : 
elle  exprimait  de  façon  à  émouvoir  et  à  entraîner 
toute  âme  saine  et  pure,  les  dispositions  et  les  sen- 
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timents  du  cœur  humain.  Imposer  cette  tâche  à  la 
musique,  lui  rappeler  que  la  mélodie  doit  en  être 
Fâme  et  que  la  mélodie  à  son  tour  doit  être  sous 
l'empire  d'une  tendance  élevée  de  l'esprit,  tel  fut 
l'effort  constant  des  grands  poètes,  des  sages  pen- 
seurs, des  hommes  d'Etat  même  qui  s'occupèrent 
de  l'instruction  publique  et  de  l'éducalion  de  la 
jeunesse,  jusqu'au  temps  de  Platon.  Ils  semblent 
avoir  éprouvé  une  appréhension  sérieuse  envoyant 
une  musique  instrumentale  luxuriante,  si  l'on  peut 
dire  ainsi,  se  répandre  davantage  et  se  jouer  sans 
frein  et  selon  le  caprice  du  moment  dans  le  royaume 
illimité  des  sons.  Mais  ces  efforts  avaient  à  lutter 
contre  les  penchants  et  les  exigences  violentes  du 
public  de  théâtre  *  et  ne  purent  que  moraentané- 
ment  arrêter  le  courant  ;  ils  étaient  hors  d'état  de 
le  détourner.  Les  flots  de  la  musique  nouvelle  qui 
flattait  les  sens,  plus  qu'elle  n'exprimait  des  senti- 
ments, rompirent  les  digues  vers  la  lin  de  la  guerre 
du  Péloponèse  et  nous  verrons  l'influence  qu'elle 
exerça  sur  la  poésie  de  ce  temps  et  sur  tout  l'état 
moral  et  intellectuel  de  la  Grèce.  A  la  cour  des  sou- 
verains de  Macédoine,  on  exécutait,  depuis  Alexan- 
dre, des  symphonies  avec  des  centaines  d'instru- 
ments ;  et  les  renseignements  des  anciens  donnent 
à  croire  que  la  musique  instrumentale  de  ce  temps, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  inslrumenls  à  vent, 
ne  fut  pas  moins  riche  et  variée  que  la  notre  ;  et 
pourtant,  malgré  toutes  ces  productions  brillantes 

*  La  Oiu*ùfjv.^v*iv.  de  Platon. 
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et  pompeuses,  les  vrais  connaisseurs  Unissaient 
toujours  par  convenir  que  les  vieilles  mélodies 
d'Olympos,  arrangées  pour  les  instruments  les  plus 
simples,  étaient  d'une  beauté  inimitable  que  Ton 
ne  pouvait  plus  obtenir  par  les  instruments  les  plus 
riches  et  par  toutes  les  ressources  de  l'art  nou- 
veau*. Tant  il  est  vrai  que  dans  l'art,  il  ne  s'agit 
pas  autant  de  la  «juantilé  des  moyens,  que  de  l'em- 
ploi parfait  d'un  nombre  restreint  de  ces  moyens  ; 
car  il  en  est  de  l'art  comme  de  la  vie  ;  certaines  li- 
mites y  sont  bienfaisantes. 

Revenons  à  la  poésie,  et  à  la  poésie  Iyri(jue  pro- 
prement dit(;qui,  grâce  aux  productions  musicales 
de  Terpandre,  d'Olympos  et  de  Thalétas,  entre  (à 
partir  de  la  iO''  oL,  A.  J.  C.  G20)  dans  la  voie  qui, 
en  moins  d'un  siècle  et  demi,  va  la  conduire  à  la 
plus  haute  des  perfections. 


(JIAPITRE  XIU. 

LA  POÉSIE    LYKIQLE   DES  ÉOLIENS. 

La  poésie  lyrique  des  tirées  se  divise  en  deux 
genres,  exercés  par  des  écoles  particulières,  c'est- 
à-dire  par  des  groupes  de  poètes  qui,  vivant  dans 
la  m«''me  contrée,  suivent  dans  leurs  chants  cer- 

»  V\mL,  de  Mus.,  18. 
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laines  règles  communes.  On  appelle  l'une  de  ces 
deux  écoles,  l'école  éolienne,  parce  qu'elle  fleurit 
chez  les  Eoliens  de  l'Asie  Mineure,  particulière- 
ment dans  l'île  de  Lesbos  :  on  nomme  l'autre 
l'école  dorienne,  parce  que,  tout  en  étant  répandue 
dans  la  Grèce  entière,  elle  appartient  dans  ses  ori- 
gines aux  Doriens  du  Péloponèsc  et  de  la  Sicile 
qui  mirent  les  premiers  une  certaine  science  dans 
la  culture  du  genre  poétique  qu'ils  avaient  em- 
brassé. 

La  difTérence  de  race  qui  sépare  ces  deux  écoles, 
se  montre  dt'^ri  dans  le  dialecte.  Les  poètes  de  l'é- 
cole lesbienne  se  servent  du  dialecte  éolien  tel 
qu'on  le  trouve  encore  dans  les  inscriptions  lapi- 
daires de  leur  patrie  ;  l'école  dorienne  emploie 
avec  assez  d'égalité  un  dorisme  tempéré  ou,  pour 
mieux  dire,  le  dialecte  épique,  auquel  elle  donnait, 
par  l'application  modérée  de  formes  doriennes,  plus 
de  dignité  et  de  solennité.  Ces  deux  écoles  se  dis- 
tinguent en  toute  chose,  par  le  sujet  aussi  bien  que 
par  la  forme  et  le  style  de  leurs  poésies.  Nulle  part 
l'harmonie  si  complète  de  ces  trois  éléments  qui 
caractérise  toute  la  poésie  grecque,  n'est  aussi 
frappante  que  dans  la  poésie  lyrique.  Les  genres 
poétiques  des  Grecs  ressemblent  réellement  à  cet 
égard,  aux  genres  et  espèces  des  produits  de  la 
nature,  dont  le  caractère  particulier  se  retrouve 
dans  toutes  les  parties  qui  composent  le  type. 

Quant  h  l'exécution  matérielle,  la  poésie  lyrique 
des  Doriens  était  destinée  à  être  débitée  par  des 
chœurs  et  à  en  accompagner  la  danse  :  aussi  l'ap- 

HlST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.  II.  20 
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pelle-l-on  souvent  poésie  chorale  {'/J^^^^-'n  -oititi;), 
épithèle  qu'on  ne  donne  jamais  à  lapo/sie  éolienne, 
parce  que  celle-ci  devait  être  récitée  par  un  indi- 
vidu accompagnant  son  cliant  de  gestes  appropriés 
et  du  jeu  d'un  instrument  à  cordes,  la  plupart  du 
temps  de  la  lyre.  C'est  ce  qui  explique  la  structure 
étendue  et  souvent  fort  savante  des  poésies   do- 
riennes  :  les  poses  et  les  mouvements  du  chœur 
viennent  au  secours  de  l'oreille  qui   pourrait  ne 
pas  saisir  le  retour  des  mômes  rhythmes,  et  faci- 
litent singulibrement  à  l'auditeur  de  suivre  le  plan 
savant    et  compliqué    de   ces    compositions.    La 
poésie  éolienne  reste  dans  des  limites  plus  étroi- 
tes :  ou  bien  elle  procède  vers  par  vers  (tx  /.octx 
çT^yov),  ou  bien,  de  peu  de  lignes  courtes,    elle 
forme  des  strophes  dans  lesquelles  le  môme  vers 
revient  plusieurs  fois  et  où  la  conclusion  ne  s'ob- 
tient que  par  un  changement  dans  la  construction 
du  vers  ou  par  l'addition  d'un  petit  vers  final.  Fré- 
quemment les  strophes  de  la  poésie  dorienne  s'u- 
nissent de  manière  à  former  un  tout  assez  étendu, 
en  faisant  suivre  deux  strophes  qui  se  correspon- 
dent exactement  d'une  troisième  qui  en  diffère  et 
qu'on  appelle   épode.    Les  anciens   expliquent  ce 
système  en  nous  apprenant  que  le  mouvement  des 
chœurs,  exécuté  pendant  la  strophe,  est  reproduit 
en  sens  inverse  pendant  l'antistrophe  de  manière  h, 
ramener  le  chœur  à  sa  position  première,  sur  quoi 
il  y  a  un  moment  de  repos  pendant  lequel  on  chante 
Tépode.  La  poésie  éolienne  tout  au  contraire  ajoute 
toutes  ses  strophes  les  unes  aux  autres,  d'après 
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une  même  mesure  et  sans  l'interruption  des  épo- 
des.  Aussi  la  structure  rhythmique  des  strophes 
doriennes  est-elle  susceptible  des  formes  les  plus 
variées  et  peut  affecter  des  caractères  fort  divers, 
depuis  le  sublime  jusqu'à  la  gaieté,  tandis  que  chez 
les  Éoliens  ce  qui  se  répète  le  plus  fréquemment, 
ce  sont  certaines  mesures  légères  et  vives,  particu- 
lièrement propres  à  exprimer  les  émotions  passion- 
nées d'une  âme  impressionnable. 

Pour  ce  qui  est  du  sujet,  l'exécution  seule  par 
les  chœurs  exige  déjà  des  matières  d'un  intérêt 
public  et  général,  puisque  les  chœurs  se  ratta- 
chaient à  des  fôtes  de  dieux  et  que,  môme  intro- 
duits dans  la  vie  privée,  ils  avaient  toujours  besoin 
d'une  circonstance  solennelle  et  d'un  entourage 
pompeux.  D'ailleurs  dos  pensées  et  des  sentiments 
appartenant  en  propre  à  un  individu  et  que  la  foule 
ne  pouvait  partager,  ne  se  seraient  pas  prêtés  à 
être  chantés  par  un  chœur  nombreux.  Aussi  la 
poésie  chorale  est-elîe  toujours  étroitement  liée 
aux  intérêts  politiques  de  la  Grèce,  soit  qu'elle  cé- 
lèbre les  dieux  et  les  héros,  objets  du  culte  pu- 
blic, en  prêtant  aux  réjouissances  populaires  plus 
de  beauté  et  de  dignité,  soit  qu'elle  illustre  des  ci- 
toyens qui  ont  mérité  une  grande  gloire  aux  yeux 
du  peuple.  Les  noces  mêmes  et  les  funérailles 
qu'elle  accompagne  parfois,  sont  des  actes  par 
lesquels  la  vie  privée  sort  du  cercle  domestique  et 
réclame,  en  paraissant  en  public,  l'intérêt  général. 
Tout  à  l'opposé,  la  poésie  éolienne  exprime  presque 
toujours  des  idées  et  des  sentiments  qu'une  âme 
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iiidividuello  a  seule  pu  concevoir  et  éprouver  et 
qui  sont  souvent  d'une  délicatesse  telle  (jue   les 
mouvements  les  plus  secrets  du  cœur  s'y  trahis- 
sent. Combien  donc  la   bruyante    divulgation  du 
cœur  n  eiil-elle  pas  cté  clioii'iante?  Lorsque  par- 
fois cette  poésie  traite  de  choses  publiques,  qu'elle 
touche  les  destinées  communes  de  la  cité,  le  droit 
et  la  constitution,  ce  n'est  jamais  do  manière  à  sol- 
liciter l'intérêt  général,  ni   dt;  façon  à  aplanir  par 
de  prudentes  exhortations,    distribuées   des  hau- 
teurs impassibles  de   sa   sagesse,  les  conllits  du 
moment  :  c'est  à  des  passions  de  parti,  h  l'expres- 
sion véhémente  des  désirs  et  des  exigences,  inspi- 
rées au  poète  par  sa  situation  personnelle,  que  le 
lyrisme  éolien  aime  b  prêter  ses  behes  formes. 
"  Qu'on  n'aille  cependant  pas  jusqu'à  croire  que 
les  poètes  de  la  lyre  éolienne  n'aient  jamais  com- 
posé pour  le  débit  choral.  Il  n'y  a  i)as  de  doute 
qu'on  eut  des  chœurs  à  Lesbos  aussi  bien  que  dans 
le  reste  de  la  Grèce,  et  que  l'on  y  aimait  également 
à  entendre  à  coté  des  vieux  chants  de  fête  tradi- 
tionnels des  productions  poétiques  récentes  ;  il  est 
donc  fort  probable  qu'on  s'y  soit  adressé  pour  ces 
poèmes  nouveaux  aux  maîtres  de  l'ile  même  ;  et 
parmi  les  poésies  des  lyriques  lesbiens,  dont  nous 
avons  des  fragments  ou  des  notices,  il  y  en  a,  en 
ciîet  plusieurs  qui  semblent  avoir  été  destinés  au 
débit  choral  '.  Toutefois  le  caractère  particulier  de 

1  Surtout  riiyméuée  de  Sappho,  dont  est  imité  le  poème  02 
de  Catulle  :  c'étaient  des  chœurs  de  jeunes  filles  et  de  jejnes 
gens  qui  Texécutaient.  Y.  plus  bas.  En  t'énéral,  depuis  les  pre- 
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ce  genre,  celui  par  lequel  il  brillait  particulière- 
ment et  ])Our  lequel  ses  formes  et  ses  mélodies 
étaient  évidemment  créées,  est  et  reste  toujours 
l'expression  des  pensées  et  des  sentiments  person- 
nels, individuels.  Il  n'y  a  pas  de  genre  dans  la 
poésie  grecque  où  l'àme  humaine  s'épanche  avec 
plus  de  franchise  et  de  chaleur  que  dans  le  lyrisme 
é(dien,  où  elle  exprime  ses  aspirations  et  ses  co- 
lères, ses  joies  et  ses  douleurs  en  accents  plus 
émouvants.  Cette  expression  chaleureuse  et  natu- 
relle de  la  sensation  la  plus  intime  ne  pouvait  d'ail- 
leurs trouver  d'organe  plus  favorable  que  le  dia- 
lecte natal  de  ces  poètes,  cet  éolisme  un  peu  vieilli 
qui  a  quelque  chose  de  particulièrement  naïf,  cor- 
dial et  familier  ;  et  le  dialecte  épique,  que  les  Grecs 
considéraient  comme  le  langage  général  de  la  poé- 
sie, ne  pouvait  guère  être  employé  qu'à  adoucir  et  à 
ennoblir  jusqu'à  un  certain  point  cet  idiome  popu- 
laire. 

Quel  regret  qu'ici  encore  nous  marchions  dans 
un  champ  rempli  de  ruines,  seuls  débris  que  nous 
aient  légués  des  temps  pour  lesquels  ces  poètes 
étaient  devenus  incompréhensibles,  grâce  à  l'élran- 
gelé  de  leur  dialecte  et  à  la  concision  profonde  de 

miers  temps,  les  danses  des  choeurs  étaient  fort  en  usage  à 
l'hvménée.  V.  plus  haut,  ch.  h.  Le  tVa.c^ment  de  Sappho  :  Koïja- 
<Tai' vv  77of/  oy^\  etc.  (83,  l^>lomf.  :  40,  Xeue),  semble  également 
exiger  une  imitation  des  danses  d'autel  crétois  :  sans  doute  les 
hymnes  des  Koliens  furent  souvent  accompagnés  de  ces  dan- 
ses. Cf.  Atithol.  Pal.  L\.  189.  Les  chants  d'Anacréon  étaient 
aussi  chantés  aux  fêtes  nocturnes  par  des  chœurs  de  jeunes 
fdles,  d'après  Critias  (Athénée,  Xlll,  p.  GOO,  D.;. 

20. 
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leur  expression  !  Celait  là,  sans  nul  doute,  lo 
crime  qui  les  voua  à  l'oubli,  plutôt  que  l'ardeur  de 
leurs  passions  sensuelles.  Si  l'on  avait  pris  pour 
guides  ces  principes  de  moralité,  Martial  et  Pé- 
trone et  bien  des  morceaux  de  l'Antbologie  ne  de- 
vraient plus  exister,  tandis  qu'Alcée  et  Sappho 
vivraient  encore.  La  tàclie  de  l'iiistorien  n'en  est 
que  plus  impérieuse  de  renouveler  autant  qu'il  le 
peut  l'image  de  ces  poMes. 

Les  circonstances  de  la  vie  d'Alcée  se  rattacbent 
étroitement  à  la  situation  politique  de  sa  ville  na- 
tale, Mitylène  en  Tile  de  Lesbos.  Alcée  appartenait 
à  une  famille  noble,  et  son  activité  publique,  ten- 
dait en  grande  partie  à  maintenir  les  privilèges  de 
son  état,  menacés  alors  par  des  factions  démocra- 
tiques qui  très-  probablement,  ici  comme  dans  le 
Péloponèse,  mettaient  à  leur  tête  des  ambitieux 
habiles  qu'elles  armaient  d'un  grand  pouvoir.  De 
là,  des  gouvernements  d'un  seul  ou  des  tyrannies^ 
des  principats.  C'est  contre  un  de  ces  tyrans  de  Mi- 
tyl^ne,  Mélanchros,  que  se  soulevèrent  les  frères 
d'Alcée,  Antiménide  et  Cicis,  alliés  à  l'homme 
d'État  leîbien,  le  plus  sage  de  son  temps,  le  célèbre 
Pittacus.  Ils  tuèrent  l'usurpateur  (42''  ol.,  av.  J.  C. 
612).  A  la  même  époque  les  Mitylénéens  luttaient 
avec  des  ennemis  extérieurs  :  les  Athéniens  sous 
Phrynon  avaient  conquis  et  occupaient  la  ville  de 
Sigéesurles  ccMes  delaïroade.Onsait  que  bîs  My- 
tylénéens  au  milieu  desquels  se  trouvait  Alcée, 
essuyèrent  une  défaite  dans  cette  guerre,  bien  que 
Pittacus  tuât  Phrynon  en  combat  singulier  (ol.  43% 
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3,  av.  J.  C,  606).  Mitylène  cependant  restait  tou- 
jours divisée  en  partis  qui  fournissaient  dans  la 
personne  de  leurs  chefs  de  nouveaux  tyrans  tels 
que  Myrsile,  Mégalagyros,  et  les  Cléanactides. 
(V.  Strabon.)  Le  parti  aristocratique  dont  Alcée  et 
Antiménide  faisaient  partie,  fut  expulsé  de  Mity- 
lène ;  et  les  deux  frères  errèrent  au  loin  par  le 
monde.  Alcée  entreprit  des  voyages  lointains  qui 
le  conduisirent  jusqu'en  Egypte,  et  Antiménide 
entra  au  service  des  Babyloniens,  très-probable- 
ment dans  la  guerre  que  Nabuchodonosor  faisait 
au  pharaon  égyptien  Néchao  et  aux  États  de  Syrie, 
Phénicic  et  Judée,  de  606  à  o84  (ol.  43%  3  à  49% 
i),  et  plus  longtemps  encore ^  Plus  tard,  nous  re- 
trouverons les  frères  dans  le  voisinage  de  leur  ville 
natale,  cherchant  à  en  forcer  lentrée  à  la  tète  des 
aristocrates  exilés.  C'est  alors  que  le  peuple,  dans 
une  assemblée  générale,  élut  pour  chef  et  gouver- 
neur (at<rjp7;Trj;)  Pittacus,  afin  qu'il  défendît  la 
constitution.  Son  administration  dura  d'après  les 
chronologues  anciens  de  o90  à  580  (ol.  47%  3  à 
50%  1).  Il  fut  assez  heureux  pour  vaincre  le  parti 
expulsé  et  pour  gagner  les  vaincus  par  la  clémence 
et  la  modération.  Il  se  réconciha  même  avec  Alcée 
d'après  un  récit  authentique  et  le  poète  tant 
éprouvé  passa  peut-être  les   dernières  années  au 


*  La  bataille  de  Karkemiesch  (Cireésium)  paraît,  d'après 
Bérose,  tomber  dans  l'année  de  la  mort  de  Nabopolassar,  604  ; 
cependant  la  chronologie  biblique  la  met,  sans  doute  avec  rai- 
son, en  606. 
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moins  de  sa  vie  dans  la  jouissance  tranquille  de  la 
terre  natale. 

C'csl  au  milieu  de  ces  vicissitudes  et  de  ces  con- 
flits de  la  vie  qu'Alcée  élève  la  voix  de  la  poésie, 
non  pour  plaindre,  comme  Solon,  les  maux  de  la 
patrie  avec  un  calme  recueillement  et  un  patrio- 
tisme impartial,  ni  pour  montrer  le  chemin  qui 
doit  conduire  au  salul,  mais  pour  épancher  son 
âme,  remplie  d'émcdions  violentes,  et  pour  faire 
part  à  d'autres  de  Tardeur  de  ses  sentiments.  (Vest 
lorsque  Myrsile  fut  sur  le  point  de  fonder  un  gou- 
vernement tyrannique  à  Mitylène,  qu'Alcée  com- 
posa la  belle  ode  où  il  compare  l'Etat  à  un  navire 
que  les  vagues  de  la  tempête  jellent  de  côté  et 
d'autre,  tandis  que  l'eau  qui  a  pénétré  atteint  déjà 
le  pied  du  mât  et  que  la  voile  est  déchirée  par  les 
vents.  Nous  connaissons  cette  ode,  sans  compter 
un  fragment  important  de  l'original,  par  la  belle 
imitation  d'Horace  qui,  il  est  vrai,  n'atleint  pas 
son  modèle  \  Mais  quand  ^Myrsile  meurt,  combien 
la  joie  du  poète  est  véhémente  et  bruyante  :  «  C'est 
maintenant  qu'il  faut  s'enivrer,  et  provoquer  le 
convive  à  boire  sans  mesure,  puisque  Myrsile  vient 
de  mourir.  »  C'est  encore  de  cette  ode  qu'Horace  a 
pris  au  moins  le  commencement  d'une  de  ses  plus 
belles  odes*.  Après  la  mcu't  de  Myrsile,  nous  trou- 

'  Frafj'in.  2,  Blomf.;  2,  Matth  ;  Cf.  frag.  3.  Horace,  Carm., 
I,  t4. 

0  navis  réfèrent. . . 
*Fragm.  4,  Blomf.;  4,  Matth.  --  Horat.,  Carm.,  I,  37  : 
Nunc  est  bibendum,  nunc  pede  libero. . . 
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VOUS  Alcéc  liillaut,  avec  les   armos  de  la  po.-sic, 
contre  iUValagyros  et  les  Cléanaclidcs  et  con  ._e 
leurs  aspirations  à  une  doiïuuat.on  .Ucgalc,  quoi- 
que, daprôs  StraLon,  il   se  soit  rendu   lu.-meme 
counal.lc  d-enlreprises  contre    la   constitution  de 
Mitvlène.  Lorsque  le  peuple  eut  élu  IMttacus  pour 
chef  du  eouvernement,  le  mécontenlement  qu  ins- 
pirait à  Aicée  la  situation  politique  de  son  pays  ne 
cessa  point:  au  contraire,  ce  fut  Piltacus  qui  de- 
vint <\L  lors  1-ol.jet  principal  de  ses  reproches  pas- 
sionnés, l'iltacus  que  toute  lanti.piité  vante  comme 
un  homme  dKlal  sag.,  rélléchi,  patriote,  et  qui  no 
pouvait  mieux  prouver  sa  vertu  répuh  icaine  .lu  en 
déposant,  après  une  administration  de  dix  ans    le 
gouvernement  qu'on  lui  aval  coude.  Il  insulte  le 
peuple  pour  avoir  donné  dun  assentiment  o-en^ral 
la  tyrannie  de  la  ville  infortunée  au  roturier  1  itta- 
cus',  et  accahie  ce  chef  lui-même  d'outrages  qu, 
semhlent   mieux  convenir  à  liamhe   qu  a   a  lyre 
éolienne,  lui  reprochant,  souvent  on  paroles  hardi- 
ment inventées,  tantôt  son  extérieur   vulgaire  et 
hourgeois,  tantôt  son  train  de  vie  mesquin  et  peu 
di-nc  dun  gentilhomme.  Comparé   à   1  litacus  , 
l'ancien  tyran  Mélanchros  semblait  maintenant  au 
poète  »  digne  du  respect  de  la  ville  '.  » 

sciiez  Dio'ine  Laorce,  I,  81  ;  Maltl,.,  Iragm.  0.  Ainsi  . 
l'an,,'  e  t^^oo^i-S^U  cek  à-dire  pelit  bourgeois  qui  pren. 
[Ze^-lns  le  erépuscule,  sans  lumière,  au  '-"  de  --8- 
l  la  nianière  des  grands,  dans  une  salle  éclairée  de  lampes  el 

de  flambeaux. 

'Fragm.  7,  Blomf.;  7,  Matth. 
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Alcée  donnait  ainsi,  dans  ce  genre  de  poésies 
que  les  anciens  appelaient  ses  chants  factieux, 
Siyo(7Ta<7ta(jTi/.i:,  un  tableau  vivant  et  frappant  de  la 
situation  politique  deMitylène,  telle  qu'elle  dut  lui 
paraître  à  son  point  de  vue  exclusif.  Dans  ces 
chants  be'liqueux,  c'est  un  esprit  vigoureux  et 
martial  qui  respire,  esprit  qui  n'est  cependant  pas 
dirigé  par  des  principes  d'honneur  guerrier  aussi 
sévères  que  ceux  des  Doriens  et  des  Spartiates  en 
particulier.  Il  peint  avec  joie  et  satisfaction  sa  salle 
d'armes  dont  les  murs  brillent  de  casques,  jam- 
bards,  cuirasses  et  autres  pièces  d'armure  «  aux- 
quelles il  faut  bien  songer,  puisque  l'œuvre  est 
commencée  '.  »  Il  adresse  à  ses  compagnons 
des  paroles  vigoureuses  et  encourageantes  sur  la 
guerre  ;  il  n'est  pas  besoin  de  murs  ;  «  les  hommes 
sont  le  meilleur  rempart  de  l'État';  »  ne  craignez 
pas  les  armes  brillantes  des  ennemis,  «  les  orne- 
ments des  boucliers  ne  blessent  pas  ^  »  Il  chante 
les  combats  que  son  frère  l'aventurier  a  essuyés  au 
service  des  Babyloniens  où  il  avait  tué  un  guerrier 
gigantesque,  un  vrai  Goliath  \  et  il  vante  la  poi- 

*  F'ragm.  24,  Blomf.;  1,  Matth.  Cf.  plus  bas. 
«  Fragm.  9,  BlomI".;  11,  12,  Matth. 
3Fragm.  13,  Matth. 

*  Le  fragment  de  Slrabon  (XIII.  p.  617;  86  Blomf.;  8  Matth.) 
a  été  ainsi  corrigé  flans  le  Hhein.  Afuscum  de  Niebulir,  Bd.  L 
p.  287  :  K«î  TÔv  àr?s).y6v  'Avntzgvîfyav,  ôv  ^/j-rtv  'A/xato;  BaÇv/w- 
viotç  oruaotK^oOvTK  Tz).Z7'y.i  ULîywj  «C'Xov  zaî  5/  ttôvwv  «vto'j; 
pjTwrOy.L  y.T£iv«vàr«  à'vc?o«  uc/.yurv.j,  w;  ^ïJTi,  Saai^/jïov,  7r«)>«tT- 
zy.v,  à7ro).sf!7rov7«  t/.ôvov  fxiwj  izy.yiwi  «ttÔ  Tziy.irwj  (éolien  poup 
TrivTs),  c'est-à-dire  ce  combattant  royal  n'avait  qu'une  main  de 
moins  que  cinq  aunes  grecques.  Cf.  Bergk.,  Poet.  lyr.  gr.  éd. 
Il,  Fa^c.  post.,  p.  713. 
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gnéc  d'ivoire  de  son  épée  qu'Anliménide  avait 
apportée  des  extrémités  de  la  terre,  cadeau  sans 
doute  d'un  prince  oricntar.  Le  plaisir  des  belles 
armes  n'empêchait  pas  le  poète  lesbien  de  mander 
dans  un  chant  à  son  ami  ^Mélauippe,  que,  dans  une 
bataille  contre  les  Athéniens,  il  a  bien  sauvé  sa 
vie,  mais  que  les  vainqueurs  ont  suspendu  conmie 
trophée  dans  le  temple  de  Pallas  de  Sigée  les 
armes  ({u'il  avait  jetées-. 

Une  natuie  noble  unie  à  une  irritabilité  inquiète 
et  à  des  passions  violentes,  mélange  diî  caractère 
qui   semble    s'être    souvent    rencontré    chez    les 
Éoliens,  se  révè'e  partout  dans  la  poésie  d' Alcée, 
surtout  dans  les  chants  innombrables,  consacrés 
au  vin  et  à  l'amour.  Presque  chacun  de  ces  vers 
trahit  le  fidèle  serviteur  de  Bacchus,  ingénieux  à 
inventer  des  motifs  qui  doivent  engager  à  boire. 
Tantôt  ce  sont  les  froides  tempêtes  d'hiver  qui  in- 
vitent à  prendre  la  coupe  près  de  la  flamme  pétil- 
lante du  foyer,  comme  dans  l'admirable  ode  qu'a 
imitée  Horace  '  ;  tantôt  ce  sont  les  feux  de  Sirius 
desséchant  la  nature  entière  qui  provoquent  à  arro- 
ser la  langue  \  Aujourd'hui  ce  sont  les  soucis  et  les 
chagrins  de  la  vie  pour  lesquels  le  vin  est  le  meil- 
leur des  remèdes^  ;  demain  ce  sera  la  joie  qu'ins- 

»Fragm.  32,  Blomf.;  67,  Matth. 

^Fragm.  56,  Blomf.;  9.  Matth. 

3Fragra.  1,  Blomf.;  27,  Matth.;  Horace,  Carm.,  I,  9. 

Vides  utalta. . . 
*  Fragm.  18,  Blomf.;  28,  Matth. 
s  Fragm.  3,  Blomf.;  29,  Matth. 


3G0  LA  POÉSIE  LYRIQUE  DES  ÉOLIENS 

piro  la  mort  du  tyran  qui  vout  (Mro  célébroc  dans 
un  hanquol.  Toutefois  Alcée  ne  voit  passculoniont 
dans  le  vin  le  coté  vul'^'airo  de  la  jouissance  sen- 
suelle, il  en  aime  les  elî'ets  n(d)les,  et  pour  ainsi 
dire  moraux.  Le  vin  est  ])ien  le  cliasse-souii 
(Wir/.r.Sr,;)'  ;  mais  il  est  aussi,  en  ouvrant  les  cii'urs, 
le  miroir  des  hommes  :  il  montre  la  vérité".  Il  n'en 
faudrait  pourtant  pas  conclure,  comme  on  l'a  fait, 
qu'Alcéc  eut  composé  toute  une  classe  de  chansons 
de  table  (t'jv.-oti/.z).  On  conclurait  bien  plulùt  des 
fra*'-ments  conseivés  vi  des  imilalions  d'ilorace, 
que  chez  Alcée  l'invitation  à  boire  se  rattachait 
toujours  intimement  à  quelcjne  réflexion,  soit  sur 
les  circonstances  parliculières  du  temps,  soit  sur 
les  destinées  humaines  en  général. 

Il  est  bien  regrettable  cpie  si  peu  de  chose  de  la 
poésie  erotique  d'Alcée  soit  venu  jusqu'à  nous. 
Qu'est-ce  qui  i)Ourrait  oflVir  plus  d'intérêt  que  les 
rapports  d'Alcée  et  de  Sapi)ho,  que  ce  condjat  que 
se  livrent,  dans  l'âme  du  poète,  la  passion  amou- 
reuse et  le  respect  pour  la  noble  jeune  fdlc,  cou- 
ronnée de  gloire?  H  la  salue  dans  une  de  ces  chan- 
sons :  «  Sappho  aux  boucles  semblables  aux  vio- 
lettes, noble  Sappho  au  doux  sourire  ;  »  et  dans  un 
autre  il  confesse  qu'il  désire  lui  avouer  une  chose^ 
mais  que  la  honte  le  retient.  Sappho  devine  ses 
intentions  et  répoud  dans  son  courroux  virginal  : 
«  Si  ton  désir  visait  à  une  chose  noble  et  be'le,  et 

*  Fra-m.  20,  Bioinl".;  31,  Matlli. 
«  Fragm.  16,  Blomf.;  30,  37,  Mallh. 
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que  ta  langue  ne  méditât  le  mal,  la  honte  ne  se 
peindrait  pas  dans  ton  regard  et  tu  exprimerais 
franchement  tes  justes  désirs*.  »  Quelles  pensées 
charmantes,  combien  de  sentiments  ravissants  et 
passionnés,  que  d'accents  pleins  de  vérité  et  de  na- 
turel ne  d(^vai(;nt  pas  contenir  les  poésies  qu'Alcéc 
adressait  à  de  beaux  adolescents  qu'il  aimait  I  Que 
ne  dit  pas  déjà  ce  trait  bien  connu,  oii  il  avoue 
qu'un  petit  signe  sur  le  corps  de  son  bien-aimélui 
semble  une  nouvelle  et  pi({uante  beauté".  Nous 
ne  voudrions  cependant  point  entreprendre  de  jus- 
tifier ces  poésies  par  les  mêmes  raisons  qui  nous 
font  plus  qu'excuser,  qui  nous  font  admirer  le  no- 
ble amour  des  hommes  doriens  pour  les  adoles- 
cents. ïoulef(usce  n'est  point  un  sybarite  efféminé, 
un  libertin  ne  songeant  qu'aux  jouissances  sen- 
suelles dans  ces  poésies  erotiques  et  dans  les  élo- 
ges du  vin.  C'est  l'homme  vigoureux,  toujours  en 
lutte,  toujours  en  mouvement  :  et  le  tumulte  de  la 
guerre,  les  combats  politiques,  les  maux  de  l'exil 
et  les  pérégrinations  lointaines  forment  comme  un 
fond  de  tableau,  relevant  par  le  contraste  les  scè- 
nes d'une  joie  insouciante  qui  remplissent  le  pre- 
mier plan.  «  Plein  encore  du  courroux  guerrier,  le 
citoyen  de  Lesbos,  entre  le  bruit  des  armes,  ou 
quand  il  avait  attaché  à  la  rive  humide  le  navire 
ballotté  par  les  flots,  chantait  Barehus  et  les  Mu- 

»Frngm.  28,  Bloml'.;  et  Sapplio,  frai^'-m.  30  ;  MaUh.,  frai^m. 
41  et  42. 

*  (jicoro,  de  Nat.  Dcor.,  1,  28.  Lo  coJ.  Glogaw  lit  :  in  Pcri- 
clc  pucro. 

lIlST.  LITT.  GRKCQLE.  —  T.  H.  21 
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ses,  Yér  ^  et  son  fils  qui  s'attache  à  ses  pas,  et  le 
beau  Lycus  que  sa  chevelure  noire,  que  ses  yeux 
noirs  rendent  si  séduisant  '.  »  On  voit  que  ce  n'é- 
tait point  un  jeu  oisif,  un  passe-temps  artiiiciel  qui 
inspirait  ces  poésies  ;  que  le  besoin  le  plus  intime 
de  l'âme  les  lui  dictait  :  son  cœur  ne  peut  pas  ne  pas 
épancher  ses  émotions  passionnées,  s'il  veut  en  mo- 
dérer et  adoucir  la  fougue  puissante.  Combien  pâlis- 
sent devant  cette  poésie  les  odes  d'Horace  qui, 
malgré  toute  la  délicatesse  des  pensées,  malgré 
l'art  inimitable  de  l'exécution,  manquent  pourtant 
de  ce  qui  était  précisément  l'essentiel  dans  la  poé- 
sie éolienne,  l'émotion  de  l'âme  et  la  sincérité  de 

la  passion. 

Alcée  parait  moins  original  dans  ses  poésies  re- 
ligieuses, dans  les  hyrtnes  qu'il  composa  en  hon- 
neur de  diverses  divinités.  Il  y  avait,  d'après  (jnel- 
ques  citations,  un  élément  épique  si  considérable, 
tant  de  narration  détaillée  et  fidèle  que  tout  le  plan 
de  ces  poèmes  doit  avoir  différé  des  autres  poésies, 
expressions  concises  de  sentiments  et  de  pensées. 
Dans  un   de  ces  hymnes,  celui  à  Apollon,  Alcée, 
développant   la  belle    légende  delphienne,  disait 
comment  le  jeune  dieu,  orné  par  Zeus  du  diadème 
d'or  et  armé  de  la  lyre,  porté  par  des  cygnes,  arrive 
d'abord  chez  les  pieux  Hyperboréens  et  reste  avec 
eux  une  année   entière  jusqu'à   ce  que  vienne  le 
temps   où    retentissent  les   trépieds   de  Delphes; 

1  Horace,  Cam.,  I,  32,  5  et  suiv.  Cf.  Sclwl.  Piml,  01, 
X,  15. 
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comment  alors  dans  le  milieu  de  Télé  le  dieu  se  fait 
porter  par  son  attelage  à  Delphes  où  l'appellent  par 
leurs  péans  des  chœurs  d'adolescents  et  où  des  ros- 
signols et  des  cigales  le  saluent  de  leurs  chants*. 
Un  autre  de  ces  hymnes,  adressé  à  Hermès,  res- 
semblait évidemment  beaucoup  à  l'hymne  de  l'Ho- 
méride  -  ;  car  il  y  racontait  également  la  naissance 
du  dieu,  le  vol  que  le  rusé  fils  de  Maïa  fait  des 
bœ»ufs  d'Apollon,  la  colère  de  celui-ci  contre  le  vo- 
leur, qui,  cependant,  se  convertit  bientôt  en  joyeux 
sourire,  lorsque  Hermès,  au  milieu  même  de  ses 
violentes  menaces,  sait  lui  dérober  encore  le  car- 
quois de  dessus  ses  épaules  ^  Dans  un  troisième 
hymne  était  racontée  la  naissance  d'Héphestos.  Il 
résulte,  il  est  vrai,  de  quelques  petits  fragments, 
qu' Alcée  employa  aussi  dans  ces  hymnes  les  mê- 
mes mesures  et  le  même  genre  de  strophes  que 
dans  ses  autres  poésies  :  mais  il  faut  convenir  que 
le  courant  du  récit  devait  être  singulièrement  arrêté 
et  ralenti  par  ces  petits  vers  et  ces  strophes  exi- 
guës. Toutefois  Alcée  a  pu,  comme  Horace  le  fait 
parfois,  continuer  la  même  pensée  et  la  même 
phrase  à  travers  une  suite  de  strophes,  et  on  peut 
conjecturer  du  goût  exquis  des  poètes  anciens, 
d'Alcée  notamment,  que,  par  le  choix  et  par  le 

*  Fragm.  17,  Matth. 

*  V.  plus  haut,  ch.  vu. 

3  Fragm.  21,  Matth.  Horace,  Carm,,  I,  x,  9,  a  emprunté  ce 
dernier  trait  à  Alcée  ;  cependant  l'hymne  d'Alcée  qui  racontait 
avec  détail  le  vol,  différait  sensiblement  de  l'ode  d'Horace,  qui 
touche  à  beaucoup  de  choses,  mais  qui  ne  s'arrête  à  aucune 
des  entreprises  d'Hermès. 
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maniement  des  formes  mélriqucs,  il  mil  aussi  dans 
les  hymnes  forme  et  sujet  en  harmonie  parfaite. 

Les  formes  métriques  dont  se  servait  Alcée,  ont 
en  général  un  ton  et  un  caractère  léger  et  animé, 
tantôt  plus  doux,  tantôt  plus  violent.  La  hase  en 
est  formée  par  les  dactyles  éoliens  qui,  semblables 
en  apparence  à  ceux  de  la  poésie  épique,  en  sont 
au  fond  très  diiïércnls,  vu  qu'ils  ne  reposent  pas 
sur  la  complète  égalité  de  l'arsis  et  de  la  thésis', 
là  première  y  étant  abrégée,  ce  qui  produit  des 
proportions  irrégulières,  désignées  par  les  anciens 
maîtres   de  rhythmique  par  la  dénomination  de 
dactyles  irrationnels  (xT^oyoi  S3c/.t'Aoi).  Ces  dactyles 
commencent  par  le  pied  indéterminé  de  deux  syl- 
labes qu'on  appelle  la  hase  et  coulent  légèrement 
et  comme  en  fuyant  sans  alterner  avec  de  pesants 
spondées.  C'est  de  la  sorte  qu'il  faut  mesurer  aussi 
les  choriambes   des  poètes  éoliens,  ainsi  que  le 
prouve  cette  même  base  qui   est  à  la  tête  de  leurs 
vers.  Ce  dernier  mètre  cependant  conserve   tou- 
jours quelque  chose  du  ton  pompeux  et  redondant 
qui  lui  est  propre.  C'est   donc  en   vers  choriam- 
biques  qu'Alcée,  ainsi  qu'Horace  qui  se  modèle 
sur  lui,  surtout  dans  la  prosodie,  ont  fait,  par  la 
simple  répétition  et  sans  division  en  strophes,  des 
poésies  qui  avaient  la  plupart   du  temps  un  ton 
plus  élevé  et  plus  solennel  que  les  autres.  Ce  qui 
appartient  plus  particulièrement  encore  aux  poètes 
éoliens,  ce  sont  les  mesures  logaédiques  qui  résul- 


*  V.  plus  haut,  ch.  iv. 
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tent  de  l'union  directe  de  dactyles  et  de  trochées, 
et  reposent  par  conséquent  sur  une  sorte  de  ralen- 
tissement et  de  fatigue,  si  l'on  peut  dire  ainsi, 
grâce  auxquels  un  mouvement  rapide  se  trans- 
forme en  allure  plus  faible.  On  voit  aisément 
quelles  ressources  offrait  ce  genre  de  vers  si  varié 
et  si  riche  pour  l'expression  de  sentiments  délicats, 
surtout  de  désir,  de  tendresse,  de  mélancolie. 
Aussi  les  Eoliens  les  affectionnaient-ils  particu- 
lièrement et  formaient- ils  de  préférence  leurs 
strophes  de  l'union  de  rhythmes  logaédiques  avec 
des  trochées,  des  ïambes  et  des  dactyles  éoliens. 
De  ce  nombre  est  la  strophe  sapphique,  la  mesure 
la  plus  caressante,  la  plus  gracieuse  que  le  lyrisme 
grec  ait  produite  et  qu'Alcée  lui-même  paraît 
avoir  employée,  surtout  dans  son  hymne  à  Her- 
mès *.  Rarement  toutefois  :  le  Ion  le  plus  animé, 
la  marche  plus  vigoureuse  de  la  mesure  qui  tient 
de  lui  le  nom  d'alcaïque,  convenaient  davantage  à 
sa  nature,  et  les  éléments  logaédiques  de  cette 
mesure  n'ont  que  peu  de  la  mollesse  propre  à  ce 
genre  de  vers  -  et  acquièrent  par  les  dipodies  ïam- 
biques  qui  les  précèdent,  un  élan  plus  vigoureux. 
Aussi  la  strophe  alcaïque  fut-elle  la  mesure  nor- 
male pour  les    chants    politiques    et  guerriers,  et 


*  Si  tant  est  que  le  vers  chez  Blomf.  fragrn.  37,  Matlh.  22, 
fût  le  commencement  de  l'hymne.  D'après  Apollonius,  àe 
Pron.,  p.  90,  Bekk.,  ce  vers  était  :  Xatoî,  Kvà/kvk;  6  ai^st^ 
(au  participe,  avec  l'accent  éolien  pour  ui^û;),  tï  yy.o  uol. 

*  L'auteur  est  de  l'opinion  de  ceux  qui  mesurent  la  seconde 
partie  du  vers  alcaïque,  non  pas  d'après  des  choriambes  ou 
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pour  tous  ceux  où  dominaient  des  passions  viriles. 
Alcée  savait  d'ailleurs  former  de  membres  logaé- 
diques  des  vers  plus  longs  qu'il  joignait  les  uns  aux 
autres  dans  une  suite  non  interrompue,  à  la  ma- 
nière des  vers  choriambiques  et  de  beaucoup  de 
vers  dactvliques.  (l'est  ainsi  qu'il  obtint  une  forme 
très  belle  et  très  imposante  pour  la  description  de 
sa  salle  d'armes  dont  il  a  été  question  plus  baut». 
Tout  cela  cependant  est  loin  d'épuiser  la  variété 
des  mesures  d' Alcée,  parmi  lesquelles  nous  ne 
citerons  que  ces  cbants  en  vers  ioniens  [ionici  a 
minori)  qu'il  appliqua  d'une  façon  tout  cà  fait  con- 
forme H  leur  caractère  ',  pour  exprimer  une  passion 

des  dactyles,   mais   à  la  manière  logaédique,  et  qui  divisent 
ainsi  l'ensemble  de  la  stroplie  : 


:i  -l  s^  _  r.   J-  ^ 
2:1   '  ^         —  1 


De  cette  façon,  le  troisième  vers  n'est  que  le  développement 
de  la  première  moilié(des  deux  premiers  vers)et  le  quatrième, 
une  prolongation  tout  à  fait  analogue  de  la  seconde  moitié. 
Toute  la  strophe  repose  donc  sur  la  combinaison  des  deux 
éléments  ïambique  et  logaédique. 

'  Fragm.  2i,  Blomf.  ;  1,   M»itth.   Le  mètre  doit  sans  doute 
être  mesuré  ainsi  (  — '^  —  indique   \^basc  avec  ses  franchises). 


w   I    r 


Rectifions  en  passant  les  vers  3  et  4,  de  la  façon  sui- 
vante :  Xy>.x2«t  '^î   Tr«TTzXotc   /.ojTTTOto-cv  TTîxtoîîoiJvat  /auTToal 

'1  11  I     r 

Kvûuirh;,  c'est-à-dire,  *<  et  de  brillants  cui&sards  d'airain 
cachent  les  clous  (ou  les  piquets)  auxquels  ils  sont  suspen* 
dus.  »  UoLTTc/loi^  est  l'accusatif  éolien  :  le  datif  dans  ce 
dialecte,  est  toujours  Traaaa/oiore. 
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efféminée  qui  ne  trouve  en  elle  ni  force  de  résis- 
tance, ni  pouvoir  de  se  recueillir  2. 

C'est  Sappho,  objet  de  l'admiration  et  de  Taffec- 
lion  universelle  dans  l'antiquité,  qui  partagea  avec 
Alcée  riionneur  d'être  à  la  tète  de  l'école  lesbienne. 
Qu'elle  appartienne  à  Lesbos,  personne  ne  le 
conteste  ;  il  est  plus  difficile  de  décider  si  elle  était 
d'Erésos  ou  iU  Mitylène  ;  peut-être  faudrait-il 
avoir  recours  à  un  moyen  terme  et  supposer 
qu'elle  vint  de  la  plus  petite  de  ces  deux  villes, 
s'établir  dans  la  plus  grande,  à  Mitylène,  au 
moment  de  l'apogée  de  son  talent.  Sa  vie  coïncide 
à  peu  près  avec  celle  de  son  compatriote  Alcée, 
bien  qu'elle  fiit  plus  jeune  et  qu'elle  ait  vécu 
jusqu'après  la  ■JS™'^  ol.  (A.  C.  368).  Vers  la  46"" 
ol.  (A.  C.  596),  on  ne  sait  par  quel  motif,  elle 
fut  obligée  de  s'enfuir  de  Mitylène  et  de  s'embar- 
quer pour  la  Sicile  ^,  probablement  à  la  fleur  de 
l'âge.  Mais  le  cbant  que  lui  attribue  Hérodote  et 
où  elle  grondait  son  frère  Cliaraxos  pour  avoir 
acbeté  à  son  maître  l'hétaïre  Rhodopis  *  et  lui  avoir 

*  V.  plus  haut,  ch.  xi. 

2  Fragm.  36,  Blomf.  ;  69,  Matth. 

Dix  de  ces  ionici  formaient  toujours  un  système,  comme  celui 
que  Bentley  a  arrangé  pour  Horace,  Carm.,  III,  12,  quoi- 
qu'on ne  rencontre  pas  dans  cette  ode  le  vrai  ton  de  cette 
mesure. 

3  Marm.  Par.,  ep.  36.  Cf.  Ovid.,  Her.,  XV,  51.  La  date  du 
marbre  de  Paros  ne  peut  plus  se  reconnaître  ;  mais  on  voit 
qu'elle  a  dû  se  trouver  entre  ol.  44®,  1  et  47",  2. 

*  II,  135.  Cf.  surtout  Athénée,  XIII,  p.  596.  Cette  Rhodopis 
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donné  la  liberté,  date  do  beaucoup  plus  lard.  Celle 
liétaïrc  vivait  à  Naucralis  cl  révénemonl  se  passa 
à  répo([ue  où  un  commerce  animé  venait  de  com- 
mencer entre  la  Grèce  etrÉgyplc.  Or,  la  première 
année  du  règne  d'Amasis,  qui  donna  Naucralis 
pour  établissement  aux  Hellènes  d'Egypte,  est  ol. 
52%  4  (A.  C.  51)!)),  et  le  retour  de  Cbaraxos  de  son 
voyage  à  Mitylène  où  sa  sœur  le  recul  par  ce 
cliant  railleur  et  improbateur,  doit  être  placé 
quelques  années  après. 

La  sévérité  avec  laquelle  Sapplio  reprocbait   à 
son  frère  son  amour  pour  une  bétaïre,  permet  aussi 
de  conclure  aux  principes  qu'elle  suivait  dans  sa 
propre  vie,  quoiqu'il  l'époque  où  elle  blâmait  Clia- 
raxos,   le  feu  des  passions  de  jeunesse  fût  éteint 
en  elle  et  eiil  fait  place  à  la  sévère  gravité  de  la 
matrone.    Toutefois,    comment    Sappbo    eut-elle 
jamais  pu  reprocber  à  son  frère   son  commerce 
avec  une    bétaïre,  si,    autrefois,    elle   avait  mené 
elle-même  la  vie  d'bétaïre,  et   si  Cbaraxos  eut  pu 
retourner  avec  bien  plus   de  droit  ses  reprocbes 
contre  elle-même  ?  D'ailleurs  la  conscience  de  son 
honneur    immaculé    de  jeune   fdle,    née  libre  et 
élevée  avec  modestie,  se  révèle  avec  la  même  évi- 
dence dans  les  vers  qui  se  rapportent  à  sa  liaison 
avec  Alcée  et  ([ui  ont  été  cités  plus  haut.  Alcée 
sait  fort  bien  d'ailleurs  que  l'amabilité  et  la  grâce 
pleine  de  sérénité  de  Sappbo  n'enlèvent  rien  à  sa 


ou  Doricha  avait  pour  compagnon  de  servitude  l^sope,   dont 
l'apogée  tombe  à  la  nième  époque,  52'  ol. 
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dignité  morale,  quand  il  l'appelle  «  Sappbo,  dont 
les  cbeveux  sont  pareils  aux  violettes,  Sappbo,  la 
vierge  pure,  au  doux  sourire*.  »  Sans  doute  l'opi- 
nion des  anciens  d'une  époque  plus  récente,  con- 
traste durement  avec  ces  témoignages  autben- 
tiques  ;  car  ils  la  représentent  presque  comme  une 
courtisane  impudique.  Il  n'est  point  besoin  pour 
réfuter  cette  opinion  injurieuse,  d'avoir  recours 
au  moyen  qu'inventèrent  plusieurs  littérateurs  an- 
ciens et  qui  consistait  à  distinguer  Sappbo,  la 
femme  poète,  d'une  bétaïre  d'Erésos  du  même 
nom.  La  raison  de  cette  mauvaise  renommée 
est  ailleurs  :  dans  l'âge  suivant,  les  personnes 
de  la  société  atbénienne  ne  comprenaient  plus  la 
sincérité  et  la  naïveté  avec  lesquelles  Sappbo 
découvre,  dans  ses  poésies,  les  ardentes  sensations 
de  son  cœur  :  elles  les  confondaient  avec  la  coquet- 
terie insolente  d'une  hétaïre.  Au  temps  de  Sappbo, 
il  existait  encore  en  Grèce  beaucoup  de  celle  inno- 
cente ingénuité  avec  laquelle  la  Nausicaa  d'Homère 
exprime  son  désir  d'avoir  un  époux  comme  Ulysse; 
peut-être  y  avait-il  déjà  plus  de  passion,  mais 
l'élément  sensuel  et  l'élément  moral  de  l'amour 
n'étaient  pas  encore  séparés  au  point  que  le  pre- 
mier, dépouillé  de  son  noble  alliage,  se  fût  pré- 
senté à  la  conscience  dans  sa  nudité  révoltante.  La 
réflexion  pénétrante  et  corrosive  qui  enlève  aux 
sentiments  de  ce  genre  l'auréole  qui  purifie  et  eimo- 


V.  plus  haut. 


21. 
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blit,  pour  les  ramener  à  ce  que  nous  avons  de  com- 
mun avec  la  bêle,  était  réservée  à  un  autre  temps. 
Ce  furent  surtout  les  poètes  comiques  d'Athènes 
qui  appliquèrent  aux  esprits  les  plus  distingués  des 
autres  contrées  de  la  Grèce,  toutes  ces  médisances 
par  lesquelles  les  diverses  peuplades  grecques 
aimaient  à  se  railler  les  unes  les  autres  ;  c'étaient 
eux  qui  s'emparaient  de  tous  les  prétextes  pour 
traîner  ces  grands  génies  dans  la  boue  d'une  vulga- 
rité bestiale. 

Ajoutons  que  la  vie  des  jeunes  filles  et  des 
femmes  de  Lesbos  fut  certainement  différente  de 
celle  des  Ioniennes  et  des  Athéniennes.  Celles-ci 
menaient  une  vie  fort  retirée  :  la  maison  et  la 
famille  étaient  leur  unique  théA.lro  ;  aussi  malgré 
l'éclat  des  productions  des  Athéniens  dans  les 
branches  les  plus  diverses  de  l'art,  aucune  de  leurs 
femmes  n'est  sortie  de  l'obscurité  de  la  vie  privée. 
La  position  bornée  et  inférieure  qu'occupait  le 
sexe  féminin  chez  les  Ioniens  de  l'Asie  Mineure, 
grâce  à  des  circonstances  particulières  à  l'histoire 
de  ce  peuple,  était  devenue  ordinaire  à  Athènes. 
On  s'y  était  formé  des  principes  fixes  sur  l'édu- 
cation qui  convenait  aux  femmes  ;  toute  la  culture 
intellectuelle  dont  elles  avaient  besoin  d'après  ces 
principes,  se  bornait  à  ce  qui  pouvait  leur  servir 
pour  le  ménage,  pour  les  premiers  soins  matériels 
à  donner  aux  enfants  et  pour  la  surveillance  des 
servantes  :  «  D'ailleurs,  dit  Périclès  lui-même, 
«  dans  Thucydide  \  cette  femme-là  est  la  meilleure 

^  Tliuc.,  II,  45. 
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«  dont  il  est  le  moins  question,  en  bien  ou  en 
((  mal.  »  Chez  les  Éoliens  au  contraire,  on  avait  con- 
servé les  antiques  mœurs  grecques  telles  que  nous 
les  trouvons  peintes  dans  la  mythologie  et  dans  la 
poésie  épique,  accordant  aux  femmes  leur  part 
active  à  la  vie  sociale  du  foyer  et  aux  réjouissances 
publiques,  et  leur  offrant  ainsi  l'occasion  de 
déployer  une  individualité  marquée  et  un  caractère 
moral.  En  même  temps  elles  y  avaient  profité  des 
progrès  de  la  civilisation,  tout  comme  chez  les 
Doriens  du  Péloponèse  et  de  la  Grande-Grèce,  de 
sorte  que  des  talents  poétiques  remarquables,  des 
dispositions  même  à  la  contemplation  philoso- 
phique pouvaient  se  développer  librement  chez 
elles,  comme  au  temps  de  la  ligue  pythagoricienne. 
Ces  apparitions  restant  complètement  étrangères  à 
la  vie  athénienne,  il  était  fort  naturel  qu'elles 
fussent  exposées  à  bien  des  railleries  et  à  toute 
sorte  de  médisances,  et  on  ne  saurait  guère  s'éton- 
ner que  des  femmes  qui  paraissaient  avoir  dépassé 
les  limites  ordinaires  du  caractère  féminin,  fussent 
dépouillées  complètement,  par  les  insolentes  pein- 
tures de  la  comédie,  de  toute. pudeur  et  de  toute 
modestie  \ 

■  Il  est  certain  que  Sappho  parlait  souvent  dans 
ses  poésies  d'un  jeune  homme  auquel  elle  était 
attachée  de  tout  son  cœur,  tandis  qu'il  la  traitait 
avec  une  indifférence  marquée  ;  mais  on  ne  trouve 

^  Il  V  avait  des  comédies  attiques  du  titre  de  Sapplio,  d'Am- 
phis,  d'Antiphane,  d'Ephippe,  de  Timoclès,  de  Diphile,  et 
une  comédie  de  Platon,  intitulée  Phaon, 
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nulle    pari    qu'elle    ait  jamais   nommé   ce  jeune 
homme  et  qu'elle  ait  publiquement  brigué  ses  fa- 
veurs par  (le  beaux  vers.  On  peut  démontrer  tout 
au   contraire    que    le   nom   supposé   de  ce  jeune 
homme,    Phaon,   s'il  a  été   souvent  cité   par  les 
comiques  athéniens',  ne  fut  jamais  prononcé  dans 
les  poésies  de   Sappho.  Car  si  cela  eut  été,   com- 
ment l'opinion  aurait-elle  pu  s'accréditer  que  ce  fut 
l'hétaire  Sappho,  et  non  la  femme  poète  qui  devint 
amoureuse   du    beau    Phaon-?   Ajoutez    que   les 
récits  merveilleuv:   de  la  beauté  de   Phaon  et  de 
l'amour  que  conçut  ])0ur  lui  la  déesse  Aphrodite, 
sont  évidemment  empruntés  à  l'histoire  d'Adonis 
et  reproduisent  exactement  les  traits  de  ce  mythe  ^? 
Hésiode  parle  d'un  Phaéton,  his  d'Aurore   et  de 
Céphah.',  qu'Aphrodite  aurait  enlevé  tout  enfant  et 
dont  elle  aurait  fait  le  gardien  et  le  pnMre  du  sanc- 

'  Comme  dans  ces  vers  de  Méiiandre  (Strabon,  X,  p.  ^o2)  : 

Ov  âc  /î'yôTai  -rooirr,  SaT^',) 
Tôv  Û7rio/.o'ji7rov  Or.rj'o'jv.  4»ywv' 
OtcrrowvTt  Trô^r.)  ollv.i  Tzi-o'/.^ 

2  Alhrnée,    XIII,   590,   c.,   eL   plusieurs  lexicographes   de 

rantiquilé. 

3  Le  comique  Cralinus,  dans  une  pièce  inconnue  (Ath.  Il,  p. 
69,  D.),  raconte  qu'Aphrodite  cacha  Phaon  dans  les  laitues  (sv 
Gûtr;«/.tv«i;).  La  même  fuble  y  est  racontée  par  d'autres,  et  elle 
se  rapporte  réellement  à  l'usage  de^  horti  Adonidis.  V.  enfin, 
sur  Phaon-Adonis,  Klien,  V.  //.,  Xll,  18;  Lucien,  DiaL 
mort,  9;  Pline,  //.  N.,  XXII,  8;  Servius  sur  Virgde, 
Enéide,  III,  279,  pour  passer  sous  silence  des  sources  de 
moindre  valeur. 
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tuaire  de  ses  temples*.  C'est  sans  contredit  la 
fable  d'Adonis,  apportée  de  Cypre  en  Grèce,  qui 
forme  le  fond  de  ces  traditions,  et  on  en  peut  con- 
clure que  les  Grecs  donnèrent  à  ce  favori  d'Aphro- 
dite le  nom  de  Phaéton  ou  de  Phaon  et  qu'ils 
finirent,  grâce  à  mille  malentendus  et  à  de  fausses 
interprétations,  par  faire  de  ce  Phaon  l'amant  de 
Sappho.  Peut-être  aussi  Sappho,  dans  quelque 
pièce  sur  Adonis,  comme  elle  en  composait  beau- 
coup, chanla-t-elle  le  beau  Phaon-  avec  une  ardeur 
qui  permettait  d'interpréter  ces  vers  comme  s'ils 
étaient  adressés  à  son  propre  amant. 

Dédaignée  de  Phaon,  elle  se  serait  précipitée, 
selon  le  récit  traditionnel,  du  haut  du  rocher  de  Leu- 
cade,  alin  de  guérir  son  cœur  malade  d'amour.  En 
cela  aussi,  il  faut  voir  plutôt  une  image  poétique 
qu'un  événement  de  la  vie  réelle  de  Sappho.  Le 
saut  de  Leucade  était  un  rite  religieux  qui  apparte- 
nait aux  fêles  expiatoires  d'Apollon,  célébrées  dans 
ces  contrées  comme  en  d'autres  endroits  de  la  Grèce 
A  des  époques  déterminées,  on  précipitait  dans  les 
flots,  du  haut  de  ces  rochers  élevés  qui  surplom- 
baient la  mer,  des  criminels  choisis  pour  ce  sacri- 
fice d'expiation.  Toutefois  on  s'y  prenait  de  façon 
à  pouvoir  les  saisir  dans  leur  chute,  et  lorsqu'on  y 
réussissait,  on  les  envoyait  loin  de  Leucadie,  à 
l'étranger  ^  Les  poètes  du  temps  appliquèrent  de 

«  Hésiode,  rA</o</.,  986  et  suiv.,  vïîottô/ov  ay^i'^*-',  d'après 
la  leçon  d'Aristarque. 

*  Voyez  sur  l'origine  de  cet  usage  dans  îe  culte  d'Apollon, 
les  Doriens,  I,  231  (2«  éd.,  233). 
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mille  manières  cette  cérémonie  à  la  peinture  des 
amoureux.  Stésichore,  dans  son  roman  poétique, 
intitulé  Calyce,  racontait  Tamour  d'une  jeune  fille 
vertueuse  pour  un  jeune  homme  qui  ne  fit  point  de 
cas  de  son  affection  pudique  :  dans  son  désespoir 
elle  se  précipita  du  liant  du  rocher  de  Leucadc. 
Quehjues  siècles  plus  tard,  Anacréon  dit  dans  une 
de  ses  chansons  :  «  M'élançanl  de  nouveau  du 
rocher  de  Leucade,  je  plong-e  dans  la  mer  grisjïtre, 
ivre  d'amour'.  »  Il  n'est  pas  prohahlo  que  le  poète 
veuille  dire  par  ces  mots  qu'il  se  délivre  d'une 
passion  violente  ;  il  ne  veut  que  peindre  l'ivresse 
et  la  démence  de  l'amour  le  plus  impétueux  qui  ne 
se  soucie  ni  du  salut  ni  de  la  vie,  et  qui  risque 
tout,  f l'est  sans  aucun  doute  de  ces  images  et  de 
ces  récits  poétiques  que  s'est  formée  la  légende  de 
Sappho,  et,  chose  singulière,  on  racontait  aussi 
cette  légende  d'Aphrodite  elle-même  au  sujet  de 
la  douleur  que  lui  inspira  la  mort  d'Adonis ^ 
Toutefois  nous  n'essayerons  pas  (h'  nior  qu'en 
réalité  des  personnes  désespérées  ou  mélancoliques 
ne  se  soient  précipitées  du  haut  du  rocher  de  Leu- 
cade. Mais  le  récit  sur  Sappho  trahit  un  caractère 
tout  légendaire  par  ce  fait  que  nul  ne  peut  en 
préciser  la  circonstance  principale,  à  savoir  si 
Sappho  avait  péri  dans  cet  acte  de  désespoir,  ou  si 
elle  y  survécut. 

On  voit  donc   que  l'on  ne  peut  se  former  une 

*  Héphostion,  p.  130. 

•  V.  Ptol.  Héphestion  (dans  la  Biblioth.  de  Photius),  Bi- 
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idée  juste  de  la  poésie  erotique  de  Sappho  et  des 
sentiments  qu'elle  y  exprimait,  qu'en  s'en  tenant 
aux  fragments  nombreux,  mais  fort  courts,  de  ses 
chants.  Le  morceau  le  plus  considérable  et  le  plus 
connu  est  l'ode  complète  '    dans  laquelle  Sappho 
supplie  Aphrodite  de  ne  pas  perdre  son  âme  par  le 
chagrin  et  la  douleur  de  l'amour,  de  venir  la  se- 
courir plutôt,  ainsi  que  jadis  elle  était  parfois  des- 
cendue du  ciel  sur  un  char  d'or,  traîné  par  des  pas- 
sereaux, pour  lui  demander,  avec  un  sourire  de  sé- 
rénité sur  son  visage  immortel,    ce  qui  lui   était 
arrivé,  ce  qu'elle  désirait  pour  son  cœur  agité,  et 
qui  était  la  cause  de  son  affliction.  S'il  la  fuyait 
encore,  lui  avait-elle  dit  alors,  elle  le  poursuivrait  ; 
s'il  n'acceptait  ses  dons,  il  lui  en  offrirait  bientôt 
lui-même  ;  s'il  ne  l'aimait  maintenant,  il  l'aimerait 
quand  elle  ne  voudrait  plus  l'écouter.  C'est  ainsi 
que  Sappho  implore  d'Aphrodite  de  revenir  cette 
fois  encore  et  de  l'assister  comme  une  alliée.  Une 
passion  ardente  se  trahit  dans  ces  vers  ;  le  poète 
parle  lui-même  de  son  cœur  «  orageux  »  ou  plutôt 
((  en  démence  »  -  :  mais  ce  qui  pourrait  froisser 
dans  la  violence  de  ces  désirs  amoureux,  est  bien 
atténué  par  cela  même  que  la  jeune  fille  ne  se  jette 
pas  dans  les  bras  du  bien-aimé,  en  lui  adressant  di- 
rectement   sa  poésie  :  c'est  à   la   déesse,  c'est  à 
Aphrodite  qu'elle  ouvre  son  cœur.  Trait  non  moins 
délicat,  elle  n'exprime  point   elle-même  l'attente 

«  Fragm.  1,  Blomf.  ;  1,  Neue, 
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OÙ  elle  est  de  voir  le  farouche  ami  se  transformer 
en  amant  passionné,  cela  ne  s'accorderait  g-uère 
avec  la  profonde  aflliction  de  celle  qui  l'aime  :  elle 
se  rappelle  seulement  qu'autrefois,  dans  des  cas 
semhla]>les,  la  déesse  elle-même  l'avait  réconfortée 
et  consolée  en  lui  faisant  concevoir  cette  espé- 
rance. Dans  d'autres  fragments  encore,  le  co'ur 
passionnément  ému  de  Sapplio  s'épanche  avec  une 
franchise  qui  est  à  mille  lieues  de  nos  mœurs  : 
mais  jamais  elle  ne  manque  de  la  grâce  qui  em- 
bellit et  ennoblit  toul.  Elle  le  dit  ouvertement  :  «  Il 
faut  qu'on  appelle  le  séduisant  Ménon,  si  l'on  veut 
que  je  jouisse  du  repas  «,  »  et  à  un  jeune  homme 
distingué  elle  adresse  ces  mois  :  «  Place-toi  eu 
face  de  moi,  o  mon  ami,  et  laisse  se  révéler  la 
gviice  qui  réside  dans  tes  yeux  *.  »  En  tous  les  cas 
on  ne  saurait  lui  faire  le  reprocher  d'avoir  encore 
cherché  à  plaire  aux  hommes  au  delà  du  temps  de 
sa  jeunesse  et  d'être  allée  au-devant  de  leurs  dé- 
sirs :  «  Tu  es  mon  ami,  dit-elle  quelque  part,  je  te 
conseille  donc  de  chercher  une  compagne  jeune  ; 
moi  qui  suis  plus  i\gée  que  toi,  je  ne  puis  me  déci- 
der à  partager  ta  maison  ■\  » 

Il  est  plus  difficile  de  bien  saisir  et  de  juger  avec 

'  Kraj^m.  33  Neue  (Héphestion,  p.  41);  il  n'est  cependant 

pas  absolument  certain  que  ces  vers  appartiennent  d  Sappho. 

Cf.  Fragment  10,  Blomf.  ;  5,  Neue  ('E)/>î  Kvttoi). 

•     2  Frag.  13,  Hlomf.  ;  62,  Neue  cf.  fragm.   24.   Blomf;  32, 

Neue  (D.vzstK  ;^«r2o,  o-:i7ot),  et  28,  Blomf,  ;  Neue  (Ai'Jvxs  uîv  à 

3  Fragm.  12,  Blomf.  ;  20,  Neue  (d'après  la  leçon  de  ce  der- 
nier). 
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équité  les  relations  de  Sappho  avec  d'autres  femmes 
et  jeunes  filles.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  vie 
et  l'éducation  du  beau  sexe  n'avait  pas  lieu  à  Les- 
bos  comme  à  Athènes  uniquement  dans  l'intérieur 
de  la  maison,  et  que  les  jeunes  filles  n'étaient  pas 
confiées  aux  seuls  soins  de  la  mère  et  de  la  nour- 
rice. Il  v  avait  des  femmes  d'une  culture  intellec-" 
luelle  remaniuable  qui  se  formaient  un  cercle  de 
jeunes  filles,  absolument  comme  Socrate  s'en  forma 
un  plus  tard  à  Athènes  de  jeunes  hommes  dont  le 
talent  promettait  beaucoup.  Chez  les  Doriens  aussi 
des  femmes  nobles  et  cultivées  s'associaient  des 
jeunes  lilles  auxquelles  elles  se  consacraient  avec 
un  dévouement  fervent  ;  et  les  jeunes  filles  elles- 
mêmes  formaient  entre  elles  des  compagnies  qui  se 
soumettaient  probablement  à  la  direction  de  fem- 
mes i>lus  âgées  \  Des    relations  analogues    exis- 
taient à  Lesbos  au   temps  de  Sappho;   seulement 
elles  y  étaient  ttmt  entières  aiïaires  d'affection  et 
d'attachement  libres  :  les  jeunes  filles  qui  aspi- 
raient à  égaler  leurs  modèles,  s'y  attachaient  libre- 
ment à  des  femmes  distinguées  par  leur  éducation 
musicale,  par  une  cuUure  élevée  de  l'esprit  et  par 
l'affabilité  des  manières.  La  musique  et  la  poésie 
étaient  sans  doute  l'objet  principal  de  ces  relations, 
puisque  le  but  immédiat  qu'on  y  poursuivait  était 
l'enseignement  et  l'exercice  de  ces  arts.  Car,  bien 
que  chez  Sappho  la  poésie  fût  tout  à  fait  affaire  de 
co'ur  et  qu'elle  n'exprimât  jamais  d'autres  senti- 

1  Les  Doriens,  II,  297,  303  (2e  éd  .  p.  293,  298). 
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monts,    quo   ceux  que   Sappho  avait    réellement 
éprouvés,  elle  était    cependant  en  même  temps 
amsi  que  chez  tous  les  poètes  de  l'antiquité,  une 
sorte  de  métier  et  l'étude  de  la  vie   :  comme  on 
n'en  pouvait  apprendre  la  technique  savante  que 
par  Fensei-nemcMit,  on  la  transmettait  de  même  à 
la  génération  suivante  par  une  espèce  d'apprentis- 
sage prolongé  \  Non-seulement  Sappho,  mais  en- 
core d'autn^s  femmes  de  Lesbos  se  vouaient  à  ce 
genre  de  vie.  Dans  les  chants  de  notre  poète,  les 
noms  de  Gorgo  et  d'Andromède,  ses  rivales,  reve- 
naient souvent  %  et  on  connaît  un  grand  nombre 
de  ses  jeunes  amies,  dont  quelques-unes  de  con- 
trées assez  éloignées  3  :  telles  furent  la  Milésienne 
Anactoria,  Gongjla  de  Colophon,  Eunice  de  Sala- 
mme,  Gyrinna,  Atthis,  Mnasidice.  A  ces  relations 
avec  des  femmes  et  des  jeunes  lilles  se  rapportait 
une  grande  partie  des  chants  de  Sappho  qui  dévoi- 
lent toute  la  vie  familière  de  l'appartement  des 

*  Sappho  appelle  sa  maison  oelln  d'une  servante  des  Muses 
çov^oTTo^cov  oUica^  d'où  le  deuil  devait  rester  éloigné.  Fragm! 
71,  Blornl.  ;  2H,  iNeue. 

^  D'après  le  passage  principal  sur  les  rapports  de  Sappho. 
Maxime  de  ïyr,  Diss.  XXIV.  ^^     * 

3  Dans  Suidas,  s.  v.  2«7ry^i,  on  distingue  les  ézuïout  et  les 
uu^r^rptuc  de  l^appho  ;  mais  les  éry.ïput  sont  certainement,  au 
moms  dans  1  ongme,  des  uy.Orirotut.  Maxime  de  Tyr  nualifie 
aussi  d  amante  de  Sappho  Anactoria,  avec  laquelle  r'Av«vôo« 
MJ,a.«  que  Su.rlas  cite  panni  les  uuOr;rpt.c,  est  évidemment 

nT^rrl  -1  u    ^'  '"'"'  ^"^  '''''''^  ^'^"^^"^  P^"s  Sûrement/ 
que  Milet  était  elle-même  autrefois  appelée  'Av«/.too£«  (Sleplu 

«yz.,    s.  V,    MuïjTo,' ;    Kustath.   sur  17/      1     8  'p    '>1    R 
[p.  46,  éd.  de  Baie]  ;  Schol.  Apollon.  Rhod'.,  I,'  186}  * 
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femmes  {gyneconitis),  où  les  sentiments  doux  et 
tendres  de  l'âme  féminine  étaient  entretenus  et  se 
revêtaient  des  formes  les  plus  gracieuses.  L'éduca- 
tion musicale,  la  grâce  des  manières  y   passent 
pour  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  la  vie  ;  et  Sap- 
pho disait   à  une  femme  riche  sans  éducation  : 
«  Morte,  lu  resteras  là,  étendue,  sans  que  jamais 
on  se  souvienne  de  toi  dans  l'avenir,  parce  que  tu 
n'as  point  pris  ta  part  des  roses  de  Piérie  ;  incon- 
nue, tu  erreras  dans  la  demeure  d'Adës,  voltigeant 
parmi  les  morts  obscurs  '.  »  Elle  raille  une  de  ses 
rivales,  Andromède,  sur   sa  façon  de  porter  ses 
vêtements.  Les  Grecs,  on  le    sait,  voyaient  bien 
plus  que  nous  dans  ces  sortes  de  choses  la  nature 
morale  et  le  caractère  des  personnes.  «  Et  voilà  la 
femme  qui  t'a  charmé  ?  Une  petite  paysanne  qui  ne 
sait  pas  même  relever  sa  robe  sur  ses  chevilles  ^  ?  » 
Elle  blâme  une  de  ses  jeunes  amies,  Mnasidice, 
d'être  d'une  humeur  si  sombre,  bien  qu'elle  soit 
plus  belle    de  ligure    que    la    délicate    Gyrinna  ^ 
Elle  a  embrassé  d'un  amour  particulièrement  ten- 
dre la  jeune  Atthis,  et  elle  est  doublement  affligée 
de  la  voir  s'attacher  précisément  à  cette  Andro- 
mède, sa  rivale  :  «  Il  vient  de  nouveau  m'assaillir, 

»  Fragm.  H,  Blomf.;  19,  Neue.l 

2  Fragm.  35,  Blomf.  ;  23,  Neue.  Pour  expliquer  ce  pas- 
sage, qu'on  se  rappelle  les  sculptures  antiques,  où  les  femmes 
en"marchant  retirent  étroitement  contre  la  jambe,  et  au-dessus 
des  chevilles,  le  vêtement  de  dessous.  V.  par  ex.  le  relief  du 
Mus.  Capitol.,  IV,  tab.  43. 

«  Fragm.  26-27,  Blomf.  ; /i2,  Noue.  La  leçon  n  est  cepen- 
dant pas  très-sûre. 
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l'amour  qui  brise  les  membres,  le  monstre  doux  et 
amer,  le  monstre  invincib'e,  0  Atthis,  mon  souve- 
nir te  pèse;  et  lu  voles  vers  Andrombde'.  »  On 
voit  que  la  liaison  a  bien  plutôt  le  caractère  d'une 
passion  amoureuse  que  d'une  sollicitude  mater- 
nelle. C'est  absolument  dans  le  même  style  exalté 
et  passionné  que  l'on  traitait  cbez  les  Dorit^ns  de 
Sparte  et  de  (^rète  un  ^enre  de  relations  entre 
liommes  et  adolescents,  que  la  loi  approuvait  et  où 
les  jeunes  gens  se  formaient  à  une  ncdjie  et  mâle 
vertu.  On  dirait  une  liaison  amoureuse  entre  per- 
sonnes de  sexe  dilTérenl.  dette  confusion  de  senti- 
ments, qui,  cbez  des  peu[)les  d'un  caractère  plus 
calme,  se  distinguent  plus  nettement  les  uns  des 
autres,  est  un  trait  essentiel  du  caractère  de  la  na- 
tion grecque. 

L'exemple  le  plus  curieux  de  ce  ton  passionné 
de  Sap[)bo  dans  les  relations  avec  ses  amies  est  le 
fragment  assez  étendu  que  Longin  a  conservé  et 
qui,  à  cause  même  de  ce  ton  ému,  a  si  souvent  été 
mal  interprété  :  le  commencement  trompait  et  ame- 
nait à  supposer  qu'un  bomme  était  l'objet  de  la 
passion  que  le  cbant  exprime  :  «  Il  me  paraît  égal 
aux  dieux,  l'bomme,  quel  qu'il  soit,  qui  en  face  de 
toi  s'assied  et  guet  le  de  près  ton  doux  parler,  ton 
séduisant  sourire  :  ils  m'ont  étourdi  le  ca»ur  ;  car 
dès  que  je  te  vois,  la  voix  me  manque,  ma  langue 
est  encbaînée  ;  un  feu  subtil  court  sous  ma  peau  ; 


»  Fra-m.  31,  Bloinf.;  37,  Nouo.  Cf.  32.  RIomf.;  14,  Neue  : 
'HpûuK'j  ULVj  ly.i  7iOz'j,  'Atôî,  Tcy.).>xi  Trora. 
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mes  yeux  ne  voient  plus  et  mes  oreilles  bourdon- 
nent. »  Sappbo  ne  peint  ainsi,  et  avec  des  traits 
plus  forts  encore,  qu'une  simple  affection  amicale 
pour  une  jeune  fille,  affection  qui  revêt  cependant, 
grâce  à  l'irritabilité  extrême  de  tous  les  senti- 
ments, le  ton  de  la  passion  la  plus  ardente*. 

En  outre  des  genres  de  poèmes  sappbiques  que 
nous  venons  de  caractériser,  il  y  a  encore  les  épi- 
tbalames  ou  les  byménées  qui  se  séparent  de  la 
grande  masse.  Sappbo  semblait  être  d'autant  plus 
appelée  à  cultiver  ce    genre  qu'elle    savait   aussi 
bien  apprécier  les  attraits  des  bommes    que  les 
cbarmes   des   femmes.  Ces    poèmes,    à   en  juger 
d'après  de    nombreux   fragments,    étaient   d'une 
grâce  exquise  et  tout  à  fait  dans  ce  style  naïf  que 
les  mœurs  simples  et  ingénues  du  temps  permet- 
taient et  que  réclamait  le  cœur  cbaleureux  et  vif 
du  poète.  L'by menée  de  Catulle,  non  pas  ce  cbant 
voluptueux  et  railleur  pour  la  noce  de  Manlius 
Torquatus,  mais  le  petit  poème  si  gracieux,    si 
plein  d'émotion   :   Vesper  adest,  juvenes,  consur- 
gke,  est  visiblement  une  imitation  d'un  byménée 
sappbique  composé  dans  la  même  mesure   bexa- 
mélrique.  Il  parait  qu'ici  aussi  le  groupe  des  jeunes 
gens  et  celui  des  jeunes  filles  étaient  mis  en  oppo- 
sition :   tout   comme  cbez    Catulle,   celles-ci  blâ- 
maient, ceux-là  louaient  l'étoile  du  soir  d'amener 
au  jeune  bomme  sa  fiancée.  C'est  là  que  se  trou- 

ï  Catull.'  qui  [Carm.  51)  iuiite  ce  poème,  lui  donne  une  fin 
railleuse  d'ironique  :  Otium,  Catulle,  tibi  molestnm  est,  etc., 
qui  n'eJ^t  certes  pas  empruntée  à  Sappho. 


382  LA  POÉSIE  LYRIQUE  DES  ÉOLIENS 

vïdt  ce  ver»  de  Sapplio  :  0  Hespéros,  lu  réunis 
tout  ce  qu'a  dispersé  l'Aurore  brillante*.  »  Les 
belles  images  de  Catulle  de  la  Heur  cueillie  et  de 
la  vigne  qui  enlace  l'ormeau,  dont  la  première 
dissuade  la  jeune  lille  du  mariage  que  lui  rccom- 
mande  la  seconde,  ont  tout  à  fait  le  caractère  des 
métapliores  de  Sappho  qui  se  rapportent  presque 
toujours  à  la  nature,  aux  fleurs  et  aux  plantes,  que 
Sapplio  aimait  avec  passion  ^  Dans  un  fragment 
récemment  découvert  qui  donne  une  excellente 
idée  de  la  naïveté  de  son  langage,  elle  compare 
évidemment  la  fraîcheur  de  jeunesse  et  la  beauté 
intacte  d'un  visage  de  jeune  lille  à  une  pomme 
d'une  espèce  particulière  qui,  à  la  cueillée  des 
fruits  de  l'arbre,  est  restée  seule  à  une  hauteur  où 
l'on  n'a  pu  atteindre  et  qui  a  absorbé  toute  la  vi- 
gueur de  la  végétation  :  ou,  pour  donner  plutôt  les 
simples  paroles  du  poète  dan«  lesquelles  la  poésie 
naît  pour  ainsi  dire  et  se  développe  devant  nos 
yeux  avec  un  aimable  naturel  :  «  Comme  la  douce 
pomme  rougit  au  bout  de  la  branche,  tout  au  bout, 
tout  au  bout  de  la  branche,  où  les  cueilleurs  de 
pommes  l'ont  oubliée,  —  non,  ils  ne  l'ont  pas  ou- 
bliée, mais  ils  n'ont  pu  l'atteindre  ^  »  Un  frag- 


*  Fragm.  4o,  Blomf.  :  68,  Neue. 

*  Sur  l'amour  de  Sappho  pour  la  rose.,  voy.  Philostr..  evUL 
73.  Cf.  Neue  fra^-m.  132.  '  ^ 

"0(T(?w  £7r'  ù/.pozc<zr.r  IsIcîOojto  h  i/.x\o^ poires;, 
Où  tiKv  vù.ù.y.Qojr\  U\):  où/,  ijjvavr    k'fV/.i<T»i. 

Ce  fragment  se  trouve  dang  leg  scliolieg  f  ur  Hermogène,  W*b, 
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ment  analogue  parle  de  la  jacinthe  qui,  croissant 
dans  les  montagnes,  est  foulée  aux  pieds  par  les 
bergers,  et  sa  fleur  de  pourpre  gît  sur  la  terre  «  ; 
évidemment  le  poète  compare  la  situation  d'une 
jeune  fille  qui  n'a  pas  de  mari  pour  protecteur  et 
qui  n'appartient  à  personne,  à  la  fleur  qui  pousse 
sur  le  champ  au  lieu  d'être  cultivée  dans   le  jar- 
din enclos  et  assuré.  Le  fiancé  aussi,  Sappho    le 
compare,  dans  un  autre  chant  de  noce,  à  un  arbre 
jeune  et  svelte  '  ;  mais  elle  ne  s'arrête  pas  toujours 
à  ces   seules  images   :   elle  le  représente  encore 
comme  Ares  '  et  vante  ses  actions  à  l'égal  de  ceUes 
d'Achille  '\  Sans  doute  qu'alors  la  lyre  de  Sappho 
s'élevait  aussi  à  un  ton  plus  fier  que  le  ton  ha- 
bituel. Par  contre  il  était   d'autres  de  ces  hymé- 
nées  qui  permettaient  des  plaisanteries  folâtres,  où 
les  jeunes  filles  cherchent  à  arracher  au  fiancé  la 
compagne  qu'elles  lui  ont  amenée,  et  accablent  de 
leurs  saillies  l'ami  qui  attend  à  la  porte  et  qu'elles 
appellent  le  portier  (Oupwpo;)  \ 

Met.  grxci,  vol.  VU,  2,  p.  883.  Himerius  ^Orat.  I,  4,  g  16) 
cite  quelque  chose  d'analogue  d'un  hyménée  de  Sappho. 
t  Ot«v  ràv  VKXIV0OV  ïj  ojpîtri  TTûifxivs;  d-jâpii 

Uotjfjï  x«T«Tr£îÇov(7i,  yuac/À.  Se  rz  TTopppov  avôo;. 

DéméiTi\is(deEloc.,c.  106)  cite  ce  fragment  sans  nom  d'au- 
teur ;  mais  il  n'est  pas  douteux  qu'il  soit  de  Sappho.  Dans 
Catulle,  les  jeunes  filles  se  servent  d'une  image  semblable  a 
celle  qu'emploient  les  jeunes  gens  dans  Sappho. 

2  Fragm.  42,  Blomf.  ;  34,  Neue. 

3  Fragm.  39,  Blomf.  ;  73,  Neue. 
'*  Himerius,  Orator.,  I,  4,  §  16. 

5  Fra^m.  43,   Blomf.  ;  38,  Neue.   Il  egt  à  rernarqiier  que 
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Sappho  composa  aussi  des  hymnes  aux  dieux 
qu'elle  invoquait  pour  les  prier  de  descendre  de 
leurs  demeures  chéries  sur  la  terre  :  mais  on  n'a 
que  peu  de  données  sur  leur  caractère  particulier. 
En  général  les  poésies  de  Sappho  ne  se  divisaient 
guère  en  classes  déterminées.  Aussi  les  critiques 
anciens  les  partageaient-ils,  d'après  la  mesure 
seule,  en  livres  dont  le  j)remier  contenait  les  odes 
en  strophes  sapphiques,  le  second  des  poèmes  en 
vers  alcaïques,  etc.,  de  sorte  que  les  hyménées  par 
exemple  se  trouvaient  dispersés  dans  des  livres 
fort  divers.  Dans  Tensenihle  Sappho  a  à  peu  près  la 
même  structure  rhythmi(pie  qu'Alcée,  avec  quel- 
ques dillerences  cependant  qui  tiennent  au  carac- 
tère plus  doux  de  sa  poésie,  et  se  laissent  facile- 
ment démontrer  en  comparant  avec  un  peu  de  soin 
les  diverses  mesures. 

('ombien  la  gloire  de  Sap[)ho  fut  grande  auprès 
des  Grecs,  avec  quelle  rapidité  elle  se  répandit 
dans  toute  l'IIellade,  on  le  voit  par  l'histoire  de 
Solon  '  qui  fut  encore  contenq)orain  de  la  Les- 
bienne. Ayant  entendu  son  neveu  réciter  un  chant 
de  Sappho  :  «  Je  ne  voudrais  pas  mourir,  dit-il,  avant 
d'avoir  appris  par  cœur  ce  chant-là.  »  L'antiquité 
tout  entière  est  unanime  pour  témoigner  que  la 
poésie  de  Sappho  était  sans  pareille  en  grâce  et 
en  charme. 

Aussi,  du  cercle  féminin   dont  elle  fut  le  centre 

Dérnétriiis  {de  Eloc.  c.   107)   y  mentionne  expressément    le 
chœur. 

•  Stobée,  Scrm.y  XXL\,  28. 


'/ 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  DES  EOLIENS  385 

brillant,  la  chaleur  et  la  lumière  poétique  rayon- 
naient sans  doute  de  tous  côtés.  Une  de  ses  amies, 
la  Pamphylienne  Damophile,  composa  pour  le 
culte  indigène  de  l'Artémis  de  Perga  que  l'on  cé- 
lébrait à  l'asiatique,  un  hymne  où  le  style  éolien 
se  mêlait  à  une  manière  pamphylienne  assez  origi- 
nale i.  Une  autre  bien  plus  célèbre,  Erinna,  mou- 
rut dans  sa  t«îndre  jeunesse  :  enchaînée  à  la  que- 
nouille par  sa  mère,  elle  n'avait  goûté  .que  dans 
l'imagination  le  charme  de  la  vie.  Son  poème  de 
«  la  quenouille  »  ('HXa/,zT/;),  comprenant  trois 
cents  hexamètres  où  elle  avait  probablement  ex- 
primé les  pensées  qui  surgissaient  sans  cesse  dans 
sa  jeune  ame  pendant  le  travail  nocturne,  fut 
placé  par  beaucoup  d'anciens  à  coté  des  épopées 
d'Homère,  pour  sa  valeur  poétique  ^ 

Bien  qu'Ionien  de  Téos,  et  d'une  tournure  d'es- 
prit fort  différente,  Anacréon  est  cependant  parent 
d'Alcée  et  de  Sappho  par  l'art.  Par  les  circons- 
tances de  la  vie,  il  appartient  déjà  à  un  autre 
temps  où  le  luxe  avait  beaucoup  augmenté  chez 
les  Grecs  et  où  la  poésie  elle-même  descendait  à 
illustrer  la  cour  pompeuse  des  tyrans.  L'esprit  de 
la  race  ioniene,  qui  s'alliait  encore,  dans  Callinos, 
au  courage  viril  et  au  point  d'honneur,  commence 
déjà,  avec  Mimnerme,  à  se  couvrir  d'un  voile  de 
mélancolie,  à  se  détourner  des  malheurs  du  temps 
chercher  un  calmant  dans  les  attraits   de  la 


po 


'  Philostr.,  Vie  d'Apollon.  1,30,  p.  37  ;  Olear. 
Le  passage  principal  se  trouve  dans    VAnthol.  JPa/.,  IX, 


190. 

HiST.  LITT.    GRECQUE.  —  T.  II. 


22 


386  LA  POÉSIE  LYRIQUE  DES  ÊOLIENS 

vie  sensuelle  ;  chez  Anacréon  il  apparaît  dépouillé 
de  loule  portée  élevée  et  ne  considérant    a  vi.! 
comme  une  chose  précieuse  qu'autant  qu  elle  est 
embellie  par  la  sociabilité,  l'amour',  la  musique 
et  le  vin.  Mais  ces  sentiments  mêmes  ne  sont  pas 
unis  chez  lui  à  celte  ardeur  véhémenlo  des  Eoliens 
clicz  lesquels    toute  passion  absorbe  aussitôt  le 
ca'ur  entier.  La  jouissance  seule  .lu  moment  im- 
porte à   l'humeur   ionienne   d' Anacréon  et  aucun 
sentiment    ne  saurait  s.s  graver  assez  profondé- 
ment dans    son  ànie   pour  n'être  pas  susceptible 
d'en  être  chassé  aussitôt  par  un  autre. 

Anacréon  était   déjà  dans  la  malurité  de  1  âge 
lors.uie  Téos,  sa  ville  natale,  fut,  après  une  courte 
défense,  prise  par  llarpagos,  général  de  Cyrus,  et 
nue  tous  les  Téieiis   s'embar.iuèrent  pour  aller  en 
Thrace  où  ils  fondèrent  la  ville  d'Abdèrc,  ou,  pour 
parler  avec    plus  d'exactitude,  s'emparèrent  pour 
l'étendre,  d'une  ancienne  colonie  grecque,  te  tut 
vers   la  00°  ol.  (A.    G.  340).    Anacréon  accompa- 
gnait ses  compatriotes  dans  cette  expédition,  ainsi 
que  les  anciens  le  témoignent.  11  appelle  lui-même 
Abdère   ..  le  bel   établiss.iment  des  Teions  -.  »  A 
cette  époque,  ou  peu  après,  Polycrate  arriva  a  ce 
qu'on  appelait  la  tyraams,  c'est-à-dire  au  gouvci- 

t  Miiiuierine  en  était  déjà  là  : 

T5Ôv«iv3v,  ôt'  ètioi  .txYîX£Tt  Tavra  .a*/.04  —  ^K.  H.) 
.  Fra<nii.  clans  Strabon,  XIV,  p.  6i4.  Un  IVagmont  ox trait 
des  schoU;s  sur  VOduss.]  VllI,  293  (Kragm.  132,  Bergk)  se 
Spo  aussi  aux  SnUie'ns  de  Thrace  et  une  epi|,^ramme 
d'&éonM»^W,Pa/.,V11.226),àun  brave  combattant, 
tombé  à  la  défense  de  sa  patrie,  Abdere. 
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nomonl  absolu  do  Fîlo  do  Samos.  Thucydide  au 
moins  plaro  l'apog-éo  do  sa  puissance  dans  le  règ-ne 
do  C.anihvso  qui  coiTimeuça  ol.  G2%  4  (A.  ('.  529). 
Polvcralo  fut,  Hérodolo  l'altosto,  do  tous  les 
tyrans  do  la  Oroco  lo  ])lus  brillant  ot  lo  plus  onlro- 
pronant.  Jouissant  d'une  domination  étendue  sur 
les  îl(»s  ih'  la  moi-  Éi>oo,  on  commerce  avec  les 
souverains  dos  peuples  otrang-ors,  comme  avec  l'E- 
gyptien Amasis,  il  avait  les  nmyons  d'illustrer 
son  île  ot  SOS  environs  iV^  tout  ce  que  l'art  et  la 
richesse  pouvaient  alors  produire.  Il  embellissait 
Samos  pai^  do  îrrandes  constructions  ;  tenait  une 
cour  semblable  à  celle  dos  princes  orientaux,  s'en- 
tourait, comme  eux,  de  beaux  adolescents  pour 
toutes  sortes  de  services,  et  paraît  avoir  considéré 
comme  le  plus  bol  ornement  d'une  vie  luxueuse 
la  poésie  dans  le  genre  de  celle  d'Ibycos  et  d'Ana- 
créon.  Celui-ci,  d'après  une  anecdote  fameuse 
d'Hérodote,  se  trouvait  encore  auprès  de  Poly- 
crate, lorsque  la  ruine  menaçait  déjà  la  tête  du  ty- 
ran, et  il  ne  quitta  probablement  Samos  que  quand 
son  liùte  eut  été  assassiné  par  le  perlide  et  cruel 
Orétès  (ol.  60%  3.  A.  C.  522).  A  cette  époque  ré- 
gnait à  Athènes  Ilippias,  le  lils  de  Pisistrate,  par- 
tageant le  pouvoir  avec  son  frère  Ilipparque,  celui 
de  cette  famille  qui  avait  le  plus  de  goût  pour  la 
poésie  et  qui  est  toujours  cité  comme  Tacteur  prin- 
cipal, toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  mesu- 
res en  vue  de  l'éducation  poétique  des  Athéniens. 
Ce  fut  Hipparque  qui,  d'après  le  dialogue  de  Pla- 
ton, dont  le  nom  est  celui  même  de  ce  Pisistralide, 
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expédia  un  navire  de  cinquante  rames  pour  con- 
duire Anacréon  à  Athènes.  Là  le  poète  téïen  trou- 
vait bien  d'autres  pùètes,  réunis  pour  embellir  les 
fêtes  de  la  ville  et  de  la  dynastie.  Cependant  Ana- 
créon consacra  encore  sa  muse  à  d'autres  gran- 
des familles  d'Athènes:  on  dit  qu'il  aima  le  jeune 
Critias,  fils  de  Dropidès,  et  qu'il  illustra  dans  ses 
vers  cette  maison  si  éminente  dans  l'histoire  d'A- 
thènes ».  Ce  fut  évidemment  le  moment  où  la 
gloire  d' Anacréon  était  h  son  comble,  et  il  devait 
déjà  être  jîsscz  Agé  puis(|ue  son  nom,  aux  yeux 
des  anciens,  emporte  presque  toujours  l'idée  d'un 
joyeux  vieillard,  que  ses  cheveux  blancs  n'empê- 
chent pas  de  jouir  des  plaisirs  de  la  société  et  de 

*  Platon,  Charmid.,  p.  157,  K.  Sriiol.  sur  le  Prom.  d'Es- 
chyle, 128.  Ce  Critias  pouvait  avoir  seize  ans  à  cette  «''poque 
(64e  ol.  :  en  ce  cas,  il  serait  né  dans  la  G0«  cl.,  ce  qui  s'ac- 
corde parfaitement  avec  le  fait  que  son  petit-fils  Critias,  le 
célèbre  homme  d'État,  Tun  des  trente  iyrans,  fut,  d'après 
Platon  [Timce,  p.  21  B.),de  quatre-vin^4s  ans  plus  jeune  que 
son  j^rand-père.  La  naissance  de  Critias  le  jeune  tomberait 
donc  dans  la  SO-'  cl.,  ce  qui  s'harmonise  parfaitement  avec 
les  événements  de  sa  vie.  Ce  qui  est  étrang-e  c'est  que  le  Cri- 
tias, qui  naquit  dans  la  G0«  ol.,  est  appelé  fils  du  même  Dro- 
pidès qui  fut  ami  de  Solon  et  lui  succéda  dans  la  fonction  d'ar- 
chonte, ol.  46,  4,  A.  Chr.  5U3.  Je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
l'issue  de  ces  difficultés  chronologiques,  si  l'on  ne  distinj,^ue 
ce  Dropidès  et  son  fils  Critias,  auquel  se  rapportent  les  vers 
de  Solon  :  Einîu.vjy.i  Kpizir,  TZ'jpporotyt  Tra-oo;  Ùm-juj^  etc., 
du  Dropidès  et  du  Critias,  contemporains  d'Anacréon.  D'après 
cela,  voici  quelles  seraient  les  époques  des  personnes  de 
cette  famille  :  Dropidès,  né  vers  la  o&  ol.,  Critias  v-jp^r/joil 
44'  ol.;  Dropidès,  le  petit-fils  S-i' ol.  ;  Critias,  le  petit-fils, 
60»  ol.  ;  Callœschros,  :0-  ol.  ;  Critias,  le  tyran,  80'  ol.  — 
Bergk,  de  licliquiis  com.  Alt,,  p.  247.  donne  d'autres  dates. 
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rendre  hommage  à  la  beauté.  Il  n'est  donc  gubrc 
possible  qu'Anacréon  ait  encore  vécu  lors  de  la 
révolte  des  Ioniens,  excitée  par  Ilistiée,  et  qu'il  ne 
se  soit  réfugié  à  Abdëre  qu'après  avoir  été  chassé 
de  ïéos.  Cet  événement  tomberait  alors  dans  l'ol. 
71%  3  (A.  i\.  41)4),  c'est-à-dire  trente-cinq  ans 
après  le  séjour  du  poète  à  la  cour  de  Polycrate.  Ce 
renseignement  repose  évidemment  sur  une  confu- 
sion de  la  soumission  des  Ioniens  par  Cyrus  avec 
la  répression  de  leur  révolte  sous  Darius'.  De 
l'existence  à  Téos  d'une  tombe  du  poète,  célébrée 
dans  une  épigramme  attribuée  à  Simonide  «,  on 
croit  pouvoir  conclure  qu' Anacréon  retourna  dans 
sa  vieillesse  à  sa  ville  natale  repeuplée  sous  la 
domination  perse.  Toutefois  les  tombeaux,  élevés 
à  des  hommes  célèbres  dans  leur  patrie,  ne  sont 
souvent  que  de  simples  tombeaux  honoraires  (cé- 
notaphes), et  la  prétendue  épigramme  de  Simonide 
pourrait  bien  avoir  été  composée,  comme  beau- 
coup qui  portent  ce  nom,  plusieurs  siècles  après 
Simonide  \  Il  est  bien  plus  probable  qu' Anacréon 
dont  les  vertus  sociales  avaient  acc^uis  une  renom- 
mée universelle,  et  que  se  disputaient  les  hommes 
les  plus  riches  et  les  plus  puissants  de  Grèce,  con- 
tinua d'être  recherché  et  appelé  par  les  souverains 
des  diverses  contrées  grecques.  Une  épigramme 

'  Suidas,  aux  mots  'AvKzoiwv,  Tsw. 

2  Anthol.  PaL.Wl.  25. 

3  Le  fragment  AîvoraÇ^  -nv.zpi^'  £7rô-^oa«t  [Schol.  Harki. 
Od.,  XII,  313  ;  fragm.  33,  Ber-k\  parait  se  rapporter  à  un 
vovai'e  dans  ce  pavs. 
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indique  qu'il  onlrolonail  dos  roUalions  étroites  avec 
les  Alcuados,  famille  souveraine  de  Thessalie  qui 
joi;vnait  alors  aux  vertus  liéréditairrs  de  l'hospita- 
lité'et  de  l'amour  de  la  table  —  qualités  ualiona- 
]os  des  Thessaliens  —  un  ^rand  zèle  pour  Tari  el 
la  civilisation.  Elle  concerne  mie  olVrande  du  prince 
thessalien  Écliécralidcs,  le  même  sans  donte  dont 
le  nis  Oresle  (81"  ol.,  2.  A.  <:.  Uit)  sidlicita  des 
Athéniens  d'ètn»  réintégré  dans    le  oouvcrnement 

paternel  1. 

Bien  qn'Anacié(Ui  se  IVil   des  sa  jeunesse  distin- 
gué comme  poète  et  qu'il    cnt  déjà  jeté  les  fonde- 
ments  de  sa  gloire  dans   sa  ville   natale  de  Téos, 
répo(iue    la   plus    féconde    de  sa  ])oésie   coïncide 
cependant  avec  son  séjour  à  Samos.  Toute  la  poé- 
sie d'Aiiacréon,  dil  le  i;é(»iî-r  ;p]ie  Sliahon  à  l'occa- 
sion de  l'hisloire  de  Samos,  est  remplie  d'allusions 
àPcdycrate.  On  ne  pont  donc  cruèn^  se  représenter 
les[)0^mes  d'Anacréon  comme  des  épanchements 
libres  d'une  Ame    abandonnée  à  elle-nu^'me  dans 
une  silencieuse  retraite  ;  il  faut  toujours  avoir  pré- 
sent le  brillant  entourage  du  tyran  samien.  Aussi 
la  jouissance  de  la  vie,  telle  que  la  célèbrent  les 
chants  d'Anacréon,   n'eslndle  pas    seulement    un 
goût  naturel  pour  ce  qui  est  beau  et  agréable  dans 
la  vie    ordinaire    de   riiomme,    c'est    plutôt    une 
exagération  artificielle,   un  raflinemenl  particulier 
de   jouissances  que    ne  comiaissaient    guère  les 
vraies  moMUS  grecques    et  que    Polycrate    avait 

1  Cf.  Anfli.  Pal.,  M,  i42,  avec  Tluic,  l.  lil. 
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empruntées   à   la  vie    voluptueuse  des   Lydiens» 
pour  les  transplanter  à  sa  cour.    Les  beaux  ado- 
lescents qui  jouent  un  rôle  capital  dans  les  poé- 
sies authentiques  d'Anacréon  dont  il  faut  distm- 
o-uer  avec  soin  les  imitations  postérieures,  ne  sont 
point,  comme  on  pourrait  le  penser,  de  gracieuses 
natures  qui  aient  frappé  le  poète  et  qu'il  ait  distin- 
guées lui-même  :  ce  sont  des  beautés  choisies  dont 
l'olycrate  s'entourait  et  qu'il  faisait  quelquefois  ve- 
nir (barès-loin,  témoin  ce  Smerdièsqui  lui  avait  été 
(Mivoyé  du  pays  des  Cic(ms-Thraces.  Ces  jeunes  gens 
étaient  souvent  occupés  à  égayer  par  la  musique 
les  repas  de  Polycrate,  ainsi  qu'on  le  voit  i)ar  Ba- 
Ihvlle  dont  un  rhéteur  de  la  i)ériode  suivante  vante 
l'art  de  jouer  de  la  llùte  el  de  chanter  à  l'ionienne, 
et  dont  on  montrait  dans  le  temple  de  Junon  à  Sa- 
mos une  statue  en  bronze,  dans  le  costume   et  la 
tenue  d'un  citharède  K  D'autres  de  ces  jeunes  gens 
se  seront  pr<d)ablement  distingués  dans  la  danse. 
Anacréon  leur    lend  hommage  à  tous  et  partage 
son  alTection  entre  Snn-rdiès  à  la  chevelure  bouclée 
et  abondante,  Cléobule  aux  beaux  yeux  de  vierge, 
le  gai  et  folâtre  Lycaspis,  l'aimable   Mégistès,  Ba- 
thylle,   Simalos   qui,    d'après    le  poète  ^  maniait 
dans  le  chœur  la  belle  pectis,et  beaucoup  d'autres 
assurénu'Ut  dont  le  hasard  ne  nous  a  pas  conservé 

•    \{  7w  Av(?wv  rp'j'ft. 

2  D'après  la  description  d'Apulée  cependant,  cette  statue 
ne  parait  avoir  été  qu'un  Apollon  à  la  cithare  de  la  première 
période  de  l'art  grec. 

8  Hépho6tion,p.  lOl  ;  fragm.  20,  Bergk. 
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les  noms.  Il  leur  demande  de  jouer  avec  lui 
dans  une  joyeuse  ivresse  \  et  lorsque  le  jeune 
homme  ne  veut  pas  prendre  part  à  sa  gaieté,  il  le 
menace  de  voler  sur  des  ailes  légères  à  l'Olympe 
pour  y  porter  ses  plaintes  et  pour  déterminer 
Éros  à  châtier  l'orgueilleux  *.  Ailleurs  il  supplie 
le  dieu  avec  lequel  jouent  Éros  et  les  nymphes 
aux  yeux  noirs  et  l'éhlouissante  Aphrodite,  le  dieu 
Dionysos,  de  persuader  par  le  vin  à  Cléobule  d'a- 
gréer l'amour  d'Anacréon  ^  Ailleurs  encore  il  se 
plaint,  dans  des  vers  d'une  grâce  négligente,  que 
le  beau  Bathylle  lui  soit  si  peu  favorable  •.  Il  sait 
bien  que  ses  tempes  et  sa  tète  sont  blanches, 
et  que  la  belle  jeunesse  s'est  enfuie  ;  mais  il 
espère  que  les  jeunes  gens  l'aimeront  pour  ses 
discours,  parce  qu'il  sait  chanter  et  dire  des 
choses  gracieuses  ^  En  un  mot,  il  se  fait  un 
véritable  métier  de  rendre  à  cette  aimable  jeu- 
nesse des  hommages  où  une  passion  vraie  se 
mêle  d'une  façon  charmante  à  de  folâtres  plai- 
santeries. 

*  Anacréon  a,  pour  cette  idée,  ce  mot  particulier  d'ïjCàv  trjv- 
xM'j.  A  cette  joyeuse  vie  de  jeunesse  appartenait  surtout  le 
jeu  de  dés  dont  "parle  le  fragment  dans  le  scholiaste  d'Ho- 
mère, //.,  XXIII,  88;  fragm.  44,  Hergk  :  «  Les  dés  sont  la 
passion  furieuse,  ils  sont  le  tumulte  guerrier  d'iilros.  » 

«  Fragm.  dans  Héphestion,  p.  52  (Bergk,  22),  expliqué 
par  Julien,  cyisi.  18,  p.  386,  B. 

3  Fragm.  dans  Dioii  Chrysost.,  Or.  II,  p.  31,  fragm.  2. 
Bergk. 

*  Horace,  £p.  14,  9  et  suiv. 

s  Fragm.  dans  Maxime   de  Tyr.   VIII,  p.  96  ;   fragm.  42, 

Bergk, 
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Pour  tant  se  plaire  dans  ce  cercle  d'une  jeunesse 
masculine,  Anacréon  n'en  est  pas  moins  un  grand 
adorateur  de  la  beauté  des  femmes  :  «  De  nouveau, 
s'écrie-t-il  dans  un  beau  fragment*,  de  nouveau 
Éros  aux  boucles  d'or  me  jette  sa  balle  de  pourpre 
et  me  provoque  à  folâtrer  et  à  jouer  avec  une  jeune 
fille  aux  sandales  de  couleur.  Mais  elle,  née  dans 
Lesbos,  nie  bien  cultivée,  dédaigne  mes  cheveux 
blancs  et  ses  désirs  sont  dirigés  vers  d'autres.  »  Ce 
sont  encore  presque  loujours  des  plaintes  sur  les 
mépris  elles  dédains  qu'essuient  ses  amours,  cha- 
grins qui  ne  semblent  cependant  pas  tourmenter 
beaucoup  le  poêle,  tant  il  en  parle  avec  gaieté  et 
esprit.  Qu'on  écoute  plutôt  ce  joli  petit  poème, 
souvent  imité  par  Horace-  :  «  Poulain  de  Thrace, 
pourquoi  me  regardes-tu  de  travers,  pourquoi  me 
fuis-tu  sans  pitié,  et  sembles-tu  te  mélier  de  mon 
habileté?  Sache  que  je  pourrais  adroitement  te  met- 
tre le  mors,  et,  les  rênes  en  main,  le  diriger  dans 
le  manège  autour  des  colonnes.  Tu  vas  encore 
paître  sur  les  prés  et  te  réjouir  en  bonds  légers: 
car  un  habile  cavalier  te  manque.  »  Ces  relations 
ne  doivent  cependant  pas  être  prises  dans  le  sens 
sérieux  avec  lequel  Sapjdio  confesse  son  amour 
pour  un  jeune  homme,  il  faut  les  juger  d'après  les 

t  Dans  Athénée,  XIII,  p.  599,  c;  fragm.  15,  Bergk.  Il  n'est 
pas  besoin  de  prouver  que  ce  fragment  n'a  aucun  rapport  avec 
Sappho,  puisqu'on  connaît  parfaitement  l'époque  où  le  poète 
et  la  Lesbienne  ont  vécu. 

2  Dans  Héraclide,  AWcqor.  Hom.,  p.  16,  éJ.  Schow;  fragm. 

79,  Bergk. 
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rapports  qui,  dans  la  raco  ionionno, s'élaienl géncra- 
lemenl  établis  cntro  les  deux  soxos.  Chez  les  Ioniens 
de  l'Asie  Mineure  la  jeune  fille  libre  était,  comme 
à  Athènes,  élevée  dans  le  cerele  le  ])lus  élmit  de  la 
famille,  et  restait  complètement  élranirère  à  la  vie 
sociale  des  hommes.  C'est  pour  cette  raison  que 
toute  une  classe  de  femmes  se  vouait  à  tous  les 
arts  qui  pouvaient  augnuMiter  les  charmes  de  cette 
vie  sociale  ;  c'étaient  les  hétaïres,  la  plupart  du 
temps  des  étrangères,  des  adVanchies  privées  de 
l'honneur  civil  dont  s'enorgueillissaient  les  filles 
des  citoyens,  mais  souvent  fort  distinguées  par  la 
grâce  de  leur  esprit,  de  leurs  manières  et  de  leur 
éducation.  Aussi  (|uand  il  est  questicm  dans  les 
écrivains  ioniens  ou  atliques  de  jeunes  filles  qui 
prennent  part  aux  repas  et  aux  festins  des  hom- 
mes, et  dont  la  demeure  est  saluée  par  le  comos, 
ce  joyeux  cortège  des  buveurs,  c'est  nécessaire- 
ment des  hétaïres  que  l'on  parle.  Une  véritable 
Athénienne'  aurait  dérogé  aux  droits  de  sa  nais- 
sance, même  encore  à  l'époque  des  orateurs,  en 
prenant  part  à  ce  genre  de  vie  *.  Il  s'ensuit  naturel- 
lement que  les  jeunes  filles  avec  lesquelles  Ana- 
créon  veut  danser  et  jouer,  et  auxquelles,  gaiement 
folâtrant  dans  le  comos,  après  un  repas  copieux,  il 
apporte  une  chanson  accompagnée  de  la  pectis*, 
que  ces  jeunes  filles  sont  des  hétaïres,  comme  tou- 
tes les  beautés  que  chante  Horace. 

'Cf.  Démosthène  contre  Ndèrc,    i:^52,  Reiske;   et   souvent 
Isée,  de  l'héritage  de  Pyrrhus,  30,  ^i\. 

*Fragrn.  dans  Hepti.,  59  ;  fragm.  IC,  Bergk. 
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C'est  «  la  blonde  Eurypyle  »  qu'Anacréon  paraît 
avoir  le  plus  sérieusement  aimée,  puisque  la  jalou- 
sie lui  inspira  un  poème  satirique  où  il  peint  avec 
des  couleurs  très  vives  l'état  honteux  et  gêné  où 
s'était  trouvé  jadis  un  certain  Artémon,  favorisé 
par  Eurypyle,  et  qui  mène  maintenant  une  vie  effé- 
minée, voluptueuse*.  Le  poète  y  déploie  une  verve 
et  une  amertume  de  talent  satirique  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  Archiloque  qu'il  s'efforce  d'égaler 
dans  beaucoup  de  poésies,  souvent  avec  succès. 
Cependant,  même  ici,  la  poésie  d'Anacréon  s'ar- 
rête à  la  surface  :  ce  qu'il  raille  ce  sont  les  signes 
extérieurs  de  l'infamie,  le  costume  servile,  le  com- 
merce avec  des  hommes  méprisables,  les  traite- 
ments déshonorants  qu'Artémon  a  essuyés  ;  quant 
à  la  valeur  ou  à  l'infamie  morale  de  celui  qu'il 
attaque,  il  n'y  insiste  point,  autant  que  nous  pou- 
vons le  voir  par  le  fragment.  Sous  tous  les  rapports, 
Anacréon,  lorsqu'on  le  compare  aux  poètes  éoliens, 
paraît  beaucoup  moins  queux  préoccupé  de  la  vie 
intérieure,  plus  tourné  vers  les  apparences  exté- 
rieures, plus  sensuel,  plus  léger,  plus  superficiel 
dans  tous  les  sens  du  mot.  Le  vin  lui-même  dont 
Alcée  saisit  avec  tant  de  profondeur  les  effets  mo- 
raux, n'est  jamais  vanté  par  Anacréon  que  comme 
moyen  de  gaieté  sociale.  Le  poète,  il  est  vrai,  fort 
sage  à  sa  manière,  recommande  d'observer  la  me- 
sure et  de  ne  pas  s'abandonner  au  bruit  et  à  la  fu- 
reur, comme  les  Scythes^  :    son   ivresse  est  tou- 

*  Fragm.  dans  Athénée,  XIII,  533,  E  ;  iragm.  19,  Bergk. 
-  Fragm.  dans  Athénée,  X,  p.  427,  A  :  fragm.  62,  Bergk.  Cf. 
Horace,  Carm.,  I,  27. 
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jours  uno  ivresse  poétique  plutôt  que  réelle.  On 
voit  netlemont,  par  l'exemple  d'Anacréon,  combien 
l'esprit  (le  la  rare  ionienne,  malgré  toute  sa  cul- 
ture, malgré  le  raflinement  des  mieurs,  avait  déjà 
perdu  l'intensité  et  la  profondeur,  la  chaleur  sur- 
tout des  sentiments  moraux,  le  sérieux  de  la  réfle- 
xion et  de  la  vie,  comme  il  s'était  de  plus  en  plus 
abandonné  à  jouer  lég^èrement  avec  les  pensées. 
D'après  les  débris  et  les  renseignements  que  nous 
posséd(ms  de  la  poésie  ionnienne  d'Anacréon,  on 
est  en  droit  de  lui  appliquer  le  jugement  qu*Aris- 
tote  prononce  sur  l'école  de  peinture  ionienne  de 
Zeuxis,  posléri<'urt;  d'un  siècle  :  malgré  toute  l'élé- 
gance du  dessin  et  toute  la  séduction  de  la  couleur, 
le  caractère  moral  (tô '/:6o;)  lui  fait  défaut. 

Cette  mcdlesse  ionienne,  cet  abandon  des  prin- 
cipes se  trahit  jusque  dans  la  prosodie  d'Anacréon 
qui,  chez  lui  comme  chez  tous  les  autres  poètes, 
est  en  rapport  étroit  avec  tout  le  style  de  son  art». 
De  même  que  sa  langue  se  rapproche  bien  plus  que 
celle  des  lyriques  ioniens  du  simple  langage  de  la 
vie  ordinaire,  au  point  de  paraître  souvent  de  la 
prose,  parée  d'épithètes  pittoresques  et  d'orne- 
ment :  de  même  la  rhythmique  d'Anacréon  a  en- 
core plus  de  mollesse  et  moins  d'élan  que  cliez  les 
Éolicns.  Souvent  elle  est  même  traitée  avec  une 
négligence  volontaire,  genre  de  giace  qu'Horace  y 
vante  particulièrement.  En  parlie  ce  sont  des  me- 
sures  logaédi(|ues  qui  forment   le   fond   chez  lui 

*  Aristoph.,  Thesmoph»,  v.  161. 
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aussi;  comme  dans  les  vers  glyconiens  qu'il  réunit 
en  strophes,  en  terminant  un  certain  nombre  de 
glyconées  par  un  phérécratée.Il  y  alà  une  tendance 
visible  à  la  liberté  et  à  la  variété  :  le  poète  mêle 
des  strophes  de  longueur  différente  de  plus  ou 
moins  de  vers  glyconiens,  toujours  de  manière  à 
observer  une  certaine  symétrie  dans  l'ensemble  *. 
Anacréon  se  servait  aussi,  comme  les  Eoliens,  de 
vers  choriambiques  plus  longs,  surtout  quand  il 
voulait  mettre  dans  une  chanson  une  plus  grande 
énergie  de  sentiments,  comme  dans  le  petit  poème 
contre  Artémon.  Lue  particularité  de  la  rhythmi- 
que ionienne  qui  se  trahit  ici,  consiste  dans  Té- 
change  de  diverses  mesures,  ce  qui  produit  une 
allure  de  rhythme  plus  libre  et  plus  variée,  mais 
aussi  plus  négligée.  Ici  cette  particularité  est  dans 
l'alternement  de  choriambes  avec  des  dipodies 
ïambiques^  Elle  ressort  plus  encore  dans  la  mesure 
des  ioniques  [ionici  a  minori)  qu' Anacréon  culti- 

*  Ainsi  dans  le  fragm.  plus  étendu  du  schol.  d'Héphest., 
p.  125,  Fragm.  1,  Bergk  : 

Toij'joiiaui  <T's\KfT,^ô\Sf 

A-'oTTror/,  "Xozstxi  Bt.om'j  — 
»       I     t        ■  t 

Suit  une  seconde  strophe  de  quatre  glyconées  et  d'un  phéré- 
cralée,  et  les  deux  strophes  ensemble  forment  un  tout  plus 
grand.  Cet  hymne  d'Anacréon,  le  seul  morceau  connu  de  ce 
genre,  est  évidemment  destiné  aux  habitants  de  Magnésie,  re- 
levée après  sa  destruction  (v.  ch.  ix)  sur  les  bords  du  Méan- 
dre et  du  Léthée,  où  Artérais  Leucophryne  était  adorée. 

*  De  sorte  que  la  mesure  est 
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vail  avec  une  prédilection  marquée,  tout  en  efi  mo- 
dérant la  violence  et  la  passion,  naturelles  à  cette 
mesure,  par  l'enlacement,  probablement  imité  du 
musicien  Olympos',  de  deux  pieds  ioniques,  de 
façon  que  le  premier  cédait  une  brève  au  second, 
ce  qui  chan*,^eail  celui-ci  en  dipodie  trocliaïque*. 
Par  ce  procédé  (|ue  les  anciens  appelaient  une  fle- 
xion (àvz/.>.a<7t;)  la  mesure  acquérait  une  marcbc 
un  peu  saccadée  et  en  même  temps  molle,  qui  Tap^ 
propriait  paiticulièrement  aux  cbansons  amoureu- 
ses, dOs  qu'on  s'en  servait  dans  de  petits  vers. 
Avant  Anacréon  on  n'en  trouve  ([ue  des  vestiges 
de  peu  d'importance,  dans  deux  fragments  de  Sap- 
pho  :  mais  le  poêle  ionien  forma  ainsi  un  grand 
nombre  de  mesures  diverses,  entre  autres  et  sur- 
tout It;  petit  vers  anacj-éontique  (un  dimctre  ioni- 
que) que  l'on  Irouve  si  fréquemment,  et  dans  les 
fragments  aul lient iques  et  dans  les  clianls  compo- 
sés plus  tard  dans  le  goût  d' Anacréon. 

Anacréon  se  servait  des  vers  trocbaïques  et  ïam- 
biques  tout  comme  Arcbiloque,  avec  lequel  il  a 
d'ailleurs  autant  de  rapport  qu'avec  les  poètes 
éoliens,  en  ce  qui  concerne  le  coté  tcclmiqucde  sa 

Après  deux  de  ces  vers,  il  ajoute  comme  épode  un  dimètre 
iambique  : 

*  V.  eh.  XI. 

*  1  e  manière  que  de: I  ^  ^ se  fasse  v^  ^  —  n/ 

1  -  s. 
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poésie.  La  division  des  vers  par  stroplies  domine 
moins  chez  lui  que  chez  les  poètes  de  Lesbos,  et 
quand  il  forme  des  strophes,  il  le  fait  souvent  sans 
en  indiquer  la  fin  par  un  vers  différent,  en  rassem- 
blant simplement  un  nombre  déterminé  de  petits 
vers,  quatre  dimètres  ioniques  par  exemple,  qu'il 
unit  plus  étroitement  par  la  pensée  qui  y  est  dé- 
veloppée. 

Il  est  presque  impossible  de  s'occuper  des  restes 
authentiques  de  la  poésie  d'Anacréon,  sans  tou- 
cher en  passant  au  recueil  de  chansons  qui  existe 
encore  sous  le  titr:»  de  Chants  d' Anacréon.  Ces  pe- 
tites chansons,  jetées  pour  la  plupart  avec  une 
grâce  légère,  ont  eu  une  telle  influence  sur  l'idée 
qu'on  s'est  faite  du  vieux  poète  qu'aujourd'hui 
encore  l'admiration  qu'on  professe  pour  le  chantre 
de  Téos,  s'adresse  presque  tout  entière  à  ces  essais 
d'une  poésie  assez  moderne,  et  fort  différents  de 
l'esprit  d'Anacréon.  Il  est  démontré  depuis  long- 
temps que  ces  anacreontica  ne  sont  pas  en  réalité 
l'ouvrage  du  poète.  Il  aurait  suffi  pour  le  prouver 
d'observer  que  sur  les  cent  cinquante  citations  de 
passages  et  d'expressions  d'Anacréon  qui  se  trou- 
vent chez  les  anciens,  aucune,  à  l'exception  d'une 
seule,  ne  se  rapporte  à  un  des  chants  de  ce  recueil. 
Mais  on  a  des  arguments  bien  plus  probants  en- 
core dans  les  sujets  et  dans  la  forme  de  ces  chants. 
Les  circonstances  particulières  dans  lesquelles 
Anacréon  composait  n'y  paraissent  point  ;  les  per- 
sonnes dont  il  y  est  question,  comme  Bathylle, 
perdent  toute  vérité  individuelle;  la  vie  réelle,  et 
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vigoureuse  fait  place  à  l'ombre  d'un  amour  et  de 
plaisirs  feints.  Certains  lieux  communs  (loci  com- 
munes) de  la  poésie,  la  vieillesse  joyeuse,  l'éloge 
de  l'amour  et  du  vin,  la  force  et  la  ruse  d'Éros, 
etc.,  sont,  nous  sommes  loin  de  le  nier,  développés 
dans  ces  chants  avec  une   grâce  pleine  de  naturel 
et  une  aimable  naïveté  ;  mais  le  seul  fait  que  ces 
lieux  communs  soient  traités  sans  aucune  allusion 
à  des  choses  personnelles,  ne  s'accorde  point  avec 
la  poésie  d'Anacréon,  qui  surgit  directement  de  la 
vie  réelle.  Les  pensées  principales  de  ces  petits 
poèmes  ont  d'ailleurs  quelque  chose  d'épigramma- 
tique  et  de  sophistique  :  la  force  du  sexe  faible,  la 
puissance  du  petit  Éros,  le  bonheur   du  rêve,  la 
fraîcheur  juvénile  de  la  vieillesse  sont  des  thèmes 
à  épigrammes,  non  de  celles  que  faisait  Simonide, 
mais  de  celles  que  composaient  les  poètes  de  la 
décadence,  Méléagre   surtout,  au  premier   siècle 
avant  J.  C.  Les  Amours  qu'on  y  représente  comme 
de  petits  garçons  taquins  se  faisant  un  jeu  insolent 
des  hommes  est  une  idée,  complètement  étrangère 
à  l'art  antique  et  rappelle  tout  k  fait  les  plaisante- 
ries épigrammatiques  de  la  littérature  des  derniers 
temps   de    l'antiquité,   ainsi  que  les  sujets  très- 
analogues   de  l'art  plastique,  que  l'on  trouve  si 
souvent  sur  des  pierres  taillées  où  l'on  voit  le  petit 
Amour  dans  les  entreprises  les  plus  variées  de 
l'espièglerie  et  de  la  gaieté.  Tous  ces  ouvrages  ne 
remontent  pas  au  delà  de  Lysippe  et  d'Alexandre. 
L'Éros  du  véritable  Anacréon  qui  «  abat  le  poète 
avec  une  grande  hache,  comme  un  forgeron,  et  le 
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baigne  ensuite  dans  un  torrent  d'hiver*,  »  était  cer- 
tes d'une  tout  autre  trempe,  et  d'esprit,  et  de  corps. 
Inutile  de  parler  du  langage  vulgaire  et  prosaïque, 
de  la  prosodie  monotone,  dépourvue  d'art,  souvent 
même  défectueuse  *,  de  ces  chants.  Ces  motifs  de 
récusation  frappent  le  recueil  tout  entier  qui  nous 
a  été  transmis  ;  on  ne  saurait  nier  cependant  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  les  diverses  chan- 
sons qu'il  contient  :  quelques-unes  sont  en  effet 
réussies  dans  leur  genre,  et  leur  naïve  simplicité 
est  d'un  grand  charme  ^  tandis  que  d'autres  sont 
insipides  par  la  pensée,  barbares  dans  la  langue  et 
la  prosodie.  Les  premières  appartiennent  peut-être 
à  l'époque  alexandrine  qui,  malgré  tout  le  raffine- 
ment de  sa  civilisation,  aimait  assez  à  rendre  la 
naïveté  des  âmes  enfantines,  ainsi  que  le  prouvent 
les  idylles  de  Théocrite  ;  les  autres  doivent  être 
attribuées  aux  derniers  temps  du  paganisme  mou- 
rant et  aux  poètes  ignorants  et  routiniers  qui  con- 
tinuaient à  versifier  à  la  façon  accoutumée.  D'au- 
tres critiques  placent  même  quelques-uns  des  meil- 


^  Fragm.  dans  Heph.,  p.  68;  fragm.  45,  Gaisf.;  45,  Bergk. 

*  Le  vers  qui  règne  dans  cea  Anacreontica  —  —  ^  —  >^  —  — 
(di mètre  ïambique  catalectique)  ne  se  rencontre  pas  non  plus 
dans  les  fragments,  si  ce  n'est  dans  Héphestion,  p.  30  ;  dans 
les  schol.  d'Aristopli.,  Plut.,  302  (Fragm.  92,  Bergk).  Les  vers 
qui  y  sont  cités  sont  imités  dans  un  des  Anacreontica,  od.  38, 
Héphestion  appelle  cette  mesure  <<  le  soi-disant  'Avax/ssôvretov.» 

3  Une  des  meilleures:  les  préceptes  iV Anacréon  au  toreute 
(cœlator,  ciseleur)  qui  doit  lui  faire  une  coupe  (n*  17  du  recueil) 
est  citée  par  Aulu-Gelle  (XIX,  9)  comme  un  ouvrage  d'Ana- 
créon lui-même,  quoiqu'elle  soit  tout  à  fait  dans  le  ton  et  le 
caractère  des  autres  anacreontica. 
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leurs  anacreontica  dans  ces  temps  récents  et  vers 
l'époque  de  l'invasion  des  barbares.  Ils  ont  raison 
peut-être  :  le  siècle  qui  produisit  la  poésie  épique 
de  Nonnus  et  tant  d'épigrammos  à  la  pensée  déli- 
cate et  à  l'expression  élégante,  possédait  aussi 
suffisamment  de  culture  et  d'esprit  pour  composer 
ces  joyeusetés  anacréontiques. 

Après  Anacréon  le  genre  de  poésie  lyrique  dont 
il  est  le  principal  représentant  se  tait  :  lui-même 
est  déjà  tout  isolé,  et  son  chant  tendre  et  doux  est 
pour  ainsi  dire  couvert  par  les  accords  amples  et 
bruyants  de  la  poésie  chorale.  La  chanson  desti- 
née pour  le  chant  d'un  seul,  le  méloa,  n'a  jamais 
atteint  chez  les  Grecs  l'étendue,  la  sphère  si  vaste 
qu'elle  occupe  dans  la  poésie  moderne  des  Anglais 
et  des  Allemauds.  (!hez  ces  peuples,  les  pensées  et 
les  sentiments  les  plus  divers  s'expriment  dans  la 
même  forme,  simple  et  sans  prétention,  et  toutes 
les  dispositions  possibles  de  l'âme,  la  vie  tout  en- 
tière même  du  poète,  peuvent  se  refléter  dans  des 
chansons  \  Les  anciens  distinguent  bien  plus  net- 

*  L'idée  d'Otf.  Muller  est  peut-être  plus  dilTicile  à  rendre  ici 
que  les  mots  dont  les  équivalents  manquent  en  français.  Nous 
traduisons  lied  par  chanson,  parce  que,  tout  éloi<,'né  qu'est  ce 
mot  d'exprimer  l'idée  du  mot  allemand,  il  en  approche  le  plus. 
La  poésie  française  ne  connaît  guère  plus  que  la  poésie  grec- 
que, le  genre  lyrique  du  lidU  précisément  parce  qu'elle  a  de 
CQjnmun  avec  les  nations  du  Midi  cette  netteté  dans  la  division 
des  passions  dont  parle  Muller.  Le  lied  allemand  et  anglais, 
au  contraire,  exprime  dans  la  même  forme  populaire  les  émo- 
tions les  plus  diverses,  depuis  la  sensibilité  la  plus  exquise 
jusqu'à  la  joie  bruyante  des  festins  ;  il  môle  souvent  le  rire  et 
les  pleurs  dans  la  même  petite  pièce.  K.  H. 
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tement  entre  hîs  dispositions  du  cœur  qui  se  lais- 
sent exprimer  dans  les  diverses  formes  poétiques, 
et  ils  réservent  le  mélos  éolien  pour  les  agitations 
violentes  de  l'âme,  douloureuses  ou  joyeuses,  pour 
les  épanchements  passionnés  du  cœur  oppressé, 
pour  le  feu  intime  et  secret  qui  couve  avec  une  ar- 
deur cachée,  mais  dévorante.  Seulement,  grâce  à 
Anacréon,  cette  surexcitation  passionnée  s'est 
changée  de  plus  en  plus  en  jeu  d'imagination,  en 
plaisanterie  amusante,  (ihez  les  autres  Grecs,  on 
ne  trouve  point  cette  expansion  lyrique  des  pas- 
sions ;  c'est  un  genre  de  poésie  qui  reste  confiné  à 
une  contrée  peu  étendue  de  la  Grèce,  comme  il  est 
renfermé  dans  un  espace  de  temps  très-limité.  Un 
seul  genre,  très-voisin  de  la  poésie  éolienne,  fut 
cultivé  dans  la  Grèce  entière  et  plus  particulière- 
ment à  Athènes,  celui  des  scolies. 

Les  scolies  étaient  des  chansons  qu'on  débitait 
aux  festins  joyeux  pendant  que  l'on  buvait  et  lors- 
que l'humeur,  un  peu  montée  par  le  vin  et  la  con- 
versation, provoquait  les  élans  lyriques.  Les  mor- 
ceaux chantés  au  festin  ne  portent  cependant  pas 
tous  ce  nom  ;  les  scolies  forment  un  genre  parti- 
culier de  chansons  à  boire  et  se  distinguent  des 
autres  parœnies.  Ils  n'étaient  jamais  chantés  que 
par  un  seul  des  convives,  versé  dans  la  musique 
et  dans  la  poésie.  La  lyre  ou  une  branche  de  ^ 
myrte  passait,  dit-on,  à  table,  de  main  en  main 
pour  être  présentée  à  ceux  qui  avaient  la  réputa- 
tion de  savoir  distraire  la  société  par  de  jolis 
chants,  ou  simplement  par  une  bonne  sentence  en 
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forme  lyrique.  Cet  usage  existait  réellement  * , 
quoique  rétymoloeie  qu'on  y  rattache  et  d'apr^s 
laquelle  ce  genre  de  poème  était  appelé  tordu  o\\ 
courbé  (çxo>.i6v),  parce  qu'on  passait  la  lyre  dans  un 
ordre  irrégulier,  no  se  recommande  guère  par  son 
naturel  ni  par  sa  vraisemblance.  Il  est  bien  plus 
probable,  et  l'opinion  d'autres  savants  anciens  était 
telle,  qu'on  permettait  dans  la  mélodie  d'après 
laquelle  on  chantait  les  scolies,  certaines  libertés  et 
irrégularités  qui  facilitaient  l'improvisation  et  qui 
le  firent  appeler  un  chant  détourné^  tourmenté.  Les 
rhythmes  dans  lesquels  sont  composés  les  scolies 
que  nous  possédons  encore,  montrent  une  grande 
variété,  et  répondent  en  général  à  ceux  du  lyrisme 
éolien,  si  ce  n'est  que  d'habitude  la  marche  des 
strophes  est  interrompue  et  plus  fortement  animée 
par  un  élan  particulier  -.  C'étaient  d'ailleurs  sur- 
tout  les  Lesbiens  qui  composaient    des  scolies  : 

*  V.  surtout  la  scèue  (J«'*crite  dans  les  Guêpes  (rAristopliane, 
1219  et  suiv.,  où  il  y  a  en  m«Mno  temps  une  sorte  de  dialo- 
gue entre  les  scolies  de  Philocléon  et  de  Bdélycléon. 

•  Cela  se  rapporte  surtout  à  la  mesure  si  belle  et  si  conve- 
nable que  l'on  peut  démontrer  dans  huit  scolies  et  qu'Aristo- 
phane a  imitée  comiquement  dans  les  Eccles.^  938  : 


v/       / 


W      V^     ^     \^ 


Les  hendécasyllabes  commencent  ici  avec  une  certaine  négli- 
gence et  une  sorte  de  langueur;  mais  dès  le  troisième  vers 
le  début  anapestique  introduit  un  élan  plus  vif  qui  se  balance 
dans  un  bel  équilibre,  dans  le  gracieux  couple  de  rangs 
logaédiques  du  dernier  vers. 
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Alcée  et  Sappho,  ainsi  que  l'assure  Pindare,  après 
que  Terpandre  en  eut  inventé  la  mélodie,  plus  tard 
Anacréon  et  la  Sicyonienne  Praxilla  *,  sans  comp- 
ter un  grand  nombre  d'hommes,  connus  comme 
auteurs  de  poésies  chorales,  tels  que  Simonide  et 
Pindare  lui-même.  Nous  ne  mentionnons  pas  les 
sept  sages  :  car  il  nous  est  difficile  de  croire  à 
l'authenticité  des  versets  *  populaires,  dans  le 
genre  des  scolies,  que  cite  l'historien  de  la  philo- 
sophie ancienne,  Diogène  Laërce,  en  les  attribuant 
à  Thaïes,  Solon,  Chilon,  Pittacus  et  Bias.  Ils  sont 
tous,  sous  le  rapport  de  la  langue  et  de  la  métri- 
que, comme  faits  dans  le  même  moule,  si  bien 
qu'il  faudrait  supposer  une  sorte  de  convention 
entre  les  sept  sages  par  laquelle  ils  se  seraient  en- 
gagés à  composer  dans  ce  genre  et  dans  une  es- 
pèce de  rhythme  qui  ne  fut  guère  en  usage  avant 
l'époque  des  tragiques  ^.  Il  faut  croire  cependant 


1  C'est  à  Praxilla,  qui  florissait,  d'après  Eusèbe,  ol.  SI"",  2, 
A.  C.  454,  el  qu'on  cite  souvent  comme  auteur  d'autres  poé- 
sies, quelquefois  même  de  poésies  erotiques,  qu'on  attribue 
le  scolion  :  Vtto  ttkvti /î9^)  qu'on  lisait  dans  les  Ukooiviv.  rioa- 
ICtlxz  [SchoL  havcnn .  in  Arisloph.  Thesmoph.,  528],  ainsi 
que  celui-ci  :  Ovx  sortv  àCL',iitv/.i%zvj  [Schol.  Vesp.,  1279 
[1232]). 

-  Diogène  a  l'habitude  de  les  préparer  par  une  phrase  du 
genre  de  celle-ci  :  rw  ^ï  U^ouvjfo'j  u^jzo'j  ayl/tora  êj^oxî^ïjasv 

^  Ils  sont  tous  en  rhythmes  doriens  (qui  consistent  en  mem- 
bres dactyliques  et  en  dipodies  trochaïques),  mais  avec  un 
ithyphallicus  (— ^  — ^)  pour  conclusion,  qui  ne  se  ren- 
contre jamais  d^ns  la  rhythmic[ue  de  Piad^re,  une  fois  seule- 
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qu'à  celte  dernière  époque  ils  ont  réellement  servi 
de  scolies,  puisque,  par  la  manière  gaie  et  amu- 
sante dont  ils  expriment  certaines  maximes  de 
philosophie  pratique,  ilsoflVent  beaucoup  de  res- 
semblance avec  les  scolies  du  genre  éolien.  Un  de 
ces  derniers  par  exemple  contient  la  pensée  : 
«  Que  ne  peut-on  ouvrir  la  poitrine  de  chaque 
homme,  examiner  son  esprit,  puis  la  refermer  et 
vivre  avec  lui  en  ami  sincère!  »  et  dans  un  ton 
analogue  celui  en  rhylhme  dorien  qu'on  attribue 
à  (]hilon  :  «  Sur  la  pierre  de  touche  on  frotte  Tor  et 
on  le  juge  :  mais  sur  l'or  on  éprouve  l'esprit  des 
hommes,  ou  bons  ou  mauvais.  »  On  peut  donc  sup- 
poser que  ces  chants,  sentences  traditionnelles  des 
vieux  sages,  furent  mis  en  forme  de  scolies  à 
Athènes  du  temps  des  tragiques. 

Tandis  que  la  plupart  des  scolies  ne  contiennent 
comme  ceux-ci,  que  des  règles  de  conduite  sous 
une  forme  piquante,  cm  de  courtes  invocations  de 
dieux  et  des  éloges  de  héros,  il  en  est  veiui  jusqu'à 


ment  chez  Simonide,  mais  trèj-K^^'ulirreinenl  dans  les  chccurs 
d'Euripide.  Voici  un  exemple  de  Solon: 

En  voici  un  autre  de  Pittacus  : 

"Eyovzu.  ^zl  TÔ?«  xat  io'îô>'.ov  fv.pizorrj  T-v.yziy  ttotI  ^'ôra  z«/ôv. 
IFtTTÔv  yào  oj^vj  y)/ijTT«  ^iv.  orouaro;  lyj.sl  r^f^ooivÇov  iyo'j7x 
Kup^iç  "JOTtU-fx.. 

pans  celui  de  Thaïes  seul  (Diog.  Lafirce,  1,  i,  35)  l'ithyphal- 
licus  est  placé  avant  le  dernier  vers. 
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nous  deux  autres,  bien  plus  considérables  par 
leur  étendue  et  par  leurs  sujets.  Les  auteurs  en 
sont  peu  connus  ;  on  dirait  qu'ils  n'ont  eu  dans 
leur  vie  qu'un  seul  éclair  de  poésie,  celui  de  ces 
scolies.  L'un  :  «  ma  grande  richesse,  c'est  ma  lance 
et  mon  épée,  »  composé  dans  le  mode  dorien  par 
le  Cretois  Hybrias,  exprime  tout  l'orgueil  du  Do- 
rien régnant,  dont  les  droits  et  le  pouvoir  reposent 
tout  entiers  sur  ses  armes,  parce  que  c'est  avec 
elles  qu'il  domine  les  serfs  qui  doivent  labourer, 
récolter  et  vendanger  pour  lui  *.  L'autre:  «  dans 
des  branches  de  myrte  je  porterai  mon  épée,  »  est 
d'un  Athénien,  du  nom  de  Callistrate,  qui  doit 
l'avoir  fait  peu  après  les  guerres  des  Perses,  puis- 
qu'on le  trouve  déjà  chez  Aristophane  comme  une 
chanson  de  table  généralement  répandue  et  aimée. 
Il  vante  les  héros  de  la  liberté  athénienne,  Har- 
modius  et  Aristogiton,  d'avoir  frappé  le  tyran  Hip- 
parque  à  la  fête  d'Athéné  et  d'avoir  rendu  l'égalité 
aux  Athéniens.  C'est  pourquoi  ils  vivent  dans  les 
îles  des  bienheureux  en  compagnie  des  plus  grands 
héros,  et  sur  terre  leur  gloire  est  impérissable^. 
Sans  doute,  tout  cela  repose  sur  une  donnée  peu 
historique  puisqu'on  sait  parfaitement,  grâce  à 
Hérodote  et  à  Thucydide,  qu'Harmodius  et  Aristo- 
giton tuèrent  non  llippias,  le  vrai  tyran,  mais  son 
frère  cadet,  le  doux  et  bienveillant  Hipparque, 
l'ami  des  poètes,  et  que  ce  meurtre  ne  mit   point 

»  Cf.  les  Dorions  H,  p.  52  (2'  éd.,  47). 
*  Celui-ci  et  la  plupart   des   autres  scolies  chez   Athénée, 
XV.  p.  694  et  s. 
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de  terme  à  la  tyrannie,  puisque  le  gouvernement 
du  frère  aîné  n'en  devint  que  plus  sévère  et  plus 
ombrageux,  enfin  que  les  Pisistratides  ne  furent 
réellement  chassés  d'Athènes  que  trois  ans  plus 
tard,  par  le  Spartiate  Cléomène.  Mais  l'illusion 
patriotique  qui  a  inspiré  le  scolion  était  générale 
à  Athènes,  et  dès  avant  les  guerres  des  Perses, 
Ilarmodius  et  Arislogiton  avaient  été  honorés 
comme  des  héros  par  des  statues  qui,  quand  elles 
eurent  été  enlevées  par  Xorxès,  furent  aussitôt 
remplacées  par  d'autres.  Dès  qu'on  suppose  j'îlme 
du  poète  pleine  fie  cette  idée  nationale,  rien  ne 
paraît  plus  aimable  que  l'amour  fervent  avec  lequel 
l'Athénien  enthousiaste  embrasse  ses  héros,  qu'il 
veut  imiter  jusque  dans  le  costume  qu'ils  avaient 
jjorté  à  la  fête  des  Panathénées  alors  qu'ils  cachè- 
rent l'épée  dans  les  rameaux  de  myrte.  La  simpli- 
cité des  pensées  et  le  retour  fréquent  du  refrain  : 
«  quand  ils  frappèrent  le  tyran,  »  sont  bien  en  har- 
monie avec  le  ton  simple  et  cordial  des  scolies,  et 
confirment  dans  l'idée  que  ce  poème  est  un  véri- 
table impromptu,  le  ])roduit  d'une  inspiration  poé- 
tique qui  disparaît  aussi  rapidement  qu'elle  a 
paru . 
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CHAPITRE  XIV 


LA  POÉSIE  LYRIQUE  DORIENNE  JUSQU'a  PINDARE. 


Nous  avons  signalé  les  caractères  particuliers  de 
la  poésie  lyrique  des  Doriens,  au  commencement 
du  chapitre  précédent  oii  il  importait  de  la  distin- 
guer des  Éoliens.  C'étaient  :  le  débit  par  des 
chœurs, la  structure  savante  de  longues  strophes,  le 
dialecte  dorien  et  une  occasion  offerte  par  les 
affaires  publiques,  notamment  par  les  fêtes  du 
culte.  Les  origines  de  cette  poésie  remontent  au 
temps  le  plus  reculé  de  la  Grèce,  puisque,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  des  chœurs  y  étaient  déjà 
d'un  usage  général  avant  Homère.  Toutefois  les 
danseurs  de  ces  chœurs  antiques  ne  chantaient 
j)as  encore  en  même  temps,  et  l'exacte  harmonie 
de  tous  les  mouvements  avec  les  paroles  du  chant 
n'y  était  par  conséquent  pas  encore  indispensable. 
Il  y  eut  bien,  dès  lors,  un  chant  commun  de  plu- 
sieurs personnes,  assises,  debout  ou  marchant^ 
comme  dans  les  hyménées  et  les  péans  :  dans  d'au- 
tres représentations  les  mouvements  mimiques  des 
danseurs  étaient  expliqués  par  le  chant  qu'exécu- 
taient d'autres  personnes,  comme  dans  les  hypor- 
chèmes.  Il  existait  donc  dès  cette  époque,*  sous 
une  forme  grossière,  il  est  vrai,  et  peu  développée, 
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presque  tous  les  genres  qui  furent  si  savamment 
et  si  brillamment  développés  plus  tard  dans  la 
poésie  chorale.  La  culture  de  ces  formes  artificiel- 
les où  les  mélodies  du  chant  et  les  mouvements 
delà  danse  étaient  combinés  de  la  manière  la  plus 
exacte  \  coïncide  avec  le  perfectionnement  de  la 
musique  par  Terpandre,  Olympos  et  Thalétas. 
C'est  surtout  chez  ce  dernier  que  l'art  de  la  danse 
joue  un  rôle  tout  aussi  grand  que  la  musique  :  et 
les  rhythmes  des  différentes  espèces  paraissent 
déjà  chez  lui  à  peu  près  avec  toute  la  variété  qui 
se  montre  plus  tard  dans  la  poésie  chorale.  Cepen- 
dant dans  le  premier  siècle  après  ces  musiciens, 
la  poésie  chorale  n'a  pas  encore  son  développe- 
ment complet  ni  le  caractère  original  qu'elle  eut 
plus  tard.  Elle  se  rapproche  encore  soit  du  lyrisme 
éolien,  soit  de  la  poésie  épique  :  elle  ne  se  sépare 
que  peu  à  peu  d'une  façon  de  plus  en  plus  nette  et 
distincte  de  ces  deux  genres  entre  lesquels  elle 
tient  le  milieu.  A  cette  phase  de  développement 
appartiennent,  parmi  les  lyriques  que  les  Alexan- 
drins ont  accueillis  dans  leur  liste  de  modèles  (le 
canon),  Alcman  et  Stésichore,  tandis  que  le  genre 
complètement  développé  est  représenté  par  Ibycos, 
Simonide,  Bacchylide,  son  élève,  et  par  le  grand 
chantre  de  ïhèbes.  Examinons  un  à  un  ces  poètes, 
en  ajoutant  aux  premiers,  Arion,  le  chanteur  des 
dithvrambes,   aux   autres,  le  maître   de    Pindare, 

*  n«).at  (ixsv  yàp  ot  avrot  xai  r,^o'j  z«t  ôioyo'j'jzo,  dit  Lucien, 
de  Sait,  y  30,  en  opposant  la  danse  moderne  et  pantomimique 
à  l'ancienne  danse  lyrique  et  dramatique. 
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Lasos,  et  quelques  autres  qui  ne  se  perdent  pas 
sans  caractère  individuel,  dans  la  masse.  Ecartons 
cependant  dès  à  présent  l'idée  que  cette  poésie 
chorale  n'ait  existé  dans  la  nation  grecque,  que 
dans  la  personne  de  ces  grands  poètes.  Ceux-ci, 
bien  au  contraire,  apparaissent  plutôt  comme  les 
sommets  d'une  grande  chaîne  de  montagnes  et  ne 
font  que  représenter,  sous  une  forme  plus  parfaite, 
l'inspiration  poétique  dont  tous  les  cœurs  étaient 
remplis  dans  les  fêtes  des  dieux. 

Les  danses  de  chœurs  étaient  alors  chose  si 
commune  chez  les  Grecs,  notammant  chez  les 
Doriens,  et  on  s'y  livrait  avec  tant  de  passion,  sur- 
tout à  Sparte  et  dans  l'île  de  Crète,  que,  s'il  est  per- 
mis de  parler  ainsi,  la  consommation  de  chants 
qu'on  y  débitait,  devait  être  très  considérable.  Il 
est  vrai  qu'à  beaucoup  d'endroits  on  se  contentait, 
même  aux  grandes  fêtes,  de  vieux  chants  tradi- 
tionnels qui,  dans  un  petit  nombre  de  simples  vers, 
indiquaient  plutôt  qu'ils  ne  développaient  la  pen- 
sée principale  et  le  ton  général  du  sentiment. 
C'est  ainsi  que  les  femmes  d'Élis  chantaient  à  la 
fête  de  Dionvsos,  au  lieu  d'un  dithvrambe  savant, 
ce  simple  chant  rempli  d'un  langage  symbolique 
et  vieilli  :  «  Viens,  ô  héros  Dionvsos,  dans  ton 
saint  temple  au  bord  de  la  mer,  viens,  accompagné 
des  Charités,  élance-toi  dans  ton  sanctuaire  avec 
ton  pied  fourchu.  Taureau  sacré  î  taureau  sacré'  î  » 
C'est  ainsi  qu'on  chantait  encore  à  Olympie  pour 

*  Plut.,  Quxst  grœc.f  36. 
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fêter  les  vainqueurs  des  jeux,  longtemps  avant  les 
épinicies  savamment  construits  de  Pindare,  ce  pe- 
tit chant,  attribué  à  Archiloque*  et  consistant  en 
deux  vers  ïambiques  :  «Salut  à  toi,  ô  souverain 
Héraclès,  dans  la  pompe  du  vainqueur,  salut  à  toi 
et  à  lolaùs,  armés  tous  d(;ux,  »  avec  le  refrain  : 
Ténella  dans  la  pompe  du  vainqueur,  »  que  sui- 
vait probablement  un  troisième  vers,  ajouté  par 
l'improvisation  et  contenant  l'éloge  du  vainqueur 
parliculior.  C'est  ainsi  enfin  que  les  trois  chœurs 
Spartiates  des  vieillards,  des  hommes  et  des  ado- 
lescents chan« aient  aux  fêtes  publiques  ces  trois 
trimètres  ïambiques  :  «  Nous  fùmt's  autrefois  de 
jeunes  hommes,  remplis  de  force,  —  nous  le  som- 
mes aujourd'hui  ;  vif*ns  t'on  convaincre,  si  tu  en 
as  envie,  —  et  nous,  nous  serons  un  jour  plus 
vaillants  encore  2.  » 

Mais  hu'sque  les  Grecs  eurent  fait  connaissance 
avec  la  beauté  d'un  lyrisme  plus  parfait  où  la  corde 
d'un  sentiment  n'était  pas  simplement  effleurée, 
on  l'on  développait  toute  une  mélodie  pleine  d'é- 
motion et  d'idées,  les  chœurs  ne  ])urent  nécessai- 
rement plus  s'arrêter  à  la  simple  répétition  de  ces 
vers  :  (m  deman<la  partout  des  chants  que  distin- 
guassent une  mesure  plus  savante  et  une  marche 
plus  ingénieuse  de  la  pensée.  A  cet  efl"et  toute  ville 
importante,  surt(^>ut  dans  le  Péloponèse  dorien, avait 
ses  poètes  qui  se  donnaient  pour  mission  d'établir 

'  Cf.  ch.  XI. 

«Plut.,   Lycurgue,  2[  ;  zotyopiv.  dans   P^Uux,  IV,  107,  où 
l'on  en  fait  remonter  l'introduction  à  Tj^rtée. 
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et  d'exercer  des  chœurs,  et  qui  se  chargeaient  du 
métier,  si   important  dans   l'histoire  de   la  poésie 
grecque,  des  yozoMx^y.%y,ou  Combien  il  y  eut   de 
ces  poètes  dont  la  gloire  ne  dépassa  pas  les  frontiè- 
res de  leur  patrie,  on  peut  s'en  faire  une  idée  quand 
on  se  rappelle  que  Pindare,  en  chantant  un  lutteur 
au  pugilat    d'Égine,   mentionne  en  passant   deux 
poètes  lyriques  de    la  même   famille,   les  Théan- 
drides  fimocrite  et  Euphane,  et  que  l'on  peut  en- 
core citer  sept  antres  noms  de  poètes  Spartiates  de 
ce  temps   sans  comptcu^  AIcman  \  D'ailleurs   ici, 
comme  dans  d'autres  cités  doriennes,  le  beau  sexe 
prenait  dès  les  temps  d'AIcman  sa  part  à  l'exer- 
cice de  la  poésie  :  et  AIcman  lui-même  vante  une 
jeune   fille  en   ces   mots  *  :  «  Ce  don  des  douces 
Muses,  c'est  la  bienheureuse  entre  lesjeunes  filles, 
la  blonde  Mégalostraté,  qui  nous  l'a  enseigné.  » 
On  voit  combien  le  goût  et  le  don  de  ces  produc- 
tions  poétiques  étaient  répandus   et  enracinés  à 
Sparte  et  qu'AIcman,   loin  d'y  rien   apporter  de 
nouveau  avec  ses  belles  poésies  chorales,   ne   fit 
qu'utiliser,   réunir   et   perfectionner  des  éléments 
existants.   Mais  ni  lui,  ni  son  aîné  Terpandre   ne 
furent  les  premiers  qui  éveillèrent  cet  esprit  chez 
les  Spartiates,  puisque  ce  dernier  avait  déjà  trouvé 
l'amour  des  arts  de  ce  genre  à  Sparte  où   d'après 
un  de  ces  vers,  «  florissaient  sur  la  vaste  place 


*  Ces  noms   sont  Spendon,    Dionysodotus,  Xénodame  (v. 
ch.  xii).  Gitiadas,  Areios,  Eurytes,  Zarex. 
«  Fragm.  27,  Welcker. 
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la  lance  du  jeune  homme,  et  la  Muse  mélodieuse, 
et  la  justice.  » 

D'après  une  tradition  généralement  admise  et  suf- 
fisamment authentique,  Alcman  était  Lydien  d'ori- 
gine et  natif  de  Sarde.  Il  grandit  comme  esclave 
dans  la  maison  d'un  Spartiate,  du  nom  d'Agésidas, 
fut  affranchi  et  paraît  même  avoir  obtenu  le  droit 
de  cité,  bien  qu'un  droit  d'ordre  inférieur*.  Un 
poète  savant  du  temps  alexandrin.  Alexandre  l'É- 
tolien,  dit  très-bien  d'Alcman  ou  plutôt  lui  fait 
dire  :  «  Sarde,  vieille  patrie  de  mes  pères,  si  j'avais 
été  élevé  dans  tes  murs,  je  serais  porte-plat  -  ou 
danseur  eunuque  au  service  de  la  Grande-Mère, 
orné  d'or  et  brandissant  dans  les  mains  le  beau 
tambourin  ;  mais  maintenant  je  me  nomme  Alc- 
man et  appartiens  à  Sparte.  Ja  ville  riche  en  tré- 
pieds sacrés,  et  j'ai  appris  à  connaître  les  Muses  de 
rilélicon  qui  m'ont  fait  plus  grand  que  les  despotes 
Daskilès  et  Gygès.  »  Dans  ses  propres  chants  ce- 
pendant, Alcman  parle  moins  dédaigneusement  de 
sa  patrie  et  place  dans  la  bouche  d'un  chœur  de 
jeunes  filles  des  paroles  qui  s'adressent  à  lui-même 
et  le  vantent  de  n'être  pas  un  homme  de  mœurs 
grossières  et  incultes,  un  ïhessa'ien  ou  Étolien, 


*  D'après  Suidas  il  était  «ro  ]M-to</.;,  et  la  Mésoa  était  une 
des  phyles  de  Sparte  qui  dépendaient  des  divisions  de  la  ville. 
Cependant  ce  mot  pourrait  bien  aussi  ne  signifier  que  la  rési- 
dence d'Alcman  dans  ce  bourg,  où  la  famille  de  son  maîlre, 
plus  iixrd  pat ro)ius,  pouvait  être  établie. 

*  Ksovà;,  i.  q.  z-ovo^ooc;,  celui  qui  porte  le  xjjovoç,  vase  ou 
plat  employé  dans  les  cérémonies  du  culte  de  Cybèle. 
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maïs  un  Lydien,  issu  de  la  haute  Sarde  '.  Et  sans 
doute  cette  origine  lydienne  a  exercé  une  influence 
sur  le  genre  et  le  goût  musical  d'Alcman. 

On  recule  trop  en  général  l'époque  de  sa  vie,  de 
sorte  qu'on  ne  comprend  guère  que  la  poésie  lyri- 
que ait  déjà  pu  dès  ce  temps  arriver  à  la  grande 
variété  qu'on  trouve  chez  lui.  Il  est  certain  qu'il 
vécut  déjà  sous  le  roi  lydien  Ardys  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  le  placer  au  début  de  ce  règne  ; 
il  est  probable  que  sa  première  jeunesse  coïncide 
avec  les  dernières  années  de  ce  monarque  (37*'  ol., 
4.  A.  G.  629).  Alcman  parlait  dans  un  de  ses  chants 
du  musicien  Polymnestos  qui  composa  un  poème 
en  l'honneur  de  Thalétas  -  ;  il  doit  donc  avoir  vécu 
encore  vers  la  42""  ol.  (A.  C.  612),  ce  que  les  an- 
ciens chronographes  coniirment  du  reste.  La  men- 
tion qu'il  fait  des  îles  Pityuses  ^,  près  des  Baléa- 
res, conduit  également  à  cette  époque,  puisque, 
d'après  Hérodote,  les  parages  occidentaux  de  la 
Méditerranée  ne  furent  ouverts  aux  Grecs  que  par 
les  voyages  des  Phocéens  (à  partir  de  la  35"  ol.)  et  ne 
devinrent  qu'alors  objet  de  connaissances  géogra- 
phiques, au  lieu  de  légendes  fabuleuses,  comme 
elles  l'avaient  été  jusque  là.  Alcman  trouva  donc 
la  musique  déjà  dans  la  forme  perlectionnée  qu'elle 
avait  reçue  par  Terpandre  et  même  par  Thalétas, 
et  vécut  à  une  époque  où  les  Spartiates,  après  les 
guerres  messéniennes,   avaient  tout  le  loisir  de 

*  Fragm.  11,  Welcker;  d'après  l'interprétation  de  Welcker. 

'  V.  chap.,  XII. 

^  Stephan.  Byzant.,  au  mot  riirvov-rai. 
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8'âbandonner  aux  joies  do  la  vie,  puisqu'ils  étaient 
encore  loin  de  mettre  leur  ambition  à  se  distin- 
o-uer  des  autres  Grecs  par  la  rudesse  de    leurs 

mœurs.  ,,  .       , 

\lcman  se  consaorail  loiil  ontior  h  l  oxorcice  do 

l'art    ol  il  faut  dôjà  voir  on  lui  un  poète  qui  vise 
sciommont  ot  avt^c  intontion  ii  la  nouveauté  et  à  la 
diflicullé  clos  formes.  Dans  l'ode  que  les  anciens 
complaient  comme  la  première,  il  s'écne  :  «  Al- 
Ions    Muse,  Muse  à  la  voix  éclatante,  chante  aux 
îeunes  iilles  un  chant  mélodieux  sur  un  air  nou- 
veau '    »  et  en  beaucoup  d'autres  endroits  il  fait 
ressortir  ce  qu'il  y  a  d'original  et  d'ingénieux  dans 
ses  formes  poétiques.  On  le  voit  toujours  d  ailleurs 
à  la  tète  d'un  chœur  par  lequel  et  avec  lequel  il 
désire  plaire.  «  Allons,  Muse,  dit-il  quelque  part, 
iiUe  de  Zeus,  Calliope,  chante-nous  de  doux  chants  : 
donne  du  charme  à  l'hymne  et  la  grâce  au  chœur  »  ;>» 
et  ailleurs  :  «  Puisse  mon  chœur  plaire  à  la  mai- 
son de  Zeus  et  à  toi,  ù  maître  \  »  Aussi  était-il 
absolument  regardé  comme  l'inventeur  de  la  poé- 
sie chorale,  quoique  d'autres  attribuent  cette  gloire 
à  Terpandre,  son  aîné,  ou  à  Stésichore,  plus  jeune 
que  lui.  H  composait  surtout  pour  des  chœurs  de 

t  C'est  là  le  sens  du  fragm.  1,  où  il  faudra  sans  doute  lire  et 
écrire,  avec  un  très-léger  changement  ; 

Le  premier  vers  est  logaédique,  le  second  ïambique. 

2  Fragm.  4. 

3  Fragm.  68. 
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vierges,  ainsi  que  le  prouve,  outre  plusieurs  des 
fragments  cités,  le  titre  de  parthénies,  donné  à  un 
grand  nombre  de  ses  poésies.  Le  terme  de  parthé- 
nie  n'a  pas  toujours  été  employé,  il  faut  le  dire, 
dans  le  même  sens  ;  cependant  sa  signification 
technique  est  bien  celle  de  chants  de  chœur,  exé- 
cutés par  des  jeunes  filles,  et  non  de  chants  amou- 
reux adressés  à  des  jeunes  filles.  Ces  chants  de 
vierges  ont,  au  contraire,  un  caractère  solennel  et 
noble  dans  le  ton  et  le  rhythme  ;  beaucoup  de  ceux 
d'Alcman  et  des  lyriques  suivants  étaient  dans  le 
mode  dorien.  Le  sujet  pouvait  être  très-varié.  Se- 
lon Proclus,  on  y  célébrait  des  dieux  et  des  hom- 
mes, et  c'est  assurément  dans  une  de  ces  parthé- 
nies  que  les  jeunes  tilles  disaient  avec  une  naïveté 
tout  homérique.  «   O  père  Zeus,   puisse- t-il  être 

mon  époux  »!  » 

On  ne  rencontre  pas  encore,  ou  du  moins  on  ne 
rencontre  que  rarement,  chez  Alcman,  ce  principe 
que  Pindare  observait  avec  soin,  et  qui  consistait 
à  faire  du  chœur  l'organe  du  poète  et  à  présenter 
toutes  les  pensées  et  tous  les  sentiments  comme 
les  pensées  et  les  sentiments  de  l'auteur  «.  Les 
jeunes  filles  parlaient  souvent  en  leur  propre  nom  ; 
dans  quelques-unes  des  parthénies  il  y  avait  une 


*  Schol.  Hom.,  Odyss.f  Z,  244. 

*  Il  n'y  a  que  peu  de  passages  dans  Pindare  où  Ton  ait  cru 
apercevoir  une  distinction  entre  la  personne  du  poète  et  le 
chœur:  Pijth.,  V.  68  (69),  IX,  98  (174);  Nem.,  I,  19  (29),  VII, 
85  (125),  et  ceux-là  mêmes,  une  interprétation  exacte  les  a  ra- 
menés à  la  règle  indiquée. 
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sorte  de  dialog-ue  entre  le  chœur  et  le  poète  qui  en 
était  en  même  temps  le  maître  et  le  chef,  et  on 
trouve,  soit  des  apostrophes  du  cha3ur  des  jeunes 
filh\s  au  poète,  comme  celle  qui  a  été  citée  plus 
haut,  soit  du  poète  aux  jeunes  filles  comme  dans 
ce  beau  fragment  en  hexamètres  :  «  Mes  membres 
ne  peuvent  plus  me  supporter,  o  jeunes  filles  à  la 
voix  de  miel,  au  chant  sacré  ;  que  ne  suis-je,  oh  ! 
que  ne  suis-je  lecérylos*  qui,  d'un  cœur  insou- 
ciant, vole  avec  les  alcyons  sur  la  cime  des  flots, 
oiseau  empourpré  du  printemps  *.  » 

Mais  Alcman  préparait  sans  doute  d'autres 
chœurs  encore,  puisque  les  parthénies  n'étaient 
qu'une  partie  de  ses  œuvres  poétiques  et  qu'on 
parle  de  ses  hymnes  aux  dieux,  de  ses  péans,  pro- 
sodies ^  hyménées  et  chansons  d'amour.  Assuré- 
ment bon  nombre  de  ces  poésies  étaient  exécutées 
par  des  chœurs  de  jeunes  gens  ;  quant  aux  chan- 
sons d'amour,  il  est  probable  qu'on  les  chantait 
seul,  en  s'accompagnant  de  la  cithare. 

Les  clepsïambes ,  poésies  composées  de  chant  et 
de  prose  et  pour  lesquelles  on  se  servait  d'un  ins- 
trument du  même  nom,  se  rencontraient  aussi 
chez  Alcman  qui  paraît  les  avoir  empruntées, 
comme  beaucoup  d'autres  choses,  à  Archiloque  *. 


*  Sorte  d'oiseau  de  mer.  K.  H. 

*  Fragin.  12. 

^  n,oo<T6«Jea,    chants  qu'on   débitait  dans  la  procession    au 
sanctuaire  avant  le  sacrifice. 

*  Cf.  plus  haut,  ch.  xi.  (p.  282,  note  2)  et  voyez  Aristoxène, 
dans  Hésyciiius,  au  mot  x>ST{(i«aÇot.        .-  _, 
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Dans  Alcman,  en  effet,  les  inventions  et  les  styles 
d' Archiloque,  de  Terpandre  et  de  Thalétas,  peut- 
être  même  déjà  des  lyriques  éoliens,  se  confon- 
dent; aussi  trouve-t-on  chez  lui  une  grande  va- 
riété de  mesures,  de  dialectes  et  de  tons  poétiques. 
A  côté  d'hexamètres  solennels  on  voit  les  vers 
ïambiques  et  trochaïques  d' Archiloque,  les  ioni- 
ques et  les  crétiques  de  Thalétas  et  d'Olympos  et 
diverses  espèces  de  rhythmes  logaédiques.  Ses 
strophes  se  composaient,  soit  de  vers  différents, 
soit  de  répétitions  du  même  vers,  comme  dans  le 
chant  qui  commence  par  l'invocation  déjà  citée  de 
Calliope  '.  L'uni(m  de  deux  strophes  analogues 
avec  une  troisième  qui  diffère  et  qu'on  appelait 
épode,  ne  se  trouvait  pas  encore  chez  Alcman  :  il 
faisait  suivre  les  strophes  dans  la  même  mesure  et 
en  nombre  indéterminé,  comme  les  lyriques  éo- 
liens. Toutefois,  on  avait  de  lui  des  chants  qui  con- 
sistaient en  quatorze  strophes,  avec  un  change- 
ment de  mesure  ((X£Ta^o>./;)  après  la  'septième*,  ce 
qui  devait  évidemment  entraîner  un  changement 
considérable  dans  la  pensée  et  dans  tout  le  ton  du 
poème. 

On  fait  de  même  remonter  à  Alcman  la  mesure 
laconienne,  sorte  de  vers  anapestiques  dont  on  se 
servait  pour  les  chants  de  marche  (£|i.fiaT7)pi3t)  que 

*  Mwo"'  ays,  Ka)J.iÔ7ra,  Svyareo  Ato';. 

Les  tétramètres  dactyliques  étaient  sans  hiatus  et  sans  syllaba 
anceps  réunis  en  strophes  dans  le  genre  de  systèmes. 

*  Héphestiou,  p.  134,  G. 
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Farinée  Spartiate  entonnait  avant  Fattaque  *.  On 
en  pourrait  conclure  qu'Alcman  suivit  également 
les  traces  de  ïyrlée  et  qu'il  composa  de  ces  chants 
guerriers  qui  ne  consistaient  pas  en  strophes,  mais 
dans  la  répétition  de  la  même  mesure.  Mais  l'au- 
torité pour  ce  fait  n'est  point  sûre  :  il  ne  s'est 
d'ailleurs  conservé  aucun  vestige  de  chants  de 
marche  d'Alcman  ;  et  le  caractère  de  ses  poésies, 
tel  que  nous  le  connaissons,  ne  s'accorderait  guère 
avec  la  forme  et  tout  le  ton  de  ces  chants.  Sans 
doute  il  se  servit  fréquemment  de  la  mesure  ana- 
pestique,  mais  nullement  de  celle  qu'employait 
Tyrtée-,  et  très-probablement  en  y  ajoutant  d'au- 
tres rhythmes.  Tyrtée,  le  célèbre  élégiaque,  plus 
âgé  d'une  génération,  reste  donc  le  seul  maître 
important  de  ces  enibatéries  que  chantait  l'armée 
tout  entière  avec  accompagnement  de  ilùte,  d'après 
le  mode  castorien  (Ka'jTopeto;  v6|/.o;)  et  qui  conte- 
naient, autant  qu'on  peut  voir  par  quelques  vers 
qui  ont  été  conservés,  des  encouragements  sim- 
ples, mais  énergi<jues,  puisés  dans  la  virilité  de 
l'âme.  On  en  appelait  aussi  la  mesure  la  messe- 
nienne,  précisément  parce  que  la  seconde  guerre 
messénienne  avait  donné  l'occasion  de  composer 
des  chants  de  combat  de  ce  genre  d'un  élan  parti- 
culièrement vigoureux. 

*  Scholies  métriques  sur  Eurip.,  Hccube,  59. 

*  On  appelait  alcmnnica  metra,  d'après  l?s  métriques  latins 
Servius  et  xMarius  Victorinus,  le  dimeter  htfpercatalectus,  le 
trimeter  catalecticus  et  le  tetrameter  brachyciitalecluSf  et  les 
'e/zSaT^pia  étaient  en  partie  en  dimètres  catalectiques  et  en  té* 
tramètres  catalectiques.  , 
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Alcman  passe  généralement  pour  le  poète  qui  a 
le  plus  heureusement  assoupli  le  rude  dialecte  des 
Spartiates,  et  qui  a  même  su  donner  une  certaine 
grâce  à  cette  matière  un  peu  rebelle  à  la  poésie. 
On  trouve,  en  effet,  dans  ses  chants,  outre  les  for- 
mes  ordinaires  du   dorisme,  quelques  tournures 
exclusivement  Spartiates  ^  sinon  toutes  les  parti- 
cularités de  cet  idiome-,  et  on  doit  appliquer  à  la 
langue  d'Alcman  ce  qui  peut  se  dire  de  tous  les 
dialectes  poétiques  des  Grecs  :  ils  ne  représentent 
jamais  un  idiome  populaire  dans  toute  sa  pureté  ; 
ils  l'ennoblissent  et  le  relèvent  toujours  plus  ou 
moins  par  le  dialecte  de  la  poésie  épique  qui  pas- 
sait chez  les  Grecs  comme  la  mère  et  l'éducatrice 
de  tous  les  genres  de  poésie.  D'ailleurs  ce  ton  po- 
pulaire de  la  Laconie  n'est  point  également  ré- 
pandu dans  les  poèmes  d'Alcman  ;  on  le  rencontre 
particulièrement  dans  certains  fragments  ^  d'un  ton 
cordial  et  naïf  où  Alcman  peint  sa  propre  manière 
de  vivre,  ses  habitudes  de  table,  dont  il  était  grand 
ami,  sans  être  précisément  gourmet*.  Toutefois, 
on  trouve  ici  même  le  mélange  éolien  ^  que  des 


*  Comme  le  c  pour  6  (o-kW.sv  pour  6«7>Êtv,  etc.).  La  termi 
naison  âpre  pç,  dans  |xk)c«o;,  Ilsptïjp;, 

'  P.  e.  pas  de  Mwâ,  pas  de  Ttixôôsop,  pas  d  axxop   (pour 
a<Txo;),  etc. 
3  Fragm.  24,  28. 

*  G  Traix^oyo;  'ÀAxixav. 

^  Surtout  dans  la  combinaison  oio-  pour  le  ovo-  primitif, 
comme  dans  fipotTa.  Pour  Moio-a,  par  contre,  il  faudra  partout 
lire  le  dorien  M'wo-a.  Dans  la  troisième  personne  du  pluriel, 
Alcman   avait  probablement,  comme  Pindare,    ou    atvéovrt 

HiST.   LUT,   GRECQCE.  —  T.  U.  24 
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grammairiens  anciens  relèvent  dans  Alcman  et  qui 
s'explique  par  le  fait  que  le  Péloponëse  dut  à 
rÉolicn  Terpandre  de  Lesbos  le  premier  perfec- 
tionnement de  la  poésie  lyrique.  Dans  d'autres 
fragments,  le  dialecle  se  rapproche  encore  plu> 
du  langage  épique  et  n'a  reçu  qu'une  légère 
teinte  de  dorisme,  notamment  dans  tous  les  chants 
composés  d'hexamètres  et  partout  sans  doute  où 
la  poésie  a  un  caractère  un  peu  solennel  et  majes- 
tueux*. 

Alcman  est  un  des  poètes  dont  la  figure  s'est  le 
plus  effacée  dans  le  cours  des  temps  et  nous  ne 
pouvons  pas  espérer  la  ranimer.  L'admiration 
que  lui  vouait  l'antiquité  n'est  guère  confirmée  par 
les  fragments  conservés,  évidemment  parce  qu'ils 
sont  presque  tous  de  très  peu  d'étendue  et  n'ont 
été  cités  que  pour  des  motifs  très  futiles.  Partout  il 
y  a  un  profond  sentiment  de  la  nature,  ennobli  par 
cette  animation  de  ce  qui  est  inanimé  qui  est  le 
propre  de  la  première  antiquité;,  comme  lorsque 
le  poète  appelle  la  rosée  Hersé,  fille  de  Zeus  et  de 
Séléné,  du  dieu  du  ciel  et  de  la  déesse  de  la  lune  *. 
Partout  aussi  une  manière  naïve  et  enjouée  d'en- 
visager la  vie  humaine,  unie  à  un  vif  enthousiasme 
pour  la  beauté  extérieure  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  mais  en  particulier  pour  la  grâce  des  jeunes 

(fragm.  73)  ou  2v<yoto-tv.  Le  vS  dans  zpv.ns'râu,  /AQtxpitr^tjy  est 
également  éolien  :  le  dorien  pur  eût  été  /.lOxpi^^vj,  etc. 

*  Comme  dans  le  beau  fragment  10,  dans  Welcker,  qui  con- 
tient une  peinture  du  repos  nocturne. 

-  Fragra.  47. 


'i 

4 


JUSQU'A  PINDARE  423 

filles  auxquelles  Alcman  offrait  ses  hommages  les 
plus  chaleureux.  Si  l'on  dit  que  le  poète  était  allé 
jusqu'au  voluptueux  dans  la  poésie  erotique  *,  cela 
n'a  trait  probablement  qu'au  naturel  innocent  et 
naïf  avec  lequel  Alcman,  en  véritable  Spartiate, 
envisageait  les  rapports  des  deux  sexes.  Un  sen- 
sualisme corrompu  et  raffiné  n'est  ni  de  cet  âge, 
ni  du  caractère  de  la  poésie  d' Alcman.  Si  en  géné- 
ral la  vie  sensuelle  ressort  davantage  chez  lui,  il  ne 
manque  pourtant  pas  de  traits  qui  révèlent  un  sen- 
timent profond  et  réfiéchi  du  côté  moral  de  la  na- 
ture humaine  ^ 

Le  second  des  grands  poètes  de  chœurs,  Stési- 
chore,  a  si  peu  do  ressemblance  avec  Alcman 
qu'on  ne  peut  guère  se  le  représenter  comme  le 
continuateur  du  poète  laconien  dans  l'œuvre  du 
développement  de  ce  genre.  Il  faut  donc  suppo- 
ser que,  parti  du  même  point,  il  a  pris  et  suivi 
avec  une  complète  indépendance,  une  direction 
toute  différente.  Chronologiquement,  Stésichore  ne 
vient  qu'après  Alcman.  Il  est  vrai  que  sa  naissance 
tombe  déjà  dans  l'époque  où  Terpandre  venait  de 
faire  faire  k  la  poésie  lyrique  les  premiers  pas  de  son 
développement  particulier  (SS*"  ol.,  4,  A.  J.  C, 
643  ;  d'après  d'autres  3T  ol.,  632)  ;  mais  il  vécut 
plus  de  quatre-vingts  ans  :  (jusqu'à  la 55"  ol.,l,A. 

*  'Axô^aTTov,  Archytas  (ô  'Apuo-jr/Aç)  dans  Athénée,  XIII,  p. 
600,  suiv.  , 

*  P.  e.  quand  il  appelle  la  mémoire  uvr/j-c^  l'œil  de  l'esprit, 
<j>poc>Ti^opy(.ov  ;  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  dans  VEtym.  Gud.,  p. 
395,  52,  pour  fv-Tï  <:?ôp/.ov.  ^pyM  est  la  forme  dorienne  bien 
connue  pour  fpsvi. 
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J.  C.  560  ;  d'après  d'autres,  56"  ol.,  A.  J.  C.  556), 
et  il  vit  encore  le  tyran  d'Agrigente,  Phalaris,dont 
il  dénonça  à  un  concitoyen  les  plans  ambitieux, 
par  une  fable  ingénieuse,  s'il  faut  en  croire  Aris- 
tote  *.  La  tradition  vulgaire  fait  de  Stésicbore  un 
Himéréen.  On  sait  que  la  ville  d'Himère  avait  une 
population  mêlée,  moitié  ionienne,  moitié  dorienne, 
issues  Tune  de  la  colonie  cbalcidéenne  de  Zanclé, 
l'autre  de  Syracuse.  Au  moment  de  la  naissance  de 
Stésicbore,  la  ville  venait  d'être  fondée  et  la  fa- 
mille du  poète  n'y  pouvait  être  établie  que  depuis 
fort  peu  de  temps.  Mais  les  aïeux  de  Stésicbore 
n'étaient  ni  Zancléens,  ni  Syracusains;  ils  demeu- 
raient àMataurus(ou  Métaurus),  ville  située  sur  la 
pointe  méridionale  de  l'Italie  et  fondée  par  les  Lo- 
criens*.  Ce  détail  jette  un  jour  lieuroux  sur  l'étrange 
tradition  qu'Aristote  jugeait  cependant  digne  d'être 
conservée^,  et  d'après  laquelle  Stésicbore  serait 
fils  d'Hésiode  et  de  (Itimène,  jeune  fille  du  voisi- 
nage d'Œnéon,  dans  le  pays  des  Locriens  Ozoliens. 
En  tenant  compte  de  l'expression,  propre  aux  temps 
antiques  qui  ont  pour  babitude  de  revêtir  tous  les 
rapports  de  parenté  des  formes  les  plus  simples, 
voici  ce  qui  semble  résulter  de  toutes  ces  données. 
D  y  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (Cb.  YIII),  une 
brandie  de  cbantres  épiques  du  ton  et  du  genre 
d'Hésiode,  qui  résidait  dans  le  pays  des  Locriens 

*  V.  plus  haut,  ch.  xi. 

*  Steph.  Byz.,  s.  v.  Maraupoç.  Stïjo-i^oooç,  Marauplvoç  ysvoç. 
Cf.  Klein,  Fragm.  Stesich.^  p.  9. 

^  Dans  Proclus  et  Tzetzès,  Proleg.  sur  Hésiode. 
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d'Œnéon  et  dans  la  ville  voisine  de  Naupacte.  Une 
de  ces  familles,  dans  laquelle  l'exercice  de  la  poé- 
sie se  transmettait  par  bérédité,  vint  en  Italie, 
grâce  à  la  colonie  de  Locres,  à  laquelle  les  Lo- 
criens Ozoliens  eurent  la  plus  grande  part  et  s'éta- 
blit à  Métaure  ;  et  c'est  de  cette  famille  que  sortit 
Stésicbore. 

Stésicbore  vécut  dans  un  temps  où  le  ton  calme 
de  l'épopée  et  la  simple  reproduction  du  sujet  lé- 
gendaire avait  cessé  de  suffire  au  peuple  grec,  où 
le  goût  dominant  et  général  le  portait  presque  ex- 
clusivement vers  la  poésie  lyrique.  Lui-même  était 
entraîné  par  ce  courant,  et  il  se  donna  pour  tâcbe, 
pour  une  sorte  de  mission,  de  transporter  dans  le 
cbant  cboral  toute  la  variété  de  sujets  et  toutes  les 
figures  grandioses  et  puissantes  dont  l'épopée  avait 
eu  le  privilège  jusque-là.  Sa  fonction  particulière 
était  d'ordonner  et  d'exercer  les  cbœurs,  fonc- 
tion qui  lui  valut  même  son  nom  de  Stésicbore 
(ordonnateur  de  cbœurs),  contre  lequel  il  écbangea, 
dit-on,  son  premier  nom  de  Tisias.  Cette  fonction 
d'ailleurs  semble  avoir  été  conservée  à  ses  descen- 
dants àHimère  ;  un  Stésicbore  plus  jeune  vint  de 
cette  ville  en  Grèce  (73*^  ol.,  4,  A.  C.  485)^  un 
troisième  Stésicbore  d'Himère  vainquit  à  Atbènos, 
sans  doute  en  qualité  de  cborodidascale  (102"  ol., 
3.  A.  C.  370)  ^  Le  pr-^mier  et  le  plus  célèbre,  Sté- 
sicbore-Tisias,  fait  époque  dans  l'bistoire  de  la 


Marm.  Parium,  ep.  50. 
Mann.  Parium,  ep.  75, 


^ 
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poésie  chorale  savante.  C'est  lui  qui,  après  les  stro- 
phes et  les  antistrophes  dont  se  composait,  en  pro- 
portions égales,  le  poème  entier,  introduisit  l'épode 
qui  en  ditîérait  sensiblement,  et  qui  ramena  ainsi 
le  chœur  à  une  sorte  d'arrêt  au  milieu  de  sa  mar- 
che '.  Pendant  la  strophe,  le  chœur  exécutait  une 
certaine  évolution,  qu'il  faisait  en  sens  inverse 
pendant  l'antistrophe,  pour  revenir  de  la  sorte  à  la 
place  première  où  il  chantait  l'épode. 

Le  chœur  de  Stésichorc  lui-même  semble  avoir 
consisté  en  une  combinaison  de  rangs,  chacun  de 
huit  danseurs,  puisque  ce  nombre  semble  comme 
consacré  par  Stésichorc  dans  diverses  traditions*. 
L'accompagnement  musical  était  celui  de  la  ci- 
thare. Les  strophes  de  Stésichorc  étaient  d'une 
grande  étendue  et  composées  de  vers  différents, 
comme  celles  de  Pindare,  mais  en  général  d'un  ca- 
ractère plus  simple.  Dans  beaucoup  de  poésies 
elles  consistaient  en  lignes  dactyliques,  plus  ou 
moins  allongées,  variations  pour  ainsi  dire  de  l'he- 
xamètre. Parfois  Stésichorc  y  joignait  des  dipodies 
trochaïques^  pour  tempérer  un  peu  la  gravité  des 
dactyles,  co  qui  produisit  les  mesures  qui  devinrent 
normales  pour  Pindare  et  pour  les  chants  d'har- 
monie dorienne  en  général.  II  est  inliniment  pro- 


*  Plusieurs  grammairiens  et  compilateurs  en  parlent  au  sujet 
du  dicton  :  rpiv.  Irnvty/jpo'j  ou  ojfh  rotu  iTr^Ttyopo^j  yr/vojTZst;. 

*  Plusieurs  grammairiens  dans  l'explication   du  proverbe  : 
Travra  ôxt'w. 

»  -L  V.  —  —  Plusieurs  vers  plus  ou  moins  longs  de  ces  di- 
podies s'appellent  chez  les  grammairiens,  stésichoriens. 
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bable  que  Stésichorc,  lui  aussi,  se  servit  de  ce 
mode  sévère  et  solennel,  quoiqu'il  mentionnât  lui- 
même  Fusage  de  l'harmonie  phrygienne  à  laquelle 
revient  un  pathétique  plus  élevé,  une  sorte  d'élan 
passionné  '.  D'après  ce  fragment  même,  il  paraîtrait 
que  le  poète  choisit,  comme  forme  métrique  des 
poésies  destinées  à  cette  harmonie,  ce  qu'on  appelle 
des  systèmes  dactyliques  (c'est-à-dire  combinai- 
sons, en  un  seul  tout,  de  rangs  uniformes  sans 
lin  de  vers)  auxquels  il  ajoutait  des  trochées  d'un 
certain  poids'.  Il  employait  aussi  des  anapestes 
et  des  choriambes  qui  r/'pondcnt  par  leur  caractère 
à  ces  vers  dactyliques  ;  parfois  aussi  la  mesure 
logaédique,  plus  légère  et   plutôt  gracieuse   que 

sévère. 

De  même  que  les  mesures  de  Stésichorc  se  rap- 
prochent, bien  plus  que  celles  d'Alcman,  de  l'épo- 
pée, et  de  même  que  son  dialecte  repose  sur  le  dia- 
lecte épique  qu'il  ne  changea  légèrement  de  ton 
que  par  l'introduction  des  dorismes  les  plus  usités 
et  les  plus  répandus,  Stésichorc  est  aussi  par  la 
matière  et  les  sujets  celui  de  tous  les  lyriques  qui 
s'éloigne  le  moins  du  poème  épique.  Stésichorc,  dit 
Quintilien  fort  gracieusement,  porta  sur  la  lyre  le 
fardeau  de  l'épopée.  Nous  connaissons  encore  les 


.î 


1  Fragm.  12,  Mur.,  crit.  Cantab.,  fasc.  VI  (39  Klein)  : 

fjLÙ.oç   zivj   I   |5ovT«;  A^pw;    [   cpo;   iTzspyoui'JOu.  Slésichore  se 
servit  aussi,   selon   Plutarque,  du   âoay-sioç   voaor,   qui  avait 
été  mis  par  Olympos  en  harmonie  phrygienne.  V.  ch.  xu. 
*  Tpo^^Ktot  •TTiU.y.vroi. 
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sujets  épiques  que  le  poète  d'Himère  traita  de  cette 
façon  :  ils  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
épyllies  de  l'école  d'Hésiode,  dont  nous  avons  parlé 
(ch.  VIII.).  Plusieurs  d'entre  eux  étaient  emprun- 
tés au  grand  cycle  légendaire  d'Héraclès  qu'il  ornait 
simplement,  comme  Pisandre,  de  la  peau  de  lion, 
de  la  massue  et  de  l'arc  ;  l'expédition   du  héros 
contre  Géryon,  le  géant  aux  trois  corps  qui  habi- 
tait  l'Occident  (rvip'jovt'ç)  ;   la  ScvUa   qu'Héraclès 
avait  vaincue  dans  la  même  expédition  {Sîtu>.>a)  ; 
le  combat  avec  le  fils  d'Ares,  Cycnus  (Koîtvo;)  ;  l'a- 
venture de  Cerbère  (Képêepo;).  D'autres  se  rappor- 
taient au  cycle  mythique   de   Troie  ;  c'étaient  la 
destruction  d'Ilion  ('IXto-j  7r£p<7i;)les  retours  (Noctoi), 
l'histoire  d'Orcsle  ('Op£<7T£ia).  D'autres  sujets  my- 
thiques étaient  :  les  prix  de  combat  qu'Acaste,  le 
roi  d'Iolcos,  distribua  aux  jeux  funèbres  de  son  père 
Pélias  (ÉTTi  IWkU  olHIx)  ;  l'Eriphyle  qui  poussa  son 
mari  Amphiaraos   à  prendre   part   à   l'expédition 
contre  Thèbos  ('Epi9'j7;oc)  ;   les  chasseurs  du   san- 
glier calydonien  (S'JoOricai,  selon  l'explication  la 
plus  vraisemblable)  ;  enfin  un  poème,  appelé  Eu- 
ropéa,  du  même  titre  que  portait  une  épopée  d'Eu- 
mélos,  et  consacré,  autant  qu'il  est  permis  de  sup- 
poser,   aux   mythes  de    (ladmos,    dans    lesquels 
Europe  se  trouvait  impliquée. 

Maintenant,  comment  était-il  possible  de  traiter 
ces  sujets  épiques  dans  une  forme  lyrique?  Il  va  de 
soi  que  Tordonnance  et  le  ton  de  ces  poèmes  ne 
pouvaient  point  avoir  le  calme  parfait,  cette  imper- 
sonnalilé  placide  qui  ne  laisse  parler  que  les  objets 
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eux-mêmes,  cette   ampleur  complaisante,   toutes 
les  qualités,  en  un  mot,  qui  appartiennent  en  pro- 
pre à  l'épopée.  Combiner  avec  ces  qualités  un  chant 
de  voix  nombreuses,  un  accompagnement  instru- 
mental complet,  des  rhythmes  variés,  la  danse  des 
chœurs,  cela  eût  paru  une  chose  monstrueuse  et 
bâtarde  à  l'esprit  des  Grecs,  qui  reconnaissaient 
avec  tant  de  clarté  ce  qui  se  convenait  et  s'harmo- 
nisait. Ce  devait  donc  être  quelque  fait  particulier 
dans  la  vie  du  poète  ou  de   ses  concitoyens  qui 
excitait  l'intérêt  pour  ces  héros  et  leurs  exploits, 
et    qui    mettait   l'âme  dans  une    vive    tension; 
en  d'autres  termes,  le  récit  épique  devait  être  do- 
miné et  guidé  par  certains  motifs  lyriques.  C'est 
ainsi  que  chez  Pindare  toute  narration  mythologi- 
que sert  une  pensée  lyrique  :  une  cause  actuelle 
dirige   l'esprit  vers  ces  temps  antiques.  Toutefois 
chez  Stésichore  le    sujet  légendaire   doit  encore 
avoir  été  plus  développé  et  avoir  rempli  presque 
tout  le  poème.  Autrement  les  titres  de  ces  poésies 
ne  pourraient  guère  être  identiques  avec  ceux  des 
compositions  épiques.  Aussi  étaient-elles  quelque- 
fois tellement  étendues  qu'on  divisait  l'Orestie  en 
deux  livres,  et  elles   contenaient  tant  de  matière 
légendaire,  que  sur  la  table  iliaque,  tableau  célèbre 
de  l'antiquité,  la  destruction  d'Ilion  était  représen- 
tée avec  une  foule  de  scènes  particulières,  d'après 
le  poème  même  de  Stésichore  qui  porte  ce  nom. 
L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est  donc  que  ces 
chants  étaient  destinés  à  être  exécutés  dans  les  sa- 
crifices funéraires  et  aux  fêtes  que  l'on  célébrait, 
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précisément  dans  la  Grande-Grèce  plus  qu'ailleurs, 
en  l'honneur  des  héros  d'autrefois,  surtout  de  ceux 
du  cycle  troyen'. 

D'ailleurs,  tout  le  ton  dans  lequel  Stésichore 
traitait  ces  histoires  fabuleuses  était  bien  différent 
du  ton  épique.  On  voit  par  les  frag:monts  qu'il  ai- 
mait surtout  à  déployer  des  tableaux  brillants  où 
la  puissance  et  la  splendeur  du  héros  se  concen- 
traient pour  ainsi  dire,  et  qu'il  y  donnait  un  essor 
audacieux  à  son  imagination.  Ainsi  dans  le  mor- 
ceau où  Héraclès  rend  au  dieu  du  soleil  la  coupe 
sur  laquelle  il  est  allé  dans  Tile  de  Geryonée  et  où 
«  Ilélios  rilypérionide  entra  dans  la  coupe  d'or 
pour  traverser  l'Océan,  et  se  rendre  vers  les  saints 
abîmes  de  la  nuit  sombre  auprès  de  sa  mère,  de  son 
épouse,  de  ses  enfants  chéris  ;  mais  le  fils  de  Jupi- 
ter s'enfonça  dans  les  bois  do  lauriers  ombreux*.» 
Ainsi  encore  dans  la  pièce  qui  décrit  le  songe  de 
Clytemnestre  pendant  la  nuit  qui  précéda  sa  mort 
violente  :  «  Il  lui  sembla  qu'un  dragon  vint  vers 
elle,  la  tête  souillée  de  sang  ;  mais  soudain  en  sor- 
tit le  roi  de  la  race;  de  Plisthène  (Agamennon)^.)) 
Du  reste,  un  poète  lyrique  comme  Stésichore  était 
toujours  plus  enclin  que  le  poète  épique  à  changer 

*  C'est  ainsi  qu'on  ofTrait,  à  Tarente,  des  hxytTuoi  aux  Atri- 
des,  Tydides,  Kacides,  Laërliades  {Ps.  Aristoi.  Mirab.  ans- 
cuit,  IHj,  et  à  Métaponta  aux  Nélides  (Strabon,  VI,  p.  26», 
etc. 

^Fragm.  3(10,  Klein). 

3  Fragm.  inc,  i  (43  Kl.).  Ce  fraj^ment  est  également  lyri- 
que, et  il  ne  faut  point  en  forcer  la  l'orme  pour  en  l'aire  un  dis- 
tique élégiaque. 
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le  mythe  traditionnel,  puisqu'il  lui  importait  moins 
de  représenter  fidèlement  un  sujet,  que  d'illustrer 
certains  personnages  du  monde  héro'ique,  et  qu'il 
y  avait  toujours  ses  motifs  particuliers  pour  intro- 
duire un  mythe.  Sans  insister  sur  d'autres  argu- 
ments, nous  en  appelons  à  l'histoire,  si  célèbre 
dans  l'antiquité,  d'après  laquelle  le  poète  aurait 
durement  reproché  à  Hélène,  dans  un  de  ses  poè- 
mes sur  la  destruction  de  Troie,  d'avoir  causé  tous 
les  maux  de  cette  guerre'.  Privé  de  la  vue  par 
l'héroïne  divinisée  qui  voulait  le  punir  de  cet  ou- 
trage, il  aurait  chanté  la  Palinodie  si  souvent  citée, 
où  il  prétendait  qu'un  fantôme  seulement  (9à(7|j!,a, 
£tS(i)Xov)  d'Hélène  avait  été  à  Troie  et  que  c'était 
pour  ce  fantôme  que  les  Achéens  et  les  Troyens 
avaient  lutté  pendant  tant  d'années,  tandis  que  la 
vraie  Hélène  ne  s'était  pas  même  embarquée.  Cela 
même  cependant  ne  doit  pas  être  pris  pour  une  li- 
bre invention  ;  il  existait  en  Laconie  des  légendes 
populaires  dans  lesquelles  Hélène  apparaît  long- 
temps après  sa  mort",  tout  comme  ses  frères  Cas- 
tor et  Pollux.  Il  est  très-possible  qu'un  conte 
populaire  de  ce  genre  ait  fourni  à  Stésichore  le 
motif  de  son  poème  et  il  pouvait  fort  bien  être 
convaincu,  par  des  raisons  personnelles,  de  la  vé- 
rité du  fait.  Aussi  s'est-il  contenté  de  ne  pas  laisser 
Hélène  s'embarquer,   et   n'a-t-il   inventé    aucune 

^  Aussi  dans  la  table  iliaque  Ménélas  ost-il  sur  le  point  de 
tuer  de  l'épée  l'Hélène  retrouvée  qui  cherche  un  refuge  dans 
le  sanctuaire  d'Aphrodite. 

»  Hérodote,  VI,  61. 
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mélamorphose  de  riiéroïne  en  Ég-yple*.  Avec  ces 
intentions  poétiques  de  Stésichore  s'accorde  par- 
faitement le  langage  dont  il  se  servait  et  dont  Quin- 
tilien,  d'accord  avec  d'autres  critiques  de  l'anti- 
quité, a  dit  qu'il  répondait  si  bien  à  la  dignité  des 
personnages  représentés,  que,  si  le  poète  avait  su 
observer  la  mesure,  il  pourrait  être  placé  à  côté 
d'Homère  comme  son  rival  le  plus  heureux  ;  mais, 
ajoute-t-il,  il  n'a  pas  assez  modéré  et  refréné  son 
abondance  et  en  laisse  trop  puissamment  couler  le 
torrent.  Peut-être  Quintilien,  en  parlant  ainsi,  n'a- 
l-il  pas  assez  réfléchi  à  la  différence  des  deux  gen- 
res poétiques. 

Ces  observations  se  rapportent  à  celles  des  poé- 
sies lyriques  de  Stésichore  qui  ont  une  certaine 
étendue  et  une  grande  affinité  avec  l'épopée,  parce 
que  le  caractère  original  de  son  art  y  ressort  da- 
vantage. L'Himérien  composa  cependant  aussi  des 
chants  en  l'honneur  des  dieux,  surtout  des  péans 


1  D'autres  introduisaient  flans  la  fable  Protée,  le  démon  de 
l'île  de  Pharos,  si  habile  dans  l'art  des  métamorphoses  ;  ils  lui 
faisaient  faire  une  nouvelle  Hélène  pour  la  donner  à  Paris  : 
hypothèse  que  les  anciens  scoliastes  confondaient  déjà  avec  le 
récit  de  Stésichore.  Or  comme  ce  Protée  fut  qualifié  par  les 
interprètes  (épa/;v2Î;)  égyptiens  de  roi  d'Egypte,  il  avait  aussi 
pris  Hélène  à  Paris  pour  la  conserver  à  Ménélas.  C'est  ainsi 
qu'Hérodote  (II,  112)  entendit  raconter  la  chose  en  Egypte. 
Euripide  fait  un  singulier  mélange  de  tout  cela  dans  son  Hé- 
lène :  les  dieux  forment  une  fausse  Hélène  que  Paris  emmène 
à  Troie  :  la  vraie  est  conduite  par  Hermès  chez  le  roi  égyptien 
Protée.  Ici  Protée  perd  tout  à  fait  rirr.portance  qu'il  a  dans  le 
mythe  grec  ;  mais  il  en  résulte  des  situations  telles  qu'Euripide 
voulait  lefi  ameoer  pour  les  besoins  de  sa  tragédie  pathétique. 
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et  des  hymnes,  en  forme  lyrique,  bien  entendu.  Il 
y  avait  également  des  poésies  erotiques  de  Stési- 
chore, mais  qui  différaient,  autant  que  le  reste  de 
ses  rpoésies,  des  chants  amoureux  des  Lesbiens. 
C'étaient  des   récits  d'amants,  comme   le  poème 
Calycé,  qui  racontait  l'amour  pur,  mais  infortuné, 
d'une  jeune  fille  de  ce  nom,  et  Rhadina  où  il  dé- 
crivait les   tristes  destinées   d'un    frère  et  d'une 
sœur  de  Samos  qu'un  tyran  corinthien  fit  périr  par 
amour  pour  la  jeune  fille  et  par  jalousie  du  frère*. 
C'est   donc  ici  qu'on  aperçoit,  dans  la  littérature 
grecque,  les  premiers  germes  elle  commencement 
du  roman  ;  mais  ces  germes  eux-mêmes  avaient 
leurs  racines  et  leurs  modèles  imparfaits  dans  les 
contes  et  les  chants   qui    avaient  cours   dans   les 
gynécées  grecques.  La  plupart  du  temps,  ces  his- 
toires, qui  furent  recueillies  plus  tard  par  Parthé- 
nios  et  Plutarque,  dans  les  narrations  d'amour,  ont 
moins  pour  théâtre   la  véritable  région  légendaire 
que  les  temps  historiques  ou  plutôt  ce  clair-obscur 
qui  remplit  les  siècles  entre  l'âge  fabuleux  et  le 
plein-jour  de  l'histoire.  C'est   ce  qui   permet  au 
poète  d'imaginer,  tout  en  supposant  le  cours  ordi- 
naire  de   la  vie,  des  complications  merveilleuses 
dans  lesquelles   la  fidélité  et  la  force  de  l'amour 
peuvent  se  manifester   avec  le   plus  d'éclat.  Un 
genre  qui  présente  une  certaine  affinité  avec  ce- 

*  Cf,  Strabon  VlH,  p.  347,  D.  avec  Pausanias,  VII,  5,  6.  — 
La  source  principale  pour  ces  histoires  amoureuses  est  la 
grande  digression  d'Athénée  sur  les  chants  populaires  des 
Grecs,  XIV,  p.  618  et  suiv. 

HiST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.  II.  25 
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hii-ci,  ost  le  poème  Imcolique,  dont  Slésichore  avait 
trouvé  les  germes  dans  le  so!  iialal,  et  qu'il  sul,  le 
preniicr,  élever  à  la  dignité  d'un  genre  poétique, 
cultivé  avec  tout  le  raffinement  du  goût  grec,  (le 
fut,  disait-on,  Diomos,  un  bouvier  de  Sicile,  riche 
en  troupeaux,  cpii  clianla  le  premier  un  de  ces  poè- 
mes pastoraux  Oo'r/.o>w'.x'7;xô;) '.  Le  héros  <le  celle 
poésie  était  le  berger  Daphnis,  si  connu  grâce  à 
Théocrite,  Daphnis  ainu'  d'une  nymphe  et  privé 
de  la  vue  j)ar  elle  dans  un  accès  de  jalousie, 
Dafdmis  dont  la  nalure  tout  entière,  les  chênes 
eux-mêmes  répétaient  les  plaintes,  (^ettc  légende 
était  précisément  originaire  de  la  patrie  même  de 
Stésichore,  sur  les  bords  de  la  rivière  1  limeras,  où 
Daphnis  aurail  épanché  ses  plaintes,  près  de  (lé- 
phahrdion  où  l'on  montiait  ce  berger  métamor- 
phosé en  une  pierre  de  forme  j)resquc  humaine. 
Iliméra,  seule  entre  les  vieilles  colonies  grecques, 
était  située  à  la  cote  septentrionale  de  Tile,  dans 
une  contrée  habitée  tout  entière  parles  Sicules  in- 
di"-ènes  :  et  c'est  à  ceux-ci  que  paraît  appartenir  le 
liéros  Daphnis  et  le  poème  pastoral  dans  sa  forme 
primitive*. 

'  Epicliarme  dans  Atliéiiée,  XIV,  p.  610  Lo  chant  d'Eripha- 
nis  :    My./oK*.   ^o'n;,   'o  >l2vy)y.y.,   semble  également   venir  de 

Sicile. 

-  D'après  Elien,  V.U.  X,  18,  on  doit  supposer  que  )a  légende 
de  Daplmis  paraissait  eliez  Stésichore,  non  dans  la  fornie  que 
Théocrite  développe,  Id.  I,  mai?  dans  celle  qu  il  se  contente 
d'indiquer,  hl.  VU,  73.  La  légende  du  chevrier  Comatas  que 
le  roi  lait  eiilermer  dans  une  boite,  et  que  les  Muses  font  nour- 
rir par  un  essaim  d'abeilles  (Théocr.  VII,  78  et  suiv.),  a  égale- 
ment ie  cachet  dune  histoire  racontée  par  Stésichore. 
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On  voit  que  Tesprit  de  Stésichore,  qui  fut  rempli 
dc!  sensations  sublimes  ou  d'émotions  douces  et 
louchantes,  était  habitué  à  sortir  de  la  sphère  inté- 
rieure et  à  trouver  dans  le  monde  extérieur,  dans 
les  événements  du  passé,  une  expression  pour  ses 
sentiments.  Cette  tendance  semble  avoir  régné 
dans  tous  les  genres  de  sa  poésie.  Même  les  épitha- 
lames  ou  chants  de  noces  ne  furent  pas  composés 
par  Stésichore,  comme  par  Sappho,  dans  un  rap- 
port direct  avec  le  présent  :  ici  encore,  il  emprun- 
tait ses  sujets  a  la  mythologie.  Le  bel  hyménée  que 
chantent,  chez  Théocrite,  les  jeunes  filles  laconien- 
nes',  devant  la  chandire  nuptiale  de  Ménélas  et 
d'Hélène,  est  imité  en  partie  d'un  poème  de 
Stésichore . 

Voilîi  ce  que  nousavi(uis  à  dire  du  caractère  par- 
ticulier que  Stésichore  donna  à  la  poésie  chorale, 
caractère  aussi  curieux  par  lui-même,  que  remar- 
(juable  en  ce  qu'il  n'est  qu'un  degré  préparatoire 
qui  devait  conduire  à  la  forme  la  plus  parfaite  de 
la  poésie  lyrique,  celle  qu'on  trouve  dans  Pindare. 
r.e  que  Wm  sait  d'Arion  est  bien  plus  incomplet  et 
bien  plus  superticiel,  mais  ce  peu  de  données 
même  suflit  pour  montrer  la  puissance  avec  la- 
quelle le  lyrisme  se  développa  dans  tous  les  sens  au 
temps  d'Alcman  et  de  Stésichore.  Arion  est  con- 
temporain de  Stésichore  :  on  le  dit  élève  d'Alcman, 
el  il  lleurit,  d'après  la  fameuse  anecdote  d'Héro- 
dote, pendant  le  règne  de  Périandre, entre  la  38" ol., 

*  Ici.,  XVIII. 


A 


436  LA  POÉSIE  LYRIQUE  DORIENNE 

1.  (A.  C.  628)  et  la  48*  ol.,  4  (585),  probablement 
plutôt  vers  la  fin  que  vers  le  commencement  de  ce 
laps  de  temps.  Il  était  Lesbicn  et  de  Méthymne, 
contrée  où  le  culte  de  Bacchus,  importé  par  les 
Béotiens,  avait  jeté  de  profondes  racines  dans  les 
rites  org^iastiques  et  les  mélodies  musicales.  Arion 
fut  surtout  célèbre  en  Grèce  comme  inventeur  du 
dithyrambe.  Sans  doute,  en  tant  que  chant  bachi- 
que, le  dithyrambe  est  d'une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée  ;  le  nom  lui-même  est  trop  obscur  et 
inexplicable,  pour  qu'il  ait  pu  naître  dans  une  pé- 
riode plus  avancée  de  la  lang-ue  grecque  et  il  re- 
monte sans  doute  à  la  forme  la  plus  antique  du 
culte*.  Son  caractère  d'ailleurs,  conforme  à  celui  du 
culte,  a  toujours  été  passionné  et  enthousiaste  :  les 
extrêmes  du  sentiment,  la  joie  pleine  d'allégresse 
et  une  douleur  furieuse,  y  trouvent  tous  les  deux 
leur  expression.  Quant  à  la  manière  dont  on  l'exé- 
cutait, nous  l'ignorons  complètement,  si  ce  n'est 
qu'Archiloque  dit  quelque  part  qu'il  s'entend  bien 
«  à  entonner,  d'une  âme  enflammée  par  le  vin,  le 
dithyrambe,  le  beau  chant  de  Dionysus*.  »  D'après 
ces  mots  on  est  bien  en  droit  de  supposer  que  dès 
lors  toute  une  joyeuse  compagnie  de  table  (x.w|i.oç) 
avait  l'habitude  de  répéter  en  chœur  le  refrain  du 
dithyrambe,  entonné   par  un    de  ses   membres  ; 


*  Cf.  sur  1  etymologie  de  ^iQTJpu^fio;,  ch.  Xï. 
dans  Athénée  XIV,  p.  628, 
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mais  on  ne  découvre  encore  dans  ce  temps  aucune 
trace    d'une    exécution    du    dithyrambe  par    des 
chœurs  réguliers.  Ceux-ci  d'ailleurs  se  produisirent 
aux  fêtes  apollinaires  et  ils  se  dansaient  au  son  de 
la  cithare  (<p6p|xiy|),  l'instrument  affecté  à  ces  fêtes, 
tandis  que, dans  le  culte  de  Dionysos, c'était  le  cortège 
irrégulier  et  folâtre  des  compagnons  de  sacrifice  et 
de  table  (>tw|xo;),  conduit  par  un  joueur  de  flûtes, 
qui  remplissait  le   rôle  principal  '.  Arion,  d'après 
les  témoignages  assez  unanimes  des  historiens  et 
des  grammairiens  de  l'antiquité,  fut  le  premier  qui 
enseigna  le  dithyrambe  à  un  chamr.  Il  donna  donc 
un  cachet  de  science  et  de  dignité  à  ce  chant  qui, 
avant  lui,  contenait  sans  doute  des  épauchements 
assez  irréguliers  de  sentiments  surexcités,  et  qui 
devait  abonder  en  exclamations  inarticulées  (oXoT^'j- 
y(xoï;).  C'est  à  Corinlhe,  la  ville  riche,  brillante  et 
prospère  de  Périandre,  que  le  fait  eut  lieu  :  aussi 
Pindare,  dans  sa  louange  de  Corinthe,  s'écrie-t-il  : 
«D'où  (si  ce  n'est  de  Corinthe)  est  venue  la  gra- 
cieuse célébration  de  la  fête  de  Dionysos  avec  le 
dithyrambe  qui  gagne  h' taureau  *?  »  Les  chœurs 
qui  exécutaient  le  dithyrambe,  étaient  des  chœurs 
circulaires  (-^uîclioi  yopoi)  se  mouvant  en  cercle  au- 
tour de  l'autel  sur  lequel  brûlait  le  sacriflce  ;  aussi- 
à  Athènes,  du  temps  même  d'Aristophane,  les  ex- 
pressions de  poète  de  dithyrambes  et  de  maître  de 


*  Cf.,  ch.  ni. 

2  Pindare,  0^.  XIII,  t8(2;i)où  les  nouveaux  éditeurs  don- 
nent des  explications  approfondies, 
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chœurs  circulaires  (>cux>vio<ii(ix'7ica>.oi)  élaionl  à  pou 
près  svnonvmos  i . 

Ouant  à  la  nature  des  ilitlivrambes  d'Arion, 
nous  n'en  savons  rien,  si  ce  n'est  que  le  poète  les- 
bieny  introduisit  déjà  la  manière  tra«»ique  (^Tcayi/.'j; 
Tp6-o;)-.  D'après  celait  faudrait  évidemment  dis- 
tinguer entre  un  chant  choral  de  caractî're  st»mhre, 
relatif  aux  dani^ers  et  aux  soulTrances  essuvés  ijar 
Dionysos,  et  le  dilhyrambc  ordinaire  d'un  genre 
serein  et  joyeux,  ainsi  que  nous  essayerons  de  l'é- 
tablir plus  loin  3.  Quant  à  l'exécution  musicale  des 
dithvrambes  d'Arion,  ce  fut  la  eithare  el  non  la 
fliite,  comme  dans  le  (Itmios,  qui  y  dominail,  ])uis- 
que  Arion  était  lui-même  le  premier  cilharî'de  de 
son  temps  et  qu'il  contribua  paiticulièrement  à 
maintenir  la  gloire  exclusive  qui  entourait  les  mu- 
siciens lesbiens  dej)uis  Terpandre.  (''est  an  son  de 
la  cithare  que,  d'après  le  conte  bien  connu  '*,  Aiioii 

*  Aussi  attribue-t-on  à  Arion  un  père  du  nom  de  Cycleus. 

2  Suidas,  au  mot  Woî'ov.  Quant  aux  salyivs  qu'Arion  y  au- 
rait d^'^j  à  employés,  v.  plus  bas  ch.  xxi. 

*  Ch.  XX.I^e  plus  bel  exemple  d'un  dithyrambe  du  p:enre  f,Mi 
est  le  précieux  fragment  du  (lilhyrambe  pindarique,  dans  Ue- 
nys  d'Haliearnasse  (de  Comjm.  verh.,  c.  22).  (^'  dithyrambe 
était  destiné  aux  ^'randos  13ionysiaqucs  (rà  y-r/vlv.  ou  rà  sv 
aTTît  AtovvTia)  qui  y  sont  décrit«'s  connue  une  grande  i'ète 
printanière,  à  cette  époque  de  l'aïuiée,  «  où  la  chambre  nup- 
tiale des  Heures  s'ouvre  et  où  les  plantes  necUiriennes  sentent 
l'approche  du  printemps  parfumé.  » 

*  Hérodote  I,  23.  La  fable  doit  très-probablement  son  origine 
à  une  otîran<Je  du  sanctuaire  de  ïénaron  qui  représentait  Ta- 
ras assis  sur  un  dauphin,  tel  qu'il  paraît  sur  les  monnaies  de 
Tarente.  I.ehrs,  [IVi.  Mus.  f.  Pliil.  18i7.  IL  1  ;  Sur  la  poésie 
et  la  vérité  dans  rhist.  de  la   littér.  greerpie),  en  juge  ditîé- 
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récita  le  vomos  orf/iios,  dont  il  a  été  question  plus  ' 
haut  à  propos  de  Polvmnestos,  lorsque  du  bord  du 
vaisseau  il  se  précipita  dans  les  (lots  et  qu'un  dau- 
phin le  sauva  d'une  façon  si  miraculeuse».  On 
attribue  en  outre  à  Arion,  comme  à  Terpandre, 
des  proèmes,  c'est-à-dire  des  hymnes  aux  dieux 
servant  d'introduction  aux  solennités  des  fêtes*. 

Parmi  les  poètes  de  choeurs  qui  vécurent  dans 
un  temps  plus  voisin  de  la  guerre  des  Perses,  deux 
individualités  d'un  caractère  fort  origmal  se  pré- 
sentent les  premières,  l'ardent  Ibycos  et  le  doux,  le 

délieat  Simonide. 

Ibycos  se  rattache  étroitement  à  Stésichore,  ne 
fut-ce  que  par  sa  patrie.  Il  était  de  Rhégium,  à  la 
pointe  méridionale  la  plus  extrême  de  l'Italie.  Celte 
ville,  ([ui  avait  un  commerce  fort  animé  avec  la  Si- 
cibs'élait  peuplée  en  partie  d'Écdiens  de  Chalcis, 
on  partie  de  Doriens  du  Pél(q)onèse  qui  passaient 
pour  la  classe  la  plus  ccmsidérée  de  la  populatu)n. 
Le  dialecte  particulier  (lui  s'y  était  formé,  eut  aussi 
quelque  intluence  sur  les  chants  d'Ibycos,  quoi- 
qu'ils fussent  généralement  écrits  dans  ce  même 


rennnent.  Au  lieu  du  nomos  orthien,  l^lularque  {Co»v.  sept. 
sfl/).,18)nommelepythien. 

«On  chantait  le  nomos  orthios  à  la  cithare  (lier.,  1, -4  , 
Aristoph.,  Ckev,  176,  Gren.,  t308,  avec  les  schol.),  mais  aussi 
à  la  llùte  phrvgienne.  Lucien  {Bacch.  4). 

2  Suidas,  à' ce  mot  Le  poème  dédié  à  l'osenlon  qu  Llien 
(II.  L,  XH,  45)  attribue  à  Arion,  est,  avec  tout  son  luxe  de 
paroles,  fort  pauvre  d'idées  et  tout  à  fait  indigne  d  un  poeAc 
tel  qu'Arion.  Il  suppose  d'ailleurs  la  vérité  de  la  table  du 
dauphin. 
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dialecte  épique  à  couleur  dorienne  dont  se  servait 
Stésicliore  ^  Ibycos  fut  un  poète  voyageur  —  la  lé- 
gende si  connue  des  grues,  témoins  et  vengeresses 
de  son  assassinat  1(»  prouvent,  —  et  ses  voyages  ne 
se  bornaient  point  à  la  Sicile  comme  ceux  de  Slé- 
sichore.  Il  passa  une  partie  de  sa  vie  à  Samos  au- 
près de  Polycrate,  d'après  quoi  il  faut  placer  son 
apogée  vers  la  {J3^  ol.  (A.  Ch.  ;)28)-.  Quel  fut  le 
goût  qui  régnait  alors  à  la  cour  de  Polycrate,  nous 
l'avons  vu  plus  liaut  :  Ibycos  ne  put,  pas  plus  que 
ses  rivaux,  s'y  poser  en  poète  iriiynuïes  solennels 
adressés  aux  dieux  ;  il  dut  accorder  la  cithare  do- 
rienne, autant  qu'elle  le  comportait,  au  ton  d'Ana- 
créon  ;  et  on  peut  bien  supposer  que  la  tendance 
erotique  qui  domine  chez  Ibycos  ne  date  que  du 
temps  de  son  séjour  auprès  de  Polycrate  ;  c'est  là 
sans  doute  que  naquirent  toutes  ces  poésies  adres- 
sées à  de  beaux  adolescents,  ces  chants  amoureux 
et  brûlants  que  l'antiquité  se  rappelait  tout  d'abord 
en  entendant  le  nom  d'Ibycos. 

Le  fait  seul  quo  les  savants  de  l'antiquité  hésitè- 
rent souvent  entre  Stésicliore  et  Ibycos  lorsqu'il 
s'agissait  de  déterminer  la  provenance  de  certaines 
pensées  et  de  certaines  expi'essions,  ce  fait  suffit 
pour  prouver  qu'lbycos  suivit  les  traces  de  son  de- 
vancier d'IIimère  et  que  le  style  de  sa  poésie  se 
rattachait  à  celui  de  Stésicliore  \  Sans  doute  on 

*  Une  particularité  rhéf^inienne  d'Ibycos  fut  surtout  la  for- 
mation de  la  3"  pers.  des  verbes  barytons,  en  r,Ttj  ^zpr,7iy 
^s'yïjo-t,  etc. 

«V.  ch.,XIII. 

*  On  trouve  des  citations  de  Stésicliore  ou  d'Ibycos,  parfois 
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peut  alléguer  que   les  œuvres  des  deux  maîtres 
étaient  d'habitude  réunies   dans  un  seul  recueil, 
comme  celles  d'Hipponax  et   d'Ananios,  de  Simo- 
nide  et  de  Bacchylide  ;  mais  cela  même  les  littéra- 
teurs anciens  ne  l'auraient  point  fait,  s'il  n'y  avait 
eu  entre  les  deux  poètes  une  intime  affinité.  Les 
mesures  aussi  sont  fort  analogues  à  celles  de  Sté- 
sicliore ;  la  plupart  du  temps,  ce  sont  des  lignes 
dactyliques,  réunies  en  mesures  plus  ou  moins  lon- 
gues, de  manière  à  former  des  vers,  souvent  aussi 
tellement  étendues  qu'on  ne  peut  plus  les  considé- 
rer que  comme  des  systi'mes  et  non  comme  des  vers. 
Ibycos  est  cependant  fort  riche  aussi  envers  logaé- 
diques,  d'un  caractère  plus  mou  et  plus  alangui. 
En  général  la  construction  de  ses  rhythmes,  com- 
parée à  celle  de  Stésichore,  est  moins  solennelle, 
moins  majestueuse,  plus  appropriée  par  contre  à 
l'expression  de  sentiments  passionnés.  Aussi  Aga- 
thon,  le  poète  efféminé,  en  appelle-t-il,  dans  Aris- 
tophane, non  sans  raison,  à  Ibycos  en  même  temps 
qu'à  Anacréon  et  Alcée  qui  auraient  adouci  l'har- 
monie et  porté,  à  la  mode  orientale,  des  turbans 
de   couleurs    et   exécuté  de  voluptueuses  danses 
ioniennes  V 

Dans  les  sujets  de  ses  poésies,  Ibycos  semble 

aussi  pour  la  même  expression  Stésichore  et  Ibycos,  dans 
Athénée,  IV,  p.  t72,  D.;  dans  les  SchoL  ven.  à  1'//.  24,  259  ; 
3,  11  i.  Hesvchius,  au  mot  povoilUTut,  t.  I,  p.  774,  Alb.; 
Schol.  Aristoph.  0/sm^/ar,  1302;  Schol.  Vratisl.  surPind.,0/., 
IX,  128  (oi  Ttzpï  "iÇv/ov  y.ai  Stvjti j^opov)  ;  Etymol.  Gudian.,  au 
mot  dzsoTzvo:,  p.  98,  31. 

'  Thesmoph.,  161. 
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é«^alemonl  s'rtro  attaché  à  Slésichoro  ;  car  bien 
qu'on  no  connaisse  point  de  ses  poèmes  qui  eus- 
sent porté  (les  tities  comme  Cycnos  ou  Oreslic,  (»n 
cite  cependant  un  si  grand  nondire  d'allusions  par- 
ticulières à  des  histoires  mytholog^iques  et  surtout 
au  monde  liéroïque,  empruntées  aux  poèmes  d'I- 
hycos,  qu'on  est  presque  obligé  de  supposer  qu'il 
a  pris,  lui  aussi,  le  sujet  des  p()èmes  d'une  certaine 
étendue,  soit  dans  h'  cycle  tro\  en,  soit  dans  la  lé- 
gende des  Argonautes.  Il  semble  même,  cà  Ttixem- 
ple  de  Stésichore,  avoir  ])articulièrement  appuyé 
sur  ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  dans  les  mythes  hé- 
roKiues,  ainsi  cju'on  le  voit  par  un  fragment  où  il 
met  dans  la  bouche  d'Héraclès  ces  mots  :  «  Les 
jeunes  hommes  aussi  sur  leurs  chevaux  blancs,  les 
enfants  de  Molinne,  je  les  ai  tués,  les  jumeaux  à  la 
tèle  pareille,  aux  membres  unis,  nés  tous  deux 
dans  l'œuf  d'argent  ».  » 

Ce  qui  nous  est  cependant  mieux  connu,  c'est  la 
poésie  erotique  d'Ibycos.  Nous  savons  qu'elle  se 
composait  surtout  de  poèmes  adressés  à  d(5S  adin 
lescents  et  qu'il  y  régnait  une  ardeur  passionnée 
qui  laissait  loin  derrière  elle  tous  les  autres  épan- 
chements  de  ce  genre  dans  la  littérature  grecque. 
C'étaient  évidemment  ses  propres  sentiments  qu'il 
V  exprimait  ;  les  fragments  eux-mêmes  nous  mon- 
trent qu'enchantant  il  s'inspirait  de  m  propre  fu- 
reur amoureuse.  Toutefois  l'étendue  des  strophes 

1  Dans  Atliénée  II,  p.  57  et  suiv.  (Fragm.  27,  coll.  Schnei- 
dewin). 


I 


<^ 


^ 


o 


^ 


î 


JUSQU'A  PINDARE  *^ 

ol  la  consliuclion  savante  des  vers  obligent  à  sup- 
noser  (lue  mémo  des  chants  de  cette  espèce  étaient 
o^écutés  par  des  chœurs.  Los  jours  do  naissance  ou 
d'aulr.-s  fêtes  de  famille,  (luelquefois  aussi  des  dis- 
tinctions .d.tenues  dans  les  gymnases  pouvaieni 
donner  au  pool.,  une  facile  occasion  d'entrer  avec 
un  chu-ur  dans  la  cour  do  la  maison  et  de  présenter 
SCS  hommages  de  la  taç..n  la  plus  imposante  et  la 
plus  hrillaute.  (Tétaient  là  certainement  les  occa- 
sions ..îi  Ion  offrait  comme  cadeaux  aux  adoles- 
conls  la  plupart  .les  vases  points  de  la  f.rande  Grèce 
nui  portent  cclto  inscripti.m  llatteuse  :  1  enfant  est 
Lm(y.xU-  i  -xU)  avec  des  scènes  de  la  vie  gymnas- 
li„ue  et  s,.cialo.  Mais  les  fragments  conservés  prou- 
vent suflisammont  que  le  ch.eur  n'était  chez  Ihy- 
cos.  comme  cho/.  l'in.lare,  que  l'organe  des  pensées 
ot  d.^s  sentiments  du  poète.  Dans   un  de  ces  mor- 
ceaux  d'une  hoauté  remarquable  et  dont  la  versi- 
ficatirm  peint  avec  un  art  particulier  la  marche  du 
sentiment,  Ihvcos  s'écrie  :  "  Au  printemps  fleuris- 
sent les  pommiers  cydoniens  abreuvés  de^s  cou- 
rants des  rivières,  dans  le  jardin  inaccessible  des 
jeunes  nvmphes,  et  les  fleurs  de  vignes  poussent 
s,ms  le  feuillage  ombreux  des  pampres;  mais  a  mm 
Éros  ne  laisse  ni  trêve  ni  repos  dans  aucune  sai- 
son de  l'année  ;  comme  une  tempête  de  Thrace  qui 
resplendit  d'éclairs,  il  s'arrache  à  Cypris  et,  voile 
par  une  fureur  brûlante,  il  étourdit  mon   cœur, 
ébranlé  dans   ses   fondements'.  ..  Dans   quelques 

iFragm.  l.,  Scl.neidewin.  La  fin  .le  ce  fragment  est  fort 
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autres  vers*,  qui  nous  ont  été  conservés, il  dit:  «  De 
nouveau  Éros  me  regarde  de  ses  yeux  langoureux 
sous  les  cils  noirs,  et  par  des  leurres  de  toutes 
sortes  me  pousse  dans  les  rets  infinis  de  Cypris. 
Oh  !  je  tremble  devant  son  attaque,  comme  un  che- 
val accoutumé  à  porter  le  joug  et  à  combattre  pour 
le  prix  dans  les  jeux  sacrés,  mais  qui,  lorsqu'il 
approche  de  la  vieillesse,  n'entre  plus  qu'à  regret 
dans  la  carrière  av(ic  de  rapides  allelages.  »  Les 
chants  amoureux  d'Ibycos  n'étaient  cependant  pas 
tout  entiers  remplis  de  la  peinture  de  sa  passion, 
ce  qui  n'aurait  guère  pu  fournir  un  sujet  suffisant 
pour  le  chant  de  tout  un  chœur;  ici  encore  il  avait 
recours  à  la  mythoh^gie  pour  illustrer  soit  labeauté 
de  l'adolescent  vanté,  soit  la  passion  du  poète,  par 
des  figures  analogues  du  temps  jadis,  qui  en  étaient 
des  images  agrandies  et  ennoblies,  (l'est  ainsi  que 
dans  un  chant  de  ce  genre,  Ibycos  racontait  à  Gor- 
gias  le  mythe  de  Ganymède  et  du  Tithonos,  les 
deux  favoris  des  dieux  parmi  lesTroyens,  et  qu'on 
représentait  comme  contemporains  et  amis*.  Gany- 
mède est  enlevé  par  Zens,  métamorphosé  en  aigle, 
pour  lui  servir  dans  l'Olympe  de  favori  et  d'échan- 
son;  et  en  même  temps  Eros  presse  Aurore  qui  se 
lève  d'enlever  du  mont  Ida  Tithonos,  l'autre  hcr- 

dilTicile  :    nous   traduisons    d'après    son    texte   ainsi   établi  : 
àTéy.^jTi(Tt  xparaiôi;  ti^oOvj  T«/y!TTwv  'Haîrioa;  ^oî'va;.. 

*  Sçhol.  à  I^Iaton.  Parm.,  p.  137,  A.  {Fra^^'m.  2coll.Sclinei- 
dewin). 

*  D'après  la  version  de  la  petite  Iliade^  où  fianymède, 
comme  ailleurs  Tithonos,  est  fils  de  Laomédon.  Scliol.  Val. 
pur  Eur.  Troad.,  822, 
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ger  et  fils  du  roi  troyen\  L'éternelle  jeunesse  de 
Ganymède,  la  fugitive  floraison  et  la  triste  vieil- 
lesse de  Tithonos  fournirent  sans  doute  au  poète 
l'occasion  de  comparer  les  diverses  affections  dont 
ils  furent  l'objet,  de  manière  à  représenter  celle  de 
Zeus  comme  plus  noble  et  plus  élevée,  celle  d'Au- 
rore comme  moins  digne  et  moins  belle. 

Avec  plus  de  clarté  que  le  poète  de  Rhégium 
dont  la  manière  et  l'art  conservent  toujours  quel- 
que chose  de  surprenant  et  d'extraordinaire,  nous 
apparaît  Simonide  dans  la  région  clair-obscure  de  la 
lyrique  grecque  avant  Pindare.  Nous  avons  déjà 
vu  le  poète  élégiaque  et  épigrammatique  si  distin- 
gué ;  mais  c'est  ici  le  lieu  de  caiactériser  l'homme 
tout  entier. 

Simonide  était  né  à  Iulis  dans  l'ile  de  Géos,  la- 
quelle était  habitée  par  des  Ioniens,  vers  la  56"  ol.  1 
(A.  J.  G.  550),  s'il  faut  en  croire  son  propre  témoi- 
gnage -,  et  il  vécut  d'après  l'indication  la  plus 
exacte,  quatre-vingt-neuf  ans,  jusqu'à  la  78''  ol.  1 
(A.  J.  G.  468).  Il  sortait  d'une  famille  qui  se  vouait 
avec  zèle  au  culte  de  la  poésie  et  de  la  musique  : 
lui-même  est  souvent  cité  comme  philosophe  et 
les  sophistes  le  considéraient  comme  un  prédéces- 
seur dans  leur  art.  Son  grand-père  paternel  avait 
déjà  eu  une  certaine  réputation  comme  poète  ^  ;  le 

'  On  puise  cette  notion  du  poème  dans  le  scholiaste  d'Apoll. 
de  Rhodes  III,  158,  comparé  à  Nonnus  Diomjs.,  XV,  278, 
éd.  G  raie. 

-  Dans  répif,^ramme  cliez  IManudes,  Jacobs,  Anthol.  Pal. 
Appeml.  Epiqr.,  79  (203,  Schneide\vin>. 

^  Marm.  Par.,  ep.  49,  d'après  rinterprétation  de  Bôckh, 
Çorpj  Imcript.j  II,  p.  319, 
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Ivriquo  Bacclivlid.- élail   (ils  de  sa  sœur;   sa  lille 
était    mi'ie  d.-'  Simo.ii.lo    I.'   jcuno,    colu.  qui  .-si 
connu  sous  1.-  non.  .lu  -.-noalo-isU-.  f,M"lco  à  son 
ouvrage  sui-lcs  généalogi.-s  {■r.ifr.';vnx).'.'!'.i>^)-l^»^- 
mèmo  .xerçail  dans  la  ville  de  Cailhéeen  (a-os  les 
fonctions  de   maille   de  rlio-ur  fyopoSiSz'ry.aw;)  et 
le  chorégion  (/oçr.v.ïov)  l>.i's  du  ten.i.le   d  A|.ollo.. 
était  son  séjour  l.al.ilnel  '.  Os  foaeti..ns  ela.en 
chez  lui.  ainsi  .[ne  rhe/.Slésiel.ore,  comme  le  so. 
sur  lequel  sa  poésie  ,.ril  racine  ..t  lleuril.  La  pel.lo 
île  de  Céos  était  alors  un  point  de  réunum  d."  l.eau- 
cmp  ,1e  distinction  et    la  vie  qu'on  y  menait  i.ou- 
vail  bien  donner  à  l'.'spril  di's sa  jeunesse  mie  ili- 
recl ion  élevée.  Le  génie- vivaee  du  iM'.iple  loni.-n 
était  ré"lé  ici.   comme  en    peu  d'autres    endroits, 
par  do  ri-ides  principes  de  tempérance  et  de  mo- 
rale (,<.?po..>;r,)  ;    on  vantait    comme   excellentes 
les  lois  de  Céos  *  et.  hienqm-  i'rodic.s  le  (.e.eii  soit 
compté  parmi   les    sophistes  combattus    par  Ni- 
crate   il  passait  cependant  pour  un  homme  d  une 
haute  gravité  morale  et  p,.ur  ami  d'une  vertueuse 
sao-psso.   Sinu.nide  appâtait  aussi  dans   toute    sa 
vieeomme  un  ami  de  la  sagesse,  et  ce  n  est   pas 
tant  l'enthousiasme    poétique  qu'une  culture   va- 
riée et  une  direction    élevée  de   l'esprit    qui  frap- 
pent tout  d'abord  et  qui   dominent  dans  sa  p.iésie. 
On  rite  do  lui  un  grand  nombre  d'ingénieux  apo- 
phtbegmes    et  de   sages  sentences,  qui   portent  a 

1  Chaméléon  dans  Allién.  X,  p.  'i56  c.  pI  suiv. 
î  yEiiinetiCH  irOtfr,  Muller,  p.  l'32. 
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pou  près  le  même  caractère  que  celles  des  sept  sag^es. 
C'est  ainsi  qu'on  attribuait  et  à  Sinionide  et  à  Tha- 
ïes la  réponse  infininn^nt  dilatoire  à  la  question  : 
qu'est-ce  que  Dieu  ?  Seulement  chez  l'un  c'est 
Crésus,  chez  l'autre  c'est  lliéron  qui  serait  l'in- 
lerrogateur.  La  sage  modération  de  Simonide  (v; 
StjAwviWj  atoopoT'jvr,)  *  était  devenue  proverbiale; 
et  partout  dans  ses  poésies  S(»  révélaient  une  noble 
lïKKlestie,  la  conscience  d<î  la  faiblesse  humaine  et 
la  reccmnaissance  d'un  pouvoir  supérieur.  On  sait 
aussi  que  Simonide  était  cité  pour  avoir  possédé 
el  cultivé  à  un  haut  dc^gré  ces  auxiliaires  et  ces  arti- 
fices,destinés  à  venir  en  aide  à  la  mémoin\  et  qu'on 
appelait  l'art  (h'  la  mnémoni([ue. 

On  ne  saurait  disconvenir  que,  par  la  profon- 
deur et  la  nouveauté  des  idées,  par  l'essor  du  sen- 
timent poétique,  Simimide  ne  le  cède  de  beau- 
coup à  son  contemporain  plus  jeune,  à  Pindare; 
mais  la  tendance  pratique  de  sa  poésie,  la  sagesse 
de  la  vie  qui  s'y  exprimait  en  s'alliant  à  de  nobles 
sentiments,  la  manière  line  et  intelligente  dont  il 
traitait  toutes  les  alYaires  des  États  et  des  souve- 
rains, en  faisaient  l'ami  des  hommes  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  distingués  de  son  temps.  On  ne 
connaît  guère  d'autre  po'3te  de  l'antiquité  qui  ail 
joui  d'autant  d'autorité  en  son  temps,  et  qui  à  roc- 
casion  ail  exercé  autant  d'intluence  sur  la  situation 
des  puissances  politiques.  Il  était  parmi  les  poètes 


»  Aristide  77.  roj  rtupc/yO.  III,   p.   6io.  A.  Gant.  II,  p.  510, 
Dind.  Schne\i\e\\\n,Stmoï7idis  rehquÙT,  p.  xxxm. 
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qui  se  trouvaient  près  du  Pisistratide    llipparque 
(ol.  63%  2,  A.  J.  C.  ;  527-60,  3,  514)  et  il  en  fut 
particulièrement    estimé.   Il   était   fort  considéré 
dans  les  dynasties  des  Aleuades  et  des   Scopades 
qui  gouvernaient  alors  la  Thessalie,  soit  indirecte- 
ment,  par  l'autorité  dont  ils  jouissaient  dans  les 
villes  de  Larisse  et  de  Crannon,  soit   en  qualité  de 
rois  du  pays  entier,  et  qui  s'efforçaient,  sinon  d'a- 
doucir réellement  et  d'ennoblir,  du  moins  de  cou- 
vrir d'un  vernis  de  civilisation  la  nature  grossière 
des  ïhessaliens,  par  l'hospitalité  et  la  libéralité 
avec  laquelle   ils  acxueillaient   surtout  les  poètes 
et  les  philosophes.  On  disait,  à  la  vérité,  qu'ils  ne 
furent  pas  toujours  également  libéraux  envers  lui, 
et  une  anecdote   célèbre   raconte   que   Scopas   ne 
voulut  payer  à  Simonide  que   la  moitié  du  salaire 
convenu,  le  renvoyant  pour  le  reste  aux  Dioscures 
qu'il  avait  chantés  dans   son  poème.    Aussi   les 
Dioscures  auraient-ils  sauvé  le  pieux  poète  lorsque 
le  palais  s'écroula  sur  la  tète  des  Scopades  atta- 
blés'.   Dans   les   derniers  temps  de  sa  vie,  nous 
rencontrons   souvent  Simonide  en  Sicile,  surtout 
auprès  des  tyrans  de  Syracuse  ;  et  on  voit  par   un 
récit  des  plus  authentiques  quelle  y  fut   son  auto- 
rité. Lorsque,  après  la  mort  de  Gélon,  une  dispute 


1  Combien  la  critique  de  cette  liisloire  l'ut  déjA  difficile 
dans  rantiquité,  on  le  voit  par  Quintilien  (/«,ç/2/..  Xî,  2,  |1). 
11  est  cependant  certain  que  la  i'amille  des  Scopades  lut  réel- 
lement frappée  alors  par  un  terrible  malheur  que  Simonide 
chanta  dw?  un  thrène,  Phavorin  dans  Stobée,  Serm, 
CV,  62. 
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dangereuse  éclata  entre  Iliéron  de  Syracuse  etThé- 
ron  d'Agrigente,    autrefois   amis   et   intimement 
unis,  les  tvrans    étaient   déjà   en   face    l'un    de 
l'autre  sur  les   bords  du   Gelas,  chacun  à  la  tête 
d'une  armée,  et  allaient  vider  leur   querelle   par 
les  armes,  si  Simonide,  étroitement  lié  avec   cha-^ 
cun  d'eux,  comme  Pindare,  n'avait  réussi  à  obte- 
nir la  paix  et  le  renouvellement  de  leur  amitié 
(ol.  76%  1,  A.  (].  i76).  Mais  c'est  surtout  dans  les 
années  qui  virent  les  guerres  médiques,  que  s'était 
manifestée  la    grande  autorité  dont  jouit   Simo- 
nide chez  tous  les  Hellènes.  On  le   trouve  en  com- 
merce d'amitié  avec  Thémistocle,  et  avec   Pausa- 
nias,  le  général    spartiale;  les  Corinthiens  briguè- 
rent son  témoignage    pour    leurs  exploits    daJis 
la  guerre  d'indépendance  ;  et  ce   fut  lui,    plus  que 
tous  les  autres  poètes,  qui,   soit   sur  la   demande 
des  cités,  soit  spontanément,  s'appliqua  à  illustrer 
les   hauts  faits   de  cette   guerre,    non-seulement 
dans  des  épigrammes,    mais  encore  dans  des  poè- 
mes lyriques  d'une  certaine  étendue.  Tels  sont  le 
chant    de  louange,  adressé  aux  héros  tombés  aux 
Thermopyles,  les  poèmes  sur  les  batailles  navales 
d'Artemisium  et  de   Salamine,   plusieurs   élégies 
sur  les  guerriers  morts  sur  le  champ  d'honne\n% 
celle  surtout  aux  combattants  de  Marathon  dont 
il  a  été  question  plus  haut. 

A  cette  souplesse  de  l'esprit,  et  à  cette  culture 
si  universelle  que  ces  faits  supposent  chez  Simo- 
nide, se  joignait  l'extrême  facilité  avec  laquelle  il 
exerçait  son  art.  Il  fut  peut-être  le  poète  lyrique  le 
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plus  féroiirl  qu'oui  vu  la  (Irèci»,  quoique  liiou  pou 
(lo  ses  protluclious  soient  parvenues  à  laposlérité. 
Il  remporta, — rinscri[)lioii  «l'un  lahleau  votif  eu 
fait  foi  ',  —  ein(juaiit<'-six  laureaux  et  trépieds 
dans  les  c<uieours  poétiques  ;  et  eependant  ees  prix 
ne  se  distribuaient  (juaux  fêles  pul)li(jues,  à  celle 
deBaechus  [)ar  exemple  à  Alliènes,  où  Simonido 
(ol.  75",  4,  A.  C.  471)  au  printenq>s)  (d)tint  la  vic- 
toire par  un  clMPur  ey('li(iue  de  rin(juante  lionnnes. 
Bien  plus  smivenl  cejK'ndanl  la  muse  de  Simonido 
était  à  la  solde  des  particuliers,  elle  fut  la  première 
qui  vendit  ses  dons  et  se  mil  au  service  de  la  ri- 
chesse, ainsi  (ju'on  le  lui  reprocha  lant  de  fois 
dans  l'antiquité.  Socrale  déjà,  dans  Platon  %  ob- 
serve que  Simonide  fut  souvent  obligé  de  hmer 
un  tyran  ou  quelque  puissant,  sans  que  son  comr 
lui  eut  dicté  ses  vers. 

Parmi  les  chants  (jue  Sinnuiide  composait  [)our 
des  fêtes  publiques,  il  y  avait  des  hymnes  et  des 
prières  (zaT2o/at)  à  toutes  les  divinités,  des  péans 
en  riionneur  d'Apollon,  des  hyporchèmes,  des 
dithvrambes,  des  i)arthénies.  Dans   les  hvj)orchè- 

^  1  •     ' 

mes  il  semble  s'être  surpassé  lui-même,  tant  il  p«>s- 
sédait  l'art  de  jK'indre,  par  les  rhylhmes  et  le  choix 
des  mots,  les  actions  qu'il  voulait  représenter  :  il  se 
vante  lui-même  de  savoir  bi«'n  unir  et  accommoder 
à  la  voix  les  mouvements  assouplis  de  la  danse'. 
Les  dithyrambes  n'étaient  pas  exclusivement  con- 

*  Anthol.  paldt.,  VI,  2l:L 
-  Prolacjoras,  p.  846,  \^. 
3  ¥\wi.' Sympos.,  L\,  15,  2. 
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sacrés  à  Dionysos,  ainsi   «ju'on  pourrait   le   croire 
si  l'on   ue  songeait   qu'à  leur  orij^ine  ;  un  dithy- 
rambe   de  Simonide,    intitulé     Mennion,    prouve 
même  qu'on  y  traitait  aussi  des  sujets  héroïqmis  *. 
Nous  aurons  encore  occîasion  d'étudier  de  plus  près 
en  parlant  de  la  tragédie,  cette   haliitude   d'appli- 
quer à  des  héros  des  chanls  (|ui  revenaient  à  Dio- 
nvsos.  Les  poî'uu^s  que  nous  avons  déjà  cités  et  qui 
vantaient  les  morts  des  Thermopyles  elles  batailles 
navales    contre  les    Perses,    étaient    aussi,  selon 
toute  probabilité,  destinés  à  être  récités  aux  fêtes 
publiques,  célébrées  en  honneur  de  ces  victoires. 
Parmi  les  poèmes  (juc  Simonide  composa   pour 
des   particuliers,  les  jjIus    curieux   sont  les  épini- 
cies  et  les  thrî'nes.  Les  premiers  étaient  des  chants 
que  l'on  débitait  au  festin  en  l'honneur  des  vain- 
queurs aux  jeux  sacrés,  soit  sur  les  lieux  même  de 
la  lutte,  soit  au    retour  du   triomphateur  dans  la 
patrie.  Ils  ne  reçurent  «{ue  vers  cette  époque  leur 
forme  savante  grâce  aux  [»oètes  de  chu'urs:    car, 
jusque-là,  quehiues  vers,   comme  ceux  d'Archilo- 
que,  avaient  sufti  à  cetelfet.  Les  épinicies  de  Simo- 
nide et  de  Pindare  sont  donc  à  peu  près  contem- 
porains de   l'érection  de  statues   en  honneur  des 
vainqueurs  :  car  cet  usag^e  ne  devint  guère  général 
que  vers  la  t>0^'  (d.  (A.  C.  TitO),  surtout  au  temps  de 
la  guerre  des  Perses,  où  les  maîtres  les  plus  dis- 
tingués des  écoles  d'Égine  et  de  Sicyone  s'y  consa- 
crèrent. L'arrangement  de  ces  épinicies  de  Simo- 

<  Strabon,  XV.  p.  728,  B, 
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nide  est  sans  doute  le  môme  ou  presque  le  même 
que  dans  ceux  de  Pindare  que  nous  analyse- 
rons plus  bas.  Ici  comme  là  on  rattachait  à 
l'éloge  des  vain(jueurs  Tillustration  des  héros 
de  la  légende,  celles  des  Dioscures  par  exemple 
dans  Tépinicion  de  Scopas.  Dans  les  uns  et 
dans  les  autres  on  appliquait  des  considérations 
générales  et  des  sentences  à  la  situation  particu- 
lière du  vainqueur.  Ces  ainsi  que,  dans  ce  même 
chant  de  Scopas,  le  poète  développait  cette  thèse 
générale  qu'une  bonté  toujours  égale  revient  aux 
dieux  seuls  ;  que  l'homme  n'est  ni  absolument 
bon,  ni  absohunent  mauvais,  que  seulement,  dans 
un  cas  donné,  il  peut  faire  une  bonne  action,  si  les 
dieux  lui  accordent  cette  faveur.  Aussi,  y  blâme-t-il 
comme  trop  exigeante  la  devise  de  Pittacos  :  «  Il 
est  difliciU»  d'être  bon  ;  »  sans  (h>ute  pour  excuser 
la  vie,  nullement  irréprochal)le,  du  souverain  vic- 
torieux *.  On  ferait  tort  à  Simonide  en  supposant 
qu'il  fit  violence  à  ses  convictions  pour  offrir  des 
hommages  commîindés  et  payés  :  c'est  là  plutôt  un 
trait  de  la  manière  douce  et  humaine,  un  peu  lâ- 
che aussi  et  facile  des  Ioniens  de  juger  les  choses 
de  l'ordre  moral  *,  tandis  que  chez  les  Doriens,  en 
partie  même  chez  les  Eoliens,  la  législation  et  les 
mœurs  imposaient  à  l'homme  des  exigences  plus 
sévères. 

*  V.  ce  plus  grand  des  fragments  de  Simonide  dans  Platon 
[Protuij.  p.  339  et  suiv.).  "Xv^pu  àyaôôv  ysyijBui  signifie  se 
montrer  bon  dans  un  cas  donné,  agir  bien. 

*  C'est  ce  qui  est  contesté  par  Hanke  dans  sa  critique  de 
cet  ouvrage,  Gott.  Anx^iger,  1842. St.  55-57,  p.  562.  E.  M^ 
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Les  épinicics  de  Simonide  semblent  s'être  prin- 
cipalement distingués  de  ceux  de   Pindare  en  ce 
nue  le  premier  de  ces  poètes  s'arrêtait  davantage  a 
la  victoire  même,  et  peignait,   d'une  façon  plus 
circonstanciée,  la  manière  dont  elle  avait  été  rem- 
portée,  tandis  que  Pindare  passe  rapidement  sur 
ces  détails  et  s'élève  dès  le   début  h  des  hauteurs 
plus  grandes.  Dans  un  chant  de  ce  genre  que  Si- 
monide composa   pour   Léophron,    lils  du  tyran 
Anaxilas,  et  gouverneur  de   Rhégium  ',    et  qui 
devait  illustrer  la  victoire  d'un  attelage  de  mules 
(à:rr,vo)  le  poète  saluc  dès  l'exorde  les  animaux 
vainqueurs,  en  taisant  habilement   leur    origine 
moins  noble  et  en  insistant  sur  celle  qui  était  plus 
relevée  :  «  Je  vous  salue.ô  nobles  lilles  des  chevaux 
aux  pieds  rapides    comme  la  tempête.  »  Souvent 
aussi   Simonide  se  permettait  dans  ses  chants  un 

.  Comme  ll.islorique  est  ici  difficile  à  sa^ir,je  fais  remar- 
quer  rapidement  qu'Anaxilas   fut  tyran   de  tihegium  et  de 
Messène  (Zancle)  depuis  ol.  71',  3  {494)  environ    et  qu  .1  re    - 
dait  dans  celle  dernière  ville,    tandis  que  Léophron   adminis- 
trait  la   première  en   qualité  de  gouverneur    Mais  lorsque 
Anaxilas  mourut,  ol.  76%  l  (476),  Léophron,  le  R'^  ame   lu 
succéda  dans   la  capitale,   Messène,  tandis  que  1  alTranch 
Micvlhos  devait  administrer  Rhégium  comme  lieutenant  au 
nom  des  fils  cadets  ;  mais  il   fut  bientôt  forcé  par  les  circons- 
tances à  renoncer  à  ces  fonctions.  Cette  exposition  est  londee 
sur  Hérodote,  VU;  170.  Diodore,  VI,  48   et  smv    66.  Heracl 
Pont.   M.,   25.  Denys   d'HaL  E.cc.,f.  539,  Vales   Denys 
rf'llal    XIX   4,  Mai  ;  Athénée,   I,  p.  3.  Pausanias,   V.ib.d. 
SctuF^id.Vi^/^.    ll,:V..  Justin,  IV,  2;  XXI,  3  Macrobe 
Sat    ï   n    La  victoire  olympique  de  Léophron  que   d  autres 
altribu'ent  à  Anaxilas  lui-même,  tombe  nécessairement  avant 
la  76"  ol.  1  (476). 
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slylo  presqiK' plaisant,  tel  quo  som}>lait  l'admollro 
un  poème  qui  devait  se  elianler  dans  un  repas 
joyeux,  fi'esl  ainsi  que  dans  Tépinicion  en  l'Imn- 
neur  de  rAtliénien  qui  avait  vaincu,  dans  la  lutte 
à  Olympie,  (lrit»s  l'Kginète,  il  jouait  aver  le  nom 
(Invaincu  :«  Le  bélier  (ôKcto;)  ne  s'est  pas  mal 
laissé  tondre,  l<»rsqu'il  vint  dans  la  superhe  pépi- 
nière, sanctuaire  de  Zeus  '.  » 

Mait  c'est  surtout  dans  h's  chants  de  deuil  (Oor,- 
vot),  connue  nous  l'avons  vu  à  j)nq)os  des  élégies, 
que  se  distinguait  Simonide.  Son  aiVairc  était,  ainsi 
que  le  dit  un  critique  ancien,  ncm  de  pleurer  d'une 
façon  sublime,  connue  Pindare,  mais  d'uiu'  ma- 
nière touchante  '.  Tandis  que  Pindare  dans  l'essor 
grandiose  de  son  iune,  vantait  les  morts  pour  leur 
carrière  terrestre  noblement  parccuirue  et  pour  la 
gloire  qui  leur  était  léservée  dans  une  autre  vie, 
Simonide  s'abandonnait  aux  sentiments  tout  hu- 
mains de  la  douleur  à  la  vue  d'une  existence 
anéantie  et  du  regret  des  survivants  ;  s'il  cherchait 
des  consolations,  il  les  trouvait  jdutôt,  à  la  ma- 
nière des  élégiaques  ioniens,  dans  la  caducité 
générah»  et  dans  les  misî'res  de  la  vie  humaine. 
Les  plus  célèbres  de  ces  poèmes  de  Simonide  étaient 
les  chants  funèbres  (»n   luuineur  des  Scopades  (jui 

'  C'est  ainsi  nn'il  faut  enteiirlre  les  mots  :  'F.Tziccf//  ô  Koïo: 
ov/  «sf/î'w:,  ainsi  quo  le  prouve  la  manière  dont  Aristo- 
phane (.Y2((^<'S,  t355)  indique  le  sujet  «lu  po^me  que  Ton  chan- 
tait à  Alhi'ues  aux  Itanquets  comme  scolion  patriotique.  Le 
concours  doit  être  placé  dans  la  70"  ol.  500. 

Ttvt'ii;.  Denys  d'ilulic,  Cens.  velt.  script.,  H,  6,  p.  420,  H. 
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avaient  péri  dans    un  accident,    et    de  l'Aleuadc 
Autioche,  lils   (rEchécratide '.  C'est  aussi  à  un  de 
ces  thrcnes  qu'est  Irës-certainement  empruntée  la 
célèbre  plainte   de  Danaé  qui,  enfermée  dans   le 
colTre  avec  son  fils  Perséc,  vante  l'enfant  dormant 
d'un  sommeil  insouciant,  au  milieu  des  sifflements 
de  la  tempête,  avec   des  pensées  et   des  paroles 
où  l'amour  maternel  et  la  résignation  s'expriment 
d(î  la  façon  la  [)lus  gracieuse  et  la  plus  touchante -. 
C'était  en  général  le  genre  de  Simonide,  non  pas 
d'effleurer  les  ]>ensées  et  les  sentiments  ainsi  que 
Pindare  le  fait  parfois  avec  sa  richesse  débordante, 
mais   de   les   développer,  d'en  peindre  les  détails 
avec  soin  et  délicatesse  ^  et  de  b'ur  faire  lancer  par 
milhî   facettes   à  la  fois  une  lumière    miroitante, 
pareille  à    celle  d'un    diamant  taillé   en  brillant. 
Qu'on  prenne  un  passage,  le  fragment  par  exemple 
du  chant  en  l'honneur  des  morts  des  Thermopyles  : 
«   Ceux  qui  sont  morts  aux  Thermopyles  ont  un 
((   sort  iilorieux,  une  belle  destinée,  la  tombe  pour 
((  autel,  le  souvenir  au  lieu  de  lanu'ntations  et  des 
«   éloges  en  place  de  deuil.  L'épitaphe  des  hommes 
«  hrnve^^  ni  la  mousse  envahissante,  ni  le  temps 
(«   qui   dompte   tout,  ne   l'obscurciront.  Dans  leur 

»  C'est  le  fils  de  cet  Kohéeratide  dont  ii  a  été  question  à 
propos  d'Anaeréon  (chap.  xui)  et  le  frère  aîné  d'Oreste. 

2  Denys  d'ilal.,  ik  Verh.  comp.,  2(>:  ktigm.,  1,  Gaisford  ; 

aO,  Schneidewin. 

3  Simonide  appelait  lui-mèmo  la  poésie  une  peinture  par- 
lante. IMat.,  (le  Glor.  Atlicn.,3',  ei  c'est,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, à  la  rélutatioii  de  cet  axiome  qu'est  consacré  le  célèbre 
Laocoon  de  Lessing.  K.  H. 
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«  chambre  souterraine  est  venue  liabiter  la  gloire 
«  (le  l'Hellade;  et  Léonidas,  le  roi  de  Sparte,  en 
«  témoigne  par  l'ornement  sublime  et  la  renom- 
«  mée  éternelle  de  vertu  qu'il  a  laissée*.  »  Que 
l'on  analyse  ce  passage,  et  on  verra  de  quelle  main 
de  maître  le  poète  y  retourne  en  tous  sens  et 
éclaire  de  mille  jours  celte  simple  et  unique  pen- 
sée :  la  gloire  de  la  grande  action  devant  laquelle 
tout  deuil  disparaît.  On  reconnaîtra,  jusque  dans  la 
faible  traduction  en  prose  d'un  autre  fragment, 
cette  sorte  de  peinture  qui  conduit  naturellement  à 
une  liaison  facile  et  agréable  des  pensées,  tout  ce 
style  gracieux  et  éloquent  de  Simonide  qui  se  dis- 
tingue si  nettement  de  celui  de  Pindare.  Il  est  em- 
prunté à  l'éloge  d'un  vainqueur  dans  le  pentathle 
(joute  en  cinq  exercices  divers)  et  fait  allusion  à 
Orphée  '.  «  Des  oiseaux  innombrables  voltigeaient 
au-dessus  de  sa  tête,  et,  se  dressant,  les  poissons 
bondissaient  sur  les  flots  sombres  en  entendant 
ce  beau  chant  ;  pas  même  un  souffle  de  vent  qui 
eût  pu  secouer  le  feuillage  ne  se  levait  et  n'empê- 
chait la  voix  de  miel  de  pai*venir,  en  se  répan- 
dant, aux  oreilles  des  mortels  :  comme  lorsque 
Zeus  dans  la  lune  d'hiver  donne  quinze  jours  — 
que  les  habilants  de  la  terre  appellent  le  calme  des 
vents  —  temps  sacré  de  la  couvée  des  alcyons  au 
plumage  diapré.  »  Tout,  chez  Simonide,  est  dans 
la  plus  parfaite  harmonie  avec  cette  composition, 


'  Diodore,  XI,  H  ;  Fraym.y  10,  Gaisf.  ;  9,  Schneidewin. 
-  Froijm.y  18  ;  Schneidewin. 
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lisse  et  polie  comme  une  glace  :  le  choix  des 
mots,  à  la  vérité,  vise  toujours  à  la  noblesse  et  à 
la  grâce,  mais,  à  tout  prendre,  il  s'éloigne  moins 
que  le  style  de  Pindare,  du  langage  de  la  vie  ordi- 
naire ;  et  sa  manière  de  traiter  les  rhythmes 
se  distingue  de  celle  du  poète  thébain  par  une  pré- 
férence marquée  pour  des  mesures  légères  et  cou- 
lantes, surtout  pour  des  vers  logaédiques,  et  par 
des  principes  moins  sévères  dans  l'exécution  de 
certains  mètres. 

Bacchvlide,  le  neveu  de  Simonide,  se  rattache  de 
près  à  l'exemple  et  à  la  manière  de  son  oncle.  Son 
apogée  coïncide  encore  avec  la  vieillesse  de  Simo- 
nide, puisqu'il  vécut  avec  lui  auprès  d'IIiéron  à  Sy- 
racuse. Les  autres  circonstances  de  sa  vie  sont  peu 
connues.  Mais  les  appréciations  des  critiques  an- 
ciens dont  l'un,  Denys,  insiste  sur  la  correction  ir- 
réprochable et  l'élégance  continue,  comme  carac- 
tères dominants  de  Bacchylide,  ces  appréciations 
prouvent  que  sa  poésie  ne  fut  qu'une  branche  de 
celle  de  Simonide,  cultivée  avec  beaucoup  de  déli- 
catesse et  de  grâce.  Cependant  sa  manière  et  son 
art  s'attachaient  davantage  aux  charmes  de  la  vie 
privée,  à  l'amour  et  au  vin  ;  il  paraît  avoir  eu 
plus  de  grâce  sensuelle  et  moins  d'élévation  mo- 
rale que  son  maître  lui-même.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  les  genres  de  poésie  chorale  qu'il 
cultivait,  en  dehors  de  ceux  que  pratiquaient 
Simonide  et  Pindare,  des  chants  erotiques  où 
il  peint  entre  autres  une  belle  jeune  fdle  qui 
dans  le  jeu  du  cottabos,  levant  son   bras  blanc, 
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envoie  aux  jouiu's  lionimes  les  f»-ouUes  devin  «,  ce 
qui  ne  convient  qu'à  une  hétaïre  qui  prend  j)art  au 
l)anqu(*l  des  hommes.  En  d'autres  poèmes  que  l'on 
chantait  très  prol)al)h'm('nl  [unir  ég-ayer  h^  fislin, 
et  qui  sont  une  sorle  de  transformation  des  scolies 
en  chants  de  clneurs,  voici  comment  il  vante  le 
vin  :  «  Une  douce  violence  sort  de  la  coupe  et 
adoucit  l'àme;  en  même  temps  le  co'ur  est  éhranlé 
par  l'attente  de  l'amour  qui  est  mêlé  aux  dons  de 
Dionvsos.  Les  pensées  des  hommes  prennent  un 
g^rand  essor,  d'emhlée  eMes  renversent  les  créneaux 
el  les  nmrs  des  villes  et  se  créent  seules  souve- 
raines de  tous  les  humains.  D'or  el  d'ivoire  ravon- 
nent  les  maisons;  des  navires  qui  portent  le  hlé 
dans  leurs  flancs,  amènent  d'Ej^ypte,  par  delà  la 
nuT  étincelante,  l'ahondance  des  richesses.  A  ces 
hauleurs  aspire  l'àme  du  huvcur  \  »  On  remarquera 
bien  ici  le  dévehq)pemenl  soigné  el  brillant  qui  esl 
propre  à  réc(de  de  Simonide  :  il  se  retrouve  dans 
tous  les  fragments  un  peu  étendus  de  Bacchylidc 


'  Athence,  XI,  p.  782,  E.  XV,  p.  667  ;  Fraym.^  23,  ecl. 
Neue. 

*  Athnu'C,  II,  p.  39;  Frugw.,  26,  N«mh;.  —  Le  poème  se 
compose  de  petites  strophes  de  mesure  dorienne  qu'on  doit 
ramener  à  ce  mètre  : 
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A  cola  il  n'y  a  rien  à  clianirer  si  ce  n'est  ce  qui  a  déjà  été 
corri«,a'  pur  d'autres  raisons  ;  seulement  v.  6  pour  c/.jzo;  il  faut 
lire  «J<r665  :  tout  d'abord,  d'emblée. 
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paimi  les<|uels  nous  ne  relevons  que  l'éloge  de  la 
paix,  puisque  (fest  un  modèle  du  genre  :  «  Aux 
mortels  lasu])lime  Iiène  (la paix)  donne  la  richesse; 
jKUir  eux  elle  enfante  les  lleurs  des  chants  aux 
voix  de  miel.  Sur  des  autels  arlistement  travaillés 
IjrùJcnl  en  Ihimmes  d'or  el  en  riionneur  des  dieux 
b^s  cuisses  des  génisses  et  des  brebis  à  la  laine 
épaisse.  Les  adolescents  n'ont  à  ca'ur  qu'exercices 
du  gymnase,  jeu  de  iliitc,  repas  bruyants  (a'Aot 
y,7.i  x.wyc/i).  Mais  dans  les  courroies  ferrées  des  bou- 
cliers les  noires  araignées  établissent  leur  métier 
de  tisserand  et  la  rouilb^  ronge  les  fers  de  lance 
recourbés  et  les  épées  à  double  tranchant.  On 
n'entend  plus  le  bruit  des  trompettes  d'airain;  elle 
sommeil  jiicnfaisant  qui  conserve  et  réconforte 
notre  àme,ne  fuit  point,  effai-ouché,  nos  paupières. 
De  joyeux  festins  les  rues  sonl  remplies  et  on 
entr'ud  lésonner  des  chants  en  l'honneur  de  beaux 
adolescenls'.  »  Qui  ne  re(*onnaît  là  une  àme  se  plai- 
sant à  développer  avec  amour  ces  images  de  gaîlé 
el  d'agrément,  à  les  peindre  dans  tous  leurs  traits, 
sans  approfondir  les  choses  plus  que  ne  le  com- 
porte la  manière  de  voir  commune  aux  hommes. 
Bacchylide,  tout  comme  Simonide,  transporte  dans 
le  Ivrisme  choral  toute  la  longueur  aisée  de  Télé- 
gie,  bien  qu'il  n'ait  point  lui-même  composé  d'élé- 
gies el  qu'il  ne  se  rattache  à  son  oncle  que  com- 
me poète  é[ugranmiatique.  Les  rétlexions  qu'il 
mêle  en  grand  nondjre  à  ces  poèmes  lyriques  lien- 

*  Stobée,  Serm.,  LUI,  p.  209,  Grotius  ;  Fragm.,  12,  Neue, 
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lient  aussi  beaucoup  du  Ion  de  l'élégie  ionienne.  Ce 
ne  sont  partout  qu'observations  sur  les  misères  de 
la  vie  humaine,  Tinstabililé  de  la  fortune,  la  néces- 
sité d'accepter  ce  qui  est  inévitable,  et  de  se  déga- 
ger de  tous  les  inutiles  soucis. 

La  versification  de  Bacchylide  est  en  général 
très  simple.  Les  neuf  dixièmes  de  ses  poèmes 
étaient,  à  en  juger  d'après  les  fragments,  compo- 
sés de  lignes  daclyliques  et  de  dipodies  trochaïques, 
telles  que  nous  les  trouvons  aussi  chez  Pindare 
dans  les  chanlsqui  suivaient  l'hainionie  dorienne. 
Seulement  Bacchylide  traitait  celle  mesure  avec 
plus  de  légèreté,  en  admettant  plus  souvent,  en 
préférant  même  parfois  la  syllabe  brève  là  où  elle 
ne  devait  remplacîor  la  longue  qu'à  la  rigueur.  On 
trouve  chez  lui  des  veis  trochaïques  d'une  grâce 
charmante,  mais  souvent  aussi,  on  doit  bien  en 
convenir,  d'une  certaine  mollesse  efféminée  : 

Il  n'y  a  point  ici  fie  bœufs  rôtis,  ni  de  l'or,  ni  des  tapis  de 

pourpre,  mais  des  cœurs  aimables. 
Et  le  charme  des  muses  et  le  doux  vin  dans  des  coupes 

de  mesure  béotienne  *  : 

dit  le  fragment  d'un  chant  religieux  qui  invitait  les 
Dioscures,  à  une  fête  donnée  aux  étrangers  (?£via). 

'  Athénée  XI,  p.  500,  B.  ;  Fragm.,  27,  Neue.  —  C'est  pour 
donner  un  échantillon  de  la  versification  que  Muller  traduit 
en  vers  ce  passage.  La  langue  française  ne  pouvant  rendre 
les  mesures  antiques,  je  donne  ici  les  vers  grecs  : 

Où  ^owj  TzûozvTt  (T'/War'  oCts  yp'j^oÇyO'jzî  Tzopfjpzoï  tvttyjtsç,  ùWù. 

ôupiô;  STJiisv/iç, 
MoOora  zs  y).ux2ta  xai  BoiwTÎoio"tv  iv  «rxvipoKTiv  oivo;  "h^'Ji;, 

K.  H. 
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Quelle  différence  avec  l'hymne  de  Pindare  (S'""  ol); 
qui  illustre  une  de  ces  fêtes  des  Dioscures,  célébrée 
par  Théron  à  Agrigente  ! 

L'estime  générale  dont  Simonide  et  Bacchylide 
jouissaient  en  Grèce.,  et  le  mérite  incontestable  do 
leur  poésie,  n'empêchaient  pas  qu'on  ne  suivît  des 
voies  différentes  et  que  de  nouveaux  styles  lyri- 
ques ne  se  produisissent.  On  cite  comme  un  des 
rivaux  de  Simonide,  pendant  son  séjour  à  Athènes, 
Lasos  d'Ilermione  dont  Hipparque  paraît  avoir 
fait  grand  cas  *  ;  mais  il  est  diflicile  de  déter- 
miner, d'après  les  rares  renseignements  que 
nous  possédons  sur  ce  maître,  le  point  exact  par 
où  ils  se  séparaient.  Lasos  était  principalement 
poète  dithyrambique  ;  il  introduisit  le  premier  à 
Athènes  les  concours  de  dithyrambes  -,  très  proba- 
blement vers  la  08"  ol.  (508) ^  Il  affectionnait 
tellement  ce  genre  qu'il  donna  aux  rhythmes  de 
tous  ses  poèmes,  quels  qu'ils  fussent,  un  accent 
dithyrambique  et  une  allure  plus  libre,  soutenue 
encore  par  la  richesse  mélodique  des  ffùtes  qu'il 
employait  de  préférence  \  Il  était  en  même  temps 
théoricien  ,dans  son  art  :  il  fit  sur  les  lois  de  la 
musique  des  recherches  dont  les  musiciens  de 
l'époque  suivante  ont  conservé  plusieurs  résultats  ; 

»  Aristoph.,  Gucpes,  1401  ;  cf.  Hérodote,  Vil,  6. 

*  Scholies  d'Aristoph.,  1.  c. 

3  La  notice  du  Mann.  Par.  ep.,  46,  semble  en  effet  se 
rapporter  aux  chœurs  cycliques. 

*  I^lutarque,  de  Mus.,  29,  confirmé  par  le  fragment  d'un 
hymne  de  Lasos  à  Déméter,  Athénée,  XI V,  p.  624.  E.  Cf.,  sur 
lui,  Schneidewin,  de  Laso  Jlennion,  Gott.,  1843. 

— '•  *      '    '  26. 
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il  enseigna  la  p«>ésie  lyrique  à  IMndare.  Il  est  fort 
possible  que  ces  éludes  ré;4aivrenl  el  l'induisirent 
à  traiter  les  rhvllnnes  «•(  les  sons  des  mots  avec 
trop  de  raffinement  artilieiel.  (Vest  ainsi  qu'il  com- 
posa des  poèmes  sans  S  {(ôSxl  xTiYy.oi)  où  cette 
consonne  sifllante  était  parhmt  évitée,  comme  peu 
harmonieuse. 

Un  talent  foit  original  fut  celui  du  llhodien 
Timocréon  qui,  à  la  fois  poète  el  athlète  vigoureux, 
transporta  dans  la  poésie  l'ardeur  guerrière  (h'  la 
palestre,  (l'est  la  haine  politi(iu<'  qu'il  nourrit  con- 
tre Thémistocle,  et  l'inimitié  privée  qu'il  entretint 
contre  Simonide  qui  l'ont  rendu  particulièrement 
célèbre  dans  l'antiquité.  Il  attacjue  avt'c  amertume 
dans  un  de  ses  frai»  inents  '  l'honnne  d'Etat  athénien 
pour  l'arbitraire  avec  lequel  il  a  gouverné  les  îles, 
ramené  les  exilés  et  expulsé  d'autres,  parmi  lesquels 
le  poète  lui-même,  à  ce  qu'on  assure.  C'est  avec  les 
mesures  lourdes  et  j)omj)euses  de  l'harmonie 
dorienne  qu'il  combat  ses  adversaires  comme  avec 
des  catapultes,  quoiqu'il  ait  composé  aussi  des 
distiques  élégiaques  et  des  vers  de  mètres  éoliens  ; 
et  on  ne  peut  nier  que  ses  reproches  puisent  une 
certaine  force  dans  cette  dignité  grandiose  de 
l'expression  et  de  la  forme.  (Juant  au  poète  de  Céos, 
Timocréon  semble  surtout  l'avoir  persillé  et  paro- 
dié à  pr(q)os  de  certaines  puérilités  artificielles  de 
son  style,  comme  lorsque  Simonide  exprime  la 
même   pensée  par  les  mèmr's  parides  simplement 

*  Plulanjue,  Thémidode,  21. 
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transposées,  d'abord  dans  un  hexamètre,  puis  dans 
un  tétramètre  trochaï([ue  '. 

L'opposition  où  l'on  voit  Pindare  avec  Simonide 
et  Bacchylide,  porte  un  caractère  bien  plus  élevé. 
Bien  que  le    désir    de  jouir    d'une  autorité   plus 
grande,  auprès  du  tyran  syracusain  Iliéron,  et  au- 
près de  Théron  d'Agrigente  puisse  avoir  envenimé 
le  désaccord  qui  existait  entre  ces  poètes,  la  vraie 
cause  de  cette  inimitié  est  plus  profonde  ;  elle  tient 
à  l'esprit    même  dans  lequel  les  poètes  de    Céos 
et  le  Thébain  cultivaient  la  poésie.  La  lutte  qui  en 
résuUa,  avec  une  sorte  de  nécessité,  ne  fait  de  tort 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre  des  parties.  Les  commenta- 
teurs   anciens    de    IMndare   expliquent    un  grand 
nombre   de  passages  par  cette  hostilité^  ;  ce  sont 
toujours  des  phrases  (»ù  IMndare  vante    la  vraie 
sao^esse  comme  un  don  de  la   nature,  une  force 
émanée  de  l'esprit,  à  laquelle  on  ne  saurait  compa- 
rer une  science  api)rise  ;  parfois  aussi  ce  sont  des 
paroles    qui    rej)résenlent    l'invention    spontanée 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  éhné  et  qui  exigent 
des  nouveautés  jusque  dans  les  récits  légendaires, 
tandis  que  d'autres  poètes  croyaient  devoir  rester 
fidèles  à  la  tradition.  C'est  en  ces  cas  que  Simo- 
nide s'écrie  :  «  Le  vin  nouveau  ne  doit  pas  rabais- 

^  Aiithol.  paUit.,  XIII,  30.  Cf.  sur  cette  inimitié  Diog. 
LaiTce,  II,  4G  ;  et  Suidas  au  mot  Ti^ozoeVa  La  citation  de 
Simonide  et  de  Timocréon  chez  Walz,  Rhet.  Grxc,  II.  p.  10, 
se  rattache  probablement  aussi  à  cette  querelle. 

*  01.  2.  86  (154)  ;  9,  48  (7-4).  Pytk..,  2,  52  (97)  et  ailleurs. 
.Vm.,  3,  80  (143)  ;  4,  37  (00).  Uthm.,  2,  6  (10). 
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ser  le  don  de  la  vigne  de  l'année  précédente  ;  ce 
récit  est  puéril  ;  »  et  Baccliylide  :  «  Si  quelqu'un 
pense  autrement,  le  chemin  est  large,  »  et  ailleurs, 
«  l'un  est  sage  grâce  à  l'autre,  depuis  les  temps 
jadis  et  aujourd'hui;  car  il  n'est  point  aisé  d'ouvrir 
les  portes  de  poésies  nouvelles  ^  » 


CHAPITRE   XY 
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Pindare  naquit  au  printemps  de  l'année  522  av. 
.T.-C.  (01.  Gi,  3)  Il  se  trouvait  par  conséquent  à  la 
force  de  l'âge  quand  Xercès  porta  l.i  guerre  en 
Grèce  et  lorsque  se  livrèrent  les  batailles  des  Ther- 
mopyles  et  de  Salamine.  Il  avait  accompli  en  même 
temps  la  moitié  dt;  sa  propre  existence,  puisque, 
d'après  toutes  les  probabilités,  il  atteignit  l'Age 
de  quatre-vingts  ans  ".  Il  appartient  donc  en  plein 

*  Plut.,  Num.,  4  ;  Fragm.,  37  éd.  Neue.  Clément  Strom., 
V,  p.  687.  Pott.  Fragm.,  13,  Neue. 

*  Je  renvoie  aux  reclierches  sur  la  vie  de  Pindare  qui  se 
trouvent  dans  le  Pindare  (V\  B()ckli,  III,  p.  12.  Il  faut  y  ajou- 
ter comme  source  l'introduction  d'Eustathe  à  son  commentaire 
pindarique  dans  les  Enstathii  opuscxda  ;  od.  L.  Tafel,  18  i2, 
p.  53  {Eustathii  proem.  comm.  Pindar.  ;  éd.  Schneidewin, 
1837.)  (Cl",  aussi  Schneidewin,  de  Vita  et  scriplis  Piudari 
dans  l'édition  de  Diss(3n  qu'd  a  publiée  après  la  mort  de  ce 
savant,  Gothœ,  18i3,  et  Y\.  Mommsen,  Pindaros.  Kiel  1845. 
E.  M.) 
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à  cette  époque  de  la  vie  du  peuple  grec  que  l'on 
peut  appeler  la  maturité  de  la  jeunesse  et  le  début 
de  l'âge  viril.  Une  énergie  concentrée  et  enthou- 
siaste, un  ardent  esprit  d'entreprise,  qui  ne  furent 
point  dépassés,  s'unissaient  au  goùl  passionné  de 
culture  élevée,  de  vérité  philosophique  et  de  beauté 
idéale,  qui  promettait,  qui  produisait  déjà  les  plus 
beau^' fruits.  Cependant,  bien  qu'il  fut  le  contem- 
porain d'Eschyle  et  qu'il  admirât  l'essor  guerrier 
de  «  la  brillante  Athènes,  digne  d'être  chantée, 
ferme  pilier  de  la  Grèce,  »  la  civilisation  parti- 
culière, qui  se  dévehqipa  à  Athènes  après  les 
guerres  médiques,  resta  pour  ainsi  dire  étrangère 
à  Pindare.  Les  sources,  où  il  avait  puisé  sa  nour- 
riture intellectuelle,  appartiennent  à  Tàge  précé- 
dent et  à  la  Grèce  éolo-dorienne.  Aussi  le  séparons- 
nous  de  son  contemporain  Eschyle  en  plaçant 
celui-ci  sur  le  seuil  de  la  nouvelle  période  litté- 
raire, tandis  que  nous  mettons  Pindare  au  terme 
do  la  période  antérieure. 

C'est  un  village  du  territoire  de  Thèbes,  la  plus 
importante  des  villes  béotiennes,  c'est  le  village  de 
Cynocéphales  qui  donna  le  jour  à  Pindare.  Depuis 
longtemps  déjà  la  voix  des  chantres  piériens,  de- 
puis longtemps  celle  des  poètes  épiques  de  l'tcole 
d'Hésiode  se  taisaient  en  Béotie  :  toutefois  on  y 
rencontrait  encore  beaucoup  de  goût  pour  la  mu- 
sique et  la  poésie  qui,  ici  comme  ailleurs,  avait 
suivi  le  courant  de  l'époque  en  devenant  lyrique 
et  chorale.  La  gloire  qu'acquirent  en  ce  pays,  lors 
de  la  jeunesse  de  Pindare,  deux  femmes,  Myrtis  et 
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(loriiino,  iJiouvo  conilnon  on  v  cultivait  ces  arts. 
Toutes  deux  étaient  les  rivales  poétiques  de  J'iu- 
dare  :  Myrtis  lui  disputa  le  prix  aux  jeux  publics  et, 
bien  que  (lorinne  dise  :  «  Je  ne  puis  apjirouver  que 
Myrtis  à  la  voix  mélodieuse,  Myrtis  qui  est  femme, 
soit  entrée  en  lice  avec  Pindare*,  »  la  gloire  gran- 
dissante du  poète  semble  avoir  excité  sa  jabmsie  ; 
car  elle  |»araît  l'avoir  souvent  ]>rovoqué  elle-mémo 
dans  les  U(/ones  et  on  dit  qu'elle  le  vainquit  cinq 
f(ds  -.l*ausanias  le  vovai^cur  vit  encore  à  TanaL»ia, 
ville  natale  de  (lorinne,  un  tableau  où  la  poétesse» 
est  représentée  se  ceignant  le  front  d'un  bandeau 
triomphal,  gagné  dans  un  Ciunbat  contre  Pin- 
dare.  11  suppose  ([u'elle  dut  cette  victoire,  moins 
ù  la  supéi'iorilé  de  ses  [wjésies,  (|u';i  sa  beauté 
éblouissante  et  an  dialecte  béotien  dont  elle  so 
servit,  dialecte  plus  familier  aux  juges  du  com- 
bat, dépendant  C.tMiinn^  ne  fut  pas  seulement  la  ri- 
vale, elle  fut  aussi  la  conseillère  du  jeune  l*indarc. 
Elle  l'engagi'a,  dit-on,  à  oiiier  ses  poî'mes  de  récils 
mythiques;  mais  lorsqu'un  jour  il  lui  présenta  un 
liymne  dont  les  six  premiers  vers  (qui  nous  sont 
conservés)  touchaient  à  pres([ue  tcnite  la  mvlbolo- 
gie  thébaine,  elle  lui  dit  en  souriant  :  <'  Il  faut  se- 
mer de  la  main,  et  non  à  plein  sac.  »  —  Nous  pos- 


*  Voici  le  p;i«s;i<,^^  dans  le  diale  'te  do  Corinne  : 

"Ort  3zvî<  -jf/jT"  lu'/.  Ntvîaooto  ttot'  è'otv. 

Apollonius,  (/('  Pronom,  p.  32 i,  Vk 
'  Klien,  V.  U.  XIH,  25. 
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sédons  cependant  trop  peu  de  vers  de  Corinne  pour 
porter  un  jugement  sur  sa  manière  et  sur  son  ta- 
lent. Les  fragments  conservés  se  rapportent  pres- 
que tous  à  des  sujets  mythologiques,  notanmient 
à  des  héroïnes  de  la  légende  béotienne.  Ce  fait, 
ainsi  que  sa  rivalité  avec  Pindarc,  tendrait  à  prou- 
ver qu'elle  doit  être  conq)tée  parmi  les  maîtres  de 
la  poésie  chorale,  plutôt  que  parmi  les  poètes  lyri- 
ques de  l'école  lesbienne. 

La  famille  même  de  Pindare  semble  avoir  cul- 
tivé les  arts  :  du  moins  croit-on  pouvoir  conclure 
des  biographies  anciennes  que  le  père  (rm  l'oncle) 
du  poète  fut  joueur  de  llùte.  Cet  instrument,  nous 
l'avons  dit  à  plusieurs  reprises,  avait  été  importé 
d'Asie  Mineure  en  Crèce'.  Aussi  Pindare  avait-il 
près  de  sa  maison  à  Thèbes  un  petit  sanctuaire 
consacré  à  la  mère  des  dieux  et  à  Pan,  c'est-à-dire 
aux  tlivinités  phrygiennes  en  honneur  desquelles 
avaient  été  chantés,  dit-on,  les  premiers  hymnes 
accompagnés  de  la  flûte  '.  Les  Béotiens  en  parti- 
culier avaient  acclimaté  de  bonne  heure  chez  eux 
le  jeu  de  llùte  ;  le  lac  Copaïs  fournissait  d'excel- 
lents roseaux  et  le  culte  de  Hacchus,  que  l'on  disait 
originaire  de  Thèbes,  s'accommodait  fort  bien  de 
ce  genre  de  musique  bruyante  et  tri'S-variée.  Aussi 
les  premiers  grands  virtuoses  sur  la  llùte  sont-ils 
béotiens,  tandis  qu'à  AtbJ'ues  cet  instrument  ne 
devint  d'un  usage  général  (ju'aprc's  les  guerres  médi- 


'  Putli.  III,  76il:n). 

*  Mann.  Par.  ep.  10. 
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ques,  lorsque  le  goût  des  nouveautés  en  matière 

d'art  s'y  fut  introduit  \. 

Pindare  s'éleva  do  bonne  heure  et  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  au-dessus  de  cette  sphère  de  musi- 
cien de  fête,  au-dessus  même  du  niveau  des  poètes 
de  réputation  purement  locale.  11  prit  des  leçons 
de  Lasos  d'Ilermione,  distingué  comme  poète, 
mais  plus  remarquable  encore  dans  la  théorie  de 
la  poésie  et  de  la  musique.  Faisant  de  ces  arts 
l'artaire  exclusive  de  sa  vie  (on  l'appelait  [js^j^o- 
zoio;  comme  Sapplio),  n'étant  que  poète  et  musi- 
cien, Pindare  étendit  bientôt  le  cercle  de  son  acti- 
vité poétique  sur  la  nation  toute  entière  :  il  ac- 
ceptait des  commandes  de  poésie  chorale  des  cotés 
les  plus  divers.  A  peine  %é  de  vingt  ans,  il  com- 
posa un  chant  de  triomphe  pour  un  enfant  thessa- 
lien  de  la  famille  des  Aleuades  '  :  bientôt  après, 
nous  le  trouvons  occupé  de  la  même  façon  pour 
les  souverains  siciliens,  Iliéron  de  Syracuse  et 
Théron  d'Agrigente,  pour  le  roi  de  Gyrènc  Arcé- 
silaos,  pour  celui  de  Macédoine  Amynte,  enfin 
pour  les  villes  libres  de  la  Grèce.  La  différence 
des  races  auxquelles  appartenaient  ceux  qu'il  cé- 
lébrait, n'avait  aucune  inHuence  sur  ces  rapports  : 
les  États  ioniens  aimaient  et  honoraient  aussi  bien 
que  les  villes  éoliennes  son  art  et  sa  personne  ; 
les  Athéniens  le  décrétèrent  bote  public  {r.pohvoç) 
et  les  habitants  de   Géos  lirent  composer  par  lui 


'Jf^ 


<  Aristote,  Pol.  VIII,  6. 

«  Pytii.  X,  composée  cl.  69",  3  (502). 
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un   chant    de  procession   (ttcotoSiov),    bien    qu'ils 
possédassent  Simonide  et  Bacchvlide. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  considérer  Pindare 
comme  un  vulgaire  poète  à  gages,  toujours  prêt  à 
chanter  l'éloge  de  celui  dont  il  mange  le  pain.  Sans 
doute  il  acceptait  de  l'argent  et  des  présents  pour 
ses  poèmes,  conformément  à  l'usage  général,  in- 
troduit par  Simonide  :  oîais  ces  poèmes  n'en  sont 
pas  moins  l'expression  de  sa  conviction  intime  et 
de  ses  sentiments  les  plus  personnels.  Tl  n'emploie 
nullement  des  couleurs  trop  vives  dans  la  peinture 
de  la  vertu  et  de  la  fortune  :  et  il  n'hésite  point 
a  toucher  aux  ombres,  souvent  pf)ur  consoler,  mais 
parfois  aussi  pour  avertir  et  pour  exhorter.  Telle 
est  sa  position  vis-à-vis  du  puissant  Hiéron  qui 
joignait  à  beaucoup  de  qualités  nobles  et  grandes 
une  avarice  et  une  ambition  effrénées,  que  ses 
courtisans  ilatteurs  savaient  fort  bien  exploiter 
pour  le  décider  à  des  mesures  odieuses.  Pindare 
lui  recommande  la  clémence  et  la  bonté  ;  il  l'ex- 
horte au  calme  de  l'àme,  au  contentement,  à  une 
modeste  sérénité  :  «  Sois  seulement  ce  que  tu  sais 
être  :  sans  doute  le  singe  est  f)e(fff,  bien  beau  dans 
le  conte  de  l'enfant  ;  mais  Hhadamanthe  jouit  du 
bonheur  suprême,  parce  qu'il  a  récolté  les  vrais 
fruits  de  l'àme  et  qu'il  n'a  pas  nourri  son  esprit 
des  illusions  dont  l'art  des  ilatteurs  poursuit 
l'homme.  Les  menées  des  calomniateurs  sont  un 
nialbcur  presque  inévitable  pour  celui  qu'ils  trom- 
pent aussi  bien  que  pour  celui  qu'ils  cahunnient, 
car  ils  ressemblent  dans  leurs  voies  et  détours  aux 

lllSr.  LITT.  UHLCntE.   —  T.  II.  27 
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renards  rusés*.  »  C'est  du  même  Ion  noble,  franc 
et  viril  qu'il  parle  au  souverain  de  Cyrène,  Arcé- 
silas  IV,  dont  la  dureté  tyrannique  devait  causer  la 
perte  de  sa  dynastie,  et  qui  retenait  alors  un  des 
plus  nobles  Cyrénéens,  Damopbile,  dans  un  exil 
immérité.  «  xMaintonant  use  de  la  pénétration 
d'Œdipe.  Si  quelqu'un  d'une  hacbe  trancbante 
coupe  les  branches  d'un  chèue  superbe  et  mutile 
ainsi  sa  taille  majestueuse,  c'en  est  fait  de  sa  fleur, 
il  est  vrai  ;  mais  il  saura  encore  montrer  sa  vi- 
gueur, soit  quand  il  est  dévoré  par  le  feu  de  l'hi- 
ver, soit  que,  arraché  à  sa  place  natale  dans  la  fo- 
rêt, il  remplisse  un  service  pénible,  dressé  en 
colonne  dans  le  palais  du  souverain  étranger»... 
Tu  es  appelé  à  être  le  médecin  du  pays  ;  Péan 
l'honore  ;  il  est  donc  de  ton  devoir  de  soigner 
dune  main  légère  la  blessure  envenimée.  Car 
troubler  une  ville  est  aisé  même  pour  le  faible; 
mais  il  est  difficile  d'y  rétablir  l'ordre  à  moins  que 
soudain  un  dieu  irn  montre  la  bonne  voie  à  ceux 
qui  dirigent  l'État.  La  faveur  et  la  gratitude  t'at- 
tendent ;  gagne  sur  toi  d'appliquer  tout  ton  zèle  à 
la  riche  Cyrène.  » 

Voilà  le  caractère  noble  et  digne  de  la  position 
de  Pindare  vis-à-vis  de  ces  princes  ;  voilà  com- 

<  Pyth.  H,  72  (t3l).  Pindare  composa  ce  chant  à  Thèbes, 
mais  sans  doute  après  avoir  déjà  lait  la  connaissance  person- 
nelle d'il  iéron.  . 

«  Pyth.  IV,  26'*  (469)  et  suiv.  Le  chône  de  cette  énigme  est 
TKtat  de  Cyrène,  les  ]>ranclies  les  nobles  bannis  ;  le  feu  d'hi- 
ver l'insurrection,  le  palais  du  souverain  él ranger  un  empire 
conquérant,  la  Perse  en  particulier.  E.  M. 
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ment  il  observe  le  principe,  tant  de  fois  proclamé 
par  lui,  que  la  droiture  et  la  sincérité  ne  sont  ja- 
mais déplacées.  Cependant,  les  rapports  de  Pin- 
dare avec  les  grands  de  son  époque,  semblent 
s'être  bornés  exclusivement  à  la  poésie  et  n'avoir 
pris  d'autre  forme  que  la  forme  poétique.  Nous  ne 
le  trouvons  point,  comme  Simonide,  dans  le  com- 
merce quotidien  des  rois  et  des  hommes  d'État,  en 
qualité  de  conseiller  et  d'ami  :  il  ne  joue  aucun 
rôle  dans  la  vie  publique  ou  aux  cours  de  ce 
temps.  Même  dans  les  guerres  médiques,  son 
nom  ne  brille  pas  comme  celui  de  Simonide  ;  il 
est  vrai  que  ses  concitoyens,  les  Thébains,  avec  la 
moitié  du  peuple  grec,  tenaient  malheureusement 
du  côté  des  Perses,  tandis  que  le  génie  de  la  li- 
berté, et  partant  la  victoire  suivirent  l'autre  moi- 
tié. Toutefois,  même  dans  ces  circonstances  si 
embarrassantes,  le  caractère  noble  et  beau  de  la 
muse  pindarique  ne  se  dément  pas.  Elle  n'essaye 
pas,  il  est  vrai,  —  ce  qui  ne  pouvait  guère  être  sa 
t^che  —  de  gagner  les  Thébains  à  la  cause  de  la 
liberté  ;  mais  lorsque,  durant  la  guerre,  la  dis- 
corde intestine  ot  des  luttes  de  parti  menaçaient 
de  perdre  complètement  la  ville,  Pindare  exhorta 
ses  concitoyens  à  la  concorde  et  à  la  paix  *  ;  et,  la 
guerre  terminée,  il  exprime  ouvertement  dans  les 
poèmes  destinés  aux  Éginètes  et  aux  Athéniens, 
son  admiration  pour  l'héroïsme  des  vainqueurs. 
Dans  un  chant,  composé  peu  de  mois  après  la  red- 

»  Polybe,  IV,  31,  5.  Fragm.  inc,  125,  Bôckh. 
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(lilion  (le  Tlièhos,  à  l'armée  alliée  des  Grecs,  son 
î\me  semble  profondément  émue  yiiv  le  malheur 
de  sa  ville  natale:  il  revient  cependant  avec  plaisir 
à  la  poésie,  i>nisque,  après  tout,  les  Grecs  sont  dé- 
livrés d'un  grand  péril  et  qu'un  dieu  a  détourné  de 
leur  tète  le  rocher  dtî  Tantale.  Le  poète  espère  que  la 
liberté  réparera  tous  les  malheurs  et  s'adresse  avec 
une  aimable  confiance  à  Éj^ine,  parente  de  Thèbes, 
d'après  d'anti(pies  légendes,  et  dont  l'intervention 
auprès  des  Péloponésiens  pourrait  bien  relever  la 
capitale  humiliée  de  la  Béolie'. 

Voilà  ce  «lue  nous  savons  de  plus  important  des 
circonstances  extérieures  de  la  vie  de  Pindare  et 
de  ses  relations  avec  ses  contemporains;  nous  al- 
hms  étuflier  h^  poi'le  et  l'observer,  autant  que  pos- 
sible, dans  l'atelier  même  de  son  travail  poétique, 
si   nous  p«)uvons  nous  exprimer  ainsi.    L'unique 
(Mire  ([ui  nous  puisse  donner  une  idée  nette  de 
tout  l'art  de  Pindare,  sont  les  chants  de  triomphe 
ou  épinicies.  Il   s'est  distingué  également,  il  est 
vrai,  dans  tous  les  genres  de  poésie  chorale  que 
nous  avons  mentionnés  ;  il  a  composé  des  hymnes 
aux  dieux,  des  péans  et  des  dithyrambes,  appar- 
tenant à  certains  (tulles  (hHerminés,  des  chants  de 
procession  (-poToS'.a)  des  chants  de  vierges  (-xp- 
Osvata),  des  airs  de  danse  et  de  mimique  ('^-op/v;- 
|xaTa),  des  chansons  de  table  (t^^ix),  des  chants 
funèbres  (Opr.vot),   des    panégyri(iues    de    princes 
{£Y/.a);A'.a\  genre  assez  anniogue  aux  épinicies;  et 

«  Dans  l'hiver  île  rolympiade  75%  2. 
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ranti(piité,  ainsi  que  le  prouvent  les  nombreuses 
citations  de  passages  isolés,  estimaient  ces  sortes 
de  poèmes  de  Pindare  autant  que  les  hymnes  de 
victoire.  Horace  lui-même,  dans  une  ode  bien  c  n- 
nue,  insiste,  en  énuméranl  les  divers  gfenres  de 
poésies  pindari(iues,  d'abord  sur  les  dithyrambes, 
ensuite  sur  les  hvmnes  et  en  tnnsième  lieu  seule- 
ment  sur  les  épinicies  et  thrènes.  (^'pendant,  (m 
ne  peut  guère  douter  que  c'est  grâce  à  des  (jualités 
évidentes  que  les  épinicies  ont  été  tant  nmUipliés 
par  les  copistes  des  derniers  temps  de  l'antiquité 
et  ({u'ils  ont  échappé  à  la  perle  (jui  a  fra|)pé  t(mt 
le  reste  de  la  poésie  lyricfue  des  Grecs.  En  tous 
cas,  ces  chants  de  triomphe,  par  l'abondance  des 
pensées,  par  l'art  exquis  de  la  composition,  par  la 
variété  du  style,  tant(M  sévère  et  grave,  tant(M  se- 
rein et  léger,  rappelant  les  uns  des  hynmes  et  des 
péan.s  les  autres  des  scolies  et  des  liyporcbèmes, 
ces  chants  sont  encore  ce  (jui  pouvait  le  mieux 
nous  dédommager  de  la  perte  de  tous  les  autres 

genres. 

Représentons-nous  aussi  rapidement  que  possi- 
ble les  circonstances  qui  motivaient  un  chant  de 
triomi)he  et  en  accompagnaient  la  récitation.  Tue 
victoire  vient  d'être  remportée  dans  un  combat 
solennel,  la  plupart  du  temps  dans  un  des  quatre 
grands  jeux,  renommés  auprès  de  la  nation  en- 
tière ',  soit  par  la  rapidité  clés  chevaux,  soit  par  la 

*  Les  jeux  olympiques,  pytliiques,  néméens,  isthmiques. 
Tous  les  épinicies  n'appartiennent  cependant  pas  à  ces  jeux  : 
cixr  \'à Pythiennc  Un  eslJ^oinl  composée  pour  la  fête  des  Pythi- 
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force  et  l'adresse  du  corps  humain,  soit  enfin  par 
rhabileté  musicale  •.  Une  victoire  pareille  qui  cou- 
vrait d'une  grande  gloire  non-seulement  le  vain- 
queur, mais  toute  sa  famille,  toute  sa  ville  natale 
même,  exigeait  une  célébration.  Cetle  fête  pouvait 
être  organisée  par  les  amis  du  vainqueur  immé- 
diatement et  sur  le  théalre  même  de  la  victoire; 
par  exemple  à  Olympie,  (juand  le  soir  après  la 
clôture  des  combats,  tout  le  sanctuaire  éclairé  par 
la  pleine  lune,  résonnait  do  joyeux  clianls  de  table 
à  la  manière  des  encomies  *  ;  ou  bien  on  ne  la  célé- 
brait qu'au  retour  solennel  dans  la  patrie,  pour  la 
répéter  en  commémoration  pendant  de  longues  an- 
nées ^  Pareille  solennité  avait  toujours  un  carac- 
tère religieux  ;  souvent  elle  commençait  par  des 
processions  à  des  autels,  à  des  temples,  soit  au 
lieu  des  jeux,  soit  dans  la  patrie.  Ensuite,  après 
avoir  sacrifié  aux  dieux,  près  du    sanctuaire   ou 

nues,  mais  se  rapporte  Lrès-prubablement  aux  jeux  d'ïolaûs  à 
Thèbes.  La  Ném.  XI,  célèbre  une  victoire  aux  Pythiques  de 
Sicyon  et  non  à  ceux  de  Delphes.  La  yém.  X,  a  trait  aux  Héca- 
tornbées  d'Argos  ;  la  iVt/m.  XL  n'est  pas  du  tout  un  épinicion  ; 
c'est  un  poème  chanté  à  rentrée  en  fonction  d'un  prytane  de 
Ténédos.LesiV(/mmj7?t'.s  se  trouvaient  sans  doute  dans  une  édi- 
tion précédente  après  les  Isthmiques,  ce  qui  faisait  qu'on  pou- 
vait leur  donner  pour  appendice  des  pièces  d'un  autre  ordre. 

»  Le  seul  épinicie  de  ce  genre  est  la  Pytii.  XII  où  le  poète 
chante  la  victoire  d'un  joueur  de  flûte  d'Agrigente,  Midas. 

«  Ce  sont  les  mots  de  Pindare,  01.  XI,  76  [03)  où  cet  usage 
est  transporté  à  l'introduction  fabuleuse  des  jeux  olympiens 
par  Héraclès.  —  Sur  les  lieux  mêmes  des  jeux  sont  chantées 
les  01.  IV,  VIII,  la  Pyth,  VI,  et  probablement  aussi  la  Vil*. 

8  C'est  dans  une  de  ces  fêtes  de  commémoration  qu'ont  été 
exécutées  les  01.  XI,  JSthn.  III,  eihihm.  IL 
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dans  la  demeure  du  vainqueur,  on  se  réunissait 
au  banquet  ;  la  fête  se  terminait  par  ce  festin 
joyeux  et  bruyant  que  les  Grecs  appelaient  le  vm- 
[Loç.  Dans  une  de  ces  solennités,  sanctifiées  par  la 
religion,  mais  en  même  temps  gaies  et  joyeuses, 
que  les  Grecs  aimaient  et  pratiquaient  tant,  le 
cbomr,  exercé  par  le  poète  ou  par  un  clief  de  cbœur 
qui  le  remplaçait*,  entrait  pour  réciter l'bymne  de 
victoire,  comme  le  plus  bel  ornement  de  la  fête. 
C'était  ou  à  \dipompa,  la  procession  solennelle,  ou 
au  comos,  le  festin,  qu'on  récitait  l'épinicion,  qui 
n'était  pas  après  tout  un  hymne  religieux  qu'on 
aurait  pu  rattacher  au  sacrifice  même.  Celte  diffé- 
rence de  la  récitation  cà  la  pompa  ou  au  comos  ne 
pouvait  naturellement  pas  être  sans  une  influence 
sur  la  forme  des  chants.  Les  allusions  contenues 
dans  plusieurs  épinicies,  rendent  très-probable  que 
tous  les  chants  qui  consistent  en  simples  strophes 
sans  épodes  \  se  chantaient  à  ces  processions  au 
sanctuaire  ou  à  la  demeure  du  vainqueur  ;  quoi- 
qu'il s'en  trouve  quelques-uns  qui,  malgré  des  al- 
lusions à  une  marche,  ont  des  épodes  ^  Peut-être 

1  Tel  que  le  Stymphalien  Knée  {01.  VI,  88  [150])  que  le  poète 
appelle  un  vrai  messager,  caducée  des  iMuses  aux  cheveux 
bouclés,  doux  cratère  des  chants  harmonieux,  parce  qu'il  de- 
vait porter  à  Stymphale  le  chant  qu'il  avait  reçu  de  Pindare 
en  personne,  et  y  enseigner  à  un  chœur  la  danse,  la  musique 
et  le  texte  de  ce  chant. 
»  01.  XIV  ;  Pyth.  VI,  XII;  Ném.  II,  IV,  IX  ;  hthm,  VIL 
3  01.  VIII,  XIII.  L'expression  tôv<?2  y.r;iuov  ^î|«i  signifie  sans 
doute  :  «  Accueille  ce  chant  de  compagnons  qui  se  sont  réunis 
pour  un  sacrifice  et  un  banquet.  » 
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chantail-on  ces  dorniors  pendant  les  arrêts  de  la 
procession,  puisqu'une  épode,  d'après  les  indiea- 
tions  des  anciens,  exigeait  toujours  un  reptKS  du 
chœur.  Cependant,  la  majeure  parlie  des  cliants 
pindari(pies  se  compose  de  ceux  qui  se  clianlaienl 
au  com<»s  proprement  dit,  c'est-à-dire  vers  la  lin 
joyeuse  du  repas.  Aussi  le  titre  que  IMndare  donne 
à  ses  chants,  prend-il  plus  souvent  son  nom  du  co- 
mos  que  dt?  la  victoire  '. 

Le  motif  d'un  épinicion,  une  victoire  dans  les 
Jeux  sacrés,  et  son  hut,  l'illustration  d'une  fête 
rattachée  an  culte  des  dieux,  semhlaient  donc  exi- 
ger un  stvl»'  digne  et  sévère.  D'un  autre  coté,  l'al- 
légresse et  la  joie  ])ruyante  du  festin,  excluaient  la 
gravité  traditionnelle  du  style  poétique  que  nous 
rencontrcuis,  par  exemple,  dans  les  nomes  et  h's 
hymnes  ;  elles  permettaient  et  exigeaient  presque 
une  cerlaine  liberté  et  sérénité  d'esprit,  qui  obser- 
vât et  relevât  avec  joie  et  amour  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  heau  et  de  grand  dans  l'occasion  de  la 
fête.  Pindare  n'atteint  cependant  pas  ce  hut  par 
une  description  détaillée  de  la  victoire,  ce  qui 
n'eut  pu  être  qu'une  faihle  répétition  du  spectacle 
que  les  Grecs,  réunis  à  Pytlio  ou  à  Olynqiie,  ve- 
naient de  contempler  avec  ravissement.  Souvent  il 
ne  fait,  qu'en  peu  de  mots,  mention  de  la  victoire, 
du  lieu  et  des  jeux  où  elle  a  été  remportée  *.  Et 

»  'KTrc/.wato;  'j'jl'jo:,  iy/waiov  ui'j.o;.  Les  forain  mai  rions  au 
contrai rft  distmj^'uaient  des  épinicies  les  encoinies  comme 
chants  d'élof^e  proprement  dits. 

'  Far  contre  on  trouve  souvent  une  énumération  exacte  de 
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pourtant  cette  victoire  n'est  nullement  pour  le 
poète  une  alTaire  d'un  intérêt  secondaire,  comme 
on  a  souvent  prétendu,  une  chose  dont  il  soit 
pressé  de  se  débarrasser  pour  passer  «à  des  sujets 
plus  féconds.  Non,  la  victoire  reste  bien  le  véri- 
table centre  de  tout  son  poème;  mais  il  ne  la  con- 
sidère pas  isolément,  il  la  met  en  rapport  avec 
toute  la  vie  du  vainqueur  dont  il  devait  naturel- 
lement avoir  pris  une  complète  connaissance  préa- 
lable. Pindare  sait  donner  à  la  victoire  une  portée 
plus  élevée  dans  la  vie  du  vaiiKjueur,  en  se  faisant 
une  image  idéale  de  la  destinée  et  du  caractère  du 
héros,  que  la  victoire  ne  fait  que  confirmer.  Et 
comme  les  Grecs,  peu  ha!)itu.''s  à  isoler  l'homme, 
le  considèrent  toujours  comme  membre  de  son 
peuple  et  de  sa  famille,  la  gloire  actuelle  du  vain- 
queur semble  aussi  à  Pindare  se  rattacher  à  la 
positicm  et  au  passé  de  la  tribu  et  de  l'Etal  dont 
il  est  issu.  Ôr,  il  y  a  deux  points  de  vue  auxquels 
le  poète  pouvait  se  placier  pour  considérer  la  vie 
du  vainqueur,  pour  en  déduire,  pour  ainsi  dire,  et 
expliquer  par  elle  la  victoire  :  celui  de  la  destinée 
ou  celui  du  mérite.  En  d'autres  termes,  il  pouvait 
vanter  ou  la  fortune  ou  la  vertu  du  vainqueur'. 
Dans  les  victoires  par  les  chevaux,  le  poète  devait 
principalement  insister  sur  la  fortune  :  car  il  fal- 
lait élever  pour  les  combats  des   chevaux   excel- 

toutes  les  victoire?,  du  vainqueur  actuel  non-seulement,  mais 
encore  de  toute  sa  famille  :  évidemment  parce  qu'on  l'avait 
commandé  au  poète. 

27. 
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lents,  chose  excessivement  coûteuse  chez  les 
Grecs,  et  envoyer  un  cocher  très-habile,  puisque 
les  combattants  à  ces  jeux  ne  conduisaient  que 
très-rarement  eux-mêmes  leurs  chevaux  dans  la 
carrière  :  une  grande  richesse  pouvait  donc  seule 
permettre  de  faire  l'un  et  l'autre.  La  vertu  se  mon- 
trait davantage  chez  ceux  qui  remportaient  le  prix 
dans  les  exercices  de  gymnastique  ;  cependant 
même  ici  on  pouvait  faire  ressortir,  comme  chose 
principale,  la  bonne  chance  et  la  faveur  des  dieux  ; 
d'autant  plus  que  c'est  une  pensée  favorite  de  Pin- 
dare  de  voir  dans  la  vertu  vraie  et  victorieuse  un 
don  de  la  nature  et  des  dieux  '.  Il  est  évident,  tou- 
tefois, que  ni  la  fortune,  ni  la  vertu  du  vainqueur, 
comme  pensées  générales,  comme  abstractions,  ne 
pouvaient  faire  le  sujet  proprement  dit  d'un  poème  ; 
ce  sujet  était  toujours  une  chose  concrète,  une 
imagé  vivante,  une  idée  nette  de  l'habileté  ou  de 
la  vertu  du  héros  pris  individuellement.  Le  poète 
donne  par  exemple  cette  couleur  particulière  à  la 
fortune  du  vainqueur,  en  la  représentant  comme 
une  sorte  de  dédommagement,  de  compensation 
pour  des  malheurs  essuyés,  et  en  peignant  en  gé- 
néral les  vicissitudes  de  joie  et  de  douleur  dans  le 
sort  du  vainqueur  et  de  sa  famille  '.  D'autres  fois 
le  thème  d'un  chant  pouvait  être  dans  ce  fait  que 
la  gloire  des  victoires  gymnastiques  alterne  dans 

*  Tô  ^s  fui  xoaTto-Tov  ÔTrav.  01.  IX,  107  (t5i).  Cette  ode 
n'est  qu'un  développement  de  cette  idée  fondamentî^le.  Cf,  le 
chap.  précédent  ad  finem. 

*  OL  II  ;  et  pareillement  Isthm,  III. 
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une  famille,  selon  les  générations,  de  sorte  que 
aïeux  et  neveux  seuls,  et  non  les  pères,  peuvent 
acquérir  cette  gloire  *.  Mais  lorsque  la  fortune  pa- 
raît tout  à  fait  sans  mélange,  sans  aucun  alliage 
de  malheur  et  de  privation,  la  joie  qu'elle  inspire, 
est  ennoblie  chez  le  poète  par  un  sentiment  moral 
et  par  une  leçon  sur  la  manière  dont  on  doit  ap- 
précier, supporter  et  employer  la  fortune.  D'après 
les  idées  des  Grecs,  la  première  pensée  que  doit 
inspirer  une  destinée  élevée  et  brillante  est  la 
crainte  de  la  Némésis  qui  vient  courber  l'orgueil 
humain,  et  l'avertissement  de  se  contenter  et  de 
ne  pas  aspirer  plus  haut  2.  C'est  surtout  à  Hiéron, 
tant  chanté  par  lui,  que  Pindare  adresse  ces  ex- 
hoitations,  de  donner  place  dans  son  âme  à  une 
calme  sérénité  après  tous  les  soucis  et  toutes  les 
fatigues,  par  lesquels  il  a  fondé  et  agrandi  sa  sou- 
veraineté ;  il  semble  qu'il  veuille  imprimer  par  la 
poésie  une  disposition  élevée  et  pure  à  cette  âme 
agitée  par  tant  de  passions  impures. 

Là  où  la  vertu  du  vainqueur  doit  occuper  le 
premier  plan,  Pindare  ne  la  vante  pas  d'habitude 
non  plus  isolément  ;  il  y  joint  une  autre  vertu,  une 
autre  qualité  de  l'esprit  humain  que  le  vainqueur 
unit  à  cette  virilité,  prouvée  dans  les  combats  ou 
que  le  poète  lui  recommande  d'y  unir.  Tantôt  c'est 
la  modération,  tantôt  la  sagesse,  tantôt  l'amour 
filial,  tantôt  la  piété  envers  les  dieux.  Celle-ci  sur- 

*  mm,  YI, 
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tout  est  souvent  représentée  comme  cause  princi- 
pale (le  la  victoire,  parce  que  le  vainqueur  s'est  ac- 
quis par  elle  la  protection  di's  dieux  qui  présicb'nt 
aux  jeux  gymnasliques,  tels  (jue  Mercure  ou  les 
Dioscures.  Il  est  certain  que  Pindare  est  convaincu 
en  parlant  ainsi.  11  croit  avoir  trouvé  les  rensei- 
gnements les  plus  satisfaisants  sur  la  cause  de  la 
victoire  quand  il  a  établi  la  divinité  qui  prend  un 
intérêt  particulier  à  la  famille  du  vainqueur  et  en 
même  temps  aux  jeux  où  celui-ci  a  gagné  le  prix  '. 
En  général,  Pindare  paraît  te mj ours,  en  vantant  la 
vertu  ou  la  foiluue  du  vainqueur,  aussi  honnête  et 
sincère  qu'il  le  dit  de  lui-même  avec  un  certain  or- 
gueil. Il  n'enile  jamais  la  voix  pour  tondier  dans 
un  ton  de  panégyrisme  emphatique.  L'appréhen- 
sion toute  républicaine  de  la  jalousie  des  conci- 
toyens, ainsi  que  la  crainte  de  la  Némésis  divine 
l'engagent  partout  à  modérer  les  éloges  en  lui  rap- 
pelant de  ne  pas  perdre  de  vue  l'instabilité  de 
la  fortune,  et  les  limites  étroites  des  forces 
humaines. 

Consiiléré  sous  ces  traits,  le  poète  nous  apparaît 
presque  comme  un  sage,  interprétant,  pour  ainsi 
dire,  sa  destinée  au  vainqueur,  lui  montrant  l'or- 
dre supérieur,  comme  la  source  d'où  découle  ce 
moment  actuel,  si  brillant  et  si  heureux.  Il  ne 
faudrait  cependant  pas  croire  qu'en  parlant  ainsi, 

*  Comme  p.  e.  01.  VI,  77  (t30)  et  suiv.  Je  me  suis  principa- 
lement servi  dans  ces  pages  du  traité  de  Uissen  :  De  raiione 
poetica  carminum  Pimlaricorum  {Pindari  carmina  éd.  Lud. 
Dissenius,  1830,  sect.  I,  p.  xi). 
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le  potite  se  plaçât  dans  une  sphère  lointaine  et  su- 
périeure, et  qu'éloigné  de  tout  rapport  personnel,  il 
s'adressât  au  peuple  comme  pourrait  le  faire  un 
prêtre.  Tout  au  contraire,  les  épinicies  de  Pindare, 
quoique  récités  par  un  chœur,  sont  bien  l'expres- 
sion de  la  manière  de  voir  individuelle  du  poète  ', 
partout  ils  sont  remplis  d'allusions  à  ses  relations 
personnelles  et  à  celles  du  vainqueur.  Bien  plus, 
quand  cette  relation  personnelle  offre  un  intérêt 
particulier,  il  sait  la  placer  au  premier  plan,  la 
mettre  en  plein  jour,  y  puiser  la  pensée  princi- 
pale du  poème.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  l'expli- 
cation de  beaucoup  de  ces  compositions  poétiques 
et  souvent  des  plus  difficiles  d'entre  elles.  Dans  un 
de  ses  poèmes,  Pindare  défend  la  véracité  de  sa 
poésie  contre  des  insinuations  qui  avaient  été 
faites  et  représente  sa  Muse  comme  la  distribu- 
trice juste  et  impartiale  de  la  gloire,  parmi  les 
émules  aux  jeux  publics  aussi  bien  que  parmi  les 
héros  des  temps  antiques*.  Dans  un  autre  chant  \ 
il  rappelle  au  vainqueur  que  c'est  lui,  le  poète,  qui 
lui  a  prédit  la  victoire  dans  les  jeux  publics,  qui  l'a 
poussé  à  se  mettre  sur  les  rangs  et  il  l'approuve 
d'avoir  employé  sa  richesse  à  ce  noble  but  '*.  Dans 
un  troisième  poème,  il  s'excuse  d'avoir  différé  la 

'  Cf.  chap.  XIV. 

2  Scm.  VU. 

"  Nem.  I. 

^  J'y  rapporte  la  pensée  (v.  27  [40])  :  «  L'esprit  se  montre 
dans  les  conseils  de  ceux  auxquels  la  nature  a  donné  de  pré- 
voir l'avenir,  »  et  le  récit  de  la  prédiction  de  Tiresias,  lors  de 
l'étranglement  des  serpents  par  Héraclès. 
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composition  d'un  chant  qu'il  avait  promis  dès  le 
premier  jour  au  vainqueur,  qui  l'avait  emporté 
dans  le  pugilat  entre  adolescents,  et  de  ne  le  lui 
envoyer  que  lorsque  celui  qu'il  vantait,  était  déjà 
homme  mûr;  puis,  comme  pour  s'encourager  lui- 
même  à  remplir  ses  promesses,  il  démontre  l'anti- 
quité sacrée  de  ces  hymnes  de  victoire  qui  se  rat- 
tachaient au  premier  établissement  des  jeux  olym- 
piques '. 

Quelle  que  soit  l'idée  fondamentale  d'un  épini- 
cion  de  Pindare,  il  ne  faut  point  s'attendre  à  la 
trouver  démontrée  dans  une  sorte  de  traité  philo- 
sophique et  développée  en  toutes  ses  parties. 
Sans  doute  on  rencontre  bien  aussi  chez  lui  cette 
sagesse  gnomique  qui  découvre,  dans  l'agitation 
variée  et  souvent  confuse  des  hommes,  des  règles 
fixes,  des  principes  dirigeants.  Cette  sagesse  joue 
un  rôle  remarquable  chez  les  Grecs,  surtout  de- 
puis l'époque  des  sept  sages  et  forme,  dès  avant 
Pindare,  un  élément  important  de  l'élégie  et  de 
la  poésie  lyrique  chorale.  Ces  sentences  parais- 
sent chez  Pindare  tantôt  sous  la  forme  très-géné- 
rale de  proverbes,  tantôt  sous  celle  d'exhorta- 
tions directes  à  l'adresse  du  vainqueur.  Souvent 
aussi  le  poète,  quand  il  tient  particulièrement  à 
recommander  au  vainqueur  un  principe  de  mo- 
rale ou  de  prudence,  donne  à  ce  principe  ou  à 
cette  maxime  la  forme  d'une  résolution  qui  lui  est 
personnelle.  «  Je  n'aime  pas  à   lenjr  caché  da^n3 
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rintérieur  de  la  maison  de  grandes  richesses,  mais 
je  veux  par  ma  fortune  me  procurer  une  vie 
agréable  et  m'attirer  une  bonne  réputation  par  de 
riches  présents  aux  amis*. 

Cependant  le  second  élément  de  la  poésie  de 
Pindare,  celui  des  récits  mythiques,  est,  dans  la 
plupart  des  poèmes  du  moins,  bien  plus  déve- 
loppée que  l'élément  sentencieux.  L'interpré- 
tation moderne  a  parfaitement  prouvé  que  ces 
récits  ne  sont  point  des  digressions,  destinées  à 
ajouter  au  poème  un  ornement  tout  extérieur. 
Parfois,  il  est  vrai,  on  dirait  que  le  poète  lui- 
même  prend  à  tâche  de  nous  tromper,  quand, 
après  une  narration  légendaire  prolongée,  il  se 
rappelle  lui-même  à  la  bonne  voie,  comme  si  son 
enthousiasme  l'en  avait  trop  détourné,  ou  lorsqu'il 
relie  une  histoire  de  ce  genre  à  quelque  locution 
proverbiale.  C'est  ainsi  qu'il  rattache  par  exemple 
à  l'expression  symbolique  :  «  Ni  par  terre,  ni  par 
mer  tu  ne  saurais  trouver  le  chemin  des  Hyperbo- 
récns,  »  le  récit  du  voyage  de  Persée  chez  ce  peu- 
ple fabuleux  *.  Cependant  en  y  regardant  de  plus 
près,  on  trouve,  même  dans  ces  cas,  que  le  mythe 
fait  partie  du  sujet  ;  et  on  y  reconnaît  cette  habi- 
tude, particulière  aux  poètes  et  prosateurs  grecs, 
de  cacher  leurs  intentions  et  de  prétendre,  avec 
une  sorte  d'ironie  d'artiste,  s'abandonner  au  ha- 
sard, tandis  qu'ils  agissent  avec  une  parfaite  cons- 


1  Nem.  I,  31  (45). 

2  Pyth,  X,  29  (46). 
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cience  de  leur  plan.  Ainsi  Platon  lui-même  feint 
souvent  de  supposer  que  le  dialogue  a  pris  une 
fausse  route,  quand  le  plan  d«r  la  discussion  ren- 
dait cependant  indispensable  une  préparation  du 
genre  de  cette  apparente  digression.  En  d'autres 
endroits,  Pindare  rappelle  lui-même  qu'il  faut  de 
l'intelligence  et  de  la  réllexi<»n  pour  découvrir  le 
sens  caché  de  ces  épisodes  mythiques.  (Test  ainsi 
qu'après  une  peinture  des  îles  bienheureuses  et 
des  héros  qui  y  sont  parveims,  il  continue  :  «  J'ai 
dans  mon  carquois  sous  le  bras  bien  des  traits 
rapides  dont  les  intelligents  perçoivent  le  son  ; 
mais  tous  ils  ont  besoin  d'interprètes».  »  Après 
l'histoire  d'ixion  qu'il  raconte  dans  un  poème 
adressé  à  Iliéron,  il  ajoute  tout  à  coup  :  «  Mais  il 
faut  que  je  nie  garde  de  tomber  dans  la  violence 
mordante  des  calomniateurs,  (lar  j'ai  vu,  bien  (jue 
de  loin,  l'atrabilaire  Archi loque  qui  ne  se  plaisait 
que  dans  une  colère  injurieuse,  vivre  presque 
toujours  dans  le  besoin  et  dans  le  chagrin  K  »  On 
ne  comprendrait  absolument  pas  comment  le 
poète  est  amené  à  exprimer  cette  in<juiétude  en 
cet  endroit,  si  l'on  ne  se  rappelait  les  avertisse- 
ments que  l'histoire  d'ixion  renferme  pour  l'avare 
Hiéron. 

Le  rapport  de  (*es  récits  mythiques  avec  le  vrai 
thème  du  poème  peut  être  double,  extérieur  ou 
intérieur,  historique  ou  idéal.  Dans  le  premier  cas, 

*  01.  II,  91  (150). 

*  Pyth.  II,  5i  (100).  E.  M. 
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il  est  fourni  parles  héros  qui  sont  à   la  tête  de  la 
famille   ou  de  l'État  auxquels  appartiennent,   soit 
le  vainqueur,  soit  les   fondateurs  des  jeux,  dans 
lesquels  il  a  remporté  le  prix.  Il  n'y  a  pas  une  des 
nombreuses  o<les  de  Pindare,  composées  pour  des 
combattants  d'Egine,où  il  ne  vante  la  famille  héroï- 
que des  Éacides.  «  C'est  pour  moi,  dit-il,    une  loi 
irrévocable,  de  répandre  de  la   gloire  sur  vous,  ô 
Éacides,  toutes  les  fois   que  je  m'adresse   à    cette 
île  ♦.  »  Dans  un  autre  cas,  le  poète  raconte  des  évé- 
nements de  l'âge  héroïque  qui  ont  de  la  ressem- 
blance avec  les  eiïorts  du  vainqueur,  ou  bien  qui 
renferment  des  leçons  et  des  avertissements  dont 
le  vainqueur  a  besoin.  Quelquefois  aussi   il   fait 
ressortir  deux   personnages  du  mythe,  dont  Tun 
4\st,  pour  ainsi  dire,  le  portrait   du  vainqueur  dans 
ses  nobles  aspirations,  l'autre  dans  ses  efforts  blâ- 
mables, de  sorte  qu'il  lui  présente  l'un  comme  un 
éloge   destiné  à    l'encourager,  l'autre  comme  une 
siu'te  d'exhortation  '. 

La  plupart  du  temps,  Pindare  réussit  à  fondre 
ce  double  rapport.  Les  héros  de  la  famille  parais- 
sent à  ses  yeux,  tenir  au  vainqueur  et  par  l'héré- 
dité et  par  le  génie  et  le  caractère.  Leur  force,  leur 
habileté  extraordinaires  se  perpétuent  encore  chez 
les  descendants  :  la  même  complication  particu- 
lière de  destinées  accompagne  toute  la  race  jus- 
qu'au temps  présent  ^  et   les  égarements  même 

'  Isth^n.  Y,  19  (27). 

-  Olymp.  I.  Pélops  et  Tantale. 

3  Comme  le  sort  des  antiques  Cadméens  dans  Théron,  01.  II. 
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des  héros  antiques  reparaissent  dans  les  petits- 
fils  \  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'à  l'époque  de  Pin- 
dare,  les  Grecs,  par  une  foi  réelle  et  vivante,  con- 
sidéraient encore  le  monde  héroïque  comme  étroi- 
tement lié  au  temps  où  ils  vivaient.  C'est  dans 
l'antiquité  que  l'on  cherchait  lu  cause  des  événe- 
ments historiques  :  on  justifiait  des  conquêtes, 
des  établissements  dans  les  pays  des  baibares  par 
des  entreprises  analog-ues  des  héros  ;  la  guerre 
médique  ne  semblait  qu'un  mémo  grand  drame, 
dont  l'expédition  des  Argonautes  et  la  guerre  de 
Troie  avaient  été  les  premières  parties.  On  se 
représentait  en  mémo  temps  le  passé  des  mythes, 
tel  qu'il  était  consacré  par  la  foi,  comme  de  beau- 
coup plus  sublime,  coumie  éclairé  par  une  splen- 
deur, dont  on  était  content  de  reconnaître  un  fai- 
ble reflet  dans  le  temps  présent,  (l'est  sur  cette 
manière  de  voir  qu'est  fondée  la  partie  historique 
et  politique  de  la  tragédie,  surtout  dans  Eschyle: 
tout  le  plan  de  l'a'uvre  historique  d'Hérodote  y  a 
sa  base  ;  mais  elle  paraît  avec  le  plus  d'évidence 
dans  les  mythes  aliondants  que  Pindare  fait  servir 
au  plan  et  au  but  de  la  poésie  lyrique.  Il  va  de  soi 
que  cette  façon  lyrique  de  traiter  les  mythes  est 
complètement  différente  de  celle  que  l'on  rencon- 
tre dans  la  poésie  épique.  Tandis  que  dans  cette 
dernière  le  récit  intéresse  par  lui-même  et  qu'il  est 
développé  avec  le  même   amour  dans  toutes  ses 

'  Comme  les  actions  précipitées  («i:x;r>ax.t«i)  des  héros  rho- 
diens  dans  Diagoras,  01.  VII. 
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parties,  il  sort,  dans  la  poésie  lyrique,  une  pensée 
déterminée,  qui  est  même  expressément  pronon- 
cée au  milieu  ou  à  la  fin  ;  et  le  poète  ne  fait  res- 
sortir vivement  et  fortement  que  les  traits  qui  con- 
tribuent à  développer  celte  pensée.  Ainsi  même  la 
narration  mytbique  la  plus  prolongée  de  Pindare, 
la  description  en  vingt-quatre  strophes  de  l'expé- 
dition des  Argonautes,  dans  le  poème  pythique 
qu'il  adresse  au  roi  de  Cyrène,Arcésilaos,  est  très- 
éloignée  du  développement  pondéré  dc^  l'épopée. 
Toute  sa  composition  est  calculée  à  mettre  en 
relief  Torigine  argonautique  de  la  famille  royale 
de  Cyrène  :  et  si  elle  s'arrête  plus  longuement  aux 
rapports  de  Jason  et  de  Pélias,  du  noble  exilé  et 
du  tyran  jaloux,  c'est  uniquement  parce  qu'ils 
renferment  de  sévères  avertissements  pour  x\rcé- 
silaos  dans  ses  rapports,  déjcà  indiqués,  avec 
Damophile. 

Déjà  ce  mélange  de  sentences  profondes  et  de 
légendes  significatives  s'oppose  à  ce  que  l'on  suive 
partout  et  facilement  le  poète  :  que  dire  de  la  com- 
position des  poèmes?  de  ces  plans,  pareils  à  des 
labyrinthes,  où  le  lecteur,  croyant  à  tout  moment 
avoir  trouvé  le  fil  qui  lui  donnera  l'intelligence  de 
l'œuvre,  voit  à  tout  moment  l'issue  fermée  de- 
vant lui?  Pindare,  quand  il  commence  son  poème, 
est  tout  rempli  de  l'idée  sublime  qu'il  s'est  faite 
de  la  glorieuse  destinée  du  vainqueur,  il  se  sent 
pour  ainsi  dire  assiégé  par  l'affluence  et  la  multi- 
tude des  images  et  des  pensées  qui  en  découlent. 
Il  n'essaye  pas  d'exprimer  directement  son  idée 
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principale,  co  qui  (railleurs  serait  peu  poétique,  il 
déroule  au  eoulraire  les  unes  après  les  aulres  et 
séparément,  mais  sans  jamais  perdre  de  vue  l'en- 
semble, les  dillércnles  séries  de  pensées  qui  en 
naissent.  Aussi,  après  avoir  poursuivi  pendant 
(|uelque  temps  un  ordn^  d«i  pensées,  en  leur  don- 
nant soit  la  forme  sententieuse,  soit  cellt;  de  la 
léji^ende,  il  s'arrête  soudain,  bien  qu'il  ne  soit  pas 
arrivé  encore  au  point  où  l'application  de  l'idée  au 
vainqueur  serait  suffisamment  évidente  pour  le 
leiîteur;  il  prend  un  autre  lil  qu'il  laissera  peut- 
être  tomber  é^'^alement  |>eu  d'instants  a|)rès  j)Our 
en  commencer  un  troisième:  et,  d'iiabilude,  ce 
n'est  qu'à  la  lin  qu'il  rassemble  tous  ces  lils  divers 
et  ([u'i!  en  tresse  comme  un  ensemble  dans  lecpud 
ridée  principale  du  poème  entier  ressort  avec  plus 
de  clarté. 

En  enlaçant  avec  tant  de  science  les  divers  or- 
dres de  sa  |)ensée,  Pindare  empècbe  que  ses  poè- 
mes ne  se  divisent  en  parties  isolées,  in<lépendan- 
tes  les  unes  des  autres,  et  qui  se  suffiraient  ù  elles- 
mêmes,  il  parvient  en  même  temps  à  tenir  cons- 
tamment tendue  la  curiosité  du  lecteur,  qui  ne 
s'aperçoit  qu'à  la  lin  du  but  où  visaient  tous  ces 
ordres  d'idées.  Ainsi  dans  le  poème  sur  la  victoire 
pythiqu(»,  remportée  par  lliéron  en  sa  qualité 
d'Etiiéen,  de  citoyen  de  la  ville  d'Etna,  qu'il  avait 
fondée,  l'idée  totale  et  fondamentale  est  celle  de 
la  tranquillité  et  de  la  sérénité  à  lajjuelle  lliéron 
peut  s'abandonner  désormais,  après  tant  d'actions 
glorieuses,  et  à  laquelle   la   musique  surtout  et  \a, 
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poésie  doivent  disposer  son  âme  '.  Pindare  plein 
de  cette  idée,  commence  aussitôt  par  une  peinture 
de  la  vie  bienlieureuse  des  dieux  de  l'Olympe  que 
la  musique  réjouit,  calme  et  remplit  de  béatitude, 
tandis  qu'elle  augmente  les  tourments  de  l'ennemi 
des  dieux,  de  Tvpbon,  qui  gît  encbaîné  sous  l'Etna. 
De  là  le  poète  passe  par  une  transition  rapide  à  la 
nouvelle  cité  qui  porte  le  n(»m  de  la  montagne  au 
]>ied  de  laquelle  elle  est  située:  il  vante  les  lieu- 
reux  auspices  sous  b'squels  elle  a  été  fondée,  et 
célèbre  lliéron  pour  les  grands  explcdts  guerriers 
qu'il  a  accomplis,  et  pour  la  sage  constitution  qu'il 
a  donnée  à  la  nouvelle  ville,  à  laquelle  le  poète 
soubaile  la  paix  intérieure  et  extérieure.  En  sui- 
vant le  poème  jusque-là,  on  ne  comprend  pas  en- 
core quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  cet  éloge  de 
la  musique  et  ces  souvenirs  des  liants  faits  d'IIié- 
ron  et  de  sa  politique.  Mais  alors  Pindare  s'a- 
<lresse  au  vain(|ueur  avec  de  sages  sentences  dont 
le  but  principal  est  de  l'inviter  à  se  dégager  de 
toutes  passions  mesquines,  de  jouir  du  beau  et 
d'avoir  soin  que  les  chanteurs  transmettent  do  lui 
à  la  postérité  une  bonne  renommée. 

Les  principes  de  l'art  de  Pindare  que  nous  ve- 
nons de  développer  et  qui  peuvent  se  démontrer 
dans  toutes  ces  épinicies  sont  cependant  très-com- 
patibles avec  la  variété,  réellement  extraordinaire, 
dans  la  composition  et  l'expression  que  nous  avons 
déjà  indiipiée  comme  un  des  avantages  principaux 

«  Pyllt.  I. 
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du  genre.  Chaque  épinicioii  de  Pindare,  en  effet, 
a  son  ton  particulier  qui  repose  sur  les  mouve- 
ments de  la  pensée  et,  sur  ce  qui  en  résulte,  le 
choix  de  l'expression.  Les  différences  principales 
sont  intimement  liées  au  choix  des  rhythmes  qui, 
de  leur  côté,  sont  motivés  par  le  mode.  Sous  ce 
rapport,  les  épinicies  de  Pindare  se  divisent  en 
doriens,  éoliens,  lydiens,  trois  catégories  qui  se 
distinguent  très-facilement,  quoique  chacune 
d'elles  admette  dos  variétés  infinies.  Car  au  point 
de  vue  métrique  également  chaque  poème  de 
Pindare  est  une  création  particulière  et  indivi- 
duelle, et  on  n'en  trouverait  pas  deux  qui  fussent 
composés  ahsolument  d'exprès  le  même  plan.  Dans 
les  odes  doriennes  nous  trouvons  les  mêmes  for- 
mes métriques  qui  régnaient  déjà  dans  la  poésie 
chorale  de  Stésichore.  c'est-à-dire  des  suites  de  dac- 
tyles et  des  dipodies  trochaïques  '  qui  se  rappro- 
chent le  plus  de  la  majesté  de  l'hexamètre.  Aussi 
la  marche  de  ces  odes  est-elle  généralement  calme, 
pleine  de  dignité  ;  les  narrations  mythiques  y  sont 
plus  amplement  développées,  les  pensées  se  ratta- 
chent tout  entières  au  sujet  et  sont  libres  de  toute 
passion  personnelle.  En   général   elles  expriment 


'  On  peut  voir  dans  les  écrivains  anciens  qui  ont  traité  de 
la  musique  comment  on  ramenait  ces  dipodies  trochaïques 
avec  les  lignes  dactyliquea  à  un  rhythme  ou  tact.  On  y  ap- 
prend que  la  dipodie trochaïque  entant  que  pied  rhythraique 
avait  pour  arsis  le  premier  trochée,  pour  thésis  le  second,  si 
bien  qu'en  mesurant  les  syllabes  d'une  façon  plus  brève,  elle 
pouvait  être  assimilée  au  dactyle. 


Il 
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des  idées  qui  élèvent  et  calment,  l'expression  se 
renferme  dans  les  idées  du  langage  épique, 
allié  k  un  dorisme  modéré,  et  prend  ainsi  une  cou- 
leur aussi  brillante  que  majestueuse. 

Les  odes  éoliennes  se  rattachent  par  leur  rhy- 
thme à  la  poésie  des  Lesbiens,  dans  laquelle  domi- 
naient des  mesures  plus  légères,  daclyliques,  tro- 
chaïques et  logaédiques.  Seulement  ces  rhythmes, 
développés  et  adaptés  à  la  poésie  chorale,  acquiè- 
rent une  variété  bien  plus  grande,  et  souvent 
aussi  beaucoup  plus  de  volubilité  et  de  vivacité. 
L'esprit  du  poète  lui-même  affecte  également  des 
allures  plus  vives  :  les  pensées  vont  et  viennent 
avec  plus  de  rapidité  ;  le  poète  s'avertit  lui-même 
de  ne  pas  poursuivre  plus  loin  des  narrations 
déjà  commencées  et  qu'il  considère  comme  pro- 
fanes ou  présomptueuses  *  :  en  général,  il  y  donne 
une  place  bien  plus  grande  à  ses  sentiments  per- 
sonnels. Même  dans  celles  des  sentences  qui  s'a- 
dressent au  vainqueur,  règne  un  ton  presque 
enjoué  qui  ne  dédaigne  pas  même  des  tours  plai- 
sants'. Le  poète  y  mêle  ses  propres  rapports  avec 
le  vainqueur  et  avec  ses  rivaux  artistiques,  vante 
sa  propre  manière,  dispute  avec  les  autres,  les  ré- 
fute ^.  Mais  précisément  parce  qu'il  y  a  tant  de 
mouvement  dans  ces  poèmes  éoliens,  ils  se  res- 
semblent beaucoup  moins  entre  eux  que  les  poè- 
mes doriens.  La  première  olympique,  par  exemple 

'  0/.  1,52(82),  IX,  35. 

«  01.  IV,  26  (40)  ;  Pi/th.  II,  72  ^131). 

^01.  11,96(155);  IX,  107  (tbi);  Pytii.  II,  78  (U5). 
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avec  SOS  images  sereines  et  brillantes^  a  un  ton  tout 
cHlTérent  de  celui  de  la  seconde,  où  s'exhale  une 
noble  mélancolie,  on  de  la  neuvième,  où  retentit 
partout  une  confiance  et  une  assurance  Hères  et 
joyeuses.  La  langue  est  également  [)lus  liaidie 
dans  cette  catégorie  d'épinicies,  plus  diflicile  dans 
les  liaisons  de  syntaxe,  distinguée  aussi  par  des 
formes  dialectiques  plus  rares. 

Dans  les  odes  lydiennes  enfin,  qui  sont  les 
moins  nombreuses,  la  mesure  est  presijue  tou- 
jcuirs  trochaïque  :  un  ton  excessivement  doux  et 
suave  répond  à  la  douceur  et  k  la  suavité  de  leur 
caractère,  f^est  en  ce  genre  que  Pindare  aimait 
à  composer  les  chants  destinés  k  être  chantés 
dans  les  processitjus,  au  sanctuaire,  ou  devant  des 
autels,  et  ils  contiennent  en  général  d'humbles 
prières  k  la  divinité  de  continuer  ses  faveurs  et 
ses  bénédictions. 


CHAPITRE  XVI 
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Nous  avons  suivi  le  développement  de  la  poésie 
grecque  depuis  Homère  jusqu'à  Pindare;  nous  en 
avons  (d)servé  les  transformations  successives  de- 
puis la  naissance  presque  spontanée  du  chant  épi- 
que jusqu'à  la  composition  savante  et  achevée  du 
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Ivrisme  choral.  Nous  devons  nous  estimer  heu- 
reux  de  posséder  dans  des  umvres  complètes  les 
deux  points  extrêmes  de  cette  suite  de  dévelop- 
pements, Homère  et  Pindare.  Quant  aux  degrés 
intermédiaires,  il  est  plus  facile  de  s'en  faire  une 
idée  d'après  des  fragments  isolés  et  des  jugements 
d'autres  écrivains.  Entre  Homère  et  Pindare,  s'é- 
tend une  grand  période  dans  l'histoire  du  génie 
grec  :  il  semble  que  le  premier  de  ces  poètes 
appartienne  à  tout  un  autre  âge  que  le  second. 
S'il  fallait  indiqut;r  en  peu  de  mots  le  point  capital, 
nous  dirions  tpie  l'on  trouve  dans  Homère  cette 
jeunesse  de  l'esprit  humain  qui  vit  encore  entiè- 
rement dans  l'intuition  et  dans  l'imagination, 
dont  la  jouissance  principale  consiste  à  se  repré- 
senter d'une  manière  vivante  des  figures,  des 
actions,  des  événements,  sans  se  soucier  beau- 
coup des  causes  et  des  effets  ;  celte  jeunesse  qui 
porte  bien  en  elle,  au  fond  intime  du  cœur,  une 
mesure  des  actions,  des  règles  morales  du  juge- 
ment, mais  qui  ne  s'en  rend  guère  compte,  parce 
que  les  regards ,  dirigés  presque  exclusivement 
sur  le  dehors,  ne  cherchent  pas  encore  à  péné- 
trer la  vie  intérieure.  Dans  Pindare  l'esprit  grec 
apparaît  infiniment  plus  mur  et  plus  grave.  Quel 
que  soit  l'fimour  avec  lequel  il  embrasse  la  belle 
et  brillante  apparence  des  choses,  quelque  subli- 
mes que  soient  les  figures  de  héros  antiques  et 
d'athlètes  contemporains  qu'il  dessine,  sa  ten- 
dance principale  est  cependant  de  trouver  dans 
son    for    intérieur  la  mesure*»  d'après  laquelle   il 

HiST.  LITT,  «ÎRECQUE.  —  T.   Uj  28 
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jugera  toutes  choses  ;  en  d'autres  termes,  il  cher- 
che les  lois  de  l'ordre  moral  et  quand  il  a  parfaite- 
ment et  nettement  conscience  de  ces  lois,  il  les 
applique  même  rétrospectivement  à  la  critique 
sévère  de  ces  belles  ligures  pleine?  de  vie  que 
l'imagination  de  l'âge  précédent  avait  créées.  La 
poésie  de  Pindare  a  trop  la  pleine  expression  du 
sentiment  personnel,  pour  qu'elle  essaye  de  ca- 
cher celte  contradiction  avec  la  poésie  ancienne, 
comme  le  lit  plus  tard  la  poésie  savante.  11  croit 
que  la  renommée  d'Ulysse,  grâce  au  mélodieux 
Homère,  est  devenue  plus  grande  que  ses  mal- 
heurs réels,  parce  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vé- 
nérable dans  les  mensonges  et  l'invention  ailée 
d'Homère  \  Souvent  il  rejette  les  récils  des  poètes 
d'autrefois,  parce  qu'ils  ne  s'accordent  pas  avec 
les  idées  plus  pures  qu'il  se  fait  lui-même  de  la 
toute-puissance  des  dieux  et  de  leur  sainteté  mo- 
rale'. Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  du  sort 
des  trépassés  qu'il  s'éloigne  d'Homère.  On  sait 
que,  d'après  le  récit  de  l'Odyssée,  ceux-ci  me- 
naient tous  ensemble,  sans  en  excepter  les  plus 
illustres  des  héros,  une  vie  immatérielle  comme 
celle  des  songes,  dans  les  enfers,  dans  cet  Aïdès 
où,  semblables  à  des  spectres,  ils  continuent  leur 
activité  terrestre  sans  en  avoir  ni  l'intelligence 
ni  la  volonté.  Pindare,  tout  au  contraire,  dans 
le   sublime  poème  de  consolation  qu'il  adresse  à 


^' 


*  iVé/m.VII,  20(29). 
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ThéronS  exprime  la  conviction  intime  que  tous 
les  crimes,    commis  dans  ce  monde,  trouvent  un 
juge  sévère  dans  les  enfers,  et  qu'une  vie  bien- 
heureuse, sous  un  soleil   éternel,  sans  souci  de 
l'existence,  échoit  en  partage  aux  bons.  «   Mais 
ceux  qui  ont  réussi  dans  une  vie  trois  fois  répé- 
tée sur  terre  et  dans  les  enfers,  à  tenir  leur  âme 
parfaitement  pure  de  tout  mal,  ceux-là  suivent  la 
route  de  Zeus  vers  le  palais  de  Kronos,  où  les  îles 
des  bienheureux  sont  rafraîchies  par  les  souffles 
de  l'Océan,    et  où  brillent  des  fleurs  d'or-.  »  On 
voit  qu'ici  les  iles  des  bienheureux  apparaissent 
comme   la  récompense  de  la  vertu  la  plus  pure, 
tandis  que,  chez  Homère,  il  n'y   a  que  quelques 
favoris  des  dieux,  tels  que  Ménélas,   parce  qu'il 
a  une  fille  do  Zeus  pour  épouse,  qui  arrivent  aux 
champs  élyséens  près  de  l'Océan.   C'est   dans  les 
chants  de  deuil  ou  thrènes  que  Pindare  a  déve- 
loppé  d'une    manière   plus   explicite   encore    ses 
idées  sur  l'immortalité,   sur  la  vie   sereine  des 
bienheureux  à  la  lumière  d'un  soleil  éternel,  dans 
des  bois  parfumés,  entre  des  jeux,  des  fêtes  et  des 
sacrifices,   sur  les  tourments  entin  des  réprouvés 
dans  la  vie  éternelle.  Le  poète  y  explique  parti- 
culièrement  cette  vie  alternative  sur  la  terro  et 
dans  les  enfers,   par  laquelle  des  esprits  nobles 

1  01.  n,  57  (lOo)  et  suiv. 

î  G'esl-ii-dire  le  chemin  que  suit  Zeus  lui-même  quand  il  va 
voir  son  père  Ivronos  (autrefois  rlétrôné  par  lui,  mais  récon- 
cilié maintenant  avec  son  fils,  et  souverain  des  âmes  bienheu- 
reuses), pour  le  consulter  sur  les  destinées  du  monde. 
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s'élèvent  de  plus  on  plus  haut.  «  (jiux,  dit-il',  que 
Perséphone  délivre  de  l'antique  souillure,  elle 
renvoie  leurs  àines  après  neuf  aiuiées  au  soleil 
terrestre.  D'eux  naissent  des  rois  illustres  et  des 
hommes  puissants  par  la  forée  et  i-rands  par  la 
sagesse,  qui,  |)armi  les  hommes  de  la  postérité, 
sont  nommés  des  héros  sacrés*.  » 

On  voit  hien  qu'entre  lïomère  et  IMndare  il  s'rst 
opéré  une  métamor|)hose  dans  les  idées  qui  n'a  pu 
se  produire  suhitemenl,    et   qui  est  le  résultat  de 
l'aelion  de  nomhi-eux  saires  et  de  poêles  inspirés. 
Toute    poésie    reli«;ieus«'   des  (irees,   qui   s'oceupe 
de  la  mort  et  de  la  vie  future,   remonte  aux  divi- 
nités qui  hahitaient  les   somhres  profcmdeurs  du 
sein  de  la  terre,  et  que  l'on  croyait  presque  étran- 
gères à  la  vie   sociale   et   p(ditiqu<'  de  l'humanité 
sur  cette   terre?.  Ces   divinités  forment  un  groupe 
à  part,  sé[)aré  de  celui  des  dieux  (dynq>iens  ;   on 
les  comprend  sous  le  nom   de  dif^ux  chthonifjues^. 
C'est  au  culti'  de  ces  divinités  seuh'S  que  se  rat- 
tachaient les  mystères   des  Grecs.   C'est    dans   la 
croyance  à  ces  dieux  que  l'i'spérance  (h»  l'immor- 
talité trouva    le  premier  point    d'appui   d'où   elle 
put  s'élever  avec  une  hardiesse  croissante,  connue 
nous  le    voyons  par  les  traits  primitifs  du  mythe 

'  Thren.  FrQijm.,  \  ;  Pxtckli. 

-  Pour  bien  comproiidro  il  IViut  se  nippeler  que  «TapK's  l'an- 
tique droit  d'expiation  on  observait  souvent  un  espace  de  huit 
ans  pendant  lesquels  l'assassin  devait  vivre  fu-^'itif  ou  sert*, 
avant  qu'il  put  èln'  délivré  de  la  malédiction. 

^  V.  eh.  II  sur  celti*  distinction,  point  capital  pour  toute  la 
mythologie  si  conipliquée  des  Grecs. 
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clo  Perséphone,  fille  de  Démèter.  Tous  les  ans,  en 
automne,  Perséphone  est  arrachée  du  monde  de 
la  lumière  pour  être  c(»nduite  dans  le  sombre 
empire  du  scmverain  invisible  des  ombres  ('AtSr<;); 
mais  (Mnbellie  et  rajeunie,  elle  retourne  sur  terre 
tous  les  printem[)s  dans  les  bras  de  sa  mère.  C'est 
ainsi  que  les  Crées  anciens  se  représentaient  le 
dépérissement  et  l'efllorescence  de  la  vie  végéta- 
tive dans  le  changement  des  saisons.  Mais  le  sort 
de  la  nature  était  aussi  à  leurs  yeux  le  sort  des 
hommes:  autrement  Perséphone;  n'eut  jamais  été 
que  la  semence  végétale,  confiée  à  la  terre,  et  non 
la  souveraine  d«'  tous  les  trépassés.  Or,  si  la  divi- 
nité de  la  nature  morte  était  en  même  temps  la 
souveraine  des  trépassés,  il  sondilait  naturel  d'en 
conclure,  et  on  dut  le  faire  de  bonne  heure, 
que  le  retour  de  Perséphone  à  la  lumière  signifiait 
aussi  pour  l'homme  un  renouvellement  de  vie, 
une  palingénésie.  Voilà  pounjuoi  les  mystères  de 
Démèter,  qui  se  célébraient  surtout  à  Eleusis,  et 
qui,  de  bonne  heure,  acquirent  une  grande  re- 
nommée parmi  tous  les  Crées,  ofîraient,  plus  que 
tous  les  autres,  des  espérances  consolantes  et 
bienfaitrices  au  sujet  de  la  moit  et  de  l'état  futur. 
«  Heureux,  dit  Pindare,  en  parlant  de  ces  mys- 
tères, heureux  celui  «jui  les  a  vus  et  qui  descend 
ensuite  dans  la  terre.  Il  connaît  la  fin  de  la  vie  et 
il  connaît  le  commencement  donné  par  Dieu*.  » 
Tous  les  esprits  les  plus  distingués  de  l'antiquité 
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'  Thren,  Fraym.y  8  ;  Bockh. 
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qui  mentionnent  les  fêles  d'Eleusis  partagent  ces 
sentiments  de  Pindare. 

Cependant  les  mystères  d'Eleusis,  pas  plus  que 
d'autres  institutions  fixes  de  ce  genre,  n'ont  exercé 
d'influence  sur  la  littérature  de  la  nation,  parce 
que  les  hymnes  qu'on  y  chantait  et  les  prières 
qu'on  y  récitait  n'étaient  poinl  destinés  à  un  public 
autre  que  celui  qui  était  présent,  et  ne  s'appli- 
quaient qu'à  un  moment  déterminé  dans  la  fête 
que  l'on  doit  se  figurer  d'une  ordonnance  impo- 
sante et  artistique.  Toutefois,  une  autre  compa- 
gnie qui  servait,  il  est  vrai,  un  cuUe  mystérieux, 
mais  qui  n'était  pas  attachée  à  un  établissement 
particulier  de  ce  culte,  a  exprimé  sa  tendance 
d'esprit  en  dehors  du  cercle  des  initiés,  et  l'a  dé- 
posée dans  des  monuments  littéraires.  Cette  asso- 
ciation fut  celle  des  Orphiques,  nom  par  lecjuel  on 
entendait  des  sociétés  d'hommes  qui  se  consa- 
craient au  culte  de  Bacchus,  sous  l'invocation 
d'Orphée,  l'antique  chanteur  des  mystères,  et  qui 
cherchaient  dans  cette  religion  la  satisfaction  d'un 
besoin  intime  de  consolation  et  d'édification.  Or, 
le  Dionysos  auquel  se  rattachaient  ces  usages  or- 
phiques et  bachiques  '  était  un  dieu  chthonique, 
le  Dionysos  Zagreus,  si  étroitement  lié  à  Démèter 
et  Cora,  et  qui  ne  représentait  pas  seulement  la 
suprême  volupté  et  la  joie  extrême,  mais  encore 
cette  mélancolie  et  cette  émotion  profondes  que 
cause  la  misère  de  la  vie  humaine. 

^  T«  '0/)3?tzà  %oà&riiivj9L  xaî  Bax^exy!,  Hérod,  II,  81. 
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Les  légendes  et  les  poésies  orphiques  se  rappor- 
taient pour  la  plupart  à  ce  Dionysos,  qu'en  sa  qua- 
lité de  dieu  souterrain  on  identifiait  avec  Hadès,  — 
doctrine  que  le  philosophe  Heraclite  donne  comme 
l'opinion  d'une  secte  particulière  *,  et  sur  lequel 
les  Orphiques  fondaient  leurs  espérances  dans  la 
purification  et  la  béatification  finales  des  âmes. 
Mais  leur  manière  de  célébrer  ce  culte  était  fort 
dilTérente  du  service  ordinaire  de  Bacchus  dans  le 
peuple.  La  vie  bachique  des  Orphiques  ((Sa/./£'j£iv) 
ne  consistait  pas  en  joie  immodérée  et  folle  dé- 
mence, mais  dans  une  tendance  ascétique  à  la  pu- 
reté immaculée  de  la  vie  matérielle  -.  Après  avoir 
pris  part  une  f( lis  au  repas  mystique  (tojxo-pxyta), 
composé  de  la  viande  crue  de  la  victime,  le  tau- 
reau de  Dionysos  que  l'on  déchirait,  les  orphiques 
ne  prenaient  plus  aucune  nourriture  animale.  Ils 
portaient  des  vêtements  de  toile  blanche,  comme 
des  prêtres  orientaux  ou  égyptiens,  qui  d'ailleurs 
pourraient  bien  avoir  fourni  beaucoup  de  détails  du 
rituel  extérieur  du  service  orphique,  ainsi  que  le 
remarque  Hérodote. 

Il  est  difficile  de  dire  quand  l'association  orphi- 
que se  forma  en  Grèce,  et  quand  on  commença  à 
composer  des  hymnes  et  autres  chants  religieux 
dans  le  sens  indiqué.  L'origine  de  ces  opinions 
sur  la  mort,  plus  élevées  et  plus  consolantes  que 

»  Dans  Glém.  Alex.  Protr,  p.  30.  Pott.  (Fragm.  70,  dans 
Schleiermacher). 

*  V.  sur  ce  point  et  sur  plusieurs  autres  touchés  dans  le 
texte,  Lobeck,  Aglaophamus,  244, 
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colles  d'Homère  remrmle  jusqu'à  la  poésie  hésio- 
(liquc.  Au  moins  clans  les  (Euvres  (?f  les  Jours, 
tous  les  héros  soul-il  s  déjà  rass(;ml)lés  par  Zeus 
dans  les  îles  bienheureuses  de  l'Oc^éan.  Et  même, 
d'après  un  vers  que  les  criliques,  il  est  vrai,  n'cuit 
pas  reconnu  pour  authentique,  Kronos  déjà  avait 
eu  le  g^ouvernement  de  ces  iles  '.Il  y  a  là  une 
g-rande  transformation  d'ojnnions.  On  ne  soullrait 
plus  d'ima<^iner  des  êtres  divins,  c(;mme  les  Olym- 
piens etles  Titans,  en  lutte  éternelle,  inconcilialde, 
les  uns  jouissant  seuls,  dans  un  froid  égoïsme,  de 
la  béatitude,  les  autres  abandonnés  à  toutes  les  hor- 
reurs du  Tartare  :  uiie  dispositi(»n  plus  clémente 
de  l'àme  exigeait  un  empire  (hî  paix  après  la 
g^uerre  des  dynasties  divines.  De  là  cette  croyance 
que  Pinduv  professe  égalem  Mit,  et  d'après  la- 
quelle Zeus  aurait  délié  les  chaînes  des  Titans*, 
tandis  que  son  |)èi'e  Kronos,  le  dieu  de  l'âge  d'or, 
réconcilié  avec  son  lils,  ctmtinue  de  gouverner 
dans  h^s  îles  de  l'Océan,  les  aï«»ux  bienheureux. 
Dans  des  poésies  orphiques,  Zeus  appelle  à  son 
secours  Kronos,  délivré  drs  chaînes,  pour  achever 
la  création  du  monde  et  pour  lui  donner  toute  sa 
bonté  et  toute  son  utilité.  On  retrouve  une  ten- 
dance analogue  vers  des  notions  plus  élevées  et 
plus  tranquillisantes  dans  d'aulies poèmes  épiqui's 
postérieurs  à  Homère.   Eugammon,  l'auteur  de  la 

'  D'après  le  vers  109:  toaoC  Un'  à^KvzTwv  rotTtv  Koovo; 
îlx^jUfTÙ.s'jst  (v.  sur  cette  leçon  réflition  de  Golt  jng)  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  tous  les  uuinuscrils. 

-  Zsù;  r/.vTî  Tiràva;. 
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Té/éf/o?iie  ',  emprunta,  dit-on,  au  chanteur  des 
mystères,  Musée,  la  partie  de  son  poème  qui  trai- 
tait de  laThesprolie,  pays  où  llorissait  particuliè- 
rement le  culte  des  dieux  de  la  mort.  Dans  VAlc- 
méotùdc,  qui  célèbre  AIcméon,  le  fils  d'Amphia- 
raiis,  se  trouvait  une  invocation  de  Zagreus, 
comme  le  jdus  grand  de  t(ms  les  dieux-.  Le  poète 
entendait  par  là  le  dieu  des  (enfers,  mais  pris  dans 
un  sens  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  l'IIadès 
ordinaire.  Un  autre  poème  de  cette  époque,  la 
Mhiyade,  contenait  une  description  détaillée  des 
Enfers  :  et  on  peut  se  faire  une  idée  de  l'esprit 
dans  lequel  elle  était  conçue,  d'après  le  fait  que, 
entre  autres  poètes,  un  Orphique  du  nom  de 
(lercops  et  Orphée  lui-même  sont  cités  comme 
auteurs  de  cette  partie  du  poème  qui  a  le  nom  par- 
ticulier àela  Descente  aux  Enfers  ^. 

Lorsque  parurent  en  Grèce  les  premiers  philo- 
sophes, il  devait  déjà  avoir  existé  une  poésie  qui, 
s<ms  des  formes  mythiques,  avait  répandu  d'au- 
tres notions  que  celles  d'Homère,  sur  l'origine  du 
monde  et  la  destinée  des  âmes.  L'aspiration  à  la 
connaissance  des  choses  divines  et  humaines  se 
dégage  lentement  chez  les  Grecs  et  péniblement 
de  l'enveloppe  dont  l'entourent  l'enthousiasme  sa- 
cerdotal elle  délire  religieux.  Pendant  longtemps 


*  V.  plus  haut.  Ch.  vi. 

Gudianum,  au  mot  Z«yo*jç. 

^  H  i;  Alrh-j   x«ry.C«(Ti;.    (Des    opinions  opposées  ont   été 
soutenues  par  Welcker,  1.  c.  p.  423.  E.  M.) 
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elle  ne  tend  qu'à  spirilualiser  et  à  mieux  approfon- 
dir la  mythologie  traditionnelle,  avant  de  s'enga- 
ger dans  les  voies  de  la  spéculation  philosophi- 
que proprement  dite.  C'est  ainsi  qu'à  l'époque 
des  sept  sages  nous  rencontrons  plusieurs  de  ces 
hommes  qui,  incités  principalement  par  des  idées 
et  des  rites  du  culte  d'Apollon,  réussissent  par  une 
vie  de  sainteté  immaculée  et  par  des  crises  extati- 
ques, à  répandn;  autour  de  leurs  personnes  un 
éclat  presque  miracuh'ux  qui  nous  empêche  encore 
aujourd'hui  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  leur 
nature.  Tel  est  le  Cretois  Épiménide,  contem- 
porain plus  âgé  de  Solon,  appelé  à  Athènes  en 
qualité  de  prêtre  expiateur  pour  délivrer  la  ville 
de  la  malédiction  que  faisait  peser  sur  elle  le  crime 
de  Cylon(vers  laiG'^ol.,  612).  Personnage  complexe, 
moitié  thaumaturge,  moitié  philosophe,  il  se  fait 
nourrirpar  les  nymphes,  et  son  àme  quitte  lecorps 
aussi  souvent  et  pendant  aussi  longtemps  qu'il  lui 
plaît.  A  côté  de  ce  caractère  sacré  et  merveilleux 
cependant,  il  y  a  déjà  là,  s'il  faut  en  croire  Platon 
et  d'autres  anciens,  un  esprit  dont  la  méditation 
et  la  réflexion  enthousiastes,  il  est  vrai,  et  divina- 
toires essayent  de  pénétrer  les  mystères  divins  *. 
Plus  étrange  encore  que  lui,   un  autre    prêtre 

*  Il  est  difficile  de  contester  que  les  poèmes  à  lui  attribués, 
tels  qu'oracles,  chants  expiatoires,  la  naissance  des  Curetés 
et  des  Corybantes,  lui  appartiennent  réellement.  Damascius, 
de  Prindi).,  p.  383,  lui  attribue,  d'après  Eudème,  une  cos- 
mogonie où  l'œuf  du  monde  joue,  comme  chez  les  Orphiques, 
un  rôle  important. 
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expiateur,  Abaris,  s'entoure,  une  génération  après 
Épiménide,  de  cérémonies  de  purifications  et  de 
chants  sacrés,  et,  pour  mieux  autoriser  sa  mis- 
sion, se  donne  pour  llyperboréen.  Pour  prouver 
qu'il  était  réellement  issu  de  ce  peuple  qu'Apol- 
lon aimait  plus  que  tout  autre  et  au  milieu  duquel 
il  apparaissait  visible,  il  portait  avec  lui  une  flèche 
que  le  dieu  lui  avait  donnée  dans  le  pays  des 
llyperboréens*.  Aristée  de  Proconèse,  sur  la  Pro- 
pontide,  suit  la  marche  opposée  ;  inspiré  par 
Apollon,  il  part  pour  le  septentrion  lointain  à  la 
recherche  du  peuple  favori  du  dieu.  C'est  ce 
voyage  miraculeux  qu'il  racontait  dans  VArimas- 
pea,  qu'Hérodote  et  même  des  Grecs  postérieurs 
à  Hérodote,  eurent  encore  sous  les  yeux:  Ce 
poème  paraît  avoir  été  un  assemblage  de  notes 
ethnographiques  et  de  vagues  notions  sur  les  peu- 
ples du  Nord  d'une  part,  d'idées  et  de  rêveries  de 
l'autre  qui  se  rattachaient  au  culte  d'Apollon.  Le 
poète  était  cependant  assez  modeste  pour  ne  pré- 
tendre avoir  pénétré  que  jusqu'aux  Issédoniens, 
au  nord  des  Scythes,  et  pour  donner  comme  de 
simples  bruits  qu'il  a  recueillis,  les  contes  fabu- 
leux des  Arimaspes  à  l'œil  unique,  des  grifl'ons 
qui  gardent  l'or  des  montagnes,  enfin  des  Hyper- 

*  C'est  là  la  forme  ancienne  de  la  légende,  dans  Hérodote, 
IV,  36,  l'orateur  Lycurgue  et  autres.  D'après  le  récit  posté- 
rieur qui  appartient  à  Héraclide  de  Pont,  Abaris  fut  porté  lui- 
même  à  travers  les  airs  et  autour  de  la  terre  parla  flèche 
miraculeuse.  —  D'Abaris  aussi  on  avait  des  chants  expiatoi- 
res, des  oracles,  et  même  une  prétendue  épopée  :  l'arrivée 
d'Apollon  chez  les  Hyperboréens. 
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boréens  l)ionlioureux  au-delà  dosmonls  du  seplon- 
liion.  Cet  Arisléo  est  également  un  personnage 
tout  à  fait  légendaire;  sous  forme  de  corbeau,  il 
accompagne  Apollon  à  la  fondation  de  Métaponle 
et  reparaît  dans  cette  ville  de  la  Grande-Grèce  plu- 
sieurs siècles  plus  tard,  cVst-à-dire  à  l'époque  de 
son  existence  réelle  vers  le  tem|)s  de  Pytbagore. 
Pbérécyde,  lui  aussi,  de  l'ile  de  Syros,  un  des 
cbefs  de  l'école  ionienne,  se  rattacbe  jusqu'à  un 
certain  point  à  ces  sa^cs  au  caractère  saccrdolal 
et  cntbousiaste,  en  revêtant  encore  d'une  forme 
toute  mytbi(iue  ses  idées  et  ses  divinations  sur  la 
nature  des  cboses  et  leurs  causes  intimes.  Nous 
avons  de  lui  des  fragments  d'une  Tbéogonie  qui 
ont  un  caractère  étrange  et  offrent  beaucoup  plus 
d'analogie  avec  les  poésies  or|>liiques  qu'avec 
Hésiode*.  11  est  évident  qu'à  cette  époque,  l'es- 
prit de  la  poésie  tbéologique  s'était  déjà  complète- 
ment transformé  et  que  les  idées  orpbiques  avaient 

déjà  cours. 

Il  est  imi)Ossible  cependant  de  prouver  l'exis- 
tence d'aucune  œuvre  littéraire  de  ces  Orpbiques 
avant  Pbérécyde,  sans  doute  par  la  raison  que  les 
bvmnes  et  les  cbants  religieux  (ju'ils  composaient 
n'étaient   destinés  cpià  ces  confréries  de  mystères 

'  Stnrz,  de  Phermjde,  [».  ^0,  sqq.  I.e  mélange  dVtres 
divins  (Ô£o-to«Tî«),  le  flîeu  Ophionée,  l'unité  de  Zeus  et  d'Kros 
ti  plusieurs  autres  idées  de  la  Théogonie  de  t^liérécyde  se 
trouvent  aussi  dans  des  poésies  orphiques.  La  Cosmogonie 
d'Acu8tlaos(l)amaseius,  p.  313,  d'après  Kudéme)  se  rappro- 
che aussi  des  Orphiques,  quand  elle  cite  Kther,  Kros  et  Métis 
comme  eidants  d'I^Lrèbe  et  de  Nyx  (la  nuit).  Ci*,  plus  bas. 
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et  formaient   un  ensemble    avec  les  cérémonies 
qu'elles    observaient.      Une    littérature    orpbique 
étendue  ne   naît  que    vers    le  temps   des  guerres 
médiques,  après  que  les  restes  de  l'ordre  pvtbagori- 
cien  de  la  Grande-Grèce  se  furent  rattacbés  aux 
associations  orpbiques  :  l'éducation,   la  vie,  toute 
la  culture  à  laquelle  aspirait    l'ordre   des  Pytbago- 
riciens  dans  l'Italie  méridionale,  ne  ressemblaient 
pas  davantag^e    à  la  vie   et  aux  mo'urs  des  Orpbi- 
ques. Tandis    que  cbez  ceux-ci  le  culte  de  Diony- 
sos était  le   centre  de  leurs  rêveries  religieuses  et 
le  point  de  départ  de  toutes  leurs  spéculations  sur 
la  destinée  de  l'univers  et  de  l'bommc,  on  ne  ren- 
contre  aucune    trace  d'une    pareille   autorité  du 
cube  d<;  Baecbus  dans  les  villes  de  l'alliance  pytlia- 
goricienne.  C'est  au  contraire  Apidlon  ou  les  Mu- 
ses qui  sont  les  divinités  favorites  de  ces  sages, 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  d'ailleurs  avec  l'or- 
donnance de  leur  vie  et  avec  leur  activité  politique. 
Cette  fusion  n'a  évidemment  eu  lieu   que  lorsque, 
après  la  destruction  de  Sybaris,  l'alliance  pytbago- 
ricienne  dans  la  Grande-Grèce  fut  surprise   par  le 
parti    populaire    bostile,   dispersée   et   persécutée 
avec  une  fureur  sauvage  (vers  l'ol.  09™%  1  ;  o04  av. 
J.    C).   Dans   ces    circonstances,    il    semble    fort 
naturel   que  bien    des   Pytbagoriciens,  avec  leur 
pencbant    prononcé    pour    les    sociétés    fermées, 
aient  cbercbé  un  point  d'ap|)iii  dans  ces  conventi- 
cles   des  ■  Orphiques,    consacrés  par  la  religion,  ^v 
celte   époijue     a[q>artiennenl    plusieurs    bommes 
qu'on  a|)pelle   Pytbagoriciens   et  qui  étaient  con- 

HlST.  LITT.   GRECQUE.  T.  11.  29 
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nus  comme  auteurs  de  poèmes  orphiques.  Tel   fut 
ce  (lercops  à  qui  l'on  attribuait  le  grand  poème  des 
Traditions  sacrées  ( 'hpoi  Xoyoi),  toute  une  théolo- 
gie orphique  en  vingt-quatre  rhapsodies  qui  est  sans 
doute  r.neuvre  de  plusieurs,  parmi  lesquels  on  cite 
un  certainDiognète.  Brontinos,  également  Pythago- 
ricien, est  cité  comme  auteur  d'un  poème  orphique 
sur  la  nature  ('^jtixx),  et  d'un  autre  :  le  Manteau 
et  le  Filet  (::sT:).o:>.ai  SiV.t'^ov),  images  par  lesquel- 
les les  Orphiques  symbolisaient  la  création.    Ari- 
gnote  qu'on  donne  pour  élève  et  même  pour   fille 
(h>  Pvthagore,  aurait  composé  un  poème  intitulé 
les  liavhiques  (Ha/./i/.3c).  D'autres  poètes  orphiques 
sont    l*ersinos   de   Milet,  Timoclès    de   Syracuse, 
Zopyros  d'Uéraclée  ou  de  Tarente.  Nous   connais- 
sons davantage  Onomacrite,  qui  n'était  cependant 
point  intimement  lié  avec    les     Pythagoriciens, 
puisque  dès  avant  la  destruction  de  leur  alliance, 
il  vivait  en  grande  considération  auprès  de  Pisis- 
Irate  et  de  ses  fils.  C'est  lui  qui  recueille  pour  ces 
bibliophiles  les  oracles  de  Musée,  et  en  ce  travail, 
le  poète  Lasos  l'avait,   d'après   Hérodote,   surpi*is 
en  flao-rant  délit   de  falsification.  Il  composait  des 
chants  pour  des  cérémonies  bachiques,  et  y  intro- 
duisait les  Titans  dans  le  cycle  mythique  de  Dio- 
nvsos,  en  leur  attribuant  le  meurtre  du  jeune  dieu  *. 
On  voit  cond)ien  cette  mythologie  orphique  s'éloi- 
gnait  de  lii  Théogonie  d'iïésiode.    Au   temps  de 

<  Tel  ebt  le  sens  du  pustaye  impurtani  de  Pausanias,  VIII, 
73,3. 
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Platon,  on  possédait,  grâce  à  ces  poètes,  une  col- 
lection nombreuse  de  chants  sur  le  nom  d'Orphée 
et   de  Musée,    que  l'on  récitait  à  la  manière  des 
rhapsodes    dans    les   jeux    publics,  absolument 
comme    les  épopées  d'Homère    et   d'Hésiode*.  A 
cette  époque  les  Orphéotélestes,  sorte    de  mysta- 
gogucs   marrons   et   mauvaise    superfétation   des 
Orphiques,  montraient  aussi  toute  une  collection 
de  livres  d'Orphée  et  de  Musée  sur  lesquels  ils  fon- 
daient leurs  prophéties  quand  ils  venaient  frapper 
à  la  porte  des    riches  en   promettant  de  leur  pro- 
curer, au  moyen  de  sacrifices  et  de  chants  expia- 
toires, l'absolution  de  tous  les  péchés^  même  de 
ceux  des  aïeux". 

Quant  au  contenu  de  cette  poésie  orphique,   il 
est  difficile  de  toujours  bien  séparer  les  notices  que 
nous  en  possédons  d'avec  les  inventions  orphiques 
postérieures  des    temps  de  décadence   du  paga- 
nisme. D'un  autre  côté,  une  explication  détaillée 
nous  obligerait  à  entrer  dans  le  détail  de  la  mytho- 
logie ancienne  et  de  l'histoire  religieuse  ;  nous  ne 
ferons  donc  ressortir  que  quelques  points  princi- 
paux, qui  trahissent  l'esprit  et  le  plan  de  ces  com- 
positions en  général.  Nous  les  puisons  pour   la 
plupart  dans  la  cosmogonie  orphique  que  les  écri- 
vains postérieurs  qualifient  de  Y  ordinaire  (vî  'T'jvt)- 
Od;)  (car  il  y  en  avait  aussi  d'autres  plus  étranges 
encore  et  plus  bizarres)  et  qui  formait    probable- 

'  Platon, /o/i,  p.  536.  B. 

-  Platon,  Republ.  II,  p.  364. 
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nuMil  iino  parlio  du  fj^rand  oiivrag^o  des  Traditions 
nacrées. 

Drs  le  dél)iil  se  trahit  le  désir  de  reiicliérir  sur  la 
Théogonie  d'Hésiode  et  de  s'élever  à  des  idées  en- 
core plus  générales,  plus  encyclopédiques  que  le 
chaos  hésiodique.  La  Ihéog^onie  orphique  mettait 
(Ihronos,  le  temps,  à  la  tète  du  tfmt  et  lui  atlrihuait 
une  essence  et  une  force  créatrices.  Chronos  en- 
gendre lui-même  Chaos,  et  du  chaos  il  forme,  au 
milieu  de  l'éther,  le  hrillant  œuf  du  monde,  (let 
u'uf  du  monde  est  une  idée  que  les  Orphiques  ont 
de  comnuin  avec  heaucoup  de  systèmes  orientaux 
et  dont  on  rencontre  des  allusions  même  dans  les 
anciens  mythes  grecs,  dans  celui  des  Dioscures 
par  exemple  ;  mais  ce  ne  sont  que  les  Orphicjues 
qui  ont  dévelopjié  cette  idée  cl  lui  ont  donné  son 
importance.  Dans  cet  œuf  toute  la  vie  de  l'univers 
se  trouve  encore  mystérieusement  enfermée  ;  c'est 
de  là  qu'elle  se  développe,  comme  la  vie  d'un  oi- 
seau, du  ci'ntre  invisihle  d'un  néant  apparent.  Cet 
amf  où  se  trouve  l'ahondancc  matérielle  du  chaos, 
est  fécondé  par  les  vents,  l'éther  mù;  c'est  alors 
qu'en  sort  Eros  aux  ailes  d'or  '.  L'idée  de  cet  Eros, 
connue  être  cosmogonicjue,  a  été  bien  plus  déve- 
loppée par  les  Orphiques  que  par  Hésiode.  Ils  l'ap- 


1  (^C  Irait  nous  le  rotrouvony  aussi  dans  la  parodie  de  la  cos- 
mogonie orphique  chez  Aristophane,  Oiscnu.r,  094,  qui  expli- 
que aussi  le  vers  orphique  du  Schol.  d'Apollonius  de  Hhodes 
III,  20. 

AvT'/o  "EfJMTK  Xoôvo;  (non  Koôvo;)  ;:«t  Tzjzrj.y-c/.  rrh-:'  (no- 
minatif)   STs'/VW(TcV. 
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pelaient  aussi  Métis,  l'esprit  du  monde  :  le  nom  de 
Phanès  no  lui  fut  donné  que  parmi  les  Orphiques 
postérieurs.  Ils  considéraient  cet  Eros-Phanl'S 
comme  un  être  panthéisti([u<'  dans  lequel  le  monde 
entier  se  serait  encore  trouvé  réuni  dans  une  unité 
organique,  comme  les  membres  d'un  corps  :  le  ciel 
étant  sa  tète,  la  terre  son  pied,  le  soleil  et  !a  lune 
ses  vt'ux,  le  lever  et  le  coucher  ses  cornes.  Un 
poète  orphique  dit  à  Phanès  avec  autant  de  beauté 
que  profondeur  :  «  Tes  larmes  sont  la  malheureuse 
race  des  hommes:  par  ton  sourire  tu  as  fait  ger- 
mer la  race  sacrée  des  dieux.  )>  De  cet  Eros  naît 
toute  une  généalogie  de  dieux,  analogue  à  celle 
d'Hésiode  ;  car,  avec  sa  lille,la  Nuit,  il  engendre  le 
Ciel  et  la  Terre  qui  produisent  à  leur  tour  les  Titans 
parmi  lesquels  Kronos  et  Rhea  deviennent  les  pa- 
rents de  Zeus.  Zens  était  pour  les  Orphiques  éga- 
lement le  nom  de  la  divinité  qui  gouverne  le  monde 
dans  le  temps,  qui  embrasse  le  tout  par  son  activité 
infinie  et  toujours  vigoureuse.  D'après  cela  Zeus 
devait  avoir  pris  la  place  d'Eros-Phanès  et  s'être 
identifié  avec  cet  être.  C'est  là  ce  qui  donna  lieu  à 
la  fiction  de  Phanès  dévoré  par  Zeus,  fiction  qui 
est  évidemment  imitée  du  récit  hésiodique  où  Zeus 
dévore  la  déesse  de  la  sagesse,  Métis.  Seulement 
Hésiode  ne  veut  dire  par  là  qu'une  chose  :  c'est 
que  Zeus  sait  désormais  tout  ce  qui  porte  le  salut 
ou  la  perte,  tandis  que  les  Orphiques  reportaient 
ainsi  sur  Zeus  leur  idée  d'une  âme  du  monde. 
Aussi  se  plaisaient-ils  à  dire  dans  des  descriptions 
détaillées  comment  Zeus  était  maintenant  le  pre- 
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micr  ol  le  dernier,  le  comniencemcnt,  le  milieu  et  la 
liu,  homme  et  femme  et  tout  en  général.  Toutefois, 
Tunivers  n'est  pas  toujours  envisagé  ainsi  par  rap- 
port à  Zous  et  ta  Éros  :  les  Orphiques  racontaient 
aussi  comment  Zeus  réunit  dans  une  belle  cons- 
truction, et  i)our  en  former  un  seul  tout,  les  forces 
qui  se  combattaient,  c'est-à-dire  qu'il  rétablit  par 
la  raison  et  la  sagesse  cette  unité  qui  était  dans 
Phanès  et  qui  s'était  détruite  par  la  lutte  et  l'ini- 
mitié. 

On  remarque   ici    que  l'horizon  hellénique  ac- 
cueille l'idée,  parfaitement  étrangère  aux  anciens 
poètes  grecs,  d'une  création  de  l'univers.  Tandis 
que  les  Grecs   du   temps  dllomèro  et   d'Hésiode 
considéraient  le  monde  comme  une   plante   qui, 
animée  par  un  intime  instinct  de  vie,  croît  4»t  se 
développe  depuis  ses  racines  profondes  et  inson- 
dables jusqu'à  une  forme  de  phis  en  plus  délicate 
et  belle,  les  Orphiques  voyaient  déjà  dans  la  divi- 
nité un  ouvrier  qui,  avec  une  matière  donnée,  en- 
treprend  et  exécute  la    construction  du   mondo 
d'après  un  plan  régulier.  Ils  aimaient  à  se  servir 
pour  rendre  leur  pensée  plus  facile  à  saisir,  de 
l'image  d'un  cratère  où  les  divers  élément  se  fus- 
sent trouvés  uiélés   dans  la  mesure   voulue,  ou 
d'un  péplos,  c'est-à-dire  d'un  vêtement  où  les  fils 
les  plus  variés  se  fussent  réunis  pour  former  un 
beau  tissu.  Aussi  rencontre-t-on  les  noms  de  cra- 
tères et  de  péplos  comme  titres  de  poèmes  entiers 
de  ce  genre. 

Une    autre    différence   non    moins  importante 
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existe  entre  les  idées  orphiques  sur  la  destinée  du 
monde  et  celles  des  Grecs  anciens.  Les  poètes  de  la 
secte  nouvelle  ne  s'arrêtaient  point  à  l'état  actuel 
du  monde,  encore  moins  se  contontaicnt-ils  de  la 
mélancolique  théorie  d'Hésiode  sur  les  âges  qui  se 
succèdent  en  empirant  toujours  ;  ils  attendaient 
à   la  fin  des  choses,  un  apaisement  de  toutes  lut- 
tes  et  querelles,  une  paix  bienheureuse,  un  état 
de  béatitude  absolue  et  de  ravissement  des  âmes. 
Leurs  espérances  pleines  de   confiance  se   ratta- 
chaient  tout  entières  à  Dionvsos,  dont  le    culte 
était  d'ailleurs  le  point  de  départ  de  tous  les  sen- 
timents   religieux   qui    leur    étaient    particuliers. 
Dionysos-Zagreus,  d'après  eux,  était  fils  de  Zeus 
qui,   sous  la  forme  d'un  dragon,  l'avait  engendré 
avec  sa  propre  fille,  Cora-Perséphone,  avant  qu'olle 
fût  entraînée    dans   le  royaume  des   ombres.   Le 
jeune  dieu  passe  par  de  grands  périls  et  par  toutes 
les  terreurs  de  la  mort,  trait  de  tout  temps  essen- 
tiel de  la  fable  de  Dionysos,  telle  surtout  qu'on  la 
racontait  dans  le  pays  de  Delphes,  mais  que  les 
Orphiques  les  premiers,  Onomacrite   en  particu- 
lier, transformèrent  en  cette  légende  bizarre  que 
nous  ont  transmise  les  écrivains  postérieurs,  Zeus, 
raconte  cette  légende,  Zeus  destine  Dionysos  à  la 
royauté  et  le  place  sur  le  trône  du  ciel  en  lui  don- 
nant pour  protecteurs  Apollon  et  les  Curetés.  Mais 
les  Titans  excités  par  liera  jalouse,  le  surprennent 
en  s'enduisant  d(^  plâtre  pour   se  rendre  mécon- 
naissables, —  usage  habituel  des  fêtes  bachiques 
—  tandis  que  Dionysos,  occupé  de  toutes  sortes  de 
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iouets,  surtout  d'un  miroir  brillant,  no  s'aperçoit 
point  do  leur  approche.  Après  de  long^s  et  terribles 
conil)als,  les  Titans  remportent,   tuent  Dionysos, 
et  le   déchirent   en    sept    morceaux,    parce   qu'ils 
étaient  eux-mêmes  au  nombre  de  sept  *.  Pallas  ce- 
pendant  réussit  à  sauver  le    cuîur  palpitant  *  que 
Zeus  avale  dans  une  boisson  pour  porter  ainsi  de 
nouveau  en  lui  et  pour  engendrer  une  seconde  fois 
Dionysos,   car  le  cœur  était  considéré  par  les  an- 
iens  comme  le  véritable  sié«ie  de  la  vie  et  de  l'es- 
prit. En  même  temps  Zeus  venge  l'assassinat  d«' 
son  fils   en  terrassant  les  Titans  et  en  les  brûlant 
de  ses  foudres  ;  de  leurs  cendres,  d'après  cette  lé- 
gende orphique  du   moins,  naissent   les  hommes 
dans  lesijuels  il  y  a  égalemiMit  du  Dionysos,  mais 
du  Dionvsos  déchiré  criminelleuient.  C'est  ce  dieu, 
déchiré  et  créé   une  seconde  fois,  qui  est  destiné  à 
succéder  dans  le  gouve:  nement  à  Zeus  et  h  rétablir 
l'âge  d'or.  .Mais  Dionysos   était   en    même  temps 
pour  les  ()rphiqu<3S  \o  dieu  dont  on  espérait  la  dé- 
livrance des  âmes  :  cai",  d'après  une  de  leurs  idées, 
à  laquelle  Platon  fait  souvent  allusion,  les    âmes 
humaines  étaient,  pour  leur  punition,  jetées  dans 
le  corps  comme  dans  une  prison.  Les  souffrances 
de  l'àme  dans  cette  captivité,  les  phases  et  les  de- 
grés par  lesquels  elle  arrive  à  un  état  supérieur, 
son    épuration   et  sa  transfiguration    successives 
étaient  peintes  avec  détail  dans  ces  poèmes  et  Dio- 

«  Les  Orpliiques  ajoutaient  aux  Titans  rt  Titanides  d'Hésiode 
Phorevs  et  Dione. 
'  KovAir/j  T'/'ù.oy.vjrrj  —  fable  étymologique. 
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nysos  avec  Cora  {Liôer  cum  Libéra)  y  étaient  re- 
présentés comme  les  divinités  auxquelles  incom- 
bent la  conduite  et  la  purification  des  âmes. 

Voiltà  donc,  dès  la  poésie  de  ces  cinq  premiers 
siècles  de  la  littérature  grecque,  à  la  place  de  cette 
joie  pleine  de  sérénité  qu'inspirait  la  vie  sensuelle, 
un  sentiment  profond  de  la  misère  de  l'existence 
humaine  et  un  désir  enthousiaste  d'un  état  plus 
lieureux  ;  non  pas,  il  est  vrai,  au  point  de  faire  de 
cette  sorte  de  philosophie  mélancolique  la  disposi- 
tion dominante  du  peuple  grec,  mais  de  façon  ce- 
pendant à  prendre  profondément  racine  dans  cer- 
taines âmes  et  à  se  rattacher  à  une  opinion  générale 
j)lus  sévère  et  plus  spirilualiste  de  la  vie. 

Pour  juger  cette  opinion  générale,  tournons  nos 
regards  sur  le  commencement  et  les  premiers  pas 
que  les  Grecs  avaient  faits  dans  la  communication 
prosaïque  de  leurs  pensées  pendant  le  dernier 
siècle  (le  cette  époque. 


CHAPITRE    XVil 


KCIUTS    PHn.OSOl»Hl<Jl  KS. 


Comme  le  sujet  de  ce  livre  n'est  pas  une  histoire 
de  la  philosophie,  mais  de  la  littérature  et  de  la 
culture  intellectuelle  des  Grecs,  nous  n'avons  pas 
à  répondre  aux  questions  qu'essayerait  de  résou- 

29. 
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dre  up  ouvrage  de  ce  genre.  La  philopopliie  est  un 
royaume  à  part  de  l'esprit  humain  fondé  sur  dos 
besoins  de  noire  raison  qui  ne  s'éveillent  pas  eu 
tous  et  ne  se  montrent  qu'à  de  certains  njomonts 
du  développement  d'une  civilisation.  Elle  se  com- 
pose de  pensées  et  d'idées  qui  cherchent  a  se  com- 
battre et  à  se  réfuter  les  unes  les  autres,  et,  si 
parfois  un  artiste  philosophe  réussit  à  les  mettre 
dans  un  équilibre  apparent,  la  balance  ne  tardo 
pas  à  rebondir  à  un  moment  donné,  et  tout  l'édi^ 
tice  s'écroule  pour  être  reconstruit  par  un  autre 
avec  les  mêmes  pierres,  mais  d'après  un  plan  tout 
dilTérent.  Pour  bien  pénétrer  les  idées  sur  la  na- 
ture des  choses,  telles  qu'elles  se  dégagent  des 
fragments  des  philosophes  anciens  et  des  rensei- 
gnements que  nous  possédons  sur  eux,  pour  bien 
saisir  l'originalité  de  chacun  des  grands  penseurs, 
ainsi  que  la  place  qu'il  occupe  dans  l'histoire  des 
spéculations  philosophiques,  il  faut  apporter  à  la 
fois  un  intérêt  spécial  pour  ce  monde  de  la  pensée, 
et  un  esprit  bien  indépendant  de  tout  parti  pris  et 
de  tout  système.  Quand  même  on  serait  en  droit 
de  supposer  cet  inlérêt  chez  le  lecteur,  ces  consi- 
dérations n'entreraient  point  dans  le  cadre  de  ce  tra- 
vail, qui  envisage  le  peuple  grec  dans  son  ensem- 
ble, et  n'insiste  que  sur  ce  qui  a  directement  en- 
richi sa  vie  intellectuelle.  Or  la  philosophie,  dans 
ses  débuts,  et  longtemps  après  encore,  est  aussi 
éloignée  de  la  culture  générale  du  peuple,  que  la 
poésie  y  est  étroitement  liée.  La  poésie,  en  effet, 
en  forme,  pour  ainsi  djre,  le  centre,  elle  illustre  e^ 
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transfigure    la  vie  nationale,    la  sphère  des  pen- 
sées dans  laquelle  la  nation  a  grandi,  la  religion, 
le  mythe,    le   mouvement   politique,   les  mœurs 
sanctionnées  par  les  siècles,  toute  l'ordonnance  de 
la  vie  en  un  mot  ;  elle  est  la  fleur  de  l'existence 
historique  et  positive  de  la  nation.  La  philosophie, 
tout  au  contraire,  commence  par  arracher  l'esprit 
aux  opinions  et  aux  habitudes  dont  il  s'est  nourri 
jusque-là,  aux  idées  sur  les  dieux  et  l'univers,  aux 
principes  de  la  morale  et  des  constitutions  en  vi- 
gueur. L'esprit  individuel  s'y  dégage  autant  que 
possible  de  toute  influence,  et  prétend  à  une  auto- 
nomie qui  souvent  va  jusqu'à  une  opposition  ou- 
verte contre  les  institutions  réelles,  à  un  dédain 
superbe  pour  tout  ce  qui  est  sagesse  et  art  tradi- 
tionnels. Aussi  renonce-t-elle   dès    ses    débuts   à 
l'ornement  du  vers,  c'est-à-dire  à  la  forme  du  dis- 
cours, qui  jusque-là  a  servi  à    toute   disposition 
exaUée  do  l'esprit  voulant  se  communiquer  à  au- 
trui :  la  première  elle  apparaît  dans  la  parole  nue 
et  libre  de  la  vie  ordinaire.  Elle  ne  l'aurait  certai- 
nement pas  osé,  si  ses  œuvres  avaient  dû  être  réci- 
tées  devant  une   foule  réunie  aux  fêtes   et  aux 
jeux.  Il  aurait  fallu  beaucoup  de   hardiesse  pour  y 
interrompre  le  fleuve  rhythmique  des  hexamètres 
harmonieux   par   un  discours   simple,    tel  qu'on 
pouvait  l'entendre  dans  le  commerce  social  de  tous 
les  jours.  Mais  les  écrits  les  plus  anciens  des  phi- 
losophes grecs  n'étaient  qu'une  brève  consignation 
de  leurs  principales  pensées  destinées  à  être  con- 
muniquées  au  petit  nombre.  Rien  n'emi^êchait  ici 
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d'employer  la  forme  du  discours  ordiuaire,  depuis 
longtemps  en  usage  pour  fixer  par  écrit  les  lois, 
les  alliances,  elc  '.  En  général,  la  prose  et  l'écri- 
ture sont  si  élroilrment  liées  l'une  à  l'autre,  que 
la  poésie,  on  peut  bien  le  dire,  ne  serait  pas  si 
longtemps  restée  seule  à  détenir  la  vie  élevée  de  la 
nali<>n,  si  l'écriture  avait  été  répandue  plus  lot 
parmi  les  Grecs.  Sans  doute  la  philosophie,  elle 
aussi,  à  mesure  (|u'elle  se  développe,  s'empare  de 
la  poésie  pour  frapper  plus  vivement  les  esprits;  et 
si  l'on  prenait  les  divisions  à  la  rigueur,  il  aurait 
fallu  faire  suivre  le  chapitre  sur  la  poésie  théolo- 
gique d'un  chapitre  sur  la  poési*^  philosophique. 
Mais,  comme  nous  observons  dans  cet  ouvrage 
l'ordre  chronologique  et  le  développement  natu- 
rel et  intinn*  des  divers  [)hénom?'nes  intellectuels, 
celte  poésie  philosophique  ne  peut  trouver  sa  place 
qu'à  côlé  de  la  j)r(»se  et  comme  une  déviation  in- 
tentionnelle de  la  forme  ordinaire. 

Toutefois,  quels  que  soient,  depuis  les  premiers 
jours,  les  elTorls  des  philosophes  pour  s'isoler  et 
pénétrer  d'une  manière  tout  à  fait  indépendante 
le  fond  et  l'essence  des  choses,  chacun  se  montre 
cependant  jusque  dans  ces  recherches,  avec  son 
caractère  propre,  c'est-à-dire  tel  que  l'a  fait  de- 
puis son  enfance  rinfluence  continue  de  son  entou- 
rage. Aussi  les  premiers  philosophes  se  divisent-ils 
en  groupes  selon  les  races  et  les  contrées  aux- 
quelles ils   appartiennent  ;  bien  qu'on   ne  puisse 

*  V.  le  chap.  suivant. 
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pas  encore  appliquer  à  ce  temps  l'idée  d'école, 
c'est-à-dire  de  transmission  régulière  d'une  doc- 
trine par  une  succession  continue  de  maîtres  et 
de  disciples. 

L'impulsion  première  revient  pour  la  plus  forte 
part  aux  Ioniens,  celle  des  races  grecques  qui  no 
montrait  pas  seulement  le  plus  de  goût  j)our  les 
nouveautés  et  les  connaissances  variées  dans  la  vie 
ordinaire,  mais  qui  apportait  aussi  le  plus  de  curio- 
sité scientifique  dans  l'étude  de  la  nature  et  de 
l'univers.  Aussi  les  recherchos  des  sages  Ioniens 
se  dirigèrent-elles,  dès  le  commencement,  sur  le 
monde  extérieur  et  sur  la  nature,  ce  qui  leur 
valut  chez  les  anciens  le  nom  de  physiciens  ou 
physiologues.  Avec  l'audace,  propre  aux  esprits 
inexpérimentés  et  ignorants  des  difficultés  du  su- 
jet, ils  posent  dès  l'abord  les  questions  les  plus 
hautes  et  cherchent  à  découvrir  la  cause  première, 
le  principe  d'être  des  choses,  quand  ils  n'ont  en- 
core à  leur  service  d'autre  expérience  que  celle 
de  l'homme  du  commun,  et  quand  ils  ne  se  sont 
pas  encore  débrouillés  avec  les  éléments  rudimen- 
taires  des  mathématiques.  Si  nous  sourions  de  la 
téméraire  promptitude  avec  laquelle  l'esprit  de 
ces  Ioniens  passa  sur  tous  les  degrés  intermé- 
diaires pour  s'essayer  dès  ses  débuts  aux  pro- 
blèmes derniers,  on  ne  peut  s'empêcher  cependant 
d'admirer  la  profondeur  de  vues  avec  laquelle 
certains  d'entre  eux  devinèrent  la  cohérence  in- 
time de  phénomènes  que  les  progrès  des  sciences 
naturelles  ont  seuls  permis  de  comprendre  d'une 
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manière  scientifique.  Avec  celte  tendance  des  spé- 
culations ioniennes,  il  va  de  soi  qu'ils  ne  préton- 
daient pas  s'afTranchir  de  l'expérience  et  procéder 
a  priori  :  ils  essayèrent  plutôt  de  résumer ,  do 
concentrer  toute  expérience  et  toute  observation 
dans  quelques  grandes  idées  sur  la  nature  des 
choses.  Aussi  Fattention ,  une  certaine  finesse 
d'observation  n'a-t-elle  en  aucun  temps  fait  défaut 
aux  Grecs  pour  tout  ce  qui  se  passait  sous  leurs 
yeux  ;  mais  cette  nation  si  intelligente  n'a  jamais 
dépassé  un  certain  point,  même  à  l'époque  où  elle 
avait  déjà  rassemblé  un  grand  trésor  d'expérien- 
ces :  jamais  elle  n'est  allée  au  delà  de  l'observa- 
tion du  phénomène  donné,  jamais  elle  n'a,  comme 
la  science  moderne ,  tenté  de  faire  naître  des 
phénomènes,  de  procéder  à  des  expériences  par 
lesquelles  le  savant  met  la  nature  en  demeure  do 
lui  répondre  sur  les  points  au  sujet  desquels  il 
attend  des  renseignements. 

Avant  d'en  venir  aux  diiïérents  sages  de  l'école 
ionienne,  pour  employer  ce  mot  d'école  dans  son 
acceptation  la  plus  vaste,  on  ne  peut  passer  sous 
silence  le  nom  d'un  homme  qui  est  très-important, 
parce  qu'il  forme,  pour  ainsi  dire,  un  intermé- 
diaire entre  les  physiologues  ioniens  et  les  en- 
thousiastes sarcerdotaux,  tels  qu'Epiménide  et 
Abaris.  Phérécydo,  originaire  de  l'île  de  Syros, 
une  des  Cyclades,  est  d'ailleurs  le  plus  ancien 
Grec  dont  nous  possédions  encore  quelques  phra- 
ses de  prose,  et  ceitainement  un  des  premiers  qui 
aient  confié  leur  sagesse,  peu  éloquente  encore,  à 
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des  peaux  de  moutons  (St(p6£pai),  à  la  manière  des 
Ioniens ,  qui  n'avaient  pas  alors  reçu  le  papyrus 
d'Egypte*.  Mais  cette  prose  n'est  prose  qu'on  co 
qu'elle  a  secoué  les  entraves  des  vers  qu'elle  ne 
se  soucie  pas  d'observer  dans  la  contemplation 
enthousiaste  de  la  nature  dos  choses,  et  nul- 
lement pour  manifester  ses  pensées  d'une  façon 
rationnelle  et  simple.  Son  livre  débutait  ainsi  : 
«  Zens  et  le  Temps  (Chronos)  et  la  terre  primitive 
(Chthonia)  existaient  de  toute  éternité  ;  mais  la 
terre  primitive  s'appelle  Terre  (Ghè),  depuis  que 
Zeus  lui  a  donné  l'honneur.  »>  Plus  loin  il  décrivait 
comment  Zens  se  métamorphosa  en  dieu  d'amour 
(Eros)  lorsqu'il  voulut  mettre  une  belle  ordon- 
nance dans  ce  monde,  composé  de  la  matière  pri- 
mitive, créée  par  (ibronos  et  (Chthonia.  «  Zeus 
forme  un  grand  et  beau  vêtement,  sur  lequel  il 
peint  la  Terre  et  Ogénos  (Océan)  et  les  maisons  d'O- 
génos,  et  il  étend  le  vêtement  sur  un  chêne  ailé  ^  » 
Sans  prétendre  interpréter  ces  images,  on  peut 
établir  comme  probable  que  Phérécyde,  par  ses 
idées  et  par  son  style,  eut  une  grande  affinité  avec 

'  Hérodote  V,  58.  L'expression  *âos/. j<Jot^;  rJifBipy.  a  sans 
doute  donné  lieu  à  la  fable  d'après  laquelle  on  avait  enlevé  sa 
propre  peau  à  Phérécyde  pour  le  punir  de  l'athéisme  dont  on 
accusait  tous  ces  vieux  philosophes, 

^  Pour  la  suite  v.  Sturz,  Commentatio  de  Pherccxjde  utro- 
que,  dans  les  Pherecydi  fragmenta,  éd.  ait.  1825.  (Cf.,  parmi 
les  écrivains  plus  modernes,  Preller,  Die  Théogonie  des  Phe- 
rekydes  von  Syros  (lihein.  Mus.,  18i6,  '311.  E.  M.).  L'authen- 
ticité de  ces  fragments  est  surtout  garantie  par  les  formes 
très-rares  de  vieil  ionien  qu'en  citent  les  savants  grammai- 
riens Apollonius  et  Hérodien. 
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les  Ihéologiens  orphiques,  et  qu'il  y  a  plutôt  lieu 
(le  le  placer  parmi  ceux-ci  que  i)armi  les  pliysiolo- 

gues  ioniens. 

Phérécyde  appartient  à  l'époque  des  sept  sages 
dont  l'un]  ïhalès  de  Milet,  est  en  même  temps  le 
premier  de  la  série  des  ])liilosophes  ioniens.  Les 
sept  sages  ne  sont  point ,  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  le  remarquer,  des  penseurs  solitaires 
auxquels  leurs  spéculations,  incomprises  du  vul- 
gaire, auraient  valu  la  réputation  de  sagesse  ;  leur 
gloire,  répandue  dans  toute  la  Grèce,  repose  uni- 
quement sur  leur  activité  d'hommes  d'Etat,  de 
conseillers  du  p«mple  dans  les  affaires  puhliques, 
d'hommes  pratiques,  en  un  mot.  delà  s'applique 
aussi  à  Thaïes,  dont  plus  d'um;  anecdote  constate 
le  coup  d'o'il  lihre  et  pénétrant  dans  les  affaires  de 
l'État  et  dans  les  questions  économiques.  La  plus 
importante  est  rapportée  j)ar  Hérodote.  Au  mo- 
ment où ,  après  la  chute  de  (Irésus,  la  grande 
puissance  perse  sous  Cyrus  menaçait  les  Ioniens, 
Thaïes,  déjà  très-âgé,  leur  aurait  conseillé  d'é- 
tahlir  une  capitale  ionienne  nu  milieu  de  leur 
C(Me,  à  Téos ,  par  exemple ,  où  l'on  délibérerait 
sur  toutes  les  affaires  de  la  race  et  vis-à-vis  de 
laquelle  toutes  les  autres  villes  ioniennes  auraient 
Ir  position  des  dèmes  de  l'Attique.  Plus  jeune, 
Thaïes, disait-on,  avait  prédit  aux  Ioniens, l'éclipsé 
totale  du  soleil,  qui  termina  (en  610  ou  en  603)  la 
bataille  des  Mèdos  sous  Cvaxare,  et  des  Lvdiens 
sous  lîalyattès  '.  On  ne  saurait  douter  que  Thaïes 

'  Si  Thaïes  (d'après  Eusèbe)  était  né  en  Toi.  35%  2  (639),  il 
avait  alors  29  ou  36  ans. 
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ne  se  soit  servi  dans  celle  circonstance  de  formules 
astronomiques  qu'il   avait  reçues,  à  travers  l'Asie 
Mineure,    des   Chaldéens,  les  véritables  pères  de 
l'astronomie  des  Grecs  aussi  bien  que  des  autres 
nations  :  car  ses  propres  connaissances  théoriques 
dans  les  mathématiques  ne  peuvent  pas    encore 
s'être  élevées  jusqu'à  la  propositicm  de  Pythagore. 
11  enseigna  le  premier,  dit-on,  des  théorèmes  tels 
que  celui  de  l'égalité   des  angles  à  la  base   d'un 
triangle  isocèle.  Le  coté  principal  de  l'activité  de 
Thaïes  fui  évidemment  pratique.  Là  où  sa  propre 
théorie  n'atteignait  pas,  il  se  servait  des  connais- 
sances de  peuples  plus  avancés  dans  les  sciences 
naturelles.  C'est  lui  qui  engagea  ses  compatriotes 
à  ne  plus  se  diriger  dans  leur  navigation  d'après  la 
grande  Ourse  qui  décrit  un  cercle  assez  grand  au- 
tour du  pôle,  mais  à  suivre  l'exemple  des  Phéni- 
ciens (dont  descendait  même,   d'après  Hérodote, 
la  famille  de  Thaïes),  en  fixant  les  regards  sur  Tas- 
Ire  polaire  de  la  petite  Ourse  qu'on  appelait  aussi 
la  Phénicienne  '. 

Thaïes  ne  fut  ni  poète,  ni  même  écrivain.  On 
ne  put  pas,  dans  l'antiquité,  citer  avec  certitude 
le  moindre  petit  ouvrage  de  lui.  Les  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  ses  thèses  philosophi- 
ques ne  reposent  donc  que  sur  le  souvenir  de  ses 


»  Scholies  d'Aratus,  Phxnom.  39.  C'est  sur  des  traditions 
de  ce  genre  que  reposait  évidemment  la  'jv.j-r/:r,  r/.T'yji.oyif/.  que 
Tantiquité  taisait  remonter  à  Thaïes,  mais  que  des  renseigne- 
ments plus  authentiques  attribuent  à  un  écrivain  plus  récent, 
Pliocos  de  Samos. 


533  ÉCRITS  PHILOSOPHIQUES 

contemporains  et  de  ses  successeurs  immédiats,  et 
ce  serait  un  vain  espoir  que  de  s'imaginer  pouvoir 
construire  un  système  de  la  nature  d'après  Tlialès. 
Ce  que  l'on  est  en  droit  de  conclure  cependant  des 
meilleures  de  ces  traditions,  c'est  que  cet  homme 
de  génie,  loin  d'admettre  dans  la  nature  une  ma- 
tière inanimée,  ne  voyait  partout  que  la  force  du 
mouvement.  «  Tout,  disait-il,  dans  le  langage  qui 
lui  «'tait  propre,  tout  est  plein  de  dieux',  »  et  il 
en  citait  comme  preuve  l'aimant  et  l'ambre,  con- 
ducteurs des  forces  magnétiques  et  électriques.  On 
sait  aussi  qu'il  faisait  de  l'eau  le  principe  ou  la 
matière  primitive  et  motrice*,  probablement  parce 
que  l'élément  liquide  paraît  tantôt  en  forme  solide, 
tantôt  en  forme  atmosphérique  et  que  ce  fait 
lui  révélait  de  la  façon  la  plus  claire,  comment, 
dans  la  nature,  un  être  peut  être  identique  k  lui- 
même  dans  les  formes  les  plus  diverses.  Si  peu 
que  ce  soit,  cela  suffit  pour  reconnaître  en  Thaïes 
un  esprit  qui  brise  les  préjugés  vulgaires  que  pro- 
duisent dans  l'homme  les  impressions  des  sens, 
pour  chercher  la  cause  des  formes  extérieures 
dans  les  forces  motiices  qui  se  trouvent,  non  à  la 
surface  des  phénomènes,  mais  dans  l'essence  in- 
time des  choses. 


*  Dans  le  passage  d'Aristote,  de  Anim.,  ï,  o,  t5,  il  n'y  a 
que  les  mots  7ravr«  ttAïjo/;  ©j'ôv  stvai  qui  soient  de  Thaïes  ;  le^s 
mots  sv  oifo  Tflv  tJ^uj^àv  ^îuï^ôat  sont  l'explication  et  Tinter- 
prétation  d'Aristote, 

*  'Ajoy^é,  uiziu.  L'expression  d'ào^^ij  n'a  été  employée  que 
par  Anaximandre. 
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Anaximandre,  également  Milésien,  i»uit  de  près 
Thaïes.  On  peut  admettre  comme  assez  certain 
que  son  petit  écrit  «  Sur  la  Nature  (-epi  9u<78w;)  » 
titre  commun  à  presque  tous  les  livres  des  phy- 
siologues  ioniens,  fut  composé  dans  l'ol.  58%  2(547), 
lorsque  Anaximandre  avait  soixante-quatre  ans*. 
C'est  par  cet  écrit  que  commence  la  littérature  phi- 
losophique des  Grecs,  puisqu'on  ne  peut  guère  y 
comprendre  les  révélations  mystérieuses  de  Phé- 
récyde.  Le  style  en  était  probablement  d'une  con- 
cision presque  obscure  et  d'un  genre  plutôt  poé- 
tique que  prosaïque,  car  le  discours  simple  de  la 
raison  analytique  n'avait  encore  eu  cjue  peu  d'oc- 
casion et  de  temps  pour  se  former  ;  les  quelques 
fragments  conservés  sont  du  moins  écrits  dans 
ce  style.  Il  est  probable  que  les  expositions  as- 
tronomiques et  géographiques  qu'on  attribue  à 
Anaximandre,  formaient  des  chapitres  de  cet  écrit. 
Anaximandre  était  en  possession  d'un  gnomon  ou 
cadre  solaire,  —  il  le  tenait  sans  doute  de  Baby- 
lone  %  — au  moyen  duquel  il  faisait  à  Sparte,  qui 
continuait  encore  à  être  le  centre  de  la  civilisa- 
lion  hellénique,  des  observations  déterminant  les 
solstices  et  les  équinoxes    et   lui  permettant   de 

•  On  ne  comprendrait  pas  comment  Apoliodore  pût  savoir 
qu'Anaximandre  avait  soixante-quatre  ans  en  l'ol.  58» ,3  (Dio^ 
gène  Laërce,  II,  2),  ni  comment  Pline  (Hist.  Nat.  II,  8)  pût 
mettre  en  l'ol.  58e  la  découverte  de  l'inclinaison  de  l'éoljptique, 
si  Anaximandre  ne  mentionnait  pas  lui-même  cette  année  dans 
son  ouvrage.  Qui  donc  à  cette  époque  aurait  pu  noter  dételles 
découvertes  ? 

*  Hérodote,  II,  109.  Sur  le  gf/iomow  d'Anaximandre  v,  Dio- 
gène  Laërce,  II,  i  et  autres, 
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calculer  rinclinaison  de  l'écliptique  ».  II  fui 
aussi,  s'il  faut  en  croire  Eraloslhène,  le  premier 
qui  essaya  de  tracer  une  sorte  de  carte  géogra- 
phique où  ce  qui  irnporUiit  le  plus  à  notre  physi- 
cien était,  non  les  divers  pays  et  peuples,  mais 
la  division  mathématique  de  la  terre  en  géné- 
ral. D'après  Arislole,  Anaximandie  supposait  des 
mondes  innoiiil)rahles  qu'il  appelait  aussi  des 
dieux  ;  car  il  se  figurait  ces  mondes  comme  des 
(Mres  doués  d'une  force  de  mouvement  spontané  ; 
et  il  soutenait  que,  puisque  les  uns  naissaient, 
tandis  que  les  autres  périssaient,  le  mouvement 
devait  durer  éternellement.  Les  mondes,  d'a- 
près lui,  étaient  nés  par  le  développement  de 
l'être  primitif  hilini  ou  plutôt  indéterminé  qu'il 
nommait  l'a-sisov  et  dont  il  écartait  toutes  les 
qualités  particulières  comme  autant  de  limitations, 
pour  arriver  de  la  sorte  à  l'idée  d'un  être  primitif 
qui  end)rassait  tout ,  dont  tout  était  sorti  et  où 
tout  rentrait.  «  Là,  d'où  ce  qui  est  tire  son  ori- 
gine, dit-il  dans  un  fragment  qui  nous  a  été  con- 
servé, il  doit  aussi  avoir  sa  fin,  selon  la  justice. 
Car  une  chose  est  toujours  frappée  et  punie  par 
une  autre  pour  son  injustice  (grâce  à  laquelle  elle 
a  pris  la  place  d'une  autre),  d'après  l'ordre  du 
temps  ^  » 

*  L'obliquité  de  l'écliptique,  c.  à  d.  l'écart  du  cours  du 
soleil  de  l'équatcur,  ne  pouvait  dans  son  ensemble  échapper 
à  quiconque  voulait  y  faire  attention  ;  mais  Anaximandre 
trouva  moyen,  grâce  au  (jnomon,  de  la  déterminer  jusqu'à  un 
certain  point. 

*  V.  Simplicius  sur  la  Phijs.  d'Aristote,  f.  6, 
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Anaximène,  également  Milésien,  se  rattache,  s'il 
faut  en  croire  la  tradition  commune  de  l'antiquité, 
par  le  temps  et  par  son  éducation  à  Anaximandre, 
ce  qui  le  place  peu  de  temps  avant  les  guerres  mé- 
diqucs  \  Avec   lui  la  philosophie  ionienne  com- 
mence à  s'approcher  du  langage  du  raisonnement  ; 
car  son  ouvrage  était  écrit  dans  le  dialecte  simple 
et  vulgaire  des  Ioniens.  Anaximène,  en  revenant 
à  la  recherche  d'une  matière  déterminée,  connue 
par  l'expérience,  et  par  laquelle  il  put  expliquer  et 
développer  la  nature  variée  des  choses,  trouva  que 
l'air  répondait  le  mieux  à  cette  exigence  et  il  fut 
on  ne  peut  plus  ingénieux  à  prouver  par  des  faits 
connnent  les   corps  les  plus  divers  se  formaient 
de  l'air  par  la  condensation  et  l'évaporation.  Ce- 
pendant ce  principe  n'était  jamais  aux  yeux  des 
Ioniens  purement  matériel  :  ils  le  douaient  toujours 
de  la  force  du  mouvement  spontané  et  le  consi- 
déraient en  même  temps  comrne  un  être  spirituel 
et  divin.  «  Comme  Tàme  au  dedans  de  nous,  dit- 
il,  dans  un  fragment   conservé',  rame  qui  n  est 
qu'air,   nous  tient  ensemhle,  c'est  ainsi   que  le 
souffle  et  l'air  tiennent  le  monde  entier.  » 

Un  personnage  hien  plus  important,  non-seule- 
ment pour  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  en- 
core pour  la  civilisation  grecque  en  général  et 
surtout   pour   la   prose,   est    Heraclite    d'Ephèse. 

1  Les  indicalions  plus  spéciales  sur  sa  vie  sont  tollemont 
confuses  qu'on  ne  peut  guère  les  déchiffrer.  Voir  Clinton,  dans 
le  Philological  Muséum,  n'  I,  p.  91. 

2  Slobée,  Eclofj.,  p.  296. 
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L'époque  où  il  fleurit  vers  la  69"  ol.  (503),  est 
assez  sûrement  établie.  Son  ouvrage  intitulé  :  De  la 
Nature—  il  est  vrai  que  ces  litres  n'ont  été  ajoutés 
que  plus  tard  pour  désigner  les  livres  —  fut  con- 
sacré, dit-on,parlui  à  la  déesse  patronne  d'Éphèse 
la  grande  Artémis,  comme  s'il  ne  pouvait  trouver 
que  là  une  place  digne  de  lui,  et  que  le  public  ne 
nienlftl  pas  à  ses  yeux  de   le  posséder.  La  tradi- 
tion unanime  de  l'antiquité  peint  Heraclite  comme 
un  homme    fier  et   réservé   qui  n'aimait   pas   à 
donner   et    à  recevoir   des    idées   dans  le   com- 
tncrcc  des  autres  hommes.  Il  plaçait  au-dessus  de 
loute    in.struction   qu'il    pû|   recevoir  d'autrui  les 
profondes  pensées  sur  la  nature  des  choses  qui 
s  étaient  révélées    à  lui  dans  la  méditation  soli- 
taire.  ..  Beaucoup  apprendre,    disait-il,    ne    rend 
pas   l'intelligence  forte  :   autrement   cela   aurait 
donné  de  la  sagesse  à  Hésiode,  à  Pythagore  à  Xé- 
nophane  et  à  Hécatée  '.  „  Aussi  son  style  sémble- 
t-il  plutôt  le  laborieux  enfantement  de  fortes  pen- 
sées dont  il  se  rend  compte  à  lui-même  que  cette 
communication  complaisante  que  les  Ioniens  affec- 
lonnaient.  Ce  n'est  de  la  prose,   que  parce  que 
loute  entrave  de  la  parole  lui  répugne,  mais  cette 
prose  est  plus  hardie  dans  l'usage  de  la  langue 
plus  soutenue  et  plus  inspirée  que  beaucoup  dé 
poésies.  La  pensée  qu'il  faut  considérer  comme 

*  Dans  biofirt'iie  Larrro    IV    \  •  ii^"i.      «-  .  <»  .* 

opv^,  «u9  ,  T.  i,rJOfavix  rj  zai  E/.ctraiov  ;  passade  Irès-imDor. 
tant  pour  les  commencements  de  1  eruditîorchef lesarôT 
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le  pivot  de  toutes  ses  spéculations  sur  la  nature 
est  celle-ci  :  «  Tout  est  dans  un  mouvement  perpé- 
tuel ;  rien  n'est  à  la  vérité  ;  tout  ne  fait  que  deve- 
nir et  périr.  »  «  Nous  entrons,  dit-il,  dans  un  lan- 
gage symbolique,  dans  les  mêmes  rivières,  et  nous 
n'y  entrons  pas  (parce  que  dans  le  moment  même 
elles  deviennent  autres),  nous  sommes  et  nous  ne 
sommes  pas  (parce  qu'aucun  point  dans  notre 
existence  ne  se  laisse  saisir  et  retenir  comme  un 
être  permanent'.)» Ainsi  toute  existence  apparente 
dans  le  monde  ne  lui  semblait  rien  de  particulier, 
mais  comme  une  forme  autre  d'une  cbose  autre. 
«  Le  feu,  dit-il,  vit  la  mort  de  la  terre,  et  l'air  vit 
la  mort  du  feu,  Teau  vit  la  mort  de  l'air  et  la  terre 
celle  de  l'eau*,  »  voulant  exprimer  ainsi  d'une 
façon  spirituelle  et  expressive  que  les  choses  par- 
ticulières sortent  d'un  être  plus  général  comme 
des  formes  diverses  qui  s'anéantissent  réciproque- 
ment. De  même  il  disait  des  hommes  et  des  dieux  : 
«  Nous  vivons  la  mort  de  ceux-là  ;  leur  vie  est 
notre  mort,  »  si  bien  que  Ton  pourrait  appeler, 

lius'v  Ts  r,vï  o'jy.  sitih.  Héracl.,  Alleg.  Hom.,  c.  xxiv,  p.  84* 
L'image  de  la  rivière  dans  laquelle  on  ne  peut  entrer  deux 
l'ois,  parce  qu  elle  devient  toujours  autre,  Heraclite  s'en  ser- 
vait dans  plusieurs  passages  de  son  livre  pour  représenter 
toute  existence  comme  un  courant,  une  rivière  continue. 

*  Zvj  TTV/î  TÔv  7^ç  Ôavarov,  /«t  Ur,^  Çç  zov  iz'jpôç  Oûjkzoj,  uf?wp 
Çfl  Tovàipo;  0«v«Tov,  yfl  rôv  OrWo;. Maxime.  Tyr.,  DLss.  XXV. 
p.  2G0.  L'expression  :  une  chose  est  la  mort  de  l'autre»  est 
très-  fréquente  dans  les  fragments  d'Heraclite  ;  il  se  complaît 
généralement  dans  des  formes  peu  nombreuses  et  fixes. 
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pour    suivre   sa   pensée,   les   liommes   des   dieux 
nioris, les  dieux  des  hommes  réveillés  à  la  vie'. 

En  cherchant  ainsi  dans  la  nature  apparente  le 
principe  de  ce  mouvement  continuel ,   le  feu  lui 
parut  la  forme  la  plus  pure  de  celte  force   vitale, 
quoiqu'il   songeîVt   prohahlement,  non  au  feu  par- 
ticulier, perceptihle  par  les  sens,  mais  à  une  force 
ardente  plus  haute  et  plus  générale;  car  le  premier, 
nous  venons  de  le  voir,  il  le  considérait  comme 
entrant  lui-même  dans  la  circulation  des  éléments, 
vivant  et  mourant.  Mais  voici  ce   qu'il  disait  du 
feu    primitif  :  «   Ce  n'est  pas  plus  un  dieu  qu'un 
homme  qui  a  fait  l'ordre  éternel  de  toutes  choses  ; 
il  fut  toujours,  il  est,  et  il  sera  le  feu  éternellement 
vivant  qui,  d'aprî's  une  alternat  ion  prédéterminée 
s'allume  et  s'éteint  -.  »  Mais  ce  mouvement  conti- 
nuel n'était  rien  moins  aux  yeux  d'Iléraclite  qu'un 
courant   sans  hut  et  sans  mesure,  une  lluctuation 
alTranchie  de  toute  loi  supérieure,  dominée  par  des 
conjonctures  accidentelles  ;  dans  la  force  vitale  qui 
crée  tout,  il  voyait  en  même  temps  un  ordre  sou- 
verain. Un  destin  suprême,  appelé  £ijxap»x£vr< ,  diri- 
geait la  voie  en  haut  et  en  has  ;  car  c'est  ainsi  qu'il 
qualifiait  la  naissance  et  la  mort  des  choses.  «  Le 
soleil,  disait-il,  ne  dépassera  pas  sa  voie;  le  fît-il, 


Philo,  Mlc(i.  Icg.y  p.  00.  H«''ra«l.,  Mhfi.  Uom.,  e.xxiv. 

[Li-pc/.  v.r/X   ^y.7:rj7^ji-rr'jfj.ijrj-j   uAzoy..   Clom.    Alex.,   Strom.f   V.y 
p.  599. 
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les  Erinnves,  aides  de  Dicé  (la  justice),  le  retrou- 
veraient'. »  Au  milieu  du  mouvement,  il  recon- 
naissait une  loi  éternelle  qui  est  maintenue  par  les 
puissances  souveraines.  En  cela,  les  successeurs 
du  philosophe  ne  paraissent  pas  avoir  suivi  le  sage 
exemple  de  leur  maître  ;  car  ces  Iléraclitiens  exa- 
gérés que  Platon  appelle  en  plaisantant  les  cou- 
lants (piovT£?2)^  ne  se  plaisaient  qu'à  démontrer  en 
toutes  choses  le  changement  continuel  et  le  mou- 
vement intérieur. 

Quant  y  la  religion  populaire,  Heraclite  la  dédai- 
gna comme  presque  tous  les  philosophes.  Leur 
caractère  spéculatif  consistait  précisément  à  cher- 
cher dans  leur  propre  expérience  individuelle  les 
points  de  vue  qui  leur  permissent  de  s'émanciper 
de  tout  ce  qui  est  tradition  positive  et  qui  com- 
prend la  superstition  et  les  préjugés  aussi  hien 
que  les  vérités  et  les  principes  les  plus  élevés. 
Aussi  Heraclite  se  dégage-t-ilavecla  hardiesse  du 
lihre  penseur  de  la  religion  grecque.  «  Ils  implo- 
rent des  images  disait-il  de  ses  compatriotes, 
comme  si  quelqu'un  voulait  lier  conversation  avec 
les  maisons  ^  »  Malgré  cela,  dans  la  grande  ques- 
ti(»n  du  corps  et  de  l'ame,  Heraclite  est  encore 
ahsolument  sur  le  même  terrain  que  la  religion 
populaire    et  que  l'opinion    généralement  admise 


*  "H/io^  ojy  'jTtio^jf.Ti-'x.t.  uiroc/.'  si  ^ï  y-n,  Eptyj;;  avj  M/.r.^ 
ir:i:/.ryjprjt  •^vjpr/j'JTTrj .   IMiltîirquo.  (le  E.vU.,  C   XI,  p.   GOi. 

-' r/ie/W.^  i81,a.t:.M. 

^  Kat  àydA'jty.Tt  'O'j'ioim  î'j'/vjzv.i,  fj/.rjwj  zi  ri:  doaot;  tî^^yT» 
'jijoiro,  dans  Clem.  Alex.,  Coliort.,  p.  33. 
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par  les  Grecs.  Car  ce  qui  forme  un  point  principal 
dans  ces  opinions  populaires,  c'est  que  les  êtres 
primitifs  du  monde  y  sont  considérés  autant 
comme  puissances  spirituelles  que  comme  objets 
matériels;  et  chez  Heraclite  la  matière  primitive 
du  monde  est  bien  aussi  envisagée  comme  la 
source  de  toute  vie  intellectuelle. 

Par  contre,  une  des  révolutions  les  plus  impor- 
tantes qu'ait  enregistrées  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main, se  produit  bientôt  après  Heraclite ,  dans  Anaxa- 
gore.  Avec  lui  l'esprit  philosophique  se  détache  com- 
plètement du  terrain  de  ses  idées  populaires  pour 
entrer  dans  une  voie  que  la  raison  spéculative  et 
même  la  croyance  religieuse  avait,  il  est  vrai, 
prise  depuis  longtemps  en  Orient  et  dans  laquelle 
se  meuvent  surtout  les  idées  mosaïques  sur  la 
divinité  et  sur  l'univers  ;  mais  chez  les  Grecs, 
cette  manière  de  voir  qui  nous  est  devenue  si  na- 
turelle et  si  familière,  grâce  à  la  religion  chré- 
tienne, ne  se  produisit  pas  avant  Anaxagore  et  le 
lit  alors  sous  forme  philosophique,  comme  résultat 
de  la  méditation  spéculative.  De  même  que  dès  le 
premier  jour,  elle  se  mit  contre  la  religion  légen- 
daire du  peuple  dans  une  opposition  bien  plus  tran- 
chée que  ne  le  faisaient  toutes  les  doctrines  phi- 
losophiques antérieures,  elle  mina  aussi  plus  que 
toutes  les  autres,  en  se  développant  et  en  se  répan- 
dant si  rapidement,  le  sol  sur  lequel  reposait  t(»ut 
le  culte  des  îinciens  dieux  et  prépara  ainsi  le 
triomphe  du  christianisme. 

Anaxagore  est  séparé  d'Anaximène  par  une  cer- 
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taine  dislance,  bien  qu'on  l'en  appelle  le  disciple. 
Sa  maturité  tomba  dans  un  temps  où  les  idées  des 
Pythagoriciens  et  des  Éléens  jnême  s'étaient  déjà 
répandues  en  Grèce  à  côté  de  celles  des  physiolo- 
gues  ioniens  et  avaient  eu  le  temps  d'agir  sur  les 
esprits  réfléchis.  Comme  il  est  cependant  impossi- 
ble d'embrasser  du  même  regard  les  progrès  con- 
temporains des  diverses  écoles  ou  séries  de  philo- 
sophes, les  uns  à  côté  des  autres,  et  comme  Anaxa- 
gore reste  toujours  fidèle  à  ses  prédécesseurs 
ioniens  dans  la  tendance  de  ses  recherches  aussi 
bien  que  par  sa  manière  de  se  communiquer, 
nous  suivrons  jusqu'au  bout  cette  suite  des  Ioniens 
avant  de  passer  aux  Éléens  et  aux  Pythagoriciens. 
Les  circonstances  de  la  vie  d' Anaxagore  nous  sont 
connues  par  des  renseignements  chronologiques 
assez  concordants.  Il  naquit  à  Clazomène  en  lonie, 
dans  la  70™"  ol.  1  (oOO),  et  vint  à  Athèm^s  dans  la 
81"*  ol.  I  (456)  '.  Il  y  vécut  vingt-cinq  ans  (on  dit 
trente  pour  avoir  un  nombre  rond),  ju.sque  vers 
le  commencement  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
époque  à  laquelle  une  faction  de  l'Etat  athénien 
qui  cherchait  par  tous  les  moyens  à  ébranler  l'au- 
torité et  la  popularité  de  Périclès,  essaya,  avant 
de  diriger  des  attaques  directes  contre  le  grand 
homme  d'Étal  lui-même,  de  s'en  prendre  à  tous 
ses  amis  et  familiers  et  de  les  impliquer  dans  des 


*  Sous  rarchonte  Callias  qui  a  été  confondu  avoc  le  Callias 
ou  Calliade  de  Toi.  75^,  1,  quand,  parmi  les  teneurs  de  la 
guerre  médique,  ce  n'était  guère  le  moment  pour  le  Clazo- 
ménien  d'y  commencer  ses  études  philosophiques. 
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procès.  Parmi  eux  on  conii)lait  aussi  Anaxa^oro 
alors  déjà  fort  Agé.  La  liberté  de  ses  recherches 
sur  la  nature  donnait  un  droit  plus  qu'apparent  de 
l'accuser  d'avoir  nié  les  dieux  que  le  peuple  véné- 
rait. Quoiqu'on  ne  puisse  guère  nettement  déter- 
miner, dans  la  confusion  des  témoignages  les  plus 
variés,  connnent  les  choses  se  passèrent  dans  ce 
procès,  il  est  cependant  certain  (lu'il  quitta  Athè- 
nes par  suite  de  ces  incriminations,  ilans  la 
deuxième  année  de  la  87'"'  ol.  (431).  Il  mourut 
trois  ans  après,  âgé  de  soixante-douze  ans,  à 
Lampsaque,  en  WA.  88™%  1  (428). 

L'ouvrage  d'Anaxagore  :  Sur  la  naturo,  qu'il  com- 
posa dans  un  âge  avancé,  par  conséquent  à  Athè- 
nes \  était  écrit  en  dialecte  ionien  et  en  sinqde 
prose  selon  le  précédent  d'Anaximène.  Les  frag- 
ments, dont  quelques-uns  sont  assez  étendus  % 
ont  de  petites  phrases,  rattachées  les  unes  aux 
autres  par  des  particules  conjonctives  (et,  mais, 
car),  sans  être  embrassées  dans  de  grandes  pé- 
riodes. Il  y  avait  cependant  dans  le  raisonnement 
d'Anaxagore  une  liaison  plus  étroite  des  parties 
et  une  subordination  des  preuves  et  des  dévelop- 
pements à  certains  résultats  capitaux  de  la  discus- 
sion. Seulement  il  aimait  à  placer  ces  résultats 
principaux  en   tète  et  à  faire   suivre  l'argumenta- 

t  Aprt-s  les  commencements  d'Kmpédocle.(Aristote,  J/t7rt/>/*., 
1,3,  où  les  5V>v«  désignent  toute  l'activité  philosophique.) 
's  Le  plus 'ion*,'  est  celui  de  Simplieius  à  Aristote.  P/tJ/s',.  p. 
336.  Anaxagorx  fragmenta  illust.  ab   liduardo  Scliaubach. 
Lips.,  1827.  Fnigm,  8. 
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lion,  au  lieu  de  diriger  l'esprit  par  la  voie  opposée 
de  l'induction  vers  les  thèses  principales  ^  Les 
considérations  d'Anaxagore  commençaient  par  sa 
doctrine  des  plus  petites  parties  des  choses  qu'il 
posait,  contrairement  à  ses  prédécesseurs,  comme 
déterminées  et  données  une  fois  pour  toutes.  Car 
il  excluait  —  complètement  à  l'opposé  des  théories 
qui  avaient  régné  jusque-hà  —  l'idée  de  devenir  de 
son  explication  de  la  nature.  «  Le  devenir,  dit-il, 
et  le  périr,  les  Hellènes  ont  tort  de  les  supposer; 
car  aucune  chose  ne  devient  ni  ne  périt;  elle  ne 
fait  que  se  réunir  par  le  mélange  de  choses  déjà 
existantes  et  ne  se  décompose  que  par  la  séparation 
de  ces  choses.  Ils  feraient  donc  mieux  d'appeler 
le  devenir  une  réunion,  le  périr  une  décompo- 
sition -.  »  On  s'explique  aisément  que  celte  con- 
viction dut  amener  Anaxagore  à  la  conception 
de  matières  premières  diverses,  impérissables 
et  immortelles  par  elles-mêmes  et  se  mêlant 
et  se  fondant  de  différentes  manières  dans  les 
corps.  Mais  comme  le  défaut  absolu  île  procédés 
chimiques  ne    lui  permettait    pas    de    découvrir 


»  Aussi  le  passasse  que  nous  allons  citer  sur  le  der.'tiir  ne  se 
trouvait  pas  en  tète,  mais  suivait,  d'après  Simplicius.  les  pro- 
positions do-^nnatiques  sur  \os  hoincomcries,  levoJ;,et  le  mou- 
vement. Anaxa^'ore  commençait  presque  comme  un  poète 
théo^'onique  :  «<  Toutes  les  choses  étaient  ensemble,  infinies 
en  nombre  et  en  petitesse.  » 

2  Simplicius  à  la  Plujs.J.  2iG.  Fragm.  22.  Schaubach. 
(Cf.,  sur  l'ordre  Panzerbieter,  (/f  Fragm.  AHa.va(jor.  ordùi^, 
p.  9,  21,  Meinin{,'a?.  1836,  et  Sohorn,  Anax.  Cl(r..  et  ApoUo- 
niatie  Diog.  fnigm,  disp,  et  ill.  Bonna»,  1829. 

30. 
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la  composition  des  corps  qui  se  produisaient 
dans  la  nature,  il  supposa  pour  tout  corps  d'une 
qualité  parliculil're,  pour  les  os,  la  chair,  le  bois, 
la  pierre,  des  petites  parties  correspondantes,  les 
fameuses  homéoméries  d'Anaxagore  •.  Il  supposait 
cependant,  et  il  le  fallait  bien  pour  expliquer  com- 
ment une  chose  naissait  de  l'autre,  que  dans  cha- 
que chose  était  contenu  quelque  chose  de  toutes 
les  autres  et  que  la  forme  particulière  des  divers 
corps  dépendait  de  l'élément  prédominant. 

Anaxagore  fut  donc  le  premier  de  tous  les  Grecs 
qui  considérât  les  corps  connue  une  matière  ina- 
nimée, dépourvue  de  mouvement  spontané,  et  in- 
capable de  se  transformer  par  elle-même  :  il  est 
naturel  que  le  premier  aussi  il  ait  éprouvé  le  be- 
soin de  chercher  en  dehors  du  monde  corporel,  un 
principe  de  vie  et  de  mouvement.  Ce  principe  était 
pour  lui  l'esprit  (XoO;)  qu'il  appelait  «  la  plus  line 
et  la  plus  pure  de  toutes  choses,  qui  a  l'intelli- 
gence totale  de  toutes  choses  et  la  force  la  plus 
grande  *.  »  Cet  esprit  n'obéit  point  à  la  loi  géné- 
rale des  homéoméries  qui  est  de  se  mêler  à  tout  ; 
il  est  bien  aussi  dans  les  êtres  animés,  mais  sans 
être  uni  aux  atomes  matériels,  comme  ceux-ci 
le  sont  entre  eux.    C'est    lui    qui,   au  commeu- 

*  Ouotoasoitat.  Si  l'on  met  à  la  place  de  ces  petites  parties 
de  pierres  les  atomes  des  métaux  et  métalloïdes,  on  trouvera 
que  la  science  de  nos  jours  suit  encore  la  voie  ouverte  par 
Anaxagore. 

*  "Ktti    yàp  )>»n'r6r«Tov  t»  ttkvtwv  yptiULecrtaj  y.kï  /.î<9«p'WT«T0v 

Simpl.  1.  c.  Fragm.  8,  Schaubach. 
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cernent  du  monde,  donne  aux  atomes  maté- 
riels, gisant  pêle-mêle  dans  le  désordre,  l'impul- 
sion grâce  à  laquelle  ils  prennent  les  formes  de 
choses  et  d'êtres  particuliers.  Cette  impulsion, 
Anaxagore  se  la  figurait  comme  un  élan  circu- 
laire (rspi/wp'/iT'.:)  qui,  partant  du  NoO;,  commu- 
nique aux  choses  un  mouvement  de  rotation  tel 
que  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  et,  d'aprbs  l'idée 
d'Anaxagore,  l'air  même  et  l'éther  continuent  à 
le  suivre  *.  La  force  de  ce  mouvement  circulaire, 
d'ai)rès  lui,  maintient  dans  leurs  voies  tous  ces 
astres  qui  sont  des  masses  lourdes  et  de  la  nature 
des  pierres.  On  sait  que  rien  ne  fut  plus  reproché 
à  Anaxagore  et  représenté  comme  une  preuve  plus 
évidente  de  son  athéisme  que  d'avoir  considéré 
comme  un  bloc  de  fer  ardent  le  soleil,  Ilélios,  le 
dieu  sublime  qui,  avec  une  douce  sollicitude, 
éclaire  les  immortels  et  les  mortels  K  Combien 
ces  idées  ne  devaient-elles  pas  paraître  choquan- 
tes à  un  Age  qui  était  habitué  à  se  représenter  la 
nature  comme  pénétrée    de  mille  forces  vitales  et 

*  Les  études  mathématiques  d'Anaxagore  paraissent  aussi 
s'être  rapportées  principalement  au  cercle.  Il  médita  (avec 
des  études  pi éparatoires  imparfaites,  il  faut  le  dire)  sur  la 
quadrature  du  cercle,  et,  d'après  Vitruve,  il  aurait  fait  des 
recherches  sur  la  perspective  de  la  scène  et  du  théâtre,  qui 
reposaient  également  sur  l'étude  du  cercle.  (Voy.  Schau- 
bach, Anaxagorx  fragmenta,  p.  58-60.  K.  H.). 

2  Mj^Too;  <?iy7rvTo;.  Le  grand  aérolithe  qui  tomba  du  ciel, 
(ol.  78M),  près  d'.-Egos  Potamos  sur  l'Hellespont,  eut  une 
grande  intluence  sur  celte  idée  de  la  qualité  des  astres. 
Anaxagore  et  Diogène  d'ApoUonie  parlaient  de  ce  phéno- 
mène. Bôckh,  Corp.  mmpt'  grsecy  t.  Il,  p.  320. 
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divines  auxquelles  il  ne  resterait  plus  désormais 
que  lasusceptihililé  d'èlre  nnis'c»s  en  mouvement  I 
Et  pourtant  avec  quelle  rapidilé  celte  nouvelle 
manière  de  voir  ne  se  propagea-t-elle  pas,  combien 
furent  impuissantes  toutes  les  résistances  que  lui 
opposèrent  la  reli«»ion,  la  poésie,  les  institutions 
politiques  elles-mêmes  cpii  essayaient  de  protéger 
ce  ([ue  Tantiquité  avait  transmis  I  Ont  ans  plus 
tard  déjà,  Anaxag-ore,  avec  sa  doctrine  du  NoO: 
parut  à  Arislote  «  un  homme  à  jeun  à  côté  de  rê- 
veurs ^  »  On  ne  méconnut  cependant  pas  ce  qu'il 
y  avait  encore  d'insuffisant  et  de  défec  ueux  dans 
l'application  et  le  développement  de  celte  théorie. 
En  effet,  Anaxagore  se  proposait  dans  ses  spécula- 
lions  d'exjdiquer  la  qualité  des  choses,  et  il  li\- 
chait,  ainsi  que  le  font  tous  les  naturalistes,  de 
remonter  jusqu'aux  derniers  anneaux  de  la  chaîne 
de  causalité  nalui'elle  on  il  j)ùt  atteindre;  en  d'au- 
tres termes,  il  é])uisait  loutr  la  série  des  causes  et 
des  eiïelsphysiqmîs,  ava!it  d'avoir  recours  à  l'ex- 
plication par  l'impulsion  spiriluellj  :  il  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  ail  cherché  à  expliquer  autant 
de  phénomènes  que  possible  par  son  mouvement 
de  rotation,  et  aussi  peu  que  p(»ssihle  par  le  NoO; 
auquel  il  n'en  appelait  en  réalité  que  dans  les 
extrêmes  où  il  n'y  avait  plus  d'autre  issue,  tout 
comme  les  tragiques  ne  se  servaient  du  Deufi  ex 
moi'h'tna  que  lorsqu'ils  ne    pouvaient  c<mvenahle- 

*  Aristoto,  }i{ei.  A  3  p.  98 i-,  ô*!.  Berol.  Otov  v-^ywv  iî/'/V/;  r.v.ti 
si.'.  À  /iyovra;  roO;  izttùriw*. 
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ment  dénouer  le  nœud  de  l'action.  Or  il  est  évident 
que  si  l'esprit  est  posé  comme  le  principe  de  la  vie 
dans  la  nature,  il  doit  être  plus  qu'un  simple  bou- 
che-trou. 

Quoique  Diogène   d'AppoUonie  (en  Crète)  ne 
puisse  guère  se  comparer,  comme  esprit  spéculatif, 
à  son  grand  contemporain  Anaxagore,  il  est  cepen- 
dant trop  important  comme  écrivain  sur  la  nature 
pour  que  nous  puissions  le  passer  complètement 
sous  silence.  Il  n'est  ni  maître  ni  disciple  d' Anaxa- 
gore, il  n'en  est  que  le  contemporain,  et  se  ratta- 
che par  la  direction  de  ses  études  immédiatement 
à   Vnaximëne  dont  il  paraît  avoir  plutùt  développé 
les.pensées  principales   qu'il  n'a  établi  de  princi- 
pes nouveaux.  Il  commençait   son  ouvrage,  écrit 
en  dialecte  ionien,  par  l'exposition  de  cet  excel- 
lent principe  :  «  Au  début  de  tout  discours,   il  me 
parait  nécessaire  d'établir  un  principe  d'une  façon 
incontestable  et   d^en  poursuivre  l'interprétation 
d'une  manière  simple  et  grave  «.  »  Comme  base  il 
posait  ensuite  la  pensée  que  professaient  tous  les 
physiciens  antérieurs  à  Anaxagore,  à  savoir  que 
toutes   les    choses  étaient    des  altérations   d'une 
matière  primitive,  et  il  le  prouvait  parce  qu'autre- 
ment  l'une   ne  pourrait  naître    de    l'autre  ou  en 
tirer  sa  nourriture.  Celte  matière  première  consi^ 
dérée  tout  à  fait  à  la  manière  ancienne,   comme 

DioV^ne  Lar-rco,  VI,  81  ;  IX,  57.  Diogône  Apoll.   Fragm,  ed- 
Fr.  Panzerbieter  Lips.,  1830.  Fragm.  1. 
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vie  et  esprit,  était  pour  Diogène  comme  pour 
Anaximème,  l'air  ;  et  pour  soutenir  cette  thèse 
il  n'en  appelait  pas  seulement  à  de  nombreux 
phénomènes  de  la  nature,  mais  encore  à  l'es- 
prit humain  qui  était,  d'après  la  philosophie 
populaire  des  anciens,  un  souffle  (spintus)  au- 
trement dit  de  l'air  (^j/t;).  Diogène  entrait  en 
beaucoup  de  détails  dans  ses  explications  des  phé- 
nomènes physiques  ;  il  étudiait  surtout  l'orga- 
nisme humain  en  }  faisant  preuve  de  connaissances 
fort  respectables  pour  son  temps,  et  d'un  esprit  de 
critique  et  de  discussion  qui  traite,  avec  plus  de 
vivacit  !  qu'Anaxagore  lui-même,  toutes  les  cau- 
ses diverses,  les  conditions  et  les  doutes  qui  se 
présentent.  La  langue  de  Diogène  se  distingue 
non  moins  avantageusement  par  l'eft'orl  visible  de 
réunir  en  propositions  périodiques  des  dévelop- 
pements de  pensées  assez  étendus  :  il  faut  dire 
que  cet  efl*ort  n'est  guère  couronné  de  succès  et 
qu'il  est  fort  difficile  d'end)rasser  d'un  coup  d'œil 
ces  groupes  d'idées  '. 

Diogène  vint  également  à  Athènes  où  il  essuya, 
dit-on,  des  dangers  pareils  k  ceux  d'Anaxagore, 
et  un  troisième  physiologue  ionien  de  cette  épo- 
que, Archelaùs  de  Milet  qui  philosophait  à  la  fa- 
çon d'Anaxagore,  est  surtout  important,  parce  que 
lui  aussi  établit  sa  résidence  durable  à  Athènes. 
Ce  n'était  évidemment  pas  une  attraction  morale 


*  Surtout  dans  le  fragm.  chez  Simplicius  sur  Aristote,  Phys., 
p.  22,  B.  Fragm.  2  dans  Panzerbieter. 
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qui  amenait  ces  hommes  à  Athènes  puisqu'il  ré- 
gnait alors,  parmi  les  Athéniens,  plus  d'antipa- 
thie que  d'enthousiasme  pour  ces  études  qu'on 
parodiait  sous  le  nom  de  inétéorosophie ,  et  que 
l'on  persécutait  même  ;  c'était  la  puissance  exté- 
rieure qu'Athènes  s'était  acquise  à  la  tète  des 
alliés  contre  la  Perse  ;  c'était  le  joug  qui  pesait 
sur  l'Asie  Mineure  qui  conduisirent  ces  hommes 
de  Clazomène  et  de  Milet  à  la  libre  et  florissante 
Athènes.  Si  donc  en  lonie  le  mouvement  intellec- 
tuel s'alanguit  et  s'éteint,  tandis  que  les  derniers 
fruits  en  sont  portés  aux  Athéniens,  nourriture 
que  leur  esprit  répudie  d'abord  comme  mets  étran- 
ger et  inaccoutumé,  mais  dont  il  finit  par  s'empa- 
rer pour  se  l'assimiler  à  sa  façon  et  pour  en  créer 
des  productions  toutes  nouvelles,  c'est  évidem- 
ment à  ces  circonstances  politiques  qu'il  faut  en 
attribuer  la  cause  première. 

Mais  avant  que  les  destinées  d'Athènes  fussent 
mures  pour  ce  travail  d'assimilation,  l'esprit  de 
réflexion  et  de  spéculation  sur  ces  mêmes  sujets 
s'était  éveillé  en  d'autres  contrées  de  la  Grèce  en 
suivant  des  voies  complètement  originales,  et  les 
sages  d'Athènes  de  l'époque  suivante  trouvèrent 
déjà,  en  abordant  ces  questions,  tout  un  ensem- 
ble d'expériences  sur  les  résultats  auxquels  l'es- 
prit humain  arrive  par  les  roules  les  plus  diverses 
du  raisonnement. 

Les  Éléens  avaient  pris  une  de  ces  voies  toutes 
nouvelles  par  où  ils  se  séparaient  complètement, 
tout  Ioniens  qu'ils  étaient  d'origine,  de  leurs  com- 


-**- 
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patriotes  des  cotes  asiatiques.  Éléa,  appelée  plus 
tard  Vélia  par  les  Romains,  était  une  colonie 
des  Phocéens  d'Ionie,  qui  l'avaient  fondée  lors- 
que, par  un  noble  amour  de  la  liberté  ils  avaient 
abandonné  aux  Perses  leur  patrie  de  l'Asie- 
Mineure,  et  qu'ils  eurent  quitté  leurs  pre- 
miers établissements  dans  File  de  Corse  à  cause 
de  l'inimitiéjles  Étrusques  et  des  Carthaginois  (ol. 
()1%  î>36).  Il  est  probable  que  Xénophane,  natif  de 
Colophon,  fut  lui-même  un  de  ces  colons  :  il  com- 
posa du  moins  un  poème  épique  de  deux  mille 
vers  sur  cet  établissement,  comme  il  avait  chante 
auparavant  la  ftuidalion  de  Colophon.  11  a  été 
question  déjà  de  ses  pobmes  élégiaques  '.  La  poé- 
sie fut  certainement  la  passion  principale  de  sa 
jeunesse,  et  la  philosophie  n'en  prit  la  place 
qu'après  son  établissement  à  Élée,  puisqu'il  paraît 
tout  à  fait  indépendant,  dans  sa  manière  de  pen- 
ser, de  l'influence  de  ses  compatriotes  ioniens,  et 
que  sa  philosophie  à  son  tour,  ne  trouva  nul 
écho  chez  les  Ioniens  et  ne  prit  racine  qu'à  Élée. 
Toutes  les  indications  chronologiques  sur  Xéno- 
phane s'accordent  à  placer  le  temps  de  son  ensei- 
gnement philosophique  à  Élée  entre  les  (i.T  et 
70''  ol.  -. 

»  Ch.  X.  Le  vers  de  Xénophane:  ««  Uc'ny.o;  c7^'  60'  6  M-^rJo; 
KfUîTO  »  {Atfi.W,  p.  5i.  c.  )  se  rapporte  le  pins  natnrellenient 
à  l'arrivée'  Ho  l'armée  de  Cyrus  en  lonie. 

*  Surtout  le  lait  qu'il  mentionne  Pythagore,  et  qu'Heraclite 
elÉpicharme  parlent  de  lui.  Xénophane  ne  vécut  évidem- 
ment à  Zancle  (Uio-.  Laérce  IX,  icS|  qu'après  que  cette  ville 
fut  devenue  ionienne  depuis  ol.  70%  i.  (197).  Il  aurait  vécu 
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Mais  jusque  dans  ses  ouvrages  philosophiques, 
Xénophane  conserve  la  forme  poétique.  Son  livre 
sur  la  nature  était  composé  dans  le  langage  et  la 
mesure  épiques,  et  il  le  récita  lui-même  à  la  façon 
des  rhapsodes  aux  fêtes  publiques  ^  Cette  dévia- 
tion de  la  coutume  des  philosophes  ioniens,  parmi 
lesquels  Anaximandre  et  Anaximëne  ne  pou- 
vaient pas  être  inconnus  au  sage  de  Colophon, 
ne  peut  s'expliquer  suffisamment  par  l'habi- 
tude de  la  forme  poétique  que  Xénophane  aurait 
contractée  en  traitant  d'autres  sujets.  Un  mo- 
tif plus  important  doit  l'avoir  décidé  à  présenter 
ses  pensées  sur  la  nature  des  choses,  d'une  façon 
plus  solennelle  et  plus  prétentieuse  que  ses 
devanciers.  C'était  évidemment  l'enthousiasme, 
l'exaltation  de  l'esprit,  qualités  essentielles  à  l'idée 
fondamentale  de  la  philosophie  éléenne  qui  furent 
la  source  de  cette  forme  brillante  et  poétique. 

Xénophane  se  place  dès  l'abord  à  un  point  de 
vue  différent  de  celui  des  physiciens  d'Ionie  ;  car 
il  part  d'un  principe  idéal,  tandis  que  ceux-ci  ne 
s'appliquaient  qu'aux  données  de  l'expérience. 
Xénophane  partait  en  effet  de  l'idée  de  la  divinité, 
et  démontrait  la  nécessité  de  la  considérer  comme 
un  être  éternel,  sans  devenir  -.  La  grande  idée  d'un 
dieu  éternel,  toujours  égala  lui-même,  inlini,  qui 

sous  Hiéron  (ol.75e,  3.  478)  d'après  Clinton,  F.  H.  ad.  ann, 
477. 

*  AJrô;  zppy.^rji^ei  zv.  sV/jtov.  Diogéne  Laërce  IX,  18. 

^  V.  surtout  Aristote  (ou  Théophraste)  :  de  Xénophane, 
Zenone  et  Gorgia, 

HiST.  LITT.  GRECQUE.   T.  It,  —  31 
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est  tout  esprit  et  intelligence  ' ,  était  représentée  clans 
son  poème  comme  le  seul  vrai  savoir  de  l'esprit  hu- 
main. «  De  quelque  coté  que  je  dirigeasse  ma  pen- 
sée, dit-il  ,elle  retournait  toujours  à  ce  qui  est  un  et 
égal  :  tout  ce  qui  est,  de  quelque  façon  que  je  pusse 
le  peser,  donnait  une  nature  identique  '.  )>  Com- 
ment il  y  rattachait  les  connaissances  empiriques, 
nous  ne  le  savons  qu'imparfaitement  ;  aussi  la  doc- 
trine de  Viin  et  tout  n'était-ellc  pas  encore  arrivée 
chez  lui  à  cette  fermeté  d'airain,  à  celte  netteté  de 
conception  que  nous  rencontrons  chez  ses  succes- 
seurs. Cependant  il  est  certain  que  toute  expé- 
rience ainsi  que  toute  tradition  lui  semhlaient  de 
simples  opinions  ca  un  savoir  purement  apparent. 
Il  n'hésitait  pas  à  représenter  ouvertement  comme 
despréjugéslesidéesanthropomorphiquesdes  Grecs 
sur  les  dieux.  «  Si  les  bomfs  et  les  lions,  disait-il, 
avaient  des  mains  pour  peindre,  pour  exécuter  des 
ouvrages  comme  les  hommes,  ils  peindraient  aussi 
les  formes  et  les  corps  des  dieux,  tels  qu'ils  sont 
eux-mêmes,  les  chevaux  à  l'image  des  chevaux,  les 

'  C'est  là  ce  qu'indique  ce  vers  :  Ov/o;  ôoà,  ov'/oç  ^ï  vos?, 
ov/o;  Se  t'  à/ovîi.  V.  Xenophanis  Colophonii  cannimim  reli- 
quUe,  éd.  S.  Karsien,  Brux.,  1830.  Fragm.  2,  p.  35. 

s  C'est  ainsi  que  Timon  dans  les  Sillea  fait  parler  Xéno- 
phane  d'après  Sextus  Empir.  Hypot.  I,  224  (éd.  Bekker. 
Berol.,  t8i2,  p.  51  K.  M.),  p.  118  Karsten  : 

'(»7r7rv;  yào  saôv  viov  sîoJo"«iat 
Kî;  sv  T«VTÔ  ri  Tràv  y.vù/jîrOj  i:ôiv  rh  ôv  (oi?)  v.iî\ 
navTïj  u-juy.rjit.syoj  uiiccj  stç  vciv  toraô'  oaotav. 

La  première  iinacje  est  prise  d'un  voyage,  la  seconde  d'une 
balance. 
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bœufs  comme  des  bœufs  *.  »  Homère  et  Hésiode,  les 
poètes  qui  avaient  surtout  développé  et  fixé  ces  idées 
anthropomorphiqucs,  semblaient  à  Xénophanc  des 
corrupteurs  de  la  vraie  religion  :  ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  prêter  aux  dieux  des  capacités  et  des 
vertus  humaines,  «  tout  ce  qui  est  chez  les  hom- 
mes une  honte  et  un  reproche,  le  vol,  l'adultère, 
/J  la  tromperie  mutuelle,  Homère  et  Hésiode  l'ont 
attribué  aux  dieux*.  »  Voici  désormais  la  guerre 
franchement  déclarée  entre  les  poètes  et  les  philo- 
sophes, elle  n'aura  pas  cessé  encore  au  temps  de 
Platon  d'agiter  les  esprits. 

A  Xénophane  se  rattache  Parménide  d'Elée, 
dont  nous  savons  i^ar  Platon  qu'il  naquit  vers  l'ol. 
'  66%  2,  et  qu'il  séjourna  quelque  temps  à  Athènes, 
dans  sa  vieillesse,  à  TiUge  de  soixante-cinq  ans  ^ 
Il  est  donc  très-possible  qu'il  ait  encore  connu 
Xénophane  dans  sa  jeunesse,  quoique  Aristote 
ne  donne  pas  comme  une  tradition  authentique 
le  fait  qu'il  en  ait  été  l'élève.   En  tous  les   cas, 

*  Clem.  Alex.  Slrom.,  V,  p.  601.  Fragm,  VI,  p.  41  Kars- 
ten. 

«  Sext.  Kmpir.,  Adv.  Mathem.,  lA',  193  (Bekker,  p.  431 
E.  M.)  ;  Fragm.  VII,  p.  43  Karsten. 

"  Parménide  vint,  àl'iige  de  soixante-cinq  ans,  avec  Zenon, 
âgé  de  quarante  ans,  aux  grandes  Panathénées  (v.  surtout 
Platon,  Parmdiiide,  p.  127);  Socrate  (né  ol.  77e,  3  ou  4 
était  alors  o-yô^oa  vioç,  assez  âgé  cependant  pour  prendre 
part  à  des  entretiens  philosophiques,  par  conséquent  à  peu 
près  de  vingt  ans.  Cette  entrevue,  à  moins  que  Platon  ne 
l'ait  inventée  pour  le  besoin  du  but  philosophique  qu'il  pour- 
suivait, ne  peut  donc  guère  être  placée  avant  l'ol.  82©,  2,  d'où 
résulte  le  reste. 
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on  trouve  chez  Parménide  l'esprit  de  Xénophane, 
bien  qu'à  un  autre  degré  de  développement.  Vim 
et  tout  dont  l'idée  paraissait  à  Xénophane  un  port 
sauveur,  un  asile  assuré  de  l'esprit,  ne  trouvant 
plus  d'autre  issue  dans  les  voies  tortueuses  de 
la  pensée,  Parménide  le  démontre  par  les  idées 
mêmes,  au  moyen  d'arides  arguments.  C'est  chez 
lui  qu'on  rencontre  pour  la  première  fois  la  dialec- 
tique dans  tout  son  épanouissement.  La  dialecti- 
que essaye  de  trouver  la  vérité  dans  les  idées  de 
l'esprit  humain,  comme  le  mathématicien  puise  le 
trésor  inépuisable  de  ses  connaissances  dans  le  dé- 
veloppement des  idées  de  nombres  et  de  figures. 
Malheureusement,  l'esprit  humain  n'oublie  que 
trop  souvent,  en  cherchant  à  acquérir  une  con- 
naissance de  la  réalité  au  moyen  des  idées  que, 
toutes  les  idées  ne  sont  que  des  formes  créées  par 
l'esprit  lui-même  pour  classer  d'après  elles  et  pour 
désigner  par  elles  les  choses  réelles,  et  que  par  con- 
séquent toute  combinaison  d'idées,  en  tant  qu'idées 
pures,  ne  saurait  être  appliquée  à  la  réalité  que  par 
voie   d'hypothèse  *.   Or  toute    la  philosophie  de 

*  C'est  là,  on  le  sait,  le  principe  de  la  Théorie  critique  de 
Kant.  Otfried  MuUer  ajoute  en  note  une  courte  explication 
que  nous  reproduisons  sans  la  développer  pour  ne  pas  nous 
écarter  du  terrain  littéraire.  (K.  H.)  De  même  que  le  mathé- 
maticien n'attribue  pas  les  qualités  d'un  carré  à  quelque 
être  réel,  de  même  qu'il  prétend  simplement  que  tout  ce  qui 
est  carré  doit  avoir  telles  et  telles  qualités;  le  philosophe  de 
son  côté,  en  tirant  ses  conséquences  de  l'idée  de  l'être,  ne 
peut  prétendre  qu*à  une  cliose  ;  c'est  que  si  ïêtre  dans  le  sens 
qu'il  lui  applique,  a  de  la  réalité,  les  conséquences  aussi  doi- 
vent être  vraies  ;  par  exemple  ce  qui  est,   ne  devient  pas  ; 
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Parménide  repose  sur  l'idée  de  l'Etre,  laquelle, 
prise  dans  toute  sa  rigueur,  exclut  le  devenir  et  le 
périr;  car, ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dans  des  vers 
magnifiques  *  :  «  Comment  ce  qui  est  pourrait-il 
vouloir  être,  comment  pourrait-il  devenir?  s'il  de- 
venait, il  ne  serait  pas  ;  et  il  ne  serait  pas  davantage, 
s'il  allait  seulement  être.  Ainsi  tout  devenu  est 
anéanti,  et  le  périr  est  inadmissible.  »  Si  ici,  comme 
en  d'autres  endroits,  le  vêtement  de  mesures  et 
d'expressions  épiques  dont  se  couvrent  ces  idées 
tout  à  fait  abstraites,  nous  semble  étrange,  la 
forme  et  le  contenu  sont  cependant  toujours,  chez 
Parménide,  dans  une  complète  harmonie.  La  doc- 
trine de  VÉtre  qui  est  un  et  tout,  cette  doctrine 
qu'il  développa  jusqu'à  ses  conséquences  extrê- 
mes, à  laquelle  il  sacrifiait  avec  une  rigueur  su- 
blime toute  expérience  des  sens,  toute  croyance 
aux  choses  apparentes,  elle  lui  apparaissait  comme 
une  haute  et  sainte  révélation,  comme  une  con- 
sécration suprême  de  l'esprit.  Tout  son  poème 
de  la  Nature  était  écrit  en  ce  sens,  et  quoique 
l'expression  soit  métaphorique,  c'est  cependant 
le  fond  de  sa  conviction  intime  qu'il  nous  donne 
quand  il  dit  de  lui-même  que  les  chevaux  qui 
mènent  l'homme  aussi  loin  qu'atteignent  les  pen- 
sées, l'avaient  conduit  sous  la  direction  des  vier- 

mais,  s'il  y  a  quelque  chose  dans  le  monde  qui  soit  dans  ce 
sens,  c'est  là  une  question  absolument  impossible  de  déci- 
der par  la  simple  idée  de  Yêtre  qui  est  dans  l'esprit  humain. 
*  Dans  Simplicius  à  Arist.,  P/it/s,  f.  316,  v.  80,  ff.,  dans 
Brandis,  Comm.  Eleaticœ. 
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ges  du  soleil  aux  portos  do  la  nuit  et  du  jour.  Là, 
Dicé,  rétcrnolle  justice,  qui  possédait  les  clefs  de 
cette  porto,  l'avait  pris  par  la  main,  lui  avait 
adressé  des  paroles  bienveillantes  et  lui  avait  an- 
noncé qu'il  lui  était  réservé  de  tout  apprendre, 
l'esprit  intrépide  de  la  vérité  persuasive,  et  les  opi- 
nions des  hommes  auxquelles  il  ne  fallait  point 
ajouter  une  entière  conKance*.  Aussi  son  poème 
cont0nait-il,  en  elîet,  d'après  la  division  indiquée 
dan^i  ces  vers,  d'abord  la  doctrine  de  l'Etre  pur, 
puis  une  discussion  sur  la  nature  phénoménale  et 
sa  variété  que  la  Dicé  révélatrice  annonçait  en 
ces  termes  :  «  Ici  je  termine  le  discours  certain  et 
la  méditation  sur  la  vérité  :  désormais  tu  vas  enten- 
dre les  opinions  humaines,  et  tu  écouteras  Torne- 
mcnt  trompeur  de  mes  paroles.  »  Evidemment 
Parménide  mettait  ici  quelque  ironie  à  rapetisser 
ses  propres  efforts;  car,  quoiqu'il  se  relâchât  un 
peu  dans  cette  seconde  partie  de  la  rigueur  de  ses 
idées  principales,  on  découvre  cependant  dans  les 
fragments  conservés  son  intention  do  rapprocher, 
autant  que  possible  Yophiion,  qui  ne  repose  que 
sur  les  impressions  des  sens,  du  savoir  vrai  ayant 
sa  source  dans  la  raison. 

Après  cet  astre  principal  du  panthéisme  philoso- 
phique, SOS  successeurs,  dont  la  jeunesse  au  moins 
tombe  encore  dans  l'époque  dont  nous  traitons  ici, 
paraissent  des  étoiles  de  moindre  grandeur.  Nous^ 

*  Sext.  Kmp.,  Adv.  math.  VII,  111  (Bekker,  p.  213  E.  M.) 
Comm.  Eleat.f  v.  i  et  suiv. 


1^ 


isi^. 


ÉCRITS  PHILOSOPHIQUES  547 

nous  contenions,  par  conséquent,  de  ne  relever, 
dans  Mélisse  et  Zenon,  que  ce  qu'il  y  a  d'original 
dans  leur  tendance.  Le  premier,  Samicn  de  nais- 
sance, le  même  qui,  général  de  sa  ville  natale, 
résista  si  opiniâtrement  aux  Athéniens  dans  la 
guerre  del'ol.  85%  1  (440),  et  qui  fit  même  essuyer 
une  défaite  à  la  flotte  athénienne  en  l'absence .  de 
Périclès,  se  rattache  étroitement  à  Parménide  :  il 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  Parménide  traduit  en 
prose  ionienne  ;  c'est  dire  que  le  raisonnement 
dialectique,  enveloppé  dans  des  formes  poétiques 
chez  le  maître,  apparaît  chez  le  disciple  avec  plus 
de  clarté  encore  et  de  franchise*.  L'autre,  ami  et 
élève  de  Parménide,  Zenon  développa  également 
dans  un  écrit  on  prose  la  doctrine  de  Parménide 
en  prenant  pour  but  principal  do  justifier  la  sé- 
paration de  la  réflexion  philosophique  de  la 
pensée  vulgaire  (Soçx).  Il  le  faisait  en  démon- 
trant les  absurdités  qui  résultaient  des  idées 
de  variété,  de  mouvement,  de  devenir  qui  étaient 
en  contradiction  avec  la  doctrine  de  Yun  et  tout. 
Cependant   ces  sophismes,  quelque  sérieux  qu'ils 

*  Pour  donner  un  exemple  de  sa  manière,  nous  traduisons 
ici  un  fragment  de  Mélisse,  chez  SimpUcius,  Ad  Phys.,  f.  22, 
B.  :  «  Si  rien  n'était,  que  pourrait-on  en  dire  comme  d'un 
étant  ?  Mais  si  quelque  chose  est,  c'est  ou  un  devenant  ou  un 
éternellement  étant.  Or,  il  n'est  pas  possible  que  quelque 
chose  devienne  d'un  non-étant,  puisque  rien  d'étant  ne 
devient  d'un  non-étant,  encore  bien  moins  l'étant  absolu 
(tô  uTzh^i;  îov).  De  même  l'étant  ne  peut  devenir  de  l'étant,  car 
alors  il  serait,  il  ne  deviendrait  pas.  Ainsi  donc  Tétant  n'est 
pas  un  devenant  ;  donc  il  est  un  étant  éternel,  >> 
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soient  à  ses  yeux,  montrent  bien  avec  quelle  faci- 
lité l'esprit  se  prend  dans  ses  propres  pièges,  s'il 
considère  comme  des  choses  réelles  les  idées  qui 
servent  à  les  désigner  dans  leurs  rapports  empiri- 
ques *.  En  effet,  rien  n'eût  empêché  que  ces  Eléens 
dirigeassent  la  même  sagacité  contre  les  idées  de 
l'Être  et  de  Tunité,  pour  en  prouver  également 
l'absurdité. 

Avant  de  passer  des  Eléens  à  ceux  des  philoso- 
phes italiques  que  l'on  a  l'habitude  de  désigner 
plus  spécialement  par  ce  nom,  on  rencontre  un 
Sicilien  dont  la  personne  et  les  doctrines  présen- 
tent un  tel  caractère  d'originalité  que  l'on  ne  sau- 
rait le  classer  dans  aucune  des  sectes  philosophi- 
ques, bien  qu'il  ait  subi  l'influence  des  Ioniens 
aussi  bien  que  celle  des  Eléens  et  des  Pythagori- 
ciens». Empédocle  d'Agrigente  n'appartient  nulle- 
ment à  une  époque  aussi  reculée  qu'on  serait  tenté 
de  le  supposer,  d'après  les  portraits  qu'on  nous 
fait  de  sa  personne,  et  d'après  la  renommée  de 
ses  actions,  qui  le  placeraient  presque  sur  la  même 
ligne  qu'Epiménide  et  Abaris.  On  sait,  en  effet, 


*  Ainsi  lorsque  Zenon  pour  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'es- 
pace (il  essayait  de  s'en  défaire  pour  démontrer  que  le  mou- 
vement n'était  qu'une  illusion),  raisonnait  ainsi  :  Si  l'espace 
est  quelque  chose,  il  doit  être  quelque  part.  II  doit  donc  y 
avoir  un  autre  espace  dans  lequel  se  trouve  l'espace.  —  Il 
ne  songeait  pas  que  l'idée  d'espace  n'a  été  inventée  que  pour 
répondre  à  la  question  où,  et  non  à  la  question  quoi  ? 

*  Platon,  dans  le  passage  important  {Soph.,  p.  242),  réu- 
nit les  ïoi^tç  /.ai  liy.slaï  Mowo-aide  la  philosophie  en  rapportant 
les  2r/.sW  à  Empédocle. 
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que  cet  Empédocle,  fils  de  Méton  *,  vécut,  vers  la 
84*  ol.  (444).  et  qu'il  prit  part,  à  cette  époque,  à  la 
fondation  de  Thurii,  entreprise  en  commun  par 
presque  toutes  les  tribus  helléniques,  avec  un 
enthousiasme  général  et  de  grandes  espérances, 
sur  l'emplacement  même  de  Sybaris  détruite. 
Aristote  le  considérait  comme  contemporain  d'A- 
naxagore,  mais  il  croyait  que  ses  écrits  avaient 
paru  avant  ceux  du  sage  de  Clazomène.  Empédocle 
jouissait  de  la  plus  haute  considération  parmi  ses 
compatriotes  d'Agrigente  et,  à  ce  qu'il  parait, 
dans  les  autres  États  doriens  de  Sicile.  Il  changea 
la  constitution  de  sa  ville  natale  en  abolissant  l'au- 
torité oligarchique  des  Mille,  avec  l'assentiment 
unanime  et  à  la  satisfaction  complète  du  peuple, 
qui  alla,  dit-on,  jusqu'à  lui  offrir,  la  dignité  royale. 
Mais  ce  sont  surtout  de  grandioses  améliorations 
dans  la  situation  topographique  et  dans  les  condi- 
tions physiques  de  contrées  entières  qui  consti- 
tuent sa  gloire.  A  Sélinonte,  il  fit  disparaître  les 
émanations  pestilentielles  des  marais,  en  faisant 
passer  deux  petites  rivières  à  travers  les  bas-fonds 
marécageux  et  en  donnant  un  écoulement  aux 
eaux  stagnantes  ;  de  belles  médailles  de  Séli- 
nonte éternisent  encore  ce  mérite  du  sage  *.  Ail- 
leurs, il  barre  par  de  grands  travaux  des  vallées 
ou  d'étroits  ravins  qui  laissaient  passage  à  des  vents 

1  II  y  avait  un  Empédocle  antérieur,  père  de  Méton,  vain- 
queur olympique  dans  la  course  des  chevaux,  74®  ol. 

-  V.  sur  ces  médailles  les  Annali  dell' Instituto  di  cornsp. 
archeologica,  1845,  p.  265, 
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pernicieux,  et  s'acquiert  ainsi  le  nom  de  «  détour- 
neur  des  vents  »  (  icwX'jçavéax;  )  '.   On    comprend 
qu'il    n'ait   pas  toujours  refoulé    ou  caché  l'or- 
gueilleuse conscience  de  son  génie  extraordinaire 
et  d'une  supériorité  peu   commune   sur  la  courte 
vue  du  vulgaire  ;  et   on  ne  peut  guère  s'étonner 
qu'il  ait  passé  aux  yeux  de   ses  compatriotes  de 
Sicile  pour  un  être    supérieur    qui   dominait    la 
nature  par  des  forces  miraculeuses  et  qui   voyait 
l'avenir.    Parmi  les   Ioniens,  il   est  vrai,   dans  ce 
peuple  aux  regards  ouverts  et  à  l'esprit  hardi,   qui 
s'efforçait  de  démêler  partout  les  causes  naturelles 
des  phénomènes,  des  croyances  de  ce  genre  au- 
raient eu  de   la   peine  à  se    répandre  ;  mais  les 
Doriensde  Sicile  élaient  encore  bien  plus  habitués 
à  rattacher  tout  ce  qu'ils  venaient   d'éprouver  ou 
d'observer  à  l'antique  foi  de  leurs  pères,  et  à  le 
juger  d'après  l'analogie  de  la  tradition  religieuse. 
L'écrit  d'Empédocle  sur  la  nature  portait  égale- 
ment dans  le  ton  de  son  langage  épique,  et  dans 
toute  sa  tendance  le  cachet  d'un  profond  enthou- 
siasme.   Dès  l'exorde   le  philosophe  déclarait  que 
par  une    fatalité  nécessaire,  et  un  antique   arrêt 
des  dieux,  quand  un  de  ces  êtres  divins  à   la  vie 
prolongée    avait,   dans    l'aberration  de  ses   sens, 
souillé  son  corps  en   versant  du  sang,    il   devait 
errer  loin  des  immortels  pendant  trente  mille  sai- 
sons, ('/est  ainsi  que  lui-même,  le  poète,  était   un 

•  Empedoclea  .{(jrigcntinus,  de  vUa  et  philosophia  ejiisex- 
postiit  cannimim  irli'juias  collegit  Slurz,  Lipsiu',  t805,  I. 
p.  49. 
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fugitif  et  un  banni  du  ciel,  parce  que,  confiant 
dans  la  Discorde  furieuse,  il  avait  commis  un 
meurtre  *.  Or,  comme  le  meurtrier  fugitif  avait, 
depuis  l'antiquité  héroïque  de  la  Grèce,  besoin 
d'une  expiation  et  d'une  purification,  de  même  un 
dieu  expulsé  et  banni  dans  un  corps  humain, 
devait  être  purifié  et  expié  pour  pouvoir  retourner  à 
son  origine  pure  et  sublime,  (/est  sans  doute  cette 
purification  que  devaient  accomplir  les  hautes  con- 
templations du  poème  qui  s'appelait,  à  cause  de 
cela  même,  —  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans 
une  partie,  — «  chants  de  purification  »  (^aOapjxoi). 
D'après  les  idées  de  la  métempsycose,  Empédocle 
croyait  déjà  avoir  été,  depuis  son  expulsion  du 
ciel,  buisson,  poisson  et  oiseau,  garçon  et  jeune 
fille  :  maintenant  les  puissances  «  qui  conduisent 
les  âmes  »  l'avaient  amené  dans  cette  sombre  ca- 
verne de  la  terre  "  :  d'ici  le  retour  à  la  dignité 
divine  lui  était  ouverte  comme  aux  voyants,  aux 
chanteurs  et  aux  autres  bienfaiteurs  de  l'humanité. 
La  grande  doctrine  de  Y  amour,  qui  forme  le  monde 
était  probablement  révélée  au  poète  par  la  Muse 
qu'il  invoquait,  comme  le  secret  dont  la  contempla- 
tion l'affranchirait  de  toutes  les  influences  de  la 
Discorde  pernicieuse,  et  qui   pourrait  le  purifier 


*  Fragm.  flans  Plutarquo  de  Exilio,  c.  xvii  (p.  607),  dans 
Sturz,  V.  5  et  suiv. 

2  C'est  ainsi  qu'il  faut  évidemment  unir  les  v.  262  et  9  dans 
Sturz,  pris  dans  Diogène  Laërce,  VIII,  77,  et  dans  Porphyre, 
de  Antro  nymph.,  c.  vin.  (Cf.  Quxst.  EmpedoeL  spec.  H,  scr. 
Mullachius.  Berlin,  1853,  p.  15 et  suiv.  E.  M.) 
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de  toutes  les  taches  qu'elles  avaient  laissées  sur 
son  âme  ^ 

La  doctrine  d'Enipédoclc  sur  la  nature   a   plus 
d'un  rapport   avec  celle  des  Éléens,   aussi   dit-on 
que  Zenon  commenta  son  poème,  ce  qui  veut  dire 
sans  doute   qu'il  le    ramena  aux  principes  plus 
rigoureux  de  l'école  éléenne.  Cependant  la  philo- 
sophie d'Anaxagore,  —  qui  à  son  tour,  n'aurait  pu 
naître,  si  dès  lors  la  théorie  des  Eléens  sur  1  Etre 
permanent  n'avait  été  opposée  à  celle  d'Heraclite 
sur  le  changement  continuel  des  choses,  —  n'était 
pas  non  plus  complètement  étrangère  à  la  doctrine 
d'Empédocle.  Lui  aussi  niait  qu'il  y  eût  une  nais- 
sance et  une  mort,  et  ne  voyait  en  ce  que  l'on  ap- 
pelle ainsi  que  l'union  et  la  séparation.  Comme  les 
Eléens,  il  supposait  un  Etre  permanent  et  impé- 
rissable ;    mais   cet  Etre  était  à  ses  yeux,  dès  son 
origine,   un  être  quadruple,  car   il  considérait  les 
quatre   éléments  comme  des  êtres  particuliers  et 

*  C'est  ce  que  prouve  le  passage  chez  Simplicius  à  la  Phys., 
f,  34  (v.  52  et  suiv.  chez  Sturz)  : 

K«î  ^ùÔTïjç  fv  roto'tv,  ITT)  ufi/.ôç  T«  7r/c<roç  re, 

Tfiv  (T'j  vota  âérj/.eijf  lÂ-r^â'  o^jlu.c/.ti'j  fiTO  tîOïjttw^,  etc. 

De  même  la  muse  dit  au  poète: 

'J   OVV,    âTTcl  WO      SJ.ty.TfJrtÇy 

V.  331  dans  Sext.  Kmp.,  Adv.  mathcmit.,  VII,  122,  et  suiv. 
(Bekker,  p.  217  E.  M.).  L'invocation  à  la  muse  se  trouve 
chez  Sext.  Empir.,  Adv.  rnathemat.,  VII,  124,  v.  341  et  suiv. 
(Bekker,  1.  c.  Cf.  Th.  Bergk,  De  Empedoclis  proœmio,  Ber- 
lin, 1839,  et  HoUenberg.  Empedoclea,  Berlin,   1853.   E.   M,) 
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fondamentaux.  En  langage  mythologique,   il  les 
appelait  :  le  feu,   Zeus,  qui   pénètre  tout  ;   l'air, 
Héra,  qui  donne  la  vie  ;  la  terre,  le  sombre  séjour 
des  esprits  bannis,  Aïdonée  ;  et  l'eau  par  un  nom 
de   sa  propre  invention,   Neslis.   Sur  ces  quatre 
êtres   fondamentaux  régnent  deux  principes  mo- 
teurs,  l'un   positif,  l'autre  négatif,    l'amour  qui 
unit  et  crée,  et  la  discorde,  qui  désunit  et  détruit. 
Par  l'action  de  la  discorde,  le  monde  est  arraché 
à  son  état  primitif,  où  toutes  les  choses  formaient, 
tranquillement  concentrées,  un  globe,  «  le  divin 
sphèros;  »  et  alors  commence  une  suite  de  dévelop- 
pements qui  Hnissent  par  former  peu  à  peu  le  monde 
actuel.  Empédocle  décrivait   et    expliquait  d'une 
façon  ingénieuse  la  belle  construction  de  l'univers 
et  il  entrait  très-avant  dans  l'étude  des  qualités  de 
la  surface  terrestre  et  de  ses  produits.  On  comprend 
que  les  quatre  êtres  fondamentaux  avec  leurs  essen- 
ces diverses  et  les  deux  puissances  motrices  ne  le 
laissaient  pas   manquer  de  causes  pour  expliquer 
ses  théories.  Son  génie  le  conduisit  ici  à  des  traces 
que  la  science  n'a  retrouvées  que  de  notre  temps, 
et  dont  ellea  fait  des  voies  frayées.  C'est  ainsi  qu'il 
enseignait  que  les  montagnes  et  les  rochers  avaient 
été  poussés  et  élevés  par  un  feu  souterrain  »,  sorte 
de   divination  de  la   théorie  de  l'élévation  qui  rè- 
gne aujourd'hui  parmi  les  géologues,  et  il   décri- 
vait les  formations  grossières  et  gigantesques  des 
premiers  animaux,  de  façon  presque  à  faire  croire 

»  Plutarque,  de  Primo  frig.^  cap.  xix  (p.  953), 
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qu'il  a  connu  les  rostes  fossiles   du  règ-ne  animal 

antédiluvien'. 

En  abordant  le  groupe  d(i  philosophes  qu'on 
appelait  en  Grèce  les  Italiques  =5,  nous  entrons  dans 
les  régions  les  plus  obscures  de  ce  terrain,  où  il 
ne  peut  guère  encore  être  question  d'écrivains  et 
de  livres  déterminés.  La  personnalité  de  Pytha- 
gore  n'est  cependant  pas  tellement  obscure  qu'il  y 
ait  lieu  de  supposer  un  Pythagore  antéhislorique 
qui  aurait  fondé  une  sorte  de  religion  pythagori- 
cienne et  la  constitution  primitive  des  villes  ita- 
liennes, et  qu'on  aurait  déjà  célébré  dans  d'anti- 
ques légendes  comme  le  maître  de  Numa  et  l'au- 
teur d'une  antique  et  sage  civilisation  de  l'Ita- 
lie ^  Les  premiers  (irccs  qui  fassent  mention  dv 
Pythagore,  Heraclite  et  Xénophane,  ne  parlent 
point  de  lui  comme  d'un  personnage  fabu'eux: 
ITéraclite,  surtout,  en  parle  comme  d'un  rival  dont 
la  manière  de  rechercher  la  vérité  était  dif- 
férente de  la  sienne  ;  aussi  la  tradition  commune 
mérite-t-elle  une  créance  complète,  quand  elle  dit 
que  Pythagore,  fils  de  Mnésarque  ne  naquit  pas 
dans  le  pays  011  il  acquit  une  autorité  si  merveil- 
leuse, et  qu'il  émigra  de  l'île  iimienne  de  Samos, 

»V.  surtout  KWenJlisl.  An.,  XV(,  29  (Sturz,  v.  214  et 
suiv.). 

*  On  les  appelait  ainsi  en  employant  le  mot  d'Italia  dans  son 
sens  restreint  qui  ne  comprenait  que  les  Brutlii  el  les  Cala- 
bres;  autrement  on  ne  pourrait  séparer  les  Kléens  de  l'école 
italique. 

*»  C'est  là  la  manière  de  voir  de  Niebuhr.  Ri'nn.  Gesch.  I,  p. 
1^7,  244,  2«  édition. 
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sa  patrie,  quand  elle  fut  tombée  sous  le  gouverne- 
ment tyrannique  de  Polycrate,  pour  se  rendre  en 
Italie,  fait  que  l'on  place  avec  beaucoup  de  raison 
dans  Toi.  62%  4  (529)  '.  C'était  une  conséquence 
du   caractère  différent   et  de  la  destinée  particu- 
lière des  tribus  grecques,  que  la  philosophie  qui 
se  propose  de  rendre   l'esprit   indépendant  et  de 
l'émanciper  des  préjugés  et  des  traditions,  reçût 
son  impulsion  dans   toutes  les  directions  par  des 
hommes  ioniens.  On  peut  même  dire  que  se  créer 
une  sagesse  pour  son  propre   compte  était    une 
idée  ionienne.  Aux  yeux  du  Dorien,  les  traditions 
des  aïeux,    la  religion  et  la    coutume   héréditaire 
avaient  plus  de  valeur  que  les  inventions  de  sa  pro- 
pre imagination. 

Ce  Pythagore  ionien,  avant  d'arriver  en  Italie, 
fut  probablement  peu  différent  d'hommes  tels 
que  Thaïes  et  Anaximandre  :  esprit  investiga- 
teur qui  ouvrait  ses  regards  à  l'expérience.  Il  aura 
sans  doute  uni  aux  études  des  mathématiques  qui 
iirent  leurs  premiers  pas  parmi  les  Ioniens,  la 
science  de  la  nature,  et  des  connaissances  variées 
qu'il  cherchait  à  augmenter  encore  par  des  voya- 
ges*. Heraclite  le   compte  parmi  les  polymathes  ; 

*  Le  sens  général  du  passage  (Cicero,  de  Republ.y  IL  15) 
prouve  que  les  clironologistes  anciens  désignèrent  ol.  62«,  4. 
comme  l'année  de  l'arrivée  de  Pythagore  en  Italie.  On  donne 
pour  première  année  du  gouvernement  de  Polycrate  rol02*  1., 
Cf.chap.  xin. 

*  Il  ne  faudrait  cependant  pas  citer  comme  témoin  de  ce 
que,  Pythagore  aurait  recueilli  toute  sa  sagesse  en  Egypte, 
le  Busïris  d'Isocrate  (§  28),  car  ce  Busiris  n'est  qu'un  tour  de 
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il  dit  même  de  lui  quelque  part  :  «  Pythagore, 
fils  de  Mnésarque,  s'est  appliqué,  plus  que  tous  les 
autres  humains,  à  l'investigation  et  à  l'information. 
Il  s'est  fait  une  sagesse,  une  polymathie  et  une 
fausse  habileté*.  »  Mais  ce  sage  Ionien  se  mêla,  en 
arrivant  à  Crotone,  à  une  population  composée 
d'éléments  doriens  et  achéens  ;  son  parti  s'étendit 
de  plus  en  plus  dans  les  villes  doriennes  voisines, 
et  il  serait  difficile  de  dire  lequel  des  deux  agit  le 
plus  sur  l'autre,  de  l'esprit  du  philosophe  étranger, 
ou  du  caractère  des  citoyens  de  Crotone  et  des  vil- 
les  voisines  qui  reçurent  son  enseignement.  Ce 
qui  est  évident,  c'est  que  des  spéculations  sur  la 
nature  des  choses,  émanées  de  la  curiosité  scienti- 
fique pure  et  désintéressée,  n'y  pouvaient  guère 
trouver  un  terrain  propice.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  toutes  les  tendances  de  Pythagore  et  de 
ses  disciples  s'appliquaient  de  préférence  à  la  vie 
pratique,  pourquoi  ils  se  proposèrent  surtout 
de  donner  à  la  vie  humaine,  et  à  la  vie  politique 
en  particulier,  une  forme  qui  répondit  à  une 
idée  élevée  de  l'ordre  universel.  Ce  n'est  point  une 
fable,  que  les  villes  de  l'Italie  méridionale,  Crotone, 
Caulonie,  Métaponte  et  autres,  aient  eu  pendant 
quelque  temps  une  existence  puissante  et   heu- 


force  oratoire  et  sophistique,    qui  ne   prétend  Hullemenl  à  la 
vérité  historique, 

•  lljÇayôo/;;    MvTitTy.pyon  îttooiV^v  ^nT/ijasv  àv0o'»'j7r'.>v  [LiUmv. 

Diogène  Laërce,  VIII,  6.  Io-tooîïj  dans  l'usage  ionien  est  uqe 
investigation  qui  consiste  à  questionner^ 
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reuse,  sous  la  direction  des  sociétés  pythagori- 
ciennes, bien  gouvernées  à  l'intérieur  d'après  les 
principes  aristocratiques,  fortes  en  face  de  l'étran- 
ger. Même  lorsqu'après  la  destruction  de  Sybaris 
par  les  Crotoniales  (ol.  67%  3,  510),  des  querelles 
entre  la  noblesse  et  le  peuple,  au  sujet  de  la  distribu- 
tion des  terres,  eurent  amené  une  violente  persécu- 
tion contre  les  Pythagoriciens,  il  s'écoula  encore 
des  années  pendant  lesquelles  ces  derniers  dirigè- 
rent de  nouveau  les  villes  italiennes.  C'est  ainsi 
qu'Archytas,  le  contemporain  de  Socrate  et  de 
Platon,  administra  avec  beaucoup  de  gloire  les  af- 
ffaires  de  ïarente  % 

Quand  on  se  demande  en  quoi  consista  l'acti- 
vité personnelle  de  Pythagore,  il  faut  évidemment 
la  chercher  dans  des  leçons  publiques,  souvent 
dans  de  simples  sentences  de  forme  concise  et 
symbolique  qu'il  communiquait  au  cercle  de  ses 
amis  et  de  ses  confidents,  dans  l'organisation  enfin 
et  la  direction  de  ces  sociétés  et  de  l'ordre  particu- 
lier qui  y  régnait.  Il  n'y  a  point,  en  effet,  d'indi- 
cation certaine  d'aucun  écrit  de  Pythagore,  il 
n'existe  pas  un  seul  fragment  de  quelque  couleur 

*  Après  Archytas  il  paraît  y  avoir  eu  une  seconde  expulsion 
des  Pythagoriciens  d'Italie.  C'est  alors  que  Lysis,  le  Pythago* 
ricien,  semble  être  venu  se  réfugier  à  Thèbes,  où  il  devint  le 
maître  d'Epaminondas.  Les  plaisanteries  sur  les  Pythagoriciens 
et  les  Il'jôayooîÇovTsç  avec  leurs  manières  originales  et  leurs 
coutumes  singulières  appartiennent  toutes  à  la  comédie 
moyenne  ou  à  la  nouvelle,  c'est-à-dire  aux  temps  postérieurs  à 
la  iOO*  ol.  Auparavant  il  n'y  avait  pas  en  Grèce  de  philoso- 
phes de  cette  sorte.  Meineke  Quxstiones  scenicse,  I,  24. 
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authentique.  Ce  que  l'on  cite  comme  œuvre  de  ce 
sage,  la  sainte  révélation,  par  exemple  (Upô;  T^ôyoc), 
appartient,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  catégo- 
rie des  productions  fabriquées    par  ces  Orphiciues 
pythagorisants,  dont  on  a  caractérisé  plus    haut 
(chap.  xvi)  le  rapport  avec  les  vrais  Pythagoriciens. 
L'idée  fondamentale  de  la  philosophie  pythago- 
ricienne, à  savoir  que  la  force  et  l'essence  de  tous 
les  êtres  repose  sur  un  rapport  de  nombre  qui  y 
est  contenu,  que  le  monde  consiste  par  l'harmo- 
nie, par  la  concordance  de  ces  divers  éléments, 
que  —  les  pythagoriciens  \o  disaient  nettement,  — 
les  nombres  étaient  le  principe  de  tout  l'être,  cette 
idée  a  sans  doute  été   émise   par   h?  maître  lui- 
même,  et  l'école  la  professa  avec  unanimité.  Mais 
le  développement  exact  et  siientilique  de  cette  idée 
en  écrits  du  dialecte  dorien,  tel  que  nous  le  trou- 
vons dans  les  fragments  conservés  de   Philolaos 
(ol.  90%  420),  n'appartient  qu'à  ces  temps  posté- 
rieurs. Cette  idée,  qui  ne  place  pas,  en  suivant  les 
errements  des  anciens  Ioniens,  l'essence  des  cho- 
ses dans  une   matiî're   primitive   et    motrice,  ni, 
comme  les  derniers  Ioniens,  dans  une  rencontre  de 
l'esprit  et  de  la  matière  ;  mais  qui  la  plaçait,  au  con- 
traire, dans  la  forme,  laquelle  repose  sur  des  pro- 
portions régulières, et  qui  se  figurait  cette  régularité 
elle-  même  comme  un  principe  créateur,  cette  idée 
fut  principalement  nourrie  par  les  études  mathéma- 
tiques que  Pythagore  transporta  en  Italie,  et  qui, 
on  le  sait,  fortement  encouragées  en  ce  pays,  y 
devinrent,  pour  la  première  fois,  un  élément  es- 
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sentiel  de  l'éducation.  Elle  rencontra  un  aliment 
non  moins  important  dans  l'exercice  de  la  musi- 
que doublement  favorable  aux  idées  pythagori- 
ciennes, et  sous  le  rapport  théorique,  —  l'action 
des  proportions  numérales  ne  ressort  nulle  part 
avec  autant  d'évidence  que  dans  la  puissance  des 
sons,  —  et  sous  le  rapport  pratique,  puisque  le 
chant, accompagné  de  la  cithare,  tel  que  les  Pytha- 
goriciens l'aimaient,  semblait  produire  le  plus  di- 
rectement cet  ordre  et  ce  calme  de  l'àme,  cette 
harmonie  morale  que  les  Pythagoriciens  consi- 
déraient comme  le  but  suprême  de  l'éducation 
humaine. 


CIIAPIFRE  XVIII. 


HlSTOHlOdRAPHlE. 


Il  est  curieux  qu'un  peuple  puisse  être,  comme 
le  peuple  grec,  si  intelligent,  si  cultivé  et  éprou- 
ver pourtant  si  tard  le  besoin  de  noter  exactement 
ses  entreprises  et  ses  destinées  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre. 

L'Orient  avait  ses  chroniques  et  ses  annales  de- 
puis un  temps  immémorial.  On  voit,  par  les  restes 
de  l'ouvrage  de  Manétho,  qui  est  fondé  sur  des 
travaux  antérieurs,  jusqu'à  quelle  époque  reculée 
peut  remonter  une  histoire  nullement  fabuleuse, 
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mais  chronologique  et  positive  de  l'Egypte  *.  Les 
monuments  eux-mêmes,  par  des  sculptures  que 
commentaient  des  inscriptions,  fournissaient  une 
histoire  authentique,  confirmée  par  noms  et  dates 
des  prêtres  et  des  rois  ;  et  nous  avons  l'espoir  de 
pouvoir  un  jour  la  déchilYrcr  tout  entière.  L'em- 
pire de  Babylone  a  également  une  histoire  antique 
de  ses  souverains  que  Bérose  communiqua  aux 
savants  grecs  %  comme  Manétho  leur  lit  part  de 
la  sienne.  Dans  le  livre  d'Esther,  le  roi  Assuérus 
fait  inscrire  en  sa  chronique  ^  les  bienfaiteurs 
du  trône  et  s'en  fait  lire  des  passages  dans  ses 
nuits  d'insomnie  :  sans  doute  cet  usage  existait 
depuis  de  longs  siècles  à  la  cour  d'Ecbatane  et  de 
Babylone.  Ici  encore,  l'art  plastique  a  le  caractère 
annaliste  qu'on  trouve  en  Egypte  :  il  éternise  des 
expéditions  d'armées,  des  alliances  avec  des  em- 
pires amis,  le  tribut  des  provinces,  et  les  dernières 
découvertes  permettent  d'espérer  qu'on  verra  sortir 
des  contrées  les  plus  diverses  de  l'antique  royaume 
d'Assyrie  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  ces 
sculptures.  L'agglomération  d'énormes  populations 
dans  d'immenses  villes,  la  constitution  despotique, 

»  Manétho,  grand-prAtre  à  Héliopolis  en  Egypte,  écrivit 
sous  Ptolémée  Philadelphe  (284  A.  C.)  trois  livres  intitulés 
^gyptiaca.  (Voy.  Ch.  Muller,  Hist.  Grœc.  fragm^y  t.  II,  p. 
5H.K.H.) 

«  Bérose  de  Chaldée  écrivit  sous  Antioche  Théos(262  A.C.) 
un  ouvrage  intitulé  Babylonaïca  ou  Chaldaîca.  (Voy.  Ch. 
Mùller,ior.  cit.,  p.  495.  K.  H.) 

»  ButràvAui  ^ifSiput  ;   c'est   là  que   puisa  Ctésias.    Dio- 

dore  II,  32, 


1 
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la  grande  influence  des  événements  de  cour  sur 
le  bonheur  et  le  malheur  de  tant  de  sujets  fixaient 
les  regards  de  millions  d'hommes  sur  un  seul 
point  et  donnaient  un  intérêt  très-étendu  à  des 
notices  sur  la  vie  des  souverains.  Même  sans 
ces  motifs,  qui  sont  dans  la  nature  de  la  constitu- 
tion monarchique,  l'union  des  tribus  d'Israël  au- 
tour d'un  seul  sanctuaire  et  sous  une  seule  loi, 
dont  un  nombreux  clergé  était  le  gardien  vigi- 
lant, avait  eu  pour  résultat  de  faire  noter  et  con- 
server  les   antiques  et  vénérables    traditions    du 

peuple  de  Dieu. 

Quelle  différence,  à  cet  égard,  avec  le  peuple 
grec  !  Ici  une  vie  insouciante,  remplie  de  fantai- 
sies juvéniles,  se  continue  jusque  vers  l'époque  où 
ce  peuple  joue  lui-même  le  rôle  le  plus  important 
dans  l'histoire  universelle  et  se  mesure  dans  de 
grandes  guerres  avec  ces  nations  depuis  long- 
temps mûres  de  TOrient.  L'illustration  d'un  passé, 
que  l'imagination  avait  orné  de  tous  ses  enchan- 
tements, ne  permettait  guère  aux  souvenirs  des 
exploits  et  des  événements  d'un  temps  moins  re- 
culé de  se  fixer.  La  constitution  républicaine,  elle 
aussi,  et  la  division  de  la  nation  en  d'innombra- 
bles petits  États,  empêchaient  l'intérêt  de  se  con- 
centrer sur  certains  événements  principaux.  L'at- 
tention qu'on  prêtait  aux  destiné«^s  de  la  patrie  se 
renfermait  dans  un  cercle  trop  étroit,  et  changeait 
d'objet  avec  chaque  génération.  Pas  un  fait,  pas 
un  événement,  avant  le  conflit  de  la  Grèce  avec 
l'empire  perse,  ne  semblait  pouvoir  se  mesurer 
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avec  ces  grands  événements  du  temps  mythique, 
auxquels  des  héros  de  toutes  les  contrées  de  la 
Grèce  avaient  pris  part  selon  la  légende  :  aucun 
autre  ne  produisait  sur  les  auditeurs  une  impression 
aussi  bien  accueillie.  Le  Grec  exigeait  d'une  com- 
munication publique,  destinée  à  l'éducation  ou  à 
l'amusement  de  tous,  qu'elle  procurât  à  l'esprit 
une  joie  pure  et  noble,  et  les  traditions  histori- 
ques étaient,  grâce  aux  animosités  entre  les  répu- 
bliques grecques,  de  nature  à  blesser  les  uns,  si 
elles  llattaient  les  autres.  Bref,  le  génie  de  la 
Grèce  a  voulu  que  l'esprit  de  la  nation  ne  se  dé- 
gageât que  fort  tard  de  la  mythologie  poétique  et 
ne  trouvât  que  fort  tard  dans  la  situation  et  les 
événements  contemporains  un  objet  digne  de  sa 
réflexion  et  de  son  imagination.  Gela  nous  a  privé 
de  bien  des  pages  dans  l'histoire  des  siècles  anté- 
rieurs à  la  guerre  des  Perses,  mais  c'est  à  ces  faits 
que  la  civilisaticai  grecque  a  du  son  caractère.  La 
poésie  grecque,  en  restant  affranchie  de  la  réalité 
immédiate,  a  gagné  cette  vérité  intime,  cette  va- 
leur universelle  et  humaine  qui  ont  fait  qu'Aris- 
tote  la  préfère  à  l'histoire*.  L'arl  grec,  en  ne  des- 
cendant que  fort  peu  de  son  monde  poétique  dans 
la  réalité  présente,  s'est  approprié  une  noblesse 
et  une  élévation  de  formes  qu'il  n'aurait  jamais 
atteintes  sans  cela  :  toute  la  culture  intellectuelle 


*  Aristote,  Poétique^  9.  «  La  poésie  est  plus  philosophique 
et  plus  riche  eu  pensées  que  l'histoire.  Car  la  poésie  exprime 
plutôt  ce  qui  a  une  valeur  générale,  l'histoire  ce  qui  touche 
l'individu.  j> 
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des  Grecs,  en  un  mot,  n'aurait  pas  pris  cette  direc- 
tion libérale  vers  ce  qui  est  noble  et  beau  (-^aVjv 
•/.àyaOov)  si  la  base  en  avait  été  diiïérente. 

L'écriture  peut  bien  avoir  été  connue  parmi  les 
Grecs  quelques  siècles  avant  Cadmos  de  Milet  '  ; 
mais  elle  ne  fut  jamais  employée,  à  cette  époque, 
à  consigner  avec  détail  des  faits  historiques.  Les 
listes  des  vainqueurs  d'Olympie,  et  celles,  com- 
plétées par  kl  mémoire,  des  rois  de  Sparte  et  des 
prytanes  de  Gorinlhe,  qui  semblaient  aux  érudits 
alexandrins  assez  authentiques  pour  qu'on  pût 
fonder  sur  elles  l'édifice  de  l'ancienne  chronologie 
grecque  ;  plusieurs  vieux  traités  et  des  alliances 
que  l'on  voulait  mieux  assurer  en  les  consignant 
par  écrit,  des  délimitations  de  frontières,  etc.,  voilà 
ce  qui  forme  les  premiers  rudiments  d'une  his- 
toire positive  -.  Tout  cela  était  bien  loin  encore 
d'une  relation  détaillée  d'événements  contempo- 
rains. Bien  plus,  lorsqu'aprés  l'époque  des  sept 
sages,  on  commence  peu  à  peu,  parmi  les  Ioniens 
et  les  autres  Grecs,  à  noter  en  prose  les  événe- 
ments, l'histoire  naissante  ne  s'applique  en  aucune 
sorte  à  ce  qui  semblerait  devoir  l'occuper  le  plus 
naturellement.  On  dirait,  au  contraire,  qu'elle  dé- 
crit d'abord  de  vastes  circuits  à  travers  des  temps 
et  des  peuples  lointains,  avant  de  se  tourner  peu 
à  peu  en  lignes  spirales  de  plus  en  plus  resser- 
rées, vers  l'objet  le  plus  proche,  «  l'histoire   du 

*  V.  chap.  IV. 

*  V.  M.  Egger,  Mémoires  de  littérature  ancienne.   Paris, 
Durand,  1802,  p.  209  à  315.  K.  II. 
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peuple  Grec  dans  les  dernières  années  »,  tant  on 
était  convaincu  qu'on  avait  suffisamment  fait  pour 
ces  sujets  quand  on  les  avait  discutés  de  vive  voix 
dans  la  vie  ordinaire ,  et  qu'on  les  avait  transmis 
oralement  à  ceux  qui  pouvaient  trouver  intérêt  à 
les  connaître. 

Les  Ioniens  qui,  dans  toute  cette  période  se  pré- 
sentent  comme   les  hardis  novateurs,   les  voya- 
geurs intrépides  dans  le  domaine  de  l'esprit,  ou- 
vrent encore  ici  la  marche  ;  ils  sont  les  premiers 
qui,  rassasiés  de  la  nourriture  enfantine  de  la  my- 
thologie, jettent  de   tous  côtés  leurs  yeux   intelli- 
gents et  mobiles,  et  cherchent  des  sujets  nouveaux 
pour  la  réflexion  et  pour  la  parole.  Le   goiit  de 
l'expansion  la  plus  variée,  du  récit  continuel  était 
bien  inné  dans  ce  peuple   ionien.   Ce  qui  n'est  pas 
moins   important,    le   premier  Ionien  qu'on  cite 
comme  historien,   est  Milésien.  Milet,    la  patrie 
des  premiers  philosophes  et   des  premiers   histo- 
riens, la  ville  universelle,  riche   et  florissante  par 
son  industrie  et  son  commerce,  fut  évidemment  le 
véritable  foyer  de  ce  mouvement  intellectuel  :  de 
là  partaient   aussi    les   agitations   politiques    du 
libéralisme  ionien,   et  la  pure  langue   ionienne 
de  Milet  fut  le  premier  dialecte  grec,  cultivé  par  la 
prose.  Si  les  Milésiens  n'avaient  bu  trop  profon- 
dément,avec  leurs  voisins  de  l'Asie  Mineure,  à  la 
coupe  de  la  jouissance  douce  et  voluptueuse,  s'ils 
avaient  su  conserver,  au  milieu  de  la  civilisation 
et  du  mouvement  qui  affluaient  de  toutes  parts,  la 
sévérité  morale  et  la  virilité  de  l'antique  Hellade, 


-I- 
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Milet  serait  devenue  ce  que  fut  Athènes,  la  maî- 
tresse des  peuples. 

Cadmos  de  Milet  est  cité  comme  le  premier  his- 
torien, et  à  côté  de  Phérécyde  de  Syros,  comme 
le  premier  prosateur.  Sa  vie  ne  peut  être  placée 
que  peu  de  temps  avant  la  60"  ol.  (540)  ^  Il  avait 
écrit  une  histoire  de  la  fondation  de  Milet  (Ktici; 
Maïi-ro'j),  qui  s'étendait  en  même  temps  sur  l'Ionie 
entière.  Cette  histoire  se  mouvait  donc  dans  cette 
espèce  de  clair-obscur  dont  quelques  traditions 
isolées  d'un  caractère  historique  s'étaient  seules 
conservées,  toujours  étroitement  entrelacées  d'i- 
dées mjHhiques.  L'ouvrage  authentique  de  Cad- 
mos semble  s'êlre  perdu  de  bonne  heure  :  le  livre 
qui  portait  son  nom  et  qui  existait  au  temps  de 
Denys  (sous  Auguste)  était  considéré  comme  sup- 
posé ". 

Le  plus  rapproché  de  Cadmos  par  le  temps  fut 
Acusilaos  d'Argos.  Quoique  Dorien  d'origine,  il 
se  rattache  par  le  dialecte  aux  Ioniens,  qui  avaient 
fondé  le  genre,  ce  qui  est  la  règle  générale  dans 
l'histoire  de  la  littérature  grecque.  Acusilaos  était 
tout  entier  occupé  du  passé  légendaire  :  son  but 
n'était  autre  que  de  résumer  dans  un  récit  succinct 
et  analytique  tous  les  événements  depuis  le  chaos 

«  V.  Clinton,  Fusl.  HelL,  vol.  II,  p.  886  el  suiv. 

*  Voy.  sur  lui  et  tous  les  historiens  suivants  la  dissertation 
On  certain  carly  Greek  hhtoriam  mentioned  by  DionySius  of 
Halic.  Dans  le  Muséum  critie.,  I,  p.  80,  216.  II,  p.  90.  (Voy. 
surtout  les  notices  publiées  par  MxM.  Théod.  et  Gh.  MuUer 
dans  l'excellent  recueil  des  Fragmenta  Historicorum  Grœco- 
rum,  Paris,  Didot,  1841-1851,  4  vol.  gr,  in-8.  K.H.) 

HlST.  LITT.  GREDQUE.  —  T.  II.  32 
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jusqu'il  la  guerre  de  Troie.  On  disait  de  lui,  d'une 
façon  très  caracléristiquo,  qu'il  avait  traduit  Hé- 
siode en  prose  ',  bien  qu'il  racontât  aussi  beaucoup 
de  mythes  ditTérents  dans  le  ton  des  Orphiques  de 
l'époque'.  Quant  à  l'histoire  positive,  il  n'y  semble 
avoir  touché  nulle  part. 

D'un  caractère  tout  autre  est  l'Ionien  Ilécatée  de 
Milet,  dont  on  sait  qu'il  était  déjà  un  homme  très 
considéré  au  moment  où  les  Ioniens  se  disposè- 
rent à  entreprendre  la  révolte  contre  le  joug  perse 
de  Darius  (ol.  69%  2,  502).  Il  s'éleva  alors  dans  le 
conseil  d'Aristagoras,  et  dissuada  ses  concitoyens 
de  l'entreprise  en  énumérant  les  nations  soumises 
au  roi  des  Perses,  et  toutes  les  ressources  de  guerre 
dont  il  disposait.  Si  néanmoins  ils  voulaient  se 
soulever,  il  leur  conseillait  de  chercher  avant  tout 
à  se  maintenir  sur  mer  au  moyen  d'une  Hotte  et 
à  employer  dans  ce  but  les  trésors  sacrés  du  temple 
des  Branchides  ^  On  reconnaît  là  l'honmie  expé- 
rimenté qui  examine  froidement  la  situation 
réelle  des  choses. 

Ilécatée  n'avait  plus  cet  intérêt  dominant  pour 
les  origines  fabuleuses  de  son  peuple,  moins  en- 
core cette  foi  enfantine  et  naïve  que  manifeste 
Acusilaos  l'Argion.  «  Voici,  disait-il  dans  un  frag- 


»  Giem.  Alox.  Stromat..  VI,  p.  029,  A. 

-  Ch.  XVI,  note.  Les  fragments  d' Acusilaos  se  trouvent  dans 
le  Phérécydc  de  Sturz. 

3  Hérodote  V^  36,  Tappede  K-xaraio;  ô  \vjr,T.wj'^.  Moins  sû- 
res sont  l'époque  de  la  naissance  d'Hécatée  (ol.  57e,  4)  et 
celle  de  sa  mort  (ol.  75°,  4'. 
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ment  conservé  ',  ce  que  raconte  Ilécatée  de  Milet  : 
j'écris  ce  qui  me  paraît  être  la  vérité,  car  les  dis- 
cours des  Grecs  sont  variés  et  ridicules,  ou  du 
moins  ils  me  semblent  tels.  »  Aussi  avait-il  déjà 
des  velléités  de  cette  passion  de  l'interprétation 
rationaliste  qui  essaye  de  transformer  les  créations 
merveilleuses  de  la  fable  en  événements  tout  natu- 
rels; c'est  ainsi  qu'il  expliquait  Cerbère  comme 
un  serpent  qui  aurait  hanté  le  promontoire  de  Té- 
naros.  Cependant  son  attention  se  portait  de  préfé- 
rence sur  le  présent  et  les  qualités  des  pays  et  des 
empires  avec  lesquels  la  Grèce  commençait  alors  à 
se  trouver  en  contact  immédiat.  Comme  Hérodote, 
il  avait  fait  de  grands  voyages  et  recueilli,  sur  l'E- 
gypte en  particulier,  de  nombreuses  notices.  Héro- 
dote essave  souvent  de  le  redresser,  en  reconnais- 
sant  en  lui  par  cela  même  son  prédécesseur  le  plus 
important  -.  Ilécatée  réunit  les  résultats  de  ses 
recherches  historiques  et  ethnographiques,  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  «  le  Tour  du  monde  »  (IIspio^o; 
yyi;).  Il  entendait  par  là  une  description  des  côtes 
de  la  Méditerranée  et  de  l'Asie  méridionale  jusque 
vers  l'Inde.  Le  point  de  départ  était  la  Grèce,  d'où 
l'auteur  se  dirigeait,  dans  le  premier  livre,  Y  Eu- 
rope,  vers  l'ouest,  dans  le  second, l'.l.s/é',  vers  l'est^. 

*  V.  Démétrius,  de  Etoc.  §  12.  Hisloricorum  grxe.  antiq. 
fragmenta  coll.  Vr.  Creuzer,  p.  15. 

-  Fragm.  hist.  gr.  ed  C.  et  Th.  Miilleri,  Paris,  1841,  t.  I, 
p.  21-23.  E.  M. 

^331  fragments  en  sont  réunis  dans  les  Fragmenta  Heca» 
taci  Milesii  de  R.  H.  Klausen.  Berolini,  1831.  Parfois  l'écrit 
paraît  avoir  éprouvé  un  travail  postérieur  de  complément  ce 


^:^ 
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Hécalée  compléta  aussi  et  corrigea  la  première 
carte  de  la  terre  dessinée  par  Anaximandre  i  ;  et  ce 
fut  sans  doute  cette  carte  qu'Aristagoras  de  Milct 
porta  cà  Sparte  avant  la  révolte  des  Ioniens,  et  sur 
laquelle  il  montra  au  roi  de  Lacédémonc  les  pays, 
les  fleuves  et  les  villes  principales  de  l'Orient.  Outre 
cet  ouvrage,  on  en  attribue  à  ITécatée  un  autre  qu'on 
appelle  tantôt  Histoire,  imm  Généalogie,  et  dont  on 
cite  quatre  livres.  Ici  Ilécatée  s'occupait  dos  tradi- 
tions nationales  des  Grecs,  et  malgré  tout  son  mé- 
pris rationaliste  pour  les  vieux  contes,  il  ajoutait  une 
grande  importance  aux  arbres  généalogiques  des 
familles  qui  remontaient  au  temps  mythique  :  il 
s'en  fabriqua  même  un  à  lui-même,  où  son  aïeul 
au  seizième  degré  était  un  dieu  ^  A  un  fil  de  ce 
genre  on  pouvait  commodément  rattacher  toutes 
sortes  de  faits  des  difl'ércntes  époques  de  l'histoire, 
et  Ilécatée  racontait  certainement  dans  cet  ouvrage 
bien  des  événements  des  temps  historiques  ^  sans 
cependant  écrire  une  histoire  suivie  de  ces  périodes. 
La  langue  d'Hécatéo  était  un  dialecte  ionien  pur, 
son  style  d'une  grande  simplicité,  parfois  cepen- 
dant agréablement  animé  par  la  façon  gaie  et  naïve 
dont  il  faisait  ressortir  les  choses  racontées*. 

qui  arriva  à  presque  tous  ces  ouvrages  d'usage  pratique. 
Ainsi  Hécatée  mentionne  {Fragm.  27)  Capoue,  nom  qui,  d'a- 
près Tite  Live  (IV,  37)  ne  fut  donné  à  l'ancienne  Vulturnum 
qu'en  331,  de  la  fondation  de  Rome  (423  av.  J.  |G.). 

*  Gela  ne  fait  pas  de  doute,  selon  Agathémère,  I,  1. 
s  Hérodote  II,  143. 

8  Gomme  celui  cité  par  Hérodote  VF,  137. 

*  Comme  dans  le  fragment  dans  Longin,  tt.  *Yif  ouç,  secl.  27. 
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Phérécyde  n'a  de  commun  avec  Hécatée  que  ces 
travaux  généalogiques  et  mythologiques  ;  il  ne 
s'est  pas  occupé  comme  lui  de  géographie  et 
d'ethnographie.  Natif  de  Léros,  petite  île  près  de 
Milet,  il  alla  à  Athènes,  ce  qui  fait  qu'on  l'ap- 
pelle tantôt  Lérien,  tantôt  Athénien.  Sa  maturité 
coïncide  à  peu  près  avec  les  guerres  médiques. 
Ses  écrits  embrassaient  une  grande  masse  de  tra- 
ditions fabuleuses  ;  il  traitait  d'une  façon  paiticu- 
lièrement  étendue,  et  dans  un  ouvrage  séparé,  les 
premiers  temps  d'Athènes.  Il  constituait  la  source 
principale  pour  les  mylhographcs  plus  récents,  et 
ses  nombreux  fragments  peuvent  seuls,  encore 
aujourd'hui,  former  la  base  de  beaucoup  de  re- 
cherches mythologiques  '.  Le  fil  des  généalogies 
le  conduisit  également  depuis  Philée,  fils  d'Ajax, 
par  exemple,  jusqu'à  Miltiade,  le  fondateur  de  la 
souveraineté  delà  Chersonèse,  et  il  trouvait  ainsi 
l'occasion  de  parler  de  l'expédition  de  Darius  con- 
tre les  Scythes,  sur  laquelle  nous  possédons  de  lui 
un  fragment  de  grande  valeur. 

Charon  de  Lampsaque,  colonie  de  Milet,  appar- 
tient également  à  cette  génération  '  quoiqu'il  men- 

Histor.  antiq.  fragm.,  coll.  Greuzer,  p.  54.  (T.  I,  p.  28,  coll. 
Muller.  K.  H.) 

*  Pherecïjdis  fragmenta  e  variis  scriptoribus  coll.  Fr.  Guii. 
Sturz,  éd.  altéra  Lips.,  1824.  Une  question  fort  douteuse  et 
très  difficile  à  élucider  est  de  savoir  si  les  dix  livres  que  ci- 
tent les  anciens,  ont  été  publiés  par  Phérécyde  lui-même  dans 
cette  suite,  ou  si  des  savants  plus  récents  n'ont  pas  plutôt 
ajouté  les  uns  aux  autres  dans  cette  succession  divers  petits 
écrits  séparés. 

«  Denvs  d'Halic.  (de  Thuc.  jud.,  5,  p.  811.  Reiske)  compte 

32. 
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tionno  dos  évéïiomonls  qui  se  passent  dans  les 
premières  années  du  rè^ne  d'Arlaxercès  (01.  78% 
4  (464)  *.  Charon  continua  lesinvestigalions  d'Hé- 
catée  sur  l'ethnographie  de  l'Orient.  Il  écrivit,  se- 
lon la  coutume  de  ces  vieux  historiens,  des  livres 
séparés  sur  la  Perse,  la  Libye,  l'Ethiopie,  etc.,  en 
y  rattachant  l'hisloire  de  son  temps,  car  il  fut  dans 
la  narration  de  la  guerre  médique  le  prédécesseur 
d'Hérodote  qui  cependant  ne  le  nomme  jamais.  On 
voit  par  h's  fragment»  conservés  qu'il  est  à  Hérodote 
ce  qu'est  un  chroniqueur  aride  à  un  historien 
sous  les  mains  duquel  tout  prend  delà  vie  et  du  ca- 
ractère -.  Charon  avait  écrit,  dans  un  ouvrage  parti- 
culier, la  chronique  de  sa  ville  natale  %  ainsi  que 
le  firent  beaucoup  d'anciens  historiens  qu'on  appe- 
lait pour  cette  raison  des  horographes  ;  et  parmi 
lesquels  étaient  probablement  la  plupart  de  ces 
vieux  auteurs  oubliés  qu'énumère  Denys  d'ïlali- 
carnasse  K 

Hellanicos  de  Mitylène  est  déjà  presque  contem- 
porain d'Hérodote.  Nous  savons  qu'il  avait  soixante- 

Charon  ainsi  qu'Acusilaos,  n«'»cat«''e  ot  autres  parmi  les  an- 
ciens, Hellanicos  au  contraire,  Xantlios  et  autres  parmi  les 
prédécesseurs  immédiats  de  Tlmcydide. 

*  Plularque,  Themist.,  27. 

-  Voy.  les  fragments  de  Ciiaron  dans  Creuzer,  1.  c.  p.  89  et 
suiv.  (Cf.  C.  et  Th.  Millier,  I.  c.  XVI  à  XX.  K.  M.) 

3  "'i\poi  répondant  au  latin  annales  et  qu  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  ooo;,  indication  de  frontières.  V.  Schweigh.TUser 
sur  Athénée,  XI,  475  B.  ;  XII,  020,  D. 

'*  Eugéon  de  Samos  ((.'f.  plus  haut  cli.  xi),  Deïoclios  de 
Proconnèse,  Eudéme  de  Paros,  Démoclés  de  Pliigalie,  Amé- 
lésagoras  de  C.lialcédoine  (oji  Atliéne«). 
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cinq  ans  et  qu'il  écrivait  encore  au  début  de  la 
guerre  du  Péloponèse*.  Hellanicos  se  distingue 
déjà  essentiellement,  comme  mythographe  et  his- 
torien, des  vieux  chroniqueurs  du  genre  d'Acusi- 
laos  et  de  Phérécyde  ;  il  est  déjà  bien  plus  savant 
et  il  ne  se  propose  pas  seulement  de  noter  et  de 
communiquer  les  faits,  mais  encore  de  les  ordon- 
ner et  de  les  rectifier.  Outre  une  quantité  d'ou- 
vrages sur  divers  cycles  légendaires  et  mythes 
locaux,  il  avait  écrit  «  Lefi  prê/resses  d' liera  d'Ar- 
f/oSy  »  où  il  énumérait  jusqu'aux  temps  les  plus  re- 
culés, d'après  une  foule  de  traditions  évidemment 
obscures,  mais  aussi  d'après  des  renseignements 
authentiques,  toutes  les  femmes  qui  remplirent  ce 
sacerdoce,  et  où  il  mettait  en  ordre  chronologique 
toutes  sortes  d'événements  importants  de  l'âge 
héroïque.  Il  n'est  pas  probable  qu'Hellanicos  soit 
le  premier  qui  ait  entrepris  de  faire  une  liste  de  ce 
genre  et  de  l'accompagner  de  dates  ;  les  prêtres  et 
les  serviteurs  du  temple  d'Argos  ont  sans  doute, 
longtemps  avant  lui,  rempli  de  longues  heures  de 
loisir  à  composer  habilement  de  ces  registres  et  à 
les  confirmer  par  des  monuments  prétendus  anti- 
ques -.    Les   Carnéo)»iqups    d'JIellanicos   seraient 

'  Parla  'savante  Pamphila  dans  Aulu-Gelle.  .V.  A. XV,  23. 

-  On  trouve  des  exemples  de  ces  catalogues  de  prêtres  que 
l'on  forgeait  sur  les  lieux  mêmes,  non  certainement  sans  quel- 
ques pieuses  fraudes  ;  tel  est  l'arbre  généalogique  des  Huta- 
des,  peint  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade  (Pausanias, 
I,  26,  6,  Plutarque  X,  Oral,  Vilie,  7)  et  remontant  très-proba- 
blement jusqu'à  l'antique  héros  Butés  ;  tel  encore  le  Stcmma 
des  prêtres  de  Poséidon  à  Halicarnasse  qui  commence  par  un 
fils  de  Poséidon  lui-même.  Corp.  inscr.  gr,,  n^  2655. 
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plus  importants  pour  nous.  C'était  une  des  pre- 
mières tentatives  d'histoire  littéraire,  car  on  y 
énumérait  les  vainqueurs  aux  concours  de  musi- 
que et  de  poésie  aux  fêtes  carnéennes  de  Sparte 
(à  partir  de  la  26*'  oL,  676)'.  Les  écrits  d'Hellani- 
cos  contenaient  des  matériaux  immenses,  puisqu'il 
traitait  aussi,  dans  des  livres  spéciaux,  de  la  Phé- 
nicie,  de  la  Perse,  de  TÉgypte,  et  qu'il  décrivit, 
dans  un  ouvrage  particulier,  un  voyage  au  célèbre 
oracle  de  Zeus  Ammon  dans  le  désert  de  Libye  : 
il  est  vrai  qu'on  doutait  de  l'authenticité  dejce  livre. 
Il  descendait  très  bas  jusque  dans  l'histoire  de  son 
temps,  et  racontait  encore  les  événements  entre 
la  guerre  médique  et  celle  du  Péloponèse,  briève- 
ment toutefois  et  sans  observer  rigoureusement 
l'ordre  chronologique  ;  c'est  du  moins  ce  que  lui 
reproche  Thucydide. 

Parmi  les  contemporains  d'Hellanicos,  il  faut 
compter,  d'après  Denys,  un  Lydien  hellénisé, 
Xanthos,  fils  de  Gandaule  de  Sarde.  Son  ouvrage 
sur  sa  patrie,  écrit  en  dialecte  ionien,  offre  encore 
dans  ses  restes  peu  nombreux  l'empreinte  d'une 
haute  valeur  et  de  très  belles  observations  sur  la 
qualité  du  sol  en  Asie  Mineure  qui  faisait  suppo- 
ser des  mouvements  volcaniques  et  de  grandes 
extensions  de  la  mer.  Strabon  et  Denys  y  puisent 
des  renseignements  exacts  sur  la  différence  des 
races  chez  les  Lydiens  *.  Ce  que  ces  historiens  en 

1  Cf.  ch.  XII. 

*  Les  fragments  dans   Creuzer,  1.  e.  p,  135  et   suiv.  (C.  et 
Th,  MQller,  1.  c.  36-44.  E.  M.) 
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communiquent  porte  le  cachet  non  méconnais- 
sable de  l'authenticité,  quoique  plus  tard  on  ait 
abusé  aussi  du  nom  de  Xanthos  pour  des  ouvrages 
supposés.  Les  Magiques  surtout,  qui  portaient  son 
nom  et  qui  traitaient  de  la  religion  et  du  culte  de 
Zoroastre,  étaient  bien  certainement  de  fabrique 
postérieure. 

Une  obscurité  plus  grande  encore  plane  sur  les 
écrits  de  Denys  de  Milet,  puisque  le  vieil  écrivain 
de  ce  nom  a  cïéjà  été  confondu  par  les  littérateurs 
anciens  avec  un  auteur  beaucoup  plus  récent  de 
travaux  mythologiques.  Il  est  certain  que  le  De- 
nys que  suit  Diodore  de  Sicile  dans  son  récit  de 
l'âge  héroïque  dos  Grecs,  appartient  déjà  aux 
temps  de  l'érudition  systématique  ;  il  transforme 
toute  la  mythologie  héroïque  en  roman  historique, 
où  de  grands  souverains,  généraux,  sages  et  bien- 
faiteurs du  genre  humain  prennent  la  place  des 
héros  antiques  ^  Quant  aux  ouvrages  qui  parais- 
sent revenir  au  vieux  Denys,  les  Histoires  perses 
et  les  Événements  après  Darius  —  sans  doute  une 
suite  des  premières,  —  nous  n'en  connaissons  ni 
le  contenu,  ni  la  valeur. 

On  a  coutume  de  comprendre  ces  historiens 
grecs,  antérieurs  à  Hérodote,  sous  le  nom  de  logo- 
graphes,  parce  que  Thucydide  se  sert  de  cette 
expression  en  parlant  de  ses  prédécesseurs.  Cette 
expression   n'avait   cependant  pas  chez  les  Athé- 

*  Il  n'est  pas  parfaitement  établi  encore  si  ce  Denys  est  le 
même  que  le  Denys  de  Samos  que  cite  Athénée  et  qui  écrivit 
sur  le  cycle,  ou  si  c'est  Denys  Scytobracbion  de  Mitylène. 
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nions  un  sens  aussi  déterminé,  puisqu'on  entend 
par  logofi  ni  plus  ni  moins  que  toute  cominunica 
lion  en  prose.  Aussi  les  Athéniens  appelaient-ils 
du  même  nom  les  écrivains  de  discours,  c'est-à- 
dire  les  gens  qui  composaient  pour  autrui  des  dis- 
cours à  prononcer  devant  les  tri])unaux.  Nous 
acceptons  cependant  volontiers  ce  terme  qui  per- 
met de  comprendre  sous  une  dénomination  tous 
ces  annalistes  grecs  ;  car  ils  ont  réellement  en  beau- 
coup de  choses  un  caractère  commun.  Tous  sont 
animés  du  désir  sincère  de  communiquer  à  leurs 
contemporains,  pour  leur  instruction  et  leur  plai- 
sir, ce  qu'ils  ont  recueilli  et  obtenu  de  renseigne- 
ments, sans  cependant  avoir  la  prétention  de  créer, 
par  une  ordonnance  savante  et  un  style  séduisant, 
une  impression  ])rofonde  et  analogue  à  celle  qu'a- 
vaient seules  produites  jusque-là  les  œuvres  de  la 
poésie.  Le  premier  (irec  qui  s'aperçut  que,  pour  obte- 
nir cet  ell'et,  il  n'était  point  besoin  de  sujets  in- 
ventés, mais  que  le  récit  d'événements  vrais  pouvait 
agir  puissamment  et  profondément  sur  les  âmes, 
rilomère  de  l'hisloire,  ce  fut  Hérodote. 


HÉRODOTE 


CHAPITRE  XIX. 


UEKODOTE. 


OtO 


Hérodote,  fils  de  Lvxès,  naquit,  d'après  un  ren- 
seignement authentique  ^  entre  la  première  et  la 
seconde  guerre  médique,  ol  7i%  1  (48i).  Sa  famille 
était  une  des  plus  considérables  de  la  colonie  do- 
rienne  d'Halicarnasse,  ce  qui  l'impliqua  dans  les 
troubles  politiques  de  celte  ville.  Halicarnasse 
était  alors  gouvernée  par  la  dynastie  d'Artémise, 
l'héroïne  courageuse  qui,  dans  la  bataille  de  Sala- 
mine,  combattit  si  vaillamment  pour  les  Perses 
que  Xerxès  la  déclara  le  seul  honime  entre  tant 
de  femmes.  Le  pelit-fils  d'Artémise,  Lygdamis, 
lils  de  Pisindélis,  élait  hostile  à  la  famille  d'Héro- 
dote ;  il  tua  Panvasis,  oncle  maternel  d'Hérodote, 
selon  toutes  les  probabilités,  et  un  de  ceux  qui 
renouvelèrent  la  poésie  épique  ;  et  il  força  Héro- 
dote lui-même  à  fuir  à  l'étranger.  Ces  événements 
durent  avoir  eu  lieu  vers  la  Sa''  ol.  (452), 

Hérodote  se  rendit  à  l'Ile  ionienne  de  Samos  où 
sa  famille  avait  sans  doute  des  alliés  ".  Samos  doit 
être  considérée  comme  la  seconde  pairie  d'Héro- 
dote. Beaucoup  de  passages  de  son  ouvrage  le 
montrent  très  familier  avee  les  détails  les  plus  mi- 


'  Pamphila  dans  Aulu-Gelle.  iV,  À.  XV,  23. 
2  Panvasis  aussi  est  appelé  Samien. 
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nulieux  de  l'île  et  de  ses  habitants,  et  lorsque 
l'occasion  s'en  présente  il  semble  prendre  plaisir  à 
relever  avec  une  prédilection  marquée  le  rôle  que 
jouaSamos  dans  des  événements  d'une  importance 
générale.  C'est  là  sans  doute  qu'IIérodole  se  péné- 
tra de  cet  esprit  ionien  qui  respire  dans  toutes  les 
pages  de  sa  grande  œuvre  historique.  C'est  de 
Samos  aussi  qu'il  entreprit  de  délivrer  sa  patrie  du 
joug  de  Lvgdamis  :  il  y  réussit  ;  mais  les  querelles 
du  parti  populaire  et  du  parti  aristocratique  entra- 
vèrent l'exécution  de  ses  projets  bien  intentionnés. 
Il  quittade  nouveau  sa  ville  natale. 

lléiodote  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
en  Italie,  à  Thurii,  ce  grand  établissement  desGrecs 
auquel  tant  d'hommes  distingués  avaient  confié 
leur  fortune,  llnestcependant point  nécessaire  de 
supposer  qu'il  prit  j)art  a  la  première  fondation  de 
Thurii  :  la  colonie;  reçut  évidemment  plusieurs 
accroissements  successifs.  Il  est  certain  qu'il  n'y 
alla  qu'après  l'explosion  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèsc,  puisqu'au  début  de  cette  lutte  il  séjournait 
encore  à  Athènes.  Pour  désigner  une  oll'rande  qui 
se  trouvait  dans  l'acropole  d'Athènes,  il  indique  la 
position  qu'elle  occupe  par  rapport  aux  Propylées  i  : 
or,  les  Propylées  ne  furent  achevées  ([ue  dans  la  pre- 
mière année  de  la  guerre  du  Péloponèse.  D'ail- 
leurs l'historien  est  visiblement  prévenu  par  les 
idées  qui  rég-naient  parmi  les  hommes  d'État  athé- 
niens de  l'école  de  Périclès  sur  la  situation  et  les 

»  Hérodote  V,  77. 


HÉRODOTE  577 

rapports  réciproques  des  États  grecs  ;  lui  aussi 
trouve  qu'Athènes  n'avait  point  mérité  par  ses 
grandes  actions  dans  la  guerre  médique  d'être, 
après  coup,  tant  enviée  et  insultée  par  tous  les 
Grecs  qui  l'accablaient  de  reproches  précisément 
vers  les  premières  années  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse *. 

Hérodote  s'établit  tranquillement  à  Thurii  et  y 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  un  loisir 
qui  était  tout  entier  consacré  à  son  ouvrage.  Aussi 
les  anciens  l'appellent-ils  souvent,  par  allusion  à 
l'achèvement  de  son  livre,  le  Thurien. 

Dans  ce  court  aperçu  de  la  vie  d'Hérodote,  il  n'a 
point  été  question  des  voyages  qui  se  rattachent 
si  étroitement  à  ses  travaux  scientifiques.  Hérodote 
n'est  point  venu  par  hasard  dans  tel  ou  tel  pays, 
à  l'occasion  d'aiïaires  commerciales  ou  de  mis- 
sions politiques  :  il  a  entrepris  ces  voyages,  si 
lointains  et  si  importants  pour  son  époque,  par  pur 
amour  de  la  science.  Il  visita  l'Egypte  jusqu'à 
Eléphantinc,  la  Libye  jusqu'aux  environs  de  Cy- 
rèiie  au  moins,  la  Phénicie,  Babylone,  peut-être 
aussi  la  Perse,  les  États  grecs  sur  le  Bosphore 
cimmérlen  et  le  pays  voisin  des  Scythes,  ainsi 
que  la  Colchide,  sans  compter  qu'il  séjourna  dans 
plusieurs  villes  de  la  Grèce  elle-même  et  de  l'Ita- 
lie méridionale,  et  qu'il  vit  surtout  les  sanctuaires, 
même  celui  de  Dodoiie,  si  éloigné  du  centre  de  la 
Grèce.  Sa  qualité  de  sujet   du  grand  roi,  (on  se 


'  Cf.  Hérodote  VII,  139,  avec  Thucydide  H,  8. 

HlST.   LITT.  GRECQUE.  —  T.  II. 


33 


r,78  HÉRODOTE 

souvient  qu'il  élail  (l'Ilalicarnasse),  l'aida  beau- 
coup dans  CCS  voyages  ;  un  Athénien  ou  un  Grec 
quelconque  d  un  des  États  ouvertement  en  guerre 
avec  la  Perse,  aurait  été  traité  en  ennemi  et  réduit 
en  esclavage.  On  piîut  donc  supposer  qu'Hérodote 
entreprit  ses  voyages,  au  moins  ceux  d'Egypte  et 
de  l'Asie  Mineure,  dans  sa  jeunesse  et  en  partant 
d'IIalicarnassc. 

Hérodote  ne  fit  évidemment  pas  ces  recherches 
sans  l'intention  d'en  communi(iuer  les  résultats  à 
ses  compatriotes  ;  mais  il  est  fort  douteux  qu'il  ait 
eu  dnàen  vue  l'idée  de  rattacher  sa  connaissance 
de  l'Orient  et  de  la  Grèce  à  l'histoire   des  guerres 
médiques  et  d'en  former  un  seul  grand  ouvrage. 
Si  l'on   réfléchit  combien   un  plan  savant   de  ce 
genre  était  resté  étranger  jusque-là  à  la  littérature 
historiciue  des  Grecs,  on  se  convaincra  aisément, 
qu'il  ne  pouvait  guère  se  développer  et  mûrir  que 
successivement  dans  l'esprit  d'Hérodote  et  qu'il  ne 
son-ea  pas  dans   sa  jeunesse  à  un  genre  d'écrits 
différents  de  ceux  (lu'Hécatée,  Charon  et  d'autres 
de  ses  prédécesseurs    et  contemporains    avaient 
composés.  Même  plus  tard,  au  moment  où  il  ache- 
vait son  grand  ouvrage,  il  nourrissait  encore   1 1- 
dée  d'écrire  un  livre   spécial  sur  l'Assyrie  ('A'îtu- 
-o»  V>'0')  et  il  parait  réellement  en  avoir  existé  un 
au  teinps   d'Aristole  V  En  effet,   Hérodote   aurait 

i  Aristole  ,  Ilist.  amm„  VIH,  xx,   2,  ...onlionno  le  .vcil  .la 

Môc^e  dcNiiiive   par  Hérodote  (car  bien  que  les  inanuscrils 

Semblent  mieux  se  prOter  au  non.  .rilé.iode,  celui  d  le  rudoie 

s    ceFudant  le  plus  probable).  Gesl  évidemment  le   s.ege 
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aussi  bien  pu  composer  de  ce  qu'il  raconte  sur  l'E- 
gypte, la  Perse  et  la  Scythie,  des  JEgyptiaca,  Per- 
sica,   Sct/thica,  et  il  l'aurait  fait  infaiUiblement,^ 
s'il  s'était  contenté  de  poursuivre  les   voies  des 
logographes  anciens. 

On  raconte  qu'Hérodote  lut  ses  travaux  histo- 
riques à  diverses  fêtes.  Le  fait  n'est  nullement 
douteux  en  lui-même;  car  les  anciens  de  cette  épo- 
que, lorsqu'ils  travaillaient  un  ouvrage  avec  soin 
et  qu'ils  lui  donnaient  une  forme  attrayante,  comp- 
taient toujours  bien  plus  sur  le  débit  oral  que  sur 
la  lecture  solitaire.  Thucydide  représente  souvent 
les  historiens  antérieurs  dont  il  désapprouve  la 
manière,  comme  des  gens  qui  briguaient  l'appro- 
bation fugitive  de  la  foule  qui  les  écoutait  ^  Les 
chronographes  anciens  ont  encore  conservé  la 
date  exacte  d'une  lecture  publique  qui  eut  lieu 
aux  grandes  Panathénées  à  Athènes  dans  l'ol. 
83™%  3  (44G),  lorsqu'Hérodote  était  âgé  de  trente- 
huit  ans  ;  et  l'on  trouvait  dans  les  r(;cueils  des 
plébiscites  athéniens  un  décret  proposé  par  Anytos 
('iy;9'.iy.oc  'Avvto'j),  qui  assignait  à  Hérodote  uno 
récompense  de  dix  talents  sur  la  caisse  de  l'Etat'. 
La  lecture  d'Olympie  est  moins  authentique,  et  ce 
qui  est  plus  suspect  encore,  c'est  l'anecdote  d'a- 
près laqmdh^  Thucydide  enfant  y  aurait  assisté, 
et,  ne  pouvant  contenir  l'ardeur  de  sa  curiosité  et 

qu'il  promet  (1,100)    de  raconter  dans  l'ouvrage  spécial   sur 
l'Assyrie.  Cf.  1,  184. 

'  Tilucyd.,  1,  21. 

*  Plutarque  de  Malign.  Hcrod.,  26. 
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l'émotion  profonde  de  son  âme,  aurait  pleuré  à 
chaudes  larmes.  Abstraction  faite  des  nombreuses 
invraisemblances  d(;  ce  récit,  on  a,  dans  l'antiquité, 
inventé  trop  d'anecdotes  destinées  à  rattacher  les 
uns  aux  autres  des  hommes  célèbres  de  la  même 
branche  pour  que  l'on  puisse  ajouter  foi  à  une  his- 
toriette de  ce  genre,  si  elle  n'a  pour  elle  des  ga- 
rants d'un  grand  poids. 

Ce  qu'Hérodote  communiqua  dans  des  lectures 
du   genre   de  celle  des  Panathénées,   doit  s'être 
borné  à  quelques  parties  isolées  qu'il  pouvait  déjà 
avoir  achevées  à  cette  époque,  par  exemple  l'his- 
toire et  la  description  détaillée  de  l'Egypte,  ou  les 
relations    sur  la  Perse.  La  véritable  composition 
de  son  grand  ouvrage  historique,  et  son  achève- 
ment ne  purent  avoir  lieu  que  pendant   la  guerre 
du  Péloponèse.  Les  livres  d'Hérodote,  les  quatre 
derniers   surtout,  sont  tellement    remplis  d'allu- 
sions aux  événements  des  premiers  temps  de  la 
guerre  du  Péloponèse  ',  qu'on  est  forcé  de  suppo- 
ser qu'il  travailla  durant  ces  années  plus  assidûment 
que  jamais  à  la  rédaction  de  l'ensemble  de  son  ou- 
vrage. Il  est  plus  que  douteux  cependant  qu'il  ait 
vu  la  seconde  moitié  de  cette  guerre  et  qu'il  ait 
continué  son  travail  pendant  cette  époque  ^  ;  mais 

«  Telles  sont  l'expulsion  des  Éginète8,la  surprise  de  Platée, 
la  guerre  d'Archidamos  et  autres.  Les  passages  qui  ne  peu- 
vent avoir  été  écrits  qu'alors  sont  :  III,  160,  IV,  99,  VI,  9i, 
98,  VII,  170.  233.  IX,  73. 

*  Le  passage  (IX,  73)  où  il  dit  que  les  Lacédémoniens,  dans 
leurs  dévastations  de  l'Attique,    avaient  toujours    épargné 
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il  fut  dans  tous  les  cas,  occupé  de  son  livre  jus- 
qu'à sa  mort,  puisqu'il  est  évidemment  inachevé. 
Quelle  raison  aurait-il  eue  pour  ne  conduire  la 
guerre  des  Grecs  et  des  Perses  que  jusqu'à  la  con- 
quête de  Sestos,  sans  dire  un  mot  de  la  continua- 
tion de  cette  lutte?  D'ailleurs  l'historien  promet 
quelque  part  *  de  donner  dans  la  suite  les  détails 
plus  circonstanciés  d'un  événement,  sans  qu'on  en 
trouve  trace  dans  son  ouvrage. 

Tout  le  plan  de  l'ouvrage  d'Hérodote  est  fondé 
sur  une  idée  qu'on  ne  peut  guère  appeler  rigoureu- 
sement vraie,  mais  qui  était  fort  répandue  alors  et 
que  développèrent  même,  à  leur  manière,  les  savants 
perses  et  phéniciens,  nullement  ignorants  de  la  my- 
thologie grecque.  C'est  l'hypothèse  d'une  antique 
hostilité  entre  les  Hellènes  et  les  peuples  de  l'Asie. 
Les  savants  orientaux  considéraient  les  rapts  d'Io, 
de  Médée,  d'Hélène  et  les  guerres  auxquelles  ils  don- 
nèrent lieu,  comme  les  divers  actes  de  cette  grande 
lutte  ;  et  on  discutait,  comme  dans  un  procès  pour 
voies  de  fait,  quelle  partie  avait  la  première  usé  de 
violence  envers  l'autre.  Hérodote  passe  cependant 

Dtcélie,  et  s'en  étaient  tenus  éloignés  (Ar/ê>.r/;;  «;7i^»o-0«i) 
ne  s'accorde  pas  avec  l'occupation  de  Décélie  par  Agis,  ol. 
91«,  3  (413).  Dans  d'autres  passages  aussi  (VI,  98  et  VII, 
170)  il  y  a  des  preuves  qu'ils  sont  écrits  avant  cette  époque. 
Put  contre  on  ne  peut  contester  que  le  passage  I,  130,  ne  se 
rapporte  à  la  révolte  des  Mèdes,  oL  93e,  {  (408)  (Xénophon, 
Hillen.yly  2;  19);  mais  il  reste  toujours  singulier  qu'Héro- 
dote appelle  Darios  Nothos  simplement  Darios  sans  dis- 
tinction aucune.  Cf.  Ch.  Baehr.  dans  les  Jahr bûcher  de  Jahn, 
1849,  vol.  LVI.  I.  p.  4  à  11. 
••Hérodote,  VII,  213. 
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fort  rapi(loinenl  sur  ces  vieux  récils,  el  s'occupe 
aussitôt  (le  l'homme  dont  il  sait  lui-même  avec 
certitude  qu'il  a  le  premier  injustement  traité  les 
Hellènes.  Cet  homme  est  Crésos,  roi  de  Lydie  ;  et 
dès  lors  on  trouve  un  récit  circonstancié  des  entre- 
prises et  des  vicissitudes  de  Crésos,  où  sont  inter- 
calés, sous  forme  d'épisodes,  non-seulement  l'his- 
toire antérieure  des  rois  lydiens  et  leurs  comhats 
avec  les  Grecs,  mais  encore  des  points  importants 
de  l'histoire  des  États   helléniques,    surtout   de 
Sparte  et  d'Athènes.  L'auteur  atteint  ainsi  le  but 
qu'il  s'est  proposé  :   lout   en  racontant  comment 
pour  la  première  fois  des  Grecs  libres  furent  sou- 
mis à  une  puissance  asiatique,   il  fait  connaître 
les  débuts  et  l'accroissemenl  des  Élals  d'où  vien- 
dra un  jour  la  délivrance.  Cependant  la  surprise 
de  Sardes  par  Cvros  fait   succéder  la  puissance 
perse   à   celle    des  Lydiens    et   le   récit   s'appli- 
que dès  lors  à  donner  une  idée  de  la  naissance  de 
Tempirc  perse  au  sein  du  royaume  médique,  et 
de  son  agrandissement  par  la  réduction  des  peu- 
ples de  l'Asie  Mineure  et  des  Babyloniens.  A  cha- 
que conlacl  des  Perses  avec  d'autres  nations,  on 
rend  un  compte  plus   ou  moins  détaillé  de  leur 
nationalilé  et  de  leur  histoire  ;  car  l'historien,  il 
l'avoue  lui-même  S  tend  avec  intention  à  élargir 
par  des  épisodes  son  plan  fondamental.  Son  but 

i  Hérodote,  IV,  30.  C'est  ainsi  que,  au  quatrième  livre,  il  ne 
parle  que  des  Libyens  parce  qu'il  lui  semble  que  l'expéditiondu 
satrape  Aryande  contre  Barcé  était  dirigée  au  fond  contre  tous 
les  peuples" de  la  Libye.  Voyez  IV,  167, 
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est  évidemment  de  joindre  à  l'histoire  de  la  lutte 
entre  l'Occident  et  l'Orient  un  tableau  animé  des 
masses  de  peuples  qui  se  trouvent  en  face  l'une  de 
l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  rattache  à  la  conquête  de 
l'Egypte  par  Cambyse  (L.  II)  une  descriplion  du 
pays,  du  peuple  et  de  son  histoire,  dont  l'étendue 
a  sa  raison  d'être  dans  la  prédilection  particulière 
qu'Hérodote  professe  pour  la  civilisation  antique, 
mais  accomplie  en  son  genre,  de  l'Egypte.  La 
suite  de  l'histoire  de  Cambyse  (L.  HI),  du  faux 
Smerdis  et  de  Darios  est  déroulée  avec  le  même 
détail  et  avec  un  intérêt  tout  particuHer  pour  les 
vicissitudes  de  la  puissance  samienne,  fondée  par 
Polycrate  ;  car  c'est  par  là  que  la  domination  perse 
avait  commencé  à  s'étendre  sur  les  îles  situées 
entre  l'Asie  et  l'Europe.  En  même  temps  les  ins- 
titutions que  Darios  organisa  à  son  avènement 
au  trône,  fournissent  l'occasion  de  donner  un 
aperçu  d'ensemble  de  l'empire  des  Perses  avec  tou- 
tes ses  provinces  et  ses  riches  revenus.  Par  Tex- 
pédilion  de  Darios  contre  les  Scythes  (L.  IV), 
qu'Hérodole  envisage  comme  une  vengeance  des 
invasions  antérieures  des  Scythes  en  Asie,  la  puis- 
sance perse  commence  à  s'étendre  en  Europe. 
Hérodote  nous  oriente  d'abord  parfaitement  dans 
le  nord  de  l'Europe  où  ses  connaissances  géogra- 
phiques étaient  évidemment  beaucoup  plus  éten- 
dues que  celles  d'IIécatée,  et  raconte  ensuite  la 
grande  expédition  de  l'armée  de  Darios  qui,  si 
elle  ne  mit  point  en  danger  la  liberté  des  Scythes, 
ouvrit  cependant  aux  Perses  le  chemin  de  l'Europe, 
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En  même  temps,  leur  empire  qui  étend  un  de  ses 
bras  vers  le  nord,  étend  l'autre  sur  TÉgypte  et  la 
Cyrénaïque,  où  la  reine  Phérétimé  les  appelle  con- 
tre les  Barcéens,  ce  qui  donne  occasion  à  Hérodote 
d'opposer  aux  mœurs  des  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope un  pendant  curieux  dans  l'histoire  de  Cyrène 
et  les  mœurs  de  la  Libye. 

Pendant  que  l'armée  perse,  qui  était  restée  en 
Europe  depuis  l'expédition  contre  les  Scythes,  sou- 
met (L.  V.)  au  joug  du  grand  roi  une  partie  des 
Thraces  et  le  petit  royaume  de  Macédoine,  des 
motifs,  qui  se  rattachent  h  la  guerre  des  Scythes, 
préparent  en  lonie  la  grande  révolte  qui  va  hâter 
le  moment  de  la  lutte  décisive  entre  la  Perse  et  la 
Grèce.  Le  tyran  milésien  Aristagoras  cherche  à  cet 
effet  des  secours  h  Sparte  et  à  Athènes,  et  l'his- 
torien en  profite  pour  reprendre  l'histoire  de 
ces  États  et  des  autres  républiques  grecques  au 
point  où  il  l'avait  laissée  au  premier  livre,  et  pour 
peindre  surtout  le  rapide  essor  d'Athènes  après 
qu'elle  a  secoué  le  joug  des  Pisistratides.  Cette 
soif  d'activité  et  de  mouvement  qui  anime  la  jeune 
république  se  révèle  aussitôt  par  sa  participation 
à  la  révolte  ionienne  qui,  malheureusement  entre- 
prise avec  légèreté  et  étourderie,  conduite  sans 
énergie  suffisante,  se  termine  par  la  plus  complète 
des  défaites  (L.  VI).  Hérodote  rapporte  ensuite 
les  rencontres  hostiles  de  plus  en  plus  fréquentes 
entre  la  Perse  et  la  Grèce  et  les  motifs  toujours 
plus  multipliés  d'une  lutte,  parmi  lesquels  la  fuite 
du  roi  Spartiate  Démarate  à  la  cour  de  Darios  est 
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un  des  plus  importants.  C'est  à  ce  fait  qu^Héro- 
dote  rattache  l'exposition  exacte  et  détaillée  des 
rapports  et  des  querelles  entre  les  Etats  grecs, 
dans  les  dernières  années  qui  précédèrent  les  guer- 
res médiques. 

L'expédition  contre  Erétie  et  Athènes  est  le 
premier  coup  que  la  puissance  perse  dirige  sur 
la  Grèce  d'Europe  ;  la  bataille  de  Marathon  est  le 
premier  signe  éclatant  que  cette  puissance  de 
l'Asie  entière,  qui  a  tout  envahi  et  que  rien 
n'a  pu  arrêter  jusque-là  dans  son  débordement, 
trouvera  ici  sa  limite.  Dès  lors  (L.  VH),  le  cou- 
rant du  récit  est  conduit  dans  un  lit  déterminé  et 
poursuit  jusqu'à  la  fin  la  marche  que  prescrit  le 
cours  naturel  des  événements  :  armements  et 
préparatifs  de  guerre,  mouvements  de  l'armée, 
expédition  enfin  contre  la  Grèce.  Toutefois,  même 
alors,  la  narration  d'Hérodote  ne  cesse  de  se  mou- 
voir avec  une  certaine  lenteur  hésitante  qui  ne 
fait  qu'en  soutenir  l'intérêt.  On  a  amplement  le 
temps  et  l'occasion,  à  propos  de  la  marche  et  de  la 
revue  de  l'armée  perse,  de  se  faire  un  tableau  clair 
et  complet  des  immenses  forces  réunies,  et  de  se 
former,  à  propos  des  négociations  entre  les  Etats 
grecs,  une  idée  non  moins  lucide  des  troubles  in- 
térieurs et  des  factions  qui  déchirent  ces  républi- 
ques ;  considérations  qui  ne  font  paraître  que  plus 
digne  d'étonnement  le  résultat  définitif  de  la  lutte. 
Suivent,  après  les  combats  indécis  des  Thermopy- 
les  et  d'Artémision  (L.  YHI),  la  bataille  décisive 
de  Salamine,  peinte  avec  la  plus  grande  vivacité, 
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et  (L.  IX)  le  combat  de  Platée,  raconté  avec  la 
même  clarté  dans  tous  les  événements  qui  Font 
précédé  et  motivé,  et  jusque  dans  toutes  les  circon- 
stances qui  l'accompagnent  ;  la  bataille  simultanée 
eniin  de  Mycale  et  les  autres  faits  par  lesquels  les 
Grecs  mettent  leur  victoire  à  profit.  Quoique  ina- 
chevé, l'ouvrage  se  termine  cependant  par  une 
pensée  qui  ne  paraît  point  se  trouver  par  hasard  à 
la  fin  du  livre  :  «  O  n'est  pas  toujours,  dit  le  grand 
Cyros,  le  pays  le  plus  fertile  et  le  plus  riche  qui 
produit  les  hommes  les  plus  valeureux.  » 

Hérodote  conserve  donc  le  fil  du  récit  entre  les 
mains  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  et 
sait  unir  le  progrès  continu  de  la  narration  à  une 
exposition  très-développée  et  qui  s'étend  sur  pres- 
que tous  les  peuples,  alors  connus,  de  l'Europe. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  ce  courant  inin- 
terrompu, par  ce  fleuve  de  la  parole,  que  l'his- 
toire d'Hérodote  ressemble  à  l'épopée  :  cette  si- 
militude est  aussi  en  ce  que  l'ensemble  est  con- 
tenu et  dominé  par  certaines  idées  que  l'historien 
expose  en  les  faisant  ressortir  avec  une  évi- 
dence toujours  grandissante,  et  qui  sont  pour  beau- 
coup dans  la  satisfaction  que  l'on  éprouve  à  la 
lecture  du  livre.  C'est  surtout  l'idée  d'un  destin 
juste,  d'un  ordre  universel  qui  a  assigné  à  chaque 
être  sa  voie  déterminée  et  ses  limites  fixes  et  qui 
punit,  par  la  mort  et  la  ruine,  non-seulement  le 
crime  et  le  sacrilège,  mais  encore  une  trop  grande 
étendue  de  puissance  et  de  richesse  et  la  cons- 
cience trop  orgueilleuse   qu'elle  éveille.    La    di- 
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vinité  a  posé  à  l'homme  une  mesure  modeste,  et  ne 
souffre  pas  qu'il  la  dépasse  et  s'exalte  :  c'est  en 
cela  que  consiste  l'envie  des  dieux  (oOovo;  tôv 
Oswv)  dont  Hérodote  parle  si  souvent,  et  que  d'au- 
tres Grecs  aimaient  mieux  appeler  la  Némésis  di- 
vine. Hérodote  fait  partout  ressortir  dans  l'his- 
toire l'action  de  cette  puissance  divine,  de  ce  démon 
connue  il  l'appelle  quelque  part  ;  il  aime  à  mon- 
trer la  divinité  vengeant  souvent  sur  les  derniers 
des  petits-fils  les  crimes  des  aïeux  ;  l'outrecui- 
dance et  la  légèreté  aveuglant  l'àme  au  point  de  la 
pousser,  comme  avec  intention  dans  une  ruine 
imminente.  Les  oracles  eux-mêmes,  ces  voix  qui 
avertissent  le  crime  et  la  présomption,  deviennent 
par  leur  équivoque,  des  prestiges  séduisants, 
lorsque  la  passion  et  la  témérité  s'arrogent  le  droit 
de  les  interpréter. 

Ces  leçons  ne  sont  pas  toutes  dans  le  récit  : 
Hérodote  y  mêle  des  discours,  beaucoup  moins 
pour  caractériser  les  personnages  qui  parlent,  leurs 
penchants,  leurs  relations,  leur  manière  d'être, 
que  pour  développer  des  idées  générales,  surtout 
celle  de  l'envie  des  dieux  et  des  périls  de  l'orgueil. 
Ces  discours  sont  plutôt  l'élément  lyrique  que  l'é- 
lément dramatique  de  l'histoire  d'Hérodote,  et, 
comparés  aux  parties  d'une  tragédie  grecque,  ils 
répondent,  non  au  dialogue,  mais  aux  chants  du 
cho'ur.  Mais  c'est  surtout  en  se  modérant  lui- 
même,  en  contenant  tous  les  mouvements  d'un  or- 
gueil national  bien  naturel,  qu'Hérodote  manifeste 
d'une  façon  touchante  son  respect  de  la  Némésis. 
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Quoique  les  souverains  de   l'Orient,  par  leur  ou- 
trecuidance, attirent  sur  eux-mêmes  la  ruine  qui 
les  frappe  et  laissent  la  victoire  aux  Grecs,  This- 
torien  peint  cependant  l'antique  Orient  et  sa  civili- 
sation précoce  comme  fort  digne,  atout  prendre,  de 
respect  et  d'admiration  ;  il  aime  à  relever  dans  les 
rois  ennemis  de  la  Perse  des  traits  de  grandeur 
morale,    il  montre  à  ses  compatriotes  comment  la 
plupart  du  temps  c'étaient  une  volonté  divine  et  des 
avantages  extérieurs  plutôt  que  l'intelligence  et  le 
courage  qui  les  avaient  sauvés  ;  en  un  mot,  il  ne  se 
pose  nullement  comme  le  panégyriste  des  exploits 
des  Grecs.  Il  affecte  si   peu  ce  rôle,  qu'à  l'époque 
où,  grâce  aux  historiens  rhéteurs,    on   avait  pris 
l'habitude    de    raconter   ces   événements   avec  un 
luxe  de  paroles  bien  plus  grand,  on  put  reprocher 
au  simple  et  véridique  Hérodote,  si  modeste  dans 
son  patriotisme,  d'avoir  été  animé  par  un  esprit 
de  dénigrement  et  d'avoir  voulu  avec    intention 
rapetisser  les  proportions  de  ces  événements  i. 

Hérodote  voit  donc  dans  tous  les  événements 
humains  l'action  du  dœmoniiim,  et  il  considère 
comme  la  tâche  principale  de  l'historien,  de  démon- 
trer cette  action  ;  voilà  ce  qui  le  place  à  un  point 
de  vue  si  différent  de  celui  occupé  par  l'historien 
qui  ne  voit  les  choses  que  dans  leurs  rapports  hu- 
mains. Hérodote  est,  en  réalité,  tout  autant  théo- 
logien et  poète  qu'hislorion.  C'est  aussi  dans  cet 
esprit  que  sont  traitées  les  diverses  parties  de  l'ou- 

«  Plutarque,  de  Mal.  Herod. 
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vrage.  Rendre  simplement  ce  que  lui  a  appris 
l'expérience  des  sphères  ordinaires  de  la  vie,  ce 
n'est  point  là  son  affaire.  Ses  regards  sont  dirigés 
sur  ce  qui  est  extraordinaire,  inaccoutumé,  mer- 
veilleux. A  cet  égard,  tout  l'ouvrage  d'Hérodote  a 
une  seule  couleur:  la  description  des  édifices  et 
ouvrages  étonnants  de  l'Orient,  des  mœurs  va- 
riées, souvent  étranges  des  peuples,  des  phénomè- 
nes naturels  et  singuliers,  parfois  difficiles  à  appro- 
fondir, des  produits  rares  et  d'une  forme  bizarre 
qu'on  rencontre  dans  les  contrées  éloignées,  tout 
cela  cadre  parfaitement  avec  les  grands  événe- 
ments qu'il  raconte,  les  entreprises  gigantesques 
des  souverains,  les  retours  inattendus  de  la  for- 
tune, les  vicissitudes  miraculeuses.  C'était  un 
tableau  rempli  de  choses  étranges  et  dignes  d'é- 
tonnement,  qu'Hérodote,  déroulait  devant  ses  com- 
patriotes, aussi  épris  d'amusements  que  curieux 
de  savoir.  Qu'Hérodote  dans  ces  récits  où  il  ne 
décrit  pas  ce  qu'il  a  vu  et  observé  lui-même,  ait 
été  exposé  à  bien  des  impostures  de  la  part  des 
prêtres,  interprètes  et  guides  qu'il  ait  été  égaré 
parfois  par  la  vanterie  et  l'amour  du  merveilleux, 
innés  à  la  plupart  des  Orientaux,  qui  voudrait  le 
nier?  Mais  n'est-il  pas  tout  aussi  certain  que  sans 
cette  naïve  curiosité  pour  tout  ce  qu'il  peut  appren- 
dre d'intéressant,  sans  ce  respect  pour  le  monde 
oriental  et  ses  merveilles,  respect  qu'aucun  pré- 
jugé de  Grec  ne  vient  troubler,  Hérodote  ne  nous 
aurait  pas  donné  un  grand  nombre  de  renseigne- 
ments  irès-précieux    dans    lesquels,  malgré  leur 
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écorcc  fabuleuse,  la  science  moderne  a  découvert 
un  noyau  d'excellente  vérité?  Combien  de  fois  des 
voyageurs  modernes,  des  naturalistes,  des-ctbno- 
graplies  n'ont-ils  pas  eu  occasion  d'admirer  la 
vérité  et  rexactilude  d'observations  et  de  rensei- 
gnements qui  se  trouvent  dans  les  récits,  bizarres 
en  apparence  et  étranges,  d'Hérodote  !  et  qu'il  est 
heureux  qu'il  ait  suivi  le  principe  qu'il  professe 
à  propos  de  l'expédition  maritime  qui  sous  le  rè- 
gne deNécbao,  doubla  l'Afrique!  Le  fait  semblait 
incroyable,  puisque  les  navigateurs  prétendaient 
avoir  eu  le  soleil  à  leur  droite  :  <<  Il  faut  que  je  rap- 
porte ce  qui  m'a  été  dit  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
tout  croire,  et  ceci  soit  dit  pour  tout  mon  récit.  » 
Hérodote  doit  s'être  complètement  acclimaté  en 
Orient,  tant  il  saisit  avec  exactitude  la  manière 
d'être  des  peuples  du  Levant.  Il  est  d'ailleurs  sans 
contredit  celui  de  tous  les  Grecs  dont  les  tendan- 
ces d'esprit  et  le  style  s'approchent  le  plus  de 
l'Orient,  au  point  que  souvent  ses  pensées  et  .ses 
expressions  rappellent  singulièrement  les  écrits  de 
l'Ancien  Testament.  Sans  doute  il  prête  parfois 
aux  princes  de  l'Orient  des  pensées  qui  n'ont  pu 
naître  que  sur  le  sol  grec,  comme  lorsqu'il  fait 
délibérer  les  sept  grands-seigneurs  perses  sur  les 
avantages  de  la  monarchie,  de  l'aristocratie  et  de 
la  démocratie  '  ;   mais  en  général  il  saisit  et  rend 

1  Hérodote,  111,80.  I/auteur  se  (Mend  apr»iS  coup  (VI,  ^'^) 
lui-même  contre  le  reproche  de  placer  dans  la  bouche 
d'un  Perse  l'éloge  de  la  démocratie  que  les  Perses  igno- 
raient, Ce  passage  contient  une  preuve  que  le  livre  III  avait 
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avec  une  vérité  frappante  la  façon  de  penser  et 
d'agir  des  souverains  orientaux,  de  Xercès,  par 
exemple,  et  sait  vous  transporter  au  milieu  même 
des  serviteurs  d'un  despote  perse.  C'est  plutôt  dans 
le  jugement  qu'il  porte  sur  les  alTaires  des  États 
grecs  que  l'on  pourrait  constater  une  certaine 
absence  de  cette  intelligence  politique  qui  s'était 
déjà  éveillée  parmi  les  contemporains  athéniens 
d'Hérodote.  Même  dans  les  événements  qui  résul- 
tent de  la  situation  et  des  intérêts  des  États,  il  ap- 
puie de  préférence  sur  les  inclinations  et  les  pas- 
sions des  individus;  quelquefois  même  il  va  jusqu'à 
prêter  à  des  hommes  d'État  grecs,  aux  deux  Clis- 
Ihênes,  entre  autres,  à  celui  de  Sicyone  et  à  celui 
d'Athènes,  quand  ils  établissent  de  nouvelles  divi- 
sions de  population,  des  motifs  tout  autres  que 
ceux  que  suggère  la  nature  même  des  choses.  Il 
raconte  des  anecdotes  et  des  contes  du  genre  de 
ceux  par  lesquels  l'homme  du  peuple  s'expliquait 
et  s'explique  encore  aujourd'hui  ces  sortes  de  me- 
sures dont  de  vrais  politiques  tels  que  Thucydide 
et  Aristote,  découvrent  d'une  main  sûre  la  cause 
secrète. 

Qui  oserait,  après  ces  observations  sur  les  re- 
cherches de  l'art  historique  d'Hérodote,  peindre 
l'impression  que  produit  la  lecture  de  l'ensemble 
de  son  œuvre?  et  quel  est  le  lecteur  qui  en  ait 
besoin?  On  dirait  qu'on  entend  parler  un  homme 


été  connu,  en  partie  du  moins,  avant  qu'Hérodote  n'eûtachevé 
l'ensemble  de  son  ouvrage. 
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qui  a  vu  et  appris  dans  sa  vie  une  foule  de  choses 
les  plus  curieuses,  qui  ne  connaît  de  plus  grand 
plaisir  que  de  se  rappeler  et  de  communiquer  à 
autrui  tout  ce  qu'il  a  appris,  qui  éprouve  une  sa- 
tisfaction intime,  un  bonheur  indicible  à  se  repré- 
senter avec  netteté  et  clarté  les  moindres  détails 
de  ses  souvenirs.  Il  a  des  auditeurs  curieux,  infa- 
tigables, qui  ne  le  pressent  pas  d'en  finir,  et  il 
peut  achever  tranquillement  et  à  son  aise  chacune 
des  histoires  qui  entrent  dans  son  récit,  comme  si, 
à  elle  seule,  elle  olîrait  un  intérêt  bien  suffisant. 
Il  sait  qu'il  tient  en  réserve  des  contes  bien  at- 
trayants, bien  plus  émouvants  encore,  mais  il  ne  se 
se  hâte  pas  d'y  arriver,  car  il  attache  une  impor- 
tance égale  à  tout  ce  qu'il  a  vu  et  appris.  C'est  ainsi 
que  se  poursuit  le  cours  de  sa  parole  ionienne  avec 
uno  gracieuse  placidité,  rattachant,  comme  il  est 
naturel  lorsqu'il  s'agit  d'énoncer  simplement  ce 
que  l'on  a  appris,  une  phrase  à  l'autre  par  des 
liaisons  lâches  et  imparfaites,  et  avec  forces  locu- 
tions qui  préparent,  annoncent,  résument  et  répè- 
tent les  idées.  On  reconnaît  le  besoin  qu'éprouve  le 
discours  verbal  d'avoir  toutes  sortes  de  secours 
pour  ne  pas  perdre  le  fil  et  pour  empêcher  l'audi- 
teur de  le  perdre.  Le  langage  d'Hérodote,  plus  que 
tout  autre,  se  rapproche  en  cela,  comme  en  tout  le 
reste,  du  récit  parlé  :  il  est  cehii  de  tous  les  genres 
de  prose  qui  est  le  moins  littéraire.  Des  systèmes  de 
périodes  d'une  certaine  étendue  ne  se  trouvent  gé- 
néralement que  dans  les  discours  de  personnages, 
quand  on  compare  les  arguments  pour  et  contre, 
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qu'on  établit  des  conditions,  et  qu'on  en  déduit  les 
conséquences  ;  mais  il  faut  avouer  que  là  oii  il  es- 
saye d'expliquer  parles  moyens  de  syntaxe  ces  sor- 
tes de  rapports  logiques, Hérodote  se  montre  encore 
fort  inhabile  et  ne  sait,  malgré  tous  ses  efïbrts,  pro- 
duire un  aperçu  facile  de  l'ensemble  de  la  pensée. 
Par  contre,  on  peut  considérer  le  style  d'Hérodote 
comme  la  perfection  du  discours  simple  et  sans 
périodes  (T^éli;  sîpojxsV/;),  seul  cultivé  aussi  par  ses 
prédécesseurs  les  logographes  *.  Qu'à  tout  cela  on 
ajoute  le  ton  du  dialecte  ionien  qu'Hérodote,  bien 
que  Dorien  de  naissance,  emprunta  cependant 
à  ses  prédécesseurs  dans  l'art  de  l'histoire  *,  avec 
ses  terminaisons  allongées,  ses  voyelles  accu- 
mulées, ses  formes  adoucies,  et  on  n'hésilera  pas 
à  reconnaître  dans  le  livre  d'Hérodote  un«3  œuvre 
accomplie  et  harmonieuse,  aussi  parfaite  en  son 
genre  que  peut  l'être  une  œuvre  sortie  de  la  main 
de  l'homme. 


m 


*  Démétrius,  de  Elocutione,  §  12. 

*  D'après  Hermogène  (p.  513)  cependant,  le  dialecte  d'Hé- 
catée  seul  est  parfaitement  pur,  celui  d'Hérodote  serait  déjà 
mêlé  d'expressions  peu  ioniennes. 
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DU  TRADUCTEUR. 


A. 


SLR  LA  QUESTION  HOMÉRIQUE 


KXCl  USL'S    AIX    rjlAPlTHKS    V  ET    VI. 


La  question  liomériquc  a  été  le  point  do  départ 
du  mouvement  philologique  de  ce  siècle  :  elle  en 
est  restée  la  question  capitale.  Olfried  MuUer,  la 
trouvant  sur  son  chemin,  l'a  ahordée  résolument, 
et  on  a  vu  la  thèse  qu'il  soutient  à  l'égard  de    a 
naissan  îe  et  de  la  conservation  des  chants  d'Ho- 
mère. Celte  thèse  pourra  paraître  étrange  à  beau- 
coup de  personnes,  comme  elle  nous  a  frappé  nous- 
méme  par  ce  qu'elle   semble  renfermer  de  contra- 
dictoire :  elle  n'en  a  pas  moins  rencontré  l'appro- 
bation de  bien  des  autorités  du  temps,    et  Ton 
peut  dire  qu'elle  a  rallié  aujourd'hui  à  peu  près 
tous  les  partisans  delà  personnalité  d'Homère  et 
de  l'unilé  de  Vl/iade,  Nous  n'essayerons  pas  de  la 
combattre;  nous  nous  bornerons  à  mettre  sous  les 
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yeux  du  lecteur  français  les  diverses  solutions 
qu'on  a  présentées  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre *  de  cette  question  si  ardue,  solutions  qui 
toutes  ont  trouvé  un  certain  nombre  d'adhérents 
et  de  défenseurs.  Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
montrer  par  cet  exemple  la  puissance  delà  réaction 
de  l'esprit  historique  contemporain  contre  ce  que 
j'appellerai  l'esprit  philosophique  du  siècle  der- 
nier'. Il  est  bon  certainement  de  pouvoir  compa- 


•■À 


*  Nous  faisons  ici  œuvre  de  traducteur,  d'interprète,  on  ne 
saurait  assez  le  répéter.  Nous  n'avons  point  la  prétention  de 
résoudre  les  questions  dont  nous  parlons,  ni  même  de  les 
exposer  complètement  :  notre  tâche  est  limitée,  elle  consiste 
à  faire  connaître  au  public  français  ce  qui  a  été  fait  à  l'étran- 
ger. On  trouvera  donc  naturel,  et  même  commandé,  le  silence 
que  nous  gardons  sur  les  théories  si  remarquables  présentées 
en  France  par  Dugas-Montbel  et  Fauriel  d'un  côté,  par  M. 
Guigniaut  et  M.  Kgger  de  l'autre.  Nous  avons  à  peine  besoin 
de  dire  au  lecteur  qu'il  trouvera  le  travail  du  premier  de  ces 
auteurs  en  tète  de  sa  traduction  d'Homère,  celui  de  Fauriel 
dans  le  Journal  de  l'Instruction  publique,  1835  et  1836, 
celui  de  M.  Guigniaut  au  commencement  du  Dictionnaire 
hom&ique  de  M.  Theil,  celui  de  M.  Egger  enfin  dans  le  pre- 
mier voKune  des  Màiioircs  de  Utti'rature  ancienne. 

*  Voici,  à  cet  égard,  quelques  observations  excellentes  de 
Gôthe,  inspirées  précisément  par  les  vicissitudes  de  la  con- 
troverse homérique  :  «  Il  y  a  parmi  les  hommes,  dit  le  grand 
poëte  {Homer  nocli  einmal  dans  les  Siimmtl.  WerkCt  vol. 
XXXIII,  p.  49),  sous  mille  formes,  une  seule  dispute  qui  se 
reproduit  constamment  parce  qu'elle  a  sa  source  dans  deux 
manières  de  voir  et  de  sentir,  opposées  et  inconciliables.  Si 
l'une  des  deux  tendances  prend  le  dessus,  s'empare  de  la  foule 
et  triomphe  au  point  de  refouler  l'autre  et  de  la  forcer  à  se 
cacher  momentanément,  on  appelle  cette  prépondérance  l'es- 
prit du  temps... 

«  On  peut  observer  que,  dans  les  siècles  passés,   une  telle 
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rcr  les  systèmes  qui  se  sont  trouvés  en  présence, 
quand  même  on  ne  devrait  s'arrêter  à  aucun  d'eux 
et  en  tirer  la  conclusion  qu'une  certitude  absolue 
est  impossible  en  pareille  matière,  et  que 

adhtic  sub  judice  lU  est. 

Résumons  donc  aussi  succinctement  que  possi- 
ble l'bisloire  de  cette  célèbre  controverse,  sans 
donner  un  index  bibliograpbiciue  de  tous  les  ou- 
vrages que,  depuis  Yico,  on  a  publiés  sur  la  ques- 
tion :  car  ce  travail  a  été  fait  très-complètement  par 
des   liommcs  plus  autorisés  que  nous '.  Nous  ne 

manière  de  voir  se  maintenait  très -longtemps  avco  toutes  ses 
Sentes  pratiques  et  agissait  d'une  iac.n  déterminante 
8u7 Tes  peuVs\ntiers  eî  sur  les  mœurs  de  ces  peuples 
Depuis  quelque  temps  on  remarque  une  plus  grande  mobih  é 
dans  ce%énomène  :  peu  à  peu  semble  même  se  préparer  la 
possibilité  d'une  coexistence  et  d'un  équilibre  des  deux  cou- 
rants opposés,  ce  que  nous  considérerions  comme  la  chose  la 

"'rSn:-;  que  dans   notre  appréciation  des  écrivains  an- 
ciens à  peine  sommes-nous   arrivés  au   plus   haut   degré  de 
pSuon   dans  l'art   de    séparer,  d'élaguer  et   d'ana  yse  , 
Tu'aussitôt  entre  en  lice  une  nouvelle  génération  q^î^^e  fai- 
sant un  a-réable  devoir  d'unir  et  de  concilier,  nous  force  dou- 
cemenraprès  avoir  considéré  pendant  un  temps,  peut-être 
av^c  quelque  effort  sur  nous-méme,  Homère  comme  un  phé- 
Tomène  composé,  une  réunion  de  plusieurséléments,  à  y  voir 
arconiraTe  une  sublime  unité,  et  dans  les   poèmes  transmis 
sous  son   nom,   des  créations  divines,  jaiUies  d'une  grande 
âme  de  poète   Cela  est  encore  un  effet  de  Tespnt  du  temps  : 
S  nrt  ni  convenu,  ni   transmis,  cela  se  produit  pro;,m 
Jl,pa^espHt  qui  s'e  manifeste  sous  mille  f^^^^^  en  mille 

^"?On\rouvem  des  nomenclatures  exactes  avec  des  analyses 
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prétendons  pas  davantage  refaire,  après  M.  Léo 
Joubert  et  M.  Galusky,  l'histoire  détaillée  de  la 
théorie  wolfienne  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle  :  les  articles  si  remarquables  de  ces  deux 
éminents    critiques  sont  complets'.  Il  nous  suffit 

des  diverses  opinions  chez  M. G.  Curtius(A«W^M/uw^cw  ûberden 
gegenwàrtigen  Slancl  der  Homerischen  Frage,  tiré  de  la  Zeit- 
schr.  f.  d.  osterr.  Gtjmn.,  Wien  185i),  chez  M.  Bernhardy, 
Grttndrissd,  gnech.LHteratur,  II,  1,  chez  M.  Kicohï  {Griech. 
Literaturgeschichte,  I,  i,  p.  64  et  suiv.),  chez  M.  Bonitz 
(Veher  den  Urspning  der  homerischen  Gedichtc,  b*  édit., 
Wien  1881),  chez  Thirlwall  {History  of  Greece,  vol.  I, 
Appendix  {);  chez  M.  Egger  enfin  {Mémoires  de  littérature 
ancienne,  Durand,  1862,  p.  68  à  126).  Le  travail  de  M.  Fried- 
lânder  {Die  homerische  Kritik  von  Wolf  bis  Grote,  Berlin 
1853)  ne  tient  nullement  la  promesse  du  titre  et  se  borne  à 
discuter  les  idées  de  Grote. 

*  L'article  Homère  dans  la  Biographie  de  Didot,  dû  à  la 
plume  si  distinguée  et  si  compétente  de  M.  Léo  Joubert,  et  le 
travail  non  moins  remarquable  de  M.  Galusky  sur  F.  A. 
Wolf  {Revue  des  deux  Mondes,  l"""  mars  1848).  L'article  assez 
étendu  surla  matière  que  contient  la  Biographie  de  Michaud 
paraît  écrit  avec  plus  de  passion  que  de  critique  et  l'auteur 
semble  un  peu  étranger  au  mouvement  des  études  philologi- 
ques du  siècle.  Un  mot  caractérise  son  point  de  vue  et  mon- 
tre quelle  est  la  distance  qui  le  sépare  de  la  philologie  mo- 
derne dont  le  principe  même  est  le  contrôle  de  l'antiquité. 
«  Comment,  se  demande  l'auteur  de  cet  article,  comment  se 
flatter  d'avoir  fait  une  découverte  échappée  aux  critiques 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité?  » 

M.  R.  Volkmann  a  récemment  consacré  un  ouvrage  spé- 
cial aux  Prolégomènes  {Geschichte  und  Kritik  der  Wolfschen 
Prolegomena,  Leipzig  1874).  Il  nous  y  donne  des  renseigne- 
ments très  complets  et  très  exacts  sur  la  naissance  de  la 
théorie  wolfienne  et  sur  l'effet  immense  produit  par  elle  dans 
le  monde  littéraire.  Quant  à  la  partie  critique  du  livre  on 
peut  estimer  avec  M.  V.  que  la  non-oxistenee  de  l'écriture 
aux  temps  d'Homère  n'a  pas  été  prouvée,     qu'elle  est  même 
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d'exposer  les  principales  théories,  afin  de  mieux 
indiquer  l'état  actuel  de  la  question,  et  de  montrer 
jusqu'à  quel  point  la  manière  de  voir  d'Otf.  Millier 
est  encore  admise  aujourd'hui. 

C'est  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que  l'ouvrage 
deAVood'  rappela  l'attention  sur  les  chants  d'Ho- 
mère. Il  avait  vu  le  théâtre  de  Y  Iliade  et  y  avait 
retrouvé  l'éternelle  jeunesse  du  poème.  Appor- 
tant un  sentiment  très  vif  de  la  poésie  primitive  et 
populaire,  il  secoua  puissamment  les  esprits  nour- 
ris des  traditions  de  l'école  et  pour  lesquels  l'œu- 
vre d'Homère  était  devenue  un  monument  sans 
vie,  sorte  ^'académie  qu'on  étudiait  comme  le 
modèle  du  (jenre^  à  peu  près  comme  on  lisait  YÈ- 
néide  et  la  Jénisulem  délivrée.  Les  idées  de  la 
Poétique  étaient  encore  si  enracinées  dans  les 
intelligences  du  dix-huitième  siècle,  que  Wood 
lui-même,  tout  en  reconnaissant  dans  Homère  un 
poète  spontané  et  national,  crut  cependant  à  son 
individualité,  de  même  qu'il  admettait  un  plan  pré- 
conçu. Chose  étrange  :  nous  rencontrons  déjà  chez 
Wood  l'idée  d'Olfried  Muller,  qui  admet  la  mé- 
moire prodigieuse;  d'un  homme  composant  ces 
deux   poèmes  sans  le  secours  de  l'écriture,  et  la 

imprubable,  sans  poiir  cela  approuvor  son  argumonlation  con- 
tre toute  la  tln'orie  de  Woll'  et  de  ses  successeurs.  Il  est  vrai 
que  la  ccirhre  non-exislence  de  IVcrilure  a  éN»  pour  Wolf  le 
point  de  d«''part,  mais  il  est  aussi  vrai  qu'dlr  esf,  aujourd'hui, 
tr^s  loin  dVtre  la  base  de  l'arf^nimentalion  de  ceux  qui  ont 
développé  la  théorie  du  maître,  V.  Bonilz,  I.  c.  p.  01  et  suiv. 
*  An  Essai/  an  Ihe  orùjimil  Genius  and  writings  of  Honicr, 
Londres,  1769-1775. 
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mémoire  plus  étonnante  encore  des  générations 
qui  se  les  seraient  transmis  complets  à  l'aide  de 
cette  seule  faculté.  Pourtant  l'impulsion  était  don- 
née :  la  jeunesse  de  l'Allemagne  d'a'ors,  cette  jeu- 
nesse qui  ne  jurait  que  par  l'inspiration,  et  qui 
fit  une  si  rude  guerre  à  la  poésie  de  convention, 
s'empara  avidement  du  livre  anglais,  et  les  Her- 
der,  les  Yoss,  les  Stolberg  s'en  firent  une  arme 
contre  ce  qu'on  appellait  alors  le  goût  français'. 
Bientôt  après,  la  découverte  et  la  publication  des 
Scholies  vénitiennes  par  Yilloison  "  ébranlèrent  da- 
vantage encore  l'idée  conventionnelle  qu'on  s'é- 
tait faite  des  poèmes  d'Homère  comme  d'œuvrcs 
savamment  écrites  par  un  poète  de  cabinet,  en 
révélant  l'état  incertain  du  texte  à  l'époque  d'A- 
ristarque^.  Celte  publication  interrompit  brusque- 
ment l'édition  que  F.  A.  Wolf  préparait  de  Y  Iliade, 
Ce  fut  pour  lui  une  confirmation  de  mille  doutes 
qu'il  avait  à  peine  osé  s'avouer  ;  ce  fut  toute  une 
révélation  d'où  jaillirent  les  Prolégomènes. 

Réunissant  l'investigation  réfléchie,  la  critique 
froide  et  sévère  d'un  Aristarque  à  l'intuition  poé- 
tique d'un  Wood,  mais  portant  la  première  qua- 
lité jusqu'à  une  sorte  de  rigueur  mathématique, 
la  seconde  jusqu'à  la  diviniition,  il  prononça  ce 


*  V.  surtout  Ilerder,  {Uomn\  ein  Gibislling  ilcr  Zeit  et 
Uomer  nmi  lias  Epos,  dans  ses  Œuvres  complèieSf  X,  p.  240 
à  310). 

-  y.  Anei'dofa  gr..  tome  II. 

^  V.  Lchrs,  de  Arislarchi  sladiis  homcricisj  1833,  3«  éd., 
1882. 
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mot  hardi  :  «  Il  n'y  a  pas  d'Homère.  »  Celte  con- 
clusion a  été  contestée  par  la  critique  ;  on  peut 
dire  qu'aujourd'hui  elle  est  universellement  rejetée 
dans  la  forme  absolue  que  lui  donna  son  auteur  ; 
l'esprit  cependant  dos  recherches  de  Wolf  a  sur- 
vécu à  sa  solution.  Voici  les  traits  principaux  de 
son  argumentation. 

Homère  ne  mentionne  jamais  l'écriture,  les 
matières  premières  indispensables  à  cet  art,  fai- 
saient encore  défaut,  et  les  anciens  eux-mêmes 
nous  disent  que  les  lois  de  Zaleucos  furent  les  pre- 
miers monuments  écrits  ;  d'autres  afiirment  que 
les  poèmes  homériques  se  conservèrent  par  la 
transmission  orale.  L'écriture  donc,  ou  n'existait 
pas  au  temps  de  la  composition  de  ces  poèmes, 
ou  se  trouvait  encore  à  l'état  d'enfance  et  n'était 
certainement  pas  d'un  usage  courant.  Elle  pouvait 
servir  aux  incriptions  lapidaires,  tout  au  plus  à  la 
consignation  des  traités  et  des  codes;  pour  la  poé- 
sie, c'est  comme  si  elle  n'existait  pas.  Chaque  vers 
des  poèmes  nous  dit  qu'ils  sont  composés  pour 
être  écoutés,  non  pour  être  lus  ;  et  qui  peut  ad- 
mettre —  Otfried  Mùller  devait  cependant  le  sou- 
tenir —  qu'on  ait  écouté  d'un  bout  à  l'autre  ces 
poèmes  si  étendus  ?  Or  si  l'on  ne  devait  les  enten- 
dre en  entier,  quel  motif  le  poète  avait-il  pour 
concevoir  et  exécuter  de  si  vastes  plans,  quand 
même  l'idée  d'un  plan  d'ensemble  n'eût  pas  été 
chose  inconnue  à  ce  temps  primitif  *  ?  Mais,  il  y  a 

»  De  toutes  les  thèses  de  Wolf,  celle  où  i\  prouve  quam 
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plus  :  ce  plan,   cette  unité  n'existent  réellement 
pas.  A  regarder  de  près,  on  voit  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  sujets  dans  V Iliade  dont  on  pourrait 
supprimer  plus  d'un  sans  inconvénient.  D'ailleurs 
on  ne  trouve  guère  trace,  à  cette  époque,  de  poè- 
tes individuels  :  tout  chanteur  appartient  à    une 
corporation,  à  une  école,   si  l'on  veut;  et  qui  dit 
rhapsode  dit  poète  ;  car  son  rôle  ne  se  bornait  nul- 
lement à  la  déclamation  et  à  la  récitation  :  il  était 
créateur  original  de  poèmes   isolés,    où  partout, 
cependant,  respirait  le  soufHe  d'une  seule  et  même 
civilisation  nationale.  Beaucoup  de  ces  petits  poè- 
mes qui  sont  entrés  dans   la  composition  de  17- 
liade  furent  encore  chantés  séparément  longtenips 
après  ;  la  Peste,  par  exemple,  et  le  Duel  de  Méné- 
las  et  de  Paris,  La  langue  enlin,   si  les  poèmes 
étaient  sortis  tels  qu'ils  sont  de  la  bouche   d'Ho- 
mère, ne  serait-elle  pas  bien  plus  altérée,  bien  plus 
différente  du  grec  classique?  Donc,  et  c'est  cette  con- 
clusion qui  n'a  pas  été  jugée  rigoureuse  parla  cri- 
tique moderne,  donc  le  nom  d'Homère  est  un  nom 
collectif,  V Iliade  et  VOdijssée  ne  sont  pas  l'œuvre 
d'un  homme,  elles  sont  le  produit  d'une  corpora- 
tion de  chanteurs  dont  Homère  peut  bien  avoir  été 
le  chef  et  le  plus  grand  talent,  et  dont  les  poèmes, 
séparés  dans  l'origine,   finirent  par  être  réunis  et 
combinés  de   manière  à  présenter  une  apparence 
d'unité  poétique. 

Le  retentissement  de  ce  paradoxe  hardi  fut  ex- 

sero  Grxci  in  poesi  didicerinl  totum  ponerc,  est  peut-être  la 
moins  contestée.  (Voy.  Prolegotnena  ad  Hom.,  p.  125.) 

HlST.    LITT.    GRECQUE.    ~    T.    II.  34 
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trènv    Deux   camps  se   formèrent  aussitôt    Los 

„t  tremblant  ,Z   tout  le  cUs^î^-^^-  X 
à  la  vue  (le  celle  nouveauté  «lU.  faisait  une   c.ca 

i^  Inconsciente  el  spon.anée  <'«  -  ^I^- fj^ 
considéré  jusque-là  comme  le  produ.!   n  odcle  .  e 
r.,,1  réttéchi    ictèronlles  hauts  cris    .  1  eu   s  en 
aÏulqu-Us  'ni  proposassent  de  b-C-W  1  hé;;^;- 
Les  autres,  séduits  par  ce  qu  .1  y  avait  d  absolu  et 
ïrra^lical  dans  celle  tbl-se  -  le  -l-lisme  et 
la  mode  alors  en  politique  comme  en  P»'''"^"P'"^ 
1  en  firent  lélendard  de  la  science  nouvelle.  En 
France  surtout  on  accueillit   avidement  l.d^d 
AVolf.  Gaillard,  Lévesquc.  et,  vingt  ou  l  eut    ans 
plus  lard    Du?as-Montbel  el  Benjamin  (,onslant, 
?  eÏÏi-  i,  à  la  vérité,  avec  quelques  restriction 
_  s'en  lii^nl  les  champions  ardents  en  face  des 

I  S.t .  Scliol  ,  l'-'f J-""^"'!"  ',,,  ,.,5,  avoue  que  «  quelque- 
profanc.l"  eJ-,  vol.  I,  !>.  '-'', 'T^/ ,.„  /.,avé.  son  svslèine 
foiila  force  des  "">"  f  =^"'-,''-:«;i"^'^.^\"d;el  o«  cesl  quinclé- 
u  failli  1-enl.ainer.  S  .1  a  re.isle  -^^  ;^^„\^^^^'^f  ^^  a,lversaires 

pendommenl  du  ""'^^"'"''"«''^ ',';"""'"„„" veut  auiourd-l.ui 
[l  est  vivement  elTraye  de  ce  PV  rh°"'^^«  1^'j  ^^"„,  ,•  léraires, 

-  glisser  dans  l^s  ----     .[^J^^^^^^^^^^         bonheur  d;u„e 
comme  il  a  delru.l  '*  ''^  /','.''' '^."jp,,^^  „ous  a  condamnés  à  vi- 

«l«'t-  oirirouT       eris  ^'alS^sque  ol.e.des  écrivains 
vre.  »    Un  trouve  tes  cia  ^  s  attendrait   le 

^'■""'"^'frt  ^îr:;^p.e^:z  k."k-  ouind.  (o. 

moins  a   la    liouxoi.  pai    ^        \  -  -v    j)e  nos  lours 

encore  M.  BoniU  U.  c    p  s'^|,p|T,.i     w  cMèbre   pot'le  du 

que  contre  1  a-  --^^  de  M^  ^t  comparant  raelivité    du 

peut  empêcher  de  l'étudier  et  de  la  disséquer. 
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violentes  dénonciations  de  Sainte-Croix  et  de  Dus- 
sault.  Letronne  et  Boissonade,  il  est  vrai,  imitè- 
rent la  prudente  réserve  de  Rulinken  que  cette 
théorie  dérangeait  sans  que  son  esprit  supérieur 
pût  se  dérober  à  ce  qu'il  y  a  de  puissant  dans  la 
vérité,  fut-elle  obscurcie  par  l'exagération  \  Sans 
doute,  la  cause  ne  fut  pas  gagnée  instantanément  : 
des  attaques  plus  violentes  que  solides,  comme 
celles  de  M.  Fortia  d'Urban  et  de  M.  de  Sales,  fu- 
rent dirigées  contre  toute  la  tendance  nouvelle  qui 
avait  suivi  l'impulsion  de  Wolf  ;  mais  grâce  à 
Fauriel,  à  MM.    Guigniaut,  Viguier   et  Egger  «, 

<  Telles  lurent,  pour  me  servir  des  expressions  de  M.  Léo 
Joubert,  «l'étendue  du  savoir  de  Wolf,  la  rigueur  et  l'en- 
chaînement  de  ses  arguments  »  qui  mettaient  entre  lui  et  ses 
prédécesseurs  «  l'imniense  intervalle  qui  sépare  une  hypo- 
thèse féconde  d'un  paradoxe  stérile;  »  telle  ful,dis-je,  la  foroe 
de  son  argumentation,  que  Rulinken  écrivit:  u  Dum  lego  as- 
senlior;  quiim  posui  Uhrum,  asscnsio  omnis  illn  dilabîtia\€ 
Boissonnade  cita  le  vers  de  Chrémyle  dans  le  Plutos  :  oj  yào 

*  Quoique  je  n'aie  pas  à  parler  ici  de  l'érudition  française, 
je  voudrais  rappeler  l'allention  sur  les  travaux  de  Fauriel 
dont  on  oublie  beaucoup  trop  aujourd'hui  l'initiative  hardie  et 
l'innuence  déterminante.  Dans  son  Histoire  de  la  Croisade 
contre  les  Albigeois  (Documcnis  inédits  sur  Vhistoire  de 
France)  déjà,  dans  son  travail  sur  V Origine  de  l'épopée  cheva- 
leresque (voy.  la  Pteuue  des  Deux  Mondes,  XIII,  p.  559),  et 
dans  son  Histoire  de  la  poésie  provençale,  il  avait  jeté  de  vives 
himières  sur  la  question,  en  étudiant  la  transmission  et  la 
conservation  des  chants  du  cycle  carlovingien.  Plus  tard  dans 
son  Cours  sur  les  poèmes  homériques  (analysé  par  M.  Kgger, 
dans  le  Journal  de  r Instruction  publique,  I83o  à  1830,  vol. 
V,  n«  47,  :;2,  04,  70,  74,  81,  89.  92,  98,  vol.  VI,  4,  8,  12), 
ilai;bordé  de  front  la  diificulté  et  prouvé  jusqu'à  l'évidence 
l'absence  de  plan  et  d'unité  dans  V Iliade, 


x^i 


!  ! 


604  NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

elles  finirent  par  être  repoussées,  et  la  haute 
science  adopta  en  France  comme  en  Allemagne, 
sinon  toutes  les  conclusions  de  l'auteur  des  Pro- 
légomèîies,  du  moins  l'esprit  de  son  système  avec 
cet  heureux  sentiment  de  la  mesure  qui  corrige 
d  une  façon  si  hienfaisante  le  penchant  à  la  ri- 
gueur logique,  iimé  à  l'esprit  français. 

En  Allemagne,  cependant,   on  ne  tarda  pas  à 
renchérir  encore   sur  l'initiateur.  Fréd.    Schlegel 
épousa  la  cause  deWoIf  avec  l'ardeur  qu'il  mettait 
à  toutes  ses  convictions  de  néophyte.  Avec  l'élé- 
vation d'idées  qui  lui  était  hahituelle,  dédaignant 
les  preuves  matérielles,  tenant  peu  de  compte  de 
la  question  de  la  langue  et  de  l'écriture,  il  déve- 
loppa,   avec  une   rare  supériorité,   les  arguments 
intrinsèques  qui  militaient   en  faveur  de  la  thèse 
du  grand  helléniste.  Il   faut  le  dire,  cependant  :  si 
l'on  peut,  si  l'on  doit  mémo   partager  sa  manière 
de  voir,  quand  il  soutient  que  «  les  vérités  de  l'his- 
toire de  l'art  (et  parlant  do  la  poésie)  ne  se  laissent 
pas  décider  comme  un  procès,  ni  les  raisons   s'en 
énumérer  comme  dans  la  géométrie,  »  que  «  tout 
repose  sur  d'innomhrahles  détails,  et  que    «  rien 
n'est  sans  importance,  j)arce  que  rien  n'est  isolé,  » 
il  est  plus  difficile  de  suivre  jusqu'au  bout  l'émi- 
nent  critique  lorsqu'il    nous  dit  que   l'existence 
d'une  Iliade  et  d'une  Odyssée  antérieure  aux  dias- 
ceuastcs  n'est  qu'une  croyance  aveugle  et  une  hy- 
pothèse  hasardée.  »  On  ne  peut  se   dissimuler, 
d'ailleurs  que  le  désir  des  choses  neuves  et   spiri- 
tuelles l'entraîne  souvent  trop  loin,  et  qu'on  pour- 
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rait  légitimement  désirer  un  peu  plus  de  faits  et 
d'arguments  techniques  *. 

Pendant  que  d'habiles  vulgarisateurs  2  s'appli- 
quaient à  répandre  sous  une  forme  populaire  la 
théorie  de  Wolf,  la  réaction  commença  déjà  à  se 
manifester.  G.  Lange,  dans  une  lettre  adressée  à 
Gothe,  »  qui  avait  favorablement  accueilli,  trente 
ans  auparavant,  l'idée  du  philologue  de  Halle  *,  en 
donna  le  signal.  Toutefois  il  n'avait  avancé  que  des 
considérations  d'esthétique,  comme  Fréd.  Schle- 
gel l'avait  fait  pour  la  thîse  contraire,  mais  sans 
l'autorité  de  ce  grand  critique.  Cette  opinion  cepen- 
dant sur  le  caractère  tout  individuel  de  l'œuvre 
homérique,  Otfried  MiJiler  allait  la  reprendre  pour 
la  faire  sienne  en  la  soutenant  avec  tout  le  poids 
de  son  érudition,  en  la  développant  avec  toute  la 
hardiesse  et  la  sagacité  de  son  argumentation. 

Toutefois,  des  manières  de  voir  un  peu  plus 
conciliantes  s'étaient  déjà  fait  jour  avant  qu'Otfried 
Millier  se  prononçât  dans  le  sens  de  la  personna- 

»  V.  Fr.  Sclilo^'el,  Geschichte  der  epischen  Dichikunst  der 
Griechen,  1798  ireproduit  dans  le  troisième  volume  des  OEu» 
vres  complètes,  Vietine,  1822^.  La  partie  la  plus  remarquable 
de  cet  Essai  est  peut-être  la  revue  très-complète  et  très-sa- 
vante des  critiques  anciens  sur  Homère. 

«  Nous  songeons  surtout  à  Franceson  {Sur  la  question  :  Si 
Homère  a  connu  VÉcrilure,  Berlin,  1818)  et  \V.  Muller 
[Vorschule  xu  Homer,  Leipzig,  1824  et  1836.  C'est  dans  cette 
dernière  édition  que  l'on  trouvera  l'excellente  et  impartiale 
revue  de  toutes  les  discussions  homériques  par  Baumgarten- 

Crusius). 
^  Sendschrcihen  an  Gothe,  etc.,  1826, 
V  SammlL  Werke,  I,  p.  ^03, 

34. 
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lilé  absolue  dHonièrc.  Son  illustre  anlagonislc 
G.  Ilermann  *  avait  proposé  une  solution  ingé- 
nieuse et  qui  eut  bientôt  acquis  des  partisans 
nombreux  et  réflécliis.  D'après  celle  bypolbèse  — 
il  ne  peut  guère  s'agir  que  d'bypotlièses  dans  une 
queslion  de  celte  nalure  —  il  y  eul  réellement, 
dans  un  passé  très-éloigné,  un  grand  poète,  lequel 
avait  composé  deux  clianls,  une  Achilléide  el  une 
Odyssée  ;  mais  ces  cbanls  élaient  très-courts  dans 
l'origine,  et  tels  qu'on  pouvait  les  composer  sans 
avoir  recours  à  une  consignalion  écrile,  et  en  les 
destinant  à  èlre  récités  un  jour  de  fête  publique. 
Bientôt  les  aèdes,  qui  les  récilaient  ainsi,  y  inter- 
calèrent dos  épisodes,  en  développèrent  des  parties 
pour  b'S  réciter  séparément,  complétèrent  plus 
tard  le  tout  par  des  morceaux  anlébomériques  [se- 
parata  carmma).  par  quelques-uns  de  ces  cbanls 
isolés  qui  existaient  alors  en  grand  nombre.  Ils  en 
avaient  ainsi  conq)lètemenl  altéré  le  plan,  lorsque 
Pisislrale  entreprit  di;  rétablir  le  texte  primitif.  Il 
ne  pouvait  évidemuienl  prétendre  retrouver  la 
partie  originale  de  ces  poèmes,  et  ses  diaceuastes 
se  bornèrent  à  exclure  tout  ce  qui  faisait  tacbe 
où  seulement  disparate  ;  ils  conservèrent  ce  qui 
était  dans  le  ton  général  et  ce  qui  pouvait  se  rat- 
taclier  au  récit  principal.  C'est  ainsi  que  furent 
composés  par  eux  les  poèmes  que  nous  possédons  ; 

*  G.  Hermann,  Disquisitioties  liflmericœ,  dans  les  vol.  V  et 
VI  des  OpusciUa.  Conférez  aussi  ses  lettres  échangées  avec 
Creuzer,  Ueber  Homer  und  Hcsiod,  1818,  et  sa  préface  à  VO- 
dyssée,  Leipzig,  1825. 
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car  on  ne  pourrait  s'expliquer  autrement  le  silence 
soudain  qui  se  serait  fait  après  le  premier  Homère, 
lequel  aurait  fait  un  cboix  et  un  recueil  de  petits 
poèmes,  ni  cette  sorte  d  accord  tacite  par  lequel 
tous  les  poètes  suivants  se  seraient  interdit  les  su- 
jets traités  dans  Vliiade  et  dans  Y  Odyssée,  tandis 
que  tous  les  poètes  antérieurs  s'y  seraient  au  con- 
traire bornés. 

Celle  idée,  bien  qu'elle  tienne  un  compte  égal 
de  la  prétendue  unité  de  Vliiade  et  des  discor- 
dances considérables  qui  s'y  trouvent,  ne  fut  ce- 
pendant pas  adoptée  par  tout  le  monde.  On  la 
trouva  par  trop  bypolbélique;  el  si  rien  ne  s'op- 
posait à  admettre  la  possibilité  des  faits  supposés, 
rien  aussi  ne  venait  en  prouver  péremptoirement 
la  réalité. 

Bientôt  les  savantes  recbercbes  et  les  découvertes 
ingénieuses  de  AVelcker  sur  les  poèmes  cycliques 
allaient  montrer  la  voie  qui  permît  de  s'avancer  avec 
un  peu  de  sûreté  dans  ce  crépuscule  de  l'bistoire 
poétique  '.  Welcker  prouva  en  eiïet  deux  clioses 
importantes  :  l'existence  de  deux  périodes  épiques 
distinctes,  l'une  toute  populaire,  l'autre  déjà  sa- 
vante, et  le  débit  public,  semblable  à  celui  des 
tétralogies  dramatiques,  des  poèmes  épiques,  pour 


'  Dcrepische  Cyclus  oder  die  hotnerischcn  Dichler,  2  vols. 
1835  et  18-49.  Dès  1824  son  livre  sur  la  trilogie  [Die  ^schy- 
lisclie  Trilogie  Promcthens^y  Darmstadt)  avait  fait  une  grande 
sensation  en  montrant  pour  la  première  fois  Tidentilé  des  su- 
jets tragiques  et  épiquei  ;  alors  déjà  (v.  p.  429}  Welcker  sou- 
tenait l'unité  de  VUicule. 
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lesquels  il  y  eut  des  concours  aux  grandes  fêtes 
nationales.  Quant  à  la  période  savante  de  la  poé- 
sie, Welcker  la  faisait  remonter  bien  haut,  trop 
haut  peut-être,  en  soutenant  que,  dès  avant  Ho- 
mère, la  poésie  eut  déjà  un  degré  de  culture  mé- 
thodique qui  se  rapproche  de  celui  des  poèmes  du 
cycle  ;  mais  il  réussit  à  constater  le  lion  qui  unit 
les  cycliques  à  Homère,  il  prouva  que  les  poèmes 
antérieurs  à  Homère  {}Ckix  àvSpùv)  excédaient  déjà 
de  beaucoup  l'étendue  de  nos  ballades  populaires 
du  moyen  âge,  et  que  —  VOdi/ssée  en  fait  foi  — 
il  était  d'usage  de  réunir  et  de  combiner  les  argu- 
ments de  ces  chansons  éparses,  de  manière  à  en 
former  une  suite  cohérente  (01^7;)  de  sujets  diffé- 
rents, en  d'autres  termes,  des  poèmes  épiques  ré- 
guliers. Le  poète  qui  réunissait  ainsi  ces  chants, 
on  l'appelait  un  ho  m  ère,  nom  à  la  fois  éponymique 
et  colleclif  (o|jtr,po;),  arrangeur,  compositeur,  com- 
pilateur', et  VOdt/ssép  elle-même  nous  montre  de 


*  V.  Ep.  Cyclus,  I,  125.  M.  G.  Gurtius  a  prouvé  (dans  le 
programme  des  cours  de  l'uiiiversilé  de  Kiel,  1855)  que  cette 
étymologie  de  ôuoj  et  acw,  qui  toutefois  jouit  encore  aujour- 
d'hui d'une  certaine  laveur,  ne  peut  être  soutenue.  Il  montre 
que  l'activité  que  \V.  croit  exprimée  par  le  mot  ôa/ioo;,  au- 
rait dû  être  exprimée  par  o-jvjjooç.  Il  prend  le  radical  v.o  du 
composé  ôu.r,rjo;  dans  le  sens  intransitif,  «  être  d'accord  »  et  tra- 
duit ôucpoi  par  «  les  poètes  qui  sont  joints  les  uns  aux  autres 
qui|sont  daccord  »  (comme  membres  d'une  société)  ;  de  ce  ôi:x>;- 
poi  fplurie!)  dérive  le  norii  patronymique  O'jLT.ofAa,  nom  d'une 
gens,  à  laquelle  on  a  plus  tard  donné  un  père  mythique  dans 
la  personne  de  '()a/;oo;.  AI.  (Gurtius  en  donnant  cette  explica- 
tion, veut  démontrer,  «  a  nobis  quoque,  qui  liis  in  rébus  cum 
ï^achmanno  sentijaus,  nomen  Homeri  probabilem  in  ^modum 
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ces  poètes  dans  la  personne  de  Phémios  et  de  Dé- 
modocos,  auteur  d'une  Destruction  de  Troie  évi- 
demment conq)Osée  de  cette  façon.  U Iliade  et  l'O- 
dyssée  naquirent  de  cette  manière  et  formaient  une 
partie  du  cycle  ;  leur  auteur,  ou  Homère,  fut  le 
premier  poMe  rédéchi,  fondateur  de  l'épopée  sa- 
vante au  milieu  de  la  poésie  populaire. 

Sans  doute  Welcker  allait  beaucoup  trop  loin  en 
assimilant  ainsi  presque  complètement  Homère 
aux  poètes  cycliques,  on  le  lui  a  reproché  avec 
raison  \  mais  on  ne  saurait  nitn*  qu'il  avait  sensi- 
blement déblayé  le  chemin,  et  que,  par  l'établis- 
sement délinitif  des  sujets  Am  cycle,  il  avait  donné 
un  point  certain  de  comparaison  qui  devait  être 
fécond  en  résultats.  G.  G.  Nitzsch,  après  avoir  suivi 
d'abord  les  errements  de  Wolf,  entra  résolument 
dans  la  nouvelle  voie  ouverte  par  Welcker,  et 
réussit  ainsi  à  édilier  une  théorie  qui  rallia  un 
grand  nombre  de  partisans,  et  qui  constitue  encore 
aujourd'hui  une  opinion  assez  accréditée  dans  un 
certain  camp  philologique. 

C'est  par  l'histoire  des  vicissitudes  du  texte  écrit 
des   poèmes  '  sur  laquelle  la  récente  découverte 

posse  explicari.  »  L'étymologie  de  Sengebusch  [Homer,  diss. 
-post.,  1856,  p.  90-100),  qui  a  essayé  de  prouver  que  ô^ïjpoç  est 
un  mot  simple  et  signifie  poète,  n*a  pas  trouvé  d'approbation. 
Personne,  d'ailleurs,  ne  soutient  plus  aujourd'hui  les  explica- 
tions des  anciens,  qui  donnaient  à  o^a/joo;  le  sens  d'otage  ou 
d'aveugle. 

»  Grote.  History  of  Greece.  II.  p.  168. 

«  Quxstiones  homericas,  1824,  Indagandx  pcr  Homeri 
Odysseam  intcrpolattonis  prxparatio  (dans  un  programme 
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d'Osann  avait  jeté  un  jour  inallondu  ',  qu'il  aborda 
la  question,  cl  ce  n'est  qu'après  avoir  parfaitement 
étudié  cette  histoire  qu'il  hasarda  une  thèse  nou- 
velle sur  l'origine  de  ces  poésies. 

Nitzsch  admet  l'existence  d'un  Homère  qui  vint 
après  le  second  âge  de  la  poésie  populaire  ',  au- 
teur des  deux  poèmes  qu'interpolèrent  et  faussè- 
rent plus  tard   les  chanteurs  qui   les  débitaient  ^ 

(le  Fête  royale),  1828,  Ulslorix  criticx  Homcri  initia,  1829, 
De  historia  Ilomeri  mclctcmaia,  1830,  De  Aristotele  contra 
Wolfianos,  1831,  Sentcntix  vetcrum  de  Ilomeri  patria  et 
xtate  1837;  rarticle  OiUjssée  clans  roncyclopodie  d'Krscli  et 
Gruber,  1831  ;  De  Pisistrato  homericorum  carminum  ins- 
tauratore,  1839;  Die  njldensa(je  der  Griechen  nach  ihrcr 
vationalen  Geltung  (Kieler  philolotiisclie  Sehriften,  378,  467), 
1842,  Die  Safjenpoesie  (1er  Grieehen,  1852,  Ueitrage  xur 
Gesch.  der  episclœn  Poésie  der  Griechen,  1802. 

^  Nous  voulons  parler  du  célèbre  passage  des  scholles  de 
Tzetzès  sur  Aristophane,  retrouvé  dans  une  vieille  scholie  sur 
Piaule  et  qui  a  été  publié  par  Ritschl  [Die  ale.randrini- 
schen  BibUotheken  un  ter  den  crsten  Ptolemiiern,  18  i8).  Ce 
passa«;e  vint  confirmer  et  expliquer  les  indications  sur  l'd'u- 
vrede  Pisistrate,  éparsos  dans  les  autours  anciens  et  qu'a- 
vait rassemblées  et  jiroupées  WoU'.  H  n'est  pas  inutile  de 
rappeler  que  ces  indications  se  trouvent  dans  Cicéron  {de  Ora- 
tore,  III,  34);  Dio-ène  (I,  59)  ;  Pausanias  (VII,  '>G)  ;  Libunius 
(Panc'fj.,  !,  170);  VAnthol.  palat.,  XI.  ;  Suidas  (au  mot'Oav:- 
poç);  Eustathe  (p.  5),  et  Élien  {Var.  hist.,  XIII,  13). 

-  Le  premier  âge  ne  chantait  que  des  combats  de  monstres 
desmiracles,etc.,le  secoml  célébrait  les  exploits  des  hommes. 

3  Voici  les  passages  que  Xitzsch,  le  plus  ardent  délenseur  de 
l'unité  de  Yltiade,  considère  et  désigne  comme  interpolés  dans 
les  Agoncs;  1°  le  catalogue  II,  184  à  779  et  8IG  à  877  (on  voit 
par  notre  traduction  qu  Olf.  Millier  n'hésite  pas  davantage  à éb- 
miner  cette  partie  dont  M.  Aug.  Mommsen,le  frère  du  célèbre 
historien  de  Rome,  a  définitivement  prouvé  la  non-authenticité 
dans  le    Philoloqus,  V,  522-527)  ;  2o  le   combat  des  dieux, 


\ 
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Ce  poète,  qui  vécut  vers  le  commencement  du 
huitième  siècle,  c'est-à-dire  cinquante  ans  avant 
Arctinos ,  le  premier  des  cycliques,  composa 
V Odyssée  dans  un  Age  fort  avancé,  —  Xitzsch  se 
rencontre  ici  avec  Olf.  Millier,  — et  d'après  un 
plan  original,  il  avait  composé  ï Iliade  dans 
sa  jeunesse,  en  s'appuyant  sur  un  poème  anté- 
rieur dont  le  sujet  aurait  été,  non  le  courroux 
d'Achille j  mais  le  dessein  de  Zeus,  et  en  réunis- 
sant autour  de  cette  hase  heaucoup  de  chants  exis- 
tants auxquels  il  donna  un  certain  enchaîne- 
ment, et  qu'il  plaça  de  façon  à  faire  un  récit  con- 
tinu, le  tout  au  moyen  deFécrilurc,  qui  était  parfai- 
tement familière  à  la  Grèce  de  cette  époque,  sinon 
pour  transmettre  des  pensées  aux  contemporains 
ou  à  la  post.Tité,  du  moins  pour  guider  et  soute- 
nir les  poètes  dans  leur  composition  ;  car  la  desti- 
nation de  ces  poèmes  était  toujours  celle  de  la 
récitation  aux  fêtes  publiques.  Ces  ouvrages  d'Ho- 
mère, les  rhapsodes  les  avaient  mutilés  et  altérés 
en  les  récitant  au  concours  des  fêtes  publiques  jus- 
qu'à ce  que  Pisistrate,  en  faisant  contrôler  et  colla- 
tionner  plusieurs  exemplaires  manuscrits,  les  fit 
écrire  de  nouveau  pour  leur  donner  la  forme  dans 
laquelle  nous  les  possédons,  amendée  à  la   vérité 

XX,  Gi-74  et  XXI,  38:;-ol4  ;  3«  la  Dolonie.  X  ;  40  le  récit  de 
Nestor,  XII  60i-702  ;  5«  celui  d'Agamemnon,  XIX,  9.^-133  ; 
dans  rOdyssée,  Nitzsch  croit  interpolé,  ou  XXIV,  1-204,  ou 
la  plus  grande  partie  du  XXIII»  (297  jusqu'à  la  finj  et  le 
XXIV*-  tout  entier;  il  rejette  le  chant  d'Ares  et  d'Aphrodite 
(VIII,  266-309;  et  quelques  morceaux:  plus  petits  iXI,  565-627, 
XIV,  402-500  et  508,  XV,  226-o0,  XIX,  395-406:. 
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par  les  Alexandrins.  Quant  à  une  école  d'IIomé- 
ridos,  elle  n'exista  jamais  dans  le  sens  que  donne 
Wolf  à  cette  expression;  elle  se  composait  de 
rhapsodes  qui  récitaient  des  chants  d'aulrui,  nul- 
lement de  poêles  originaux,  quoique  le  peuple 
ignorant  les  prît  souvent  pour  les  auteurs  des 
poèmes  qu'ils  débitaient  -.  Pour  ce  qui  est  des  poè- 
mes cycliques  enhn,  —  iNilzsch  les  appelle  des 
«  rédactions  littéraires  destinées  aux  lecteurs  qui 
désiraient  s'instruire  dans  l'histoire  légendaire  ;  » 
—  ils  ne  servaient  i)asle  plaisir,  mais  l'utilité  :  la 
forme  n'avait  donc  aucun  intérêt  :  on  ne  s'occupait 

que  du  sujet  *. 

Qu'il  y  a  loin  de  ce  défenseur  de  l'unité  d'Ho- 
mère à  l'idée  qu'on  s'en  était  faite  avant  Wolf  ! 
Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  fait  l'action  immense 
de  l'auteur  des  Prolégomènes  :  son  adversaire  le 
plus  décidé  aurait  paru  un  critique  révolution- 
naire au  dix-huitième  siècle.  Ainsi  VIliade  est  un 
composé  de  petits  poèmes  qui  se  laissent  recon- 
naître encore  ;  le  metteur  en  œuvre  a  vécu  à  peine 

1  Bernhardv  Grundrm,  3°  éd.,  l,  p.  285  et  suiv.)  sait  très- 
bien  concilier'ces  deux  extnMiies  :  selon  lui,  «  les  rliapsodes 
mêlaient  et  for.daient  le?  unes  avec  les  autres  diverses  légendes 
qu'ils  trouvaient  déjà  en  forme  do  chants.  Ce  travail  les  obli- 
geait souvent  à  meùre  la  main  à  l'cruvre  oux-m<'mes,  et  ils  se 
voyaient  obli^'és  tanlùt  à  abréger,  tantôt  k  intercaler,  tantôt 
même  à  suppléer  par  lour  composilion. 

s  Yoy.  Sagenpoesie.  etc.,  p.  36,  40,  \\,  55.  On  remarque 
combien  ce  jugement  est  opposé  à  celui  de  Welcker,  qui  voit 
dans  le  cycle  des  poèmes  organiques  et  complets,  nullement 
des  parties  d'épopée?  ou  des  épopées  inachevées,  réunies  dans 
un  but  didactique. 


/  DU  TRADUCTEUR  613 

deux  cents  ans  avant  Pisislrate  ;  les  rhapsodes 
ont  interpolé  de  mille  manières  cette  œuvre  du 
rassembleurl  En  vérité,  n'était  VOdyssée^  que 
Nitzsch  suppose  composée,  non  avec,  mais  d'après 
des  poèmes  antérieurs,  Lachmann  lui-même  pour- 
rait lui  dire  :  Pourquoi  nous  disputer?  ne  sommes- 
nous  pas  d'accord?  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  carac- 
tère de  poète  savant  que  Nitzsch  ne  prête  à  son 
Homère,  qui  devient  ainsi  à  peu  près  le  rédacteur, 
l'ordonnateur  littéraire  que  voient  en  lui  les  par- 
tisans absolus  de  Wolf.  Est-ce  bien  la  peine,  après 
cela,  de  combattre  l'argumentation  de  Nitzsch  sur 
l'unité?  Et  était-il  besoin,  après  des  concessions 
pareilles,  de  venir  nous  prouver  longuement  l'u- 
nité de  VIliade  y  le  caractère  personnel  du  poète 
qui,  selon  Nitzsch,  s'y  trahit  à  chaque  page,  le  code 
poétique  enfin  de  cet  Homère  '. 

*  Ce  qui  est  propre  à  Homère,  selon  Nitzsch,  ce  qui  consti- 
tue son  caractère  personnel,  tel  qu'il  ressort  de  VIliade  et  de 
V Odyssée,  c'est  ;  [°  la  vie  dramatique  et  le  côté  moral  :  2"  l'in- 
térêt universel  des  sujets  ;  3o  la  nature  des  comparaisons  ;  4" 
l'habitude  de  tout  mettre  en  action  et  de  ne  rien  décrire;  5o  l'art 
de  peindre  des  caractères;  6°  le  caractère  national  de  chacun  de 
ses  personnages  principaux  (Ulysse,  Diomède,  Achille,  etc.)  ;  7« 
sa  sagesse  sentencieuse  ;  S»  enfin  la  mesure  dans  le  style.  On 
est  tenté  de  se  demander  si  tout  cela  est  sérieux.  Quelle  est  celle 
de  ces  huit  qualités  qu'on  ne  retrouve  pas  dans  le  poème  épi- 
que de  tous  les  peuples  et  chez  tout  grand  poète  ?  Quant  aux 
arguments  sur  l'unité  de  plan  de  VIliade,  sur  le  choix  évident 
des  événements  chantés  qu'on  y  trouve,  sur  l'unité  du  motif 
dominant  que  Nitzsch  oppose  à  Lachmann,  nous  y  reviendrons 
tout  à  l'heure  dans  le  texte.  Faut-il  reproduire  \r  poétique  {\) 
d'Homère  que  Nitzsch  croit  avoir  trouvée  et  dont  les  lois  sont: 
1^  d'opposer  toujours  des  scènes  et  actions  olympiques  a  des 

HiST.    LlTT.    GRECQUE.  —  T.  11.  35 
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Otfricd  Mullcr  essaya  de  concilier  la  manière  de 
voir  de    Nitzscli    sur  la  personnalité  d'Homère  et 
l'unité  des  poèmes  avec  celle  de  Wolf  et  de  Fréd. 
Schlcgel  sur  leur  caractère  spontané  et  populaire. 
Longtemps  avant  de  publier  son  Histoire  île  la  lit- 
térature grecque,   il  avait  eu  occasion  de  se  pro- 
noncer dans  des  articles  de  critique  '  sur  cette  grave 
question.  On  a  vu  sa  thèse'.  Les  poèmes  sont  bien 
l'œuvre  d'un  seul  poèh',  non  pas  à  la  vérité    qu'il 
eût   inventé    le    sujet  ;    mais    en    se   nourrissant 
des  tradi  ions  nalionales,  il  les  avait  conçns  tels  à 
peu  de  chose   près   que  nous  les  possédons.  Ils 
furent  dès  lors  aussi  étendus   qu'ils  le  sont  main- 
tenant, si   nous   en  retranchons  quelques  addi- 
tions postérieures  et  faciles  à  reconnaître,  telles 


scènes  et  actions  Immainos;  2o  «Je  raconter  comme  successif 
ce  qui  est  simultané  ;  3«  «le  mesurer  [les  incidents  (des  légen- 
des non  trovennes)  aux  proportions  de  l'ensemble;  4o  d'intro- 
duire ces  incidents,  ou  par  le  moyen  des  conversations,  ou 
comme  exemples,  ou  qw  décrivant  des  œuvres  d'art,  ou  enfin 
par  une  Nekvia.  Cet  llomére-là  avait  évidemment  suivi  les 
leçons  d'un  professeur  d'esthétique  de  l'université  de  Kiel. 
J'en  dirai  autant  <le  celui  d'I'lrici  [Gcsch.  (1er  hcllenischen 
Diclitkunst,  I,  p.  162  à  305,  et  plus  spécialement  218  à  269), 
chez  lequel  on  trouve  une  singulière  fusion,  j'allais  dire  confu- 
sion, des  idées  les  plus  opposées.  On  ne  peut  que  profondé- 
ment regretter  que  tant  de  savoir,  tant  de  talent  soient  si 
complètement  obscurcis  par  l'esprit  de  système  et  le  manque 
d'ordre.  Personne  n*a  mieux  compris  le  caractère  populaire 
et  national  de  la  poésie  homérique,  et  pourtant  les  conclu- 
sions de  M.  Ulrici  sont  aussi  absolues  que  celles  de  Nilzsch 
en  faveurd'un  Homère  savant  et  réltéchi. 

1  Klcinc  Scliriftcn,  I,  p.  398  à  il5.  et  i60  à  408. 

'  V.  notre  traduction,  vol.  1,  chap.  v. 
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que  le  Catalogue  des  vaisseaux  et  la  Dolonie,  Le 
poète  prit  pour  sujet  de  l'un  le  Courroux  d'Achille, 
de  l'autre  le  Retour  d'Ulysse.  Ces  poèmes  ne  furent 
cependant  pas  écrits  et  ils  furent  transmis  verba- 
lement. On  les  récitait  dans  leur  ensemble  aux 
jours  de  fête. 

La  raison  principale  qui  fait  que  Millier  s'élève 
contre  la  théorie  grossière  et  toute  mécanique  de 
Wolf ',  c'est  qu'il  lui  répug^ne  de  croire  à  la  nais- 
sance fortuite  et  par  assemblage  d'une  œuvre  qui 
a  une  si  complète  unité.  Avec  infiniment  de  raison 
et  beaucoup  de  bonheur,  il  combat  toute  la  ten- 
dance atomistique  du  dix-huitième  siècle  pour  lui 
opposer  la  manière  de  voir  organique  ou  his- 
torique qui  est  propre  au  nôtre  ;  il  ne  veut  pas 
admettre  qu'un  organisme  tel  que  Ylliade  puisse 
être  le  résultat  d'une  agrégation  accidentelle  et 
n'avoir  pas  eu  un  germe  unique  qui  contint  déjà 
toute  son  individualité.  Rien  de  mieux;  mais  cette 
merveilleuse  unité  —  je  ne  parle  pas  de  l'unité 
de  ton,  qui  est  aussi  incontestable  que  facilement 
explicable — cette  unité  de  plan  est-elle  bien  réelle? 
Et  l'admirateur  ne  prête-t-il  point  à  Homère  un  des- 
sein que  le  poète  ne  soupçonnait  peut-être  pas,  et 
qu'un  œil  non  prévenu  ne  découvre  que  difficile- 
ment dans  son  poème  ?  Millier  a  essayé  de  prouver 
ce  plan  de  Y  Iliade  :  nous  avouons  n'avoir  pas  été 
convaincu.  Si  partisans  que   nous  soyons  de  ceux 

'  Cauer  {iJeher  tlic  Irform  cUiùjn'  lihapsodien  tier  Ilias, 
1850,  p.  4  à  5)  a  très  bien  défendu  W'olf  contre  ce  reproche 
d'O.  MuUer. 
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qui,  dans  une  grande  œuvre,  au  lieu  de  s'attacher 
aux  détails,  à  une  mélodie  agréable  ou  à  un  épi- 
sode heureux,  essayent  de  saisir  l'idée  générale  et 
de  la  poursuivre,  nous  n'avons  jamais  pu  trouver 
dans  Y  Iliade  cette  idée  dominante,  ce  motif  fonda- 
mental, cet  intérêt  centralisé  sur  une  suite  de  com- 
plications et  sur  un  seul  personnage,  tout  ce  plan 
savant,    en  un  mot,  qu'on   veut  bien  y  mettre, 
croyons-nous  ;  et  il  nous  semble  que  des  hommes 
de  goût,  antérieurs  aux   rédacteurs  de  Pisistrate, 
si  l'on  veut,  pouvaient  être  aussi  bien  les  auteurs 
de  cette  unité  que  Ilerder  a  pu,  en  réunissant  et 
en  ordonnant  les  romances  isolées  qui  ont  trait  au 
Cid,  donner  une   sorte  de  biographie  poétique  du 
Campéador  où  l'unité  de  ton,  propre  à  la  poésie 
populaire  d'une  époque,    trompe    sur  l'unité   du 

plan. 

D'ailleurs  le  monde  savant  n'a  point  adopté,  ni 
en  deçà  ni  au  delà  du  Rhin,  la  théorie  d'Otfried 
Muller  dans  toute  sa  rigueur.  Sans  entrer  dans  la 
discussion  de  détail  et  sans  rappeler  que  les  par- 
ties les  plus  anciennes  et  les  meilleures  de  V Iliade 
sont  précisément  celles  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  motif  fondamental  \  et  que  l'unité  de  l'O- 
dijssée  a  été  très  sérieusement  révoquée  en  doute 
de  nos  jours*,   n'y  a-t-il  pas  une  étrange contra- 

«  V.  Bonitz,  1.  c.  p.  19  et  suiv. 

«  Nous  renvoyons,  à  cet  égard,  aux  recherches  de  Kôchly, 
qui  essaie  de  (h^montrer  que  la  Ti'li'markie  (Or/.,  !,  v.  88,  à  IV), 
les  Erreurs  d'Ulysse  {Va  XIII,  p.  187),  elle  Hetouràla  mat- 
son  {OïL  XIII  à  XXIV,  V.  342)  sont  trois  poèmes  parfaitement 
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diction  à  admettre  un  plan  régulier  de  poèmes 
étendus,  conçus,  comj)Osés,  transmis  sans  écriture, 
récités  et  écoutés  en  une  seule  fois  ?  Contradic- 
tion que  Muller  s'efforce  vainement  de  rendre  plau- 
sible, en  représentant  comme  supérieure  à  tout  ce 
que  les  modernes  pourraient  imaginer  la  puissance 
de  mémoire  des  esprits  jeunes  et  illettrés  dos 
Grecs  au  temps  d'Homère,  et  en  supposant  à  ce 
public  primitif  une  capacité  et  une  intensité  d'atten- 
tion qui  nous  paraissent  dépasser  la  mesure  des 
forces  humaines. 

Nous  ne  tenterons  pas  une  réfutation  on  règle  *  : 
car  nous  ne  nous  sentons  pas  assez  compétent  dans  la 
matière.  La  question  de  l'écriture  doit  être  regardée 
comme  une  question  ouverte  *  ;  quant  à  la  possibi- 
lité pour  une  intelligence  primitive  de  concevoir  et 
de  composer  des  œuvres  pareilles  sans  le  secours 
de  l'écriture,  c'est  là  une  question,  non  d'érudi- 
tion ûi  d'argumentation,  mais  de  supposition,  d'ap- 
préciation, nous  allions  dire  de  psychologie.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  de  la  prétendue  unité  de  plan 
de  y  Iliade  et  à^V  Odyssée.  L'argument  le  plus  spé- 
cieux de  Muller  pour  cette  unité  sera  toujours 
celui  qu'il  emprunte  à  Nitzsch  ^  et  qui   est  puisé 

complets  et  indépendants  les  uns  des  autres,  et  à  celles  de 
M.  Kirchhoff  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

*  Cf.  la  critique  de  Franz  Ritter,  Wiener  Jahrbucher  der 
Litteratur,  vol.  107,  p.  115-143,  et  celle  de  Hartung,  Jahr^ 
bûcher  f,  wiss.  Kritik,  18U,  vol.  1,  p.  364-384. 

*  V.  notre  note  2  à  la  p.  597. 

3  Conf.  Nitzsch,  Sagenpoesie,  etc..  p.  36  à  58  et  V/elcker, 
Ep.  CycluSf  I,  p.  327  et  suiv. 
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dans  les  sujets  des  poèmes  cycliques.  Aucun  de 
ces  poèmes,  on  effet,  n'empiète  sur  les  sujets  de 
Vlliade  et  de  Y  Odyssée,  ce  qui  pourrait  faire  sup- 
poser Texistence  antérieure  de  ces  poèmes  dans 
leur  état  et  avec  l'étendue  actuels.  Cependant  d'un 
côté  toutes  les  dates  de  la  vie  de  Stasinos,  d'Ha- 
gias,  de  Leschès  et  des  autres  poètes  du  cycle,  à 
l'exception  d'Arctinos,  sont  assez  problématiques  ; 
d'un  autre  coté  leurs  œuvres  avaient  déjà  — 
Nitzsch  est  le  premier  à  en  convenir — un  caractère 
si  savant,  qu'il  n'est  pas  improbable  que  peu  de 
temps  avant  eux  un  homme  de  goût  ait  réuni  et 
soudé  les  uns  aux  autres  les  poèmes  les  plus  en 
vogue  de  la  muse  populaire.  Encore  un  coup,  il  y 
a  là  un  dilemme  inévitable  :  ou  l'argumentation 
de  Wolf  sur  l'ignorance  de  l'écriture  —  argumen- 
tation reprise  et  tempérée  par  0.  Muller  dans  sa 
critique  du  système  de  Nitzsch  •  —  est  concluante, 
et  alors  l'intelligence  humaine  se  refuse  à  croire  à 
la  possibilité  d'une  composition  aussi  étendue  au 
moyen  de  la  mémoire  seule  ;  ou  Nitzsch  a  raison 
de  supposer  que  l'écrilure  était  connue  et  usuelle  à 
l'époque  où  naquirent  ces  poèmes,  et  alors  on 
ne  comprend  pas  que  l'unité  du  plan  n'éclate  pas 
avec  plus  d'évidence  à  travers  toutes  les  interpo- 
lations des  rhapsodes,  et  Homère  cesse  d'être  un 
poète  original  pour  remplir  simplement  le  rôle 
attribué  jusqu'à  présent^aux  diasceuastes  de  Pisis- 
trate,  à  Zopyrc  d'IIéraclée  et  à  Orphée  de  Crotone  ; 

»  V,  Kl.  Schr,  I,  p.  402  et  suiv. 
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c'est  un  metteur  en  œuvre  qui  a  vécu  cinquante 
ans  avant  Arctinos,  le  premier  des  cycliques,  le 
premier  poète  savant  de  l'antiquité.  Même  en  écar- 
tant les  interpolations  les  plus  évidentes,  telles  que 
le  Catalogue  et  la  Dolonie,  le  reste  des  discordan- 
ces s'explique-t-il,  comme  le  veulent  MùUer  et 
Bode,par  lanalurede  l'épopée?  Peut-on  voir  là  en 
réalité  «  un  poète  initié  aux  plus  profonds  secrets 
de  la  composition  poétique?  » 

Et  pourtant  c'est  cette  manière  de  voir,  nous 
sommes  bien  obligé  de  l'avouer,  qui  a  longtemps 
été  aussi  répandue  en  Allemagne  que  celle  de 
Grote  l'est  en  Angleterre,  et  qui  jouit  encore  d'une 
grande  faveur  dans  un  certain  camp  philologique 
de  l'Allemagne.  Nous  le  constatons,  ne  fiit-ce  que 
pour  opposer  ce  fait  aux  détracteurs  d'Otf.  Millier, 
qui  considèrent  ses  travaux  comme  vieillis,  son 
point  de  vue  comme  dépassé,  et  qui  se  refusent  à 
reconnaître  la  haute  inlluence  dont  il  jouit  en- 
core*. 

*  Un  des  derniers  représentants  du  grand  mouvement  phi- 
lologique qui  s'est  produit  en  Allemagne  dans  la  première 
moitié  de  ce  siècle,  K.  Lehrs,  est  jusqu'à  sa  fin  resté  fidèle  à 
la  théorie  de  l'unité.  V.  les  belles  pages  ajoutées  en  appen- 
dice à  l'ouvrage  de  son  disciple,  M.  Ed.  Kammer  [Die  Ein- 
heit  dcr  Odyssée,  Leipzig  1873),  qui  tâche  de  prouver  l'unité 
de  rOdyssée  en  combattant  par  des  recherches  minutieuses 
les  conclusions  des  savants  dont  nous  allons  parler  dans  le 
texte.  Nous  trouvons  dans  le  même  camp  un  autre  doyen  de  la 
philologie  moderne,  le  Danois  Madvig  ;  v.  sa  préface  au  livre 
de  son  élève  F  iXutzhorn,  (Die  Enlstehungsweise  der  Home- 
rischen  Gedickle,  1869).  Bergk  aussi,  dans  ce  grand  torso, 
le  1"  de  sa  Gricch.  Litteraturgeschichtc  (Berlin  1872)  déienci 
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Toutefois,  il  faut  en  convenir,  la  majorité  des 
philologues  compétents  de  l'Allemagne  se  sont  au- 
jourd'hui rendus  aux  évidences  qu'ont  fournies 
les  recherches  inaugurées  par  Lachmann  dès  les 
derniers  ans  de  la  vie  de  Muller.  Ce  disciple  illus- 
tre de  Wolf ,  plus  que  personne  familiarisé  avec  la 
poésie  nationale  du  moyen-âge,  voulut  faire  servir 
à  des  conquêtes  positives  la  méthode  toute  néga- 
tive employée  par  le  maître,  *  et  prouver  d'une 
manière  presque  péremptoire  ce  que  celui-là  n'a- 
vait fait  que  deviner  *.  Il  décomposa  Y  Iliade,  rejeta 

l'unité  des  deux  poèmes,  mais  il  est  chorizonte.  En  France, 
M.  Léo  Joubert,  dans  un  article  sur  Homère  {Biographie  de 
Didot)  est  le  savant  qui  a  adopté  le  plus  complètement  la  théo- 
rie de  Muller. 

<  La  critique  de  Wolf  n'avait  été  que  négative  en  efîet.  Il 
avait  déclaré  impossible  le  rétablissement,  tenté  depuis  par 
Kochlv,  d'une  Iliade  antéaristarchique.  Tout  ce  qu'il  avait 
osé  indiquer  de  positif,  c'est  que  les  quatre  cents  premiers 
vers  du  poème  étaient  un  hymne  à  Apollon  et  que  les  douze 
cents  vers  de  la  lioiirsiso;  àptfrzsi/}  formaient  une  petite  épo- 
pée séparée. 

2  V.  ses  Bctrachtungen  iiber  Homers  llias  dans  \esAbliandl 
d.  Berlin.  Akad.  d.  W.,  1837  et  1841,  réunies  par  Moriz 
Haupt,  Berlin  1847,  3«  éd.  1874.  Parmi  les  savants  qui  se 
sont  ralliés  à  Lachmann,  Lauer,  son  ami  et  disciple,  {Ge- 
schichte  der  homerischen  Poésie,  i^erlm  1850)  occupe  une  place 
distinguée.  Kôchly  a  même  tenté  de  donner  une  édition  d'une 
Iliade  épurée  (Leipzig  1861),  entreprise  hasardée  que  l'auteur 
a  rendu  encore  plus  aventureuse  en  essayant  de  trouver  dans 
Homère  des  systèmes  de  strophes.  Toutefois  Kôchly  a  long- 
temps été,  sans  contredit,  le  représentant  le  plus  distingué 
de  l'école  de  Lachmann;  l'on  peut  même  dire  qu'à  bien  des 
égards,  il  a  été  supérieur  au  maître.  V.  De  Iliadis  carmini- 
bus  diss.  Vllly  Zurich  1850-1859,  De  Odyssea  III,  Zurich 
1862-1864.  M.  Jacob  {Uber  die  Entslehung  der  Ilias  imd  der 
Odyssée,  Berlin  1856)  a  popularisé  les  idées  de  Lachmann. 
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hardiment  comme  apocryphes  les  sept  derniers 
livres  ainsi  qu'une  grande  partie  des  dix  premiers 
et  crut  retrouver  dix-huit  petits  poèmes  pareils  aux 
aventures  de  la  poésie  populaire  germanique, 
soudés  plus  tard  par  les  diasceuastes  de  Pisistrate. 
Homère,  d'après  lui,  n'est  qu'un  nom  pour  toute 
la  poésie  épique  de  l' Asie-Mineure,  et  ces  poèmes 
héroïques  qui,  d'après  les  partisans  d'un  Homère 
unique,  auraient  précédé  Y  Iliade  et  Y  Odyssée ,  ne 
sont  que  les  éléments  dont  ces  deux  grands  poè- 
mes se  composent.  Peu  de  savants  ont  exercé  une 
influence  plus  féconde  que  Lachmann,  et  ceux-là 
même  qui  contestent  ses  conclusions  conviennent 
que  ses  travaux  ont  singulièrement  servi  la  science 
philolo;i;ique. 

Lachmann  s'était  borné  à  l'étude  de  Y  Iliade,  mais 
bientôt  il  trouva  des  successeurs  qui  employèrent 
la  même  méthode  rigoureuse  et  circonspecte  pour 
attaquer  aussi  l'unité  de  Y  Odyssée.  Parmi  ces  dis- 
ciples de  Lachmann,  personne  n'a  trouvé  plus  d'ap- 
probation que  M.  Kirchhofl',  qui,  abordant  la  ques- 
tion de  la  naissance  de  l'Odyssée  dans  toute  son 
étendue,  arriva  à  des  résultats  aussi  concluants 
pour  ce  poème  que  ceux  de  Lachmann  l'avaient 
été  pour  l'Iliade.  En  retraçant  la  composition  de 
YOdyssée,  le  savant  professeur  y  distingue  trois 
parties.  La  plus  ancienne,  le  premier  noyau  du 
poème,  est  ce  qu'il  appelle  le  vieux  Noslos  d'O- 
dysseus  ;  ce  n'est  pas  une  chanson  populaire, 
mais  l'œuvre  d'un  poète  conscient  de  son  art. 
Avant   la  première  olympiade  encore,  un   poète 

35, 
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do  beaucoup  inférieur  k  ce  premier  s'avisa  de  don- 
ner une  suite  au  vieux  Nostos    et  composa  une 
o-rande    partie   de    la  seconde    moitié    de    notre 
Odyssée.    Enfin  vers    la  30"    olympiade    un    in- 
connu entreprit  la  refonte  de  ces  deux  parties  dans 
le  but  d'arrondir  le  poème,  de  lui   donner  une  fin 
satisfaisante  et  d'y    introduire  quelques   poésies 
plus  anciennes.  C'est  ainsi  que  naquit  V Odyssée  ». 
Avant  de  résumer  les  résultats  aujourd'hui  ac- 
quis à  la  science,  il  nous  r.'ste  à  exposer   en  deux 
mots  la  théorie  de  Grote,  qui  se  place  entre    les 
opinions   extrêmes   '.   C'est    en    effet,   un   éclec- 
tisme salace  que  nous  présente  l'historien  anglais, 
plutôt  qu'une    théorie    nouvelle.   Les   arguments 
sérieux  de  tous  les  savants  qui  ont  traité  la  ques- 
tion y  ont  trouvé  leur  place  et  y  sont  conciliés.  C'est 
la  méthode  surtout  de  Grote  qui  est  remarquable.  Il 
veut  qu'avant  tout  on  sépare  la  question  de  la  per- 
sonnalité d'Homère  de  celle  de  l'unité  des  poèmes, 
qu'on  examine  ensuite  les  deux  poèmes  isolément. 
La  question  ainsi  posée,  il  croit  pouvoir  affirmer, 
malgré  certaines  interpolations,  l'unité  de  plan  de 
Y  Odyssée,  révoquer  en  doute  celle  de  V Iliade.  Pour- 

»  V  Ivirchnotl,  Die  llomerischc  OiUjs^ec  uni  ihre  EnUfe- 
hung.  BerVm  1859,  2«  éd.,  1879.  Malgré  les  attaques  pas- 
sionnées fie  M.  Diintzer  {Kirchhoff,  Kôclily  tind  die  Odyssée 
Koln  187-2;  v.  aussi  Die  homerisehen  Fragen,  Leipzig  t87^i), 
et  les  critiques  détaillées  de  M.  Kammer  (dans  l'ouvrage  déjà 
cité),  on  peut  dire  que  la  plupart  des  philologues  allemands 
ont  adopté  les  conclusions  de  M.  KircliholT. 

s  Grote,  Histonj  of  Greeee,  III,  p.  160  à  279,  et  plus  parti- 
culièrement p.  2A0  à  255. 
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tant  il  admet,  avec  Hermann,  une  Achilléide  pri- 
mitive dont  on  trouverait  les  restes  dans  qua- 
torze chants  du  poème  (I,  VIII,  XI  à  XXII).  Il  con- 
vient, d'un  autre  coté,  que  les  deux  derniers  livres 
sont  évidemment  ajoutés  après  coup,  et  que  les 
huit  autres  (II  à  VII,  IX  et  X)  contiennent  des 
fragments  de  poèmes  qui  ont  fait  de  V Achilléide 
une  Iliade.  Tous  ces  poèmes  furent  conçus  et  com- 
posés sans  le  secours  de  l'écriture,  probablement 
à  la  date  que  donne  Hérodote,  c'est-à-dire  au  neu- 
vième siècle  avant  l'ère  chrétienne;  ils  ne  furent 
écrits  que  vers  6o0,  près  de  cent  cinquante  ans 
après  l'introduction  des  olympiades,  près  de  cent 
ans  avant  Pisistrate.  —  Quant  à  la  seconde  ques- 
tion, celle  de  la  personnalité  d'Homère,  Grote, 
fidèle  à  sa  réserve  peut-être  exagérée,  n'ose  se  pro- 
noncer; il  penche  cependant  vers  l'idée  d'une  école 
ou  d'une  tribu  d'homérides  dont  les  productions 
seraient  ce  qu'on  appelle  les  œuvres  d'Homère^  et 
où  «  l'individualité  de  chaque  membre  aurait  été 
fondue  dans  le  nom  et  la  gloire  de  leur  divin  ou 
demi-divin  éponyme.  »  ' 


*  L'unité  de  l'auteur  est  encore  défendue  par  quelques  sa- 
vants anglais,  notamment  par  M.  Oladstone  [H orner  and  the 
H om?  rie  Age  y  3  vols,  18.J8,  Inrentus  Mundi  1869,  et  beau- 
coup de  petits  articles  dans  la  Contcmporanj  et  dans  le  Nine- 
teenik  Centurj/.  Mais  on  peut  dire  que  la  plupart  des  philo- 
logues et  des  amateurs  approuvent  aujonr-Phui  la  manière  de 
voir  de  Grote.  Le  dernier  historien  de  la  littérature  grecque, 
M.  MahalTy,  Hislonj  of  Classical  Greek  Literature,  vol.  I,  p. 
46-8 i)  en  accepte  au  moins  les  traits  principaux.  H  sépare 
V  Iliade  de  Y  Odyssée^  comme  Grote,  il  adopte  son  Achilléide; 
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Onle  voit,  au  milieu  do  toutes  ces  divergences  d'o- 
pinions, deux  points  ressortent  cependant  comme 
à  peu  près  incontestés,  c'est  l'existence,  vers  le 
neuvième  siècle,  d'un  grand  poète  chef  d'école,  et 
auteur  du  noyau  de  V Iliade  actuelle  ;  c'est  le  carac- 
tère populaire  de  la  poésie  épique  de  ce  siècle, 
faitepour  être  récitée  et  écoutée,  non  pour  être  lue. 
L'accord  semble  aussi  sur  le  point  de  s'établir 
au  sujet  des  deux  autres  questions  qu'il  nous  reste 
à  examiner  :  ce  poète  est-il  également  l'auteur  de 
Y  Odyssée  (ou  des  poèmes  qui  composent  V  Odyssée)? 
Quelle  est  sa  patrie  ? 

Presque  tout  le  monde,  en  effet,  est  aujourd'hui 
chorizonte,  c'est-à-dire  attribue  les  deux  poèmes  à 
des  auteurs  différents.  Nitzsch,  après  avoir  été 
longtemps  partisan  très-prononcé  et  très-réfléchi 
de  cette  manière  de  voir  déjà  adoptée  par  des  cri- 
tiques anciens  S  est  revenu  dans  ses  derniers  ou- 
vrages à  l'idée  d'unité  des  deux  poèmes  »,    et  Otf. 

cependant,  il  ne  la  croit  pas  amplifiée  par  une  seule  épopée, 
Ylliade  mais  par  plusieurs  lais  distincts.  Quanta  l'unité  de 
rOdvssée  M.  MahafTy  reconnaît  qu'après  les  travaux  de  M. 
Kirchhoff,dle  ne  peut  plus  être  soutenue,  il  croit  que  Grote 
se  serait  rendu  lui-même  aux  évidences  de  ce  critique  sa- 
lace. Une  autre  théorie  a  été  récemment  proposée  en  Angle- 
terre  par  M.  Geddes  {The  Pmhlem  of  ihe  Homcnc  Poems, 
1879)  Il  divise  notre  Iliade  en  deux  poèmes  originaux,  comme 
Grote;  il  est  chorizonte,  comme  lui,  mais  il  trace  la  ['gne  «e 
séparation  autrement  que  le  grand  historien.  VAchiUeide, 
dWs  son  opinion,  est  Toeuvre  d'un  poète  plus  ancien,  mais 
Ylliade  est  composée  par  l'auteur  de  l'Odyssée,  c  esl-a-dire 
par  Homère  lui-même. 

»  Par  Xénon  et  par  Hellanicos.  . 

*  Sagenpoesie,  etc.,  p.   293  et  suiv.   Bcitr,  Zur  Gçsch.  d. 
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Millier   s'est  également   prononcé  dans  ce  sens, 
avec  tant  de  mollesse,  cependant,  et  tant  d'ater- 
moiements, que  sa  défense  ressemble  plus  à  une 
retraite  honorable  qu'à  une  soutenance  sérieuse. 
Pour  expliquer  la  différence  très  marquée  entre  les 
mœurs,  les  idées  religieuses,  la  morale  et  les  lé- 
gendes des  deux  poèmes,  qu'imagine-t-il,  en  effet? 
L'hypothèse  au  moins  forcée,  et  déjà  imaginée  en 
partie  par  Longin,  «  que,  après  avoir  fait  Ylliade 
dans  la  maturité  de   sa  jeunesse,  Homère    aurait 
communiqué,  dans  sa  vieillesse,  à  un  élève   initié 
le  plan  depuis  longtemps  conçu  de   Y  Odyssée,   et 
qu'il  lui  en  aurait  confié  l'exécution  K  »  Otf.  Mul- 
1er  est  donc   resté  complètement  isolé  avec  cette 
conjecture,  et  on  peut  dire  que  la  différence   des 
deux  auteurs  est  aujourd'hui  reconnue  comme  un 
fait  par  la  très  grande  majorité  des  philologues 
dontla  décision  a  quelque  autorité  *. 

epischen  Poésie  der  Griechen.  Leipzig  1862  (notamment  p. 
45'>)  Il  faut  nommer  aussi  parmi  ceux  qui  croient  à  l'identité 
de  l'auteur  de  \ Iliade  et  celui  de  YOdyssée  M.  Ulrici  {Gesch. 
der  hellen.  hichtk.,  I,  p.  290  et  suiv.). 

»  V.  notre  traduction,  II,  p.  126.  Franz  Ritter  l.c.  p.  131,  ne 
prend  pas  davantage  au  sérieux  cette  étrange  hypothèse  d'Otf. 
MUller,  et  M.  Duncker  lui-même,  qui  a  tacitement  adopté 
toutes  les  idées  de  Millier  sur  la  question,  n'a  pas  osé  le  sui- 
vre jusque-là  et  se  prononcer  sur  l'identité  des  deux  auteurs 
'V.  Geschichte  der  Griechen,  I,  p.  292).  Bâumlein  égale- 
ment, quoi  qu'il  penche  pour  l'idée  de  MuUer,  ne  veut  pas 
trancher   la  question.  Homeri  opéra,  Comm.  de  Homero  p. 

XXXVll . 

2  En  France,  depuis  la  brillante  argumentation  de  Benja- 
min Constant  (Di?  la  Religion,  III,  p.  409-438),  les  sommités 
de  la  science,  parmi  elles  Fauriel  et  M.   Guigniaut,  se  sont 
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On  a  dû  abandonner  aussi  l'opinion  d'Otfriod 
Mùller  sur  la  patrie  d'IIomîTe,  opinion  émise  avec 
une  grande  sagacité  et  qui  fit  sensation,  parce 
qu'elle  paraissait  concilier  de  la  façon  la  plus  na- 
turelle les  traditions  contradictoires  des  anciens 
et  le  caractère  si  prononcé  des  poèmes.  Elle  a  été 
écartée  par  l'argumentation  de  Sengebusch  '.  Ce 
savant,  après  avoir  étudié  tous  les  renseignements 
sur  les  diilérentes  villes  qui  s'attribuent  l'honneur 
d'avoir  donné  le  jour  à  Homère,  ainsi  que  ceux 
sur  l'époque  de  son  activité  qui  varient  entre  1075 
et  62o  avant  J.-C,  réunit  les  deux  classes  de  ren- 
seignements dans  un  tableau  chronologique  et 
nous  montre  ainsi  la  relalion  surprenante  qui  existe 
entre  ces  deux  classes.  Nous  voyons,  en  effet,  que 

énergiquement  prononcées  dans  ce  sens  ;  en  An^^leterre,  de- 
puis Fayne-Knighl  jusqu'à  Grote  (l.  c,  II,  p.  256  ù  258)  pres- 
que tous  les  savants  ont  été  chorizonte?.  On  me  permettra  de 
ne  pas  tenir  compte  du  livre  étrange  de  M.  Gladslone,  dont 
l'autorité  est  plus  grande  en  matière  linancière  et  théologi- 
que  qu'en  philologie.  Kn  Allemagne  enfin,  les  prédécesseurs 
et  les  contemporains  d'Oli".  Muller.  llermann,  Bi)ttiger,  Nie- 
buhr,  Buckh,  Welcker,  Disson,  BoJe.  croyaient  tous  à  deux 
auteurs  dilîérents,  et  depuis  Mùller  cette  opinion  n'a  pas  cessé 
de  gagner  des  adiiérents,  non-seulement  parmi  les  élèves  de 
Lachmann,  ce  qui  va  de  soi,  mais  même  parmi  les  partisans 
de  l'unité  de  plan  dans  les  deux  poèmes.  V.  J.  A  Hartung 
(Jahrb.  fur  wLssensch.  KriliU,  Berlin,  1841p.  376);  Bern- 
iiardy  {Gnmdriss,  deuxième  édition,  II,  p.  118)  ;  J.  F.  Lauer 
{Gesch.  derllomcr.  Poésie,  Berlin,  1851),  qui  va  même  jus- 
qu'à attribuer  Y  Iliade  aux  llomérides  de  Chios,  X  Odyssée  aux 
Créophyliens  de  Samos  [sic)\  Imm.  Bekker  (Cannina  home- 
rica,  1858,  et  Homerisclie  Bliitier,  1863),  etc. 

*  JahnsJahrbûchcr,  vol.  67,  p.  241-269,  362-416,609-644, 
et  Hom.  Diss.  Il,  notamment  p.  77  et  suiv. 
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la  source  qui  donne  la  plus  ancienne  date,  donne 
en  même  temps  Athènes  pour  la  patrie  du  poète  ; 
ensuite  sa  patrie  semble  passer  en  Asie  Mineure, 
et  là,  plus  les  dates  deviennent  récentes,  plus  elle 
voyage,  pour  ainsi  dire,  du  nord  vers  le  sud.  Sen- 
gebusch tira  de  ces  données  la  conclusion,  adop- 
tée depuis  par  un  grand  nombre  de  philologues 
allemands,  que  toutes  ces  dates  n'indiquent  pour 
nous  autre  chose  que  les  époques  où  naquit  la  poé- 
sie homérique  dans  les  villes  mentionnées. 

Il  est,  toutefois,  certain  que  les  poèmes  exis- 
taient déjà  dans  leur  forme  actuelle  au  huitième 
siècle,  temps  où  Arctinos  composa  ses  deux  épo- 
pées ',  et  rien  ne  nous  empêche  de  placer  leur  con- 
solidation avec  Hérodote  quatre  siècles  avant  lui- 
même,  et  avec  Otfried  MuUer  quelques  généra- 
tions après  la  colonisation  ionienne,  c'est-à-dire, 
vers  800  avant  J.-C. 

Quant  à  la  date  de  1100  à  1030  que  donnent 
d'autres  savants,  elle  est  surtout  appuyée  sur  la 
langue  des  poèmes  et  sur  le  silence  que  le  poète 
garde  sur  le  grand  événement  du  retour  des  Héra- 
clides.  La  langue  d'Homère,  dit-on,  est  antérieure 
à  la  séparation  du  grec  en  quatre  dialectes  princi- 
paux, puisque  tous  les  quatre  s'y  trouvent  réunis  : 
mais  Welcker  l'avait  d(\jà  dit  -,  et  on  l'a  répété 
flepuis  '\  la  langue  d'Homère  est  non  une  langue 

»  V.  Welcker,  Ep.  Cyclus,  vol.  II,  p.  169-236. 
«  Welcker  Epischer  Cyclus,  I,  p.  194. 
3  Entre  autres   M.   Hartung  dans  les  Jahrb.  fiir  wissensch 
Kritik.BerWn,    1844,   vol   I,  p.  372.  V.  aussi  M.  G.  Curtius, 


.^ 


t 


I 


i  ; 

-    t 


il 

II 


'1 


es»  NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

populaire  et  parlée,  mais  une  langue  poétique 
et  presque  littéraire.  Il  semble  difficile  qu'une 
langue  usuelle  ait  jamais  pu  conserver  l'éton- 
nante variété  de  formes  que  l'on  trouve  chez 
Homère  ;  une  langue  parlée  marque  bientôt  sa 
préférence  pour  certaines  formes  et  renonce  aux 
autres  :  la  différence  de  l'arabe  parlé  et  de  l'arabe 
littéraire  consiste,  dit-on,  dans  la  richesse  gram- 
maticale de  ce  dernier,  dans  la  pauvreté  du  pre- 
mier. Il  en  est  de  même  de  la  langue  de  Dante  : 
son  volgare  illustre  e  auhco  n'est  autre  qu'une 
langue  de  poète,  qui  adopte  les  idiotismes  de  tous 
les  dialectes  parlés  ;  on  compte  dans  Dante  jus- 
qu'à cinq  formes  différentes  de  certains  mots.  Il 
semble  impossible  qu'une  langue  épique  de  ce 
genre  —  et  celle  d'Homère  a  la  même  richesse  — 
ait  jamais  pu  être  une  langue  généralement  parlée 
dans  un  pays. 

Comment  expliquer  d'ailleurs  cette  fréquente 
intervention  miraculeuse  des  dieux,  la  comparai- 
son répétée  de  la  force  des  hommes  d'autrefois 
avec  la  faiblesse  de  la  génération  actuelle,  la  per- 
fection admirable  des  poèmes,  qui  suppose  une 
longue  culture  préalable,  ces  milles  contes  de  ma- 
rins que  nous  trouvons  dans  V Odyssée,  et  que 
les  voyages  des  colons  peuvent  seuls  avoir  en- 
fantés, comment  expliquer  tout  cela,  si  ces  poè- 

Erlduterungen  zur  griech,  Schulgrammatik,2'^  éd.  1870,  p.  42, 
et  Studien  :iur  griech.  u.  lat.  Gramm.,  vol.  IV,  p.  482  à 
490,  et  M.  Leskien,  dans  Fleckeisens  Jahrbûclier,  vol.  93,  p.  2 
et  7,  et  dans  Curtius'  Studien^  vol.  II,  p.  67  et  suiv. 
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mes  avaient  été  composés  cinquante  ou  soixante 
ans   après  les   événements  qu'ils  rapportent?  Le 
silence  du  poète  sur  le  retour  des  Héraclides  se- 
rait en  effet  un  argument  bien  grave,  si  l'on  admet- 
tait avec  ïhiersch  *  que  les  auteurs  des  poèmes 
vécurent  et  chantèrent  sur  le  continent  grec  ;  ce 
silence    s'explique    très    naturellement  chez   un 
Ionien  de  Smyrne,  qui  rapporte  les  traditions  loca- 
les, et  qui  ne  connaît  de  l'Europe  que   l'état   ac- 
tuel, nullement  les  événements  qui  Font  amené,  et 
dont  le  souvenir  ne  vivait  guère  que  sur  les  lieux. 
Sera-t-il  permis  au  traducteur  et  à  l'interprète  des 
opinions  d'autrui  de  présenter  une  solution  qui  n'a 
d'autre  mérite  que  de  donner  une  place  à  tous  les 
points  définitivement  acquis  par  une    controverse 
de  quatre-vingt-dix  ans,  de  ne  tenir  compte  deshy- 
pothèses et  des  probabilités  qu'autant  qu'elle  ne 
heurtent  pas  le  jugement  général  que  tous  les  lec- 
teurs  cultivés  se  sont  formé  des  poèmes?  Yoici  à 
peu  près  ce  qu'il  dirait. 

Pendant  des  siècles  (1200  à  900)  les  rhapsodes 
grecs  chantaient  des  ballades  héroïques  jtXéa 
àvScôv  qu'ils  composaient  eux-mêmes  ou  qu'ils 
apprenaient,  soit  de  leur  chef,  soit  de  leurs  cama- 
rades. Deux  cents  ans  environ  après  le  retour  des 
Héraclides  et  au  moment  où  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure  se  couvraient  de  colonies  (900  à  800),  un 
de  ces  rhapsodes,  peut-être  Smyrnéen  d'origine  io- 
nienne et  poète  de  génie,  conçut  l'idée  audacieuse 

*  Ueber  das  Zeitalter  und  das  Vaterlatid  Homer's.  Halber- 
stadt,  1824,  2<»  éd.  1832. 
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de  composer  tout  un  p(»ème  non  plus  de  trois  cents 
ou  cinq  cents  vers,  comme  les  ballades  qu'on  avait 
chantées  jusque-là,  mais  de  cinq  mille  ou  six  mille, 
et  d'y  réunir  tout  un  groupe  de  légendes.  Cela 
était  possible  sans  le  secours  de  l'écriture  à  une 
mémoire  robuste  comme  celle  de  ces  temps,  et  une 
après-midi  suffisait  pour  débiter  le  pobme  entier. 
L'entreprise  réussit  à  telle  point  qu'elle  obscurcit 
toutes  les  productions  antérieures,  et  que  les  poè- 
tes ioniens  du  siècle  qui  subirent  cette  impul- 
sion et  suivirent  cet  exemple,  les  auteurs  de  la 
Petite  Iliade  *,  de  la  rélémachie,  de  la  Rentrée  et 
àas  Erreurs  ^/T/z/ss^,  attribuèrent  leurs  œuvres  à  ce 
grand  poète,  alin  de  leur  assurer  un  meilleur  ac- 
cueil, et  parce  que  comme  les  poètes  et  les  chroni- 
queurs de  la  première  moitié  du  moyen  âge,  ils 
n'attachaient  aucune  importance  à  la  gloire  d'au- 
teur. 

Ces  poèmes  d'Homère,  qui  bientôt,  du  temps  de 
Lycurgue,  passèrent  sur  le  continent  grec  ne  fu- 
rent donc  autre  chose  que  \es  poèmes  du  neumème 
siècle,  une  de  ces  époques  favorisées  où  une  inspi- 
ration commune  semble  animer  toute  une  géné- 
ration, et  que  le  monde  moderne  a  vu  renaître, 
dans  des  conditions  bien  plus  difliciles,  au  milieu 
d'une  civilisation  bien  plus  avancée  et  plus  com- 
pliquée, à  la  fin  du  seizième  siècle,  en  Espagne 
et  en  Angleterre,  dans  les  poètes  qui  se  groupent 

»  C'est-à-o'ire  les  chants  II  à  Vil  de  Ylliade  actuelle,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  pclite  Iliade  du  cyclique  Les- 
chès. 


DU  TRADUCTEUR  631 

autour  de  Caldéron  et  de  Shakespeare,  et  dont  les 
œuvres  portent  un  cachet  de  famille  qui  efface 
presque  complètement  l'individualité  de  chacun 
d'eux. 

Cependant  l'inspiration  allait  bientôt  se  ralen- 
tissant et  une  de  ces  générations  de  poètes,  moins 
inspirés  et  plus  savants,  qui  succèdent  d'ordinaire 
aux  époques  d'un  grand  essor,  se  mit  à  réunir  en 
deux  groupes  ce  qui,  dans  les  poèmes  du  grand 
siècle,  se  rapportait  au  cycle  de  la  lutte  devant 
Troie  (ip.'TTstai),  et  ce  qui  avait  trait  au  cycle  du 
Retour  du  Siège  (vogtoi),  à  en  souder  légèrement  les 
diverses  parties,  à  leur  donner  un  ordre  chrono- 
logique suffisant,  enfin  à  les  fixer  par  écrit.  En 
même  temps  ils  se  mirent  à  les  imiter  et  à  les  com- 
pléter par  de  nouveaux  poèmes.  Telle  fut  l'œuvre 
des  Cycliques.  Celle  de  Pisistrate  *  fut  de  faire 
faire  cent  ans  plus  tard  une  nouvelle  copie  des 
deux  épopées  que  le  peu  d'usage  de  l'écriture  et 
l'habitude  des  rhapsodes  d'en  détacher  des  mor- 
ceaux pour  les  réciter  aux  festins  avaient  de  nou- 
veau morcelées,  et  dont  il  n'existait  plus  qu'un  très 
petit  nombre  de  manuscrits  primitifs. 


*  Quant  à  Pisistrate  (ou  à  Solon)  et  son  ordre  de  chanter 
désormais  les  poèmes  d'Homère,  s?  vttoÇo/v;;  ou  i?  'J7ro)>îî-}s'oç, 
Nitzsch  accepte  {Sagenjwesic,  p.  416)  l'interprétation  de 
Millier  pour  le  terme  è;  'j7roAv;-f  sw?,  «  se  succédant  dans  l'or- 
dre réel  du  poème  »;  il  croit  que  le  sens  vrai  de  l'autre  est 
«  d'après  prescription  ».G.  Hermann  {Opuscula,  vol.  V.  p.  300 
à  311)  explique  I;  Jizo^olcç,  «  se  fondant  sur  un  texte  écrit  ». 
D'autres  ont  suivi  l'opinion  de  Millier, 
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HÉSIODE. 


EXCUIISUS   AU    CHAPITRE   VIII. 


La  personnalité  d'Hésiode  n'a  pas  été  moins 
mise  en  question  que  celle  d'Homère  par  la  criti- 
que moderne  ;  et  ici  encore  c'est  une  sorte  de  réac- 
tion contre  le  scepticisme  des  premières  années 
du  siècle  qui  se  manifeste  chez  Otf.  MuUer.  L'his- 
toire de  cette  controverse  n'a  point  encore  été 
faite,  que  nous  sachions,  et  nous  croyons  utile 
d'indiquer  sommairement  les  principales  solutions 
qu'on  a  données  de  ce  problème  ardu,  un  rapide 
aperçu  des  diverses  opinions  qui  se  sont  combat- 
tues depuis  près  de  quatre-vingts  ans.  Les  matériaux 
de  cette  notice  nous  ont  été  fournis  par  notre  ami 
M.  Reinhold  Dezeimeris,  un  des  érudits  les  plus 
sagaces  et  les  plus  autorisés  qui  se  cachent  en 

province. 

Quelques  années  avant  la  publication  de  ses  fa- 
meux Prolégomènes,  Fr.  Aug.  Wolf,  dans  une  édi- 
tion de  la  7'Aeo(7om>  (1783-1784),  résumaiten  deux 
pages  substantielles  ses  idées  générales  sur  l'au- 
thenticité du  texte  des  poésies  d'Homère  et  d'Hé- 
siode. Il  exposait  combien  ces  œuvres,  durant 
toute  la  période  antérieure  à  l'usage  de  l'écriture, 
avaient  dû  souffrir  de  modifications  de  la  part  de 
rhapsodes  à  la  fois  récilateurs  et  poètes,  et,  s'ar- 
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rêtant    spécialement    alors  à  la  Théogonie,  il  y 
voyait  un  défaut  de  suite,  une  inégalité  de  style 
qui  ne  lui  permettaient   pas  d'admettre    que  le 
poème  nous  fut  parvenu  dans  la  forme  de  sa  pri- 
mitive composition.  Il  faisait  remarquer  d'ailleurs 
que  cet  ouvrage,  par  son  sujet  même,  consistant 
entijerement  en  expositions  de  mythes,  objets  de 
la  plupart  des  poésies  d .  la  même  époque,  avait 
dû  se  prêter  d'une  façon  toute  particulière  à   des 
adjonctions  et,  par  suite,  à  des  retranchements. 
L'illustre  critique  pensait  que   c'était  aux  temps 
des  plus  anciens  rhapsodes  que  Ton  devait  faire 
remonter  les  interpolations  de  la   Théogonie,  et  il 
ajoutait  que  l'on  ne  peut  songer,  de  nos  jours,  à 
rendre  au  poème  sa  forme  primitive  ». 

A  la  suite  des  remarques  de  Wolf  \  le  célèbre 
Heyne,  qui  déjà  »  avait  signalé  la  Théogonie  comme 
un  recueil  de  poèmes  divers,  rassemblés  avec  assez 
peu  d'ordre,  soit  par  Hésiode,  soit  par  un  autre 
auteur,  constatait  diverses  interpolations  de  notre 
texte,  et  retrouvait  dans  l'ensemble  du  prologue 
trois  petits  exordes  différents  ajoutés  les  uns  aux 
autres  et  ayant  souffert  eux-mêmes  des  interpo- 
lations. 

Douze  ans  après  la  publication  du  modeste  vo- 
lume de  Wolf  où  ces  théories  étaient  exposées, 
parurent  ses  Prolégomènes  sur  Homère.  Les  mê- 
mes idées  y  sont  développées,  et  on  sait  avec  quel 

»  Thêog,,  éd.  de  1783-1784,  p.  56-58. 

«  /6i(i.,p.  I43etsuiv.. 

»  Dans  les  Comment,  Soc.  scient,  Gœtttng,  177U. 
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talent.  Seulement  cette  fois  les  remarques  isolées 
et  presque  timides  de  l'auteur  sont  devenues  des 
assertions  vigoureuses  formant  la  base  de  tout  un 
système  nouveau  de  critique  littéraire  appliquée  à 
l'antiquité.  Les  Prolégomènes  de  Wolf  ne  traitaient 
point  spécialement  des  vicissitudes  probables  ou 
possibles  des  œuvres  d'Hésiode  ;  mais,  comme  il 
arrive  toujours,  leur  influence,  qui  devait  en  somme 
produire  des  résultats  excellents  pour  la  critique 
en  général  donna  aussi  naissance  à  des  exagéra- 
tions malbeureuses  sur  ce  sujet.  Le  succès  des 
Prolégomènes  devait  rendre  singulièrement  ten- 
tante l'application  des  procédés  de  la  critique  nou- 
velle aux  œuvres  du  poète  le  plus  voisin  d'Ho- 
mère. Aussi  la  question,  laissée  à  peu  près  intacte 
par  Wolf,  séduisit  de  nombreux  savants,  et  ce  fut 
tout  d'abord  la  Théogonie  qui  exerça  leur  sagacité. 
Le  célèbre  God.  Hermann,  dans  sa  lettre  à 
Ilgen,  publiée  en  tête  des  Hymnes  homériques 
(1806),  fut  un  des  premiers  à  développer  les  théo- 
ries de  Wolf  dans  leur  application  aux  poésies 
hésiodiques;  mai*;  déjà  moins  retenu  que  l'auteur 
des  Prolégomènes,  il  ne  crut  pas  que  la  critique 
fût  impuissante  à  discerner  le  texte  original  des 
additions  postérieures.  Il  eut  recours  à  une  hypo- 
thèse analogue  à  celle  qu'il  mit  aussi  en  avant 
pour  Homère,  et  admettant  l'existence  d'une  7//eo- 
gonie  primitive  d'Hésiode,  il  supposait  que  d'au- 
tres poètes  en  avaient  modifié  le  texte  soit  par  des 
retranchements,  soit  par  des  additions,  selon  le 
but  t|ue  chacun  d'eux  se  proposait,  et  il  affirmait 


\\ 
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que,  par  une  singulière  bonne  fortune,  nous  nous 
trouvons  posséder  dans  le  texte  connu  et  pour 
quelques  passages,  la  rédaction  ancienne  et  celle 
des  intcrpolateurs.  Pour  expliquer  cette  singu- 
lière circonstance,  il  admettait  que  les  scribes, 
ayant  sous  les  yeux  ces  diverses  recensions,  et 
s'aperccvant  qu'en  beaucoup  d'endroits  elles  con- 
cordaient entre  elles,  s'étaient  avisés,  pour  s'évi- 
ter du  travail,  de  les  copier  les  unes  après  les  au- 
tres, en  n'ayant  soin  de  n'écrire  qu'une  seule  fois 
les  passages  semblables  qui  s'y  trouvaient  répétés. 
Il  résultait,  selon  lui,  de  ce  travail  que  çà  et  là 
des  passages  soit  du  poète  primitif,  soit  de  ses 
intcrpolateurs,  furent  anéantis  lorsque  les  textes 
n'offraient  entre  eux  que  peu  de  différence.  C'est 
ainsi  qu'IIermann,  avec  une  habileté  et  une  saga- 
cité incontestables,  expliquait  l'état  du  texte  ac- 
tuel, et,  comme  exemple  à  l'appui  de  son  argu- 
mentation, appliquant  le  scalpel  de  la  critique  au 
proème  de  l'ouvrage,  il  en  extrayait  sept  exordes 
différents  qui,  selon  lui,  montraient  d'une  façon 
non  équivoque  que,  dans  tout  le  poème,  on  devait 
retrouver  les  traces  d'un  nombre  au  moins  égal  de 
diverses  recensions  *. 

La  réputation  de  God.  Hermann  était  grande  dès 
celte  époque,  aussi  eut-il  bientôt  de  nombreux  imi- 
tateurs ;  l'un  des  plus  distingués,  Thiersch,  dans 
un  mémoire  qui  date  de  18H  %  chercha  à  prou- 

*  Uomeri  htjmni  et  Epigr.j  lJp5.  1800,  p.  XI-XIX. 
-  Publié  dans  les  Dcnlisohr.  der  Uaycr.  Alcad.  fur  \Si3,  Bd, 
IV,  Mùncheu,  1814. 
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ver  que  ce  qu'Hermann  avait  vu  dans  le  proëme, 
on  pouvait  aisément  le  voir  dans  les  diverses  par- 
ties de  la  Théogonie,  où  il  ne  trouvait  en  somme 
que  les  membres  épars  non  pas  d'un  poète,  mais 
de  poètes  nombreux,  réunion  assez  informe,  n'ayant 
d'autre  but  que  d'offrir  un  simple  catalogue  des 
dieux  et  une  histoire  de  leurs  actions  '. 

On  voit  combien  ces  doctrines  tendaient  vite  à 
devenir  excessives.  Un  homme  de  génie  et  un  sa- 
vant distingué  s'y  opposèrent.  Otf.  Miilhîr,  en  don- 
nant une  analyse  intelligente  du  poème  *,  montra 
le  but  et  le  plan  du  poète,  et  rendit  la  vie  à  celui- 
ci.  Mutzell  3,  par  une  étude  approfondie  et  exacte 
des  éditions,  des  manuscrits,  des  citations  con- 
servées par  les  grammairiens  et  les  auteurs  an- 
ciens \  retraça  les  vicissitudes  probables  du  texte 

'  L.  c,  p.  22-25. 

«  Voy.  notre  traduction,  II,  p.  183  et  suiv.  —  En  1835,  à 
Paris,  M.  Guigniault,  dans  une  remarquable  exposition  du 
poème  en  faisait  ressortir  l'unité  primitive  de  conception  et 
de  composition.  Voir  aussi  l'article  Hésiode,  dCi  à  la  plume  de 
M.  Guignault,  dans  la  Biographie  de  Didot. 

'  De  emendatione  Theogonix  lib.  très.  Lipsiie,  1833.  Pro- 
fitons de  cette  occasion  pour  relever  une  erreur  qui,  du  livre 
de  Mutzell,  pourrait  passer  dans  beaucoup  d'autres.  Ce  savant 
a  pris  pour  l'édition  dHésiode  de  Bâie,  1544,  une  édition  de 
Bâle,  sans  date,  reproduisant  la  préface  datée  de  1544,  mais 
réellement  postérieure  de  plusieurs  années  et  bien  préférable 
de  texte.  Le  travail  de  Mutzell  sur  cette  édition  est  exact, 
mais  il  n'est  en  rien  applicable  à  la  véritable  édition  de  1544, 
dont  le  dépouillement  critique  est  encore  à  faire. 

*  Mutzell  (p.  366  et  suiv.)  fit  voir  que  la  théorie  d'Hermann 
sur  les  recousions  du  prologue  n'était  nullomonl  applicable  au 
corps  du  poème,  attendu  que  tout  porte  à  croire  que  ce  prolo- 
gue n'était  pas  originairement  placé  en  tête  de  la  Théogonie  ; 
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qui  nous  est  parvenu,  ou  indiqua  du  moins  com- 
ment on  devait  chercher  à  les   découvrir.  Avec 
Millier,   l'Allemagne  montra  jusqu'où  allait  son 
intuition,    son  sens  intime    de  l'antiquité;  avec 
Mutzell  elle  lit  voir  quelle  était  sa  patience,  et  sur 
quels  travaux  de  détails  elle  établissait  ses  vues  d'en- 
semble. Malheureusement  la  critique  allemande  ne 
voulut  pas  se  contenter  de  ces  qualités  solides,  et 
trop  souvent  encore,  après  les  travaux  de  Muller 
et  de  Mutzell,  elle  se  livra  aux  spéculations  d'un 
prétendu  sens  esthétique  '  changeant  avec  chaque 
auteur,  et  par  conséquent  faillible  comme  chacun. 
Oubliant  trop  que  ce  qui  la  choquait  à  tout  instant 
dans  ces   antiques  poèmes,  ne  prouvait  au  fond 
qu'une  chose,  à  savoir  que  leur  auteur  ne  pou- 
vait avoir  dans  l'esprit  cette  rectitude  de  goût,  ni 

il  montre  que  les  plus  anciens  grammairiens  ne  semblent  pas 
ravoir  trouvé  à  cette  place,  et  y  voit  un  recueil  fait  par  les 
Alexandrins  des  divers  prologues  d'Hésiode,  recueil  qui  se 
trouvant  ordinairement  en  tête  des  copies  des  œuvres  de  ce 
poète,  s'est  peu  à  peu  incorporé  à  la  Théogonie  qui  le  suivait 
immédiatement,  ©n  voit  que  sur  ce  point  les  recherches  de 
Mutzell  aboutissaient  à  un  résultat  qui  ressemble  beaucoup  a 
l'ingénieuse  conjecture  d'Otf.  Muller. 

»  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  lettres  d'Hermann  et  de  Creu- 
zer  sur  Homère  et  Hésiode.  Grâce  à  Muller  et  aux  savants  de 
son  école,  ces  théories  excessives,  qui  font  des  deux  poètes 
les  interprètes  de  tout  un  antique  système  religieux  et  philo- 
sophique dont  ils  auraient  rapporté  machinalement  les  doc- 
trines sans  même  les  comprendre,  ces  théories,  disons-nous, 
semblent  abandonnées  maintenant  en  Allemagne,  où  l'on  com- 
prend mieux  que,  si  le  sens  mythologique  et  historique  est 
précieux,  il  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  s'appuie  sur  des  faits 
constants,  sa  mission  étant  d'expliquer  le  connu,  et  nullement 
d'imaginer  le  possible. 

H16T.   LUT.   GRECQUE.  —  T.  II.  36 
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i^«f  1.^*4  rliefs-cVœuvre   des    siècles 
rotle  mesure  ilonl  les  cutis»  u  "  « 

.  •  «I  fait  rloH  rèoles  absolues,  elle  a  taxe 

nnstérieursonl  lail  (les  le^u»*"' 

riUerpola.ion.out  ce  qui  lui  paraissaU  so.;..r  u« 
plan  précis  ou  escéd.n-  les  proportions  <1  un  tout 
pian  pie  Soctbeer,  '  on  devc- 

(létcrmine.   (.est  ainsi   «jui         ....      rhpnnn- 
loppant  une  i.léo    de  Gruppc  .hv.sc  ^V^^ 
nie  en  stropl.es  do  cinci  vers,   et  la  réduit  ans 
p  esque    au    quart   de    son    étendue  ;    cependant 
K  Jpo  étudiant  la  question  à  nouveau  dans  une 
Lso'alion    plus   ingénieuse    que   f^^-^^ 
par  lui-même,'  modilie  sa  tlièse,  «^  veu  U.ouvo. 
îc  vrai   texte   du  poème  dans  les  par.  es  qui  s  y 
Jvenl  réduisihles  en  strophes,  non  plus  de  cinq 
Ïcrs,   mais  de  .rois,   réduisant  ams.   le  poème  a 
la   neuvième  partie  du  tex.e   ^'^---J^'^^  ^i 
Hermann   reprend  »   celte  thèse   -  ^J;"-  ^^ 
revient    aux    strophes   de   cinq  vers,   '««J-  <1"« 
Kôchlv  '   s'arrête  aux  strophes    de    'rois.    ..est 
uiipeu,   on  le   sent,   de    la    critique  a   volonté 
Til  est  fort  regret.ahie  de  voir  tant  de  science  dc- 
pellsée    pi-  élever  des   édilices  aussi    fragiles. 

.  yenuch  die  Vrform  die  Hcsiodeischen  Tlwonome  n«c/u«- 

"rS.rl"wn,-.  des  Hesiod,  etc.,  Berlin    |8^i. 
»  DelIcTod,  neogomœ  forma  a„ti',u,>snna,  Up   a;,    8^- 

aux   pases   .6  et  .7  de  .ÇeUe    —    ^  pf  |es  c^nser- 

mi  ère  s. 
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Mais  avec  Gôtlling  ',  M.  Gerhardt^  M.  Petersen  3, 
el  surtout  avec  le  savant  Schomann  \  à  qui  les 
éludes  sur  l'antiquité  doivent  de  si  excellents  tra- 
vaux, l'Allemagne  a  semblé  oublier  un  peu  ses 
fantaisies  excessives  pour  revenir  à  une  critique 
scrupuleuse  et  sensée  qui  s'appuie  sur  des  docu- 
ments réels  et  sur  la  connaissance  vérit^-ble  de 
l'antiquité  '. 

»  Dans  ses  deux  éditions  d'Hésiode  1831  et  1843. 

2  D'abord  dans  un  excellent  travail,  Ueber  die  Hesioihsche 
Thcoaonie.  Berlin,  1856,  où  il  a  distingué,  en  critique  aussi 
savant  qu'ingénieux,  les  diverses  parties  dont  la  Thegome  est 
composée,  ensuite  pour  rendre  l'ensemble  de  ses  remarques 
plus  facile  à  saisir,  dans  une  édition  du  texte  même  du  poème 
(1856),  où  il  a  indiqué  par  des  caractères  divers  les  parties 
les  plus  anciennes  du  poème  et  des  interpolations  subséquen- 

tes» 

3*  Dans  Ursprung  und  Altcr  dcr  Hcsiodeischcn  Théogonie, 
llambur-,  1862,  où  il  fait  remonter  à  la  date  traditionnelle  la 
rédaction  de  la  Thcoqonie  d'Hésiode,  assemblage  de  poèmes 
antérieurs    que     Sciiomann  voudrait  rapprocher  jusquaux 

temps  de  Pisistrate. 

*  Dans  de  nombreuses  et  très -intéressantes  dissertations 
publiées  à  Greifswalde  de  1842  à  1854  (réunies  dans  le 
deuxième  volume  des  Optiscula  academica  de  ce  savant.  Ber- 
lin, 1857),  dont  la  substance  est  reproduite  dans  l'ouvrage 
intitulé  :  Die  Hesiodische  Théogonie,  Berlin,  1868.  V.  aussi 
l'introduction  à  son  édition  critique  :  llesiodi  qiiae  feruntur 
carmimim  reliqniœ.  Berlin  1869. 

5  Ici  il  faut  citer  encore  plusieurs  ouvrages  d'un  jeune  sa- 
vant, M.  Flach  ;  Die  Hesiodische  Théogonie  mit  Prolegom^na 
(où  il  étudie  l'hiatus  et  le  digamma)  Berlin  1873  ;  das  Smtem 
der  hesiodischen  Kosmogonie,  Le\[>zig,  1874;  Zum  Leben 
Hesiodes  dans  le  Hermès,  vol.  VIII,  p.  457  à  467.  M.  Flach 
regarde  la  Théogonie  comme  un  exposé  philosophique  indivi- 
duel, mais  qui  repose  sur  la  large  base  de  la  croyance  popu- 
laire. 
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Il  faut  avouer  cependant  que  celle  crilique  n'est 
pas  favorable  aux  opinions  de  Muller  sur  la  per- 
sonnalité du  poète  et  sur  l'unité  de  la  Théogonie, 
Schomann,  ainsi  que  la  grande  majorité  des  criti- 
ques allemands  Sse  refuse  à  voir,  dans  la  Théogonie 
que  nous  avons,  une  œuvre  originale  d'Hésiode.  Il 
émet  l'opinion  que  les  Travaux  et  Jours  sont  l'œu- 
vre d'un  seul  autour,  tandis  que  la  Théogonie  ne 
serait,  d'après  lui,  que  l'œuvre  d'un  dernier  ras- 
sembleur  de  poésies  diverses  sur  l'origine  des 
dieux  ;  et  il  n'est  pas  seul  à  n'y  voir  qu'une  com- 
pilation de  poésies  que  ce  poêle  ou  tout  autre  au- 
rait rassemblées  pour  en  faire  une  sorte  de 
manuel  religieux.  D'autres  savants  admettent  bien 
à  la  rigueur  un  poème  primitif  dont  Hésiode  pour- 
rait avoir  été  l'auteur,  mais  ils  veulent  qu'il  ait 
ensuite  été  retouché,  modiiié  et  changé  par  d'au- 

»  Bernhardv  par  exemple,  Grumlriss,  etc.,  vol.  I,  p.  339. 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  si  F.  Ritter  {Wiener 
Jahrbûcher  der  Liiteralur ,  Band  CVIÏ,  1844,  p.  136  et 
8uiv.)  combat  assez  vivement  0.  Muller,  surtout  sur  le 
point  de  Tidentité  du  poète  de  la  Théogonie  et  de  celui  des 
œuvres  et  Jours;  sur  le  prétendu  ordre  delà  Théogonie 
où,  au  contraire  de  Muller,  il  ne  voit  que  le  désordre  d'un 
ramassis  fortuit  de  poèmes  ;  sur  l'unité  des  Travaux  et 
Jours  qui  lui  paraît  on  ne  peut  plus  incontestable,  etc.  Je 
ne  parle  pas  du  détail  qu'il  m'est  défendu  d'aborder  dans 
ces  pages,  mais  M.  Ritter  n'admet  pas  que  le  frère  de 
Perses  soit  le  poète  lui-même,  il  élague  toute  la  partie  sur  la 
navigation,  comme  ne  s'adressant  plus  à  Perses,  etc.  —  En 
Angleterre,  M.  James  Davies  [Hesiod  and  Theognis,  Edin- 
burgh  and  London,  1873)  s'est  prononcé  récemment  pour 
l'Hésiode  individuel  et  pour  l'identité  du  poète  de  la  Théogo- 
pie  et  de  celui  des  Œuvres  et  Jours, 
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très  poètes,  selon  les  circonstances  et  les  localités 
En  somme,  beaucoup  de  négations,  une  infinité 
de  conjectures  ingénieuses  et  d'observations  uti- 
les, mais  peu  de  résultats  solidement  acquis  et 
reconnus  par  l'ensemble  des  savants  ;  trop  d'es- 
prit de  système,  presque  trop  de  science  et  pas 
assez  de  vues  d'ensemble,  tel  est  à  nos  yeux  l'im- 
pression qui  doit  ressortir  des  nombreux  travaux 
de  la  philologie  allemande  sur  la  Théogonie  d'Hé- 
siode. 

Les  nombreuses  dissertations  qui,  depuis  Wolf, 
ont  eu  pour  obj  et  les  autres  œuvres  du  poète  d' Ascra, 
n'aboutissent  guère  à  des  conclusions  plus  explici- 
tes. Le  premier  qui,  après  Thiersch,  ait  entrepris  de 
battre  en  brèche  l'authenticité  relative  du  texte 
des  Travaux  et  Jours,  fut  Tvvesten,  dans  une  dis- 
sertation* qui,  peut-être,  a  été  plus  louée  que  lue. 
La  déplorable  tendance  qui  consiste  à  appliquer 
les  règles  du  goût  et  de  la  composition  modernes 
aux  œuvres  de  la  civilisation  grecque  naissante, 
et  à  les  juger  d'une  manière  absolue  a,  ce  nous 
semble,  très  souvent  égaré  ïwesten.  Que  dire  du 
savant   et   regrettable  K.   Lehrs,    qui,   dans   ses 


*  Commentât io  critica  de  Hesiodi  carminé  quod  inscribitur 
Opéra  et  Dies,  Kiliae,  1814.  Les  épithètes  élogieuses  que 
Wolf  a  accordées  à  cette  dissertation  {Scutum  Herculis  éd. 
Ranke,  p.  80),  sans  être  de  tout  point  imméritées,  avaient 
besoin,  ce  nous  semble,  de  quelque  correctif,  et  Wolf  a  peut- 
être  jugé  avec  un  peu  de  partialité  un  de  ses  admirateurs  et 
de  ses  premiers  disciples.  Les  arguments  mis  en  avant  par 
Tvvesten  sont  ordinairement  loin  d'avoir  la  force  de  ceux  que 
le  maître  avait  si  habilement  employés  dans  les  Prolégomènes. 

36. 
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Qîicvationes  epicœ\  qui  roiiferment  tant  do  honnos 
observations,  soutient  celle  singulière  thèse,  que 
la  plupart  des  vers  des  Travaux  et  Jours  n  ont 
entre  eux  aucun  lien  de  sens,  et  ne  se  trouvent 
rapprochés  les  uns  des  autres  que  parce  qu'ils  ren- 
ferment des  mots  analogues  ou  des  assonances  de 
syllabes  semblables!  Avec  de  pareilles  théories, 
jointes  à  l'exagération  du  procédé  de  critique  de 
Twcsten,  on  ne  voit  pas  où  pourraient  s'arrêter 
les  conjectures.  La  sagacité,  lorsqu'elle  est  ainsi 
uniquement  destructive,  n'est  plus  que  de  l'audace, 
et  l'esprit  de  critique  dont  notre  siècle  est  si  jus- 
tement jaloux  serait  bien  peu  de  chose,  en  vérité, 
s'il  consistait  uniquement  à  supprimer  tout  ce  qui, 
dans  le  passé,  ne  lui  paraîtrait  pas  sufhsamment 
clair  et  conforme  aux  principes  reçus  de  la  com- 
position littéraire. 

C'est  au  moment  même  où  rAllemagne  nous 
offrait  le  spectacle  de  ces  tentatives  hasardeuses 
que  Mùller,  dans  ses  admirables  comptes-rendus 
critiques,  vint  éloquemment  démontrer  que,  pour 
lire  et  comprendre  les  auteurs  anciens,  il  faut  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  but  dans  lequel  chacun 
d'eux  écrivait,  s'assimiler  ses  pensées,  s'initier  à 
sa  manière,  vivre  pour  ainsi  dire  de  sa  vie  et  dans 
son  temps,  sans  quoi  tout  devient  incompréhensi- 
ble. Vouloir  étudier  les  Travaux  et  Jours  comme 
un  poème  didactique,  en  y  cherchant  un  plan  sus- 
ceptible de  résister  à  la  critique  littéraire  de  nos 

*  Regimonli  Prussorum,  1837. 
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jours,  c'est  se  condamner  d'avance  à  n'y  trouver 
que  désordre  et  incohérence.  A  cet  égard,  deux 
pages  de  Millier  sur  Hésiode  •  prouvent  plus  et 
mieux  pour  l'authenticité  d'ensemble  2  des  Travaux 
et  Jours,  que  les  bonnes  dissertations  de  Ferd. 
Ranke^,  et  même  que  les  judicieux  et  savants  pro- 
légomènes où  E.  Vollbehr  ''  démontre  l'unité  de  des- 
sein du  poète  et  la  cohérence  générale  des  princi- 
pales parties  de  son  œuvre.  D'ailleurs  Ton  ne 
saurait  nier  l'inlluence  considérable  exercée  à  cet 
endroit  par  l'œuvre  de  Muller;  car  si,  après  les 
j)rolégomènes  parfois  trop  absolus^  de  Gôttling 
(1831  et  1843),  on  trouve  encore  des  traces  d'es- 
prit de  système  dans  les  dissertations  pleines  de 
vues  neuves  et  d'excellentes  recherches  publiées 


*  Voy.  t.  I,p.  16.")  et  suiv. 

-  Evidemment  il  faut  admettre  que  ce  poème  a,  lui  aussi,  été 
modifié  par  des  interpolations,  et  l'orthodoxie  du  savant 
Lennep  (dans  son  édition  d'Hésiode)  et  de  Ranke  est  sans 
doute  trop  absolue  ,  mais  nous  n'entendons  parler  ici  que 
d'une  authenticité  relative,  applicable  à  l'ensemble  de  l'œuvre, 
à  la  disposition  générale  du  poème  et  nullement  aux  minimes 
détails  de  quelques  courts  passages  ou  de  vers  isolés. 

3  De  Hcsiodi  Operibus  et  Dicbm  commcntatio,  Gœttingœ, 
i837;  Hesiodcische  Studieu,  Gôttingen,  1840. 

*  Hcsiodi  Opéra  et  Dies.  recognovit,  nroleqoincna  seripsit 
etc.  E.  Vollbehr,  Kilia^  1844.  ' 

-  Hàtons-nous  de  dire,  pour  être  juste,  que  ces  mêmes  pro- 
légomènes sont,  sur  plusieurs  points,  un  modèle  de  critique 
savante  et  substantielle,  et  que  cette  édition  d'Hésiode  est, 
en  somme,  un  des  livres  où  l'on  peut  le  plus  apprendre 
sur  l'antiquité. 
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successivement  par  MM.  Heyer',  Steilz»  et  HetzeP, 
si  l'on  regrette  de  n'y  trouver  le  plus  souvent  qu'u- 
ne étude  minutieuse  et  grammaticale  de  détails,  là 
où  des  vues  d'ensemble  eussent  été  aussi  néces- 
saires, il  n'est  pas  moins  incontestable  que  ces 


*  De  Hesiodi  carminé  quod  Opéra  et  Dies  inscribitur  corn- 
mentatio,  Schwerin,  1848.  M.  Heyer  trouve  dans  ce  poème 
des  vers  et  des  tirades  apocryphes,  il  croit  de  plus  que  l'ordre 
général  a  été  modifié  ;  mais,  si  l'on  retranche  les  passages  sur 
les  Ages,  les  Proverbes  et  les  Jours,  on  retrouve  dans  le  reste, 
selon  lui,  la  teneur  de  l'œuvre  primitive. 

*  De  Operum  et  Dierum  Hesiodi  compositionc,  forma  pris- 
tina  et  interpolationibus  comment,  critica.  Pars  prior,  Gœt- 
tingœ,  I806.  D'après  ce  savant,  le  poème  original  d'Hésiode 
aurait  contenu  à  peu  près  les  mêmes  parties  que  notre  texte 
(excepté  pourtant  les  récits  sur  Pandore  et  sur  les  Ages), 
mais  les  interpolations  des  rhapsodes  et  des  lecteurs  en  ont 
motivé  sensiblement  la  forme  primitive.  Y.  aussi  Steitz,  Die 
Werke  des  Landbaus  in  dcn  W.  und  Tagen  des  Hesiod.  Frank- 
lurt  1866.  Die  Werke  und  Tage  dcr  Iksiodos,  nach  ihrer  Com- 
position gepriift  and  erklàrt.  Leipzig.  1869. 

»  De  Carmin is  quod  Opéra  et  Dies  inscribitur  compositions  et 
interpolationibus,  Hudamar,  1860,  Weilburg,  1866.  M.  Hetzel 
l'ait  à  son  tour,  dans  le  texte  du  poème,  le  relevé  des  parties 
qui  lui  paraissent  authentiques;  il  s'apphque  à  justifier  son 
choix  par  des  considérations  intrinsèques  qui  méritent  d'être 
étudiées  avec  attention,  et  il  modifie  et  étend  un  peu  l'énu- 
mération  des  passages  des  anciens  poètes  grecs,  qui  ont 
évidemment  imité  des  vers  des  Travaux  et  Jours  ;  énuméra- 
tion  importante  qui  nous  montre  que  le  texte  connu  non- 
seulement  de  Plutarque  et  des  Alexandrins,  mais  encore  de 
Solon,  de  Théognis  et  de  Simonide  de  Céos,  était,  sinon  en 
totalité,  du  moins  pour  un  grand  nombre  de  passages,  celui 
môme  que  nous  possédons.  —  Les  dissertations  de  M.  Steitz 
et  de  M.  Hetzel  ont  été  le  sujet  d'un  article  bien  lait,  signé 
Frantz  Susemihl,  dans  les  J ahrbûcher  fur  class.  Philol.,  1864 
\\ÏX.  I,  p.  1  et  suiv. 
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travaux,  où  tout  montre  une  connaissance  plus 
juste  de  l'esprit  de  l'antiquité,  sont  l'œuvre  d'au- 
teurs imbus  des  principes  lucides  de  l'école  philo- 
logique dont  Otf.  Millier  fut  le  chef  et  le  modèle  *. 
Les  fragments  des  autres  ouvrages  que  l'anti- 
quité attribuait  à  Hésiode  ont  aussi  exercé  l'éru- 
dition allemande.  Après  lo  travail  préliminaire  de 
Lehmann  -  et  la    première    édition  de  Gottling, 
M.  MarckschelTel  ^  entreprit   l'étude  minutieuse  de 
ces  fragments  divers,  et,  dans  un  livre  aussi  savant 
que  judicieux  (1840),  il  résuma  les  témoignages 
des  anciens,  développa  ses  propres  idées  remplies 
de  modération  et  de  bon  sens  sur  les  poésies  dans 
le  goût  d'Hésiode,  et   combattit  la  théorie  d'une 
école  hésiodéenne  dont  quelques  savants  auraient 
voulu  faire  une  sorte  de  corps  professionnel.  Bien 
que  Gottling,  dans  sa  deuxième  édition  d'Hésiode 
(1843),  ait  réfuté  quolques-unes  des  assertions  de 
ce  savant,  le   livre   de  MarckschetTel   n'en  restera 
pas  moins  un  des  ouvrages  les  plus  utiles  que  l'Al- 
lemagne ait  produit   sur  la  question  complexe  de 
l'existence  d'Hésiode  et  de  l'identité  de  ses  œu- 
vres ;   et,    avec  les  travaux   si   remarquables  de 
Miitzell  sur  la  Théoyonie,  e!  de  Ranke  sur  le  texte 

*  On  ne  lira  pas  sans  i'ruit  l'étude  philosophique  que 
M.  Lille  a  fait  de  l'ensemble  du  poème  dans  un  programme 
de  Breslau.  1849. 

*  De  Hesiodi  carminibus  perditis  pariicula  prior,  Ber*»* 
lini,  1828. 

3  Hesiodi,  Eumeli,  Cinœthonis,  Asii  et  Carminis  Nau- 
pactii  fragmenta  coUegit,  emendavit  disposuit  Guil.  Marck- 
scheflfel,  Lipsiœ,  1840. 
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et  l'origino  du  Bouclier  d'Hercule  *,  il  montrera 
combien  peuvent  «'^trc  féconds  en  résultats  les  prin- 
cipes de  cotte  école  savante  qui  apprit  à  puiser  dans 
les  recherches  patientes  et  minutieuses  de  l'érudi- 
tion le  sentiment  vrai  de  l'antiquité  pour  le  déve- 
lopper ensuite  dans  des  aperçus  larges  et  précis. 

Répétons-le  cependant  en  iinissant,  il  est  un  fait 
qu'il  semble  diflicile  de  nier  :  la  science  allemande 
n'a  point  souscrit  à  l'opinion  un  peu  absolue  de 
Millier  ;  et  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  personne 
ne  croit,  comme  noire  auteur,  à  l'identité  du  poète 
de  la  Thégonie,  des  Tracaux  et  Jours  et  du  Bou- 
clier tr Hercule,  ({ue  presque  tous  les  savants  con- 
sidèrent ces  divers  poèmes  comme  des  recueils  de 
morceaux  fort  différents  par  la  fiume  et  par  l'esprit, 
et  plutôt  comme  des  créati(>ns  de  siècles  entiers 
que  comme  des  œuvres  individuelles  ou  des  pro- 
duits d'une  école.  On  ne  nie  cependant  pas  géné- 
ralement que  la  main  d'un  seul  n'ait  donné  à  cha- 
cun de  ces  poèmes  la  forme  définitive  que  nous 
possédons  ;  mais  on  ne  peut  se  résoudre  à  lui 
attribuer  une  très  haute  antiquité  ". 


»  Hesiodi  quod  fertur  Srufum  Herculis  ex  rccogn.  et  eum 
animadv.    F.    A.  Wolfii  edidit   Ferd.    Ranke    Quediinburgi, 

1840. 

*  Les  opinions  de  la  critique  contemporaine  ont  été  fort  bien 
résumées  par  AL  ]'.ern!iardy  [Gnmdrisfi,  I,  p.  335  à  340,  et 
II,  p.  i80  et  suiv.) 
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SLU  LES  POÈTES  LYRIQUES  ET  SUK  lA  MUSIQUE. 

EXCIRSIS    AIX    ClIAPIinES    UI    ET    XII    A    XV. 

De  tout  le  livre  d'Olf.  Millier,  les  chapitres  sur 
la  poésie  lyrique  peuvent  être  considérés  connue 
la  partie  la  ])lus  complet»'  et  la  plus  irréprochable. 
'Presque  toutes  les  idées  qu'il  a  émises  à  cet  égard 
ont  lini  par  prévaloir  ;  presque  toutes  ses  conjec- 
tures se  sont  confirmées  ou  ont  été  rendues  plus 
probables  encore  par  les  recherches  de  ses  succes- 
seurs ;  presque  tous  les  détails  enfin  que  ses  devan- 
ciers avaient  élucidés  et  qu'il  résuma  en  les  don- 
nant comme  authentiques,  n'ont  plus  été  révoqués 
en  doute. 

Les  exceptions  sont  rares.  Il  y  en  a  cependant. 
Ainsi,  en  ce  qui  regarde  la  poésie  hymnique  anté- 
rieure à  Homère  (c.  III  de  notre  traduction), 
Lobeck  avait  déjà  prouvé  '  que  les  poètes  légendai- 
res, tels  que  Linos,  Orphée  et  autres,  sont  les 
créations  d'un  temps  bien  plus  récent  que  celui 
de  YHiade  et  de  Y  Odyssée-,  et  quant  à  la  première 
apparition  de  la  nmsique,  du  dithyram])e,  de  l'élé- 
ment mystique  et  extatique  dans  le  culte  et  dans 
la  poésie,  il  l'avait  placée  bien  moins  haut  que 
0.  Miiller,  puisqu'il  mettait  cette  importante  révo- 


AylaopJuunuSy  p.  255  et  suiv. 
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lulion  intellectuelle  de  la  Grèce  entre  620  et  520. 
F.  Ritter,  dans  sa  critique  de  V Histoire  de  la   lit- 
térature grecque    d'Otf.    Millier  »    a    soutenu    la 
même  thèse,  mais  il  me  semble  que  sa  polémique 
repose  sur  un  malentendu,  et  que  Otf.  Mùller  et 
Lobeck  ne  sont  nullement  en  contradiction.  Otf.  Mùl- 
ler ne  prétend  jamais  que  les  héros,  tels  que  Linos 
et  autres,  soient  des  personnages  réels,  il  convient 
qu'ils  n'ont  été   inventés   qu'à  partir  du  sixième 
siècle;  les  chants  qu'on   leur  attribuait  n'en  pou- 
vaient pas  moins  exister  de  toute  antiquité.  Là  où 
Ton  serait  plutôt  disposé  à   souscrire  aux  critiques 
de  F.  Ritter,  c'est  quand  il  reproche  à  Otf.  Mùller 
d'attribuer  une  trop  grande  importance  à  laPiérie, 
comme  siège  d'une  civilisation    précoce;   car  il 
n  est  guère  fait  mention  de  cette  patrie  des  Muses 
que  Mùller  donne  comme  le  berceau  de  toute  la 
poésie  grec(|ue,  que  dans  le  Catalogue  de  Y  Iliade 
et  dans  le  Bouclier  d'Hercule^  tous  deux  incontes- 
tablement pi'oduits  d'une  époque  bien  postérieure 
à  Homère  et  Hésiode.  , 

Quant  aux  poètes  éoliens,  les  savants  qui  les 
ont  étudiés  depuis  Otf.  Mùller,  Th.  Bergk,  Wel- 
cker,  Bernhardy,  Kochly,  Kock  '  et  autres,   n'ont 


*  Wiener  Jahrbilcher  der  Litteratury  Band  GVII,  p.  123 
et  suiv. 

*  Th.  Bergk,  Poetœ  lyrici  r/rxci,  18o3  ;  Welcker,  Kleine 
Schriflten,  5  vol.  1844  ù  1867  ;   Bernhardy,  Gi'undri.ss   der 
(jriech.   Ltffrr.,  \o].    II   (cf.  aussi  la  troisième  édition,  1861, 
I,  p.  133  el  387)  ;  Kochly,    Ueber    Sappho  dans   les   Acade-   ^ 
mische    Xortriiije  und  Reden,    1859  ;    Kock,    Alkdos    und 


i*ç^ 
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guère  fait  que  développer  ou  confirmer  les  idées 
de  Mùller  sur  Alcéc,  Sappho  et  Anacréon,  quoi- 
qu'ils se  soient  parfois  trouvés  en  désaccord  sur  quel- 
ques points  de  d'tails,  de  biographie  ou  de  forme. 
Il  est  vrai  que  M.  Mure  a  essayé  de  renouveler 
contre  Sappho  l'antique  et  odieuse  accusation  des 
comiques',  qu'Otf.  Mùller  avait  repoussée  avec 
tant  d'indignation  ;  mais  aussitôt  tous  les  vrais 
connaisseurs  de  l'antiquité,  Welcker  en  tète,  mal- 
gré quelques  divergences  d'opinions  qui  le  sépa- 
raient de  Mùller,  se  sont  soulevés  pour  combattre 
victorieusement  les  allégations  de  Técrivain  an- 
glais. Kochly  s'est  acquis  des  titres  particuliers  à 
la  reconnaissance  des  amis  de  l'antiquité  en  refai- 
sant, à  propos  de  Sapi)lio,  le  travail  un  peu  vieilli 
de  Fr.  Jacobs  sur  les  fennnes  grec(pi('s,  et  il  a 
admirablement  développé  les  idées  de  Mùller  sur 
la  position  des  Éoliennes  roni])arée  à  celle  des 
Ioniennes.  M.  Kock  a  même  fait  un  pas  de  plus 
qu'Otf.  Mùller  en  nous  montrant  dans  Sappho, 
avec  une  conviction  ardente  et  qui  gagne  le  lec- 
teur, l'idéal  de  l'intitutrice  grecque  s'attachant 
avec  une  ardeur  presque  sensuelle,  comme  le  com- 
portaient un  temps  et  un  pays  qui  ne  voyaient 
dans  la  beauté  du  corps  qu'un  symbole  de  l'âme, 
aux  jeunes  filles  qu'elle  forme  \^{  c]wz  lesquel^ 
les  elle  veut  éveiller  le  sentiment  de  l'idéal.  Comme 

Sappho   1862.  V.  aussi  A.  SchOne,  Vnlers  vrhuiigcn  nber  du 
Lchen  der  Sappho  iUn^  \os  Sijmb.  philol.  Uonunivum,  186i 
W.  Mure,  .1  crUical  Uislonj  of  Ihc  Lamiua(p^  and  Lite- 
ratur  0/  ancient  Gr.  cvc,  1855,  tome  Ilf. 

HiSï.    LITT.    GRECOLE.  —  T.  II.  3-7 
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M.  Bcrnhardy,    il  adopte    aussi  la   manière  dont 
MuUcrenvisa^>-e  les  rapports  entre  Alcéc  et  Sappho, 
et  rejette  comme  lui  et  comme  tous  les  critiques 
qui  se  sont  occupés  de  la  question,  l'authenticité 
delà  fable  dc^  Phaon  et  du  rocher  de   Leucade '. 
Muller,  dailhurs,    sur    ce   point,  n'avait  fait  que 
déveh)pper  les  idées  (h'  Welcker  émises  dès  181()^ 
M.    Kock   va  même  jusqu'à   croire  —  il  faut  dire 
cependant   que    pers(uine,  jusqu'à  présent,  ne   l'a 
suivi    aussi    loin  —  que  Sappho  ne  distingua  ja- ^ 
mais  un  homme  et  resta    toujours   exclusivement, 
vouée  à  sa   mission  d'éducatrice.  On  verra  aussi,^ 
en  consultant  les  ouvrages  que  je  viens  de  citer» 
que  pour  ce  qui  est  du  détail  et  des  circonstance ^J 
probables  dans  lesquelles  les  fragments  d'Alcéee^ç 
de  Sa|q)h(»  furent  conq)osés,  tous  admettent,  à  de 
très  légères  exceptions  près,  les  hypothèses  d'Ol- 
fried  Muller,  à  plus  forte  raison  ont-ils  adopté  ses 
idées  générales  sur  le  caractère  et  la  forme  de  la 
poésie  éolienne.    M.  Léo  Joubert  a  très  heureuse- 
ment résumé,  en  ce  qui  regarde  les  poètes  éoliens, 
les  opinions  aujourd'hui  accréditées  dans  la  haute 
science  '\ 

^  Voy.  los  pa-os  quo  M.  Uumikor  {Ge.<ichirhfe  (1er  Griechen, 
1857,  II,  p.  88)  a  consacrées  à  ces  poètes  dans  son  eneyclo- 
péilie  d'Iiistoire  ancienne    et   qui  contiennent   à  peu  près  le 
résume  dis  études  faites  à  ce  sujet. 
*  Welcker,  Kleinc  Schrifleu,  vol.  II,  p.  105  et  suiv.  I 

"^Esmis  ilc  mti<iuc  et  (C histoire,  ISfi^,  p.  142  à  201.  Ces 
pa^'es  ne  sont  pas  oxcinsiveinont  consacrées  à  la  poésie 
eolienne,  puisqu'il  y  en  a  quelques-unes  sur  Thèocrite  ;  cette 
partie  se  borne  cependant  à  quelques  remarques  peu  déve- 
loppées. 
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L'étude  de  Millier  sur  Alcman,  Stésichore,  Iby- 
cus  et  Simonide  peut  également  être  considérée 
comme  définitive.  Il  n'en  est  pas  des  idées  de  Mill- 
ier sur  l'art  de  Pindare   comme  de   ses  opinions 
sur  les   autres    poètes   lyriques.  En  elFet,   si    ses 
aperçus  sur  le  caractère  de  la  poésie  dorienne,  sur 
la  forme  de  cette  poésie,  sur  la  manière  delà  débi- 
ter, sur  son  développement  historique,  ont  trouvé 
peu  de   contradicteurs,  si  ses    notices  biographi- 
ques sur  Alcman,   Stésichore  et    Pindare  ne  con- 
Uennent  guère  rien  de  contestable  et  de  contesté  ^ 
«  presque  partout  et  notamment  en  métrique,  il 
•«est  borné  à  résumer   ses   devanciers  -,  on  a  au 
intraire  plusieurs   fois  exprimé   le  désir  ^   qu'un 

'  Voy.  cependant,  pour  quelques  détails,  Schneidewin  {De 
vita  et  scriptis  Pindari  dans  le  Pindare  de  Olî^sen,  I8i3)  ; 
Rauchenstein  (Zur  Einleitung  in  Pitidar's  Siegeslieder,  1843,' 
Cammentationes  pindaricœ,  18i4  et  1845),  et  surtout  t! 
Mommsen  {Pindarus,  1845)  et  L.Schmidt,  (Pindars  Leben  iind 
Dichiumj,  Bonn  1862).  V.  aussi  M.  Schmidt,  Pindars  Sie- 
gesgesàngemil  Prolegomcna,  Iénal869;  A.  Croiset,  la  poMe 
de  Pindare  et  les  loLs  du  lyrisme  grec,  Paris,  1880;  et 
L.  Kayser,  Vortrag  iiber  Pindar,  dans  les  Jahrb.  fur 
Philol,  und  Padag.,  1875,  2''  partie,  conférence  où  l'auteur 
repasse  tout  ce  qui  a  été  l'ait  jusqu'aujourd'hui  pour  pénétrer 
dans  l'esprit  du  poète. 

2  Voy.  Bockh  {de  Metris  Pindari),  Ulrici  qui  résume  égale- 
ment les  travaux  de  Bockli  et  autres  [Gcsch,  der  hellen. 
Dichtk,,  //,  p,  25  à  45)  et  Tliiersch,  dans  son  Introduclion  à 
Pindare.  Cf.  cependant  Heimsoth,  Die  Wahrheit  ûber  den 
Hhythmus  in  den  Gesangender  alten  Gricchen,  1846. 

«  Particulièrement  AI.  Bernhardy  {Grundriss,  II,  p.  527)  et 
M.  Tycho  Mommsen  (/.  r.,  p.  vrii),  qui  nous  semble  cependant 
un  peu  trop  sévère  pour  le  travail  si  consciencieux  de 
Dissen..  Auparavant  déjà,  G.  Hermann  (Opuseula)  VII,  p  18 
et  8UIV.)  ;  Welcker  (dars  le  Mcin  Muséum,  I,   1832  p   461  et 
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philologue   compétent,   qui  fut  en    même   temps 
esthéticien  autorisé,  nous    donnât  de  la  poétique      f 
de  Pindare,  du  procédé  de  son  art,  un  aperçu  dif- 
férent de  celui  de  Ol.  Millier  et   de  Dissen  *.  Il  est     i 
vrai  que  la  tentative  a  été  faite  -,  mais  a-t-ellc  été     i 
aussi    heureuse  qu'on  pouvait  le    désirer?  11   est 
permis  d'en  douter,   et  jusqu'à  présent  les  pages    ^ 
d'Olfried  Millier  n(tussend)lent  encore  le  mieux  ré-   ^ 
pondre  à  ce  (jue  l'on  est  en  choit  d'exiger  d'un  tra- 
vail de  ce  genre.    Il  va  sans  dire  que  si  nous  ne 
parlons  pas  du  heau  livre  de  Villemain,  c'est  qu'il 
appartient  à  un  ordre  d'idées  complètement  diffé- 
rent de  celui  des  Allemands. 

Il  reste  un  dernier  point  sur  kMjmd  nous  deman- 
dons la  permission  de  nous  élendre  un  peu  plus.  ^ 
Nous  voulons  parler  de   la   musif/uc  des   ancicm 
qu'Olf.  Muller  a  exposée  d'une  façon  qui  n'est  pas,  | 
ce  nous  semhle,  suffisamment  claire.  M.  Bernhardy 
a  déjà  relevé  quelques  inexactitudes,  quant  au  coté  1 
historique  de  cette  question';  nous  allons  essayer  \ 

c;uiv  ;  II,  1853,  p.  364  et  suiv.)  :  Bockli  {Jahrbûchcr  der 
Littcratur,  18:^0.  II,  p.  599  et  suiv.  )  :  Thiersch  enfin,  dans 
les  aotes  de  rucarL^mic  de  Munich  (vol  II  I,  p.  50  et  suiv.), 
avaient  combattu  Disson  que  Muller  devait  reproduire,  en  le 

corrijjjeant,  il  est  vrai.  ^    ,     .  . 

«  De  rationc  poetica  carminum  piudanconim  et  de  niter- 
pretatioms  qcnere  lis  adhihendo.  dans  son  édition  posthume 
de  Pipdare  donnée  par  Sehneidewin  en  1845.  Muller  n'a  pas 
«seulement  adopté  dans  son  Histoire  de  la  littérature  grecque 
la  manière  de  voir  de  Dissen,  il  Ta  défendue  avec  chaleur  dans 
«;a  préface  aux  Opuscules  de  Dissen  (p.  xmx  et  suiv.). 

2  Tr.  Rippart  (Pindar'a  Lehen,  ]yrlta)isrh(>.uu}i(i  imd    himsty 

1RV8. 
■^  H  cuntesle,  entre  autres,  ([ue  Terpandre  ait  ete  le  créateur 
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de  redresser  quelques  erreurs  techniques,  d'éclai- 
rer quelques  pages  un  peu  ohscures  de  Muller  et 
d'exphquer  aussi  succinctement  que  possihle,  le 
système  musical  tel  qu'il  nous  est  possihle  de  le 
distinguer  encore  en  nous  aidant  de  travaux  an- 
ciens et  récents,  allemands  et  français  ',   et  après 

de  la  musique  ancienne  (V'oy.  Gruudriss,  II,  p.  530).  Il  com- 
bat très  vivement  et  avec  assez  d'étendue  la  thèse  de  Muller, 
qui  consiste  à  voir  dans  le  mode  dorien  une  création  nationale 
des  Grecs  {ibid.,  I,  p.  355  et  375),  et  ne  voit  dans  tout  ce  que 
Millier  dit  sur  Olympos  qu'un  jeu  d'imagination  conjecturale. 
A  ses  yeux  la  musique  éolienne  et  ionienne  est  antérieure  à 
celle  des  Doriens. 

*  Voy.  Burette,  Examen  du  traite'  de  Plutarquc  De  Mitsica 
(Mi^moires  de  C Avadi'mic  des  inscriptions  et  l)cllcs-lettres,  vol. 
VIII  (1773),  p.  27  à  90).  Kxamen  d'un  passage  de  Platon  sur 
la  musique  (ibid.,  III  (1723).  p.  118  et  130).  Conférez  aussi 
les  travaux  du  même  auteur  dans  ce  même  recueil,  X,  III,  p. 
180;  XIII,  p.  173;  XV,  p.  293;  XIII,  p.  31,  01  à  107;  VIII, 
I,  V,  p.  133;  IV,  p.  110,  VIII,  p.  03;  V.  p.  152,  109,  200  ; 
Rochefort,  Uedierches  sur  la  symphonie  des  anciens  {iind., 
XLI,  p.  365,  170);  Chabanon,  Conjectures  sur  Vintroduction 
des  accords  dans  la  musique  des  anciens (ibid.,  XXXV,  p.  360, 
1765)  ;  Vincent,  De  la  musique  des  anciens  Grecs  [Congrès 
scientifique  de  France^  session  XX'',  tome  II,  Arras  et  Paris, 
1854,  p.  378  et  suiv.)  ;  Fortlaijre,  Dus  musikalische  System  der 
Griechen  in  seiner  Vrgestalt,  Leipziji-,  i8'i5.  (V.  aussi  son  ar- 
ticle Gricch.  Musik  dans  VEncyclopédic  d'Ersck  et  Gruber)  ;  R. 
Westphal  [llarmonik  und  Mclopoie  der  Griechen^  Leipzig, 
1863).  C'est  ce  dernier  et  remarquable  livre  qui  nous  guide 
surtout  dans  cet  exposé  sommaire.  Parmi  les  ouvrages  plus  ré- 
cents encore,  nous  mentionnons  :  R.  Westphal,  PlutarcWs 
tzîyï  •j.o'j7ty.c;{Te.vt.  l'cbcrsetxung  und  Commentar),  3«  partie 
de  la  Geschichte  der  alten  und  mittelalterlichen  Musik,  Bres- 
lau  1800;  A.  Ziegler,  Intersuchungen  auf  dem  Gebiete  der 
Musik  der  Griechen,  Lissa,  !866,in-4;  Lang.  Kurxer  Ueberblick 
ûber  die  altgriechische  Harmonik,  Heiflelberg,  1872,  et  Veber 
aitgriechische  Musik  dans  la  revue  iVo/'rf  und  Siidj  avril  1880, 
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avoir  consulté  des  artistes  éminents  dont  la  com- 
pétence ne  peut  être  contestée. 

Il  est,  en  effet,  très  difficile  de  se  faire  une  idée 
bien  nette  de  la  musique  des  anciens;  car,  quoique 
les  écrits  sur  la  théorie  de  la  musique  ne  nous  fas- 
sent pas  défaut,  ces  écrits  ne  nous  suffisent  nulle- 
njent  pour  nous  donner  une  solution  satisfaisante 
du  problème,  parce  qu'il  ne  nous  est  pas  resté 
d'u'uvre  d'art  qui  puisse  servir  d'exemple  illus- 
trant la  théorie.  Il  en  est  de  la  musique  comme  de 
rarchilecture  et  de  la  poésie.  Les  analyses  d'Aris- 
tole  lui-même  et  les  explications  de  Vilruve  ne 
nous  permettraient  pas  de  reconnaître  l'essence  de 
la  poésie  et  de  l'art  antiques,  si  nous  ne  possédions 
YlHadp,  les  tragédies  grecques  et  les  temples  ro- 
mains ;  la  musique  est  certainement  bien  plus 
diflicile  encore  à  délinir  en  termes  abstraits  que  ne 
l'est  la  poésie,  et  toutes  les  théories  du  monde  ne 
valent  pas,  en  cette  circonstance,  deux  ou  trois 
exemples  bien  conservés.  Malheureusement,  nous 
ne  possédons,  de  la  période  classique  de  la 
musjque  grecque,  que  la  mélodie  peu  authen- 
tique de  la  première  strophe  de  la  première 
Pijthiqiie  de  Pindare  *  ;  de  la  période  de  la  déca- 

p.  107-12:3;  Gevaert,  Histoire  et   tht'oric  de  la  musique  de 
^awa■(/Iu7(^  Gand,  1875  et  1881. 

*  On  la  trouve  reproduite  aussi  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de 
M.  Bippart  sur  Pindare  (p.  179)  ;  mais  tout  ce  que  l'auteur 
ajoute  pour  expliquer  cet  exemple  prouve  uniquement  qu'il 
est  incapable  de  trouver  le  mode  dans  lequel  la  mélodie  est 
écrite,  chose  qui  serait  bien  facile  si  la  théorie  de  M.  Bippart 
était  soutenable. 
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dence,  nous  n'avons  que  trois  chansons  qui  datent 
du  premier  siècle  d('  l'empire  romain,  et  une  petite 
mélodie  instrumentale. 

Les  écrits  qui  nous  sont  conservés  sont  des  tra- 
vaux purement  abstraits  :  ils  n'analysent  aucune 
œuvre  d'art  musicale,  ils  n'établissent  aucune  théo- 
rie de  mélodie  ou  d'harmonie  et  ne  s'occupent  que 
de  l'exposition  de  certaines  thèses  générales  aux- 
quelles les  anciens  essayaient  de  trouver  une  sanc- 
tion et  une  justification  philosophiques.  On  y  ren- 
contre un  tissu  de  catégories  logiques,  jeté  sur  des 
phénomènes  tout  à  fait  vulgaires  de  la  musique^ 
mais  on  y  cherche  en  vain  la  réponse  aux  ques- 
tions sur  la  nature  même  et  l'essence  de  la  musi- 
que grecque.  Aussi  la  connaissance  que  nous 
avons  de  cet  art  proprement  dit  ne  saurait-elle  être 
[comparée  à  celle  que  nous  possédons  de  la  rhyth- 
mique  et  de  la  niétriquc  des  anciens,  pour  les- 
quelles nous  avons  non  seulement  un  certain  nom- 
bre de  laits  positifs,  mais  aussi  des  exemples  qui 

tous  permettent  d'étudier  les  divers  genres  de 
ftyle  de  la  même  manière  à  peu  près  que  nous  étu- 

lions  l'architecture  ancienne  d'après  les  ruines  qui 

tous  en  sont  restées. 

Il  est  certain  que  les  drecs  faisaient  grand  cas 

tle  la  musique  et  qu'ils  la  mettaient  au-dessus  des 

autres  arts,  sinon  en  théorie,   du  moins   en  prati- 

^que.  L'architecte  et  le  peintre  n'étaient  guère   à 

mrs  yeux  que  des  artisans,  tandis  que  le  musi- 
cien avait  une  position  distinguée,  pareille  à  celle 
du  poète,  ainsi  qu'on  le  voit  parles  concours  des 
[êtes    helléniques.  Elle  jouait  un  rôle    important 
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dans  l'éducation,  plus  important  qu'aujourd'luii, 
quoi  qu'elle  fiïl  loin  d'être  aussi  développée  et 
aussi  riche  que  la  noire,  peul-élrc  même  à  cause 
de  celte  infériorité  qui  la  rendait  plus  accessible  à 
la  masse  que  notre  art  si  savant  et  si  complexe.  On 
n'a  qu'à  voir  l'inlluenee  qu'exerce  sur  la  masse  des 
hommes  la  musique  lapins  rudimentaire,  telle  que 
la  mélodie  du  ranz  des  vaches  suisse  ou  la  puis- 
sance rhythmique  de  la  Marsnllaise,  pour  com- 
prendre que  l'action  de  cet  art  sur  les  hommes, 
loin  de  dépendre  de  son  degré  de  perfection,  est 
peut-être  en  raison  inverse  de  ce  degré. 

La  musique  des  anciens   était    inférieure   à  la 
notre  i)our  plus  d'une  raison.   D'abord  elle  n'était 
point  indépendante  et  lil)re  comme  la  musique  mo- 
derne  qui,    il    est  vrai,  parait  souvent  encore  ac- 
compagnée de  la  poésie,  mais  qui  la  domine  lini- 
jours  :  car,  li  |)eu  d'excepti(ms  près,  la  poésie  joue 
un  rôle  secondaire  dans   nos  opéras  et  on  sait  le 
peu  de  valeur  liltéraire  des  Ubretti.  D'ailleurs,   si 
l'on  veut  trouver   le   coté  essentiel  ou  du  moins 
l'élément  le  plus  important  delà  musique  moderne, 
on  doit  le  cherchi'r,  non  dans  l'opéra,  mais  dans  la 
symphonie  instrumentale.  Il  est  vrai  que   les  an- 
ciens avaient  également  une  musique  vocale  et  une 
musiciue    instrumentale,   mais   la   première  seule 
arriva  chez  eux  à  un  certain  développement,  la  se- 
conde  se  bornant   à  l'i^xéculion  par  des  sidistes  et 
^  des  virtuoses. 

Le  caractère  distinctif  de  leur  musique  vocale 
fut  la  subordination  absolue  de  l'élément   musical 
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à  la  parole  qu'il  accompagnait  et  qui  dominait 
tout  ;  et  si  néanmoins  chez  les  Grecs  la  musique 
ne  fut  jamais  sacriliée  à  la  poésie  au  même  point 
où  nous  voyons  celte  dernière  de  nos  jours  subor- 
donnée à  la  musique,  elle  ne  devait  cependant  ja- 
mais prendre  assez  d'importance  pour  attirer  l'at- 
tention  du  public  sur  elle  au  détriment  de  la  poésie 
qu'elle  accompag-nait. 

Cette  musique  vocale  était,  comme  la  notre,  ou 
le  chant  solo  ou  le  chant  choral  ;  mais  le  chœur 
n'était,  à  vrai  dire,  que  le  renforcement  du  solo; 
car  on  ne  connaissait  point  ce  que  nous  appelons 
le  chant  à  plusieurs  voix, autrement  dit,  la  réunion 
simultanée  de  dilîérentes  notes  selon  les  règles  de 
l'harmonie,  dans  le  sens  moderne  de  ce  mot  ;  les 
chu'urs  grecs  chantaient  à  l'unisson.  On  employait 
seulement  la  répétition  à  l'octave  lorsqu'on  réunis- 
sait des  voix  de  registres  dilTérents  '. 

La  musique  instrumentale  des  (Irecs,  au  con- 
traire, était  susceptible  d'harmonie  et  de  parties,  et 

*  L'exemple  du  morceau  à  quatre  parties  que  donne  M.  Vin- 
cent (/.  c,  p.  380),  ne  nous  semble  pas  heureux  :  et  il  paraît 
difficile  que  dans  aucun  temps  une  oreille  humaine  ait  pu 
trouver  a«Jiréable  cette  réunion  de  dissonances.  D'ailleurs,  on 
souscrit  volontiers  à  ce  que  AL  Westphal  dit  de  nos  philolo- 
gues musiciens,  dont  pourtant  nous  exceptons  volontiers  M. 
Vincent  qui  a  fait  d'excellentes  études  sur  la  question,  u  Oh  ! 
ces  pauvres  Grecs,  s'écrie  M.  Westphal,  que  d'affronts  et  que 
d'outrai^^es  ne  leur  ont  pas  faits  les  philolof,^ues  !  Pour  défendre 
ce  peuple  si  classique,  si  artiste  contre  le  reproche  d'avoir  eu 
une  musique  vocale  unisone,  ils  leur  ont  prêté  des  hurlements 
plus  discordants  que  ceux  des  loups,  les  ont  fait  chanter  en 
quartes  3t  quintes  continuelles,  et  ont  trouvé  que  cela  devait 
être  beau.  » 
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n'était  point    bornée,  commo  leur  cliant,  à  l'unis- 
son. Ils  se  «crvaienl   d'inslrunienls  à  cordes  ou  à 
vent,  tout  en    n'admettant,   dans  l'exécution  des 
œuvres  d'art  proprement  dites,  que  les  instruments 
de  bois  ou  de  jonc   (yjjlol).  le   cuivre   {<7xl7:i^p^'iz) 
étant    réservé  à  la  musique  mililaire.  Les   instru- 
ments à  vent,   qu'ils   fussent  en  bois    ou  en  jonc, 
avaient  en  général  un  registre  plus  bas   que  les 
nôtres,  et  se  rapprocliaient,  par   le  timbre  et  par 
reflet  qu'on  leur  attribue  sur    l'auditoire,    de  nos 
clarinettes   et  de  nos   baulbois.    Quand  pourtant 
nous  entendons    parler  les   anciens  avec  entliou- 
siasme  de  leurs  flûtes  (aOÀoi),  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'ils  en  parlaient  comparativement  à  leurs 
instruments  à  cordes,  qui  chez  eux  n'étaient  guère 
autre    chose  que   notre    harpe,    insirument  d'un 
timbre  de  son  mat  et  sans  couleur,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,   même  à  l'état  de  perfection  qu'il 
a  atteint  de  nos  jours.  Leur  cithare  ou  lyre  ne  sou- 
tenant point  le  son  et  ne  comportant  ni  une  grande 
différence  dans  le  pi^f/io  el  le  forle,  ni  une  exécu- 
tion rapide,  n'était  point  susceptible  d'un  dévelop- 
pement tel  que  celui  du  violon,  ou  même  du  piano 
moderne  :  et  c'est  pourtant  l'instrument  qui  dans 
l'antiquité  jouait  sans  contredit  le  premier  rôle». 
Du  reste,  ce  que  les  anciens  demandaient  à  la  mu- 
sique n'était  point  qu'elle  rendit  la  vie  intérieure 
de  l'âme,  qu'elle  donnât   une  expression  aux  pas- 

*  La  description  d'Otf.  MuIIer  de  l'heptachorde  (p.  310)  est 
assez  exacte  et  peut  donner  au  lecteur  une  idée  suffisante  de 
la  nature  des  instruments  à  cordes  des  anciens 
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sions  qui  agitent  l'homme,  ainsi  que  le  fait  la  mu- 
sique moderne,  mais  bien  qu'elle  élevât  l'auditeur 
dans  une  sphère  idéale,  sublime,  supérieure  aux 
sentiments  réels  et  journaliers. 

Les  Grecs  avaient,  comme  nous,  des  tons  ou 
gammes  transposées,  en  d'autres  termes,  ils  re- 
connaissaient douze  sons  distincts,  se  répétant,. à 
partir  du  douzième,  dans  tout  le  système  tonal, 
placés  à  un  demi-ton  d'intervalle  les  uns  des  autres 
et  pouvant  servir  de  point  de  départ  d'une  gamme 
diatonique,  le  treizième  son  étant  la  répétition  du 
premier  à  un  registre  plus  ou  moins  élevé.  Les 
gammes  diatoniques  composées, comme  b^s  noires, 
de  sept  sons  sur  douze,  cinq  étant  supprimés,  et 
susceptibles  dVfre  transposées  à  chacun  des  degrés 
de  ce  que  nos  musiciens  appelleraient  la  série 
chromatique,  étaient  appelées  Tp6-oi  ou  tovoi.  La 
position  relative  de  leurs  intervalles  était  identique 
et  ce  n'était  en  réalité  qu'une  seule  et  même 
gamme  transposée,  exactement  comme  chez  nous 
la  gamme  majeure  ou  mineure  transposée. 

Les  àc7.ovtxt,  au  contraire,  étaient  une  série  de 
sept  gammes  (également  diatoniques)  distinctes  et 
différant  essentiellement  de  caractère,  grâce  à  la 
position  qu'occupaient  les  intervalles.  Nous  pou- 
vons leur  appliquer  le  terme  mode  et  nous  en  faire 
une  idée  approximative,  bien  que  très  incomplète, 
d'après  les  tons  dits  iVéglise  qui  s'employaient  au 
moyen  âge  dans  le  plain-chant. 

En  prenant  pour  exemide  ce  que  les  Grecs 
appelaient   le  mode  éolien,  lequel  correspond   à 
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nuire  «ammc  de  la  nihicur  sans  altération  (e'est- 
à-dire  sans  aucun  ;:),  nous  trouvons  la  série  d'in- 
tervalles que  voici  : 

/«,     .S'/,     ///,     /y/,     /?^^     fUy     sol. 
"P     T/ï     T^     "IT      Tji      " 

En  commençant  par  s/,  ncms  aurons  la  disposi- 
tion suivant»'  : 

si,     ///,     r(',     nii,     fn,     sol.     In, 
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qui  constituait  le  mode  mixolydien.  En  commen- 
çant par  le  troisième  degré  (///),  nous  amions  la 
disposition  du  mode  lydien;  et  en  continuant  à 
cliang-er  de  la  même  façon  le  pcdnl  de  départ,  nous 
aurions  les  quatre  autres  àpaovtai,  plirv<^ienne,  do- 
rienne,  hypodorienne  et  iastique. 

La  grande  confusion  qui  régne  dans  les  études 
qu'on  a  faites  de  la  nuisi(|ue  greccjue  et  la  diffi- 
culté extrême  qu'on  a  eue  à  se  rendre  compte  du 
système  nmsical  des  anciens,  s'expliquent  aisé- 
ment qiumd  on  sait  que  les  (Irecs  employaient 
le  mot  TÔvoi  pour  désigner  et  les  toÔttoi  et  les  àcao- 
vt'at  qui  dilTèrcnt  cependant  dans  toute  leur  es- 
sence '.  Bien  plus,  ils  ne  doiuiaient  pas  seulement 
un  double  sens  au  mot  tôvoi,  mais  Bu'ckh  a  prouvé 
—  el  c'est  là  un  service  inappréciable  qu'il  a  rendu 
à  ces  études  difficiles  —  qu'ils  employaient  aussi 
les    expressions    telles    que    dov'ienne^   phrygien- 

1  M.  Gevaert  relève  aussi  cette  confusion;  cl'.  /.  r.,  1,  p. 
129,  210  çt  suiv, 
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„,  pour  désigner  chacune  des  douze  gammes 
transposées  ou  .po.o.,  aussi  l>ien  que  les  sept 
à^.ovl'au  Qu'on  ne  l'oublie  donc  pas,  la  dénomma- 
lion  dorienne,  lydimne,  etc.,  représente  d  une  part 
la  hauteur  absolue  d'une  gamme  transposée, end  au- 
tres termes,  elle  indique  si  nous  jouons  ou  chan- 
tons la  gamme  de  fa.  ou  bien  celle  de  .o/,  etc.; 
d'autre  part  elle  désigne  un  mode  particulier  selon 
la  position  réciproque  des  intervalles. 

Quant   aux  yevr.  ou   genres,  Muller  se  trompe  ^ 
évidemment  en  supposant  qu'ils  étaient  détermines 
par  les  modes  ;  ce  n'étaient  évidemment  que  des 
modifications    dans    la    manière    d'employer   ces 
derniers,  moditications  obtenues  par   le  rejet  de 
certaines  notes  et  de  ceitains  intervalles.  Ainsi  il  y 
avait  certains  genres  (le  genre  enharmonuiue  par 
exemple  ou    le  genre    chromatique)  qui   n  étaient 
employés  qu'en  certains    modes  ou  harmonies,  et 
d'autres  pour  lesciuels  nous  igm>rons  dans  quels  mo- 
des on  les  emplovait.  Le  genre  diatonique  s'appU- 
(juait  à  pou  près  à  tous,  et  c'est  probablement  dans 
cette  circonstance  qu'il  faut  chercher  la  source  de 
l'erreur  d'Otfried  Muller;  car  pour  ce  cas  spécial, 
mais  pour  ce  cas  seul,  sa  théorie  trouvait  son  appli- 
cation, puisque  ce  serait  l'ordre  dans  lequel  se  suc- 
cèdent les  intervalles  qui  y  déterminerait  le  mode 
dans  lequel  on  chantait  ou  jouait.  Il  est  évident 
d'ailleurs  que  dans  les    époques  plus  avancées  de 
l'art, le  Crée  employait  la  variation  des  genres  dans 

•  Vov.-[).  322  de  notre  Iraducliou. 
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la  même  harmonie  (mode),  flans  un  seul  et  même 

morceau,  à  peu    près    comme    nous  faisons  des 

modulations  et  variations  de  rhythmes  :  un  genre 

ne  pouvait    donc  jamais   être  déterminé  par    un 

mode. 

Relevons  encore  une  légère  erreur  qui  se  trouve 
dans  le  texte  d'Otf.  Muiler,  et  nous  aurons  terminé. 
<«  Dans  le  genre  chromatique,  dit  notre  auteur,  les 
intervalles  sont,  le  premier  d'un  demi-ton,  le  se- 
cond d'un  ton  et  demi,  le  troisième  d'un  demi- 
ton  '.  »  M.  \\'esli)lial  nous  semble  bien  mieux  définir 
ce  genre  en  disant  :  «  Le  propre  de  la  gamme  chro- 
matique consistait  en  ce  que  le  demi-ton  h  c  était 
suivi  d'un  autre  demi-ton  c  -  cis,  comme  e  f  était 
suivi  de  /  fis.  Les  deux  demi-tons  se  succédaient 
donc  immédiatement  et  ce  n'est  qu'après  eux  que 
venait  l'intervalle  d'une  tierce  mineure  (1  1/2 
ton)  -.  »  Il  en  est  de  même  des  deux  petits  inter- 
valles de  1/4  de  ton  qu'on  appelait  diesis  qui  ve- 
naient directement  à  la  suite  l'un  de  l'autre,  et  aux- 
quels succédait  l'intervalle  de  la  tierce  moyenne 
(2  tons). 

Pour  ce  qui  est  de  la  notation,  les  Grecs  con- 
naissaient soixante-sept  notes  pour  chacune  des- 
quelles ils  avaient  un  double  signe,  selon  qu'elle 
était  destinée  à  être  exécutée  par  un  instrument 
ou  par  la  voix  humaine.  Leur  système  de  notation 
ressemblait  sous  bien  des  rapports  au    nôtre  ;  ils 

^  Voy.  p.  32 1  do  notre  traduction. 

*  Voy.  Westphal,  cliap.  IV,  p.  129.  M.  Gevaert,  /.  c,  I,  p. 
272,  est  du  même  avis. 
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désignaient  même  leurs  notes  d'après  les  lettres 
de  l'alphabet,  comme  le  font  encore  de  nos  jours 
les  nations  d'origine  germanique.  Ils  avaient  de 
plus  adopté  pour  la  pralicpie  ordinaire  un  système 
de  solfège  qui  ne  s'éloigne  pas  trop  du  système 
moderne,  afin  de  désigner  en  chantant  les  notes 
par  des  monosyllabes  ;  car  leurs  lettres  ayant  sou- 
vent deux  ou  plusieurs  syllabes  [alpha^  bèta,, 
etc.),  on  n'aurait  guère  pu  s'en  servir  dans  la  pra- 
tique. 


FIN  DU  TOME  II 
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ATHENES 

La  I il t (Mature  grecque,  telle  que  uous  l'avons 
étuiliée  jusqu'ici,  avait  été  la  propriété  commune 
(les  diverses  tribus  du  peuple  hellénique.  Selon 
ses  goûts  et  ses  dispositions  naturelles,  chacune 
avait  cultivé  et  développé  avec  plus  ou  moins  de 
passion  tel  ou  tel  genre,  en  y  laissant  comme  l'em- 
preinte de  son  propre  caractère.  C'est  ainsi  que, 
tantôt  de  Milct  en  lonie,  ou  de  l'Ile  éoliennc  de 
Lesbos,  tantôt  des  colonies  de  la  grande  Grèce  et 
de  la  Sicile  ou  des  métropc»les  grecques,  partirent 
de  puissantes  impulsions  qui  créèrent  de  nouvelles 
formes  de  poésie  et  d'éloquence  et  dirigèrent 
l'imagination  et  l'invention  poélique  vers  des  voies 
nouvelles.  Mais  lout  ce  qui  se  faisait  ainsi  de  beau 
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et  de  parfait  en  son  genre,  depuis  l'époque   de  la 
poésie  homérique,  ne  restait  pas  la  propriété  ex- 
clusive de  la  tribu  qui  l'avait  produit,  comme  cela 
arriva  par  exemple  pour  les  chants  populaires  des 
peuples  anciens  et  modernes,  écrits  dans  un  cer- 
tain  dialecte  et  qui  ne  sont  restés  familiers  qu'à 
la  race  qui  parlait  ce  dialecte.  Chez  les  Grecs  il  se 
forma  de  bonne  heure  une  littérature  nationale  en 
ce  sens  que  tout  ce  qui  fut  créé   de  beau,  en  quel- 
que dialecte  que  ce  fut,  put  être  goûté  de  tous  les 
Grecs  avec   une  vive  curiosité  et  une  joie   sans 
envie.  Les  doux  chants  de  Sappho,  la  Lesbienne, 
firent,    malgré  leur  langage  éolien,  une  profonde 
impression  sur  le  cœur  de  rAthénien  Solon,  déjà 
vieux  (ch.  xin)  ;  les  recherches  philosophiques  des 
penseurs  d'ÉIée  en  Œnotrie  parvinrent  bientôt  aux 
oreilles  d'Anaxagore,  qui  vivait  à  Milet  et  à  Athènes, 
et  éveillèrent  son  attention  (ch.  xvu)  ;  et  il  est  per- 
mis d'en  conclure  (jue  les  écrits  remarquables  se 
répandaient  alors  assez  rapidement  dans  la  Grèce 
entière.  Aussi  les  poètes  et  les  sages  recherchaient- 
ils,  dès  cette  époque,  certaines  villes  que  l'on  con- 
sidérait comme  des  sortes  de  théâtres  où  ils  pou- 
vaient faire  connaître  à  la  nation  entière  leur  art 
ou  leur  science.    C'était  surtout   Sparte  qui,  jus- 
qu'aux guerres  médiques,  passait  pour  dispenser  la 
gloire  la  plus  assurée,  car  les  Lacédémoniens,  bien 
que  peu   productifs  eux-mêmes,  étaient  appréciés 
comme  des  juges  très  intelligents  et  très  judicieux 
en  matière  d'art  et  de  philosophie  *  :  aussi  raconte- 

»  Aristote,  Politique,  VllI,  5.  Oc  Ak/wvs;...   o-J  ^avôavovriç 
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t-on  des  principaux  poètes,  musiciens  et  sages  de  ce 
temps,  qu'ils  passèrent  une  partie  de  leur  vie  en 
cette  ville*. 

Cependant  la  littérature  et  la  civilisation  grec- 
ques durent  prendre  une  forme  toute  différente 
dès  qu'une  des  villes  acquit,  par  sa  puissance  poli- 
tique et  la  faveur  des  circonstances,  par  sa  supé- 
riorité intellectuelle  et  morale  surtout,  le  rang  de 
capitale  de  l'art  et  de  la  civilisation  nationale.  Aus- 
sitôt que  cette  ville  réussit,  non  seulement  à  faire 
accepter  et  apprécier  par  tous  les  Grecs  sa  propre 
littérature,  si  variée  et  si  riche,  mais  encore  à  im- 
poser son  jugement  et  son  goût  à  la  nation  entière, 
elle  décida,  bien  avant  les  canons  des  critiques 
alexandrins,  ce  qui  devait  être  généralement  re- 
connu et  transmis  à  la  postérité  comme  littérature 
classique  des  Grecs.  Telle  fut  Athènes,  et  il  n'y 
eut  pas  d'époque  plus  importante  dans  l'histoire  de 
la  civilisation  grecque  que  celle  où  cette  ville  s'é- 
leva à  cette  supériorité  sur  les  autres  Etats  de 
la  Grèce.  La  nature  et  le  caractère  du  peuple 
athénien  le  rendaient  éminemment  propre  à  cette 
tâche. 

Les  Athéniens  étaient  Ioniens,  et,  lorsque  leurs 
frères  se  séparèrent  d'eux  pour  fonder  les  douze 
villes  sur  la  côte  de  l'Asie  Mineure  ',  les  fonde- 

*  On  nomme  surtout  Archiloque,  Terpandre,  Thalétas,  Théo- 
gnis,  Phérécyde,  Anaximandre. 

*  M,  Gurtius  (Griecfi.  Gesch.,  Bd.  l,  chap.  i  et  n)  soutient 
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menls  de  la  civilisation  ionienne  étaient  déjà  jetés  ; 
leur  dialecte  s'était  séparé  des  dialectes  dorien  et 
éolien  par  des  traits  nets  et  caractéristiciues  ;  le 
culte  des  dieux,  particulièrement  serein  et  riant 
chez  eux,  s'était  déjà  concentré  en  fêtes  nationales 
déterminées^;  les  germes  mêmes  d'où  devait  naître 
la  liberté  ré|>ul)licaine  existaient  déjà  avant  cette 
séparation.  La  fécondité  extraordinaire  et  la  mo- 
bilité du  génie  ionien  se  montrent  dans  les  éton- 
nantes productions  des  Ioniens  d'Asie  et  des  iles 
pendant  les  deux  siècles  qui  précédèrent  les  guerres 
médiques  ;  qu'on  songe  seulement  à  la  poésie  ïam- 
bique  et  élég^iaque,  au  commencement  de  la  philo- 
sophie et  de  l'histoire,  sans  compter  la  poésie  épi- 
que, qui  api)arlient  à  une  époque  bien  antérieure 
et  complètement  diflerenle.  Tout  ce  que  les  Ioniens 
restés  dans  la  patrie  de  l'Atticpie  produisirent  pen- 
dant toute  cette  épo(iue  i)arait  pauvre  et  maigre, 
comparé  à  la  végétation  exubérante  de  la  littéra- 
ture qui  s'épan(»uissait  en  Asie  ;  et  les  progrès  ul- 
térieurs seuls  devaient  montrer  que  le  développe- 
ment du  génie  athénien  était  de  beaucoup  le  plus 
solide  et  le  plus  sérieux  des  deux.  La  civilisation 
des  Ioniens  d'Asie  semble  une  plante  enlevée  au 
sol  natal  et  transplantée  dans  une  terre  plus  féconde 


que  ce  furent  les  îles  et  les  côtes  «le  l'Asie  Mineure  qui  colo- 
nisèrent le  continent  grec.  K.  II. 

*  C'est  pourquoi  les  Tliargélies  et  les  Pyanepsies  d'Apollon, 
les  Anthestéries  et  les  Lénées  rie  Bacchus,  les  Apaturies,  les 
Eleusinies  et  beaucoup  d'autres  fûtes  et  coutumes  religieuses 
sont  communes  aux  Athéniens  et  Ioniens. 
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cl  sous  un  ciel  plus  chaud  :  sa  végétalion  de  se.te 
chaude  se  dépense  dans  une  grande  ahondance  de 
feuilles  et  de  lleurs,  tandis   que  sa   scpur,   restée 
dans  la  terre  materueli.N  dune   sève  plus   vigou- 
reuse et  d'un  système  plus  solide,  produit  aussi  a 
la  lin  des  fruits  plus  savoureux    et   plus  nourris- 
sants. Le  sol  lui-mAnie   ot   le  ciel  des  deux   pays 
répondent  à  celle  image.   LIonie,   d après  Héro- 
dote, jouissait,  entre  toutes  les  contrées  des  Grecs, 
du  climat  le  plus  doux  el  le  plus  clément,  el,  hien 
que  cet  historien  uaecorde  pas  le  premier  prix  au 
sol  de  l'Ionie,  les  vallées  de  cette  contrée,  celle  du 
Méandre  en   particulier,    étaient  dune  fécondité 
"exlraordinaire,  grâce  à  rahondancc  de  la  terre  vé- 
gétale que  les  rivières  apportent  el  «iui  se  compose 
de  nomhreux  éléments  volcaniques.  C'.énéralement, 
au  contraire,  les  anciens  atlrihuenl  à  l'AUique  un 
sol  rocailleux,  très  légèrement  couvert  d'humus 
et  qui,  sans  être  stérile,  exigeait  plus  de  travail  el 
de  soin  que  celui  des   autres  parties  de  la  Grèce. 
Aussi  Thucydide  fail-il  la  judicieuse  observalion 
que  les  tribus  guerrières  de  l'antiquité  ne  s'en  dis- 
putaient pas  autant  la  possession  que  celle   des 
plaines  plus  favorisées  d'Argos,  de  ïhèbes  et  de 
Thessalie,  el  que  ce  fut  là  ce    qui  permit  à  la  vie 
civile  el  à  l'industrie  de  l' Altique  de  se  développer 
avec  plus  de  calme  el  moins   dinlcrruplion.  Ce- 
pendant l'Atlique  n'était  pas  non  plus  dépourvue 
des  charmes  de  la  nature,  el  elle  avait  ses  «  verts 

*  Tô  /srrrôyîwv. 

HlST.    L  TT.    GRECQUE.  —  T.  111. 


6  ATHÈNES 

vallons  boisés  »  quo  chante  Sophocle  dans  le  su- 
blime chœur  de  Colone,  «  ces  valions  où  le  mélo- 
dieux rossignol  soupire  sa  plainte  harmonieuse, 
sous  l'ombrage  du  sombre  lierre  et  de  la  plante 
sacrée  et  féconde  de  Bacchus,  qu'épargnent  l'ardeur 
de  Tété  et  les  tempêtes  de  l'hiver  ;  »  elle  ne  man- 
quait pas  «  de  cette  céleste  rosée  qui  garde  et  ra- 
fraîchit les  grappes  fleuries  du  narcisse  et  le  crocus 
brillant  comme  l'or  *.  »  Mais  c'est  surtout  l'air 
pur,  tempéré  et  assaini  par  des  brises  légères,  qui 
est  pour  lui  une  douce  prérogative  du  climat  de 
l'Attique  ;  et  Euripide  aussi  le  peint  comme  un 
éthor  intellectuel  qui  prête  à  toutes  les  productions 
de  l'esprit  attique  cette  grâce  particulière  dont  elles 
sont  imprégnées  comme  d'un  parfum  délicat.  «  0 
vous,  descendants  d'Ercchthée,  c'est  ainsi  que  le 
poète  s'adresse  à  ses  compatriotes,  heureux  dès 
l'antiquité,  enfants  chéris  des  dieux,  vous  cueillez 
dans  voire  patrie  sacrée  et  jamais  conquise  la  sa- 
gesse glorieuse  comme  un  fruit  de  votre  sol,  et 
vous  marchez  constamment  avec  une  douce  satis- 
faction dans  l'élher  rayonnant  de  votre  ciel,  où, 
dit-on,  les  neuf  Muses  sacrées  de  Piérie  nour- 
rirent autrefois  l'Harmonie  aux  boucles  d'or, 
leur  enfant  commun.  On  dit  aussi  que  la  déesse 
Cypris  a  puisé  des  vagues  dans  le  Céphise  aux 
belles  ondes,  et  qu'elle  les  a  répandues  sur  le  pays 
sous  forme  de  zéphyrs  doux  et  frais,  et  que  tou- 
jours la  séduisante  déesse,  en  se  couronnant   les 

*  Sophocle,  Œdipe  à  Colone,  /.  670,  681. 
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cheveux  de  roses  parfumées,  envoie  les  Amours 
pour  se  joindre  à  la  sagesse  vénérable  et  pour  sou-^ 
tenir  les  ouvrages  de  toute  vertu  ».  » 

A  cette  nature  du  pays  se  joignait  la  situation 
politique,  grâce  à  cette  concordance  intime  que 
nous  remarquons  si  souvent,  en  l'admirant,  dans 
l'histoire  des  peuples.  Les  Ioniens,  plus  vigou» 
reux  et  plus  aguerris,  eurent  tout  d'abord  facile- 
ment raison  des  indigènes  de  races  lydienne,  ca^ 
rienne  ou  autre,  et,  après  s'être  emparés  de  toute 
la  côte,  ils  entrèrent  avec  eux  dans  des  rapports 
paisibles  qui  leur  valurent,  par  les  relations  de  la 
Lydie  avec  Babylone  et  Ninive,  toutes  sortes 
d'arts  utiles  et  de  jouissances  asiatiques.  Lorsque 
la  monarchie  lydienne  sous  les  Mermnades  gran- 
dit et  s'accrut,  ils  étaient  déjà  tellement  efféminés 
et  dégénérés  quo,  manquant  d'ailleurs  d'unité  po- 
litique, ils  devinrent  facilement  la  proie  du  royaume 
voisin,  pour  tomber  ensuite,  avec  les  autres 
sujets  do  Crésos,  sous  la  domination  des  Perses. 
Les  habitants  de  l'Atlique,  au  contraire,  dernier 
reste  de  la  race  ionienne  qui,  autrefois,  avait 
occupé  des  contrées  si  étendues  de  la  mère  patrie, 
resserrés  et  souvent  inquiétés  par  les  peuplades 
les  plus  viriles  de  la  Grèce,  par  les  Éoliens  de 
Béotie  et  par  les  Dorions,  ne  pouvaient  déposer 
l'épée  et  furent  forcés  par  les  circonstances  elles- 
mêmes  à  conserver,    à  côté  de  la  libre  mobilité  du 

»  Euripide.  Médée,  824.  Cette  traduction  sepyira  en  même 
temps  d'interprétation  de  ce  passage  profond  et  rempli  de 
pensées. 
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caractère  ionien,  une  énergie  et  une  résolution 
qui  les  rendirent  capal)les  des  plus  grandes  cho- 
ses. Mais  ils  n'atleig-nirent  pas  de  sitôt  à  cette 
orgueilleuse  assurance  que  professaient  les  Spar- 
tiates, possesseurs  de  la  moitié  du  Péloponèse  et 
maîtres  incontestés  dans  le  métier  des  armes  ; 
toujours  obligés  ta  jeter  autour  d'eux  des  regards 
inquiets,  les  Athéniens  ne  pouvaient  s'empêcher 
de  chercher  des  occasions  d'agrandir  leur  puis- 
sance :  c'est  là  qu'il  faut  voir  la  cause  première 
des  rôles  si  différents  que  jouèrent  plus  tard  Sparte 
et  Athènes  dans  les  grands  événements  histori- 
ques. D'ailhîurs  l'activité  morale  des  Athéniens 
était  tournée  vers  le  développement  légal  de  la 
vie  politique,  qui  progressait  sans  cesse  vers  la 
liberté  populaire;  ce  n'est  donc  qu'tà  Athènes,  et 
non  point  en  lonie,  qu'un  Solon  pouvait  grandir  et 
devenir,  par  la  (rf)nHance  de  ses  compatriotes, 
l'ordonnateur  de  l'État.  Solon  sut  accorder  les 
droits  héréditaires  de  l'aristocratie  avec  le  droit 
que  peut  réclamer  un  peuple  majeur  de  partici- 
pera la  gestion  de  ses  affaires  ;  il  sut  unir  la  sé- 
vérité morale  et  l'ordre  avec  une  liberté  qui  donne 
à  chacun  l'espace  nécessaire  pour  développer  ses 
forces  et  ses  moyens.  Peu  de  noms  d'hommes 
d'Etat  brillent  d'un  éclat  aussi  pur  que  celui  de 
Solon  :  son  humanité  et  son  cœur  chaleureux  et^ 
énergique  se  trahissent  à  chaque  page  des  frag- 
ments de  ses  élégies  et  de  ses  ïambes  dont  nous 
avons  parlé  (ch.  x). 
A  ces  tentatives    d'organisation  succède,  pen- 
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dant  un  demi-siècle,  à  quelques  interruptions 
près  (de  :>()0  à  510  A.  C),  la  domination  de  la 
famille  de  Pisistrate.  Le  gouvernement,  pendant 
ce  temps,  fut  manié  avec  autant  d'intelligence  et 
de  bienveillance  que  le  permettait  la  considération, 
toujours  i)rédominante  chez  les  tyrans,  de  leur 
dynastie  qu'il  fallait  consolider.  Pisistrate  était, 
en  effet,  un  souverain  politique  et  circonspect  qui 
étendit  ses  possessions  au  delà  de  l'Attique  et  sut 
notamment  s'établir  dans  le  ])ays  des  mines  d'or 
du  Strymon,  ce  grand  objet  de  la  sollicitude  des 
Athéniens  au  cinquième  siècle*.  A  l'intérieur,  il 
fit  beaucoup  pour  relever  l'agricuRure  et  l'indus- 
trie, et  on  rapiu>rte  particulièrement  qu'il  favorisa 
de  toutes  les  manières  les  plantations  d'oliviers,  si 
appr(q)riés  au  sol  et  au  climat.  On  ne  rencontre 
pas  moins  chez  les  Pisistratides,  comme  chez  tous 
les  tyrans,  le  goût  des  grandes  entreprises  artisti- 
ques. Le  temple  de  Jupiter  Olympien  qu'ils  éle- 
vèrent, bien  qu'il  ne  fût  qu'à  moitié  achevé,  resta 
le  plus  grand  édifice  d'Athènes  et  l'étonnement 
des  siècles  suivants.  Ils  aimaient  également  à  s'en- 
tourer de  tout  l'éclat  que  la  poésie  et  les  autres 
arts  mmiquen  pouvaient  prêter  à  leur  maison; 
on  ne  saurait  leur  contester  le  mérite  d'avoir  ré- 
pandu parmi  les  Athéniens  le  goiit  de  la  poésie, 
et  acclimaté  chez  eux  ce  que  la  Grèce  avait  produit 
de  plus  accom]>li  jusque-là.  L'usage  de  faire  ré- 
citer dans  leur  ensend)le  l'Iliade  et  l'Odyssée  aux 

\  Hérodote,  1,  64. 
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fêtes  (les  Panathénées  ne  peut  leur  être  attribué 
avec  certitude  '  ;  mais  il  est  sûr  que  le  liis  de  Pisis- 
trate,  le  bienveillant  et  délicat  Ilipparque,  attira 
à  Athènes  les  lyriques  les  plus  disting^ués  de  l'épo- 
que, tels  qu'Anacréon,   Simonide,  Lasos,  à  coté 
desquels   les  hommes   qui  recueillaient    et  culti- 
vaient la  poésie  des   mystères  jouissaient  d'une 
grande    considération.    L'un   d'eux,   Onomacrite, 
suivit  même  les  Pisislratides,   après  leur   expul- 
sion, à  la  cour  du  grand  roi  de  Perse  -.  Cependant, 
malgré  toutes  ces  institutions  et  ces  faveurs,  Hé- 
rodote n'est   certainement  pas  dans  son  tort,  en 
prétendant    qu'Athènes  n'a   pris  qu'après  la  déli- 
vrance de  ce  joug  l'essor  vigoureux  que  la  parti- 
cipation de  tout  citoyen  à  la  chose  publique  peut 
seule  produire  \  Hérodote,  il  est  vrai,  ne  parle  ici 
que  des  entreprises  guerrières  d'Athènes  ;    toute- 
fois cet  essor  se  manifeste  aussi  dans  la  sphère  de 
ractivité  intellectuelle.  En   général  l'histoire  des 
Athéniens  nous  présente  ce  rare  phénomène  de  la 
plus  belle  efflorescence  de  la  poésie  et  de  l'art,  au 
milieu  des  plus  violentes  tempêtes  politiques  et  des 
plus  grands  efforts  pour  le  salut  ou  l'agrandisse- 
ment de  l'État.  Pendant  le  long  règne  des  Pisis- 
tratides  au  contraire  et  dans  l'affluence  des  poètes 
étrangers,  Athènes  ne  produisit  aucune  œuvre  ori- 
ginale  de   quelque   importance,  bien  que  ce  fût 

»  V.  sur  ce  point  la  note  de  notre  appendice  sur  les  poèmes 
homériques.  K.  H. 
«  Ch.  V,  xni,  XIV,  XVI. 
3  Hérodote,  V,78. 
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le  temps  où  naquit  le  drame  tragique  ;   car  les  ori- 
gines de  la  comédie  dans  les  fêtes  champêtres  de 
Bacchus    appartiennent  à  l'époque    antérieure    à 
Pisistrate.  Tout  au  contraire,  dans  les  trente  an- 
nées qui  séparèrent  l'expulsion  d'Hippias  de  la  ba- 
taille de   Salamine  (ol.  67%  3  à  75%  1  ;  510  à  480 
A.  C.)  Athènes  vit   sur  la  scène  les  poèmes  tou- 
chants  de    Phrynichos   et  les   drames    sublimes 
d'Eschyle  :  Téh^quence  politique  s'éveilla  avec  Thé- 
mistocie  ;  les  recherches  historiques  furent  inau- 
gurées par  Phérécyde,  et  tout  faisait  pressentir  les 
grandes  destinées  d'Athènes.  C'est  pendant  cette 
période  pourtant  qu'elle  combattit  avec  énergie  et 
succès  ses  voisins  de  Béotic  et  d'Eubée,  qu'avec 
une  hardiesse  juvénile  elle  osa  intervenir  dans  les 
affaires  de  ses  frines  d'Asie,  et  appuyer  le  soulève- 
ment des  Ioniens  contre  la  Perse,  enlin  qu'elle  reçiit 
et  repoussa  le  premier  choc  si  violent  de  la  puis- 
sance perse.  L'art  plastique  fut  lui-même  moins 
favorisé  îi  Athènes  par  l'esprit   entreprenant  des 
Pisislratides  que  par  l'impulsion  de  la  liberté  et  de 
cette  joie  intime  qu'elle  communique  aux  âmes. 
Tandis   que,  dès  la   00"  olympiade  (5i0)  Argos, 
Laeédémone,  Sicyone  et   d'autres  villes  s'illustrè- 
rent par  des  maitres  distingués,  par  des  familles 
entières  et  des  écoles  de  fondeurs,  de  sculpteurs 
en  or  et  en  ivoire,  l'Athènes  des  Pisistratides  en 
est   complètement    dépourvue,    et    ce    n'est  qu'à 
répoque  de  la  bataille  de  Marathon  qu'on  nomme 
les  Athéniens  Anténor,  Critias  et  Hégias  parmi  les 
maîtres  remarquables  dans  l'art  de  la  fonte.   Or 
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les  u'uvies  auxquellos  AiHénor  aussi  bien  que  Crilias 
,l,„-ei.l  suiloul  leur  célébriU-,  étaient  les  statues  t-u 
airain  dllarmo.lios  et  .lArist(.j-it..n.  les  ty.ai.u.- 
ei.les  .lui.  .l'ai.ivs  la  légoiule  .lu  p.ui.lo  athénien, 
(lélivièirnt  leur  patrie  .luj.mg  .les  l'isistrati.l.-s. 

(-est  ..■tt.-  g.''n.'-rali..u  .rii..ninies  magnanimes  et 
..nUepnnants  .pu-   n.ena.ia  !.■  p.-.il  .'xtivu..-  de  la 
guerre  .n.-.li.ine.    KHe  .'X-'ira  sur  eux  relie  action    . 
fcrliliante    el    ..nth.uisiasl.-    K'''<'''    "    la«l"'"c. ''<-    ' 
oran.ls  .lanfivrs,  l,..ureus,.uunt  traversés,    .levieil- 
nenl  le  plus   pran.l  Inenfail  .l.^s  peuples.  Pareils 
temps  extirpent  .lans  les  âmes  t..us  s.nicis  mes- 
quins. t..ulcs  l.al.itu.les  n.ulinières,  el  les  accou- 
lumenl  à  vivr.^  .le   gran.les  pensées  el  .le  nobles 
résolutions,  à  se  .lévouer  pour  des  idées  .,m  onl 
nlus  de  valeur  à  l.urs  yeux  .jue  les  infre ts  per- 
sonnels. Les  n..l.l.'s  passions  qui  s  evei  L'ut  alors 
,.énand..nl  une  .l.alcur  qui  se  fait  sentir  lonf.tem,.s 
e„,or.-  .lans  toutes  les  œuvres  et  toutes  les  créa- 
tions   Les  Atbéniens.  dans  un  moment  on  la  moi- 
ié  .le  la  Grèce  sest  .l.-jà  courbée  devant  1  armée 
perse,   quittent,   avec  un  .-ourageux  esprit  d  inde- 
,en.lan.-e.  leur  belle  patrie,  cl  raband.mnent  aux 
ravaoes  <le  l'ennemi.  Tous  montent  sur  leurs  vais- 
seaux   .lé.i.l.Mit  1..S  vicL.ires  navales,  sans  nian- 
querbientôt  après  .le  s..ut..nir  ferinemenl  lesSpai- 
,  ..l.s  .lans  la  guerre  continentale.  La  sage  modcT, 
nti.in  avec  laquelle  ils  s.-  s.unnellent  par  amour 
U     in  uénéral  an  comman.l.-ment  d.-s  Spartiates 
c  „  esp-^t  .re^repris..  et  .laudace  qui  fait  défaut  1 
,    eurs  rivaux,  trouvent  bientùl  une  récompense 
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qui  dépasse   les  espérances  les  plus  ardentes  que 
pouvaient  entretenir  les  hommes  d'État  d'Athènes 
dans    les  années   précédentes.  L'attachement  des 
Ioniens  à  leur  métropole,  révei  lé  déjà  avant   la 
hataille  de  Marathon,  produit  hientot  une  associa- 
tion plus  intime  de  presque  tous  les  Grecs  de  la 
c6te  asiatique  avec  cet  État  ;   et  tandis  que  Sparte, 
suivie  de  tous  les  Grecs  du  continent,  se  retire  de 
la  guerre,  une  alliance  athénienne  se  forme  dont 
le  but   est    d'achever  la   guerre  nationale.   Cette 
alliance,  par  des  transitions  successives  et  cepen- 
dant assez  rapides,   se  tiansforme  bientôt  en  une 
domination  des  Athéniens  sur  leurs  alliés  el  frè- 
res, et  en  une  sorte  de  grantl  et  florissant  empire 
sur  les  îles  et  le  littoral  de  la  mer  Egée  et  du  Pont- 
Euxin,  et  donne  ainsi   à  Athènes  une  large  base 
pour  l'édifice  de  grandeur  politique  et  de  gh)ire 
éclatante   que  va  élever  la  main  de  ses  hommes 

dÉtat. 

C'est  Périclès  ([ui  acheva  cet  éditice  pendant  son 
administration  de  46i  environ  à  429,  (ol.  79'  à  ol. 
87"),  année  de  sa  mort.  Il  donna,  avant  tout,  aux 
rapports  entre  Athènes  et  les  alliés  le  caractère 
d'une  domination,  en  déclarant  le  trésor  de  la  li- 
gue trésor  de  l'État  d'Athènes  ;  cette  souveraineté, 
il  la  conserva  avec  énergie  en  châtiant  avec  la  plus 
grande  rigueur  toute  tentative  de  défection.  Athè- 
nes devint,  grâce  à  lui,  une  commune  souveraine 
dont  l'occupation  principale  était  le  gouvernement 
et  l'exercice  de  la  justice  dans  un  empire  étendu, 
llofi^lij^Ut  par  l'agricuUuie,  riudut>trie   et  le  com- 

HlST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.    111.  3 
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ineico.  Ce  nélait  i>as  sans  doulc  la  seule  possession 
(le  celledominalionel  rexercice.lesfoncliousqiu  s'y 
ral1aeliau-nl  (i«.-  l'ériclès  eiil  -u  vu.-,  cl  <iuil  con- 
sidérait .•onimelel.ul  de  lous  ses  eiïoils,  le  bien 
supn-n..'  .luil  voulait  conquéfir  il  ses  concitoyens. 
I  idéal    «|uil   l<-"lait  de    réaliser  il  Alliiincs  elail 
«•lui   dune  oxisl.-nee  belle,    noble,  el   digne    de 
l'homme,  dune  vi..  .lui  valût  la  peine  délie  vé- 
cue. La  puissance   paisible  de   rinlelligence,   des 
grandes  et  belles  pensées  .levait  pénélrcr  lout  le 
corps  .lu  peuple  souverain  et  le    pénétrait   réelle- 
ment, tant  .pie  dura  son  gouvernement,  il  un  de- 
o^ié  .[uon  ne  retrouve  plus  dans  Ibistoiie. 
°  l>éri(lès  lui-même  vivait  au  milieu  d  un  peuple 
dhommes  libres  .pii  avaient  obtenu  à  peu  près 
tout  ce  que  peut  obt.-nir  un  (.euple  de   partuipa- 
lion  indépen.laute  aux  allaires  .le   l'Etal  el  de  li- 
berté .laiis  la  vie  i.ublique   et  privée  ;  il  vivait  au 
milieu  de  ce  peui.le  dboiim.es   libn-s  comme  un 
particulier    sans    impo.tante     fonction   publique, 
sans  pouvoir  ofliciel  '.  sans  plus  d.-  force  que  n  en 

1  Sans  (l.jule  l'.Ticl.>5  lïil  évi.lcninieiit,  ù  lépoiue  où  éelaU 
la  .ruerre  .lu  l'elopoiièsP,  Irisorier  (i  i-i  r<;  rîtot7./,o-.-'„;)  ; 
,n-iis  «i  cotle  fonction  lui  donnait  une  connaissance  exacte  des 
fiinnces  de  IKlal,  elle  ne  lui  donnait  point  de  pouvoir  «ou- 
.'niemenlal.  Nous  exceptons  nalurellemenl  les  époques  ou 
IVricIcs  lut  stralc>?e,  surtout  au  comniencMuent  de  la  guerre 
i,  P  oponèse.  épo,ue  à  laquelle  le  ^'™tège  avait  en  e  et 
lin  grand  pouvoir  exéculir.  parce  que.  pendant  elat  de  lege 
Athènes  élait  considérée  comme  un  camp  retranche  (Otir. 
M  lier  oublie  ici  que  l'ériclès  lui  iiomu.o  stratège  plusieurs 
a  liées  consécutives,  «lue.  comme  tel,  il  jouit  de  pleins  pou- 
vo  -    excepliounels  qui   annulèrent   presque    complètement 
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avait  un  étiilo  romain  pour  faire  exécuter  ses  ordres 
et  il  exerça  néanmoins  sur  le  peuple  une  domina- 
tion morale  qu'a  rarement  exercée  un  souverain 
né  sur  le  trône.  Quand  du  haut  de  la  tribune,  il 
haranguait  rassend)lée  du  peuple,  les  Athéniens 
voyaient  en  lui  un  Jupiter  Olympien  tenant  dans 
ses  mains  la  foudre  et  le  tonnerre,  bien  que  ce  ne 
fut  pas  la  passion  et  le  mouvement  de  son  élo- 
quence, mais  la  force  irrésistible  des  pensées  et  la 
majesté  de  tout  son  extérieur  qui  lui  valurent  le 
surnom  d'Olympien.  C'est  là  ce  qui  lit  dire  à  un 
poète  comique  que,  seul  de  tous  les  orateurs,  il 
laissait  Taiguillon  de  son  éloquence  dans  l'àme  de 
ceux  qui  l'écoutaient  '.  Mais  le  but  que  Périclès 
voulait  atteindre  par  son  éloquence  et  par  sa  poli- 
tique, le  but  en  vue  duquel  il  accumulait  tant  de 
puissantes  forces  et  de  richesses  à  Athènes,  se  ré- 
vèle de  la  manière  la  plus  évidente  dans  les  débris 
des  œuvres  architecturales  et  plastiques  qui  virent 
le  joursous  son  administration.  Ce  n'est  que  lors- 
que, grâce  à  Thémistocle,  à  Cimon  et  à  Périclès 
lui-même,  la  sûreté  de  l'État  eut  été  suffisamment 
garantie  par  les  longs  murs  et  par  les  fortifications 

l'action  de  ses  neuf  collèj^^ues,  qu'il  Tut  de  toutes  les  commis- 
sions, ciiargées  des  armements,  des  ibrtifioations,  etc.,  qu'il 
fut  longtemps  épistate  (directeur  des  travaux  publics)  et 
athlothète  (ordonnateur  «les  fêtes  publiques),  et  que  la  fonc- 
tion de  trésorier  lui  donnait  une  influence  prépondérante  sur 
la  gestion  des  finances  malgré  l'intervention  des  contrôleurs. 
Comparez  K.  Curlius,  Gricch.  Gcsch.,  II,  p.  1S7  à  189.  K.  H. 
*  Môvoç  T'viv  or.ruowj  zô  •/.i-jroryj  èy/.v.rù.iiT::  roi;  àzoow- 
asvotr.  Eupolis,  dans  les  Dèmes. 
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(le  la  ville  et  du  port,  que  Périclès  décida   le  peu- 
ple alht'nicn  à  consacrer  k  rembellissement  de  la 
cité,  par  des  ouvrages  d'arcliilecture  et  de  sculp- 
ture, une  partie  si  considérable  de  ses  abondants  re- 
venus que  jamais  ni  républiciue,  ni  monaïque,  n'en 
employèrent  de    pareilles  à   des  entreprises  de  ce 
genre  ••  Celte  dépense,   qui,  à  toute  autre  époque 
aurait  paru  dispro[)orlionnée,  était   complètement 
justitiée   au  moment  où  Tari,  après  de  longs  et 
énergiques  eiîorls,  s'épanouissait  comme  une  fleur 
merveilleuse,  où  les  génies  ([ui  avaient  tant  d'af- 
linilé  avec  Périclès,  où  les  Pbidias  étaient  parve- 
nus à  celle  mystérieuse   et  magique  puissance  de 
faire  parler  l'esprit  le  plus  sublime  dans  la  pierre 
et  l'airain,  dans  les  colonnes  et  les  voûtes,  dans 
les  membres  et  les  visages  humains. 

Ce  qui  nous  fait  admirer  i)lus  encore  l'énergie 
et  le  génie  avec  lesquels  Fériclès  sut  concentrer 
ces  rayons  de  l'ai  l  naissant  tlans  un  foyer  unique 
qui   devait  éclairer  Athènes  et  le  monde  entier, 

1  Les  revenus  annuels  frAthènes,  ù,  Tépoque  de  Périclès, 
lorsque  les  tributs  des  alliés  se  montaient  à  600  talents,  sont 
évalués,  dans  leur  ensemble,  à  environ  i,000  talents  (un  peu 
plus  de  cinq  millions  de  francs).  Partant  de  la  donnée  que  les 
Propylées,  avec  leurs  dépendances,  coûtèrent  2,012  talents, 
on  ne  pourra  certainement  pas  estimer  :;  moins  de  8,000  ta- 
lents le  coût  de  tous  ces  édifices,  tels  que  l'Odéon,  le  Parthé- 
non  les  Propylées,  le  temple  d'Kleusis  et  autres  temples  ù 
la  campajçne,"à  Rhamnonte  et  Sunium,  avec  tout  leur  luxe 
d'images,"  de  couleur,  leurs  statues  de  dieux  en  or  et  en 
ivoire"comme  ia  Pallas  du  Partliénon,  leurs  lapis  somptueux, 
etc.  Et  cependant  tous  ces  ouvrages  datent  des  vingt  dernières 
années  qui  précédèrent  la  guerre  du  Péloponèse. 
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c'est  que  nous  sommes  bien  forcés  de  nous  dire 
que  ce  moment  ne  s'est  jamais  reproduit,  et  au- 
rait été  perdu  à  jamais,  si  Périclès  n'eut  été  1/1 
pour  diriger  ce  siècle  et  ses  inspirations  ;  que  des 
ouvra^res  aussi  sublimes,  d'une  beauté  si  noble, 
d'î  tant  de  perfection  dans  le  détail  et  dans  l'en- 
semble, ne  sont  nés  ni  sous  la  protection  du  mo- 
narque macédonien  ni  sous  celle  des  Romains; 
qu'en  un  mot  les  créations  du  temps  de  Périclès 
sont,  après  tout,  les  seules  œuvres  de  main  hu- 
maine qui  satisfassent  complètement  le  goût  le 
plus  pur  elle  plus  cullivè.  Mais  il  ne  fut  certaine- 
ment pas  dans  l'intention  de  Périclès,  et  des  Athé- 
niens qui  pensaient  comme  lui,  de  n'acclimater 
dans  leur  patrie  que  les  arts  qui  ])arlent  aux  re- 
gards ;  ils  aspiraient  évidemment  à  retenir  et  à  fixer 
sans  exception  tout  ce  qui  dans  le  domaine  du 
beau  manifeste  la  vie  de  la  pensée  et  la  développe, 
en  offrant  des  jouissances  intellectuelles.  On  sait 
que  Périclès  vivait  dans  des  rapports  d'une  grande 
intimité  avec  Sophocle,  et  on  est  en  droit  de  sup- 
poser que  des  poèmes  tels  que  XAntigone  étaient 
sans  doute  une  des  plus  grandes  jouissances  de  sa 
vie,  d'autant  i)lus  qu'il  existait  une  sorte  d'affinité 
intime  entre  les  principes  politiques  de  Périclès  et 
la  nature  poétique  de  Sophocle.  Il  fut  plus  étroite- 
ment lié  encore  avec  le  premier  sage  de  la  Grèce 
qui  proclama  la  doctrine  de  a  l'esprit  ordonnateur,  » 
avec  Anaxagore  \  D'ailleurs  il  faut  se  représenter 

^  L'auteur  du  Premier  Aldbiade{(\n.Tïs  \es  Dialogues  de  Pla- 
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la  maison  de  PéricU-s  comme  le  point  de  réunion 
de  tous  les  liommes  qui  se  rendaient  compte  des 
hautes  destinées  d'Athènes  et  qui  étaient  résolus 
de  travailler  en  ce  sens,  surtout  depuis  que  la  belle 
et  spirituelle  Milésienne  Aspasie  la  présidait  avec 
une  liberté  plus  grande  que  ceHe  qu'accordait  la 
coutume  atlique  à  des  femmes  lé«j;ilimes.  Les  paro- 
les que  ïbucydide  prête  à  Périclès  dans  le  célèbre 
discours  sur  les  ji^uerriers  morts,  aiqiarliennenl 
sans  nul  doute,  sinon  à  la  lettre,  (Ui  moins  dans  leur 
esprit  à  Périclès  :  «  Résumant  tout,  je  prétends 
que  toute  notre  ville  est  l'école  de  l'ilellade  *.  » 
Que  ce  brillant  labh'aude  grandeur  humaine  soit 
resté  complètement  pur  de  Tombre  du  mal  inhé- 
rent à  tout  ce  qui  est  terrestre  ;  que  ce  point  culmi- 
nant de  la  civilisation  atlique  n'ait  point  porté  en 
lui-même  les  traces  de  cette  décadence  qui  suit  de  si 
près  la  ])lus  belle  Horaison  dans  les  choses  humai- 
nes, qui  oserait  le  soutenir?  Les  nécessités  de  la 
politique  extérieure  d'Athènes  suffisaient  seules  à 
mettre  en  conflit  le  noble  patriotisme,  le  senti- 
ment du  droit,  du  devoir,  dont  les  Athéniens 
avaient  fait  preuve  dans  les  guerres  médiques, 
avec  les  intérêts  particuliers  et  les  passions  locales 
de  la  ville.  Dès  l'abord  Athènes  fut  dans  des  rap- 
ports plus  que  froids  avec  les  autres  cités  de  la  mère 

ton,  p.  118),  joint  à  Anaxagore,  commo  amis  de  Périclès,  les 
musiciens  pliilosopliiques  Pylhorlide  et  Damon.  Cf.  les  sclio- 
lies  relatives  à  ce  passage.  l*ériclôs  fut  même  en  rapport,  dit- 
on,  avec  Zenon  d'tilée  et  Protagoras  le  sophiste. 

*  Thuc,  II,  41.  Zrjù/.rj  rî  Aîy»)  r^v  t:%7v;j  ttôaiv  Ti;5*K)>À«<?o; 
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patrie.  Seuls  Ioniens  qui  se  fussent  maintenus  sur 
la  pointe  extrême  de  rilellade;  entourés  de  Doriens 
et  d'Éoliens,  ils  ne  rencontraient  nulle  part  cette 
sympathie  qui  unissait  chez  les  grecs  les  membres 
de  la  même  race.  Jamais  les  autres  États  de  la 
Grèce  ne  reconnurent  la  supériorité  intellectuelle 
d'Athènes  au  point  de  se  montrer  prêts  à  se  subor- 
donner à  elle  dans  des  alliances  politiques  ;  aussi 
n'exerça-t-elle  jamais  sur  les  États  anciennement 
libres  de  la  Grèce  l'hégémonie  telle  qu'elle  fut  ac- 
cordée à  dilTérentes  reprises  à  Sparte.  Athènes,  dès 
la  première  fondation  de  sa  grandeur  politique,  dut 
tendre  à  s'aflVanchir  de  la  surveillance  des  autres 
Grecs;  et  comme  l'Altique  n'était  pas  une  île,  ce 
que  les  hommes  d'État  athéniens  eussent  bien  dé- 
siré, on  isola  du  moins  Athènes  et  son  port  déterre 
ferme  par  d'immenses  fortifications,  pour  les  dé- 
rober ainsi,  autant  que  possible,  à  l'action  des  puis- 
sances continentales.  Les  regards  de  ces  hommes 
d'État  étaient  toujours  dirigés  sur  la  mer:  cardans 
le  caractère  national  des  Ioniens  de  l'Attique, 
dans  la  position  de  cette  presqu'île,  dans  ses  tré- 
sors, ses  mines  d'argent  surtout,  ils  avaient  cru 
reconnaître  la  destinée  d'Athènes,  qui  était  de  ré- 
gner sur  les  mers  :  la  guerre  médique  elle-même 
avait  donné  une  puissante  impulsion  à  ces  efforts. 
Par  sa  marine  considérable,  Athènes  était  naturel- 
lement placée  à  la  tête  des  alliés  d'au  delà  de  la 
mer  qui,  pour  s'affranchir  délinilivement,  et  pour 
se  protéger  eflicacement,  tenaient  à  prolonger  la 
guerre  contre  la  Perse.  Les  alliés  avaient  été  jus- 
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que-là  les  sujets  du  grand  roi,  et  habitués  depuis 
longtemps  à  des    services  commandés  plus   qu'à 
lusage  volontaire  de  leurs  forces  :  ce  furent  leurs 
refus  et  leurs    négligences   qui  donnèrent  le  pre- 
mier motif  à  Athènes  de  tirer  les  rênes  avec  plus 
de  vigueur  et  déjouer  de  plus  en  plus  à  la  souve- 
raine. Les  Athéniens  n'étaient  certes  rien  moins 
que  cruels   et  sanguinaires  par  plaisir  et  par  ca- 
price; mais  la  durée  impitoyable  dont  ils  firent  plus 
d'une  fois  preuve  envers  leurs  alliés,  dans  les  cir- 
constances, malheureusement  trop  fréquentes,   où 
il  s'agissait  de  nmintenir  des  principes  qui  leur 
semblaient  indispensables  au  salut  de  la  républi- 
que, cette  dureté   était  bien  dans  le  fond  de  leur 
caractère.  Il  y  avait  bien  de   l'orgueil  et   de  l'é- 
goïsme  national  à  exiger  de  tant  de  villes  le  sacri- 
iice  de  leurs  revenus  j)Our  faire  d'Athènes  le  centre 
de  l'art  et  de  la  civilisation.  On  ne  prétendait  point 
toutefois  que  des   millions  d'hommes  se  soumis- 
sent à  servir  obscurément   et  indignement  leurs 
besoins  matériels,    alin  que   quelques    privilégiés 
pussent  participer  aux  jouissances  les  plus  élevées 
de  l'humanité  :  l'idée  des  hommes  d'État  de  l'école 
de  Périclès  visait  évidemment  à  faire    d'Athènes 
l'orgueil  de  toute  la  ligue,  à  faire  jouir  les  fédérés 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  beau  à  Athènes,  à   les 
inviter  à  prendre  part  surtout  aux  grandes   fêtes, 
aux  Panathénées,   aux  Dionysiaques,  que  toutes 
les  richesses,  tous  les  eiïorls  de  l'art  étaient  appe- 
lés à  embellir». 

*  Bien  des  choses  prouvent  que  ces  fêtes  étaient  bien  ex- 
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«  Une  prompte  résolution  dans  l'action  et  une 
énergie  entraînante  dans  la  parole  *,  »  voilà  les 
qualités  qui  distinguaient  surtout  les  Athéniens 
parmi  tous  leurs  compatriotes,  celles  qui  ressor- 
taient  le  plus  dans  leur  vie  politique  et  dans  leur 
littérature.  Toutes  deux  sont  également  voisines 
du  danger  de  l'exagération.  Cette  énergie  d'action 
dégénéra  en  esprit  d'entreprise  et  d'aventure,  et 
ce  fut  elle  qui,  dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
contribua  plus  que  toute  autre  chose  à  la  chute  de 
la  puissance  athénienne  que  ne  dirigeait  plus  la 
main  ferme,  le  coup  d'œil  sûr  et  lucide  de  Péri- 
clès :  la  conscience  de  leur  supériorité  dans  le  ma- 
niement de  la  parole  devait  les  conduire  à  cette 
manie  de  parler  qui  faisait  un  thème  à  discussion 
de  toute  chose,  et  qui  contrastait  d'une  manière 
si  frappante  avec  la  réserve  des  Grecs  anciens,  ha- 
bitués à  résumer  en  peu  de  mots  le  résultat  de 
longues  méditations.  Fait  digne  de  remarque,  dès 
les  temps  qui  suivent  la  guerre  des  Perses,  le  grand 
Cimon  se  distingue  de  ses  compatriotes  en  restant 
étranger  à  toute  éloquence  et  toute  loquacité  atti- 


pressément  organisées  pour  les  alliés,  qui  s'y  rendaient  en 
foule  ;  aussi  priait-on  publiquement  pour  les  Platéens  aux 
Panatliénées  (Hérodote,  Vi,  111)  et  pour  les  Cliiotes  à  toutes 
les  grandes  l'êtes  publiques  (Tliéopompe,  dans  les  scholies  des 
Oiseaux  d'Aristoph.,  880).  Car  ils  étaient  à  peu  près  les 
seuls  alliés  qui  fussent  restés  fidèles  dans  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse, après  la  révolte  des  Mitylénéens  ;  aussi  les  colonies 
d'Athènes,  c'est-à-dire  probablement  les  villes  alliées  en  gé- 
néral, participaient-elles  aux  sacrifices  des  Panathénées. 
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ques'.  Un   (le  ses  compatriotes,  Slésimbrole  de 
Thasos,  observe  que  sa  conduite  se  faisait  surtout 
remarquer  par  la  noblesse  et  par  la  francbise,  et 
nue  son  caractère   était  plulot  celui  d'un  bomme 
du    Péloponèse   que   d'un  Atbénien^    Toutefois, 
pendant  longtemps  encore,  celte  babilelé  de  parole 
fnt  contenue  par  les  principes,  profondément  enra- 
cinés, de  moralité  nationale  et  de  piété  béréditau-e. 
Les  Atbéniens  n'apprirent  l'art  dangereux  de  sou- 
mettre à  un  raisonnement  dissolvant  et  corrosif  les 
principes  traditionnels  de  justice  et  de  morale  que 
vers  le  commencement  de  la  guerre   du  Pélopo- 
nèse,  alors  que  leur  ville  fui  envabie  par  une  école 
de  prétendus  maîtres  de  sagesse,  venus  du  debors, 
des  colonies  surtout,  soit  d'Orient  suit  d'Occident, 
et  que  ces  sopbistes,  sur  lescjuels  nous  reviendrons, 
surent   s'v  faire  un  parti.  Sans  doute  cet  examen 
conduisitVmalemenl  à  asseoir  la  morale  sur  une 
base  pbilosopbique,  mais  il  ne  lit  d'abord  cpie  prê- 
ter un   grand   secours   aux  instincts   et   aux  pen- 
cbants  immoraux  :  il   détruisit  pu  tous   les  cas  la 
puissance  de  la  coutume,  de  la  f.û  absolue  en  cer- 
tains   principes,    profondément    ancrés    dans  les 
âmes.  Les  arlilic<'s  de  la  sopbislique  furent  d'au- 


•  Astvôr/:;  et  TT'.iu//'//.  . 

«  Dans  IMutarquo,  Cimon,  4.  Siôsimbrolo,  il  est  vrai  est  un 
neii  dôori^  et  avoc  raison,  pour  sa  crédulité  et  son  goût  de  ta 
chronique  scandaleuse  du  temps:  mais  des  observations  comme 
celles  que  nous  venons  de  citer,  el  qui  sont  évidemment  puisées 
dans  l'expérience  directe,  dans  l'eiret  total  que  produisait  la 
vie  de  l'homme,  restant  toujours  d'un  très  grand  prix. 
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tant  plus  pernicieux  pour  les  Atbéniens,  que  déjà, 
avant  la  guerre  du  Péloponèse,  et  sous  l'admi- 
nistration de  Périclès,  la  noble  virilité  de  l'esprit 
attique  qui  brilla  avec  tant  d'éclat  dans  la  guerre 
des  Perses  et  dans  les  temps  qui  la  suivirent  im- 
médiatement, était,  sinon  anéantie,  du  moins  pa- 
ralysée et  entamée  intérieurement  parles  influences 
de  cette  même  fortune  (jue  cette  vaillante  énergie 
avait  procurée  aux  Atbéniens.  Il  est  impossible  de 
considérer  comme  juste  et  équitable  le  jugement 
si  sévère  de  Platon  sur  l'action  exercée  par  Péri- 
clès sur  ses  contemporains,  —  il  aurait  rendu  les 
Atbéniens  paresseux,  bavards  et  avares  '  ;  —  évi- 
demment Tantipatliie  constante  du  giand  pbiloso- 
pbe  contre  les  bommes  d'État  prati(|ues  de  son 
temps  lui  avait  inspiré  cet  anvt  ;  mais  on  ne  sau- 
rait disconvenir  que  les  principes  mêmes  de  la 
politique  péricléenne  toucbaient  de  très  près  à 
l'immoralité,  que  Platon  flétrit  en  termes  si  im- 
pitoyables. Kn  fondant  la  puissance  des  Atbé- 
niens sur  la  souveraineté  des  mers,  Périclès  les 
désbabitua  de  la  guerre  continentale  et  des  exer- 
cices belliqueux  qui  y  préparent  et  dans  lesquels 
s'était  trempée  la  vigueur  des  antiques  combat- 
tants de  Maratbon.  Sur  les  navires,  c'étaient  les 
rameurs  qui  jouaient  le  rôle  principal  ;  et,  à  l'ex- 
ception des  moments  de  grand  danger,  ils  n'étaient 
point  pris  parmi  les  citoyens,  mais  dans  une  popu- 
lace soudovée  et  contrainte  ;  aussi   le  Corintbicn 

*  Platon,  Gorgias,  p.  515,  E. 
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de  Thucydide  n'a-t-il  pas  tort  de  déclarer,  au  dé- 
but de  la  guerre  du  Péloponèse,  que  la  puissance 
des  Athéniens  était  plutôt   achetée  qu'indig-ëne  *. 
D'un  autre  côté,   Périclès  lit   des   Athéniens  un 
peuple   de  souverains  dont  presque  tout  le  temps 
élait  consacré  aux  affaires  du  gouvernement  et  aux 
fonctions  de  jug(î   dans  toute   l'étendue    de   leur 
vaste  empire  ;  il  fallut  donc  avoir  soin  que  l'homme 
du  peuple  pût  gagner  sa  vie  quotidienne  par  ces 
affaires,  et  on  prit  des  mesures  qui  firent  aftlucr 
dans  les  poches  des  citoyens  une  partie  considéra- 
ble des  grands  revenus  d'Athènes,  sous  forme  de 
salaire  de  juge,   salaire  de  conseiller,  salaire  de 
membre  de  l'assemblée  populaire,  et  à  des  titres 
bien   moins  fondés  encore,  comme,  par  exemple, 
l'indemnité  pour  l'assistance  au  théâtre  (Oswpt/cà). 
L'indemnité  accordée  au  peuple  pour  sa  participa- 
tion aux  affaires   publiques  était  chose  toute  nou- 
velle en  (irèce,etplus  d'un  honnête  homme  jugeait 
d'une  façon  sévère   cette    habitude  de  perdre  la 
journée,  à  écouter  parler,  commodément  assis  au 
Pnyx  et  dans  les  salles  des  tribunaux,  quand  il 
songeait  au  laboureur  et  au  vigneron  travaillant 
en  plein  champ,  à  la  sueur  de  leur  front.  11  se  passa 
cependant  quelque  temps  avant  que  les  mauvaises 
qualités    que   développèrent  ces   conditions  nou- 
velles eussent  envahi  Athènes  au  point  d'étouffer 
les  nobles  aspirations  et  les  habitudes  élevées  de 
l'Athénien.    Pendant  longtemps  encore,  il  y  eut 

*  Thucyd.  I,  121.  Cf,  Plutarque,  Périclès,  9, 
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parmi  les  citoyens  de  la  ville,  à  côté  et  en  face  de 
la  jeune  génération, bavarde,  avide  de  jouissances, 
passionnément  agitée,  et  qui  passait  des  journées 
entières  au  marché  et  dans  les  tribunaux,  les  agri- 
culteurs laborieux,  les  vaillants  guerriers,  les 
hommes  de  vieille  roche,  sévères  et  austères.  C'est 
la  lutte  de  ces  deux  partis  qui  forme  le  pivot  de 
l'ancienne  comédie  attique,  et  Aristophane  nous 
offre  l'occasion  d'y  revenir. 

Ce  qui  est  plus  important  pour  le  sujet  qui  nous 
occupe,  c'est  que  les  arts,  les  arts  plastiques  aussi 
bien  que  la  poésie,  paraissent  encore,  pendant 
toute  l'époque  antérieure  à  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse, complètement  exempts  de  la  corruption  des 
mœurs  et  dans  le  rayonnement  d'une  lumière  sans 
tache.  On  l'a  souvent  observé  dans  l'histoire  de  la 
vie  intellectuelle  :  ce  ne  sont  pas  les  époques  où 
les  peuples  marchent  encore  sans  hésiter  dans  la 
voie  des  bonnes  vieilles  mœurs,  où  les  solides  co- 
lonnes d'une  conviction  honnête  et  d'une  conduite 
pure  ne  sont  encore  ébranlées  par  aucune  des 
forces  corrosives  de  la  passion  et  du  raisonnement, 
qui  voient  mûrir  les  plus  beaux  fruits  de  l'art.  On 
dirait  que  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  noble  dans 
l'homme  a  besoin  du  stimulant  qu'il  reçoit  par  le 
danger  menaçant  de  la  corruption  et  de  la  séduc- 
tion, pour  se  produire  dans  les  œuvres  de  l'art  et 
pour  y  retenir  encore  pendant  un  temps  la  beauté 
qui  a  disparu  de  la  réalité.  Il  est  certain  que  les 
ouvrages  de  cette  période  que  rappellent  sufhsam- 
nient  les  noms  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  de  Phi- 
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(lias,  traliissont  non  soulemont  uno  perfoclion  de 
forme,  mais  aussi  une  grandeur  d';\me,  une  no- 
blesse de  sentiments,  une  élévation  au-dessus  de 
tous  les  instincts  et  de  tous  les  pencliants  bas  et 
vulgaires,  —  également  susceptibles  apW'S  tout  de 
se  prêter  à  la  poésie,  —  qui  nous  remi)lissent  pres- 
que du  même  respect  pour  ceux  qui  furent  assez 
puissants  et  assez  murs  d'esprit  pour  goûter  ces 
œuvres,  que  pour  ceux  qui  les  produisirent.  Péri- 
clès,  dont  toute  l'administration  avait  évidemment 
pour  but  princijïal  de  répandre  et  de  généraliser 
dans  son  peuple  le  sentiment  de  la  vraie  beauté, 
pouvait  prononcer,  sans  crainte  de  se  tromper,  les 
paroles  que  lui  prête  Tbucydide  dans  le  célèbre 
discours  funèbre  :  «  Nous  avons  le  goiit  du  beau, 
mais  sans  luxe,  l'amour  de  la  pbilosopbie,  mais 
sans  mollesse  ^  »  In  pas  de  plus,  et  à  l'amour  du 
vrai  beau  s'attachera  le  désii-  de  satisfaire  de  mau- 
vaises convoitises,  et  le  goùl  de  la  philosophie 
étouffera  par  un  vain  jeu  de  pensées  et  de  mots 
la  force  des  bonnes  et  des  grandes  actions  dans  le 
cœur  des  Athéniens. 

Considérons  tout  d'abru'd  le  genre  de  poésie  qui 
appartient   en  propre  aux    Athéniens,  le  drame, 

'  Thucydide,  11,40.  l't/o/.y./ivv.-v  yào  aîr'  l'jzù.tiv.^  y.yX  t-ùoTO- 
(j>oJ'j.rj  âji'j  ii/jlv:/.h.z.  L'îvTsAîiz  lîo  doit  pas  ("•Ire  entendue 
comme  si  les  Attiéniens  n'avaient  pas  appliqué  de  f,Tandes 
sommes  aux  objets  d'art  :  Périoiès  vetit  seulement  dire  que 
les  Athéniens,  dans  leur  amour  de  Tari,  n'onl  point  en  vue 
l'éclat  extérieur  et  la  satisfaction  de  la  curiosité,  mais  le  beau 
luJTméme. 
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pour  voir  de  quelle  façon  se  dégagèrent  ici,  de  leurs 
formes  grossières  et  antiques,  dures  et  rigides,  la 
beauté  et  la  grâce  les  plus  accomplies,  comme  la 
rose  éclol  du  bouton  hérissé  d'épines. 


CHAPITRE  XXÏ 

OUUIINKS   I)K   LA   POl^ISU:   DUAMATlQrK. 

L'esprit  d'une  époque  se  r(^(lète  plus  complète- 
ment et  avec  plus  de  iidélité    dans  la   poésie  que 
dans  la  prose,  quelle  qu'elle  soit,  et  les  trois  genres 
principaux  de  la  poésie  grecque  caractérisent  de  la 
façon  la  plus  parfaite  trois   degrés  du  développe- 
ment du  peuple  hellénique.  La  poésie  épique,  du 
moins  sous    sa  fornu^   classique,    appartient  aux 
temps  où  les  constitutions  monarchiques  n'étaient 
pas  encore  abolies,  où  les  mythes  légués  par  les  an- 
cêtres dominaient   entièrement  les  ùmes  et   suffi- 
saient aux  besoins   de  la  pensée   et  de  l'imagina- 
tion. L'élégie,  les  ïambes  et  la  poésie  lyrique  pro- 
prement dite  se  produisirent  à  une   période  de  vie 
intellectuelle  plus  agitée,  qui  accompagna  le  déve- 
loppement des  constitutions  républicaines,  période 
où  l'individu  fait  valoir  ses  tendances  et  ses  pen- 
chants   personnels,   où   l'enthousiasme    poétique 
ouvre  toutes  les  profondeurs   du  cœur  humain. 
Lorsqu'enfin,  au  moment  où  la  civilisation  grec- 
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que  a  atteint  son  point  culminant  et  où  la  puissance 
et  la  liberté  d'Athènes  jettent  le  plus  d'éclat,  on 
voit  un  nouveau  i^enre  de  poésie  devenir  l'organe 
des  idées  et  des  sentiments  qui  dominent  cette 
époque,  tandis  que  les  genres  cultivés  jusqu'ici 
perdent  de  leur  importance  au  point  de  ne  plus 
produire  que  des  œuvres  insignifiantes,  on  est  na- 
turellement amené  à  se  demander  par  quelles  qua- 
lités la  poésie  dramatique  répondit  à  un  si  haut 
point  à  l'esprit  du  temps,  pourquoi  elle  réussit  à 
gagner  si  complètement  la  faveur  du  public  au  dé- 
triment de  ses  sœurs. 

La  poésie  dramatique  repose,  ainsi  que  le  nom 
grec  l'indique  fort  simplement,  sur  des  actions  qui 
ne  sont  pas  seulement  racontées  comme  dans  la 
poésie  épique,  mais  qui  semblent  se  passer  sous 
les  yeux  du  spectateur.  Ce  n'est  cependant  pas 
dans  cette  forme  extérieure  que  consiste  la  diffé- 
rence essentielb'  du  drame  et  de  l'épopée.  Comme, 
après  tout,  les  actions  n'ont  pas  réellement  lieu  au 
moment  où  elles  sont  représentées,  comme  ce  n'est 
qu'une  iiction  du  poète,  et  au  cas  le  meilleur,  une 
illusion  du  spectateur,  qui  fait  croire  que  telles  et 
telles  personnes  parlont  et  agissent  devant  nous, 
toute  la  dilTérence  se  bornerait  à  cette  illusion  que 
le  poète,  selon  son  bon  ])laisir,  choisirait  ou  ne 
choisirait  pas.  Il  est  évident  qu'il  faut  chercher 
plus  loin  l'essence  de  cette  poésie,  qu'il  faut  la 
chercher  dans  l'esprit  même  du  poète,  au  moment 
où  il  conçoit  et  produit  les  idées  dont  il  s'occupe. 
Le  point  important  est  évidemment  en  ce  que  le 
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poète  épique  tient  les  actions  qu'il  raconte  à  une 
certaine  distance,  comme  des  objets  d'une  contem- 
plation et  d'une  admiration  placides,  conservant 
toujours  le  sentiment  de  la  grande  distance  qui  le 
sépare,  h  tous  égards,  de  son  sujet,  tandis  que  le 
poète  dramatique  se  transporte  de  toute  son  âme 
dans  la  situation  de  la  vie  humaine  qu'il  représente 
au  point  de  Y  éprouver  réellement  lui-même,  à  force 
de  la  faire  revivre  dans  son  imagination.  Il  l'é- 
prouve à  un  double  point  de  vue.  D'un  côté  la  nais- 
sance des  actions  dans  l'âme  humaine,  depuis  le 
vague  désir  jusqu'à  la  résolution  mûrie  et  l'exécu- 
tion réfléchie,  se  montre  dans  le  drame  d'une  fa- 
çon si  complète  et  si  naturelle,  qu'on  les  dirait  néed 
dans  notre  âme  même.  D'un  autre  côté,  l'efîet  que 
produisent  les  actions  ou  les  destinées  des  person- 
nes sur  l'âme  de  ceux  qui,  dans  le  drame  même, 
s'y  intéressent,  y  est  présenté  et  développé  de  fa- 
çon à  forcer  l'auditeur  lui-même  l\  s'y  intéresser, 
et  de  manière  à  l'entraîner  dans  le  cercle  des  évé- 
nements dramatiques.  Ce  second  moyen  de  vivifier 
l'action  du  drame  était,  dans  les  origines  de  ce 
genre  poétique,  le  moyen  de    beaucoup  le   plus 
important.   De    là   vient    la   nécessité  du    chœur 
qui   prend  part    aux    destinées    des   personnages 
principaux  ;  c'est  là  aussi  ce  qui  explique  pour- 
quoi les  origines  du  drame,  au  lieu  de  se  rattacher 
à  la  poésie  narrative,  ont  eu  leur  point  de  départ 
dans  un  genre  lyrique.  Mais  en  réservant  ce  point 
pour  un  autre  cîiapitre,  nous  nous  en  tenons  ici  à 
ce  premier  résultat  que  la  poésie  dramatique  saisit 
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la  vie  humaine  avec  plus  de  force  el  de  profondeur 
qu'aucun  autre  genre  poétique,  el  que  la  vie  hu- 
maine seule  supporte  d'être  traitée  dramatique- 
ment, tandis  que  la  nature  ne  prut  (Mre  représentée 
que  par  l'épopée  ou  par  la  poésie  lyrique. 

Qu'on  oublie  un  moment  le  temps  où  la  repré- 
sentation dramatique  est  chose  tout  hal)ituelle,pour 
se  reporter  à  un  îV^ie  où  ce  genre  de  ])oésie  était 
encore  complètement  inconnu,  et  l'on  avouera  que 
cette  création  témoigne  d'une  singulière  hardiesse 
dVsprit.  Tandis  que  l'aèdr'  n'avait  chantéjusque-là 
que  les  traililions  de  la  légende  sur  les  êtres  supé- 
rieurs, dieux  et  héros,  voilà  qu'un  honune  se  pré- 
sente devant  le  pul)lic  ;  il  se  donne  lui-même  \Hn\v 
un  de  ces  dieux,  un  de  ces  héros  :    ne  fallut-il  pas, 
pour  arriver  jusque-là,  des  circonstances  bien  ex- 
ceptionnelles chez  une  nation  qui,  comme  la  nation 
grecque,  était  si  fortement  attachée,  jusque  dans 
ses  amusenuMils,    ii  des  coutumes   déterminées? 
Sans  doute,  il  est    dans    la  nature   humaine  plus 
d'un  penchant  qui  semble  entraîner  vers  le  drame: 
le   goùl   de   l'imitation  d'abord,  (pii  est  si  général 
el  qui  aime  tant  à  s'en  prendre  à  l'extérieur  des 
personnes  ;  puis  la  vivacité  enfantine  avec  laquelle 
un  narrateur,  bien  rempli  de  son  sujet,  cite,  abso- 
lument comme  si  on  les  prononçait  au  moment 
même,  les  paroles  d'une  personne,  soit  qu'il  les  ait 
entendues,  soit  qu'il  les  imagine.  Mais  de  ces  élé- 
ments épars  jusqu'au  drame  véritable,  il  y  a  un  pas 
considérable,  el  il  semble  qu'aucune   nation  n'ait 
fait  ce  pas,  avant  le  peuple  grec  ni  en  même  temps 
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que  lui.Lalittératuredel' Ancien  Testament  contient 
des  récits  avec  des  discours  et  des  conversations  in- 
tercalés, tels  que  le  livre  de  Job  ;  des  poésies  lyri- 
ques  ayant   une   sorte    de    C(diésion   dramatique, 
comme  le  Cantique  des  Cauticiues  ;    mais  on  n'y 
mentionne  jamais  de  drame  proprement  dit.   La 
poésie  dramaticpie  de  lTud«'  a[)partienl  à  une  épo- 
que où  la  civilisation  grecque  avait  d('^îi  été  en  con- 
tact avec  celle  de  ce  pays'  ;  lies  mystères  du  moyen  - 
\  âge  reposent  évidemment  sur  une  tradition  de  l'an- 
[tiquité,  quelque  obscure  que  soit  cett»' Jradition. 
Dans  l'antiquité  elle-même  cette  poésie,  et  la  tra- 
gédie en  particulier, ne  vient  à  maturité  que  dans  la 
seule  ville  d'Athènes,  et  là  même  elle  ue  se  ])roduit 
qu'aux  fêtes  peu  nombreuses  d'une  seule  divinité, 
Dionysos,  tandis  que  les  rhapsodies  épiques  et  les 
chants  lyriques  pouvaient  se  réciter  aux  occasions 
les  plus  diverses.  Tout  cela  serait  inexplicable,  si 
la  poésie  dramatique  n'avait  eu  sa  source  que  dans 
un  simple  c^aprice  et  dans  l'arbitraire  des  hommes; 
car  s'il  suflisait  de  l'imitatiiui  et  du  ]daisir  de  cacher 
le  personnage  réel  derrière  un  masque  pour  pro- 
duire le  drame,  on  le  rencontrerait  dans  la  vie  des 
peuples  tout  aussi  souvj'ut  que  ces  qualités  qui  sont 
communes  aux  hommes. 


<  Quoique  ce  fait  ne  puisse  guère  (Hre  conlestô,  beaucoup 
d'indianistes  prétendent  cependant  que  les  origines  du  drame 
indien  sont  antérieures  à  l'expédition  d'Alexandre  le  Grand. 
Vov.  L.  B.  Wolff,  Theatcr  iler  Himliis ;  \.  W.  Schlegcl,  LV/^^r 
drdmatische  Kuust,  I,  p.  37  ;  et  A.  Weber,  Ilistoire  de  la  lit- 
térature indienne,  trad.  par  M.  Sadous,  K.  H. 
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Ce  qui  expliquerait  d'une  manière  plus  satisfai- 
sante la  naissance  .lu  dramo,  c'est  le  rapport  où  il 
se  trouve  avec  le  culte  de  Baccl.us.  La  religion 
grecque,  en  géuérul,  contient  une  foule  délémenls 
dramatiques  :  ne  supposail-on  pas  les  dieux  hal)i- 
lanl   l.-urs  temples,  participant  à  leurs  fêtes?  Il  ne 
semblait  donc  nullement  téméraire  ou  inconvenant 
de  les  représenter  dans  leurs  actions  par  des  per- 
sonnages humains.  C'est  ainsi  qu'un  noble  adoles- 
cent de  Delphes  ligurail  Apollon  dans  h'  tableau 
vivant  du  combat  contre  le  dragon,  de  la  fuite  et 
de  l'expiation  .lui  suivirent  ce  combat  :  c'est  ainsi 
qu'il  Samos  on  r..présenlait,  à  la  fête  principale 
d'IIéré    le  mariage  de  la  déesse  avec  Zeus.  Les 
mystères  d'Él.'usis  enlin.  d'après  les  propres  ex- 
pressions d'un  auteur  ancien',  n'étaient  autre  chose 

qu'un  dmme  my^tù/w  ""  '''^''  I"'''"'^*'  ''^  *'*'!'  '""f" 
Iresses  jouaient,  comme  un  drame,  Ibisloirc  de 
Démêler  et  de  Cora.  Il  faut  dire  cependant  qu  il  ne 
se  Hvrèi-Mil  très  probablement  qu'à  des  actions 
mimiques,  en  y  joignant  tout  au  plus,  pour  mieux 
expliquer  leurs  gestes,  ciueiques  sentences  prof..n- 
des   de  nature   symbolùpie  ou  quelques   hymnes 

isolùs. 

Le  culte  de  Bacrhns  admoUait  égalemonl  ces  re- 
présentations  mimiques,  puisqu'aux  Anlhesténes 
d'Athènes,  la  femme  du  second  archonte,  qui  s  ap- 
pelait la  reine,  se  iiançait  à  Dionysos  par  une  so- 
lennité mystérieuse,  et  que  dans  les  processions 

t  Clément  d'Alexandrie,  Protrept.,  p.  12.  PoU. 
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publiques,  le  dieu  lui-même  était  représenté  par  un 
homme'.  A  la  fête  héotienne  des  Agiionies,  on  se 
iigurait  Dionysos  en  fuite,  et  caché  dans  les  mon- 
tagnes ;  en  même  temps,  un  prêtre  qui  jouait  le 
rôle  d'un  être  hostile  au  dieu,  poursuivait,  la  ha- 
che à  la  main,  une  jeune  fille  qui  représentait  une 
des  nymphes  de  la  suite  de  Bacchus,  Cet  usage  ou 
cette  cérémonie,  souvent  mentionnée  par  Plutar^ 
que,  n'est  autre  cpie  le  germe  du  mythe  auquel  Ho- 
mère fait  déjà  allusion,  de  la  poursuite  de  Diony- 
sos et  de  ses  nourrices  par  Lycurgue  en  fureur. 
Mais  le  culte  de  Bacchus  avait  une  qualité  qui  le 
rendait  plus  propre  que  tout  autre  à  devenir  le  ber- 
ceau du  drame,  et  de  la  tragédie  en  particulier:  1 1- 
vresse  enthousiaste  qui  raccompagnait.  11  est  sorti, 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (ch.  n),  de  Tintérêt  pas- 
sionné que  l'on  prenait  aux  phénomènes  de  la  na- 
ture dans  le  cours  des  saisons,  surtout  à  la  lutte 
qu'elle  semble  soutenir  en  hiver  pour  éclater  au 
printemps  avec  une  floraison  nouvelle  :  aussi  les 
fêtes  du  dieu  furent-elles  toutes  célébrées  à  Athè- 
nes et  ailleurs  dans  les  mois  qui  se  rapprochent 
davantage  du  jour  le  plus  court*. 

»  Un  bel  esclave  de  Nicias  réprésentait,  dans  une  de  ces  oc- 
casions. Dionysos,  (Plut..  Nie.  3.)  Cf.  la  description  delà 
grande  pompa  bachique  sous  Ptolémé^^-Plnladelphe,  dans  Athé- 
née, Y,  p.  196  et  suiv. 

«  Voici  l'ordre  des  mois  à  Athènes:  Poseideon,  Gamelion 
(autrefois  Lénéon),  Anthestérion,  Elaphébolion.Ces  mois  con- 
tenaient, d'après  l'argumentation  irréfutable  de  Bockh,  es 
l'êtes  de  Bacchus  :  les  Dionysiaques  petites  ou  champêtres  les 
Lénées,  les  Anthestéries,  les  Dionysiaques  grandes  ou  urbai- 
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La  disposition  des  esprits  dans  ces  fêtes  fut  bien 
telle,  dans  l'origine,  que  ceux  qui  les  célébraient 
avec  enthousiasme,  croyaient  réellement  voir  dans 
les  événements  de  la  nature  le  dieu  attaqué,  tué  ou 
voisin  de  la  morl,  en  fuite,  sauvé,  ressuscité  ou 
retournant  dans  la  patrie,  victorieux  et  souverain; 
tous  ressentaient  ces  événements  tristes  ou  joyeux, 
aussi  vivement  que  s'ils  en  eussent  été  directe- 
ment touchés  et  saisis.  Sans  doute,  grâce  aux 
changements  profonds  que  la  religion  grecque  su- 
bit en  même  temps  que  la  civilisation  nationale 
tout  entière,  cette  conscience  disparut  peu  à  peu 
des  âmes  :  on  ne  s'imaginait  plus  que  ces  souffran- 
ces et  ces  joies  qu'on  célébrait  par  des  gémisse- 
ments ou  des  cris  d'allégresse,  se  passassent  réel- 
lement dans  la  nature  et  sous  les  veux  des  hom- 

1/ 

mes.  On  finit  par  prendre  Dionysos,  lui  aussi, 
comme  un  être  personnel,  presque  humain,  d'une 
existence  particulière  ;  mais  l'intérêt  si  puissant 
que  l'on  prenait  à  Bt  cchus  et  à  ses  destinées,  tout 
comme  si  c'étaient  des  événements  actuels,  n'en 
subsista  pas  moins.  L'essaim  d'êtres  inférieurs  qui 
entouraient  le  dieu,  —  Satyres,  Pans,  Xymphes, 
sortes  de  ramifications  de  la  vie  du  dieu  de  la  na- 
ture dans  le  règne  végétal  et  animal,  ou  plutôt  va- 
riétés de  formes  bizarres  ou  belles  de  la  même  idée, 
—  restèrent  toujours  présents  à  l'imagination  grec- 

iies.  A  Dclplies,  les  trois  mois  d'hiver  étaient  consacrés  à 
l)ionysos  (l^liit.,  de  El.  ap.  Delph.,  c.  ix),  et  la  grande  fête  des 
Triétériques  se  célébrait  au  temps  du  solstice  d'hiver  sur  le 
l^urnassc. 


ao 
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que,  et  on  n'avait  guère  besoin  de  s'éloigner  beau- 
coup de  la  sphère  habituelle  de  ses  idées  pour  von- 
comme  de  ses  propres  yeux,  dans  un  paysage  soH- 
laire,  au  milieu  de  la  forêt  et  des  rochers,  les  dan- 
ses des  Nymphes  et  des  Satyres  audacieux,  pour 
s'v  mêler'presque  par  la  pensée.  Le    désir  intime 
qu'éprouvaient  tous  ceux  qui  s'étaient  voués  à  Bac- 
chus,  le  désir  de  combattre,  de  soulYrir  et  de  vain- 
cre avec  le  dieu,  trouvait  dans  ces  êtres  inférieurs 
comme  un  échelon  pour  s'élever  jusqu'à  Dionysos 
lui-même.  C'est  ce  désir  qui  fit  naître  l'usage  si 
répandu  aux  fêtes  de  Bacchus,  de  prendre  le  cos- 
tume de  Satyre.  La  simple  envie  de  laisser  sous  le 
masque  un  plus  libre  cours  à  ses  folies  n'y  fut  évi- 
demment pour  rien  ;  car  comment  un  jeu  aussi 
grave,  aussi  pathétique  que  la  tragédie,  aurait-il 
pu,  en  ce  cas,  naître  de  ces  chœurs  de  Satyres?  Ce 
qui  éclate  en  mille  manifestations  dans  la  fête  de 
Bacchus,  c'est  le  besoin  de  sortir  de  soi-même,  de 
devenir,  pour  ainsi  dire,  étranger  à  soi-même,  de 
vivre  ainsi  dans  le  monde  merveilleux  de  l'imagi- 
nation. Ce  besoin,  on  le  retrouve  partout.  On  se 
colorait  le  corps  de  plâtre,  de  suie,  de  minium  et 
de  toute  sorte  de  sucs  végétaux  rouges  et  verts  ; 
on  se  ceignait   les  reins  de  peaux  de  bouc  ou  de 
chevreuil  ;   on  s'attachait  au  visage,  en  guise  de 
barbe,  «le  grandes  feuilles  de  toute  espèce  déplan- 
tes ;  on  mettait  de  vrais  masques  de  bois,  d'écorce 
d'arbres  et  d'autres  matières  ;  on  se  couvrait  enfin 
du  costume  complet  d'un  personnage  déterminé 
appartenant  à  ce  monde  de  l'imagination. 


:^: 
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On  comprend  de  la  sorte,  comment,  sans  fiction 
arbitraire,  le  drame  pouvait  naître  de  l'entliou- 
siasme  du  culte  de  Bacchus,  et  former  comme  une 
partie  de  la  solennité  religieuse.  Or  voici  de  quelle 
manière  cette  naissance  et  cette  transformation  eu- 
rent lieu  :  les  témoignages  authentiques  ne  font 
pas  défaut  pour  les  suivre. 

C'est  une  tradition  générale  chez  les  savants  de 
l'antiquité,  que  la  tragédie  ainsi  que  la  comédie 
furent,  dans  l'origine,  des  chants  de  chœur'.  Or 
c'est  là  un  fait  d'une  importance  inépuisable  pour 
rhistoire  de  la  poésie  dramatique.  La  partie  lyrique, 
le  chant  du  chœur,  fut  donc  l'élément  primitif  de  la 
tragédie  :  l'action,  le  sort  du  dieu  était  supposés 
connus  ou  indiqués  simplement  d'une  façon  sym- 
bolique par  la  cérémonie  du  sacrifice  :  le  chœnir 
exprimait  les  sentiments  que  lui  inspirait  ce  sort. 
Ce  chant  appartenait  à  la  catégorie  du  dithyrambe: 
Aristote  dit  que  la  tragédie  était  venue  des  chan- 
tres du  dithyrambe  K  Ce  genre  de  poème  était,  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  un  chant  enthousiaste  en 
honneur  de  Dionvsos  :  autrefois  c'étaient  les  con- 
vives  échauffés  par  le  vin  d'un  repas  de  fête  qui  le 
chantaient  sans  aucun  ordre.  Depuis  Arion  (vers  la 
40*"  ol.)  des  chœ'urs  l'exécutaient  d'après  les  règles 


*  Un  passage  sur  mille:  Euanthius,  de  Trugedia  et  comœdia, 
c.  2.  Gomœdiu  fere  velus,  ut  ipsa  quoque  oliiu  tragœdia,  sim- 
plex  cannen  fuit,  quod  chorus  circa  aras  fumantes  nunc  spa- 
liatus,  nunc  consistens,nunc  revolvons  gyros  cum  tibicine  con- 

cinebat. 

*  Aristote,  Pod.^ï.'ATiô  ràv  5;ap5f6vT'.JV  rôv  oiÇvpa|xÇov. 
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fixes.  Le  dithyrambe  était  propre  à  exprimer  tou- 
tes les  émotions  diverses  que  produisait  le  culte  et 
le  mythe  de  Bacchus  :  il  y  avait  des  dithyrambes 
joyeux,  sorte  de  cris  d'allégresse  qui  saluaient  le 
retour  du  printemps  ;  mais  il  est  évident  que  la  tra- 
gédie, avec  son  caractère  grave  et  sombre,  ne  put 
guère    provenir  de   ceux-là.  Le   dithyrambe  qui 
donna  naissance  à  la  tragédie  chantait  les  souffran- 
ces de  Dionysos,  ainsi  que  le  trahit  clairement  le 
curieux  renseignement  d'Hérodote,  d'après  lequel, 
àSicyone,  au  temps  du  tyran  Clisthène  (vers  la45'' 
ol.,  A.  C.  600)  se  produisent  des  chœurs  tragiques 
qui,au  lieu  de  Dionysos, chantèrent  les  souffrances 
du  héros  Adraste.  clisthène,  ajoute  Hérodote,  ren- 
dit ces  chœurs  au  culte  de  Dionysos*. On  voit  donc 
qu'il  n'y  avait  pas  seulement  alors  des  chœurs  tra- 
giques, mais  qu'ils  avaient  déjà  été  appliqués  à 
des  héros  dont  les  souffrances  et  les  tourments  se 
prêtaient  à  ces  hymnes.  C'est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  les  dithyrambes,  de  temps  en  tempsS  et  la 
tragédie  toujours,  remplacèrent  Dionysos  par  de» 
héros,  jamais  par  d'autres  dieux  de  l'Olympe  ;  car 
ceux-ei  sont  au-dessus  de  la  vicissitude  des  desti- 
nées, au-dessus   des  joies  et   des    douleurs  que 
Dionysos    subit  tout   comme    les  héros.    Ce  qui 

1  Hérodote,  V,  67.  T«  Tr^ôsa  uJzoj  Tpxyiy.oi<7t  yoooïm  iyî>«ipov, 
rô»  ur»  Atôvvaov  oO  Ttas^ivrs;,  tô»  ^s ''A<ypî:rrov.  KAstTÔnncç  ^t 
yoofjj;  asv  zri>  Aiovv<T'..  ^Tzz^f>^>it,—On  peut  traduire  aTrsfîor/.s  il  le» 
rendit  ou  il  les  donna  comme  une  chose  due,  cela  reviendra  au 

mrme. 

2  De  Simonide  il  v  avait  un  dithyrambe,  Metnnon,  que  cite 

Stfftbon,  XV,  p.  72è.  a.  -Piutarquè,  de  Musicn,  10. 

HlST.  LITT.  GRECQUE.  -—  T.  lU.  « 
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s'accorde  parfaitement  avec  celte  donnée  chronolo- 
gique d'Hérodote,  c'est  que  le  célM)r(;  poêle  di- 
thyrambique Arion  (vers  la  40"  ol.,  A.  ('..  TiSO)  in- 
venta, d'après  le  témoignage  des  grammairiens  an- 
ciens, le  style  tragique  (rpayiitô;  tco-o?)  par  lequel 
ils  entendent  évidemment  le  genre  de  dilhyrambe 
en  usage  à  Sicyone  du  temps  de  Clislhëne.  Ce  fait 
donne  aussi  queh{ue  crédit  à  la  Iradilion  de  ce 
vieux  tragique  de  Sicyone,  Epigène,  qui  aurait 
précédé  les  tragiques  athéniens.  Des  notices  con- 
fuses, souvent  corrompues,  le  désignent  comme 
ayant  le  premier  applicfué  la  tragédie  à  d'autres 
personnages  que  Dionysos. 

S'il  est  permis  de  se  faire  une  idée  plus  complète 
de  cette  tragédie  antique,  toute  subordonnée  au 
culte  de  Bacrhus,  cette  phrase  d'Aristole«  que  la  tra- 
gédie avait  eu  son  point  de  départ  chez  les  chan- 
tres du  dithyrambe,  »  donne  le  droit  de  supposer 
un  rôle  prépondéiant  aux  chefs  de  cho'ur.  Ils  ra- 
contaient sans  doute,  soit  conuTie  représentants  du 
dieu  lui-même,  soit  en  qualité  de  messagers  de  sa 
suite, les  dangers  qui  le  menaçaient,et  comment  ces 
dangers  furent  ou  détournés  ou  vaincus,  tandis  que 
le  chœur  manifestait  les  sentiments  que  lui  inspirait 
ce  récit,  tout  conmie  si  les  faits  se  ]»assaient  sous 
ses    yeux.     Le    chœur    se    considérait   lui-même 
comme  une  troupe  appartenant  à  Dionysos,  et  prit 
ainsi  naturellement    le   rolr   dos  Satyres,   compa- 
gnons du  dieu,  non-seulement  dans  les  aventures 
plaisantes,  mais  encore  dans  toutes  sortes  de  luttes 
et  de  tristes  revers, et  tout  aussi  propres  à  exprimer 
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la  crainte  et  la  terreur  que  le  plaisir  et  la  joie.  Ce 
caractère  du  drame  satyrique  de  la  plus  ancienne 
tragédie,  Aristote  et  beaucoup  de  grammainens  le 
constatent  ;  et  c'est  précisément  à  Arion,  l'inven- 
teur du  dithyrambe  tragique,   qu'on  attribue  l'in- 
troduction  des  Satyres  dans  ce  genre  de  poésie. 
Aussi  expli(iuail-on  déjà,  dans  l'antiquité,  le  nom 
de  tragédie  ou  chant  du  tragos  (bouc),  par  le  fait 
que  les  chanteurs  eux-mêmes,  en  leur  qualité  de 
Satyres,  avaient  eu  quelque  ressemblance  avec  des 
boucs,  il  est  cependant  plus  que  douteux  que  cette 
ressemblance,   très  éloignée  après  tout,  entre  les 
Satyres  el  les  boucs  ait  pu  créer  le  nom  propre  du 
genri'  poéti(iu(\  Il  est  bien  plus  probable  que  les 
dithyrambes  de  celte  espèce  s'exécutaient,  dans  l'o- 
rigine, autour  du  sacritice  d'un  bouc.  Quels  furent 
les  rapports  de  ce  sacrifice  avec  le  sujet  de  la  tra- 
gédie ancienne,  c'est  ce  qu'il  est  réservé  à  la  recher- 
che mylhologi(iu«'  de  déterminer. 

Voilà  donc  le  point  où  en  était  arrivée  la  tragé- 
die chez  les  Dorions,  qui  se  considéraient,  à  cause 
de  cela  même,  comme  les  inventeurs  du  genre. 
Tout  le   développement    ultérieur   et  dramatique 
appartient  aux  Athéniens,  tandis  que  le  jeu  semble 
s'être  conservé  longtemps  encore  dans   sa  forme 
lyrique  chez  les  Doriens.  A  Athènes,  on  avait  éga- 
rement, il  est  difficile  d'en  douter,  chanté  pendant 
longtemps  des  dithyrambes  tragiques  du  genre  de 
ceux  de  Corinthe   et  de  Sicyone  ;   et  c'est  dans  le 
sanctuaire   bachique  du  Lénéon  et  à  la  fête  des 
Lénées   qu'eurent  lieu  ces   représentations;    car 
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toutes  les  traditions  authentiques  sur  les  origines 
de  la  tragédie  s'y  rattachent  *.  On  fêtait  d'ailleurs 
les  Lénées  précisément  au  moment  où  l'on  pleu- 
rait, dans  d'autres  parties  de  la  Grèce,  les  souf- 
frances de  Dionysos.  Aussi  aux  Lénées,  la  tragé- 
die  précédait-elle  la  comédie  dans  les  temps  plus 
récents,  lorsque  les  représentations  dramatiques 
se  donnaient  à  trois  fêtes  hachiques  ï)ar  an,  et  elle 
y  suivait  imniédialemenl  la  marche  solennelle, 
tandis  qu'aux  grandes  et  aux  petites  Dionysiaques, 
la  comédie  qui  terminait  un  grand  banquet  eut  la 
première  place,   la  tragédie    la   seconde  -.    Déjà, 

»  Nous  laissons  ici  complètement  de  côté  les  i<lées  si  répan- 
dues et  déjà  admises  par  Horace  sur  l'invention  de  la  trai^o'die 
lors  de  la  récolte  du  vin,  sur  les  visaf^es  barbouillés  de  lie,  le 
char  avec  lequel  Thespis  aurait  fait  ses  péré^rrinalions  dans 
l'Attique,  etc.,  car  tout  cela  repose  sur  une  courusion  de  la 
comédie  avec  la  tragédie.  La  première  s'est  en  etfet  formée 
aux  Dionysiaques  champêtres  (fête  de  la  récolle  du  vin). 
Aristophane  appelle  lui-même  ses  émules  dans  la  comédie 
To«yw*îojç,  chanteurs  barbouillés  de  lie  ;  il  ne  nomme  jamais 
ainsi  les  poètes  ou  les  acteurs  tragiques.  Les  chars  ne  con- 
viennent nullement  au  dithyrambe,  chanté  par  un  chœur  en 
repos,  mais  bien  à  une  marche  en  cortège,  telle  qu'elle  se 
trouve  dans  la  comédie  la  plus  ancienne.  Ou  avait  aussi  la 
coutume,  à  plusieurs  fêtes,  de  proférer  des  insultes  et  des 
injures  du  haut  de  chars  (o-z^mt/ara  i;  yti^z/oj).  Ce  n'est  qu'en 
faisant  complètement  abstraction  de  cette  erreur,  qui  repose 
sur  une  confusion  très  naturelle,  qu'il  est  possible  de  mettre 
d'accord  l'histoire  primitive  du  drame  tragique  et  îes  meil- 
leurs témoignages,  surtout  celui  d'Arislote. 

-  D'après  les  indications  très  importantes  sur  ces  pièces 
qui  se  trouvent  dans  les  documents  que  nous  devons  à  Dé- 
mosthène  (Plaid,  contre  Midias).  Il  y  est  dit.des  Lénées  : 
•H  îTÏ  ArrJCÛM  rot/rÀ  za't  ot  roa'/w^oi  /ai  ot  /.oiiiM^oi  ;  des 
grandes  Dionysiaques  :  Toïç  h  a^rît  AtovvTîotç  r:  tzoukt,  /.où  oî 
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avant  les  innovations  do  Thospis,  dit-on,  lorsque 
le  chœur  s'était  rangé  autour  de  lautcl  du  dieu, 
un  membre  du  cha-ur,  se  plaçant  près  de  la  table  a 
sacrifice  (ù.tiç)  à  cMé  de  l'autel,  répondait  au 
chœur  c'est-à-din'  lui  communiquait  ce  qui  éveil- 
lait et  dirigeait  les  sentiments  et  les  pensées  que 
le  chœur  exprimait  dans  ses  chants. 

Les  anciens  sont  d'accord  pour  affirmer  que  la 
tragédie  ne  devint  drame  qu'avec  Thespis;  encore 

ce  drame  fut-ii  fort  simple.  (>  ^"1  T'«>«rf,'l»;- «» 
temps  de  Pisistrate  (ol.  Gl",  A.  .1.  C.  53b),  ht  le 
grand  pas  de  joindre  à  la  représentation,  complè- 
tement confiée  jusque  là  au  chœur  et  qui  n  admet- 
lait  tout  au  I.1US  que  des  alternations  et  des  répli- 
ques chantées,  des  discours  en  forme  qui  ne  .se 
distinguaient  du  langage  de  la  conversation  jour- 
nalière que  par  les  lois  métriques  et  un  style  plus 
élevé.  Dans  ce  but,  il  adjoignit  au  chœur  un  per- 
sonnage, le  premier  acteur'.  11  est  vrn,  un  seul 
acteur,  d'après  les  idées  (lue  nous  nous  formons 
du  drame,  est  comme  s'il  n'y  en  avait  point  ;  mais 
lorsqu'on  songe  que  cet  acteur,  daprès  1  usage 
constant  du  drame  ancien,  jouait,  les  uns  après 

Dionysiaques  dans  le  l^irèe  :  H  rrouir?  t«  A.owt,,  cv  nup«  « 
Sauppe,  sur  mcclion  des  juyc.  ,lans  tes  <-o"C'>urs'iem,^^u 

GeseiUch.  der  Wissensck.  phtlol.  Uni.  6/a»s.,  Iboo,  leM.er, 
p.  19  conleslenl  ce  document  E.  M.)  .....  ■„„„j„ 
^  .  Appelé  irox.«r«,   de  0«o««v,»9«..   cest-a-d.r,    repondre 

aux  chants  du  chœur. 
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toutes  l«^s  traditions  authontiqnos  sur  los  origines 
de  la  tragédie  s'y  rattachent  '.  On  fêlait  d'ailleurs 
les  Lénécs  précisément  au  moment  où  l'on  pleu- 
rait, dans  d'autres   parties  de  la  Grèce,  les  souf- 
frances de  Dionysos.  Aussi  aux  Lénées,  la  tragé- 
die précédait-elfe  la  comédie  dans  les  temps  plus 
récents,   lorsque    les  re|>rés(Mitati(>ns  dramatiques 
se  donnaient  à  trois  fêtes  bachiques  par  an,  et  elle 
y  suivait    immédiatement   la    marche    solennelle, 
tandis  qu'aux  grandes  et  aux  petites  Dionysiaques, 
la  comédie  qui  terminait  un  grand  banquet  eut  la 
première  place,   la  tragédie    la   seconde  ^    Déjà, 

1  Nous  laissons  ici  complètement  de  coté  les  iHées  si  répan- 
due, et  déjà  admises  par  Horao.  sur  l'invention  '!«  '^   '^Yl*''r. 
ors  de  la  récolte  du  vin,  sur  les  visages  barboudles  de  l.e,  le 
char  avec  lequel  Thespis   a.irait  fait  ses  pérégnnations  dans 
ruLue    etc.,  car  tout  cela  repose  sur  une  conlus.on  de  la 
IS  'ave^'la  tragédie.    La  première  s'est  en  ellet  lorn.H. 
rr  Dionvsiaques   chan.pétres    (lete   de  la  recolle   du  v.n). 
Aristophane    appelle   lui-m^^me   ses   émules   dans  la  comed.e 
^1Z!X   chainirs   barbouillés  de  lie  ;  il  ne  nomme  jama.s 
ainsi'  les  poètes  ou  les  acteurs  tragiques.  Les  chars  ne  con- 
vennent  nullement   au  dithyrambe,  chanté  P---;;--: 
repos    mais  bien   à  une   marche   en   cortège,  telle  qu  elle  se 
3;  dans  la  comédie  la  plus  ancienne.    Ou  ava.t  aussi  la 

n:;;  à  \>iusieurs  hHes,  de  p^î^-- j^^ -t:,^,;!:: 

iniures  du  haut  de  chars  (<7/o.aa«-«  zz  a^ae-^v).  <^e  n  est  qu  en 
la  an  complètement  abstraction  de  cette  erreur  qu.  repose 
sur  une  confusion  très  naturelle,  qu'il  est  posstble  de  met  re 
d^ecord  l'histoire  primitive  du  drame  tragique  et  les  med- 
leurs  témoignages,  surtout  celui  d'Aristote. 

rD'après\s^,/^  très  importantes  sur   cev:   p.e^s 

qui  se  trouvent   dans  les  docume.Us  q"«  "^"^.^.^^l^^.^^^^^^^^ 
Lsthène  (Plaid,    contre   M.d.as).    Il   y   ^^^  ^'^^f^  .^^^^^^^ 

grandes  Dionvsia^iues  :  ToXç  èv  a...u  A.ow.coeç  .  ^oanr.  /«t  oe 
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avant  les  innovations  de  Thespis,  dit-on,  lorsque 
le  chœur  s'était  rangé  autour  de  l'autel  du  dieu, 
un  membre  du  choeur,  se  plaçant  près  de  la  table  à 
sacrifice  (i>.e6;)  h  côté  de  l'autel,  répondait  au 
chœur,  c  est-à-dirc  lui  communiquait  ce  qui  éveil- 
lait et  dirigeait  les  sentiments  et  les  pensées  que 
le  chœur  exprimait  dans  ses  chants. 

Les  anciens  sont  d'accord  pour  affirmer  que  la 
tragédie  ne  devint  drame  qu'avec  Thespis;  encore 
ce  (îrame  fut-il  fort  simple.  Ce  fut  Thespis  qui,  au 
temps  de  Pisistrate  (ol.  Gi%  A.  J.  C  536),  lit  le 
grand  pas  de  joindre  à  la  représentation,  complè- 
tement confiée  jusque  là  au  chœur  et  qui  n'admet- 
tait tout  au  plus  que  des  alternations  et  des  répli- 
ques chantées,  des  discours  en  forme  qui  ne  se 
distinguaient  du  langage  de  la  conversation  jour- 
nalière que  par  les  lois  métriques  et  un  style  plus 
élevé.  Dans  ce  but,  il  adjoignit  au  chœur  un  per- 
sonnage, le  premier  acteur».  Il  est  vrfi,  un  seul 
acteur,  d'après  les  idées  que  nous  nous  formons 
du  drame,  est  comme  s'il  n'y  en  avait  point  ;  mais 
lorsqu'on  songe  que  cet  acteur,  d'après  l'usage 
constant   du  drame   ancien,  jouait,  les  uns  après 

nui^i;  x«i  6  yL'narjz  /-«î  oi  /r.mwrToi  x«t  oi  roayroeîoi  ;  des  petites 
Dionysiaques  d'ans  le  Tirée  :  H  TroaT^Ô  Tf]>  AiovOt.,)  vj  nstpaist 
yaî  li  ^ou^oï  /.«è  oi  zpy.yfM..  (Wostermann,  ainsi  que 
Sauppe,  sur  Célcction  des  juqesdans  les  concours  de  musique 
aux  Dionifsiaques,  V.  Berichte  iih.  d.  Verh.  d.  K.  Sachs. 
Gesellsch.  der  Wissenscli.  pfnloL  Itisl,  Class.,  iSoo,  février, 
p.  19  contestent  ce  document.  E.  M.) 

1  Appelé  ùiTOApirr:ç,  de  07roxoîvî(7e«i,  c'est-à-dire   repondre 

aux  chants  du  chœur. 
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les  autros,   divers  vCAo^,  do  la  mémo  pioce,  ce  que 
facililèrciil  l)oauroiip  les  masques  de  loilo,  intro- 
duits par  Thospis;  que  lo  rliœur  se  trouvait  en  face 
de  cet  acteur  uni(|ue    et  entrait  en   conversation 
avec  lui  par  l'orf^ane  de  son  clief,  on  comprend 
comment  une   acticni  dramatique  pouvait  être  en- 
g-ag^éo,   continuée  et  achevée  par  ces  discours,  in- 
tercalés   entre  les  chants  du  chteur.  Prenons,  par 
exemple,  parmi  les  pièces  dont  les  titres  nous  ont 
été  transmis  ',  le  /V/i///^^^'. L'acteur  unique,  en  se  pré- 
sentant successivement  sous  \o  masque  de  Diony- 
sos, du   roi   l*enthée,  d'un    messager,  et    d'Agave 
(mèrede  l*enthée),  en  exposant  tantôt  des  projets 
et  des  résolutions,  tantôt  des  récits  d'événements, 
tels  que  le  meurire  de  Penthée  par  sa  mère  infortu- 
née, événements  qui  ne  pouvaient  être  mis  sousies 
yeux  du  public,  tantôt  enhn  en  ent(umant  un  chant 
de  joie  et  de  triomphe  sur  l'accomplissement  de  l'ac- 
tion; l'acteur,  dis-je,  pouvait  réelloment  montrer  le 
sujet  essentiei  du  mythe,  loi  ([ue  nous  le  tnuivons 
dans  les  Ikicchantcs  (rEuri[)ido,en  y  produisant  des 
scènes  fort  émouvantes.  Les  messagers  et  les  hé- 
rauts y  auront  toujours  joué  le  rôle  principal,  de 
même  (ju'ils  sont  aussi  des  poisonnag-es  très  essen- 
tiels dans  latrag-édie  achevée,  et  les  discours  étaient 
sans  doute  peu  étendus,  comparés  aux  chants  du 
cheeur  qu'ils  motivaient. 


.U 


Il    est    prohahie  que    les  mend)res    du    clieouÉk  -• 

'  Ica  Jeux  fumraircs  de  Pt'lias  ou  Phorbas,  les  Prêtres,  les 
Jrunef:  gens,  Penthve. 
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représentaient  souvent,  chez  Thospis,  des  Satyres, 
mais  souvent  aussi  d'autres  personnages  ;  car  tant 
que   le  drame  satyrique  ne   forma  pas  un   genre 
particulier,    ses  hahitudes    devaient  encore   être 
fondues  avec  celles  de  la  tragédie.  Les  danses  du 
chœur  étaient  encore  une  chose  essentielle  à  cette 
époque.  En  général,  les  premiers  tragiques  étaient 
aussi  hien  maîtres  de  danse  (maîtres  de  ballet,  di- 
rions-nous aujourd'hui)  que  poètes  et  musiciens. 
Au  temps  d'Aristophane,  lorsqu'on  ne  jouait  pro- 
bablement plus  les  pièces  de  Thospis,  les  amateurs 
du  stvlo  ancien  i\o  l'orchestique  dansaient  encore 
de  préférence  les  danses  de  Thospis  '.  Cela  expli- 
que  pourquoi  les  premiers  tragiques,  s'il  faut  en 
croire  Aristote,  employèrent  plus  souvent,  dans  le 
dialoo^ue,  le  long  vers   trochaïque  (tétramètre  tro- 
chaïque)  que  le  trimètre  ïambique,  le  premier  se 
prêtant  particulièrement  à  dos  gestes  vifs  et  pres- 
que au  rhythme  de  la  danse  2.  La  tragédie,  d'ail- 
leurs, n'a  inventé  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  mesu- 
res ;  elle  les  a  empruntées  à  Archih^quo,  Solon  et 
autres  poètes  de  cette  catégorie  (r.  ch.  xi),  en  leur 
donnant,  par  sa  manière  de  les  traiter,  le  caractère 
nécessaire.  Elle  prit  probablement  d'abord  le  vers 
trochaïque,  si  vif,  si  passionné,  tandis  que  la  co- 
médie s'emparait    du  vers    ïambique,  vigoureux, 
rapide,    propre   à  la    rai  lerie  et   à  la  dispute.  Ce 
n'est   (pte  plus  lard  que  ce  dernier,  sous  la  main 

1  Aristopliane,  Guêpes,  1470. 

s  C'est  ce  qui  o?t  confirmé  par  un  passago  rie  la  Paix  <1  Aris- 
tophane. 325.  Cf.  plus  Imul. 
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crEschylo  surtout,  prit  la  formo  qui  en  fit  la  mo- 
suro  de  la  parole  dï^mi  et  grave  des  héros  *. 

L'élément  lyrique  domine  encore  d'une  manière 
absolue  rélémeni  dramati(|ue  chez  IMirynielios, 
fds  de  Polypliradmon  d'Atlii*nes,  qui  jouit  d'une 
grande  autorité  sur  la  siène  attique  depuis  Toi.  67*,  i 
(A.  J.  (1.  r)12).  Lui  aussi  n'avait  que  l'unique 
acteur  de  Thespis,  du  moins  aussi  longtemps 
qu'Eschvle.et  ses  innovations  n'avaient  pas  encore 
été  appnmvées;  mais  il  s'en  servit  naturellement 
pour  divers  rôles  successifs,  not animent  pour  des 
rôles  de  femmes.  Le  premier  il  porta  sur  la  scène 
des  caractères  féminins  qui,  d'aprî'S  les  mœurs  des 
anciens,  ne  purent  jamais  être  joués  que  par  des 
houimes;  et  ce  fait  jt'tte  un  jour  important  sur 
tout  le  caractère  de  sa  poésie.  Le  mérite  principal 
de  Plirynichos  se  montrait  surtout  dans  Torches- 
tique,  la  musique  et  la  partie  lyrique.  Si  nous 
possédions  de  ses  ouviages,  il  nous  ferait  ])roba- 
blement  plutôt  l'elfel  d'un  lyrique  plein  d'émotion, 
d'un  élève  de  l'école  é(dienne  que  d'un  maître  du 
drame.  Ses  chants  gracieux  et  doux,  souvent  plain- 
tifs, étaient  encore  très  populaires  au  temps  de 
la  guerre  du  l*éloponèse,  surtout  parmi  les  hom- 
mes de  vieille  roche.  NatureHement  le  chteur  était 
encore    la  chose    principale  chez   lui,  et   l'acteur 

<  Les  fragments  que  l'on  possède  sous  le  nom  de  Thespis 
sont  composés,  il  est  vrai,  en  triniètres  ïambiques  ;  mais  ils 
appartiennent  certainement  à  des  pièces  d'Itéraclide  de  Pont, 
qui  composa  sous  le  nom  de  Thespis.  Cf.  Diogène  Laërce, 
V,92. 
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unique  était  plutôt  là  pour  donner  au  chœur  ma- 
tière à  exprimer  ses  émotions  et  ses  pensées,  que 
le  chœur  n'était   destiné  à  soutenir  sur   la  scène 
les    actions    du    principal    personnage.  Il    paraît 
même  que  Phrvnichos  divisa  le  grand  chœur  dra- 
matique,   qui    correspondait,     dans   l'origine,    au 
chœur   dithvramhiipu',  en  plusieurs  parties,  avec 
des  rôles  divers,  atin  do  mettie  quehpu^  variété  et 
des  contrastes  dans  ces  grandes  masses  lyriciues. 
C'est  ainsi  que,  dans  la  pii'ce  la  plus  céli'hre  du 
poète,    les   P/iénidrnnrs,  qu'il   rei)résenta  pour  la 
premi'ùre  fois  (ol.  TW  i:   A.  .1.  C  i7t>),  et  où  il 
illustrait  les  exjdoits  d'AthèrM'S  dans  la  guerre  des 
Perses  ',   le   chœur  se  composait  hien   en  partie, 
ainsi  que  le  titre  l'indique,  de  Phéni-^ionuis,  vier- 
ges de  Sidon  et    d'autres  villes   de  ce   pays,  qui 
avaient    été    envoyées  à   la  cour  de  Suse  -,  mais 
en  partie  aussi  de'  nobles  Perses    qui,  dans  l'ab- 
sence du  roi,  délibéraient  sur  h'  bien  de  l'empire. 
Nous  savons,  en  elTet,   qu'au  début  do  ce  drame, 

«  D'après  une  tradition,  Phrynichos  composa,  ol.  75%  4, 
une  pièce  pour  un  chœur  tra^^ique  quavuit  iburm  1  liéimsto- 
cle  en  qualité  de  chorèf,-e.  La  combinaison  de  Bentley,  d  après 
laquelle  cette  pièce  fut  celle  des  Phéniciennes,  où  Phrynichos 
faisait  surtout  valoir  les  mérites  de  Thémistocle,  est  in  Uni- 
ment probable.  Parmi  les  titres  des  pièces  de  Phrynichos, 
dans  Suidas,  Ivv6^>xoi,  Ceux  qui  sont  assembles  pour  délibérer, 
signifie  probablement  les  Phéniciennes,  qui,  autrement,  man- 
queraient complètement.  ^ 

•2  Le  chœur  phénicien  chantait  en  entrant  :  Stowvtov  a<rrv 
ytrouTa  x«i  (^ooersûàv  "Aoa^ov  comme  on  voit  parles  ?chohes 
d'Aristophane,  Guêpes,  220,  et  par  Hésychius,  au  motlVv/co^> 
2i(îovtM,  d'après  le  codex  vcnet.,  chez  Schow. 
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qui  a  une  grande  rcssciiiblaucc  avec  les  Perses 
d'Eschvle,  un  eunuque  el  tapissier  royal  (cTpwTr,;), 
entrait  pour  préparer  les  sièges  de  ce  haut  con- 
seil el  pour  annoncer  sa  venue.  Les  graves  sou- 
cis de  ces  vieillards  et  les  gémissements  passion- 
nés des  Phéniciennes  privées,  par  la  bataille  navale, 
de  leurs  pères  et  de  leurs  frères,  auraient  formé  le 
contraste  qui  constituait  Taltrait  principal  de  cette 

pièce. 

Il  est  curieux  de  voir  Phrynichospasser  si  souvent 
de  sujets  mythiques  à  des   sujets    contemporains. 
Déjà   auparavant,    dans    sa   Conquvlo  de  Ml^et,  il 
avait  représenté  les  scènes  de  douleur  dont  Milet, 
colonie  et  alliée   d'Athènes,    avait  été  le  théâtre 
lors  de  sa  conquête  par  les   Perses  aprî'S  le  soulè- 
vement des  Ioniens  ((d.7(r,  :i;  A.  J.  C.  i98).  Héro- 
dote raconte   que  tout   l'auditoire  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes,  et  que  néanmoins  le  peuple  punit 
après  coup  le  poète  d'une  forte  amende,  pour  lui 
avoir   représmfi*    son  pntprr    malheur,  jugement 
bien  important  des  Athéniens  sur  une  ouivre  poé- 
tique dont  ils  exigeaient  évidemment  qu'elle  les 
élevât  dans  un  monde  idéal,  et  qu'elle  ne  les  rap- 
pelât pas  aux  malheurs  du  temps  présent. 

A  coté  de  Phrynichos,  écrivait  pour  la  scëne 
tragique  Chériios,  poète  très-fécond  et  qui  produi- 
sit long^temps,  puisipi'il  parut  dès  laGi"  ol.  (av.  J. 
C.  r)2i),  et  se  maintint,  non-seulement  à  coté  d'Es- 
chyle, mais  encore  à  coté  de  Sophocle.  Ce  que 
nous  savons  de  plus  intéressant  sur  son  compte, 
c'est  qu'il  fut  surtout  grand  dans  le  drame  satyri- 
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que  S  qui  devait,  par  conséquent,    s'être   dès  lors 
séparé  de  la  tragédie.  La  tragédie  abandonnant  de 
plus  en  plus  les  mythes  de  Bacchus  pour  s'emparer 
des  fables  héroïques,  et  la  manière  un  peu  bizarre 
de  l'ancien  jeu  bachique  cédant  de  plus  en  plus  la 
place  à  un  style  plus  sévère  et  plus  digne,  le  chœur 
des  Satvres  commença  à  être  déplacé.  Maison  avait 
l'habitude,  en   (irèce,  de  eonsciver  el   de  cultiver 
toute  forme  antique   dr  [joésic,    qui  avait  quelque 
chose  d'original    et  de  caractéristique,  à  coté  des 
genres   nouveaux   (|ui   en   étaient  sortis  ;  on  créa 
donc  ce  drame   satjjriqae  partieulier  à  coté  de  la 
tragédie,  et  on  le  rattacha  à  celle-ci,  en  représen- 
tant, la  plupart  du  temps  -,  un  ensemble  de    trois 
tragédies  suivies  d'un  drame  satyrique.   Mais  ce 
drame  satvriqùe  n'est  rien  moins  qu'une  comédie  ; 
c'est  plutôt,  comme  le  dit  finement  un  écrivain  an- 
cien, une //v/yeV//V  plaisance'.  Il  prend  ses  sujets 
dans  le  même  cercle  d'avenlures  de  Bacchus  et  des 
héros  où  la  tragédie  prend  les  siens,  mais  il  leur 
donne  une  couleur  si  naturelle  et  si  primitive,  que 
la  présence  et  la  participation  de   Satyres  agrestes 
et  folâtres  ne  semble  nullement  déplacée.  Le  drame 

'  D'après  le  vers  : 

tl  "  I"  4" 

Cf.  Niike. 

*  La  phiparl  du  tomps.  dis-jc,  car  nous  verrons,  dans 
TA/r^s/'?  d'Kuripido,  qu'il  y  avait  aus^i  dos  trtraloi^'ies  se  com- 
posant exi'lusivomenl  do  tragédies. 

*  Dômétrius  rappelle  7:(/.i'Ço-j'jc/.  rrjy.yf,tfji.'y.  {^de  Eloc.f  §  109. 
Cf.  Horace,  Ar^  poct.,  231). 
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salyriqiie  oxig^eail,  par  conséquent,  des  scènes  en 
pleine  nature  sauvage,  des  aventures  d'un  ton  un 
peu  vif,  dans  lesquelles  des  monstres  farouches  ou 
de  cruels  tyrans  de  la  mythologie  étaient  vaincus 
par  de  hraves  héi'os  ou  de  rusés  matois,  ce  qui  don- 
nait aux  Satyres  l'occasion  de  montrer  les  senti- 
ments variés  de  la  crainte  et  du  plaisir, de  l'horreur 
et  de  la  joie  avec  toute  la  liheité  et  la  naïveté  pro- 
pres à  ces  grossiers  enfants  de;  la  nature.  Aussi 
tous  les  mythrs  et  les  personnages  mythiques 
n'étaient-ils  [)oint  propies  au  drame  satyrique. 
Celui  qui  s'y  prétait  le  plus  était  évidemment  Hé- 
raclès, le  héros  robuste  et  sensuel,  toujours  prêt  à 
hoire  el  à  manger,  ne  dédaig:nant  pas  les  bons 
plats  à  table,  et  ne  gâtant  |)as  le  plaisir  en  joyeuse 
compagnie^  et  qui,  lorsqu'il  était  de  bonne  hu- 
meur, se  laissai!,  for!  tranquillement  et  tout  à  son 
aise,  anuiser  par  les  folb's  taquineries  des  Satyres 
et  autres  lutins  de  ce  genre. 

(le  fait  d'avoir  détaché  de  la  tragédie  le  drame 
satvrique  pour  en  faire  un  genre  à  part,  les  gram- 
mairiens anciens  l'atlribuaient  à  Pratinas  de 
Phlionte,  Dorien,  par  conséquent,  et  l*éloponésien, 
mais  qui  sr  pioduisit  à  Athènes  comme  rival  de 
Chérilos  et  d'Kschyle,  vers  la  70"  ol.  (A.  J.  C.  500), 
p<»ul-ètre  même  avant.  Il  était  en  même  tenq)S 
poète  lyrique  dans  le  genre  de  rhyjKjrchème  {t\ 
ch.  xn),qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  drame 
satyrique  \  Il    composa  également  des  tragédies, 

'  Peul-ètre  même  riiypor^'lième,  cité  dans  AllH^ntîe  (p.6l7), 
be  trouvait-il  daas  un  drame  satyrique. 
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quoique  le  côté  original  de  son  talent  se  trahît 
surtout  dans  le  drame  satyrique,  dont  des  jeux, 
propres  à  son  pays  natal,  lui  fournissaient  proba- 
blement le  point  de  départ  ;  car  Phlionte  était  voi- 
sine de  Corinthe  et  de  Sicyone,  patrie  de  cette  tra- 
gédie d'Aiion  et  d'Épigène  qu'exécutaient  des 
Satyres.  Il  transmit  son  art  à  son  fils  Aristéas,  qui 
sut  se  faire,  à  coté  de  Sophocle,  une  grande  répu- 
tation sur  la  scèn<'  athénienne,  tout  en  restant, 
connue  son  père,  dans  le  rapport  d'étranger  ou  de 
protégé,  à  Athènes.  Les  drames  satyri([ues  de  ces 
deux  Phliasiens  passaient,  avec  ceux  d'Eschyle, 
pour  les  plus  remarquables. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  point  où  Eschyle 
reçut,  comme  un  enfant  robuste  et  tlorissanl,  la 
)  tragédie  qu'il  devait  laisser  à  ses  successeurs  sem- 
blable à  une  noble  vierge.  Par  l'adjonction  du 
second  acteur,  il  donna  le  développement  néces- 
saire à  l'élément  dramatique,  en  même  temps  qu'il 
prêtait  à  l'ensend^le  du  jeu  toute  la  dignité  et  tout 
le  sublime  dont  il  était  susceptible. 

Nous  pourrions  donc  passer  immédiatement  à 
ce   premier   grand    maître    de   l'art   tragique,  s'il 
n'était  nécessaire,  pour  bien   apprécier  ses  tragé- 
dies, de  nous  faire  d'abord  une  idée  claire  de  tout 
l'arrangement  de  ce  spectacle,  et  des  formes  fixes 
et  stables  auxquelles  le  génie  était   forcé  de  plier 
tout  produit    de  ce  genre.    Sans    doute  on    peut 
inférer  bien  des  choses  déjà  de  l'histoire  du  drame 
tragique  :  cida  ne  suffirait  cependant    point  pour 
comprendre  une   pièce  d'Eschyle,  ni   la   manière 

HlST,   LITT.    GRECQLE.   —  T.  III.  ^ 


50  DE  L'ORGANISATION  MATÉRIELLE 

dont  elle  était  représentée,  ni  son  organisme  in 

time. 
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Il  importe,  pour  bien  connailre  l(;  caractère  par- 
ticulier (le  la  tragédie  ancienne,  de  nous  rendre  un 
compte  exact  des  formes  fixes,  introduites  par  les 
traditions  et  le  goût  des  (irecs. 

La  tragédie  des  anciens  élait  hmt  aulre  chose 
(jue  ce  (ju't^lli'  esl  devenue  dans  le  «ours  des  temps 
chez  les  aulnes  peuples.  Klle  n'était  point,  comme 
le  drame  moderne,  une  image  de  la  vie  humaine, 
agitée  par  h'S  passions,  image  qui  répond  à  siui 
original  autant  (pie  possihle  et  jus4iuc  dans  les 
moindres  tiaits.  La  tragédie  ancienne  sort  complè- 
tement, par  sa  forme  et  par  son  essence,  de  la 
vie  ordinaire,  elle    porte    un  cachet    merveilleux, 

idéal. 

Il  faut  «diserver  d'ahcM'd  que,  la  tragédie  et  le 
drame  en  général  ne  se  produisaîit  qu'aux  fêles  de 
Dionvsos',  le  caractère  de    ces  fêtes    exerça   ton- 

/ 

'  A  AthiMies,  l«'s   Ira.irédies  nouvelles    étaient   repres^entees? 
aux  Lénées  et  aux  ,£,'ranflos  I  dionysiaque?,  la  l'ète  la  plus  hril- 
idiite  a  laquelle  loj'iilliéi.   d"Atli('iie^   et   beaucoup  d'étrangers 


if- 
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jours  une  grande  influence  sur  le  drame.  Il  en 
garda  une  certaine  couleur  bachique  :  dans  son 
extérieur  il  avait  le  cachet  d'une  fête  et  d'un  plai- 
sir dionvsiaqucs,  et  l'enthousiasme  qui,  dans  ces 
solennités,  s'emparait  des  âmes  pour  les  arracher 
à  la  vie  ordinaire,  donnait  à  tous  les  mouvements 
de  la  muse  tragicjue  et  de  la  muse  comique  un 
degré  inaccoutumé  d'énergie  et  de  feu. 

Le  costume  des  personnages  qui  se  produisaient 
dans  la  tragédie,  était  fort  éloigné  du  naturel  libre 
que  nous  trouvons  dans  l'art  plastique  des  Grecs, 
où  il  atteint  la  beauté  la  plus  accomplie  :  c'était  un 
costume  de  fête  de  Bacchus.  Presque  tous  les  ac- 
teurs portaient  des  vêtements  longs,  rayés  de  cou- 
leurs vives,  touchant  à  la  plante  des  pieds  (/itw- 
vx:  -o^7;cci:,  rj-rAiç).  et  des  manteaux  qu'on  jetait 
sur  les  épaules  (vj.xnx  et  /AaavSoc;),  teints  de  pour- 
pre ou  d'autres  couleurs  brillantes,  avec  des  bordu- 
res bigarrées  et  des  ornements  d'or,  tels  qu'on  était 
accoutumé  de  les  voir  aux  cortèges  bachiques  el  aux 
danses  des  chonirs  '.    L'Héraclès  du  théâtre  ne  se 

avaient  coutume  d'assister.  Aux  Lénées  on  donnait  aussi  des 
tra<^édies  anciennes;  on  ne  donnait  que  de  ces  dernières  aux 
petites  Dionysiaques.  On  apprend  cela  surtout  par  les  didas- 
calies,  c.-à-d.  les  notes  sur  les  victoires  des  poètes  drama- 
tiques et  lyriques,  en  tant  que  maîtres  de  chœurs  {y/jùrjrh- 
rJuLiy-yloi),  dont,  grâce  aux  savants  de  l'antiquité,  beaucoup 
de  choses  ont  passé  dans  les  commentaires  des  ouvrages  poé- 
tiques, surtout  dans  les  araumcnts  qui  les  précèdent. 

*  On  le  voit  par  les  renseignements  détaillés  de  Pollux  (IV, 
c.  xviu)  ainsi  que  par  les  sculptures  qui  représentent  des 
scènes  tragiques,  surtout  dans  les  mosaïques  du  Vatican  pu- 
bliées par   Millin.  Dcscn'iilion   d'iaïc  mosaïque   antique  du 
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doiil  elle  était  représentée,  ni  son  organisme  in- 
time. 


ClIAPllRE    XXll 


< 


JAMSMION    MATKIUKLLK    Dl     TUKATHK    ANUKN. 
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Il  importe,  poui-  hioii  coniiailio  le  caraclèio  pai- 
liculier  do  la  tiagé.lie  ancienne,  .le  nous  rendre  un 
eon.ple  exact  des  formes  lixes.  introduites  par  les 
traditions  et  le  goût  des  Cin-es. 

La  tragédie  des  anei.-ns  était  tout  autre  chose 
nue  ce  .nielle  .-si  .levenue  .lans  le  .ours  .les  temps 
.lu-z  les  aulr..s  p.-uples.  Klle  nélait  point,  c.nrnne 
U.  dran...  n.o.lern...  une  image  de  la  v.e  lu.ma.ne, 
ao^itée  par  les  passi..ns.  imag."  .lui  rép..n.  a  s.... 
original  anla..l  .p.e  possild.-  .•!  jus-iuc  .ians  les 
,„.,i„.lr.'s  traits.  La  t.agé.lie  a.uie.me  s..rt  .on.ple- 
len.e«t,  par  sa  forme  .-t  par  son  essence,  de  la 
vie  .,r.linai.e.  .dl.-    port.-    u..  cachet    ...erve.lleus, 

"  7\  faut  ohservvr  .lah...-.l  .lu.'.  la  tragédie  el  le 
d.an.e  en  géné.al  ..e  s.,  p.-o.luisant  .p.aux  f.-tes.lc 
Dionysos',  le  .•ara.^tèr..  .1.-   ..-s  fêles   ..x....-.;a  tou-  ^ 

-A  Athènes.  l,s   tra.-.Iies  ..ouvelle.   ^■f;'-'^  -^-j^^Ttu!  ' 
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jours  une  grande  influence  sur  le  drame.  Il  en 
garda  une  certaine  couleur  bachique  :  dans  son 
extérieur  il  avait  le  cachet  d'une  fête  el  d'un  plai- 
sir dionysiaques,  et  l'enthousiasme  qui,  dans  ces 
solennités,  s'emparait  des  ùmes  pour  les  arracher 
à  la  vie  ordinaire,  donnait  à  tous  les  mouvements 
de  la  muse  tragic^ue  el  de  la  muse  comique  un 
degré  inaccoutumé  d'énergie  et  de  feu. 

Le  costume  des  personnages  qui  se  produisaient 
(  ans  la  tragédie,  était  fort  éloigné  du  naturel  libre 
que  nous  trouvons  dans  l'art  plastique  des  Grecs, 
où  il  atteint  la  beauté  la  plus  accomplie  :  c'était  un 
costum»'  de  fête  de  Bacchus.  Presque  tous  les  ac- 
teurs portaient  des  vêtements  longs,  rayés  de  cou- 
leurs vives,  touchant  à  la  plante  des  pieds  (/itw- 
va;  TToSr.pci:,  'ttoXx;),  et  des  manteaux  qu'on  jetait 
sur  les  épaules  {vj^krix  et  y\%u/j^%ç),  teints  de  pour- 
pre ou  d'autres  couleurs  brillantes,  avec  des  bordu- 
res bigarrées  et  des  ornements  d'or,  lels  qu'on  était 
accoutumé  de  les  voir  aux  cortèges  bachiques  el  aux 
danses  des  chanirs'.    L'Héraclès  du  ihéiitre  ne  se 

avaient  coulume  d'assister.  Aux  Lénées  on  donnait  aussi  des 
tragédies  anciennes;  on  ne  donnait  que  de  ces  dernières  aux 
petites  Dionysiaques.  On  apprend  cela  surtout  par  les  didas- 
calies,  c.-à-d.  les  notes  sur  les  victoires  des  poètes  drama- 
tiques et  lyriques,  on  tant  que  maîtres  de  chœurs  (^ooo'-^i- 
^'Âi'/jjJM),  dont,  griice  aux  savants  de  l'antiquité,  beaucoup 
de  choses  ont  passé  dans  lescoininentaires  des  ouvraj^es  poé- 
tiques, surtout  dans  \qs  iir(jmncnU  qui  les  précèdent. 

*  On  le  voit  par  les  renseignements  détaillés  de  Polhix  (IV, 
c.  xvin)  ainsi  que  par  les  sculptures  qui  représentent  des 
scènes  tragiques,  surlout  dans  les  mosaïques  du  Vatican  pu- 
bliées par   Millin.  Vcscriyiion   d'une  mosipiquc   antique  du 
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piéscntail  pas  comme  le  héros  robuste,  Falhlèle 
qui  ne  jette  qu'une  peau  de  lion  sur  ses  membres 
puissants  :  il  paraissait,  lui  aussi,  dans  ce  costume 
riclie  et  varié  et  les  attributs  distinctifs  de  la 
massue  et  de  l'arc  n'y  figuraient  que  comme  un 
complément  symbolique.  Les  chœurs  également, 
fournis  au  nom  et  sur  l'ordre  des  tribus  athéniennes 
par  de  riches  citoyens  qui  prenaient  le  titre  de 
chorèges,  rivalisaient  les  uns  avec  les  autres  par 
le  luxe  de  leurs  vêtements  et  de  leur  parure  aussi 
bien  que  par  le  mérite  de  leur  chant  et  de  leui- 
danse. 

l*our  le  resle,  les  chœurs,  dans  l'origine  compo- 
sés <lu  peuple  en  fête  et  représentant  toujours  dans 
la  tragédie  des  persomiages  de  second  ordre,  ne 
se  distinguaient  en  rien  des  hommes  ordinaires  '  ; 
tandis  que  l'acteur  qui  jouait  le  héros  ou  le  dieu 
dont  les  vicissitudes  occupaient  les  chœurs,  devait 
avoir,  même  dans  son  apparition  extérieure,  quel- 
que chose  de  supérieur  k  la  ligure  humaine.  L'ac- 
teur tragique  était  un  personnage  fort  étrange,  que 
l'antiquité  plus  récente  jugeait  elle-même  bizarre 
et  grotesque  -.  Sa  taille  dépassait  de  beaucoup  la 
mesure  ordinaire  de  la  grandeur  humaine,  grâce 
aux  semelles   très  grosses  des  souliers  tragiques 

musée  Pio-Clémentin  à  Home,  représentant  des  scènes  itc  tra- 
gédie, par  A    L.  Millin.  Paris,  1819. 

*  La  position  réciproque  du  chœur  et  des  personnages  est 
presque  toujours  celle  des    \«oc  et  "Vva/.Ts;  homériques. 

*  Uç  ti^sy^ï^  /«î  yntz^vj  Oî«a«,  iJil  Lucien  d'un  acteur  tragi- 
que (de  Saliat.,  c.  Jtxvii). 
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{cothurnes)  et  au  masque  (o?icos)  qui  était  plus 
long  que  la  ligure  humaine  :  poitrine,  ventre,  bras 
et  jambes  étaient  rembourrés  en  proportion.  Le 
corps  y  perdit  forcément  beaucoup  de  sa  mobilité 
naturelle  ;  bien  des  mouvements  légers  presque 
imperceptibles  pour  l'u'il,  et  pourtant  très  élo- 
quents, durent  être  supprimés.  Le  geste  tragique, 
par  contre,  que  les  anciens  eux-mêmes  considé- 
raient comme  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  l'art,  devait  consister  en  mouvements  nette- 
ment mesurés  qui  ne  laissaient  rien  à  l'inspiration 
du  moment.  Habitués  à  gesticuler  beaucoup  et 
avec  vivacité,  les  (Irecs  avaient  formé  tout  un  svs- 
tèmede  gestes  expressifs,  et  ce  système,  fondé  sur 
la  nature  et  la  coutume,  paraissait  élevé  à  son  plus 
haut  degré  sur  la  scène  tragique,  où  il  se  propor- 
tionnait aux  puissantes  émotions  des  personnages 
du  drame.  Le  masque  était  en  parfaite  harmonie 
avec  ces  gestes,  ^'é  du  |)laisir  qu'on  prenait  à  se 
déguiser  de  mille  manières  aux  fêtes  bachiques, 
il  était  devenu  un  besoin  absolu  pour  la  tragédie. 
Il  ne  cachait  pas  seulement  les  traits  trop  con- 
nus de  l'acteur,  il  ne  faisait  pas  seulement  ou- 
blier complètement  l'acteur  pour  ne  voir  que  le 
personnage  qu'il  représentait  ;  il  donnait  aussi  à 
toute  son  apparition  ce  cachet  idéal  qu'exige  par- 
tout la  tragédie  antique.  Sans  être  intentionnelle- 
ment exagéré,  comme  le  masque  comique,  celui  de 
la  tragédie  était  cependant  fait  pour  éveiller  l'idée 
d'êtres  que  les  passions  et  les  émotions  de  la  nature 
humaine  saisissent   avec   bien  plus  de  force  que 
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dans  la  vie  ordinaire  :  la  bouche  élail  oiitr'ouvorle 
et  les  cavités  des  yeux  ]M()fondes;  les  traits  forts 
accusés  annonçaient  chacun  des  caractères  dans 
ce  qu'il  avait  de  plus  saillant  :  tout  l'ensemble 
avait  une  couleur  tranchée  pres(iue  crianh\  Quant 
au  jeu  de  la  physionomie,  la  tragédie  anti- 
que n'en  aurait  eu  que  faire,  puisqu'il  ne  pou- 
vait être  ni  ass.'z  expressif  ])(n\v  répondre  à  l'i- 
dée qu'on  se  faisait  des  énu>tions  d'un  héros,  ni 
suffisamment  visihh*  à  la  plupart  des  spectateurs 
qui  einplissîiienl  l'espace  immense  d'un  théâtre 
ancien,  (le  qu'il  pouvait  y  avoir  dr  peu  naturel 
pour  notre  gont  dans  rimm(d)ilité  des  traits  qui 
restaient  les  mêmes  pendant  toutes  les  actions  d'un 
drame,  était  moins  chorpiant  dans  la  tragédie  an- 
cienne où  les  pers«uma,iies  principaux,  une  fois 
que  certaines  émotions  ou  certaines  préoccupa- 
tions se  sont  fortement  emparé  d'eux,  conservent 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce  une  sorte  de  ton  fon- 
damental qui  leur  est  devenu  pcuu*  ainsi  dire  ha- 
bitutd.  11  est  aisé  d'imaginer  l'Dreste  d'Eschyle, 
TAjax  de  So])hocle,  la  Médée  d'Euripide  gardant 
la  même  physionomie  à  travers  toute  la  tragédie  : 
on  ne  saurait  se  représenter  ainsi  un  Hamlet  ou  un 
Torquato  Tasso.  D'ailleurs,  entre  les  divers  actes, 
les  masques  ])ouvaient  se  changer  de  façon  à  pro- 
duire les  altérations  nécessaires.  Œdipe,  par  exem- 
ple, dans  Sophocle,  après  avoir  reconnu  son  mal- 
heur et  exercé  sur  lui-même  la  punition  sanglante, 
entre  évidemment  en  scène  avec  un  masque  dif- 
férent de  celui  qu'avait  porté  le  souverain  trop 
confiant  dans  sa  fortune,  trop  sur  de  sa  vertu. 
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Nous  n'examinerons  pas  si  les  masques,  ainsi 
que  le  disent  les  anciens,  servaient  aussi  à  gros- 
sir la  voix  ;  mais  il  est  certain  que  l'organe  des 
acteurs  tragiques  atteignait  un  degré  de  force  et 
de  sonorité  métalli(|ue  qui  exigeait  autant  d'étude 
et  d'exercice,  que  de  disposition  naturelle.  H  y  a 
dilVérents  termes  techniques  chez  les  anciens  pour 
désigner  ce  ton  de  poitrine  remplissant  le  vaste 
espace  du  théâtre  d'un  son  retentissant  qui,  jus- 
que dans  le  dialogue  ordinaire,  avait  plus  de  rap- 
port avec  le  chant  qu'avec  la  parole  dcî  la  vie  com- 
nmne,  et  dont  la  puissance  infatigable,  le  mouve- 
ment rhythmique  nettement  mesuré,  devaient 
réellenn'ut  produire  dans  la  gigantesque  enceinte 
reflet  de  la  voix  d'êtres  |)lus  puissants  et  plus  gran- 
dioses que  n'en  connaît  la  réalité,  i 

Mais  avant  d'étudier  avec  plus  de  détail  l'im- 
j)ression  que  recevait  l'ouie  dans  la  tragédie  an- 
cienne, achevons  dans  ces  traits  principaux,  le  ta- 
bleau qu'elle  offrait  à  la  vue  ;  examinons  le  local  de 
la  représentation  théâtrale,  l'arrangement  de  l'édi- 
fice, autant  qu'il  convient  à  l'histoire  littéraire  de 

l'examiner. 

Les  théâtres  anciens  sont  des  bâtiments  en 
pierre,  de  dimensions  énormes,  destinés  à  rece- 
voir toute  la  population  libre  et  adulte  d'une  répu- 
blique grecciue,  les  seizc^  mille  citoyens  d'Athènes 
par  exemple,  avec  les  femmes  d'une  certaine  édu- 


»  lio;/Ç:îv,  ly.o-jY/tÇu'j,   surtout  'j:r.'/.'M'iîiJ'    izsoiûfhiv  tk  iy'J.- 
Csiy.  chez  LuoHMi, 
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dans  la  vie  ordiiiaiiv  :  la  bouche  était  ontr'ouvortc 
cl  los  cavités  dos  veux  i>r(>fondes;  les  traits  forts 
accusés  annonçaient  chacun  des  caractères   dans 
ce  qu'il  avait  de  plus  saillan!  :   lout   l'ensemble 
avait  une  couleur  tranchée  pres([ue  criard(^  Quant 
au    jeu    de    hi    pbvsionomie,    la    tragédie    anti- 
que* n'en   aurait   eu  que  faire,  puisqu'il    ne  pou- 
vait être  ni    assez  expressif  pour   répondre  à  l'i- 
dée qu'on  se  faisait  des  énu»lions  d'un    héros,  m 
suffisamment  visible  à  la   plupart  dt^s   spectateurs 
qui   emplissaient    l'espace  immense   d  un  théâtre 
ancien.  Ce  qu'il   pouvait   y  avoir  de   peu  naturel 
pour  notre   -oùt   dans  l'immobilité  des  traits   qui 
restaient  les  mêmes  pendant  toutes  les  actions  d'un 
drame,  était  moins  clu»quant  dans  la  tragédie  an- 
cienne où   les   personnaoes  principaux,   une  fois 
que  certaines  émotions  (ui  certaines  préoccupa- 
tions se  sont  fortement  emparé   d'eux,  ccmserveni 
d'un  bout  à  l'autiv  de  la  pièce  une  sorte  de  ton  fon- 
damental qui  leur  est  d.'venu  pour  ainsi  dire  ha- 
bitmd   11  est  aisé  d'imaj^^iner  l'Oreste   d'Eschyle, 
r\jax  de  Soi)hocle,  la  Médée  d'Euripide  gardant 
la  même  pbvsionomie  à  travers  toute  la  tragédie  : 
on  ne  saurait  se  représenter  ainsi  un  Hamiet  ou  un 
Torquato  Tasso.  D'ailleurs,  entre  les  divers  actes, 
les  masques  pouvaient  se  changer  de  façon  à  pro- 
duire les  altérations  nécessaires.  Œdipe,  par  exem- 
ple   dans  Sophocle,  après  avoir  reconnu  son  mal- 
heur et  exercé  sur  lui-même  la  punition  sanglante, 
entre  évidemment  en  scène  avec  un  masque  dif- 
férent de  celui   qu'avait  porté  le  souverain   trop 
coniiant  dans  sa  fortune,  trop  sur  de  sa  vertu. 
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Nous  n'examinerons  pas  si  les  masques,  ainsi 
que  le  disent  les  anciens,  servaient  aussi  à  gros- 
sir la  voix;  mais  il  est  certain  que  l'organe  des 
acteurs  tragiques  atteignait  un  degré  de  force  et 
de  sonorité  métallique  qui  exigeait  autant  d'étude 
et  d'exercice,  que  de  disposition  naturelle.  Il  y  a 
dilVérents  termes  techniques  chez  les  anciens  pour 
désigner  ce  ton  de  pidtrine  remplissant  le  vaste 
espace  du  théâtre  d'un  son  retentissant  qui,  jus- 
que dans  le  dialogue  ordinaire,  avait  plus  de  rap- 
port avec  h»  chant  qu'avec  la  parole  de  la  vie  com- 
mune, et  dont  la  puissance  infatigable,  le  mouve- 
ment rhvthmi(pie  nettement  mesuré,  devaient 
réellement  produire  dans  la  gigantesque  enceinte 
l'eiTet  de  la  voix  d'êtres  plus  puissants  et  plus  gran- 
dioses que  n'en  connaît  la  réalité.  * 

Mais  avant  d'étudier  avec  plus  de  détail  l'im- 
pression que  recevait  l'ouïe  dans  la  tragédie  an- 
cienne, achevons  dans  ces  traits  principaux,  le  ta- 
bleau qu'elle  offrait  à  la  vue  ;  examinons  le  local  de 
la  représentation  théâtrale,  l'arrangement  de  l'édi- 
fice, autant  qu'il  convient  à  l'histoire  littéraire  de 

l'examiner. 

Les  théâtres  anciens  sont  des  bâtiments  en 
pierre,  de  dimensions  énormes,  destinés  à  rece- 
voir toute  la  population  libre  et  adulte  d'une  répu- 
blique grecque,  les  seize  mille  citoyens  d'Athènes 
par  exemple,  avec  les  femmes  d'une  certaine  edu- 

1  lloa^uv,  lyiO-jY/'-^îvj,  surtout  yv^xvOilTnv  iziotûiîziv  tk  îa;*- 
Csia  chez  Luc'hmi, 
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cation  et  les  nombreux  étrangers  '  qui   pouvaient 
prendre  part  aux  spectacles  des  fêtes.  Ces  théâtres 
n'étaient  pas  exclusivement  réservés  îi   la  poésie 
dramatique  :  d'autres   danses  de  chœur,  des  mar- 
ches et  cortèges  joyeux,   toutes  sortes  de  solenni- 
tés  publiques,   des  assemblées  populaires  même 
avaient  lieu    dans    ces   édifices.   Aussi  trouvons- 
nous  partout  en  Grèce  des   théâtres,  bien    que  la 
poésie  dramaticiue  fût  le  produit  de  la  seule  Athè- 
nes. Bien  des  choses  néanmoins,  dans  l'architec- 
ture théâtrale  et  dans  ses  formes  définitives  et  pour 
ainsi  dire  légales,  ne   s'expliquent  que  par  la  des- 
tination   aux  jeux   dramatiques.    Les  Athéniens 
commencèrent  à  bâtir  leur  théâtre  de  i)ierre  dans 
le  sanctuaire  de  Dionysos,  sur   le  côté  méridional 
de  l'Acropole  (tô  sv  AiovO^to'j  Oéy-Tcov  ou  tô  Atov':<70'i 
OsotTcov),  lorsque  dans  loi.  70\  1,   'av,  J.  C  -M) 
se  furent  écroulés  les  échafaudages  de  bois  du  haut 
desquels  le  peuple   avait  jusque-là    contemplé  le 
spectacle.  11  dut  être  achevé  assez  tôt  pour    per- 
mettre d'y  représenter  les  chefs-d'u'uvre  des  trois 
grands  tragiques,  quoique  la  décoration  architec- 
turale n'ait  été  terminée   dans  toutes   ses  parties 
que  bien  plus  tard.  On  sait  en  effet  qu'au  temps  de 
la  guerre  du  Péloponèse,  le  Péloponèse  lui-même 
et   la   Sicile  possédaient  déjà  des  théâtres   d'une 

grande  beauté. 

Tout  comme  le   drame,  la  construction  entière 
du  théâtre  avait  son  point  dv  départ  dans  le  chœur: 

•-  V.  plus  haut  p.  50,  note. 
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la  place  qui  lui  est  réservée  forme  la  partie  primi- 
tive et  le  centre  de  la  disposition  entière;  tout  le 
reste  ne  fait  que  s'ordonner  autour  de  ce  centre. 
Uorchestre  qui  occupe  une  surface  circulaire  au 
milieu  et  dans  la  profondeur  de  tout  l'édifice,  n'est 
autre  chose  que  l'antique  salle  de  danse,  \(i  chœur 
du  temps  d'Homère.  ^Y.  chap.  in.)  C'est jin  espace 
plan  et  lisse,  assez  vaste  pour  laisser  toute  liberté 
aux  mouvements  d'une  nombreuse  troupe  de  dan- 
seurs. L'autel  de  Dionysos,  autour  duquel  s'agitait 
en  cercle  le  chœur  dithyrambique,  était  devenu 
une  petite  élévation  au  milieu  de  l'orchestre,  qu'on 
appelait  thymélé  et  qui  servait  de  point  d'appui  au 
chœur  dès  qu'il  avait  pris  sa  position  définitive. 
Arrangée  de  mille  manières,  tantôt  comme  monu- 
ment funèbre,  tantôt  comme  terrasse  garnie  d'au- 
tels, elle  se  prêtait  aux  exigences  des  diverses  tra- 
gédies '.  Le  chœur  lui-même,  en  devenant  drama- 
tique, de  lyrique  qu'il  avait  été,  avait  subi   des 


*  Il  sulTii  d'observer  ici  en  deux  mots  qu'il  faut  soigneuse- 
ment distinguer  de  l'ancien  théâtre  attique  celui  du  temps 
macédonien  à  Alexandrie,  Anlioche  et  autres  villes  de  ce  genre. 
Dans  ces  derniers  Vorchestra  était  coupée  au  milieu,  et  la 
moitié  la  plus  rapprochée  de  la  scène  était  transformée,  au 
moyen  d'une  planche  en  sous-scène  spacieuse,  sur  laquelle 
se  produisaient  les  mimes  ou  planipedarii,  ainsi  que  des  mu- 
siciens et  des  danseurs,  tandis  que  la  scène  proprement  dite 
restait  réservée  aux  a'^teurs  tragiques  et  comiques.  Cette  par- 
tie de  l'orchestre  s'appelait  alors  thymélé  ou  orchestra  dans  le 
sens  restreint  (CC.  dispitt.  scen.  J.  Sommerbrodt,  Liegnitz, 
1843,  p.  I  à  XIV,  et  Fr.  Wieseler,  UeberiUe  Thymele  des 
griech.  Theaters.  Gôtt..  1847,  particulièreineat  p.  5  à  15. 
E,  M.) 
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changeuionls  considérables  dans  toiilc  son  orga- 
nisation, ïanl  qu'il  fui  chœur  ditliyiambiquo,  il  se 
mouvait  on   cercle  autour  de  l'autel  du  milieu,  il 
se  suflisait  à  lui-même;  chœur  dramatique  au  con- 
traire, il  était  en  rapport  avec  l'action  de  la  scène, 
en  recevait  les  motifs  de  ses  discours,  s'intéressait 
cà  ce  qui  s'y  passait,  et  devait  par  conséquent  faire 
face  de  temps   en  temps  à  la   scène  elle-même. 
Aussi,  d'après  les  anciens  grammairiens,  le  chœur 
du    dramo    fut-il    carré    (T2TpzY*^vo:)  c  est-a-dn*e, 
ordonné  de  façon    que  les  danseurs,  disposés  par 
rangs   réouli.Ms  ('ttî/oi   et  1^j^;x)  ,    formassent   un 
carré.  C'est  ainsi  qu'il  marchait  à    travers  les   lar- 
ges couloirs  de  l'orchestre  (ttxco^oO  vers  le  milieu 
où   il   se  rangeait,  en  lignes  régulières,   entre  la 
thymélé  et  la  scène.  Quant    au  nombre  du  chœur 
tragique,  voici  comment    il  se  substitua  probable- 
ment à  celui  des  danseurs  du  dithyrambe,  lequel 
était  de  cinquante  :  on  en  retrancha  d'abord  deux 
membres   pour    former    un  chœur  carré,  puis  on 
partagea  ce  nombre  de  quarante-huit  entre  les  qua- 
tre pièces  qu'on  jouait  toujours  à  la  suite  les  unes 
des  autres.  C'est   ce  qui  explique  bien  des  choses 
et   notamment    p«uirquoi,    à  la  lin  des  Euménidea 
d'Kschyle,  deux  clneurs  diiïérents,  celui  des  Érin- 
nyes  et  celui  de  la   procession   de  fête  peuvent  se 
rencontrer  '.    Le   clueur  d'Eschyle  se    ccunposait 

»  C'est  no  qui  n'pand  aus<i  quoique  jour  sur  le  nombre  H u 
cha'ur  comique,  qui  ôlait  de  vingt-quatre.  C'était  là  la  moitié 
du  clupur  tragique  ;  car  les  comédies  se  jouaient  isolément,  el 
non  quatre  par  quatre. 
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donc  de  douze chorcutes;  et  ne  fut  porté  à  quinze 
que  par  Sophocle  :  ce  nombre  resta  le  nombre  ré- 
gulier dans  les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide '.  Dans  l'attitude  des  membres  du  choîur  tout 
était  réglé  par  une  tradition  lixe  qui  avait  surtout 
en  vue  de  présenter  au  public  un  aspect  favorable, 
en  mettant  sur  les  premiers  rangs  les  meilleurs 
choreules  et  ceux  (pii  étaient  le  mieux  parés.  Les 
mouvements  ordinaires  du  chœur  tragique  étaient 
solennels  et  pleins  de  dignité,  comme  il  convient  à 
des  personnages  -ynérables,  matrones  et  vieil- 
lards, qui  le  composent  souvent.  On  représente 
la  danse  tragique,  appelée  Emmehia,  comme  le 
genre  le  plus  grave  et  le  plus  majestueux  de  l'or- 
chestique. 

Quoique  le  chdHir,  en  dehors  des  airs  qu'il  chan- 
tait seul  sur  la  scène  vide,  exécutât  aussi  des 
chants  qui  alternaient  avec  ceux  des  personnages 
de  la  scène,  les  acteurs  cependant,  tout  en  liant 
conversation  avec  eux,  ne  se  trouvaient  pas,  au 
moins  en  général,  sur  le  même  niveau  :  car  ils  oc- 
cupaient la  scène  qui  était  plus,  élevée.  Il  faut 
reconnaître  pourtant  qu'on  n'est  point  aussi  éclairé 
qu'on  le  voudrait  être  sur  la  manii're  dont  l'or- 
chestra et  la  scène  se  touchaient,  et  sur  la  façon 
dont  elles  communiquaient   l'une  avec  l'autre.  La 

•  I^es  renseignements  des  anciens  sur  l'organisation  du 
clueur  en  détail,  se  rapportent  au  chœur  de  quinze  personnes, 
de  même  que  leurs  données  sur  Tarrangement  de  la  scène 
s'appliquent  aux  trois  acteurs.  On  voit  que  la  l'orme  de  la  tra- 
gédie eschyléenne  était  tombée  en  désuétude. 
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position  réciproque  des  personnages  de  la  scène  et 
du  chœur  se  trouvait  ainsi  lout  d'abord  indiquée 
à  la  vue  ;  les  uns,  héros  de  l'âge  légendaire,  dont 
toute  l'apparilion  conservait  quelque  chose  de 
grandiose  et  de  puissant  ;  l'autre,  généralement 
composé  d'hommes  du  peuple  qui  devaient  accueil- 
lir les  événements  de  la  scène  avec  des  âmes  for- 
mées d'une  manière  plus  faible,  et  parlant  plus 
voisins  du  public  qui  les  écoulait. 

La  scène  des  anciens  était  fort  longue  et  sans 
profondeur  ;  elle  ne  coupait  qu'une  étroite  bande 
du  cercle  de  l'orchestra,  mais  elle  s'étendait  des 
deux  côtés  au  point  que  sa  longueur  était  à  peu 
près  le  double  du  diamî^trc'  de  l'orchestra  '.  dette 
forme  de  la  scène  a  sa  raison  d'être  dans  le  prin- 
cipe même  de  l'art  antique  et  inlluait  de  son  côté 
considérablement  sur  le  drame.  De  même  que  l'art 
plastique  affectiimnait  particulièrement  la  disposi- 
tion des  figures  en  lignes  étendues  qui  convenait 
particulièrement  à  des  frises  et  à  des  tympans,  de 
mémo  que  la  peinture  des  anciens,  loin  de  grou- 
per les  ligures  de  façon  que   celles  de  devant  ca- 

*  Il  suffit,  pour  des  lecteurs  qui  désirent  s'instruire  avec 
plus  de  détail  sur  les  mesures  et  les  proportions  architectu- 
rales, de  les  renvoyer  au  beau  plan  que  M.  Donaldson  a  donné 
dans  le  volume  supplémentaire  des  Antifjuities  of  Athens  âe 
Stuart,  Londres,  1830.  p.  33.  11  ne  faut  cependant  pas  oublier 
que  les  parties  latérales  et  saillantes  du  proscéni'im  qu'adop- 
tent MM.  Uonaldson  et  Hirt,  ne  peuvent  être  prouvées  ni  par 
un  témoignage  des  anciens,  ni  par  un  besoin  de  leurs  repré- 
sentations dramati((ues  :  l'espace  qu'on  alTecte  à  ces  par- 
ties revient  plutôt  aux  couloirs  ouverts  de  l'orchestra  (7r«oo- 
$oi).  V.  l'Appendice  du  traducteur. 
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chent  en  partie  celles   de  derrière,  les  plaçait  au 
contraire  les  unes  à  côté  des  autres,   nettement  et 
clairement  dessinées  et  avec  leurs  contours  com- 
plets ;  de  même  les  personnages  de  la  scène,  les 
îiéros  avec  leurs  suites  souvent  nombreuses  étaient 
rangés  en  longues  files  sur  cette  scène  étroite    et 
prolongée.  Les  personnages  venant  de  loin  n'arri- 
vaient pas  du   fond,  mais  du  côté  de  la  scène   et 
avaient  souvent  un  long  chemin  à  faire  avant  do 
se  rencontrer  au  milieu  avec  les  acteurs  qui   s'y 
trouvaient.  Le  caré  trî'S  oblong  que  formait  cette 
scène  était  entouré  sur  ses    trois    côtés  de   murs 
élevés,  dont   celui  du  fond  s'appelait  ficéié,   ceux 
très  étroits  de  droite  et  de  gmchGpm'ascénies.  La 
scène  elle-même,  d'après  le  sens  strict  des  mots, 
s'appelait  non  pas  scène,  mais  proscenium,   parce 
qu'elle  s'étendait  devant  la  scéné,  La  véritable  si- 
gnification de    ce   mot   est  tente,  baraque  :   dans 
l'origine,  on  avait  sans  doute   construit  de  ces  ba- 
raques de  bois,  pour  les  besoins  du  moment,  afin 
de  désigner  la  demeure  du  personnage  principal, 
d'où  celui-ci  s'avançait  sur  l'étroit  passage  devant 
sa  maison.  Cependant,  malgré   là   transformation 
de  cet  échafaudage  misérable  en  un  grand    mur 
richement  orné  et  de  proportions  architecturales, 
la  destination  et  la  valeur  scéniques  restèrent  à  peu 
près  les  mêmes;   il   représentait  la  demeure  du 
personnage  ou  des  personnages  principaux,   et  le 
proscenium  en  était  comme  la  cour  qui  s'élargissait 
encore  dans  l'orchestra.  C'est  ainsi   que  la  scéné 
pouvait  représenter  un  camp  avec  latente  des  héros 
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principaux,  comme  dans  VAjax  de  Sopliocle,  un 
lieu  sauvag^e  au  milieu  des  forets  et  des  rochers, 
avec  une  caverne  servant  de  demeure  au  person- 
nage principal,  comme  dans  le  l*hiloctètP\  mais 
ordinairement  elle  était  décorée  de  façon  à  repré- 
senter la  façade  d'un  palais  de  souverain  avec  co- 
lonnades, créneaux,  tours  et  une  suite  d'annexés 
qui,  selon  les  exigences  de  chaque  pièce,  pouvaient 
être  plus  ou  moins  étendues,  et  plus  ou  m(»ins 
avancées  sur  la  scène*.  Souvent  aussi  c'était  la  dé- 
coration, assez  analogue,  d'un  temple  avec  les  hà- 
timents  et  les  promenades  qui  appailenaient  à  im 
sanctuaire  grec.  Mais  on  ne  voyait  jamais  que  l'ex- 
térieur de  ce  palais  ou  de  ce  temple  ;  res[)rit  de  la 
vie  antique  exigeait  qu(»  l<*s  actions  dramatiques 
sortissent  de  l'intérieur  de  la  maison  et  se  produi- 
sissent au  dehors,  car  tout  ce  qui  était  grand  et 
important,  tous  les  événements  majeurs  se  pas- 
saient puhliquement  et  en  plein  air  ;  les  rapports 
de  société  entre  les  hommes  avaient  lieu  non  dans 
les  appartements,  mais  dans  des  halles,  des  mar- 
chés et  des  rues  ;  ce  qui  se  passait  dans  le  secret 
des  maisons  ne  pouvait  jamais  être  l'tdijet  de  l'at- 
tention puhlique  :  et  les  poètes  tragiques  étaient 
forcés  d'avoir  égard  à  ces  coutumes  de  la  vie  grec- 
que en  inventant  et  en  airangeant  leuis  composi- 
tions dramatiques. 

Les   personnag<'s  héronjues,   lorsqu'ils  veulent 

*  Chez  Ifis  Grecs  /oystovi  autrefois  ô/.oîÇî<;.  en  latin />H//>/7Mm 
ou  proscetiwfn. 
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communiquer  à  d'autres  leurs  pensées  et  leurs  sen- 
timents, se  rendent  donc  par  les  portes   de   leurs 
demeures  dans  une  cour  ouverte  :  de  l'autre  coté, 
le  chœur  arrive  venant  de  la  ville  ou  de  la  contrée 
qu'hahitent   les    personnages   principaux.  Il  sas- 
semhle,  pour  délihérer  et  discuter  avec  les  indivi- 
dus supérieurs  de  la  scène  au  sort  desquels  il  s'in- 
téresse,   sur    un   espace    étendu    qui   représente 
souvent  la  place  du  marché  et  des  assemblées  po- 
pulaires, généralement  attenant  au  palais  princier 
dans  les  temps  monarchiques  de  la  Grèce.  On  pou- 
vait d'autant  moins  s'étonner  de  voir  exécuter  des 
danses    de  chu'ur  sur  ces   marchés  qu'ils  étaient 
particuliiM-ement  destinés,  dans  les  vieilles  mœurs, 
à  de  grands  chceurs  populaires  et  qu'on  les  appe- 
lait même  c/ionirfi{V,c\\ai\).  m). La  scène  elle  théâtre 
entier  une  fois  organisés  d'après  cet  ordre  d'idées,la 
comédie  dut  s'y  conformer  également  jusque  dans 
les  phases   de  son  histoire  où,  après  avoir  aban- 
donné   la  vie   puhlique,    elle    eut  pris   pour  sujet 
l'existence  domestique  et  ])rivée.  Dans  les  imita- 
tions des  pièces  de    la    nouvelle   comédie  attique 
que  nous  devons  à  Plante  et  à  Térence,  la  scène 
représente  des  parties  de  rue  assez  étendues  :  on  y 
dislingue  les  maisons  des  personnages  du  drame, 
à  coté  d'édiiices  publics  et  de  temples  :   tout  y  est 
soigneusement  i)révu  et  calculé  par  le  poète,  tout  y 
est  amené  avec   beaucoup   d'art,  et  la  plupart  du 
temps  avec  un  grand  naturel,  pour  que  ks  acteurs 
en  allant  et  venant,  en  sortant  et  en  rentrant,  dans 
les  rencontres  de  la  rue  ou  sur  le  seuil  des  portes, 
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puissent  découvrir  de  leurs  sentiments  et  projets 
tout  ce  qu'il  est  utile  et  désirable  que  le  spectateur 
connaisse. 

Les  murs  massifs  et  fixes  de  la  scène  avaient 
des  ouvertures  déterminées  qui  restaient  toujours 
les  mêmes  malgré  les  décorations  diverses  dont  on 
les  couvrait  dans  les  dilTérentes  pièces,  (les  accès 
à  la  scène  avaient  leur  valeur  constante  et  fixe,  ce 
qui  permettait  aux  spectateurs  des  drames  anciens 
de  savoir  dès  le  premier  coup  d'o^l  bien  des  choses 
qu'autrement  ils  auraient  du  deviner  peu  à  peu 
par  l'exposition  de  la  pièce  :  car  le  secours  qu'of- 
frent nos  prog^rammes  était  complètement  ig-noré 
des  anciens.  Les  spectateurs,  d'après  ce  qu'ils 
voyaient  se  passer  sur  la  scène,  faisaient  certaines 
suppositions  qui  leur  rendaient  ces  événements 
beaucoup  plus  intelligibles  qu'ils  ne  le  sont  pour 
nous  à  la  lecture.  C'est  ainsi  (ju'un  sens  déterminé 
s'attachait  au  coté  grauche  et  au  côté  droit.  Le 
théâtre  d'Athènes  était  appuyé  à  la  pente  méridio^ 
nale  de  l'Acropole  de  telle  sorte  que  du  haut  do  la 
scène  on  avait  à  sa  gauche  la  plus  g^rande  partie 
de  la  ville  et  le  port,  à  sa  droite  presque  toute  la 
campagne  de  l'At tique.  Ce  fut  là  le  motif  qui  fit 
admettre  une  fois  pour  toutes  que  l'entrée  latérale 
des  parascénies  de  droite  signifierait  une  arrivée 
de  la  campag"ne  et  de  l'étranger,  celle  di^  gaucho 
la  venue  de  la  vilhi  et  des  environs.  De  cette  fa- 
çon, les  deux  murs  de  coté  se  trouvaient  toujours 
dans  le  rapport  de  dedans  et  do  dehors.  Il  était 
naturel  que  les  couloirs  inférieurs  qui  conduisaient 
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h  l'orchestre  dussent  également  affecter  cette  signi- 
fication, quoique  la  parodos  de  droite  fût  peu 
employée,  le  clueur  se  composant  la  plupart  du 
temps  de  personnes  de  l'endroit  même  ou  du  voi- 
sinage. 

Quant  au  mur  principal,  la  scé?ié  proprement 
dite,  il  avait  trois  portes  ;  celle  du  milieu  qu'on 
appelait  la  porte  royale,  représentait  l'entrée  prin- 
cipale du  palais,  de  la  demeure  du  souverain  lui- 
même  ;  à  droite  on  figurait  un  passage  qu'il  était 
naturel  de  placer  du  coté  extérieur,  puisqu'il  con- 
duisait surtout  aux  appartements  des  hùtes  qui  for- 
maient souvent  une  annexe  particulière  des  mai- 
sons grecques  ;  la  porte  gauche  menait  à  une  par- 
tie de  la  maison,  située  du  coté  de  la  ville  et  par 
conséquent  moins  exposée,  au  sanctuaire  par 
exemple,  à  la  prison,  au  gynécée,  etc. 

Mais  les  anc'ens  allaient  plus  loin  encore  dans 
ces  significations  convenues  qu'ils  attachaient  au 
local;  ih  jugeaient  d'après  la  première  entrée  en 
scène  le  rùle  de  l'acteur  et  sa  i)lace  dans  le  drame 
entier.  Nous  arrivons  ici  au  point  où  le  drame 
grec  semble  le  plus  entravé  par  des  lois  bien  sévè- 
res, le  plus  astreint  à  des  formes  qui  paraissent 
étroites  et  gênantes  à  notre  manière  de  voir.  Mais 
l'art  antique  en  général,  nous  avons  déjà  plusieurs 
fois  eu  l'occasion  de  l'observer,  aime,  dans  tous 
les  genres  de  productions,  ces  formes  déterminées, 
immuables  et  égales  qui  s'emparent  de  l'esprit  par 
la  puissance  de  l'habitude  et  le  transportent  aussi- 
tôt dans  la  disposition  voulue.  Si  ces  formes  sem- 
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blent  [)aralyser  la  liberté  dv  la  force  créatrice,  et 
imposer  des  entraves  au  libre  essor  de  l'imagina- 
tion, les  œuvres  de  Fart  ancien,  par  cela  même 
qu'elles  ont  à  remplir  une  mesure  donnée,  une 
forme  prescrite,  et  pour  j)eu  que  leur  inspiration 
réponde  à  cette  forme,  acquièrent  cette  solidité 
caractérislique,  grâce  à  laquelle  elles  semblent  s'é- 
lever au-dessus  des  productions  arbilrain'S  et  ac- 
cidentelles du  génie  liumain  et  s'approclier  des 
œuvres  de  la  nature  éternelle  qui,  elles  aussi, sont 
comme  une  combinaison  barmonieuse  des  lois  les 
plus  sévères  et  du  libre  instinct  <lu  beau. 

Sans  doute  dans  la  ])oésie  dramatique  celte 
forme  extéiieure  à  la<[uell('  doit  se  plier  l'œuvre  du 
génie,  paraît  d'autant  plus  sévère,  j'allais  dire  te- 
nace, qu'aux  conditions  à  remplir  dans  le  cboix  des 
pensées,  tl«'  l'expiessinn,  des  mesures  métriques, 
s'ajoutent  les  exigences  du  local  et  du  |)ersonnel 
de  la  nq)résentation.  En  ce  qui  concerne  le  per- 
sonnel, les  anciens  v  montrent  encore  ce  sens  bis- 
torique  (jui  leur  est  i)arliculier  el  qui  consiste  dans 
un  mélange  singulier  d'attacliement  aux  formes 
traditionnelles  et  de  vive  tendance  à  les  dévelop- 
per. Jamais  on  ne  rejette  sans  nécessité  le  vieux 
type  :  mais  par  des  développements  qu'il  contient 
pour  ainsi  dire  en  germe,  on  le  rend  susceptible  de 
se  prêter  aux  exigences  de  génies  plus  hardis.  (Vest 
ce  qui  contribue  tant  à  donner  à  Tbistoire  d'un 
genre  de  créations  intellectuelles  dans  l'antiquité, 
cette  ressemblance  si  frappante  avec  l'éclosion,  la 
croissance  et  la  floraison  des  produits  organiques 
de  la  nature. 
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Nous  avons  vu  comment  un   acteur  se  séparait 
du  cbœur  et  comment  ïbespis  et  Pbrynicbos  se 
contentèrent  de  cet  unique  acteur,  de  telle  façon 
cependant  qu'il  représentait  successivement  toutes 
les  personnes  qui,  i)arlant  devant  le  clnrur  et  avec 
le  clueur,  devaient  produire  rensend)le  de  l'action. 
Escbyle  ajouta  le  second  acteur  pour  gagner  ainsi, 
sur  la  scène  même,  le  contraste  entre  deux  per- 
sonnes en  action  :  car  le  clur'ur  ne  paraît  en  géné- 
ral que  passif,  ou  du  moins  simplement  réceptif,et, 
lors  même  qu'il  a  ses   désirs  et  ses  passions  pro- 
pres, il  ne  se  prête  pas  à  une  action  indépendante. 
D'après  cette  forme,  il  ne  pouvait  donc  y  avoir  si- 
multanément sur  la  scène  que  deux  personnes  qui 
parlaient,  —  il  était  licite  de  leur  adjoindre  autant 
de  personnages  muets  qu'il  plaisait  au  poète  d'en  in- 
troduire, —  mais  ils  pouvaient,  l'un  et  l'autre,  si 
le  temps  suflisait  pour  le  cbangement  de  costume, 
reparaître  en  d'autres  rôles.  Que  le  même  acteur 
jouât  divers  rôles  d'une  même  pièce,  cela  ne  sem- 
blait pas  plus  extraordinaire  aux  anciens  que  de  le 
voir  dans  diverses  pièces,  puisque  le  masque  ne 
permettait  pas  de  reconnaître  la  personne  de  l'ac- 
teur et  que  l'art  pouvait  bien  suffisamment  faire 
valoir  la  différence  des  caractères.  L'art  de  l'acteur 
exigeait  dans  ces  conditions  des  dons  naturels  ex- 
traordinaires, une  grande  force  du  corps  et  de  la 
voix,  en  même  temps  qu'une  éducation  soignée  et 
une  longue  étude.  Au  temp.>  des  grands  poètes  et 
plus  lard  encore,   à  l'époque  de  Pbilippc  et  d'A- 
lexandre, alors  que  les  acteurs  intéressaient  plus 
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que  les  piècos,  il  n'y  eiil  jamais  que  fort  peu  d'en- 
tre eux  qui  aient  réussi  à  satisfaire  le  public.  Aussi 
tî\chait-on  de  tirer  de  ces  quelques  artistes  tout 
l'avantage  possible  et  d'écarter  complètement  ce 
que  doit  avoir  et  ce  qu'a  si  souvent  aujourd'bui  de 
gênant  l'emploi  d'acteurs  ignorants  et  maladroits 
dans  les  rôles  secondaires. 

Sopbocle  lui-même  ne  basarda  que  la  timide  in- 
novation d'adjoindre  un  troisième  acteur.  Cela  pa- 
rut suffisant  pour  donner  à  l'action  tragique  ce 
qu'il  lui  fallait  de  variété  et  de  mouvement,  sans 
sacrifier  cette  simplicité,  cette  clarté  que  le  style 
de  l'art  a  toujours  conservée  comme  la  cbose  prin- 
cipale dans  les  grandes  époques  de  l'antiquité.  Es- 
cbvle  adopta  ce  troisième  acteur  dans  les  trois 
pièces  réunies  qu'il  paraît  avoir  fait  représenter  les 
dernières  à  Atbènos,  dans  Y Affamemnon.  les  Clioé- 
phorea  et  les  Euménides.  Les  auties pièces,  jouées 
précédemment,  sont  toutes  organisées  de  manière 
à  pouvoir  être  rendues  par  deux  acteurs'.  Sopbocle 
et  Euripide  se  sont  toujours  contentés  de  ces  trois 
acteurs.  Œdipe  à  Colone  seul  ne  pouvait  être  re- 
présenté sans  l'adjonction  d'un  quatrième  acteur: 
autrement  la  composition  si  ricbe  et  si  compliquée 


*  Le  prolo^'-ue  de  Prométhée  seul  semble  supposer  trois  ac- 
teurs pour  les  rôles  de  Promélhée,  d'Hépheslos  et  de  Cratos: 
on  pouvait  cependant  y  avoir  recours  à  d'autres  expédients 
s.'ins  avoir  besoin  d'un  troisième  v7To/.ptrv:;.  (Cf.  J.  Sommer- 
brodt,  i\c  Mschyli  re  sceniea.  Liegfnitz,  1851,  p.  52  à  56,  et 
G.  Hermann  .kschyli  Iragœd.  Lips..  1852,  t.  II,  p.  55,  56. 
E.  M.) 
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de  cet  admirable  drame  eût  été  impossible  •;  mais 
Sopbocle  ne  paraît  pas  avoir  osé  porter  lui-même 
cette  nouveauté  sur  le  tbéâtre.  On  sait  que  1  QB- 
dipe  à  Colone  ne  fut  mis  en  scène  qu'après  sa  mort 
par  Sopbocle  le  Jeune. 

Les  anciens  attacbaient  au  nombre  détermine  et 
à  la  position  réciproque  de  ces  acteurs  plus  d'impor- 
tance encore  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre  d'après 
tout  ce  qui  précède.  Ils  les  distinguaient  parles 
termes  techniques  de  protagoniste,  deutéragomste 
et  tritagoniste.  Os  expressions  désignent  souvent 
les  acteurs  eux-mêmes   d'après  leur  destination  : 
c'est  ainsi  qu'on  disait  (lue  Cléandre  avait  été  le 
protagoniste  d'Escbyle,  Mynisque  son  deutérago- 
niste;  c'est    ainsi  encore  que  Démostbëne,  dans 
um«  dispute  avec  Escbine,  dit  que  la  représentation 
de  gouvernants  sévères  et  cruels  du  genre  de  Creon 
était  pour  ainsi  dire  le  privilège  du  tritagoniste, 
parce  qu'Escbine  lui-même  avait  servi  de  tritago- 
niste à  d'autres  acteurs  plus  considérés.    D'autres 
fois  ces  termes  servent  à  distinguer  les  personna- 
ges du  drame,  comme  lorsque  Pollux,  le  grammai- 
rien, rappor.e  que  la  porte  du  milieu  de  la  sceW 
revient  au  protagoniste,  que  celle  de  droite  conduit 
à  la  demeure  du  deutéragoniste,  que  celle  de  gau- 

.  A  moins  qu'on  ne  suppose  que  le  rolede  Thésée  dans  cette 
pièce,  fut  joué  tantôt  par  l'acteur  chargé  du  rôle  d  Anti^one, 
tantoi  par  celui  qui  représentait  Ismène  ;  mais  il  est  mille  fois 
plus  difficile  pour  deux  acteurs  de  rendre  un  seul  caractère  tout 
à  fait  de  la  même  manière,  dans  le  mr^ne  ton  et  le  même  espnt, 
que  pour  un  seul  acteur  de  comprendre  et  de  rendre  de  ditTé- 
rentcs  manières  plusieurs  rôles. 
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che  enfin  est  réserves  au  Irita^oniste  '.  D'après  un 
passage,  très  important  pour  l'histoire  du  drame 
antique,  d'un  pliilosophe  néoplatonicien-,  le  poète 
ne  crée  pas  le  prolagoniste,  le  deuléragoniste  et 
le  (ritagoniste  :  il  ne  fait  que  donner  à  chacun  de  ses 
acteurs  le  rôle  qui  lui  revient.  Ces  ohservations  et 
quelques  autres  d'écrivains  anciens  ont  été  la  cause 
de  heaucoup  de  malentendus  et  de  difficultés  qu'il 
serait  trop  long  ici  de  démontrer  et  de  résoudre  un 
à  un.  Voici  plutôt  une  vue  générale  de  la  chose  qui 
servira  ii  faire  compn'udre  la  portée  de  cette  diffé- 
rence entre  les  acteurs. 

La  tragédie  anti([ue  a  son  point  de  départ  dans 
la  représentation  d'une  soulfrancc  (ry'Oor)  et  reste 
toujours  fidèle  à  cette  destination.  Tantôt  ce  sont 
des  soulfrances  extérieures,  des  dangers,  des  ad- 
versités, tantôt  des  soulfrances  plus  morales,  une 
lutte  violente  de  l'àme,  des  douleurs  de  cœur; 
mais  c'est  toujours  une  s(uilfiance,  dans  l'accep- 
tion la  plus  élL'udue  du  mol,  qui  réclame  princi- 
j)alement  l'intérêt.  Or  le  pers(uinage,  dont  le  sort 
éveille  cet  intérêt,  qui  paraît  physiquement  ou 
moralement  assailli,  le  personnage  le  plus  pathé- 
tique dans  le  sens  aniique  du  mot,  voilà  le  prota- 
goniste. Dans  les  quatre  <lrames  qui  ne  suppo- 
sent que  deux  acteurs,  le  protagoniste  est  facile  à 
distinguer  :  dans  le   l^rométhée  c'est  le  Titan  en- 

'  Cf.  So.nmerbrodt,  Dlsind.  sienic,  p.  XX.  Lieguitz,  1848. 
K.  M. 

*  Plotin,  Emmid.,  III,  L.  II,  p.  208.  BasileiP,  p.  /i84.  Crcu- 
zcr.  Cf.  la  noie  du  Crt'uzcr,  \  ul.  III,  \^.  153,  edit  d'Oxford. 
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chaîné  lui-même  ;  dans  les  Perdes  Atossa  s'inquié- 
tanl  du  sort  de    l'armée  et  de  l'empire  ;  dans  les 
Sept,  Étéocle,  que  la  malédiction  du  père  pousse 
au   fratricide;  dans  les  Suppliantes,    Danaos,  le 
fugitif,  qui  cluTche  une  patrie  nouvelle.  Le  deu- 
léra«^oniste   n'est   que  rarement,  dans  cette  forme 
du  drame,  l'auteur  des  maux  du  personnage  prin- 
cipal, —  généralement  c'est  à  une  puissance  exté- 
rieure  et  qui  ne   paraît  pas  dans  la  pièce  qu'est 
dévolu  ce  rôle,  —  il  ne  sert   qu'à  pn^voquer,  de 
dilférentes  manières,  tantôt   par  un  intérêt  hien- 
veillant,    tantôt    par  des  nouvelles    déplaisantes, 
l'expression  des  sentiments  du  protagoniste.  Dans 
le    Proméihée,    par    exemple,    le    deutéragonisle 
jouait  les  trois  rôles  d'Océanos,  d'Io  et  d'Hermès. 
Le  protagoniste    peut  également  reparaître  dans 
d'autres    rôles,    quoique   les    tragiques   aiment   à 
concentrer  toute  la  force  et  toute  l'activité  dr»  cet 
acteur  sur  un  seul  rôle.  Si  un  tritagoniste  survient, 
il   sert    généralement  à   motiver    et  amener   les 
soulfrances  et  les    persécutions  du   protagoniste. 
Très  peu  pathétique   lui-même,   et   peu    fait   pour 
éveiller  la  compassion,   il  est  cependant  la  cause 
de  situations  qui  excitent   le  plus  la  pitié  et  l'in- 
térêt [)our  le  personnage  principal.  En  ce  cas  le 
deutéragonisle   est    chargé  des  rôles   où,   malgré 
une   grande  chaleur  de   sentiment,   il  n'y  a  pour- 
tant pas  l'énergie  et  la  profondeur  qui  sont  l'apa- 
nage   du   protagoniste    :    caractères    faihles,     de 
trempe    plus   délicatt»    et    de  moins   de  grandeur 
d'àme,  que  Sophocle  aime   à  placer  à  côté  de  ses 
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personnages  principaux  pour  en  faire  mieux  res- 
sortir loule  la  vigueur  ;  mais  ces  caractères  n'en 
sont  pas  moins  susceptibles  de  déployer  une  beauté 
et  un  sublime  d'un  genre  très-particulier. 

Le  degré  d'importance  de  ces  trois  genres  de 
rôle  repose  donc  essentiellement  sur  le  degré  de 
pitié,  de  souci  ou  simplement  d'inlérét  qu'un  rôle 
est  destiné  à  éveiller  dans  le  spectateur.  En  par- 
courant les  titres  des  pièces  des  trois  tragiques 
on  trouvera  que,  lorsqu'ils  ne  désignent  ni  le 
cha'ur  ni  le  mytlie  d'une  manière  tout  à  fait  géné- 
rale, ils  nomment  toujours  la  personne  à  laquelle 
s'attaclie  un  intérêt  de  celte  nature.  Antigone, 
Electre,  Gulipe  roi  et  Œdipe  banni,  Ajax,  Plii- 
loctèle,  Déjanire,  Médée,  Ilécube,  Ion,  llippolyte, 
etc.,  sont  tous  évidemment  des  rôles  de  protago- 
niste K 

L'art  antique  aimait  à  faire  ressortir,  par  la  po- 
sition même  qu'ils  occupaient,  l'imporlance  et  la 
dignité  des  différents  personnages,  à  offrir  à  l'œil 
un  tableau  symétrique  qui  répondît  à  l'idée  de 
l'action  qu'on  représentait.  Le  protagoniste,  en  sa 
qualité  de  personnage  dont  le  sort  est  le  pivot  de 
tout  le  drame,  doit  occuper  le  milieu  de  la  scène, 
le  deutéragoniste  et  le  trilagoniste  avancent  vers 

*  Une  étude  plus  approtondie  de  ce  sujet  qui  peut  entraî- 
ner à  beaucoup  de  recherches  sur  la  composition  des  diverses 
tragédies,  serait  déplacée  ici.  J'indiquerai  cependant  la  dis- 
tribution des  rôles  de  quelques  pièces,  qui  me  semble  la  plus 
probable.  Dans  la  trilogie  d'Ksciiylo  qui  nous  est  conservée, 
il  s'agit  de  maintenir  au  même  acteur  le  même  rOle  dans  les 
trois  pièces  : 
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lui  des  deux  côtés.  C'csl  aussi  la  raison  pour  la- 
quelle on  maintint  l'usage  de  toujours  faire  sortir 
par  la  i)orte  du  milieu,  jamais  par  une  des  portes 
latérales  de  la  scéné,  le  protagoniste  qui  jouait  le 
rôle  principal  ;  et,  s'il  venait  de  l'étranger,  comme 
Agamemnon  et  Oreste,  dans  Escbyle,  c'est  tou- 
jours par  la  porte  du  milieu  qu'il  entre  ensuite 
dans  l'intérieur  du  palais  qui  est  sa  demeure. 
Pour  le  deutéragoniste  et  le  trilagoniste,  la  si- 
gnification locale,  attribuée  aux  deux  portes  laté- 
rales, devait  faire  naitre  bien  des  difficultés.  Il 
serait  cependant  aisé,  si  c'était  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  ces  détails,  de  démontrer  par  plusieurs 
exemples  comment  les  poètes  tragiques  surent 
satisfaire  k  toutes  ces  conditions  extérieures  *. 

AoAMEMNON.      l^rotiuj.  Agameiiluon,  gardien,  hèrault. 

DexUér.  Cassandre,  Égisthe. 

Tritay.  Clytemnestre. 

Protag.  Oreste. 

Deutér.  Electre,  Égisthe.  messager. 

Tritag.  Clytemnestre,  nourrice. 

Protag.  Oreste. 

Deutér.  Apollon. 

Tritag.  Pythias,  Clytemnestre,  Athéné. 
Pour  Sophocle,  Antigone  et  Œdipe  roi  ^euveal  servir  d'exem- 
ple. 

Protag.  Antigone,  Tirésias,  Eurydice,  messager. 

Deutér.  Ismène,  gardien,  Hémon,  messager. 

Tritag,  Créon. 

Protag.  OEdipe. 

Deutér.   Prêtre,  Jocaste,    serviteur,  messager. 

Tritag.  Créon,  Tirésias,  messager. 


Choéimiokes 


^LMEMDES. 


Antigoke. 


UEUIPE  HOI. 


*  Nous  renvoyons,   pour  la  comparaison,  à  Cb.  Fr.  Her- 

HlST.  LITT.  GRECQUE.  —  T.  Hl.  6 
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Les  change moni  S  de  scène  sonl  rarement  né- 
cessaires dans  la  tragédie  antique.  Elle  est  com- 
posée de  façon  (jue  les  conversalions  *'t  les  tran- 
sactions qui  en  forment  le  point  principal  puissent 
très  bien  se  passer  au  même  endroit,  la  plupart 
du  temps  sur  la  place  qui  entoure  la  demeure 
royale.  Quant  aux  actions  nmettes,  telles  que  le 
combat  fratricidti  des  fils  (l'OMlipe,  le  meurtre 
d'Agamemnon,  les  funérailles  de  Polynice  par 
Antigone,  où  ce  qui  importe  n'est  pas  le  dévelop- 
pement de  la  pensée  et  du  sentiment,  mais  le  fait 
extérieur,  matériel,  elles  sont  supposées  accom- 
plies en  dehors  ou  derrière  le  théâtre  et  ne  sont 
que  racontées  sur  la  scène,  disposition  qui  donne 
beaucoup  d'importance  aux  rôles  des  hérauts  et 
des  messagers  dans  l'ancienne  tragédie.  Les  poè- 
tes, en  cela,  n'avaient  pas  seulement  en  vue  le 
principe  d'Horace  -,  de  dérober  aux  yeux  du  pu- 
blic des  s[>eclacles  sanglants  et  des  événements 
incroyables,  parce  (ju'ils  excitent  moins  d'horreur 
ou  de  doute  lorsqu'ils  sont  racontés.  La  raison 
bien  ])lus  profonde  qui  les  faisait  agir  ainsi,  c'est 
qu'en  général  l'intérêt  de  la  tragédie  classique  ne 

niann,  Disjmtatio  île  dUlribulione  jfersouarum  inler  lùstrio- 
nés  in  triKjœdiis  (jrieci^.  .Marbnrgi.  1840.  surlcmt  p.  25  à  31, 
6(»  à  03,  eUl.  Hernliar-ly,  Grumlrm  der  ifricch.  Litt.  Halle, 
18i5,  t.  Il,  n.  620.  0i2  k  O't'i,  qui  «liiÏÏTont,  1*1111  et  l'autre, 
(le  Miillcr.  K.  M.  (Nous  «l.uiuons,  dans  rAppendiee.  un  n>- 
siuiiê  (le  loiu"  lliéorle,  ainsi  qu'ini  exlniit  rlo  la  nïoiio^'raphie 
(rOlIV.  Miiller  sur  les  Kumniidcs,  où  il  traite  ce  sujet  avec 
plus  (le  <l«'lail.  K.  H.) 

-  Horace,  Art  pocl.,  180  et  ^uiv. 
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s'attache  jamais  au  fait  matériel.  Le  drame  qui  en 
constitue    1"  fond  est  un  drame  intérieur,  moral. 
Les    réllexions,     hîs   résokitions,    les   sentiments, 
actes  de  l'Ame  qui   se  laissent  paifaitement  expri- 
mer  par  la  parob»,  voilà  ce  qu<'  l'on  développait 
sur  la   scène.  Pour  le  fait  extérieur  qui,  dans  la 
réalité,  est    ])resque    toujours    muet,    ou   qui    du 
moins  ne  s'expli(iue  pas  suflisamment  par  des  pa- 
roles, la  forme  épique    du   récit  reste  toujours  la 
meilleure.   Aussi   les  combats  singuliers,  les  ba- 
tailles,  les   assassinats,  les  sacrifices,  les  funérail- 
les,   tout   ce   qui  enlin,    dans  la   mythologie,    est 
accompli  par  la  force  des  bras,  se  ])asse  derrière 
la  scime,  même   lorsqu'on  pouvait  le  représenter 
sans  difficulté.  Des  exceptions  apparentes,  comme 
l'enchaînemenl  de  Prom('thée  ou  le  suicide  d'Ajax 
sur  la  scène,  ne  sonl  pas   des    exceptions  réelles, 
et    ne  font    que   confirmer   la  règle,    puisque    les 
faits  matériels  ne    sont    placés  sur    la  scène  que 
pour  montrer  l'état  moral  de  l'àme  dans  lequel  se 
trouvent  et  Prométhée  lorsqu'on  lui  met  les  entra- 
ves, et  Ajax  avant  de  se  frapper  lui-même.  D'ail- 
leurs le  costume  même  des  acteurs  tragiques  était 
calculé  plus  pour  un  débit  oratoire  un  peu  accen- 
tué que   pour  des   actions    matérieHes.    La  taille 
bizarrement  allongée,  le  corps  rembourré  des  his- 
trions tragiques  aurait  eu  un  air  bien  maladroit, 
pour  ne    pas   dire  plaisant,    dans   des  combats  et 
autres  actions  violentes  '.  Du  sublime  au  ridicule, 

»  C'était   chose  fort   ridicule  à  voir,  d'après  Lucien,  Som- 
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il  n'y  avait  ici  qu'un  pas,  et  la    tragédio  antique 
n'eut  garde  de  le  faire. 

La  tragédie  des  anciens  conserva  donc,  à  peu 
d'exceptions  près,  plutôt  par  des  raisons  intrinsè- 
ques que  i)ar  obéissance  à  une  règle  extérieure, 
l'unité  de  lieu,  et  n'eut  parlant  point  besoin  de 
mécanisme  pour  le  changement  complet  des  dé- 
cors, comme  cela  fut  le  cas  sur  le  théî\tre  ro- 
main ».  A  Athènes  il  suflisait,  pour  les  change- 
ments nécessaires,  des  périartes,  [>!acés  aux  coins 
de  la  scène,  ('/étaient  des  machines  de  la  forme 
d'un  prisme  trigone  qui,  par  un  tour  qu'on  lui 
imprimait  rapideraent,  pouvaient  montrer  une  face 
différente  et  offrir  ainsi  une  perspective  autre  du 
coté  que  l'on  supposait  être  la  direction  de  l'étran- 
ger, ou  changer  un  objet  rapproché  du  coté  de  la 
ville  K  ('/est  par  ce  moyen  qu'on  put  opérer,  dans 
les  Euménides  d'KschyJe,  le  transport  de  l'action 
du  sanctuaire  d<'  Delphes  à  celui  de  Pallas  sur 
l'Acropole  d'Athènes.  Il  n'y  a  nulle  part,  dans  les 
tragédies  conservées,  de  changement  plus  impor- 
tant. Lorsqu'il  s'y  présente  des  lieux  différents, 
mais  rapprochés,  la  scène  si  allongée  peut  très- 
bien  en  comprendre  plusieurs,  d'autant  plus  que 
les  Grecs  n'exigeaient  pas  du  théâtre  une  imita- 
tion fidèle  et  exacte  de  la  réalité,  et  qu'une  légère 

ninm  aive  gallus,  20,  lorsque  quelqu'un  tombait    avec    le  co- 
thurne. 

'  Scena  ductUis  et  versilis. 

2  Cf.  Bernhanlv,  /.  r.,  p.  020:   Sommerbrodt,  /.  r.,  p.  XXI. 

E.  M. 
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indication  suffisait  pour  diriger  leur  imagination 
si  mobile  dans  le  sens  qu'on  désirait.  Dans  VAjax 
de  Sophocle,  la  moilié  gauche  de  la  scène  repré- 
sente le  camp  grec  ;  la  tente  d'Ajax,  qui  doit  se 
trouver  au  milieu,  termine  l'aile  gauche  de  co 
camp  ;  à  main  droite,  on  voit  une  foret  solitaire 
avec  une  échappée  sur  la  mer;  c'est  là  qu'Ajax 
se  donne  la  mort,  visible  au  spectateur,  mais  ina- 
perçu d'abord  du  chœur,  qui  se  trouve  dans  les 
allées  latérales  de  l'orchestra. 

Par  contre  la  tragédie  grecque  avait  à  satisfaire 
à  une  autre  exigence  inévitable  qui  résultait  du  lo- 
cal seul.  Le  proscenium  ou  la  scène  représente  un 
espace  ouvert  en  plein  air  ;  tout  ce  qui  s'y  passe, 
est  public  ;  dans  les  épanchements  les  plus  confi- 
dentiels, il  faut  craindre  la  présence  de  témoins.  Il 
était  cependant  indispensable  parfois  de  montrer 
aux  spectateurs  une  scène  qui  était  confinée  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  surtout  lorsque  le  plan 
et  l'idée  de  la  pièce  exigeait  ce  qu'on  appelle  un 
speclacle  tragique,  c'est-à-dire  un  tableau  vivant 
où  toute  une  série  de  pensées  saisissantes  était 
concentrée  dans  une  vue  d'ensemble.  Des  specta- 
cles très-émouvants  de  ce  genre  sont,  chez  Eschyle, 
Clylomnestre,  l'épée  sanglante  à  la  main,  debout 
sur  les  cadavres  d'Agamemnon  et  de  Cassandre, 
ayant  sur  les  bras  le  vêtement  de  bain  dans  le- 
quel elle  a  enveloppé  son  malheureux  époux;  et, 
dans  le  drame  suivant  de  la  même  trilogie,  Oresto 
exactement  au  même  endroit,  où  l'on  voit  encore 
suspendu  le  même  vêtement  de  bain,  près  des  ca- 

6. 
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davres  d'Egisle  et  do  Clylemuestro  ;  dans  Sophocle, 
Ajax  au  milieu  des  animaux  que,  dans  son  délire, 
il  a  tués  îi  la  j.laee  des  chefs  de  l'armée  grecque, 
plongé  dans  une  profonde  mélancolie  et  méditant 
sur  ce  qu'il  vient  d'accomplir  dans  s(m  égarement. 
On  le  voit,  ce  ne  sont  pas  les  faits  eux-mêmes,  re- 
présentés dans  leur  accomplissement,  c'est  l'état 
moral  qui  résulte  du  fait  accompli,  que  l'on  tenait 
à  mettre  s(uis  les  yeux  du  clneur  et  des  spectateurs 
pour  qu'il  devint   le  sujet  de  hnns  réflexions  et  de 
leurs  émotions.  Pour  mettre  sur  la  scène  les  grou- 
pes de  ce  genre  oii  l'on  reconnaît,  dans  le  choix  et 
dans  l'ordonnance,  tout  le  génie  plastique  de  l'épo- 
que d'un  Phidias,  et  pour  montier  ainsi  au  dehors 
l'intérieur  des  demeures,  cachées  derrière  la  scène, 
on   se  servait  des  machines   qu'on  appelait  enci/- 
cléma  et  exostra,  parce  que  l'une  d'elles  se  roulait, 
tandis  que  l'autre  était  poussée.  Il  serait  téméraire, 
avec  les  renseignements  si  parcimonieux  des  gram- 
mairiens, de   vouloir  démontrer    avec   exactitude 
leur  mécanisme,  mais   l'eiïet  qu'elles  produisaient 
ressort   clairement   des  tragédies  anciennes  elles- 
mêmes.    Les   portes   d'un    palais    ou   dune   tente 
o-uerrière  s'ouvn^nt  hrusquement  à  deux  haltants 
et  au  même  moment  une  pièce  intérieure,  complè- 
tement visihle  et  distincte,  avec  toutes  ses  décora- 
tions, se  montre  sur  la   scène   et    y    reste,  comme 
centre  de   l'action  dramaticpie,  jusqu'à  ce  que    le 
progrès  de  cette  action  exige  de  la  faire  disparaître 
delà   même  manii're  qu'eUe  avait  paru.  On  peut 
être  certain  que  ces  arrangements  et  ces  etlèts  de 
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scène,  loin  d'être  grossiers  et  de  mauvais  goût,  ré- 
pondaient parfaitement  au  sentiment  du  beau  et  à 
l'imagination,  propres  à  ce  temps,  surtout  dans  les 
dernières  années  d'Eschyle  et  pendant  la  carrière 
de  Sophocle,  alors  que  des  mathématiciens  sérieux, 
tels  qu'Anaxagore  et  Démocrite,  avaient  com- 
mencé, en  vue  du  théâtre  précisément,  à  s'occuper 
de  la  perspective  et  que  la  peinture  de  décors 
d'Agatharquc  était  devenue  une  branche  particu- 
lière de  l'art,  qui  mettait  plus  de  soin  à  imiter  les 
objets  au  moyen  de  la  lumière  et  de  l'ombre  de 
manière  à  faire  illusion  '. 

Le  mécanisme  à  l'aide  duquel  des  figures  mon- 
taient du  sein  de  la  terre  ou  bien  passaient 
à  travers  les  airs,  et  celui  par  lequel  on  imitait 
l'éclair  et  le  tonnerre,  étaient,  au  temps  des  trois 
grands  tragiques,  suffisamment  perfectionnés  pour 
les  effets  (pi  ils  voulaient  produire.  Les  pièces 
d'EschvIe,  le  l*romrth('P  notamment,  prouvent 
qu'on  ne  lui  reprochait  pas  sans  tort  une  prédilec- 
tion particulière  p<»ur  des  apparitions  fantastique.^, 
des  chars  ailés  et  d'étranges  hippogrilfes  sur  les- 
quels entraient  en  scène  des  êtres  divins,  comme 
Océanos  et  ses  filles. 

Telle  fut,  dans  ses  parties  principales, avec  toute 
sa  grandeur  originale  et  sa  régularité  plastique,  le 
tableau  que  présentait  aux  yeux  la  tragédie  grec- 
que. ïl  n'est  pas  moins  nécessaire,  pour  entrepren- 


»  On  appelait   cet  art  tavjv^wMv.,  quoUiiiefois   aussi  c/. 
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dro  d'apprécier  les  poètos  Iragiquos,  d'éludier  la 
forme  de  la  tragédie  grecque  quant  au  temps,  en 
d'autres  termes,  le  plan  général  de  la  composition 
des  divers  éléments  ;  car  ici  encore  il  y  a  bien  des 
choses  qui  ne  peuvent  pas  s'expliquer  par  l'idée 
générale  du  drame;  et  qu'on  ne  saurait  comprendre 
qu'en  examinant  le  développement  historique,  par- 
ticulier à  la  tragédie  grecque. 

La  tragédie  ancienne  est  une  union  de  la  poésie 
lyrique  avec  le  dialogue  dramatique  que  l'on  peut 
décomposer  de  diiïérentes  manières.  On  peut  op- 
poser le  chœur  aux  acteurs,  le  chant  au  discours 
parlé,  les  éléments  lyriques  aux  éléments  dramati- 
ques. On  arrivera  cependant  à  la  division  la  plus 
féconde,  en  distinguant  d'a]K)rd,  d'après  l'exemple 
d'Aristote  ',  le  chant  à  plusieurs  voix  du  chant  et 
du  discours  individuel.  Le  premier  revient  natu- 
rellement au  chœur  seul,  le  second  au  chœur  et 
aux  acteurs.  Les  chants  à  plusieurs  voix  du  chœur 
ont  une  portée  particulière  et  déterminée  dan» 
l'ensemble  de  la  Iragédie.  Lorsque  le  chœur  les 
récitait  à  un  endnnt  fixe  au  milieu  de  l'orchestra, 
ils  s'appelaient  stmhnon;  parodos,  s'il  les  chantait 
soit  en  faisant  son  (entrée  par  les  couloirs  de 
l'orchestra,  soit  en  ce  rendant  îi  l'endroit  où  il  se 
rangeait  dans  son  ordre  habituel,  La  principale 
différence  de  la  parodos  et  des  stasima  consiste  en 
ce  que  la  première  commence  la  plupart  du  temps 
par  un  certain  nombre  de  systèmes  anapestiques, 

»  Poétique,  12. 
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OU  du  moins  intercale  au  milieu  des  chants  lyri- 
ques ces  systèmes,  particulièrement  propres  à  être 
récités  dans  une  procession  ou  dans  la  marche. 
Quant  à  la  signification  de  ces  chants,  ce  sont  gé- 
néralement des  réflexions  sur  la  situation  des  per- 
sonnages et  sur  l'action  elle-même  ;  ils  expriment 
la  disposition  qu'elles  produisent  dans  des  âmes 
remplies  d'un  intérêt  bienveillant.  La  parodos  mo- 
tive en  même  temps  l'entrée  du  chœur  et  l'intérêt 
qu'il  prend  à  l'action,  tandis  que  les  stasima  déve- 
loppent cet  intérêt  dans  les  formes  variées  que 
comporte  le  progrès  de  l'action.  Comme  le  cho'ur 
dans  son  ensemble  représente,  pour  nous  servir 
d'une  expression  très  juste,  le  spectateur  idéal, 
dont  la  manière  de  voir  doit  diriger  et  gouverner 
celle  du  peuple  entier,  les  stasima  eu  particulier 
servent  à  maintenir,  au  milieu  du  trouble  et  de 
l'inquiétude  de  Faction,  le  recueillement  de  l'âme 
qui  semblait  nécessaire  aux  (irecs  pour  jouir  d'une 
œuvre  d'art  ;  ils  contribuent  à  enlever  à  l'action, 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  ce  qu'elh;  a  d'acci- 
dentel, de  personnel,  \\  en  faire  ressortir,  avec  d'au- 
tant plus  de  clarté,  le  sens  intime,  la  pensée  qu'elle 
recèle.  Aussi  les  stasima  ne  trouvent  leur  place 
que  dans  des  sortes  de  pauses,  lorsque  l'action  a 
parcouru  une  certaine  phase.  Souvent  la  scène  est 
complètement  vide  (piand  on  les  récite,  et  si  des 
personnes  y  sont  demeurées,  il  en  sui* vient  cepen- 
dant d'autres  qui  n'ont  point  encore  pris  part  à 
l'action,  ce  qui  donne  le  temps  nécessaire  pour  le 
changement  du  costume  et  du  masque. 
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Les  chants  du  clurur  enlier  divisent  donc  la  tra- 
gédie en  certaines  parties  (jiie  l'on  peut  comparer 
aux  actes  du  drame  moderne  et  dont  les  Grecs  appe- 
laient la  première,  celle  avant  la  parodos,  [o  pro- 
%?/é»,  celles  entre  la  parodos  et  les  stasima,les  épi- 
sodes, celle  après  le  dernier  stasimon  enfin,  lV.ro- 
dos.  C'est  dans  ces  chants  que  le  cha»ur  est  le  plus 
chunir,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  et  qu'il  est 
fidèle  à  sa  mission  d'exprimer  en  helles  et  nohles 
formes  les  sensations  d'une  Ame  pieuse  et  hien 
ordonnée.  Aussi  est-ce  cette  partie  de  la  tragédie 
ancienne  qui  a  le  ]>lus  de  ressemhlanco,  jxmr  la 
forme  et  pour  le  fond,  avec  Irs  produits  du  lyrismi» 
choral  de  Stésichore,  IMndare  el  Simonide. 

La  forme  métrique  consiste  (Mi  strophes  et  an- 
tistrophes, rattachées  les  unes  aux  autres  dans  une 
succession  simple,  sans  complication  arlili<*ie'le, 
tout  comme  dans  la  poésie  lyrique  chorale,  à  cette 
seule  réserve  que  l'on  ne  conserve  pas,  d'un  hout 
à  l'autre  d'un  stasimon,  le  même  systî'me  <le  stn»- 
phes  et  d'antistrophes  :  on  les  varie  au  contrain' 
après  chaque  couple:  et  les  épodes  ne  se  trouvent 
qu'à  la  fin,  comme  conclusi«m  du  chant  entier,  et 
non  après  chaque  c«uiple  de  strophes,  comme  cela 
est  le  cas  dans  la  poésie  lyrique'.  Ce  chano'emenl 

^  Los  épodes  qui  so  trouwnt  on  apparoiico  au  miliou  d'un 
grand  chanl  du  ohcour,  oonnno  dans  VAfiawenuion  tVEsc\\y\e 
(v.  140  à  loi).  Dindorr,  i'onnenl  la  oonrlupion  (]*'  la  parodos 
qui  se  compose  i<'i  (\*^  ui'ul'  syslrmcs  anaposliques  et  d'une 
strophe,  aulistrophc  <'l  épode  <mi  niesuros  daotyliques.  I.e 
premier  slasinion  la  suit  iiiiiinVIialoîiioiit  ;  il  se  eoinpose  de 
cinq  stroplies  ol  anli-tropiios  on  niôtro<  Iroobaïquos  el  logaé- 
diques. 
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démesure  qui  était  sans  doute  souvent  accompagné 
d'une  variation  dans  la  mélodie   répondait  à   une 
succession   de   sentiments  et  d'émotions  diverses 
qui  sépare  nettement  la  poésie  lyrique  dramatique 
de  celle  de  Pindare.  Celle-ci  en  efï'et  développe  une> 
seule  ])ensée  fondamentale  et  conserve    en  somme 
la  même  disposition  d'àme,  le  nième  ton  de  senti- 
ment depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin  ;  la 
poésie  lyrique  du  drame  au  contraire  est  suscepti- 
ble de  ('iiangements  qui  font  souvent  ({ue  la  fin  res- 
semble fort  peu  au  début  ;  et  comment  en  serait-il 
autrement  lorsqu'à  tout  moment  on  reporte  son  es- 
prit sur  ce  qui  vient  de  se  passer,  ou  qu'on  est  dans 
l'attente  de  ce  qui  va  arriver,   lorsque   chacun  est 
entraîné  dans  un  sens  différent  par  ses  sympathies 
et  par  ses  antipathies,  et  que  la  diversité  des  inté- 
rêts, opposés  les  uns  aux  autres  sur  la  scène,  agite 
diversement  les  esprits  de  ceux   qui  composent  le 
cho'ur?  Par  contre,  la  forme  rhythmique  des  dillë- 
renles  parties  est   généralement    moins    savante, 
composée    de   moins  d'éléments  hétérogènes  que 
chez  les  maîtres  de  la  poésie  lyri^jne  chorale  ;  c'est 
plutôt  h'  développement  d'un  motif  uniciue  avec  de 
légères  variantes.  On  dirait  qu'on  entend  se  préci- 
piter en  ligne  droite  le  ])uissanl   lleuve    du  chant 
ému  qui  chez  Pindare  serpente  par  des   voies  sa- 
vannnent  détournées  pmn-  exprimer   les  pensées 
délicates  et  profondément  méditées  du  poète.  Sans 
entrer  dans  le  sujet   si  vaste   et   si   diflicile  de  la 
conslructi(»n  rhythmique  des  chants  lyriques  et  des 
chants  tragiques,  observons  cependant  que  les  tra- 
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giques  omploi«^nt  aussi  pour  leurs  mesures  si  élon- 
namnient  variées,  à  cùté  de  lV>/V/o.s  de  Pindaie,  la 
poésie  lyriiiue  des  Ioniens  et  des  Éoliens,  el  qu'ils 
suivent,  dans  la  composition  des  strophes  el  des 
vers,  <les  lois  fort  diverses  qui  exigeraient  pour 
être  explicpiées  une  élude  approfondie  de  toutes  les 
iinesses  de  la  théorie  mélriijue. 

Par  les  pauses  que  font  ces  chœurs,  la  tragédie 
est  divisée,    ainsi    qu'il   a  été    dit,  en    prologue, 
épisodes  cl  exodr.  Lr  nondire,  l'étendue  el  la  com- 
position de  ces  parties  admettenl  une  variété  sur- 
prenanle.  Aucune  mesure  extérieure   du  genre  de 
celle  que  prescrit  Horace  \  n'astreint  à  des  limites 
déterminées  le  développemenl  naturel  du  plan  dra- 
matiiiue.   Il  v  a  plus  ou  moins  de  ces  chants   de 
chceurs  suivant  qu'une  action  parcourt  des  degrés 
plus  ou   moins  imndireux  qui  provo(iuenl  des  mé- 
ditations sur  les  passions  humaines  ou  sur  les  lois 
du  (h'stin  (pii  régnent   dans  les  événements.  Ceci 
dépend  à  son  tour  de  la  nature  de  l'action  drama- 
tique et  du  nombre  des  pcMSonnes  qui  y  prennent 
part.   Sophocle    a  composé   tantôt    des    tragédies 
conq)liquéesavec  de  nomhreux  degrés  dans  l'action 
et  beaucoup  de  rùles  individuels,  telles  que   I'.Im- 
tiyone,  i{u\  se  divise  en  sept  actes,  tantôt  des  tra- 
gédies simples  dans  lesquelles  l'action  ne  parcourt 
qu'un   très   petit    nomhre  de  phases,  développées 
avec  soin,    comme  le  nhUoctète   qui   ne  cimtieiit 

*  Ars  poet.,  IHO  ri  suiv.  : 

Nove  minor,  neu  sil  fniiiilo  prodiictior  jh-Ih 
Fabula,  quœ  posci  vull  el  speclala  repoiii. 
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qu'un  seul  stasimon  et  qui  se  compose  par  consé- 
quent de  trois  actes  en  comptant  le  prologue.  Des 
parties  étendues  d'une  tragédie  peuvent  se  dérou- 
ler sans  une  de  ces   pauses,  et  partant  former  un 
seul  acte.  Dans  VAyamemnon  d'Eschyle,   le  chant, 
si  rempli  de  sinistres  pressentiments,  que  le  chœur 
débite  avant  les  prophéties  de  Cassandrc,  est  le  der- 
nier stasimon  *  ;  ces  prophéties  louchent  de  si  près 
à  leur  accomplissement  par  la  mort  d'Agamem- 
non,  et  l'émolicm  qu'elles  produisent  offre    si   peu 
de   satisfaction    morale    qu'il  n'y   a  plus  de  place 
pour  un    stasimon.    Dans  \ Œdipe  à   Culone    de 
Sophocle,  le  premier  chant  d'ensemble  du  chu'ur, 
c'est-à-dire  la  parodos,  n'a  lieu   qu'après  la  scène 
oii  Thésée  a  promis  k  Œdipe  accueil  el  protection 
«lans  l'Allique  »  ;  jusque-là  le  chu'ur,  balancé  entre 
l'horreur  que  lui  inspire  le  maudit  el  la  pitié  qu'il 
ressent   pour  celui   qui  a  été    tant    éprouvé,   très 
etTrayé  d'ahord  de  lui,  puis   espérant  de  grandes 
choses,  s'est  trouvé  lui-même  dans  un  mouvement 
inquiet  et  n'a  pas  encore  pu  gagner  le  calme  et  le 
recueillement  (jui  lui  permettraient  de  reconnaître 
la  main   de  la  divinité  dans  tous  les  événements 

dont  il  est  témoin. 

Ouanl  à  la  composition  des  épisodes  ou  actes, 
leséléments  dramatiques  el  lyriques  peuvent  s'y 
fondre  bien  plus  intimement  que  dans  les  chants 
dont  il  a  été  question  Jusqu'ici.  Partout  où  la  pa- 

1  V.  975  à  t03>.  Dindori*. 

2  V.  658  à  719.  Diiidorf.  l'iularque  [an  senisit  geremia  res- 
publica,  3)  appelle  ce  chaut  la  ;r«ûo<îo;  de  ViJEdipe  à  Colane. 

HiST.    HTT.    GRECQUE.  —    T.    III.  7 
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misère  morale  el  matérielle  sont  un  élément  capi- 
tal (le  Tart  tragique  des  anciens.  (Tesl  là  que  trou- 
vent leur  place  les  grands  systèmes  de  strophes  et 
d'antistrophes  savamment  entrelacées  qui,  grâce 
aux  mouvements  combinés  des  personnages  du 
cha'ur  et  de  la  scène,  avaient  donné  à  la  repré- 
sentation une  clarté  et  produisaient  un  effet  qui 
nous  échappent  nécessairement  à  la  simple  lec- 
ture. 

Une  sorte  de  variété  du  commos  est  celle  des 
scènes  où  l'une  des  parties  parait  dans  une  exalta- 
tation  lyrique,  tandis  que  l'autre  communique  ses 
pensées  dans  la  forme  ordinaire  du  dialogue.  Le 
contraste  que  cela  produit,  donne  lieu,  déjà  chez 
Echyle,  à  des  scènes  fort  émouvantes,  comme  dans 
\\\<jamemnon  et  les  Sept  Chefs  contre  Thèbes  \ 
Mais  le  chœur,  assailli  intérieurement  par  des  sen- 
timents violents  et  variés,  peut  aussi  se  livrer  à 
une  conversation  lyrique  avec  lui-même.  Cela 
forme  alors  un  genre  particulier  de  chants  où  il 
est  facile  de  reconnaître  les  voix  diverses,  à  ce 
qu'il  y  a  de  brisé,  de  répété,  de  contradictoire  dans 
les  idées.  On  trouve  chez  Eschyle,  les  commenta- 
teurs anciens  l'ont   déjà  remarqué",   des   chants 

1  l'Vl.vlo  Agamemnou,  v.  1009-1177,  où  l'iMnolion  lyrique 
,»a^.o  pou  ù  pou  .lo  Cassan.lro  au  chanir  ;  .SV/?/  Chefs  contre 
Thi'hea,  V.  359  à  708,  à  peu   près   tout  l'épisode.  (.1.  les  .S«/)- 

uliautes,  v.  346  à  437.  .   ,      ^    x 

*  V.  les  scholies  des  Eurnihiides  d'Eschyle,  139,  et  des  Sept 
94  Voici  quelques  exemples  do  ce  genre;  ivM/m'».,  140-177, 
254-275  777-792,  836-8 iO;  Sept  contre  Thèbes,  77-181; 
Supplimtes,    I0i9-107i.  Les   éditions  indiquent  souvent  ces 
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étendus  (le  ce  ^enre  où  l'on  distingue  toutes  les 
voix  du  chuîur  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  elles. 
Les  tragiques  suivants  n'ont  prol)ablcment  employé 
des  chants  de  celte  espèce  qu'en  les  rattachant  à 
des  commoi  et  ne  permettent  que  rarement  à  des 
voix  isolées  de  se  détacher  du  chœur  *. 

Lorsque  le  chteur  fait  son  entrée  dans  l'orches- 
tra, non  avec  un  chant  à  pleine  voix,  ni  en  rangs 
ordonnés,  mais  en  lignes  irrégulières  et  en  faisant 
entendre  un  chant  qui  a  de  Taflinité  avec  le  com- 
mos  et  qu'exécutent  les  voix  diverses  ;  il  faut  dis- 
tinguer une  parodos  double,  \di pcuodos  eommati- 
que,  qui  accompagne  cette  entrée  désordonnée,  et 
une  aulre,  sendilahle  au  slasimon,  (jue  le  chunu* 
débite  dans  son  ordre  régulier.  C'est  ce  qu'on  ren- 
contre dans  {(isEuménides  d'Eschyle  et  dans  l'Œ- 
dipe à  Colone  de  Sophocle  *.  Les  tragiques  ont  en 
outre  intercalé  dos  chants  de  chœur  isolés  de  peti- 
tes dimensions  que  les  anciens  distinguent  expres- 
sément des  stasima  ^  et  qu'il  conviendrait  d'appe- 
ler des  hyporchemata  \  Ces  chants  qui  expriment 

voix  isolées  par  des  hémichories  ;  mais  ja  séparation  rlu  chœur 
en  deux  moitiés  (chez  Pollux,  ât^opiu)  n'a  lieu  que  rarement 
dans  des  circonstances  particulières,  comme  dans  les  Sept 
d'Eschyle,  v.  1066,  ou  dans  VAjax  de  Sophocle,  v.  866. 

1  Comme  dans  ÏOEdipe  à  Colone  do  Sophocle,  v.  H 7  et 
suiv.  ;  Euripide,  Ion,  v.  484etsuiv. 

*  Dans  les  Eumenides  d'Eschyle,  l'expression  x^'^c.v  â}wasv 
(v.  307)  signifie  cette  ordonnance  régulière  du  chœur. 

^  \,  Les  scolies  des  Trachiniennes  de  Sophocle,  v.  205.  Des 
chants  de  cette  catégorie  se  trouvent  encore  dans  Aja.i\  693, 
Philoctète,  39i,S2l. 

*  Celte  dénoininaLion  se  rencontre  chez  Tzetzès  7?*,oc  rpcc- 
yuiii  iroi)i7(ci>{,  Craiaer,  Anecdot.f  t.  III,  p.  346. 
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un  sentiment  exalté,  enthousiaste,  étaient  accom- 
pagnés de  danses  animées  et  expressives,  d'un 
caractère  bien  différent  de  celui  de  la  grave  em- 
mélia.  C'est  surtout  Sophocle  qui  excellait  à  pla- 
cer aux  endroits  convenables  ces  chants  accompa- 
gnés de  danses,  ahn  de  fortement  marquer  le  sen- 
timent qui  domine  à  ce  moment  de  la  pièce  et 
qui  va  disparaître  '. 

D'un  autre  côté,  les  acteurs  eux-mêmes  ont  éga- 
lement leurs  parties  lyriques  que  l'on  appelait  gé- 
néralement x-o  rjy.ryr,ç  et  qui  sont  ou  partagées  en 
forme  de  dialogues  entre  plusieurs  personnes,  ou 
bien  débitées  par  des  acteurs  seuls.  Ces  airs  un 
peu  étendus,  appelés  monodiea,  sont  un  des  élé- 
ments principaux  des  tragédies  d'Euripide-.  C'est 
presque  toujours  le  protagoniste  qui  dans  ces  chants 
s'abandonne  sans  réserve  à  ses  émotions  passion- 
nées. Comme  la  loi  de  la  répétition  de  certaines 
mélodies  et  de  certains  rhythmes  ne  saurait  s'ap- 
pliquer à  la  libre  expansion  et  à  la  marche  irrégu- 

»  11  est  cependant  ditTicile  de  distinguer  les  hyporchèmes 
•  des  chants  du  genre  commatique  ;  car  il  n'est  pas  probable 
que  le  chœur  entier  v  chantât  et  dansât  en  même  temps.  Dans 
les  chants  commatiques  d'Eschyle  [Sept  contre  Th,  surtout 
dans  le  premier,  v.  78  à  108),  un  danseur  du  nom  de  Telestes, 
sans  doute  Vhégémon  du  chdujr,  représentait  par  une  danse 
mimique  les  scènes  guerrières  qui  formaient  le  sujet  de  la  pièce. 

Athénée   I    D.  !2"2   a. 
2  Aristophane7G/wîOUî7/f.s.  9i4)  dit  de  lui  qu'il  «viros^sv  (la 

tragédie)  aovr„^t«i,'  K>:^iTo^^ivT«  ^atyviç.  Ce  Céphisophon  fut  le 
principal  'acteur  d'Euripide,  d'après  ïhom.  Mag.,  Xitahtinp 
Cr.  aussi  Grenouilles,   874.  (On  le  disait  aussi   amant  de   la 
femme  d'Euripide.  Voy.  les  scholies  des  Grenouilles  au  vers 
1408.  K.  H.). 
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liëre  de  cos  épancliomonts  passionnés,  le  système 
(les  anlislrophes  y  disparaît  de  plus  en  plus  ; 
il  leur  place  se  glissent  ces  combinaisons  de  rliy- 
thmes,  arbitraires,  libres  et  capricieuses,  comme 
celles  des  derniers  ditbyrambes,  et  qu'on  appelait 
à::o).2>.yivx.  Le  système  savant  de  formes  régu- 
lières auquel  Tart  ancien,  et  surtout  l'art  de  la 
première  époque,  soumet  invariablement  l'expres- 
sion du  sentiment  et  de  la  passion,  se  trouve  ici 
pour  ainsi  dire  brisé  par  le  débordement  violent 
des  instincts  et  des  appétits  bumains;  il  s'y  rétablit 
une  sorte  de  liberté  natureUc. 

Quant  au  détail  des  formes  rbytbmiques,  il  suf- 
fit k  notre  but  d'«^bserver  que,  pour  ces  cbants  in- 
dividuels des  personnages  du  cbœur  et  de  la  scène 
tout  aussi  bien  que  pour  les  cbants  d'ensemble,  on 
pouvait  se  servir  de  toute  la  poésie  lyrique  anté- 
rieure. En  général  toutefois  on  ne  trouvait  guère 
applicables  qu'aux  stasima  et  à  la  parodos  celles 
de  ces  formes  dont  le  caractère  est  la  gravité  et  la 
solennité  :  tandis  que  dans  les  cbants  individuels 
on  laissait  généralement  dominer  les  mesures  plus 
légères,  plus  souples  et  plus  animées  qui  se  prê- 
taient davantage  à  exprimer  la  passion  et  l'émo- 
tion violente.  Les  rbytbmes  de  l'barmonie  do- 
rienne  que  l'on  connaît  par  Pindare,  ne  se  trou- 
vent par  conséquent  que  dans  les  stasima,  et  non 
dans  les  commoi,  ni  dans  les  cbants  x-ô  <7>cYiv7i;  qui 
n'admettraient  «l'ailleurs,  dans  aucune  de  leurs 
parties,  le  caractère  de  cette  barmonie  \  Les  doch- 

1  Plutarque,  cependant,  de  Musica,  17,  dit  que  des  zouytyM 
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,„,>,'  au  contraire,  grâce  à  leur  mouvement  rapi.le 
01  à  lanlipatliie  apparente  .le  leurs  éléments,  sont 
on  ne  peut  plus  propres  à  pein.lre  fémoUon  la  plus 
vive.  La  aran.le  variété  de  formes  que  1  on  peut  en 
tirer,  se  prête  tout  autant  à  lexpress.on  .1  une  in- 
nuiétude  tumultueuse  qnà  eelle  dune  profonde 
mélancolie  ;  et  la  tragédie  n'a  pas  de  forme  qui 
lui  soit  plus  particulière  et  qui  caractérise  mieux 
loute  sa  nature.  On  ne  peut  guère  établir  une  dif- 
férence certaine  entre  les  formes  métriques  de 
commoi  et  des  chants  de  scène  :  «m  sait  seulement 
par  \rislote  que  certaines  l.armonies  étaionl  pro- 
pres aux  personnages  do  la  scène,  parce  qu  elles 
Uportaient  une  énergie  particulière  dans  le  pa- 
thétique, plus  conforme  aux  héros  et  aux  héroïnes 
,„,i  souIVrent  el  qui  agissent  qu'au  chœur,  lequel 
ne  fait    que  sinlércsser  à  leurs  souffrances  et  a 

leurs  actions*. 

Tous  les  chants  décrits  jusqu  ici  sont  de  natu.e 
musicale,  ce  que  les  anciens  appelaient  aeXr,.  On 
les  chantait  réellement  avec  accompagnement 
d'instruments,  parmi  lesquels  dominaient  tantôt  la 
cithare  et  la  lyre,  tantôt  la  nùte.  D  autres  mor- 
ceaux appartiennent  k  ces  genres  moyens  entre  le 
chant  cl  le  simple  discours,  dont  il  a  ete  parle  a 

or..«,  c'est-à-dire  des  .',.,.oi,  furent  <-^''f\^r^^'Z 
l-hannonie  dorienne  ;  mais  cela  se  rapporte  eMdeinu.enl  aU!. 
tragiques  antérieurs  à  i:scliyle.  ,    ,       ,    coinpo- 

>  l'a  loriiie  londamenlale  est.  on  le  sait, ,      '        '  ,„ 

sitio!;  anlispastique  où  les  arses  de  la  partie  trocl.autue  et  de 
la  partie  ïambique  se  rencontrent. 

2  Arislote,  Problèmes j  XIX,  \S, 
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propos  du  débit  rhapsoclique  de  l'épopée  (ch.  IV), 
de  l'élégie  (ch.  X)  et  de   l'ïambe.  Les   systèmes 
anapestiques,  prononcés  tantôt  par  le  cbœur,  tan- 
tôt par  les  personnages  de  la  scène,  mais  presque 
toujours  accompagnés  d'un  mouvement  de  marcbe, 
en  allant  et  en  venant,  en  faisant  cortège  ou  en  sa- 
luant les  acteurs,   rappelb^it  les  cliants  de  marcbe 
Spartiates  (Cb.  XIV):  il  est  également  difficile  de  se 
les  représenter  comme  débités  d'après  des  mélodies 
fixes  ou  comme  des   discours  ordinaires.  La  tra- 
gédie des  premiers  temps   les  prête,  par  grandes 
masses  et  comme  partie  de  la  parodos,  au  cbœur 
qui  fait  son  entrée  en  ordre  et  par  rangs.  Quelque- 
fois les  personnages  de  la  scène  récitent  des  bexa- 
niMres,  lorsqu'il   s'agit  d'importantes  révélations 
et  de  graves  réflexions  où  la  dignité  et  la  majesté, 
particulières   à   cette    mesure  solennelle,  produi- 
saient beaucoup  d'eflet  '.  Même  les  vers  trocbaïques 
ordinaires  qu'on  employait   dans  le  dialogue,  ad- 
mettaient  un   débit  presque  pompeux,   et   surtout 
une  gesticulation  assez  vive  qui  se  rapprocbail  do 

la  danse. 

Nous  voici  arrivés  aux  épisodes.  Dans  cette  partie 
de  la  tragédie, ce  n'est  plus  le  sentiment  qui  domino 
comme  dans  celles  que  nous  avons  vues  juscju'ici, 
mais  bien  la  raison  qui,  au  service  de  la  volonté, 
essaie  de  se  soumettre  les  cboses  extérieures  et 
de  déterminer  les  idées  d'autrui,  d'après  celles  qui 


»  V.  Sophocle,  Philoclète,  830:  Euripide.  Phaeton,  fragm.  e 
cod.  Paris.  P.  65. 
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sont  propres  h  l'individu.  Cet  élément  fut  dans  l'o- 
rigine celui  qui  avait   le    moins   d'importance.  Co 
n'est  que  très  lentement  que  le   simple  récit  s'est 
transformé  en  cette  multiplicité  de  styles  que  montre 
la  tragédie.  Le  cbœur  n'est  pas  plus  ici  que  dans 
les  cbants  opposé  aux  personnages  de  la  scène  :  il 
est  pour  ainsi  dire  acteur  lui-même  ;  mais  il  va  de 
soi,  qu'à  peu  d'exceptions  près',  il  ne  peut  pas  sou- 
tenir à  plusieurs  voix  les  conversations  dans  les- 
quelles il   s'engage   avec    les   personnages   de   la 
scène  ;  il  parle  par  la  boucbe  de  son  cbef.  Cbez  Es- 
cbvle  seul,  et  très  rarement  même   cbez  lui,   les 
cboreutes  parlent  entre  eux,  comme  dans  Wif/ff- 
memnon  où  les  douze  personnages  du  cbœur  don- 
nent leurs  voix  comme  s'ils  étaient   autant   d'ac- 
teurs s.  Il  est  plus  rare  encore  qu'ils  expriment  in- 
dividuellement et  dans  la  forme  du  dialogue  leurs 
opinions    relativement    à   un    personnage    de    la 
scène  ».  Dans  l'ordonnance  du  dialogue  on  est  en- 
core frappé  de  cette  remarquable  tendance  à  la  ré- 
gularité et  à  la  symétrie  qui  caractérise  l'art  anti- 
que. Les  opinions  et  les  volontés  opposées  qui  sont 
en  conflit  les  unes   avec  les  autres,   sont  pesées 
comme  sur  une  balance  jusque  dans  l'étendue  ma- 
térielle des  pbrases  ;  vers  la  fin  seulement,  une 

«  Comme  dans  Ksolivlo,  Perscfi,  I5i.  Xo2''>v  kOtv-'  ttzvt'/ç 

*  Eschyle.  Agamcmnon,  1346  à  l::7i.  Les  trois  vers  trocbaï- 
ques qui  jprécèrlenl  et  qui  servent  d'introduction  à  la  délib'^ra- 
tion,  sont  prononcés  clairement  par  les  Irois  premiers  du 
chœur. 

3  Egchvle,  Agamemnon,  t0t7  à  1113. 
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expression  un  peu  plus  forte  fait  penclier  la  ba- 
lance d'un  côté.  De  là  ces  scènes,  souvent  ache- 
vées avec  tant  d'art,  où  vers  à  vers  se  succèdent 
comme  des  coups  de  marteau,  et  qu'on  appelait  des 
stichomffthies  ;  et  ces  autres  oii  l'on  opposait  de  la 
même  façon  les  unes  aux  autres  des  couples  de 
vers,  quelquefois  même  des  séries  plus  c(msidéra- 
hles  encore.  Souvent  on  va  jusqu'à  mesurer  sévè- 
rement et  à  équilibrer  strictement  l'étendue  et  la 
division  de  scènes  entières  (|ui  se  composent  de 
dialo^rues  et  de  parties  lyriques  et  (|ui  font  ainsi 
l'elfet  de  strophes  et  d'antistrophes'. 

La  mesure  de  ces  parties  de  la  trag^édie  classicjue 
était  dans  l'oriftine,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  tétra- 
mètre  trochaïque  qui,  dans  les  o'uvres  accomplies 
de  l'art  tragique  qui  nous  sont  conservées,  ne  se 
rencontre  que  dans  les  discours,  animés  d'une 
passion  véhémente  :  souvent  des  trap:édies  entières 
n'en  contiennent  point.  Les  l'evsea  d'Eschyle,  pro- 
bablement la  trag^édie  la  plus  ancienne  que  nous 
possédons,  est  aussi  celle  qui  a  encore  le  plus  de 
parties  trochaïques.  Le  trimètre  ïambi(iue,par  con- 


»  Commo  dans  YÉleclre  do  Soplioclo,  où  los  vers  1308  à 
1421  ot  ceux  \\±l  ù  liVl  correspondent  les  uns  avec  les  au- 
tres, (V.  à  ce  sujet  les  recherches  très-remarquables  de  M. 
Henri  Weil,  publiées  dans  les  f^euc  Jahrb.  fiïr  Philol.,  1859, 
II,  p.  7:>1  et  suiv.  et  dans  le  Journal  yéneral  de  l'Instruction 
publique,  1800.  N«  2i,  25  et  26.  Ce  travail  nous  paraît  n*avoir 
pas  obtenu  l'attention  qu'il  aurait  méritée.  Le  passage  d'OtlV. 
.Mijller  qu'on  vient  de  lire  dans  le  texte  a  évidemment  inspiré 
à  M.  Henri  Weil  l'idée  première  de  ses  belles  recherches. 
K.  IL) 
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tre,  qu'Archiloque  avait  créé  pour  s'en  faire  une 
arme  de  colère  et  de  satire,  devint,  g^râce  aux 
changements  ingénieux  qu'cm  lui  lit  subir  sans  en 
altérer  le  caractère  fondamental,  la  forme  métrique 
la  meilleure  pour  le  discours  énergique,  vif  et  pour- 
tant rélléchi  '.  Chez  Eschyle  cependant,  il  est  en- 
core beaucoup  i)lus  éloigné  de  la  prose  ou,  pour 
mieux  dire,  au-dessus  d'elle,  que  chez  ses  succes- 
seurs ;  l'accfMU  solennel  des  syllabes  longues  qu'il 
accunuile,  la  coïncidence  régulière  de  la  ponctua- 
tion avec  h'S  fins  de  vers,  qui  fait  ressortir  plus 
nettement  chacun  d'eux,  lui  conservent  encore 
pleinement  le  caractère  poétique.  Les  successeurs 
d'Kschyle  n'ont  pas  seulement  donné  une  forme 
])lus  variée,souvent  aussi  plus  légère  et  plus  rapide 
à  la  structure  de  chacun  des  vers  ;  au  moyen  de 
fréquents  enjambements,  il  les  ont  aussi  plus  cou- 
pés et  reliés  les  uns  avec  les  autres  par  les  lins  et 
les  commencements  de  phrases  ;  tout  cela  produi- 
sait l'etlVl  d'un  discours  moins  entravé,  plus  libre 
et  ])lus  naturel  dans  ses  allures. 

Tels  sont  les  formes  et  les  matériaux  dont  le 
poète  tragique  avait  à  se  servir  pour  léaliser  les 
créations  de  son  génie.  Nous  avons  contemplé  et 
analysé  un  à  un  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les 
outils  de  Melpomèneet  nous  pourrions  maintenant 

*  Hune,  dit  Horace  de  l'ïambe. 

Hune  soeei  eeperc  pedem  grandesque  eothurni, 
Alternis  aptum  sermonihus,  et  populares 
Vineentem  strepitus,  et  naturn  rébus  agendU. 

A.  P,  80-82.  K.  H. 
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hasarder  quelques  pas  de  plus  pour  pénétrer  dans 
Talelier  intime  des  pensées  et  des  sentiments  tra- 
giques ;  nous  pourrions  essayer  de  démontrer  la 
loi  générale  qui  domine  la  structure  idéale  de  toute 
véritable  tragédie,  en  prenant  pour  point  de  dé- 
part la  célèbre  définition  d'Aristote  :  «  La  tragédie 
est  la  représentation  d'une  action  grave,  complète, 
d'une  certaine  grandeur  et  qui  produit  par  la  pitié 
et  la  crainte  la  purification  de  ces  deux  passions  et 
de  passions  semblables».  »  Comment  le  démontrer 
cependant  sans  examiner  le  plan  et  le  sujet  des 
diverses  tragédiens  d'Eschyle  et  de  Sophocle  ?  Il 
sera  donc  utile  de  considérer  d'abord  le  caractère 
particulier  d'Eschyle,  tel  que  nous  le  révèlent,  sa 
vie  et  sa  poésie. 


CHAPITRE  XXIII. 


ESCHYLE. 

Eschyle,   fds  d'Euphorion,  du  village  athénien 
d'Eleusis,  naquit,  d'après  les  renseignements   les 

»  Aristote,  Poétique,  6  :  Mîu/jti;   Troz?r.>ç    frivo^Auiu;   x«t 

T5>»t'/;,  uiyîQo;    syojfTC^ âi  ztioj  /.vX  'ofi^tf.'j  TrâoatvovTa  Tviv 

T'ijv  Totojr'»)'^  7raÇïjuî«T^)v  /.'/6«oTtv  (Otf.  Millier  adopte  \v\  Pin- 
terprétation  si  simple  et  si  «évidente  que  Lessint?  donna  le  pre- 
mier de  ce  passage.  Cette  interprétution  qui  fit  toute  une  révo- 
lution dans  la  critique  moderne,  n'est  cependant  pas  encore 
unanimement  adoptée.  Voy,  Lessing,  (îemmmeltc  Werke.  Vol. 
VII,  p.  t25  et  suiv.  K.  H/ 
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plus  dignes  de  créance  ' ,  dans  la  quatrième  année  do 
la63«  ol.  (A.  C.  525).  Il  avait  donc  trente-cinq  ans 
lors  de  la  bataille  de  Marathon,  quarante-cinq  lors 
de  celle  de  Salamine,  et  il  est  du  nombre  des  Grecs 
qui  ne  furent  pas  seulement  témoins  de  ces  évé- 
nements, les  plus  grands  de  leur  histoire  nationale, 
mais  qui  y  furent  aussi  acteurs,  et  acteurs  pleins 
de  patriotisme  et  d'enthousiasme.  Sou  épitaphe 
ne  parle  que  de  la  gloire  qu'il  avait  acquise  dans  le 
combat  de  Marathon  ;  elle  ne  mentionne  même 
pas  ses  victoires  poétiques  ».  Eschyle  est  donc 
bien  de  la  génération  des  marathonomaques,  dans 
le  sens  que  donnent  à  ce  mot  les  contemporains 
d'Aristophane  ;  il  est  un  de  ces  Athéniens  de  la 
vieille  roche,  patriotes  et  héros  dont  l'Ame  virile 
et  inébranlable  renfermait  les  germes  de  toute  cette 
grandeur  et  de  toute  cette  beauté  par  lesquelles 
Athènes  surprit  et  éblouit  le  monde  immédiatement 
après  les  guerres  médiques. 

Eschyle,  comme  presque  tous  les  grands  maîtres 
de  la  poésie  dans  l'antiquité,  était  poète  de  profes- 
sion. Il  avait  choisi  pour  carrière  l'exercice  de  l'art 


»  La  lameuse  inscription  chronologique  de  l'île  de  Paros,  où 
l'on  indique  l'année  de  sa  mort  et  son  âge,  ce  qui  permet  de 
computer  l'année  de  sa  naissance. 

^  Cynégire,  le  guerrier  enthousiaste  de  Marathon,  passait 
pour  être  un  frère  d'Eschyle.  En  tout  cas,  son  père  s'appelait 
également  Euphorion  (Hérodote,  VI,  H4,  avec  les  notes  de 
Valkenaer).  Aminias,  par  contre,  qui  commença  la  bataille 
de  Salamine,  ne  peut  guère  avoir  été  frère  d'Eschyle,  puis- 
qu'il était  du  dème  de  Pallène,  tandis  qu*Eschyle  était 
d'Eleusis. 


k' 


08  Esrnvr.E 

Irag^iquo,  qu'il  considérait  rommo  sa  vocation.  Cet 
exercice  se  rattacliait  à  une  fonction  matérielle, 
celle  de  préparer  les  chuuirs  pour  les  fêtes  du  culte. 
Les  poètes  tragiques,  comme  les  poètes  comiques, 
étaient  tout  d'abord  ntai/rcs  dp  clupiirs  (yoso^i^xT- 
>ca>.0'.).  Lorsque  EschyK»  voulait  faire  représenter 
une  œuvre  Irag^iijue,  il  était  obligé  de  s'adresser, 
en  temps  opportun,  à  l'arclKmte  qui  présidait  les 
fêtes  de  Dionvsos  ',  el  d'en  sollicih'run  cbo'ur.  Si 
ce  maûristrat  avait  en  lui  unr  ciuiliance  suflisanle, 
il  lui  donnait  Ir  cliteur,  c'est-à-dire  il  lui  assignait 
un  des  cbo'urs  que  réunissaient,  l'ulrelcnaient  et 
équipaient, au  nom  des  tribus  ou  ]»liyles  du  peuple, 
de  ricbes  et  ambitieux  citoyens,  (|ue  l'on  qualiliail 
de  c//ow/^.s'.  Dî's  lors  la  fonction  princi|)ale  du  poète 
consistait  à  exercer  ce  clneur  à  toutes  les  dansrs 
cl  à  tous  les  chants  qu'il  devait  exécuter  dans  la 
pièce,  et,  dans  ces  circonstances,  Kscbyle,  assnre- 
t-on,  n'avait  pas  re(M>urs  à  un  maître  de  bal- 
let. Il  ordonnait  et  dirigeait  tout  lui-même.  A  cet 
égard  le  poète  tragique  avait  absolument  le  même 
rôle  que  le  poî'te  lyricjue,  l'auteur  de  dithyrambes 
en  particulier,  qui  lecevait  et  qui  instruisait  de  la 
même  façon  son  cbo'ui'  dithyrand)ique.  Seulement 
le  dramaturg-e  avait  encore  à  s'occuper  des  acteurs, 
soudovés,  non  par  le  chorége,  mais  directement 
par  l'Etat  qui  les  assignait,  d'a|>rès  le  sort,  au 
poète,  à  moins  qu^  celui-ci  n'eût  déjà  des  acteurs 

*  Pour  les  grandes    Dionysiaques,    c'était    le  premier   ar- 
chonte {ô  doywj  -/.ar'  ïioyr.-j)^  pour  les  Lénéennes,  le   second, 
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attachés  à  sa  personne  et  qui  avaient  étudié  ses 
pièces,  ainsi  que  le  firent  pour  Eschyle  Cléandre 
et  Myniscos.  L'étude,  la  répétition  de  la  pièce 
passa  toujours  pour  la  chose  principale,  pour  la 
partie  publique  et  oflicielle  de  l'atTaire.  rielui  qui 
mettait  ainsi  en  scène  une  pièce  inédite,  recevait 
les  récompenses  promises  par  l'Etat  et  le  prix, 
lorsqu'elle  l'emportait  au  concours.  Cielui  qui  l'a- 
vait composée  dans  le  recueillement  de  la  soli- 
tude n'avait,  en  droit,  rien  à  réclamer  de  la  publi- 
cité '. 

Tout  cela  prouve  jusqu'à  quel  point  l'exercice  de 
l'art  trag-ique  était  une  vocation  de  la  vie  entière, 
et  qu'avec  la  grande  fécondité  des  poètes  anciens, 
il  devait  réclamer  tout  leui-  tem|)s  et  toute  la  force 
de  leur  esprit.  On  avait  d'Eschyle  soixante-dix 
drames,  non  compris,  à  ce  qu'il  parait,  les  drames 
satyriques'.  Ils  tombent  tous  dans  la  période  écou- 
lée entre  la  première  année  de  la  70'  ol.  (500  A.  C), 
époque  à  laquelle  le  poète,  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
se  mesura,  pour  la  [)remière  fois,  dans  le  concours 
trag"ique,  avec  Pratinas  —  c'est  à  cette  occasion 
que  s'écroulèrent,  dit-on,  les  anciens  échafaudages 

'  On  a  ici  brièvement  dfiveloppé  cette  manière  de  voir,  as- 
surément fort  naturelle  et  suffisamment  fondée,  pour  résoudre 
plus  tard  quelques  diflicullés  dans  la  vie  d'Aristophane. 

-  Dans  le  passage  tant  discuté  de  la  Yila  /Esclujli,  il  faut 
lire  sans  doute  :  277ot/;Tî  âoy.u.y.ry.  î^A'jy.cv.o-Jzy.  /.y}.  zt:ï  roOroe; 
cuz'joi'/."/.'  ùayi^jo'/M  Tzvj-z.  «  Il  compte  soixante-dix  drames  et 
en  outre  des  drames  satyriques  :  cinq  en  sont  douteux.  »  Les 
titres  conservés  des  pièces  d'Eschyle,  y  compris  les  drames 
satyriques,  se  montent  à  quatre-vingt-huit. 
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—  cl  la  promièro  année  de  la  81*  ol.  (4^)6  A.  C), 
année  de  sa  mort  en  Sicile.  II  composa  donc 
soixante-dix  tragédies  dans  l'espace  de  quarante- 
quatre  ans.  Quel  fut  le  mérite  de  ces  pièces,  le  seul 
fait  qu'Eschyle  remporta  treize  fois  le  prix*,  le 
prouve  suflisamment  ;  car,  puisqu'il  se  présentait 
h  chaque  concours  avec  trois  tragédies  à  la  fois, 
il  en  résulte  que  plus  de  la  moitié  de  ses  ouvrages 
furent  jugés  meilleurs  que  ceux  de  ses  compéti- 
teurs, parmi  lesquels  se  trouvaient  des  poètes  de 
la  valeur  de  Phrvniclios,  de  Chérilos,  de  Pratinas, 
et  du  jeune  Sophocle»,  qui  lui  avait  pourtant,  dès 
sa  première  apparition,  disputé  avec  succès  la 
couronne  tragique  (ol.  77%  i,  iG8  A.  C). 

Eschyle  composait  donc,  pour  chaque  concours, 
trois  tragédies  auxquelles  s'ajoutait,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  un  drame  satyrique.  Il  se  con- 
formait en  cela  a  une  coutume  qui  probahlement 
existait  déjà  avant  lui,  et  qui  se  maintint  à  Athènes 
aussi  longtemps  que  la  tragédie.  (a1  qui  distingue 
cependant  Eschyle  de  ses  successeurs,  c'est  que 

^  D'après  la  Vita.  Pour  la  première  fois,  01.  73%  4,  d'après 
leMarmor  Panum. 

*  Le  compte  devient  un  peu  incertain  par  le  fait  que  le  fils 
d'Eschyle,  i^uphorion,  gagna  encore,  après  la  mort  de  son 
père,  quatre  prix  avec  des  pièces  que  lui  avait  léguées  son 
père,  sans  les  avoir  fait  représenter.  Suidas,  au  mot  V.jyo- 
piMv.  Douze  tragédies,  sur  les  soixante-dix,  tombent  donc 
probablement  après  01.  81%  1.  Il  ne  faut  cependant  pas  dé- 
duire ces  quatre  victoires  des  treize  premières,  puisque  Eu- 
pborion  lut  publiquement  proclanié  vainqueur,  quoiqu'on  sût 
fort  bien  que  les  tragédies  étaient  composées  par  Kscliyle  lui- 
même. 
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les  trois  tragédies  formaient  chez  lui  un  ensemble, 
réuni  parle  sujet  et  le  planS  tandis  que  Sophocl 
commença  le  premier  k  opposer  trois  tragédies  iso- 
lées à  autant  de  pièces  de  ses  rivaux  \  De  quelle 
manière  cela  avait-il  lieu  ?  Comment  pouvait-il  se 
faire  que  le  lien  de  la  composition  trilogique  fut  à 
la  fois  assez  étroit  pour  donner  une  véritable  unité 
aux  trois  pièces,  et  assez  lâche  pour  permettre 
que  chaque  pièce,  prise  isolément,  eût  sa  conclu- 
sion et  causîU  une  certaine  satisfaction  ?  Nous  ne 
pourrions  le  comprendre  si  le  sort  ne  nous  avait 
conservé  dans  XAf/amemnon,  les  Choéphores  et  les 
Eitménidfis  une  trilogie  d'Eschyle.  Nous  remettons 
donc  toutes  les  explications  ultérieures  sur  la  com- 
position trilogique  à  l'analyse  succincte  que  nous 
donnerons  de  ces  pièces,  et  nous  allons  aborder 
aussitôt  les  différentes  œuvres  du  poète  qui  nous 
ont  été  conservées. 

Malheureusement  aucun  des  ouvrages  de  la 
première  moitié  de  la  carrière  d'Eschyle  n'est 
venu  jusqu'à  nous;  tous  ceux  que  nous  possé- 
dons sont  postérieurs  à  la  bataille  de  Salamine. 
Il  n'y  avait  sans  doute  dans  les  travaux  de  jeu- 
nesse du  poète  que  peu  d'attraits  pour  le  goût 
des  Grecs  alexandrins  :  pour  nous,  la  possession 
d'un  ouvrage  de  cette  époque  serait  inappréciable. 
La  plus   ancienne  des  pièces  qui  nous  sont  con- 

*  V.  des  opinions  moins  absolues  dans  G.  \V.  Nitzsch,  Die 
Sagen poésie  der  Griechetu  p.  6-^0  Ji  660.  E.  M. 

-  Tel  est  le  sens  de  ^o&ulu  ttoô;  ^oàaa  àyMvtJJscrÇat,  àVAà  uii 
Tût/oyiav.  \,  Suidas,  2o^ox>/;ç. 
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sorvéos  osl  livs  i»robal)loiu('iil  r«'llo  i\os  Perses, 
ropnVsont<V  dans  la  qualrièmo  aniUM'  de  la  7(r  ol. 
(A.  il  472),  piîei'  iiniqno  dans  sou  gonro,  qui, 
telle  que  nous  la  possédons,  semlde  tout  d'abonl 
plutôt  une  canlale  de  deuil  sur  les  désastres  des 
Perses  qu'un  drame  Ira-ique.  Cetti^  a]>préciation 
no  subsiste  pas  toutefois,  pour  peu  qu'on  ait 
é^^ard  à  la  composition  lril(»j»i(iue,  qui  se  trahit 
jusque  dans  la  forme  artuelle  du  drame. 

Voici  en  deux  nwds  le  plan  des  l'erses  d'Eschyle. 
Le  cho'ur,  comi)osé  des  hommes  les  ])lus  mar- 
quants de  l'empire  perse,  dans  les  mains  desquels 
Xerxt's  a  laissé  radminislralion  du  |ms  pendant 
sou  absem'e,  célèbre  dans  un  cbanl  d'entrée  la 
puissance  et  les  forces  immenses  de  l'armée  perso; 
mais  il  exprime  en  mémo  temps  rappréhcnsion 
de  voir  périr  toute  la  jeunesse  mâle  de  l'Asie,  qui 
est  partie  pour  laj^uerre  :  «  Car,  dit-il,  quel  est  le 
mortel  qui  puisse  écliai)per  k  l'illusion  séduisante 
do  la  divinité?  »  Le  premier  chant  au  repos  {stasi- 
mon)  qui  suit  immédiatement  \  peint  avec  des 
accents  déjà  plus  émus  le  deuil  qui  s'étendrait  sur 
le  pays  si  l'armée  ne  devait  pas  revenir.  Le  chœur 
s'apprête  à  délibérer,  lorsque  paraît  Atossa, 
mère  de  Xerxès,  veuve  de  Darif»s,  pour  raconter  le 
songe  de  mauvais  au-ure  qui  vient  de  la  remplir 
de  sinistres  pressentiments.  Le  chu'ur  lui  con- 
seille de  supplier  les  dieux  pour  qu'ils  détournent 

1  A  partir  du  vers  llV,   où  la  mesure  troeluiïque  remplace 
les  vers  ioniques. 
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ces  malheurs,  et  surtout  d'honorer  par  des  sacri- 
fices funî'bres  l'esprit  de  Darios  en  lui  demandant 
sa  protection  et  le  salul  du  pays.  Pendant  qu'il  ré- 
pond à  ses  questions  sur  Athènes  et  la  (irî'ce  en 
lui  donnant  les  ronsei«rnemenls   les  plus  caracté- 
ristiques sur  la  diflerence   dos  deux  nations,  arrive 
do  Grèce  un  mossag^er    qui,    après    les  nouvelles 
du    désastre   accueillies   i)ar  les   lamentations  du 
chœur,  déroule  un  tableau  magnifutue  de  la   ba- 
taille de  Sal aminé,  avec  toutes  ses  conséquences 
si  funestes  pour   l'armée  ])erse.    Atossa,  quoique 
tout  soit  perdu  pour  le  mi)monl.  se  décide  à  suivre 
le   conseil  du  cloeur,  dans  l'espoir   qu'il  pourra 
en  résulter  le  salut  ])our  l'avenir.   Dans  son  se- 
cond stasimon,  le  cluvur  s'arrête  à  la  pensée  de 
voir  l'Asie  dépeuplée  et  les  nations  asservies  se- 
couer  le  joug.   Dans  l'épisode  suivant,  les  sacri- 
fices funèbres  se  transforment   en  une  évocation 
on  règle  de  Darios.  Le  chœur,  pendant  les  liba- 
tions d'Alossa,  invoque,  dans  des  chants  du  genre 
commatique    pleins    d'émotion    et     de     chaleur, 
Darios,   le  souverain  sage  et  heureux,  le  père  de 
son  peuple,   qui    seul    pourrait    donner    aide    et 
conseil  :  il  le  supplie  de  paraître  sur  son  tombeau. 
Il  paraît   on   eft'et  pour    apprendre   d' Atossa,  car 
le   respect  et  la  crainte   enchaînent  la  langue  du 
chœur,  tout  le  malheur  de  l'empire.  Il  y  voit  aus- 
sitôt   «  l'accomplissement    prématuré  »    des   ora- 
cles, accomplissement  qui  aurait  été  ajourné  pour 
longtemps   encore,    si   Xerxès  ne  l'avait  hâté  par 
son  outrecuidance.  «  Mais,  lorsque  riiomme  pousse 
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lui-mAme,  lo  Dieu  aussi  met  la  main  à  l'œuvre.  » 
Il  considère  la  ronslruction  du  pont  sur  l'ilelles- 
y)ont  conmie  une  entreprise  contraire  à  la  volonté 
des  dieux,  et  comme  le  motif  principal  de  leur 
colère  :  aussi  prédit-il,  —  d'après  les  oracles  à  lui 
connus  qui  s'accompliront  tous  désormais  à  cause 
des  sacrilèges  qu'on  a  connnis,  —  la  destruction, 
dans  la  bataille  de  Platée,  de  l'armée  restée  en 
Grèce.  L'anéantissement  de  leur  puissance  en 
Europe  est  un  avertissement  que  Zens  donne 
aux  Perses,  afin  qu'ils  se  contentent  de  la  domi- 
nation de  l'Asie  qui  leur  est  assignée.  Le  troi- 
sième stasimon,  qui  termine  cet  acte,  peint  la 
puissance  que  Darios  sut  acquérir  sans  marcher 
en  personne  contre  la  Gri'ce,  et  sans  franchir 
l'Halys,  et  il  opï)ose  à  cette  conduite  si  sag-e  tout 
Je  malheur  que  la  divinité  a  envoyé  h  la  Perse 
parce  qu'elle  a  violé  ces  principes.  Au  troisième 
acte,  Xerxès  paraît  en  personne,  fugitif,  ses  vête- 
ments royaux  déchirés  et  en  lambeaux  :  un  com- 
mos  fort  étendu,  savante  représentation  orches- 
trique  et  musicale  du  désespoir  de  Xerxès  par- 
tagé par  le  chœur,  termine  le  tout. 

On  voit  facilement  par  cet  aperçu  que  ce  n'est 
pas  la  peinture  des  vainqueurs,  mais  l'évocation 
et  l'apparition  de  Darios  qui  forme  le  nœud  de 
l'action,  qui  lui  donni'  son  unité,  et  qui  exprime 
ridée  principale  de  la  pièce.  L'outrecuidance  et 
l'étourderie  de  Xorxès  ont  hâté  l'accomplissement 
des  antiques  oracles  :  elles  ont  fait  que  la  destinée 
qui  planait   sur   l'Asie  et  l'Hellade,  s'est  réalisée 


ESCHYLE  1^ 

au  détriment  de   la  puissance  perse.  Les  oracles 
que  Darios  cite  sans  en  indiquer  la  teneur,  nous 
les   connaissons   par  Hérodote.  C'étaient  de  pré- 
tendues sentences   de  Bacis,  de  Musée  et  d'autres 
qu'Onomacritc,    le   compagnon  des  Pisistratides, 
avait  fait  connaître  à  la  cour  de  Perse,  en  les  dé- 
iigurant,  il  est  vrai  (Y.  c.  XYI).   Ces  oracles  par- 
laient du  pont  jeté  sur  l'IIellespont,  de  la  dévas- 
tation des  temples  grecs  et  de  la  destruction  d  une 
grande  armée   de  barhares  en  Grèce  :  ils  se  rap- 
portaient évidemment  en  partie  à  des  événements 
légendaires  ;  mais  on  les  appliqua  alors,  comme 
cela  arrivait  si  souvent,  aux  événements  du  jour  '. 
Or,  nous  savons  par  une  didasealie  qu'à  la  repré- 
sentation,  les  Pênes  étaient  précédés  d'une  pièce 
intitulée   Phinée.   Il   suffit,  pour  avoir  la  clef  de 
l'organisme    intime  de    toute    celte    composition 
poétique,  d'observer  que,  d'après  les  mythologues, 
Phinée    accueillit    les   Argonautes    pendant    leur 
expédition   de    Colchis,  et  qu'il  leur  annonça  en 
même  temps,  rn  sa  qualité  de  devin,  les  aventu- 
res qu'ils    auraient   encore  à  subir.   Nous  avons 
déjà  vu  qu'une   des  idées    dominantes  alors  fut 
celle  d'une  lutte  ancienne  entre  l'Asie  et  l'Europe, 
se   développant   par  actes,    comme   un  drame,  en 
prenant  des  proportions   de  plus  en  plus  grandes 
(V.  c.  XIX).  On  ne  peut  douter  qu'Eschyle  la  rap- 
pela aussi  dans  les  prédictions  de  Phinée,  et  qu'il 
traita  l'expédition  des  Argonautes  comme  le  pré- 


1  Voy.  Hérod.,  VU,  6  ;  IX,  42,  43, 
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ludo  (lo  coinbals  j)lus  grands  oiilre  l'Asie  cl  l'Eu- 
rope. Il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  davan- 
tage les  autres  c4»ml)inaisons  mythi(jues  que  le 
poète  a  pu  y  uliliser.  (le  qui  a  été  dit  suffit  pour 
démontrer  le  lien  et  l'idée  fondamentale  de  toute 
la  trilogie. 

Cette  idée  se  trahit  aussi  1res  clairement  dans 
la  troisième  pièce,  le  Glaucos  Pon/ios  '.  Les  frag- 
ments conservés  montrent  (jue  ce  génie  marin, 
dont  les  pérégrinations  et  les  apparitions  sur  di- 
verses cotes  étaient  en  Grèce  l'objet  de  toutes 
sortes  de  contes,  y  racontait  un  voyage  qu'il  avait 
fait  en  Italie  et  en  Sicile,  en  partant  d'Antliédon 
et  en  passant  par  la  mer  Egée  et  par  celle  d'Eu- 
bée.  C'était  Iliméra  surtout  qui  jouait  un  rôle 
principal  dans  cette  narration,  et  on  sait  qu'Ili- 
méra  était  la  ville  où  l'armée  des  Grecs  de  Sicile 
avait  repoussé,  le  jour  même  de  la  bataille  de  Sa- 
lamine,  les  tentatives  de  conquête  des  Carthagi- 
nois. Eschyle  avait  ainsi  la  meilleure  occasion  de 
mettre  en  rapport  intime  avec  la  bataille  de  Pla- 
tée  cet   événement   que    l'on   considérait  comme 


*  Il  esl  vrai  que  rargaiiicnt  des  Perses  appelle  (ilaucos 
IloTvtîû»;  ;  mais  comme  o?i  confond  souvent  ces  deux  pièces 
d'Eschyle,  le  ff7rn/ro.<  Poutios  et  le /*o/;//V'm.n,  riiypolln'se  de 
Weh'kcr  n'est  errlaini  inciil  pas  ln»p  Iiardie  quand  il  propose 
de  lire  ici  comme  ailleurs  Glaucos  Pimlios.  i  V.  Weleker,  die 
j^schyl.  Trilogie,  p.  471.  G.  Hermann  a  le  premier  établi  le 
sujet  de  ces  deux  pièces.  {Opuscula  II,  p.  59.)  Coni*.  Droysen, 
dans  sa  traduction  d'iilschyle,  p.  272  et  .517,  Nitzseh.  Sagen- 
poesie,  \>.  571»,  et  Gnippe,  Ariadne,  p.  8!  et  suiv.  V.  d'ail- 
leurs notre  appeud.  K.  H.) 
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le  second  des  hauts  faits  cjui  sauvèrent  la  Grbce 
du  joug  des  barbares.  Le  drame  se  passait  en 
effet  à  Anthédon,  en  Béolio,  où,  d'après  la  fa- 
ble, Glaucos  avait  vécu  en  pécheur.  Il  est  d'ail- 
leurs permis  de  supposer  que  celte  peinture  de 
la  destruction  des  Carthaginois  était  déjà  préparée 
dans  le  Plihiéc,  i\\x\  pouvait  fort  bien  associer  les 
Phéniciens  aux  Perses  dans  ses  oracles  sur  les 
combats  de  l'Asie  et  de  l'IIellade. 

Eschyle  se  montre,  dans  cette  trilogie,  autant 
ami  des  Grecs  de  Sicile  que  de  ses  compatriotes 
d'Athènes.  Les  relations  qui  unissaient  Eschyle 
à  des  souverains  et  à  des  États  de  la  Sicile,  en- 
trent donc  nécessairement  en  considération,  puis- 
qu'elles n'ont  pas  laissé  d'exercer  de  l'influence 
sur  les  sujets  et  la  forme  de  sa  poésie.  Les  gram- 
mairiens de  l'époque  suivante  qui  ont  rempli 
l'histoire  littéraire  d'une  foule  d'anecdotes,  inven- 
tées d'après  des  suppositions  gratuites,  pour  expli- 
quer ou  déterminer  un  fait  quelconque,  ont  motivé 
de  toutes  les  manières  le  séjour  d'Eschyle  en 
Sicile,  qui  était  connu  de  tout  le  monde.  Tous  les 
désagréments  qui  avaient  pu  arriver  au  poète  à 
Athènes,  ils  les  considéraient  comme  les  causes  de 
son  exil  volontaire  en  Sicile.  Il  s'est  cependant 
conservé,  à  coté  de  ces  inventions,  des  renseigne- 
ments d'une  véritable  valeur  historique  sur  lès- 
cruels  on  peut  se  fonder  avec  certitude  K  Eschyle 

'  Érathosthène,  dans  les  seliolies  sur  les  (ireïwuilles  d'Aris- 
toplmne  (1055  ou  106U)  et  la  Vita  .Esi  hijli  d\ec\es  addiL 
eeod.  Guclferbyiauo. 
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était  en  Sicile   auprès  d'Hiéron,  lorsque  ce  sou- 
verain de  Syracuse  venait  de  construire,  à  la  place 
de  Tancienne  Calane,  la  ville  d'Etna,  au  pied  de  la 
montagne  de  ce  nom.   C/est  alors  qu'il  composa 
ses  Etnéennes,  dans  lesquelles  il  annonçait  toutes 
sortes  de  prospérité  k  la  nouvelle  colonie,  et  dont 
le  sujet,  ainsi  que  l'indique  le  litre,  emprunté  au 
chœur,  était  évidemment  pris  dans  l'histoire  con- 
temporaine \   En   même  temps  il  faisait  de  nou- 
veau  représenter  les  Perses  à  la  cour  d'Hiéron, 
soit  avec  des  changements,  soit  tels  qu'il  les  avait 
donnés  à  Athènes.  Les  savants  de  l'antiquité  dis- 
cutaient déjà  ce  point.  On  voit  par  là  que  le  poète 
alla  en  Sicile  peu  après  la  représentation  des  /V/- 
aes,  peut-être   en  471    A.  J.-C,   à  une  époque  où 
Etna,    fondée    par     lliéron    depuis    quatre    ans, 
n'était    certainement     pas    encore    complètement 
construite,    lliéron  mourut   qualre  ans  après,   en 
467  A.  C.  (ol.  78%  2);  mais  Eschyle   devait  déjà 
avoir  quitté  la  Sicile   avant  cet  événement,  puis- 
que nous   le    retrouvons  à   Athènes    concourant 
avec  Sophocle  dès  le  commencement  de  l'an  468 
(ol.  77%  4).  Les  anciens  faisaient  remonter  à  ce 
séjour  d'Eschyle  en  Sicile  sa  connaissance  de  la 
philosophie    pythagoricienne    et    sa    prédilection 
pour  les   expressions  doriennes  inusitées  et  em- 
ployées seulement  en  Sicile. 

Les  Sept  contre  Thèbes  datent  de  l'époque  sui- 


•  V'oy.  Welcker,  l.  c.  I,  p.  31,  57  et  58.  Droysen,  1.  c.  p. 
571.  K.  H. 
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vante  :  on  sait,  en  effet,  qu'ils  furent  donnés  après 
les  Perses  et  avant  la  mort  d'Aristide,  qui  eut  lieu 
vers  loi.  79%  3  (A.  €.  462)  ».  Les  anciens  admi- 
raient surtout,  dans  cette  pièce,  l'esprit  guerrier 
du  poète.  Il  a,  en  effet,  dans  ce  drame,  une  ardeur 
toute  martiale,  qui  ne  pouvait  avoir  sa  source  que 
dans  un  vaillant  cœur  de  guerrier.  Étéocle  y  est 
présenté  à  la  fois  eu  héros  résolu  et  en  capitaine 
rélléchi  :  tantôt  il  recommande  le  calme  aux  fem- 
mes du  chumr,  tantôt  il  répond  avec  fermeté  aux 
annonces  des  messagers,  et  à  chacun  des  st^pt 
chefs  orgueilleux  de  l'armée  ennemie  qui  assaillent 
les  nmrs  de  Thèhes  conmie  des  Titans  qui  escala- 
dent r01ynq>e,  il  oppose  un  de  ses  hraves  ;  enlin 
on  nonmie  parmi  les  sept  son  frère  Polynice  lui- 
même,  et  aussitôt  il  déclare  sa  résolution  d'aller 
en  personne  à  la  rencontre  de  son  frère.  Cette  dé- 
claration est  le  nœud,  la  péripétie  de  la  pièce  en- 
tière. Une  anxiété  croissante  ne  cesse  de  remplir 
le  spectateur  qui  songe  que  bientôt  il  ne  restera 
plus  des  sept  que  Polynice  lui-même  ;  une  curiosité 
presque  pénible  s'empare  de  lui  en  voyant  Étéocle 
se  ménager  pour  le  combat  avec  son  frère.  Rieu 
ne  saurait  être  plus  saisissant  que  la  sombre  réso- 
lution   avec   laquelle    Étéocle,    reconnaissant   les 


'  D'après  la  diduscalic  de  cette  pièce,  elle  l'ut  donnée  dès 
lui.  78'-.  1  (A.  C.  468),  six  ans  avant  la  date  donnée  par 
MQilcr.  Cf.  Schneidewin,  Philohgus,  18^8  :  la  Didascalie  des 
Sept  contre  Thchcs.  D'après  Cljnlon,  Fasti  Hellen.,ed.  Krii- 
ger.  Lips.  1863,  p.  40,  Aristide  mourut  également  ol.  78%  l 
(A.  G/i68).E.  M. 
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effets  évidents  de  la  malédicliori  qu'CKdipe  a  pro- 
noncée contre  ses  fils,  va  en  provoquer  l'accom- 
plissement.  Le  stasimon  du  chœur  qui  suit  ce 
départ  reconnaît  ég^aleinent  dans  la  colère  et  la 
malédiction  d'Œdipe  la  cause  de  tous  les  maux  qui 
menacent  ïhèbes.  Jusque-là,  il  n'avait  point  encore 
été  fait  allusion  à  ce  soni])re  coté  des  destinées  de 
la  ville,  si  ce  n'est  (ju'une  fois  (v.  70)  déjà  Etéoclc 
avait  exprimé  sa  crainte  du  malheur  que  pourrait 
attirer  sur  Thèbes  cette  malédiction.  Bientôt 
arrive  la  nouvelle  de  la  délivrance  de  la  ville,  en 
même  temps  que  de  la  mort  simultanée  des  frères  ; 
et  les  deux  sœurs,  Antigone  et  Ismène,  qui  entrent 
maintenant  en  scène,  prononcent  avec  le  chœur 
une  plainte  mortuaire  d'un  effet  d'autant  plus  sai- 
sissant qu'Eschyle,  avec  une  pénétration  amère  et 
une  sorte  de  mélancolie  spirituelle,  sait  y  éclairer 
de  la  lumière  la  plus  intense  les  maux  et  les  per- 
versités des  honuntîs  ^  A  la  iin,  le  chœur  et  les 
deux  sœurs  se  divisent  en  deux  parties,  Anligone 
déclarant,  même  contre  l'ordre  du  sénat  de  Thèbes 
qui  vient  d'être  proclamé,  vouloir  ensevelir  son 
frère  Polynice. 

Cette  scène  finale  fait  donc  pressentir,  avec  non 
moins  d'évidence  que  la  fin  des  Choéphores,  le  dé- 


^  (iomino  lorsqiu'  le  cliirurdit  :  «'  I.our  haine  e?l  terminée  : 
leur  vie  s'est  réunie  dans  la  terre  ensanf^Hantée  ;  les  voilà  vrai- 
ment du  m(^me  sanj;:  (oixjztv-oi).  »  V.03H-010.  I*lt  ailleurs  :  «  Le 
mauvais  ^'énie  de  la  race  a  planté  le  trophée  de  la  ruine  sur  la 
porte  où  ils  sont  tombés,  et  n'a  cessé  qu'il  ne  les  ait  vaincus 
tous  deux.  >  V.  95G-96V), 
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veloppement  d'une  nouvelle  action  dans  une  autre 
pièce.  Cette  pièce,  les  Eleusiniens  sans  doute,  se 
rapportait  assurément  aux  honneurs  funèbix^s  que 
Thésée  et  les  Athéniens  rendent,  dans  le  territoire 
d'Eleusis  et  malt>ré  l'opposition  des  Thébains,  aux 
héros  argiens  tombés  devant  Thèbes.  Il  va  de  soi 
que  le  sort  d'Antigone  qui  a,  de  son  propre  mou- 
vement, enseveli  son  frère,  et  qui  va  souffrir  ou 
qui  souffre  réellement  la  mort  pour  cet  acte  de 
piété,  se  rattachait  de  près  à  cet  événement  ;  mais, 
d'après  les  faibles  indices  qui  se  sont  conservés,  il 
est  impossible  de  se  faire  une  idée  claire  de  tout 
le  plan  ou  des  pensées  principales  de  cette  pièce 
qui  terminait  la  trilogie. 

Le  lien  qui  rattache  les  Sept  contre  Thèbes  à  la 
pièce  qui  les  précédait  est  moins  facile  à  distin- 
guer :  il  en  est  de  même  des  Choéphores,  qui  an- 
noncent avec  bien  plus  de  précision  les  Euméni- 
des  y  qu'elles  ne  rappellent  VAganiemnon.  Cepen- 
dant, comme  on  voit  par  la  trilogie  conservée  avec 
quel  soin  Eschyle  se  plaisait  à  développer  tous  les 
chaînons  essentiels  d'une  série  de  mvthes  sans 
en  omettre  un  seul,  on  ne  saurait  guère  douter  que 
les  Sept  ne  fussent  précédés  d'une  pièce  qui  les 
préparait.  Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  encherclHîr 
le  sujet,  ainsi  que  plusieurs  critiques  ont  cru  de- 
voir le  faire,  dans  les  mythes  de  l'expédition  des 
héros  argiens,  qui  ne  forment  nullement  le  centre 
de  cette  composition  tragique,  et  qui  ne  se  mêlent 
aux  destinées  de  Thèbes  que  comme  une  puissance 
étrangère  et  terrible  ;  il  faudrait  le  trouver  dans  les 
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aventures  précédonlos  do  la  famille  royale  de 
Thèbes.  Quiconque  observe  l'elTet  immense  que 
produit  dans  les  Sept  la  malédiction  d'(Edipe, 
écartée  d'abord,  puis  éclatant  soudain,  se  convain- 
cra qu  elle  a  dû  être  traitée  comme  le  point  prin- 
cipal dans  la  piî'ce  précédente,  si  bien  qu'elle  de- 
vait toujours  être  présente  à  l'esprit  des  specta- 
teurs pendant  le  discours  d'Étéocle  dans  les  Sept, 
et  qu'elle  répandait  sur  l'ensemble  cotte  inquiétude 
pleine  de  pressentiments  sinistres  qui  est  une  des 
sensations  les  plus  trag^iques*.  Nous  croyons  donc 
ne  pas  nous  tromper  en  considérant,  parmi  les 
pièces  perdues  d'Escbyle,  YOEdipp  comme  celle 
qui  commençait  la  trilogie  tbébaine-. 

La  poésie  d'Esrbylo  lénu3ig:ne  toujours  claire- 
ment et  scrupuleusement  de  la  manière  de  penser 
du  poète  et  de  ses  convictions,  surtout  en  ce  qui 
regarde  les  atïaires  publiques,  qui  occupaient  de 
préférence  tout  Grec  aux  sentiments  un  peu  élevés. 
Les  Sept  trabissent  déjà  ses  principes  politiques, 

'  «  Dans  le  récit  de  cette  malédiction,  Eschyle  avait  eu  plu- 
sieurs points  particuliers.  OKdipe  n'annonçait  pas  seulement 
que  les  frères  ne  parta^^'eraient  pas  en  paix  Thérilage  (d'après 
la  Thdbaïde,  \tlién.,  XI,  p.  465);  il  prédisait  aussi  q.i'un  étran- 
ger viendrait  de  Scvthie  (Pacier  de  l'épée)  pour  faire  le  par- 
tage en  qualité  d'arbitre  ((^«TflT/:,'  d'après  les  termes  du 
droit  attique).  Si  OEdipe  n'avait  employé  ces  mots,  le  chœur 
(V.  729  et  924)  elle  messager  (v.  817)  ne  pourraient  guère  dire 
la  même  chose  en  paroles  à  peu  près  identiques.  C'est  ainsi 
qu'on  pourrait  encore  trouver  bien  des  renseignements  sur 
VŒiiipe  d'Eschvle  dans  ses  Sept. 

«  Ces  suppositions  ont  été  en  partie  détruites  par  des  tra- 
vaux récents.  V.  l'appendice.  K.  H. 
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que  Ton  retrouve  encore  plus  nettement  accusés 
dans  VOrestie.  Escbyle  était  de  ces  Atbéniens  qui 
désiraient  modérer  les  aspirations  vébémenles  de 
leurs  compatriotes  à  la  démocratie  et  h  la  domina- 
tion des  autres  Grecs,  et  qui  s'efforçaient  de  main- 
tenir les  vieilles  maximes  d'un  droit  et  d'une  mo- 
rale plus  austères,  ainsi  que  les  institutions  sur 
lesquelles  s'appuyaient  ce  droit  et  cette  morale, 
r/est  Aristide,  le  politique  juste,  réOéclii,  modéré, 
qui  est  l'bomme  d'État  selon  le  cœur  d'Escbyle, 
et  non  Tbémistocle,  poursuivant,  avec  une  égale 
énergie,  par  toutes  les  voies,  droites  ou  tortueuses, 
le  but  lointain  de  son  ambition.  Cette  prédilection 
pour  Aristide  se  trabit  déjà  ouvertement  dans  son 
tableau  de  la  bataille  de  Salamine'.  Dans  les  S>/j/, 
le  peuple  atbénien  appliquait  très-généralement  à 
Aristide,  auquel  Escbyle  avait  d'ailleurs  évidem- 
ment songé,  le  portrait  du  juste  Ampbiaraos,  qui  ne 
veut  point  paraître  le  meilleur,  mais  qui  veut  l'être, 
le  général  réflécbi  dont  l'âme,  pareille  aux  si'lons 
profonds  d'un  cbamp  bien  labouré,  fait  germer  les 
nobles  conseils.  Le  regret  d'Étéocle  de  voir  cet 
bomme  pieux,  juste  et  modéré,  s'associer  à  des 
compagnons  audacieux  et  partager  leur  triste  sort, 
exprime  le  mécontentement  qu'inspiraient  à  Es- 
cbyle les  principes  et  la  conduite  de  certains  autres 
cbefs  des  Grecs  ;  quant  à  Tbémistocle,  il  avait  très 
probablement  dès  lors  expié  par  l'exil  sa  partici- 
pation aux  projets  detrabison  de  Pausanias. 

«  Comparez  Perses,  447-471,  avec  Hérodote,  VIII,  95. 

8. 
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De  la  trilogie  qu'on  pourrait  appeler  la  Danaïde, 
c'est  encore  la  seconde  pièce  seule   qui   nous  est 
conservée,  les  Suppliantes.  Un  esprit  moitié  histo- 
rique, moitié   politique  règne  dans  cette  trilogie. 
La  pièce  conservée  se   rapporte  tout   entière  à  la 
réception,  dans  l'Argos  pélasgique,  de  Danaos  et 
de  ses  iilles,  qui  ont  fui  l'Egypte  pour  se  soustraire 
aux  Égvptiades,  leurs  terribles  prétendants.  Elles 
s'assoient  en  suppliantes  piès    d'un  groupe  d'au- 
tels (.coivoêwaix)  devant  la  ville  d'Argos,  et,  après 
bien  des   prières  et   des  conjurations,  décident   le 
roi  des  Argiens,  qui  craint  d'exposer  son  royaume 
à  des  dangers  et  à  des  malheurs,  à  convoquer  l'as- 
semblée populaire  pour  délibérer   sur  l'accueil  à 
faire    aux  fugitives.   Celle-ci,    moitié   par  respect 
pour  le  droit  des  suppliantes,  moitié  par  pitié  pour 
les  femmes   poursuivies,   décide  leur  admission. 
L'occasion  ne  tarde  pas  à  se  présenter  de  réaliser 
la  promesse  de  protection  et   de  sécurité,  car  les 
Égyptiades  abordent  à  la  coted'Argos;  et,  pendant 
que  Danaos  s'est  éloigné   pour  aller  chercher  <lu 
secours,  le  héraut  égyptien  veut  emmener  de  force, 
comme  propriété  légitime  de  son  maître,  les  jeunes 
filles  abandonnées.  C'est  alors  que  paraît,  pour  les 
protéger,  le  roi  des  Pélasges  qui  renvoie  le  héraut 
malgré  ses  menaces  de  guerre.  Toutefois  le  dan- 
ger n'est  détourné  que  pour  le  moment,  et  la  pièce 
se   termine   par  des  prières  adressées  aux  dieux 
afin  qu'ils  épargnent  aux  jeunes  filles  ce  mariage 
forcé.  L'incertitude  sur  la  destinée  que  leur  réser- 
vent les  dieux  se  mêle  à  ces  prières. 
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Le  peu  d'intérêt  dramatique  que  présente  celte 
pièce,  prise  isolément,  s'explique  encore  par  le  fait 
qu'elle  n'est  que  la  seconde  tragédie  d'une  trilogie, 
qu'elle  était   incontestablement    suivie,   dans  les 
Danaïdes,  du  meurtre  de  tous  les  prétendants,  à 
l'exception  de  Lyncée,  meurtre   qui  met  fin  à  la 
lutte,  et  qu'elle  était  préparée  par  un  drame,  appelé 
Ms  Èfji/pliem,  qui  avait  pour  sujet  l'origine  de  la 
querelle  en  Égyplo.  Or,  dans  les  secondes  pièces 
des  trilogies  d'Eschyle,  l'action  est  comme  suspen- 
due, nous  le  voyons  par  d'autres   exemples  :   on 
semble  s'arrêter  à   la  contemplation  de  tous   les 
maux  qu'engendre  la  lutte  non  encore  apaisée  de 
prétentions  et  d'aspirations  opposées.  L'idée  des 
jeunes  filles  timides,pleines  d'angoisses,  fuyant  les 
prétendants  furieux  comme  les  colombes  fuient  le 
vautour;  cette  idée,  qui  est  développée  d'une  facjon 
lyrique   avec   toute  la  chaleur  et  la  spontanéité 
d'une  émotion  vraie,  est  évidemment  le  point  prin- 
cipal pour  Eschyle.   C'est  d'ailleurs  le  charme  de 
ces  chants  qui  semble  seul  avoir  motivé  la  conser- 
vation de  la  pièce.  Toutefois,  l'action  même  de  la 
réception  des  Danaïdes,  prises  en  elle-même,  avait 
beaucoup  plus  d'importance,  dans  la  pensée  d'Es- 
chyle ;    elle  était  plus  faite  pour  former  le  sujet 
d'une  tragédie,  qu'elle  ne  l'aurait  été  pour  Sopho- 
cle ou  Euripide.  Ce  qui  manque  de  portée  morale  à 
cette  action,  l'intérêt  historique  le  remplace  aux 
yeux  d'Eschyle.  En  d'autres  termes,  le  défaut  de 
forces  morales  est  compensé  par  l'importance  des 
résultats  qu'elle  produit.  Eschyle  est  encore  tout 
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entier  au  point  de  vue  qui  considère  les  légendes 
nationales  des  Grecs,  non  comme  de  gracieuses  in- 
ventions, mais  comme  des  témoignages  de  la  puis- 
sance divine  qui  gouverne  les  destinées  de  la 
Grèce.  Un  événement  tel  que  'a  réception  des  Da- 
naïdes  k  Argos,  d'où  dépend  la  naissance  de  la 
race  des  Perséides  et  des  Iléraclides,  est  à  ses 
veux  le  grand  ouvrage  des  desseins  de  Zeus  :  mon- 
trer ces  desseins  dans  toutes  les  choses  humaines, 
voilà  pour  lui  la  ])lus  haute  mission  du  poète  tra- 
gique. Si,  contre  Thahitude  des  poètes  épiques  et 
tragiques,  il  n'attrihue  pas  au  roi,  mais  au  peuple 
d'Argos,  le  mérite  j)rincipaK  et  si  le  chœur  dans 
un  heau  chant  (v.  ()2")  à  70H),  appelle  sur  ce  peuple 
toutes  sortes  de  prospérités,  cela  a  évidenmient  sa 
raison  d'être  dans  les  rapports  qui  existaient  entre 
Athènes  et  Argos,  au  moment  où  la  pièce  fut  com- 
posée. (iCs  allusions  à  son  temps  ne  sont  cepen- 
dant jamais  chez  Eschyle  cherchées  et  forcées; 
elles  sortent  naturellement  de  sa  manière  de  con- 
sidérer l'histoire,  manière  assez  semhlable  à  celle 
de  Pindare.  D'après  ce  point  de  vue,  les  Etats  de 
la  Grèce  (ml  reçu  leur  sort  dans  un  passé  lointain 
et  légendaire  et  c'est  dès  lors  qu'ils  ont  jeté  les 
bases  de  la  destinée  qu'ils  ont  accomplie  dans  les 
siècles  suivants.  Li^s  allusions  très  transparentes 
des  Suppliantes  à  une  démocratie  bien  ordonnée  à 
Argos  et  aux  traités  avec  des  peuples  étrangers 
qui  évitent   les   querelles  et  les  guerres',  ne  per- 

'  «  Que  le  pouvoir  populaire  qui  f,'ouverne  la  ville  puisse  se 
ïpaiqt^nir  en  honneur...»  «Qu'il  fassent  droit  aux  étrangers 
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mettent  pas  de  douter  que  la  pièce  n'appartienne  à 
l'époque  où  l'on  traitait  de  l'alliance  d'Athènes  et 
d'Argos,  peut-être  vers  la  tin  de  l'ol.  79"  (A.  G. 
461)*.  De  même  les  menaces  d'une  guerre  contre 
les  Égyptiens,  que  comporte  la  fable  de  la  pièce, 
donnent  au  poète  une  occasion  excellente  déplacer 
des  sentences  frappantes  et  énergiques  qui  de- 
vaient particulièrement  plaire  aux  Athéniens  au 
moment  où  l'on  venait  de  commencer  la  guerre 
d'Egypte  (ol.  79%  W.  A.  G.  i()2).  On  imagine  l'effet 
de  vers  comme  celui-ci  :  «  Le  fruit  du  pa])yrus  (les 
Égyptiens,  ou  h'  sait,  en  vivaient  pour  la  plupart) 
ne  l'emportera  pas  sur  la  force  du  grain  dr»  blé*.  » 
Le  Promet hép  ai)partient  1res  j)r(»bablem('nt  aux 
dernières  «euvres  du  génie  crEschylc,  car  h^  poète 
y  fait  déjà  usage,  jusqu'à  un  certain  point,  df  l'in- 
novation du  troisième  acteur  (chap.  XXI):  elle  est 
incontestablement  une  des  plus  grandes.  Ici  il  ne 
faut  point  s'attendre  à  des  allusions  historiques, 
puisque  le  sujet  n'est  pas  empiuiilé  aux  événe- 
ments d'une  tribu  ou  d'un  État,  mais  à  la  situation 
et  aux  conditions  de  l'humanité  entière.  Promé- 
thée,  nous  avons  eu  occasion  de  l'observer  en  par- 
lant d'Hésiode,  est  le  représentant  de  l'esprit  hu- 
main, qui  prémédite  sies  entreprises,  qui  aspire  à 
s'élever,  à  améliorer  de  toutes  les  manières  l'état 


d'après  de  bons  traités,  avant  d'armer  Ares,  »  est-il  dit  v.  693 

à  703. 

«  Celte  alliance  avec  Argos  est  célébrée  plus  expressément 
encore,  quelques  années  plus  tard,  dans  les  Euménides. 
'  «  V.  761.  Cf.  954.  V.  765  et  suiv. 


»JJ  ,'i4y^lil  •■^'»»~^. 
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de  rexisleiice  humaine. On  se  le  figurait  comme  un 
Tilan, parce  que  les  Grecs, qui  ne  voyaient  dans  les 
dieux  olympiens  que  les  souverains,  niillduent  les 
créateurs  du  genre  humain,  plaçaient  l'origine  de 
riiumanilé  dans  un  i)assé  reculé,  antérieur  au  gou- 
vernement des  dieux  de  l'CMympe.  C'est  ainsi  que 
l'envisage  Eschyle  qui  voit  en  lui  l'ami  et  le  repré- 
sentant de  riiumanilé,  dans  cet  âge  où  commença 
l'empire  de  Zens,  «  le  génie  (<^aî'A(ov)  h»  plus  ami 
de  l'homme  ;  »  mais  il  est  loin  de  le  transformer  en 
une  pure  allégorie  sans  vie  de  la  prévoyance  et  de 
la  prudence;  car  Eschyle  alliait  encore  une  foi 
réelle  et  vivante  en  l'existence  des  êtres  mythiques 
à  la  rétlexion  sur  leur  signification  morale,  sans 
que  l'un  de  ces  sentiments  portât  tort  à  l'autre. 

Prométhée  a  enseigné  aux  hommes,  en  même 
temps  que  l'usage  du  feu,  tous  les  arts  qui  rendent 
l'existence  terrestre  plus  supportahle  :  en  général 
il  les  a  rendus  à  tous  égards  plus  intelligents  et 
plus  heureux,  surtout  en  leur  enlevant  la  pres- 
cience de  la  morl.  Mais,  en  le  faisant,  il  n'a  pas 
respecté  les  limites  ([ue,  d'après  la  manière  de 
voir  des  anciens,  les  dieux,  seuls  hienheureux,  ont 
posées  au  genre  humain.  Il  a  voulu  conquérir  à 
riionune  des  perfections  que  les  dieux  se  sont  ré- 
servées à  eux  seuls:  car  il  est  dans  la  nature  de 
l'espiit  énergique,  entieprenant,  (jui,  pour  arriver 
à  ses  fins,  met  t(»us  ses  movens  en  u'uvrc,  de  ne 
pas  se  contenter  facilement  d'une  mesure  déter- 
minée. Les  aspirations  de  Prométhée,  que  nous 
appren(uis  à  coimaître   accidentellement  dans  la 
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tragédie  conservée,  étaient,  selon  toute  probahi- 
lité,  plus  complètement  peintes  et  mises  en  rap- 
port avec  le  vol  du  feu,  dans  la  première  pièce  de 
la  même  trilogie,  qui  ne  peut  avoir  été  autre  que 
le   Promet  liée  porteur  du   feu  (llpoar.Os'j;  77'jpcpo- 

La  pièce  conservée,  le  Protnéthée  enchaîné  (Hpo- 
[j.rfit^j^  S£'7j/.o)Tr,;),  commence  au  moment  même  où 
l'on  attache  le  Titan  gigantes([ue  au  rocher  du 
pays  des  Scythes  :  et  elle  s'agite  tout  entière  au- 
tour du  héros  enchaîné,  que  les  filles  de  l'Océan, 
formant  le  chœur  de  la  pièce,  essayent  de  consoler 
et  de  calmer,  tandis  quele  vieil  Océanos  lui-même, 
et  plus  tard  Hermès,  l'un  par  des  conseils  bien- 
veillants, l'autre  par  des  menaces  et  des  railleries 
tâchent  de  l'amener  à  céder  et  à  se  soumettre. 
Prométhée,  cependant,  ne  cesse  de  braver  la  puis- 
sance de  Zeus,  et  persiste  à  ne  pas  trahir  un  oracle 
qu'il  a  appris  de  sa  mère  Thémis,  et  qui  se  rapporte 
à  un  mariage  par  lequel  Zeus  doit  perdre  son  em- 
pire, avant  que  le  Titan  soit  délivré  de  ses  liens 
honteux:  il  aime  mieux  soutlVir  que  Zeus,  au  mi- 
lieu des  tonnerres  et  des  éclairs,  —  c'est  ainsi  que 
finit  la  pièce,  —  ensevelisse  son  corps  entre  les  ro- 
chers,  et  le  fasse   revivrez  ensuite  pour  de  nou- 

*  Welekor  distingue  avec  raison  ce  Protncthce  purf^horos  du 
Promctiii'c  pyrracits,  l'allumeur  du  feu, drame  salyrique  qui  se 
rattachait  à  la  trilogie  des  Perses  et  qui  avait  probablement 
trait  aux  cérémonies  d'usage  aux  Prométhéennes  dans  le  Cé- 
ramique, où  il  y  avait  une  course  aux  flambeaux.  (Cf.  Aristo- 
phane. Grenouilles,  v.  131  ;  Pausanias,  1,  30  et  notre  appen- 
dice. K.  II.) 
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vocaux  louriueuls.  Celle  fierté  grandiose  et  sublime 
de  Pmniélhée  qui,  tout  eu  succombaul  malérielle- 
nienl,  mainlieul  eouipléleiuenl  la  liberté  de  la  vo- 
lonté, a  S(Uivenl  été  (Considérée  comme  l'idée  prin- 
cipale du  poème  tout  entier  :  et  cerlainemenl  à  lire 
la  pièce  qui,  seub',  nous  a  été  conservée,  on  n'bé- 
silera  guère  à  prendre  parti  [)our  ce  liéros  :  Promé- 
tbée  nous  semblera  le  juste  persécuté,  Zeus  le 
tyran  violent,  jaloux  de  son  pouvoir.  Toutefois,  il 
est  diflicile,  au  point  de  vue  de  la  poésie  antique, 
d'être  satisfait  de  la  solution  telle  que  la  présente 
celte  pièce.  D'après  les  anciens,  la  tragédie  ne 
pouvait  absolument  ])as  s'arrêter  à  l'opposition  et 
au  conllil  enlre  la  libellé  moiale  de  l'individu  et  le 
destin  toul-puissanl  :  il  fallait  qu'elle  conciliât  les 
deux  puissances  ennemies  en  assignant  sa  place 
et  ses  limites  à  cbacune  d'elles.  Les  forces  qui  se 
combattent  s'élèvent  de  plus  en  plus  puissantes, les 
contrastes  paraissent  de  plus  en  plus  tendus  ;  et 
pourtant  le  gouvernement  divin  des  clioses  qui 
plane  au-dessus  de  tout  sait  trouver  une  voie  qui 
lui  permet  de  rétablir  un  ordre  et  une  barmonie  où 
cbacune  de  ces  forces  ennemies  conserve  le  droit 
qui  lui  revient.  La  lutte  elle-même,  avec  toutes 
les  sonllVances  qu'elle  entraîne,  ])araîl  alors  salu- 
taire, connue  un  orage  qui  rassérène  et  purilie  une 
atmospbère  alourdie.  Tell'  est  la  marcbe  (jue  suit 
t«»ujours  la  tragédie  d'Escbyle  et  la  tragédie  grec- 
que en  général,  tant  qu'elle  n^sle  lidèle  à  sa  mis- 
sion. La  trasrédie  d'Kscbvle  a  absolument  besoin 
de  la  foi  dans  une  puissance  supérieure  et  diviae 
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qui  dirige  vers  le  salut  la  marcbe  de  la  destinée, 
et  la  guide  toujours  d'une  main  ferme,  d'un  regard 
sur,  alors  même  qu'elle  la  conduit  par  des  voies 
ténébreuses,  et  à-  travers  les  misères  et  les  souf- 
frances. La  poésie  d'Escbyle  est  remplie  de  louan- 
ges profondément  méditées  et  enlbousiastes  de 
Zeus,  qui  est  à  ses  yeux  cette  puissance  suprême  : 
comment  serait-il  possible  qu'il  l'eût  représenté 
dans  ce  seul  drame  comme  un  tyran  et  qu'il  eût  fait 
du  pouvoir  qui  gouverne  le  monde  un  pouvoir  in- 
juste et  arbitraire?  Mais  les  dieux  des  Grecs  res- 
tent toujours  des  êtres  qui  sont  devenus  ce  qu'ils 
sont,  et  on  ne  peut  par  conséquent  séparer 
d'eux  ridée  de  l'opposition  et  du  combat  ;  aussi 
est-ce  là  qu'il  faut  cbercber  la  raison  de  cette  du- 
reté avec  laquelle  Zeus  résiste,  au  moment  de  son 
règne  où  nous  transporte  Escbyle,  à  tous  les  obs- 
tacles et  à  toutes  les  entraves  qui  s'opposent  à  sa 
souveraineté  naissante  :  mais  Escbvle  a  dû  savoir 

t-' 

allier  dans  son  espiil  cette  dureté,  pbénomène  né- 
cessaire de  la  transition  et  de  la  révolution  qui  sé- 
pare l'époque  titani(jue  de  l'empire  des  dieux  olym- 
piens, à  la  douceur  et  à  la  grâce  qu'il  attribue  au 
Zeus  de  l'âge  présent.  La  déviation  du  droit  cbe- 
min,  cette  à'^apTioc  de  l'action  tragique,  qu'il  faut, 
d'après  Aristote,  envisager,  non  pas  comme  per- 
versité, mais  comme  l'aberration  d'une  grande  et 
noble  nature',  doit  donc  se  trouver  principalement 


*  En  tant  au  moins  que  c'est  une  v-i^uotlcc  du  protagoniste, 
par    exeuiple,    de   PioBictiiée,   d'Agamemnon,    d'Antigohe, 

HiST.   LITT.   GRECQUE.  —  T.  III.  9 
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,lu c6lé  (lo  Promélhée.  Le  poèlc  la  dailleurs  clai- 
rement exprime'  dans  la  pièce  elle-même,  en  prê- 
tant au  clurur  des  Océanides,  qui  veulent  du  bien 
à  l>,«méll.:-e,  et  qui  lui  sont  attachées  jusquà  se 
sacrilicr  elles-mêmes  pour  Kcn  salut,  celle  pensée, 
à  laquelle  elles  reviennent  souvent  :  «ceux-là  seuls 
sont  sages,  qui  vénèrent  et  craignent  Adrastea  (le 
destin,  qui  ne  soulTre  pas  de  résistance)  ... 

Dans  ces  observations  sur  le  l'rometkee  mcluime 
nous  avons  passé  sous  silence  un  acte  qui  est  de 
la  «lus   haute  importance   pour  1  mtelhgencc  de 
toute  la  trilogie  :  cesl  celui  de  l'apparition  d  lo, 
à  laquelle  l'amour  de   Zens  a  attiré  la  haine  de 
liera,  et  qui.  poursuivie  par  des  fanlùnies,  arrive, 
dans  ses   pérégrinations,    auprès  de   l'romelhee, . 
pour  apprendre  de  lui  toulc-s  les  misères  qui  1  al- 
Ldenl   encore.   Cette   souiTrance  d  lo    olTie   une 
grande  analogie  avec  celle  de  Prcniéthé^,  puisque 
lo  pouvait  être  considérée,  et  est,  en  effet,  cousi- 
aéiée  par   Proniéthée  comme   une  victime  de  la 
,,uieté  égoïste  de  Zens.  Cependant  l'rométhee  .u> 
cache  pas  .p.e  le  treizième  descendant  d  lo  le  déli- 
vrera lui-même  .le  toute  soulïrance,ce  qui  entoure 
lamour  de   Zeus  pour  lo  d'une  auréole  qui  1  en- 
noblit   Le  sort  de  l'roméihée   lui-même   inspire 
ainsi  ie  genre  dapaisemenl  que  les  anciens  ta- 
rhenl  de  conserver  jus.iue  dans  1  agitation  la  plus 

,1-ùKdipe.  etc.,  car  les  «.«-«.  des  Iritagonislcs  sont  on  elîrt 
U'unc  nature  bien  ditrcrenlc. 
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passionnée.  Néanmoins,  la  prédiction  d'IIcrmës, 
d'après  laquelle  Zeus  n'affranchira  le  Titan  re- 
belle que  lorsqu'un  immortel  lui  sacrifiera  volon- 
tairement sa  vie,  rend  encore  l'issue  assez  dou- 
teuse et  obscure  pour  maintenir  l'intérêt. 

Le  Prométhéc  délivre  (IIsoa'/;Orj;  >jj6;x2vo;),  dont 
la  perle  est  peul-(Mre  plus  regrettable  que  celle  de 
toutes  les  autres  pièces,  bien  que  nous  en  ayons 
encore  des  fragments  assez  considérables,  se  pas- 
sait dans  un  ordre  de  choses  tout  différent.  Sans 
doute  Prométhée  était  encore  enchaîné  aux  ro- 
chers dcScythie,  et  l'aigle  de  Zeus,  ainsi  que  l'a- 
vait annoncé  Hermès,  dévorait  encore  journelle- 
ment sa  poitrine  ;  mais  le  chœur  qui  prend  la 
place  des  Océanides  était  composé  des  Titans,  déjà 
délivrés  par  Zeus  de  leur  captivité  du  Tartarc. 
Eschyle  se  rattache  donc,  tout  comme  Pindare  ', 
à  ridée  répandue  par  les  Orphiques  que  Zeus, 
après  avoir  fortement  consolidé  son  gouvernement 
du  monde,  aurait  proclamé  comme  une  amnistie 
'•^énérale,  en  faisant  la  paix  et  en  se  réconciliant 
même  avec  les  puissances  divines  qu'il  avait  vain- 
cues. Mais  l'humanité,  elle  aussi,  a  acquis  une 
dignité,  supérieure  à  celle  que  Prométhée  lui  avait 
destinée  :  la  génération  des  héros  semble  avoir 
ennobli  le  genre  humain,  car  les  dieux  olympiens 
eux-mêmes  on!  iMigendré  ces  héros.  Héraclès,  fils 
de  Zeus  et  d'une  petite  fille  d'Io,  celui  de  tous  les 
héros  qui  aime  le  plus  les  hommes,  qui  leur  fait  le 

»  PhiJare,  Pyih,,  IV,  291.  Cf.  [lus  haut,  oh.  xvu 
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plus  de  bien,  et  qui  est  parmi  eux  ce  que  Promé- 
thée  était  parmi  les  Titans,  entre  en  scène.  Après 
avoir   appris    de    Prométhée   combien    le    genre 
humain  doit  au  malheureux  Titan,  après  en  avoir 
éprouvé  lui-même  la  bienveillance,  —  car  Promé- 
thée lui  communique  des  prédictions  et  des  con- 
seils pour  ses  aventures  à  venir,  —  il  délivre  le 
le  martyr  de  l'aigle  qui  le  tourmente  et  des  entra- 
ves dont  il  est  chargé;  il  le  délivre  spontanément 
sans  doute,  mais   du  consentement  de  Zeus.  Cav 
Zeus  a  déjà  en  vue  cet  immortel  qui  est  prêt  à  sa- 
crifier sa  vie  divine  pour  le  Titan  enchaîné:  Chi- 
ron  est  frappé,  malgré  Héraclès  lui-même,   de  la 
flèche  empoisonnée  du  héros,   et  il  est  disposé  à 
descendre  aux  enfers  pour  échapper  à  des   tour- 
ments sans  tin.  Il  faut  supposer  qu'à  la   lin  de  la 
pièce  la  majesté  de  Zeus  et  la  profonde  sagesse  de 
ses   desseins  se  révélait  avec  une  telle  splendeur, 
que  l'orgueil  de  Prométhée  en  est  complètement 
brisé*.  Le  Titan  adoptant  une  couronne  d'agnus- 
castus  (Xuyo;),  et  probablement  aussi  un  anneau  de 
fer  de  sa  chaîne,  symboles  mystérieux  de  la  dépen- 
dance et  delà  servitude  du  genre  humain,  annonce, 
de  plein  gré  désormais,  les  antiques  prophéties  de 
sa  mère,  d'après  lesquelles  Thétis,  la  déesse  de  la 
mer,  enfantera  un  fds  plus  puissant  que  son  père, 
ce  qui   décide  Zeus  à  marier  la  déesse  au   mortel 
Pelée. 

•  Mènie  apr^s  la  délivrance  do  s*eâ  chaîne!;,  Prométtié»»  avait 
eucore appelé  Héraclès»  le  fils  bien-aimé  d'un  pérc  ennemi.» 
Fragm.  187,  Diudorl". 
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On  saurait  difficilement  imaginer  une  catharsis 
plus  complète,  dans  le  sens  qu'attribuait  à  ce  mot 
Aristote  qui  en  faisait  la  condition  essentielle  de 
la  tragédie.  Dans  la  pièce  du  milieu,  les  passions 
de  la  crainte,  de  la  pitié,  de  la  haine,  de  l'amour, 
de  l'indignation  et  de  l'admiration,  ont  été  vio- 
lemment agitées  et  soulevées  les  unes  contre  les 
autres  par  les  actes  et  les  destinées  des  divers 
personnages  :  elles  ont  troublé  le  spectateur  plu- 
tôt qu'elles  ne  lui  ont  procuré  une  jouissance 
bienfaisante  ;  dans  la  dernière  tragédie,  ces  pas- 
sions subissent  l'influencî  salutaire  de  pensées 
sublimes  et  profondes;  elles  se  fondent,  pour 
ainsi  dire,  et  se  dissolvent  en  une  disposition 
bienfaisante,  quoique  exaltée,  qui  n'est  autre  que 
le  respect  et  la  résignation  devant  ujie  puissance 
supérieure  et  devant  ses  arrêts. 

La  carrière  poétique  d'Eschyle  se  termine  pour 
nous  comme  elle  se  terminait  pour  les  anciens 
Athéniens,  par  la  trilogie  complètement  conser- 
vée, dont  la  possession  devrait  être  considérée 
comme  le  plus  grand  trésor  de  la  poésie  grecque 
après  l'Iliade  et  l'Odyssée,  si  elle  était  venue  à 
nous  dans  une  forme  aussi  intacte  que  pour  ces 
deux  poèmes,  si  elle  avait  moins  de  lacunes  et 
moins  de  parties  mutilées  par  les  copistes.  Eschyle 
mit  cette  trilogie  en  scène  dans  r(»l.  80,  2  ^A.  C. 
458),  en  un  temps  de  grande  agitation  pcdiliquo 
dans  sa  patrie,  où  le  parti  démocratique,  dirigé 
par  Périclès,  était  occupé  k  renverser  Taréopago, 
dernier  reste  des  institutions  arislocraliquos  qui 
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plus  de  bien,  et  qui  est  parmi  eux  ce  que  Promé- 
thée  était  parmi  les  Titans,  entre  en  scène.  Après 
avoir  appris  de  Prométhée  combien  le  genre 
humain  doit  au  mallicuroux  Titan,  après  en  avoir 
éprouvé  lui-même  la  bienveillance,  —  car  Promé- 
thée lui  communique  des  prédictions  et  des  con- 
seils pour  ses  aventures  à  venir,  —  il  délivre  le 
le  martyr  de  l'aigle  qui  le  tourmente  et  des  entra- 
ves dont  il  est  chargé;  il  le  délivre  spontanément 
sans  doute,  mais  du  consentement  de  Zeus.  Car 
Zeus  a  déjà  en  vue  cet  immortel  qui  est  prêt  à  sa- 
crifier sa  vie  divine  pour  le  Titan  enchaîné:  (Ihi- 
ron  est  frappé,  malgré  Héraclès  lui-même,  de  la 
ilèche  empoisonnée  du  héros,  et  il  est  disposé  à 
descendre  aux  enfers  pour  échapper  à  des  tour- 
ments sans  ïm.  Il  faut  supposer  qu'à  la  fin  de  la 
pièce  la  majesté  de  Zeus  et  la  profonde  sagesse  de 
ses  desseins  se  révélait  avec  une  telle  splendeur, 
que  l'orgueil  de  Prométhée  en  est  complètement 
brisé*.  Le  Titan  adoptant  une  couronne  d'agnus- 
castus  (T^Oyo;),  et  probablement  aussi  un  anneau  de 
fer  de  sa  chaîne,  symboles  mystérieux  de  la  dépen- 
dance et  delà  servitude  du  genre  humain,  annonce, 
de  plein  gré  désormais,  les  antiques  prophéties  de 
sa  mère,  d'après  lesquelles  Thétis,  la  déesse  de  la 
mer,  enfantera  un  fds  plus  puissant  que  son  père, 
ce  qui  décide  Zeus  à  marier  la  déesse  au  mortel 
Pelée. 

'  Même  aprt's  la  ilélivrance  d«?  ses  chaînes,  Prométhé»*  avait 
encore  appelé  Héraclès  «  le  fils  bien-aimé  d'un  père  ennemi.» 
Fragm.  187,  Diudorf. 
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On  saurait  difficilement  imaginer  une  catharsis 
plus  complète,  dans  h»  sens  qu'attribuait  à  ce  mot 
Aristote  qui  en  faisait  la  condition  (essentielle  de 
la  tragédie.  Dans  la  pièce  du  milieu,  les  passions 
de  la  crainte,  de  la  pitié,  de  la  haine,  de  l'amour, 
de  l'indignation  et  de  l'admiration,  ont  été  vio- 
lemment agitées  et  soulevées  les  unes  contre  les 
autres  par  les  actes  et  les  destinées  des  divers 
personnages  :  elles  ont  troublé  le  spectateur  plu- 
tôt qu'elles  ne  lui  ont  procuré  une  jouissance 
bienfaisante  ;  dans  la  dernière  tragédie,  ces  pas- 
sions subissent  Tinfluencî  salutaire  de  pensées 
sublimes  et  profondes;  elles  se  fondent,  pour 
ainsi  dire,  et  se  dissolvent  en  une  disposition 
bienfaisante,  quoique  exaltée,  qui  n'est  autre  que 
le  respect  et  la  résignation  devant  une  puissance 
supérieure  et  devant  ses  arrêts. 

La  carrière  p(»étique  d'Eschyle  se  termine  pour 
nous  comme  elle  se  terminait  pour  les  anciens 
Athéniens,  par  la  trilogie  complètement  conser- 
vée, dont  la  possession  devrait  être  considérée 
comme  le  plus  grand  trésor  de  la  poésie  grecque 
après  l'Iliade  et  l'Odyssée,  si  elle  était  venue  à 
nous  dans  une  forme  aussi  intacte  que  pour  ces 
deux  poèmes,  si  elle  avait  moins  de  lacunes  et 
moins  de  parties  mutilées  par  les  copistes.  Eschyle 
mit  cette  trilogie  en  scène  dans  loi.  80%  2  (A.  C. 
458),  en  un  temps  de  grande  agitation  politique 
dans  sa  patrie,  où  le  parti  démocratique,  dirigé 
par  Périclès,  était  occupé  à  renverser  l'aréopage, 
dernier  reste  des  institutions  aristocratiques  qui 


permil  cncoro  cVimposor,  à  l'occasion,  un  froin 
sévère  au  libre  rnouvomëul  du  poupli^  clans  la  vie 
publique  et  privée.  Il  se  décida  à  faire  du  myllic 
d'Oresle  le  sujet  d'une  composition  tragique  dont 
nous  ne  relèverons  que  (jnelques  pensées  capita- 
les,précisément  parce  ipie  l'ensemble  existe  encore. 
Agamemnon  ne  parait  sur  la  scène  (|ue  dans  un 
seul  acte  de  la  pièce  qui  porte  le  nom  du  héros  : 
reçu  par  son  épouse  Clvtenmestre,  le  souverain 
victorieux  franchit,  après  quelque  hésitation,  les 
tapis  d(*  pourpre,  étendus  à  s(\s  pieds,  pour  en- 
trer dans  l'intérieur  do  son  palais.  Et  poutaut  il 
est  le  personnage  principal;  car  son  caractère  et 
son  sort  occupcMil  exclusivement,  et  pendant  toute 
la  pièce,  les  acteurs  aussi  bien  que  le  chuMir. 
Escbvle  le  conçoit  cl  b'  représente  comme  un 
o-rand  souverain  qui  conunande  le  respect  et  qui 
n'attire  à  sa  maison,  malade  dtyà  de  vieilles  bles- 
sures, une  si  sombre  destinée  que  parce  qu'il  a  sa- 
crifié la  vie  de  milliers  d'bommes',  et  celle  même 
de  sa  fille  Iphigénie-,  à  son  ambition  guerrière, 
qu'il  comptait  satisfaire  par  l'entreprise  contro 
iroie. 

1  Car  les  difnix  no  manqiKMit  pas  d'obsorvor  coiix  qui  cau- 
sontla  mort  de  beaucoup  d'hommes,  dil  le  chœur  (v.  501)  : 

-  Le  clueur  blâme  avec  énergie  ce  sacrifice,  surtout  y.  217. 
Il  le  considère  sans  doulo  comme  réellement  consommé,  tout 
comme  Clvlemnestre,  v.  1555,  quoique  lischyle  ne  veuille  pas 
par  là  révoquer  en  doute  la  légende  de  la  préservation  d'Iphi- 
génie  :  les  sacrificateurs  eux-mêmes  doivent  avoir  élé,  dans 
son  opinion,  aveuglés  par  Artémis, 
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Vis-à-vis  de  lui,  Clytemnestre  est  la  femme  qui 
suit,  avec  une  résolution  sans  scrupule,  ses  ins- 
tincts et  ses  passions,  et  qui  possède  assez  d'éner- 
gie morale  et  assez  d'intelligence  pour  exécuter 
ses  mauvais  desseins.  Elle  a  complètement  enve- 
loppé Agamemnon  par  ses  préparatifs  astucieux, 
avant  même  qu'elle  jette  sur  lui,  comme  un  iilct, 
le  vêtement  trompeur.  Une  fois  l'action  accom- 
plie, elle  sah,  avec  cette  sophistique  de  la  pas- 
sion qu'Eschyle  réussit  si  admirablement  à  peindre, 
l'excuser  par  toutes  sortes  de  motifs  qu'elle  eut  ])U 
avoir,  si  le  seul  motif  réel  n'avai'  pas  amplement 
suffi  à  l'expliquer.  Le  grand  elTet  tragiciue,  produit 
par  la  piî'ce  sur  quiconque  est  capable  de  la  lire 
et  de  la  conq)rendre,  consiste  surtout  dans  le  con- 
traste de  rai)parence  extérieure,  si  brillante,  de 
la  maison  des  Atrides  et  de  la  misère  réelle  qu'elle 
cache  au  fond.  Les  premières  scènes  ont  quelque 
chose  d'étonnamment  splendide  :  la  lueur  du  signal 
de  feu,  le  message  de  la  chute  d(^  Troie,  l'entrée 
solennelle  d'Agamemnon;  mais  au  milieu  de  ces 
scènes  de  joie  retentit,  dans  les  chants  du  chœur, 
un  ton  de  douloureux  pressentiment  qui,  de  de- 
gré en  degré,  devient  de  plus  en  plus  distinct,  de 
plus  en  plus  impérieux,  jusqu'à  ce  que,  dans  la 
scène  inimitable  entre  Caf^sandre  et  le  chonir,  tout 
le  malheur  de  la  maison  se  révèle  avec  la  dernière 
évidence.  Désormais  le  poète  ne  laisse  plus  de 
trêve  à  l'émotion  anxieuse  :  le  meurtre  d'Aga- 
menmon  succède  immédiatement  à  la  prophétie; 
le  Iriompln^   de  Clytemnestre  et  d'Égisthe,  la  froi- 
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(leur  împîloyablo  avec  laquelle  ils  se  réjouissent 
du  crime  et  repoussent  les  plaintes  el  les  repro- 
ches du  chœur,  laissent  Fàme  qui  s'intéresse  au 
sort  de  lafamill»;  dans  une  émotion  et  une  tension 
qui  ne  sont  tempérées  que  par  la  conviction,  dont 
on  ne  peut  se  défendre,  que  c'est  la  Némésis  di- 
vine qui  a  frappé  Agamemnon. 

Les  Choéphoreii  contiennent  la  vengeance  d'O- 
reste.  Les  degrés  naturels   de   l'action,  la  résolu- 
tion et   le  plan   de   vengeance   qu'Oreste  médite 
avec  Electre  et  le  clurur  ;  les  ingénieuses    ruses 
par  lesquelles  Oreste  réussit  à  exécuter  son  plan, 
cette  exécution  elle-même,  et  eniin  la  contempla- 
tion de  l'action  acconriplie,  forment  autant  d'actes 
du  drame.   Le  premier  est  le  plus  long  et  le  plus 
achevé;  car   ce   qui   importait  évidemment    plus 
que  toute  autre  chose  au   poète,    c'était  de   bien 
faire  comprendre    la    pression    morale  que  subit 
Oreste  et  la  nécessité  où  il  se  trouve  de  venger  sur 
sa  mère  le  meurtre  de  son  père.  Voilà  pourquoi 
le    drame  entier  s'agite   autour  de  la  tombe   du 
père.   Le  chœur  se  compose  de  femmes  troyonnes 
au  service   de  la  maison  des  Atrides,  que  Clytem- 
nestre,   elTrayée  par  des  songes  sinistres,  envoie 
pour  la  première  fois,  afin  de  réconcilier,  par  des 
libations  funèbres,   l'époux  assassiné.  Sur  le  con- 
seil  d'Electre,    elles  apportent,  en  eflet,  ces  liba- 
tions, mais  non  pour  celle  qui  les  a  envoyées.   On 
conjure  formellement  l'esprit  d'Agamemnon,  qu'on 
somme  de  sortir  des  profondeurs  de  la  terre   pour 
prendre  une   part  active    à  l'œuvre   de    sa   ven- 
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gcance  ;  la  direction  même  de  toute  cette  œuvre, 
sur   laquelle  le  poète  a  su  répandre  un  demi-jour 
étrange  et   sinistre,   est  plus  d'une  fois  attribuée 
aux   dieux    des  enfers,  h  Hermès  surtout,  le  con- 
ducteur des  morts,   qui  est  en  même  temps  le  dieu 
de  toutes  les  entreprises  cachées  et  rusées.  L'acte 
lui-même  est  toujours  représenté  comme  un  lourd 
fardeau  dont    Oreste  ne  se  charge  que  sous  l'im- 
pulsion   des   dieux    des  Enfers  et  de  l'oracle   de 
Delphes.  Il  ne  s'y  mêle  aucun  motif  vulgaire,  au- 
cune   étourderie  frivole  :  et    pourtant,    ou  pour 
mieux  dire,   à   cause  de  cela  même,  quand  Oreste 
est  debout  sur  les  corps  inanimés  de  Clytemnestre 
et  de   son  amant,  à  l'endroit  même  où  son  père  a 
été  frappé,  quand  il  se  rappelle  encore  une  fois, 
et  pour  justifier  sa  propre  action,   toute  l'infamie 
de  cet  assassinat,  les  Érinnyes  surgissent  des  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et,  sans  être  vues  du  chœur, 
mais  visibles   assurément  aux  spectateurs,  leurs 
figures  terribles  troublent  le  meurtrier,  jusqu'à  ce 
qu'il   s'enfuie   pour  implorer  d'Apollon  Delphien, 
qui  lui  a  ordonné  le  crime,  l'expiation  et  la  puri- 
fication. On  le  voit,  aux  yeux  d'Eschyle,  et  d'après 
les  idées   grecques   en  général,    les  Erinnyes   ne 
signifient    pas    précisément  le   degré  de   la  faute 
morale  et  la  puissance  de  la  mauvaise  conscience 
—  elles    eussent   du,    en  ce  cas,  se  montrer  bien 
plus    terribles     envers     Clytemnestre     qu'envers 
Oi-este,  —   elles  représentent  l'horreur  du  fait  en 
lui-même,  du  parricide,   qui,  quels  que  soient  les 
motifs  qui  l'ont  fait   commettre,  déchire  violem- 
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mont  les  lois   de  l'ordre  naturel,  el  doit    forcé- 
ment inquiéter,  troubler  et  ])ouleverser  l'àme  Im- 

maine. 

Ce  caractère,   les  Euniénides  le  déploient  avec 
plus    d'évidence    encore    dans     la    pièce    finale, 
où    le   poète,     avec    un   talent    plastic^ue    autant 
que  poétique,  compose  le  chœur  de  ces  êtres  dont 
les  Grecs  n  avaient  eu  jusque-là  qu'une  idée  très 
vague,  et   qui  paraissent  ici   sous  une  forme  que 
le  poète   avait   imaginée    en  partie  d'après   leurs 
qualités  morales,  en  i)artie  d'après  l'analogie  des 
Gorgones.  Elles  vengent  le  fait    du  parricide   en 
lui-même,  sans  s'inquiéter  des  motifs  ou  des  cir- 
constances qui  ])euvent  l'expliquer,  avec  toute  la 
rigueur  impitoyable  d'uïie  Un  naturelle,    par  des 
terreurs    el  des  tourments  en  ce   monde  et  dans 
les  Enfers.   La   purilicalion  elle-même  qu'Apollon 
a  accordée  à  Oresti»  dans  le  sanctuaire  de  Delphes 
n'a  pas  d'effet  sur  leurs  dispositions  à  son  égard. 
Apollon  n'a  pu  ([ue  les  endormir  momentanément. 
L'esprit  de  Clylemnestre,  qui,  en  punilion  de  ses 
erimes,  est  (d)ligé  d'errer  sans  repos  dans  les  En- 
fers, les  éveille  par  une  apparition  qui   devait  pro- 
duire surb'  tliéàlrc  l'elYet  le  phis  saisissant.  Après 
ces  scènes  à  Delphes,  on  se  trouve  soudain  trans- 
porté   au  teniple  de    l\illas-Athéné  sur  l'acropole 
d'Athènes,   où  Ap«dlon   avait  domié   à   Oreste  le 
conseil  de   se  réfugier.  Ici  Athéné,  qui  reconnaît 
ce    qu'il  y    a  (\c  fon(hî    dans  les   prétentions  des 
deux  parties  et  qui  craint  de  vider  la   querelle  de 
sa  propre  autorité,  établit,  d'une  façon  très  régu- 
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Hère  et  avec  beaucoup  d'allusions  à  des  coutumes 
juridiques    réelles,   le  tribunal  de  l'aréopage,  de- 
vant   lecpiel  Oreste   et   son  avocat  Apollon,    d'un 
coté,  les  Euménides  de  l'antre,  plaident  le  procès. 
Bien    que,    dans   ces  discussions,   on  agite  et  on 
résume,   pour  ainsi  dire,   beaucoup  de  points  qui 
font  partie  de  la  grande  question,  tels  que  l'ordre 
d'Ap.dlon,   le   devoir  de  La  vengeance  que  l'esprit 
du  pure  impose  lui-même  au  fils,  l'odieux  enfin  de 
l'assassinat  d'Agamemnon,  il    faut  avouer  que  la 
dilTérence    intrinsècpie   de    l'action  d'Oreste  et  de 
celle  de  Clytemneslre  n'est  pas  caractérisée  comme 
on  pourrait  s'v  attendre.   Eschyle    a    évidemment 
très  bien  saisi  cette  distinction  par  l'instmct,  sans 
la  pénétrer    complètement   par   le   raisonnement. 
ApoUon   termine    sa  plaidoirie  par  un  argument 
un   peu  trop    spécieux,  pour  montrer  que  le  père 
doit  être   plus  estimé  ([ue  la  mî're,  ce  qui  lui  per- 
met d'intéresser  en  sa  faveur  la  déesse  elle-même, 
Pallas,   née    sans   mère  de   la  tête  mênu^  de  Zeus 
le  père.  Li>rs  du  vote  des  juges,  qui  sont  au  nom- 
bre de  douze  ',  on  trouve  que  les  voix  sont  éga- 
lement   partagées,    et  ce  n'est   que  le   «  suffrage 
d' Athéné,  »  que  la  déesse  avait  promis  d'ajouter, 
(jui  décide  la  querelle  en  faveur  d'Oreste. 

H  est  évidi^nt  que,  dans  l'idée  du  poète,  le  de- 
v«»ir  (le  la  vengeance  et  le  crime  du  parricide  se 
balancent,  que   dans   cette    action  le   droit   strict 

1  Le  nombre  de  douze  refsort  do  rordor.iKinro^  du  dialogue 
des  parties  adverses  pendant  le  vote.  V,  7 10  ù  733. 
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n'offre   aucune    issue  ;    mais    que    les    dieux    de 
rOlympe,  compatissants  et  familiers  avec  la  situa- 
tion personnelle  des  individus,  réservent  des  voies 
pour  délivrer  de  tous  les  tourments  celui  qui  est 
malheureux    sans  être  coupable.  De  là  les  allu- 
sions répétées  au  gouvernement  de  Zeus,  qui  se 
place  comme  le  dieu  sauveur  (Zs'j;  acoTr.p)  entre 
les  puissances   hostiles*,  et  sait  faire  pencher  la 
balance  du  coté  que  recommandent  l'équité   et  la 
bonté.  Oreste  acquitté  appelle  les  bénédictions  du 
ciel  sur  Athènes,  et,  lui  promettant   une  alliance 
fidèle,  il  s'éloigne  de  la  scène  plus  vite  qu'on  ne 
s'y  attendrait  après  le  profond  intérêt  qu'a  inspiré 
son  sort.   C'est  que,  arrivé    là,   Eschyle  est  déjà, 
avec  tout  son  cœur,  auprès  des  Athéniens.  Pallas, 
la  déesse   prudente  et  sage,  qui  revêt  des  formes 
les  plus   douces  et  les  plus    séduisantes  la  cons- 
cience qu'elle  a  de  sa  force  et  de  sa  puissance,  sait 
apaiser  la  colère  des  Érinnyes,  qui  semble  d'abord 
devoir  attirer  sur  Athènes  des  maux  inévitables  ; 
elle   les  calme  en  leur  promettant  pour  toujours, 
de  la  part  des  Athéniens,  l'honneur  et  l'estime  qui 
leur  sont  dus.  C'est  ainsi  que  tout  se  termine  par 
un  chant  de  salut  des  Euménides  où  elles  se  trans- 
forment entièrement  en  divinités  tutélaires,  à  la 
condition    que   l'on   reconnaisse    leur  pouvoir,  et 
grâce  à  l'institution  du  culte  de  ces  divinités,  con- 
duites sur-le-champ  dans  leur  sanctuaire  près  de 
l'aréopage,  à  la  lueur  des  torclies  et  avec  toute  la 

»  V.  759,  797,  1035. 
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pompe  qui    précédait  leurs  sacrifices  à    Athènes. 
Tout  le  monde  conçoit  l'avertissement  que  le  poète 
donnait  ainsi  indirectement  aux  Athéniens.  N'était- 
ce  pas,  en  effet,    recommander  à  leur   vénération 
l'aréopage,  cette  fondation  des  dieux,  dont  les  for- 
malités juridiques    se  rattachaient  étroitement  au 
culte  des  P^rinnyes,  que  d'en  chanter  l'origine  au 
moment  même  où  l'on  était  sur  le  point  de  lui  en- 
lever la  justice  criminelle  pour  la  transmettre  aux 
tribunaux  des  jurés?  Aussi  les  stasima,  dans  les- 
quels les  idées  de  la  pièce  ressortent  encore  plus 
clairement  que    dans   la  manière  dont  le  poète  a 
traité   la  fable,  insistent-ils  particulièrement  sur 
cette  pensée,  que  le  premier  devoir  de  l'homme  est 
de  reconnaître   une  puissance    supérieure,  élevée 
au-dessus   de  toute  contestation,  et  qui  mette  un 
frein    aux    désirs    inquiets    et    aux   pensées   fri- 
voles ^ 

Quant  au  drame  satirique  qui  appartenait  à  cette 
tétralogie,  le  Protéf\  il  se  rapportait,  selon  toute 
probabilité,  au  même  sujet  mytbique  et  traitait  les 
aventures  de  Ménélas  et  d'Hélène  chez  le  démon 
marin,  le  gardien  des  phoques,  si  connu  par  le  ré- 
cit de  VOdt/asée.  Les  pérégrinations  inutiles  de 
Ménélas,  qui  a  abandonné  son  frère  pendant  le 
retour,  et  qui,  arrive  trop  tard,  non  seulement 
pour  le  sauver,  mais  même  pour  le  venger*, 
pouvaient  se  prêter  à  bien  des  plaisanteries  et  des 

»  Cf.  plus  haut.  ch.  vi,  et  Agamemuou,  624,  839. 
*  "Eywjioît  T'OIS oryjfl-j  -jTtô  T'rhu.  V.  520. 
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gaîtés,  sans  que  Timprcssion  produite  parles  des- 
tinées tragiques  de  la  maison  des  Alrides  en  fût 
troublée  ou  effacée. 

Ces  explications  sur  les  trilogies  d'Eschyle,  con- 
servées soit  en  entier,  soit  en  parlie,  donneront, 
autant  qu'on  peut  le  demander  à  un  livre  de  l.i 
nature  de  cet  ouvrage,  rintelligence  du  cercle 
d'idées  du  grand  poêle.  Il  y  a  [)Ourtant  une  bien 
grande  dislance  entre  ces  froides  abstractions,  ti- 
rées des  drames  d'KscbvIe,  et  le  t(m  et  le  caractère 
de  ces  pièces  elles-mêmes,  qui  trahissent  jusque 
dans  les  détails  les  plus  délicats  «le  l'exécution  la 
vigueur  d'un  esprit  enthousiaste,  convaincu  de  la 
vérité  et  de  l'inq^utance  de  ses  pensées.  De  mémo 
que  t<uis  les  ])ersonnages,  mis  vu  scène  par  Es- 
clivle,  expriment  leur  caractÎM-e  el  leur  volonté 
d'une  façon  éiiergi((ue  el  grandiose,  toutes  les 
formes  du  discours  dont  i's  se  servent  ont  quelque 
chose  de  puissant  el  de  fier  :  on  dirait  un  temple 
d'ictinos,  construit  d'énormes  blocs  de  marbre  polis 
et  taillés  à  angh^s  droits.  La  forme  des  expressions 
est  plutôt  poélique  (jue  synlaxiqu»^,  el  dans  ce  but 
Esclivle  se  sert  surtout  de  méla[)hores  el  d«»  cfnnpo- 
sitions  de  mots  non velhvs  ' .  La  parfaite  connaissance 
de  la  nature  el  de  la  vie  humaim\  l'exactitude  avec 
laquelle  elles  se  présentent  à  son  esprit,  donnent  à 
l'expression  d'Esehvle  une  évidence  et  une  chaleur 

^  Ajoutez  à  onla  rusauc  d'expivssions  violiiios,  surtoul  ô[)\' 
quos,  To  y)/.>5-T';>0£:  7^;  /.£?£'.»;.  La  UuiLfi'.e  d'I'^schylo  est  do 
[»liisieur.s  dcgrôs  plus  épiquo  que  celle  d".  Sophocle  el  d' Eu- 
ripide. 
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qui  ne  se  distinguent  de  la  naïveté  du  style  épique 
que  par  un  alliage  plus  considérable  de  réflexions 
ingénieuses  qui  font  sentir  avec  une  netteté  frap- 
pante la  parenté  aussi   bien  que  la   diversité  des 
idées  '.  Les  formes  de  syntaxe,  chez  Eschyle,  sont 
plutôt  celles  qui  reposent  sur  une  liaiscn  parallèle 
des  propositions  (c'est-à-dire  des  propositions  co- 
pulatives,  adversatives   et  disjonctives)  que  celles 
produites  par  la  subordination  d'une  proposition  à 
une   autre  (telles  que   les   propositions  causales, 
conditionnelles,  etc.).   La  langue  a  encore  peu  du 
courant  oratoire  que  lui   donnèrent  plus  tard  les 
tribunaux  et  les  assemblées  populaires  :   elle   n'a 
pas  davantage  les  nuances  et  les  développements 
délicats   qu'exigent  les  associations  d'idées  un  peu 
compliquées  :  elle  est  bien  plus  propre  à  exprimer 
les  puissantes  impulsions  des   sentiments  et   des 
désirs,  l'action  presque  instinctive»  de  natures  ré- 
solues et  éner^iciues,  qu'à  rendre  la  réflexion  d'un 
esprit  qui  est  sous  l'empire»  de  motifs  variés.  Aussi 
certaines  pensées  principales   sont-elles  plusieurs 
fois  répétées  dans  chaque   piî'ce,   surtout  dans  les 
diverses  formes  du  discours,  le  dialogue,  les  ana- 
pestes, les  mesures  lyriques,  etc.  Le  poète   n'est 
cependant  point  dépourvu  du  talent   de    graduer 
jusqu'à  un  certain  point  son  langage,  tl'après  les 
divers  caractères,  sans  compter  les  dilVérences  qui 
tiennent   à  la  forme    métrique.   La  hauteur  à  la- 

«  C'est  là  l'ori^iur)  dos  oxymora,  si  aiin.'^s  d'I'Iscliyle, comme 
quand  il  appelle  la  pouFsière  le  nies^airpr  muet  de  l'armée. 
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quelle  il  se  lient  généralement  n'empêche  point 
que,  dans  leurs  termes  et  leurs  locutions,  les  per- 
sonnages (l'ordre  inférieur,  tels  que  le  garde-feu 
dans  YArjamemnon,  ou  la  nourrice  d'Oreste  dans 
les  ChoéphorPi^,  ne  redescendent  d'une  façon  sen- 
sible au  langage  de  la  vie  ordinaire,  et  qu'ils  ne 
trahissent,  jusque  dans  la  manière  de  joindre  leurs 
mots,  uiu>  nature  plus  faible. 

Pour  revenir  encore  une  fois  à  la  trilogie  d'O- 
reste, les  juges  des  concours  tragiques  lui  décer- 
nèrent le  prix,  de  préférence  aux  pièces  rivales. 
Cependant,  cette  victoire  poétique  ne  semble  pas 
avoir  compensé  aux  yeux  d'Eschyle  l'inefficacité 
pratique  de  seselTorts;  car  les  Atbéniens  dépouil- 
lèrent l'aréopage  de  sa  puissance  et  de  sa  dignité, 
au  moment  même  où  W  poète  voulut  le  protéger. 
Eschyle  alla  pour  la  seconde  fois  en  Sicile  où  il 
mourut  trois  ans  après  la  représentation  de  YOres- 
tic,  dans  la  ville  amie  de  Gela. 

Les  Athéniens  avaient  le  sentiment  qu'Eschyle 
n'aurait  pas  été  satisfait  de  la  direction  nouvelle 
qu'avaient  prise  désormais  la  vie  politique,  l'art 
et  la  pensée  d'Athènes.  L'ombre  du  poète  qu'Aris- 
tophane rami'ne  sur  la  terre,  dans  les  Grenouilles, 
manifeste  le  mérontentemeiit  plein  de  colère  que 
lui  inspire  le  public  si  épris  d'Euripide,  quoique 
Euripide  n'eut  pas  été  de  ses  rivaux;  car  i*  i^'a- 
borda  la  scène  que  l'année  même  de  la  mort  d'Es- 
chyle. Cela  n'empêchait  cependant  pas  les  Athé- 
niens de  reconnaître  pleinement  la  sublimité  et  la 
beauté  de  sa  poésie.  «  Il  est  le  seul  qui  soit  mort 
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sans  que  sa  muse  mourût  avec  lui,  »  dit  Aristo- 
phane, pour  indiquer  que  ses  pièces  pouvaient  être 
représentées,  même  après  sa  mort,  tout  comme 
des  pièces  nouvelles.  Le  poète  qui  les  faisait  répé- 
ter au  chœur  et  aux  acteurs  était  récompensé  par 
l'État,  tandis  que  la  couronne  était  dédiée  au 
poî'te,  mort  depuis  longtemps  '. 

Il  sera  question,  dans  un  autre  chapitre,  de  la 
famille  d'Eschyle,  qui  vécut  encore  longtemps,  et 
forma  un  moment  toute  une  école  eschyléenne. 


CHAPITRE  XXIY 

SOPHOCLE. 

Les  grands  cycles  légendaires  de  la  nation  grec- 
que avaient  été^  développés  sous  une  forme  drama- 
tique dans  les  trilogies  d'Eschyle.  Les  destinées  de 
familles,  de  tribus,  de  cités  entières  y  avaient  été 

«  Tel  est  le  résultat  des  passages  dans  la  Vita  Mschyli', 
Philostrate,  Vie  d\\pollonius,VI.ii,  p.  245,  éd.  d'Olear.  Scho  . 
Aristoph.,Ar/t«m.,  10;  GrcnomUc^.  892.  La  y^/a  Mschxjh 
dit  qu'Kschvle  lut  couronné  môme  après  sa  mort  ;  et  cette 
notice  paraft  prélérable  à  la  thèse  de  Quintdien  (/n,s/i/  X, 
1)  qui  soutient  que  beaucoup  d'autres  poètes  avaient  obtenu 
la  couronne  en  faisant  jouer  les  pièces  d'Eschyle.  Il  en  faut 
distin-uer  les  victoires  (FEuphurion  avec  des  pièces  inédites 
(V.  plus  haut,  p.  22:>,  note  3).  La  loi  de  Lycui-ue  sur  la  re- 
présentation des  pièces  des  trois  grands  tragiques, d  après  des 
copies  orficiellement  légalisées,  n'a  pas  non  plus  de  rapport 
avec  les  faits  en  question. 
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roprésontéos  tlo  inaniôn^  h  fairo  paraîlio,  comiiio 
une  étoile  brillanle  au  ri^'lnoclurno,  une  imissauce 
et  une  sagesse  sui)érieuros,  léonanl  au  miliru  des 
plus  oiandes  conipliealious  el  alors  que  (oui  sem- 
ble s'ol)scurcir  aux  yeux  de  l'homme.  L'admiraliou 
el  une  joie  oé,iéi(^us(^  devaieiil  remplir  loul  Hel- 
lène qui  voyail  Iraoé  ainsi  dans  l'iiisloirede  sa  na- 
tion les  desseins  des  dieux.  Celle  tragédie  fui  sur- 
luut  polilique,  patriotique  et  religieuse. 

Comment  p(mvail-il  se  faire  qu'aprî's  ces  puis- 
santes eréalions  d'un  si  grand  génie,  une  cou- 
ronne plus  Ihdle  encore  fût  réscM-vée  à  Sopliocle? 
En  quel  st'us  un  progrés  aussi  inq>orlant  était-il 
possible  au  point  où  Eschyle  avait  conduit  la  tra- 
gédie? 

]\e  faisons  i)oiul  de  conjectures  <?  prlon  sur  la 
manière  dont  ce  pn»grès  a  pu  se  faire  ;  cimsullons 
rhisloire  el  voyons  coîumenl  il  s'est  fait.  Nous  ver- 
rons que  ce  fui  aulanl  eu  remcuitanl  aux  traditions 
qu'en  avançant  dans  la  Vi>ie  ouverte,  par  des  sacri- 
iices  faits  d'un  coté  pour  gagner  de  l'autre,  par 
celle  modération,  celle  modestie  en  un  mot  qui 
était  la  qualilé  la  plus  noble  et  la  plus  aimable  du 


génie  grec. 


Toutefois,  avant  de  pouvoir  résoudre  cette 
grande  question,  il  faudra  rappeler,  des  circons- 
tances extérieures  de  la  vie  du  poète,  loul  ce  qui 
est  indispensable  pour  comprendre  sa  carrière  poé- 
tique. 

Sophocle,  fils  de  Suphilos,  naquil  dans  le  canton 
(démos)  atlique  des  Colonéens,  en  495  av.  J.-C.  (ol. 
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71,  2)'.  Il  avait  donc  quiuzc  ans  lorsqu'on  livra  la 
bataille  de  Salauiine,  à  laquelle  il  ne  put  pas  en- 
core prendi'e  une  part  active  ;  mais  ce  fui  lui  qui, 
dans  la  nudité  du  gvumasle,  oint  et  une  Ivre  au 
bras,  conduisit  lechomrqui  chaulait  le  péan  de  vic- 
toire. Sa  belle  adolescence-,  mais  sans  doute  aussi 
son  éducation  musicale,  avaient  déterminé  les  oi- 
dcmnateurs  de  la  fêle  à  le  choisir  junir  ce  poste. 

Onze  àdouzi'  ans  plus  lard,  en  408  toi.  77,  4)  3, 
Sophocle  entra  pour  la  première  f(us  dans  la  lice 
dramatique;  el  il  y  entra  comme  adversaire  du 
vieux  héros  Eschvlc  C'était  aux  grandes  Diony- 
siaques  présidées  parle  pnMuier  archonte  à  qui  in- 
combait h'  devoir  de  iiomuier  les  juges  du  con- 
cours. En  ce  moment  Ciuion,  qui  venait  de  vain- 
cre les  pirates  de  Scyros  et  de  rapporlei'  à  Athènes 
les  resl(\s  de  Thésée,  entrait  au  théâtre  avec  les 
autres  généraux  pour  olVrir  à  Dionysos  les  liba- 
tions d'usages  ;  el   Aphepsion,  l'archonte,  trouva 

»  CVst  la  (laïc  do  la  Vita  Sophocli'i.  Lo  Mannor  Parium  le 
vieillit  de  deux  ans;  mais  lofait  cité  dans  une  des  notes  sui- 
vantes s'oppose  à  celle  hypothr'se. 

2  Atiiénôe,  1,  p,  20,  !'.,  appelli»  le  jeune  Sophocle,  à  cette  oc- 
casion, -/.«/ô:  Tiiv  -îjoKv,  ce  qui  convient  parfaitement  à  Tàge  in- 
diqué. 

3  Comme  tous  les  drames  nouveaux  étaient  représentés  à  Athè- 
nes aux  Lénéos  et  aux  grandes  Dionysiaques,  dont  les  premiè- 
res tombaient  au  mois  de  (3amélion,  les  secondes  en  Klaphé- 
bolion,  toutes  deux,  par  conséquent,  dans  la  seconde  moitié 
de  )*xnnée  atlique  ou  olympienne,  après  le  solstice  d'hiver:  il 
fo  dans  l'histoire  du  drame,  toujours  compter  l'année  de  To- 
1     .piade  égile  à  l'année  de  l'ère  untéchrétienne  qui  commence 

ec  la  seconde  moitié, 
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digne  de  l'importance  de  ce  concours  de  remctlre 
•i  ces  glorieux  vainqueurs  des  champs  de  bataille 
la  décision  d(>  la  victoire  poétique,  r.imon,  l'homme 
aux  nueurs  antiques,  au  caractère  droit  et  nohle, 
qui  certainement  savait  apprécier  Eschyle,  accorda 
le  prix  au  jtuuie  adveisaire;  tant,  dès  sa  première 
apparition,  le  puissant  génie  de  Sophocle  obscur- 
cissait déjà  tout  le  reste.  On  dil  que  ce  fut  le  Tnp- 
tolème  '  qui  lui  valut  cette  victoire,  pièce  patrio- 
tique dans  laquelle  ce  héros  éleusinien  était  céléy 
bré  comme  le  demi-dieu  qui  avait  introduit  le  blé 
parmi  les  peuples,  et  adouci  les  mceurs  des  barba- 
res les  plus  farouches. 

La   première  pièce  d(î  Sophocle   qui  nous  soit 
conservée  est  plus  récente  de  vingt-huit-ans.  Elle 
est  particulièrement  importante  parce  qu'elle  mar- 
que un  moment  bien  glorieux  dans  la  vie  du  poète. 
Il  avait  àinMiî^yAntUjone  en  4i0  (ol.  8i,  4);  Tcx- 
cellence  de   la  pièce,  mais  surtout  les  belles  pen- 
sées  et  lus  nobles   sentiments  que  le  poète  y  ex- 
prime, en  beaucoup  d'endroits,  sur  l'État  détermi- 
nèrent les  Athéniens  à  lui  conférer,  par  élection 
populaireja  dignité  de  général  pour  l'année  sui- 
vante. Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  dix  stratèges 
d'Athènes  n'étaient  pas  seulement  appelés  à  com- 
mander les  troupes,  mais  aussi  à  administrer  la 
ville  et  à  négocier  avec  les  États  étrangers.  Sopho- 
cle fut  un  des  généraux  qui  dirigî'rent,  avec  Pé- 

1  D'après  une  combinaison  du  récit  avec  la  note  chronologi- 
que de  Pline,  Hist,  nat.^  XVIll,  7. 
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riclës,  la  guerre  contre  les  aristocrates  de  Samos, 
lesquels,  chassés  par  les  Athéniens,  étaient,  avec 
l'appui  des  Perses,  revenus  d'Anée,  ville  de  terre 
ferme,  à  Samos  qu'ils  avaient  soulevée  contre  At^iè- 
nes*.  Cette  guerre  eut  lieu  en  440  et  439  (ol.  85,  1). 
Ainsi  que  le  montrent  plusieurs   anecdotes  ra- 
contées par  les  anciens,   Sophocle  conservait,   au 
milieu  même  du  tumulte  de  la  guerre,  la  sérénité 
de  son  esprit  et  cette  disposition  poétique  pour 
laquelle  il  n'y  a  pas  de  jouissance   plus  grande 
que  (le  contempler,  avec  calme  et  pénétration,  les 
choses  humaines.  Il  Ut  à  cette  époque  la  connais- 
sance d'Hérodote  qui   vivait   alors    à  Samos  (V. 
chap.   xix),  et  composa  pour  lui  un  poème,  sans 

doute  Ivrique  ". 

On  aime  à  se  représenter  par  l'imagination  les 
rapports  mutuels  de  ces  deux  hommes  :  deux 
grands  esprits  l'un  et  l'autre,  au  regard  également 
ouvert  et  calme,  tous  deux  observateurs  sagaces 
cl  équitables  des  choses  humaines;    mais  Tàme 

î  \ussi  la  Yila  SophocUs  appelle-l-elle  cette  guerre  rôv  vpô; 
'\vyt5cv  TzoJzuo-j.  La  liste  des  généraux  dans  cette  guerre  est  as- 
sez complètement  conservée  dans  un  fragment  d'Androtion. 
V.  les  scholies  sur  Aristide,  p.  :>'>5,  c.  (182.  éd.  Frommel). 

2  l^lutarque.  An  seni,  etc.,  3,  où  cette  mention  est,  a  la  vé- 
rité tirée  par  les  cheveux.  C'est  sans  doute  à  ce  pœ-nie  qu  est 
empruntée  la  notice  de  la  Vita  SophocUs  sur  ITige  de  Sopho- 
cle lors  de  Tentreprise  samienne.  Comment  autrement  un 
-rammairien  serait-il  tombé  sur  cette  indication  extraordi- 
naire 11  faudra  en  conséquence  redresser  la  leçon  incertamede 
la  vûa  d'après  le  passage  de  Plutarque,  dont  la  leçon  eM  très- 
sùre.  Sophocle  était  donc  ilgé  de  cinquante-cinq  ans  à  ce  mo- 
ment. 
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naïve  du  Samion  s'est  nourrie  du  speclacle  de  bien 
des  peuples  el  de  bien  des  pays,  tandis  que  l'A- 
Ibénien  a  dirigé  son  intelligence  plus  mùie  et  plus 
pénétrante  sur  ce  qui  est  plus  près  de  lui,  sur  la 
lutte  intime  des  forces  morales  et  des  passions 
dans  le  cœur  bumain. 

On  ne  sait  si  Sopbocle   s'occupa  plus  tard  en- 
core des  affaires  de  TEtat  :  en  g^énéral,  il   n'élait, 
ainsi  que  le  dit  un  de  ses  contemporains,  Ion  de 
Cbios  \  ni  particulièrement  versé   dans   la  politi- 
que, ni   très  propre  à  l'action  publique;  il  était,  à 
cet  égard,  au  niveau  de  la  bonne  moyenne  de  ses 
concitoyens.  Evidemment  pour  lui,  comme    pour 
Escbylr,  la  poésie    était   l'affaiie  de  sa   vie.   L'é- 
tude  et  l'exincice  de   cet  art  occuj)èrent  presque 
tout  son  temps,  ce  qui   lessort  déjà  du  nombre  de 
ses  drames,  beaucoup  plus  considérable  que   celui 
des  pièces  d'Escbyle.  On  avait  sous  son  nom  cent 
trente    drames,    parmi   lesquels    Aristopbane    le 
grannnairit'U  en   C()nq)te   dix-sept    non   autbenti- 
ques  :  les  cent    Ireize  cjui  restent   semblent  com- 
prendre et  des  tragédies  et  des  drames  satiriques. 
Toutefois,    les  drames  satiriques  de  plusieurs    de 
ces  télralogies,  doivent    s'être  perdus  de    bonne 
beure,  ou  n'ont  jamais  existé,  —  fait    qui  se  ren- 
contre aussi  cbez  d  autres   pot'les   —    car,  autre- 
UMMil,    le  eliillVe   ne   pourrait    èli'e  ;mssi  inégal.  Il 
devait  y   avoir   truit    au  plus  vingt-liois    drames 
satiriques  cons(M'vés   sur  qualie-vingt-dix    tragé* 

^  JJaiu  Athêiite,  Xill,  p.  603. 
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dies,  lorsque  le  grammairien  écrivit  cette  notion. 
Ces   pièces  appartiennent  toutes  au  laps  de  temps 
écoulé  entre  408  (ol.  77,  4),  ou  Sopbocle  se  pré- 
senta pour  la  première  fois,  et  i06  (ol.  93,   2),  an- 
née de  sa  mort,  à   une   période  de  soixante-deux 
ans  par  conséquent  ;  toutefois  il  n'est  pas  proba- 
ble que  les  derniers  temps    d'une  vieillesse   fort 
avancée  aient  été  très  féconds.  Les  années  les  plus 
productives  furent  certainement  celles  delà  guerre 
du  Péloponèse  ;   car,  si  l'on  peut  se  lier  à  la  tra- 
dition, d'après  laquelle,  dans  une  collection  cbro- 
nologiquement   ordonnée   des  drames  de    Sopbo- 
cle, Wnùfiono  occupait  la  trente-deuxième  place  *, 
il  reste  pour  la  seconde  moitié  de  sa  carrière  poé- 
tique (luatre-vingt-une  ou,  en  excluant  les  drames 
satiriques,  à  peu  près   cinquante-buit  pièces.  Lu 
renseignement  relatif  à  Euripide   donne  le  même 
résultat  ;  parmi  les  pièces   de  ce  poète,  qui  sont 
évaluées   à  quatre-vingt  douze,  X Akesie  était   la 
seizième-.  Or,  d'après  la  même  tradition,  elle  date 

»  V.  VUi/polhcse  d'Anslopliaiie  île  Byzimcc  sur  VAïitiyonc. 
Si  lo  noinijre  de  trente-deux  comprend  aussi  les  drames  sa- 
tiriques, quelques-unes  des  trilogies  doivent  en  avoir  ..'te 
dépourvues  ;  autrement  le  numéro  32  lui-même  serait  préci- 
sément un  drame  satirique. 

i  V.  la  Didascalie  deVMccste.c  cod.  Vatic,  que  Uindorl 
;i  publiée  dans  lÏMlilion  d'Oxfonl,  IS.Vi.  Le  nr.mbre  r;  est, 
dan<  celle  livpolliése,  rliangé  en  i;'  ce  qui  cadre  mieux  avec 
le  compte  que  t'î\  tue  troisième  date  de  ce  i^enrc  s  est  con- 
servée dans  les  Oz^Taw.t;  d'Aristophane,  qui  était  la  trente- 
cinquième  pièce  du  poète  comique.  (D'après  Dindorl,  .Irîs- 
loph.  fnujm.,  p.  37,  eu  ■^hani^eant  n  en  d,  ce  serait  la  quin- 
zième pièce  d'Aristoplmne,  ce  qïii   est  plu^  probable,   h.b. 
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de  Taiiiiée  438  (ol.  80,  2),  c'esl-à-dire  la  dix-sep- 
lième  de  la  carrière  poétique  d'Euripide,  qui  dura 
en  tout  quarante-neuf  ans,  de  4oo  à  40G  (ol.  81,  1 
à  93,  2).  On  voit  donc  que  les  deux  poètes  ne 
donnaient  d'abord  que  tous  les  trois  ou  quatre  ans 
une  tétralogie,  tandis  que  plus  tard  ils  en  faisaient 
jouer  une  au  moins  tous  les  deux  ans.  La  négli- 
^^ence  un  peu  plus  grande,  ou  plutôt  l'observation 
moins  scrupuleuse  des  règles,  dans  les  parties 
Ivriques  de  la  tragédie  h  partir  de  la  1)0"*'  ou  de  la 
89'""'  olympiade,  paraît  avoir  été  laconsétpience  de 
celte  production  plus  rapide. 

Les  tragédies  conservées  de  Sophocle  sruit  tou- 
tes, autant  qu'il  esl  permis  de  le  conduis»  de  rai- 
sons malérielles  et  intimes,  j)ostérieures  à  Winti- 
l/one  ;  elles  se  scait  probublemenl  succédé  dans 
l'ordre  suivant  :  Anfif/onr%  Electre,  les  Trachi- 
?iien/ies,  OEdipe  roi,  \jfix,  Pliiloctète,  OEdipe  à 
Colone.  La  seule  chose  que  nous  sachions  avec 
certitude,  c'est  que  le  VJùlociètc  ne  fut  représenté 
qu'en  409  (ol.  92,  5)  et  VOEdijje  A  Colone  qu'en 
401  (ol.  95-,  3),  après  la  mort  du  poète  et  par  son 
petit-lils,  Sophocle  le  jeune.  Elles  montrent  toutes 
l'art  de  Sophocle  en  pleine  maturité,  dans  cette 
grandeui'  suave  ([ue  le  [)(jèle,  d'après  une  expres- 
sion curieuse,  l'ecueillie  de  sa  propre  Ixuiche, 
n'avait  acquise  qu'a[)rès  avoir  abandonné,  avec 
ses  souliers  d'enfant,  la  pompe  d'Eschyle,  et  dé- 

-Wagner  soulient  une  thèse  dilféreiite  sur  ces  dates.  Zcilsch'' 
/'.  Altertkytnsw.,  1853,  n.  38  et  s.  E.  M.) 
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posé  en  même  temps  une  certaine  amertume  et 
rig-idité  de  manière  nées,  d'une  science  et  d'un  raf- 
finement exagérés.  C'est  alors  seulement  que  son 
art  atteint  le  style  qu'il  estimait  lui-même  «  le 
meilleur  et  U)  plus  qroqre  à  la  représentation  de 
caractères  humatns  '.  »  Dans  VAntigone^  Y  Elec- 
tre et  les  TrucJiïmejines  il  y  a  bien  encore  un  peu 
de  cet  artifice  et  de  cette  difficulté  recherchée  que 
Sophocle  blâmait  en  lui-même;  l'JjVu' et  le  P///- 
loctète,  ainsi  ([ue  les  Œdipe ^  montrent,  on  ne 
saurait  le  méconnaître,  un  courant  plus  facile  de 
la  parole  et  se  lisent  avec  moins  d'efTort.  En  tou- 
tes cependant  l'art  tragique  de  Sophocle  apparaît 
complètement  formé  et  achevé,  égal  à  lui  seul. 
Les  changements  qui»  le  poète  opéra  dans  la  Ira- 
g^édie  devaient  être  faits  depuis  longtemps  ;  car 
<lans  ces  pièces  elle  paraît  déjà  entièrement  trans- 
formée et  réorganisée  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  parties. 

Quant  au  détail  de  ces  changements,  il  en  a  été 
parlé  dans  les  deux  cha])ilres  précédents;  voyons 
comment  ils  se  rattachent  à  la  transformation  in- 
time de  la  tragédie.  La  pierre  fondamentale  de  la 
construction  nouvelle,  élevée   sur  l'emplacement 


'  Le  passage  imporlaiil  que  eite  i'iiilarque  [De  profcctu 
ririut.  sent.,  t.  VII,  p.  252,  Hutten)  doit  évidemment  être  lu 
de  la  i'açoii  suivante:  'O  2ovo/.a-^;  £'»V*>  '^^'■^  Aèo-^^vAov  ^taizs- 
TcoLiyr^.i^  oy/.ov,   lira  rô  tti/.oôv  xat  y.y.ry.rîyjo-'j  -:?,<;  u-j'o-j  xara- 

îTTï'j   cBlymtol'O'j  y.rjX  (Sî/rio-rov.   Cl'.  E.   Muller,    Gcsch.    dcr 
llicorid  dcr  Kunsl  bel  dcu  Allen,  t.  ï,  p.  17  et  223. 

rilST.    LlTf.   GRtCQU'E.  —  T.    Ifl.  10 
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(le  raiicieiiru'.  mais  d'après  un  |»lan  tout  dilVén'ul, 
est   dans  ce  fait,  que  Soplioele.  lout  en  se  eonfor- 
niant  à  l'usage  anliciue  et  à  la  lui  «le  l'Klal,  et   lout 
eu  représentant  Itnijours,  ou  du  moins  «'u  général, 
trois  Irauédies  et   un   diame    satirique  à    la  fois, 
dénoua   le  lien  qui   rallaeliait   ees  pii'ees  \rs  unes 
aux  autres  et  n'olTril  plus  au  publie  un  seul  j^rand 
])oème   dramatique,  mais  (jualre  u'uvres  poéliqnes 
disliiutes  qui  auraient  tout  aussi  bien  pu  être  re- 
présentées à  des  fêles  tlilVérentes  '.  Par  là  le  poète 
Iraiiiiiue  renoneait   à  oITrii-  à  la  eonlenqdation  des 
séries  enti(*res  d'aclions  légendaires,  et  tout  le  dé- 
veloppement des  destinées  compliijuées   d'une  fa- 
mille  on    d'une    rare:    ni  l'élendue.  ni  l'unité  de 
plan  d'une   Irai^édie    isidée   ne    l'aurail   |»ermis.  11 
dut  foreément  se   hornei'  à    un  seul  fail  principal 
et  ne  pouvait  par  ccmséquent  opposer  à  I  Orestie 
d'Eschyle,  par  exenq)le,  qur»  des  pièces  telles  que 
Y  Electre  on  tout  aboutit   au   nu'urtre  de  Clytem- 

*  Connue  i)ai-  exemple  en  43!  ^m  représenta  en  nuMne  temps 

la  it/r</('6',  le  PhUodcle,  Dirtis  elle  drame  saliriqne  les 3/ots- 

aonm'urs   (WioiTTai^   d'Kunpide:  en  414  VaUdipe,  W  L\jc(iou, 

les  Bairluuitès  et  le  drame  saliriqne   Mhanias  de   Xénoclès, 

etc.—  Cr.  e<'|»endant  0. 11.  I^ode,  (Gesch.  ilcr  hcU.  Dirhtkunst, 

III,  l,  147),  (^l  K.  Vv.  llermann  {Lehrb.  dcr  qottcsdicnstlkhcn 

Allcrlh.  iùr  Griar/tni,  \k  :UH),  noie  23,  et    !<'   même  dans  les 

Jahrh.  f.  irissrnsrh.l(nliL,{HÏ'.),  Il,  8:Vi  ri  sniv.),  et  Niizseli 

(Sancnpoi'sic.  y.  470).   (|ni    s..nli.'rinent  rpi.'  ces  pièces  élaiml 

lonjonrs  dislribnées  enln^    les  quatre  jonrs  «le  la  lele.  IV>ckh 

[triKj.  (jr.  pri)ic.,\).  \06)  pense  qne  le  eoneonrs  se  bornait  à 

un  seul  drame.  Un   a  eependanl  ^'énéralement  adopté  fliypo- 

thèsc  d'Otf.  Millier,  basée  sur    rinlerprélalion  la  plus  simple 

du  passage  de  Suidas  (lll,  3i0;  :  ^Uoiz  rsù  ^hxiix  'ooç  ^ciux 

ày^i>vt^î7Sat  à):/à  uc  zîrc>x//jyi/x'j.   K.  11. 
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nestre.   Il  est  vrai  que  les  tragédies  étaient  deve- 
nues beaucoup  plus  longues  depuis  la  80™*"  ohm- 
piade  i  ;   on  dit  que  c'est   Aristarque  le   tragique 
qui  en  donna  le  premier  exemple,  en  4îi4  (ol.  81, 
2)  -  ;  cependant  la   première   pièce  de  la  dernière 
trilogie  d'Eschyle,  VAf/amem/ion,  est  déjà  bien  plus 
iongui'  (lue  les  autres  |)ièces  du  poète  et  à  peu  près 
de   la    mesure    de  celles  de  S(q>hocle.  Toutefois, 
cet    agrandissement  n'a  ])as    sa  cause    dans  une 
extension  plus  grande   donnée  à  l'action,  car  elle 
continue  chez  Sophocle  à  se  mouvoir  autour  d'un 
point  unique  et  ne   se   subdivise    que    rarement, 
comme  dans  VA/fJ/f/o/ie,  en  plusieurs   phases  im- 
portantes;   cette   proportion  plus   grande  ne  sert 
qu'à  mieux  développer,  à  niieux  motiver  les  évé- 
nemcMits  par  le  caractère  et  les  passions  des   per- 
sonnages, elle  revient  donc  à  la  peinture  des  situa- 
tions   morales.   L'élément    lyrique,  au   contraire, 
Moin  de  gagner  par  ce  développement,   en  fut  di- 
minué, surtout  dans  la  partie  du  chœur;  Sopho-  . 
cle  se  préoccupait  évidemment  moins  qu'Eschyle 
de  représenter  l'impression   produite  par  les  évé- 
nements et  les  situations  sur  les  assistants,  ou  de 
])réter  sa  voix  à  l'intérêt  de  spectateurs  bienveil- 
lants, lâche  principale  du  clueur  tragiciue  ;  c'étaient 

*  Par  exemple,  les  Perses,  vers  1070.  les  Suppliantes,  1074, 
les  Sept  contre  Thètws.  1078,  Prométhêe.  1093;  Afiamem- 
non,  nu  eontraire,  1073,  Anti(}one.  1353,  (H'Alii^e  Uoi,  1530, 
Œdipe  (i  Colone,  1780,  d'après  les  eliittVes  de  Dindorl*. 

2  Suidas  :  'AotTrao/or...  o;  7:rAi7o;  ziz  rô  jjj  v:j-wj  avj/.o; 
rà  ooa'jtara  /.KriTr/i'Tîv.  C'est  Knsèbe  qui  donne  Vannée  de 
sa  première  représefilalion. 


148  SOPHOCLE 

les  événements  qui  se  passent  dans  lo  cœur  des 
personnages  dramatiques  eux-mêmes  qui  attiraient 
surtout  son  attention. 

(i()ml)ien  l'adjonction  du  troisième  acteur  était 
nécessaire  pour  ce  développement  psychologique, 
on  le  c(miï)rend  aisément'.  La  conversation  obtient 
une  variété  hien  plus  giande  par  la  participation 
d'une  troisième  personne:  les  caractères  se  dessi- 
nent eux-mêmes  et  en  srns  divers.  Si  le  tritago- 
nisle,  par  son  contraste,  est  fait  pour  provoquer  à 
lai'ésistance  le  premier  acteur,  le  deuléragoniste 
peut,  dans  nue  conversation  intime,  faire  sortir  de 
son  cœur  les  sentiments  plus  tendres  et  les  pen- 
sées plus  seci'ètes.  Des  rôles,  connue  celui  de 
(Ihrysolhémis  à  coté  d'Electre,  d'Ismè'ue  près  d'An- 
tigone,  qui  font  ressorti i*  davantage  l'énergie  du 
personnage  ])rinci[)al  |)ai'  l'opposition  d'une  dou- 
ceur plus  féminine',  ne  pouvaient,  en  effet,  être 
produits  qu'a])rès  qur*  le  tritagoniste  se  fut  séparé 
du  deutéraiioniste. 

(iCS  changements  tout  matériels  d<;  la  tragédie 
suflisent  donc  déjà  à  montrer  ce  que  Sophocle  se 
proposait  de  faire  de  la  poésie  tragique  :  un  miroir 
lidèle  dos  mouvements,  passions,  tendances  et 
combats  de  l'àme  humaine.  En  laissant  de  côté  les 
grands  intérêts  nationaux  qui  sancliliaient  et  enno- 
blissaient le  passé  aux  yeux  du  Cirec  et  que  l'art 
d'Eschyle  se  proposait  surtout  d'éveiller,  Sophocle 


*  V.  cliap.  xxii. 

«  V.  les  scholics  iV Electre,  328. 
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donnait  aux  sujets  mythiques  une  portée  univer- 
selle,  humaine  et  par  cela  même  éternelle.   El  si, 
conformément  aux  exigences  de  l'art  grec,  il  mon- 
tre des  âmes  extraordinairement  fortes  et  grandes, 
s'il  leur  fait  subir  des  émotions    exceptionnelle- 
ment puissantes  ;  il  y  a  cependant  une   telle  vérité 
intime   dans   sa  peinture,  que  toute  âme  huraame 
peut  s'y  reconnaître.  Les  droits  et  les  limites  de  la 
volonté  humaine,  les  exigences  et  les  lois  morales 
y  sont  mises  en  jeu  de  la  façon  la  plus  émouvante. 
Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  poètes  dont  les  œu- 
vres aient    une   portée    morale  aussi  générale  et 
aussi  impérissable  que  les  tragédies  de  Sophocle. 
Il  ne  nous  est  pas  permis  d'entrer  ici  dans  une  ana- 
lyse détaillée  du  plan  de  chacune  des  tragédies  de 
Sophocle  ;  mais  nons  répondrons  au  but  de  cet  ou- 
vrage, en  éclairant  de  plus  près  les  situations  par- 
ticulières qui  forment  le  pivot  des  diverses  pièces, 
ainsi   que   les  idées  morales  qui  y  sont  mises  en 

lumière. 

h'AntUjoHP  s'agite  tout  entière  autour  de  la  lutte 
des  intérêts  et  des  exigences  de  l'État  avec  les 
droits  et  les  devoirs  de  la  famille.  Thèbes  est  heu- 
reusement délivrée  de  l'attaque  de  l'armée  ar- 
gienne  ;  mais  un  citoyen  de  la  ville,  mi  membre 
de  la  famille  royale,  Polynice  est  étendu  sans  vie 
devant  les  murs,  au  milieu  des  ennemis  qui  ont 
menacé  de  dévaster  Thèbes  par  le  fer  et  le  feu.  Le 
souverain  actuel  de  la  cité,  Créon,  en  faisant  je- 
ter, sans  sépulture,  en  pâture  aux  chiens  et  aux 
vautours  l'ennemi  de  la  patrie,  obéit  entièrement 

iO. 
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h  la  coutume  crrocquo  qui  visait  h  protéger  les  États 
contre   leurs  propres   citoyms.   Cependant  il    y  a 
dans  la  manière  dont  il  maintient  ce  principe  poli- 
ti(iue,  dans   l'aggravai  ion  «'xagérée  du  châtiment 
de  ceux  qui  s'aviseraient   d'ensevelir  le  cadavre, 
dans  les  terribles    menaces   proférées   contre   les 
oai'diens  du  corps,  plus  encorcî  dans  la  façon  pom- 
peuse, violente  cl    ihéàlrahs  dont   il    annonce   et 
vante  lui-même  son  [)rincipe,  il  y  a,  dans  tout  cela, 
disons-uous,  cet   aveuglement    d'un    esprit  borné 
que  n'éclairt;  pas  une  mansuétude  supérieure,  cet 
îiv(Miglem«'nl  qui  send)lait  au  (irec   le  précurseur 
c(4'lain  du  mallnnir.  En  cette  situation,  quelle  est 
la  conduite  liUnùv  pour  les  parents  du  mort,  pour 
les  fi'mmes  auxque  les   incombait,  d'après  le  droit 
o-énéial  des  (irecs,  le  devoir  sacré  de  l'ensevelisse- 
ment du  mort?  Trait  bien  féminin,  elles  saisissent 
toute  rimporlance    des    devoirs  de   la  famille,  et 
elles  méconnaissent  les  droits  de  l'État.  Mais  tan- 
dis que  l'une  des  sieurs,  Ismène,  ne  voit  que  l'im- 
possibilité de  remplir  C(^s  devoirs,  la  grande  âme 
d'AntigiMH'  s'élève  juscpi'à  l'rntrrprise  la  plus  au- 
dacieuse. L'orgueil  provoque  l'orgueil,  la  violence 
el   la  dureté  de  Créon  prodnisent    aussi   chez  elle 
ime  volonté  diUM'  el  iidlexible  (jui  ne  «ounaîl  point 
d'égards   (^1    qui    dédaigne  tous  les  moyens    de   la 
douceur.  Il  y  a  là  uiu' fante,  Sopliocle  ne  le  cache 
])as,  le  chieur   snrtoni    parle   en   ('e    sens';  mais 

1  Cl",  suiloul,  V.  85:î,  DiiKlorf  : 
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c'est  par  là  précisément  qu'Antigone  est  un  per- 
sonnage si  éminemment  tragique  :  coupable,  elle 
parait  cependant  toujours  grande  et  digne  d'a- 
mour. Le  récit  du  gardien  qui  la  montre  dans 
l'ardeur  du  soleil,  pendant  qu'un  vent  brûlant  (t'j- 
çcô;)  soulève  la  nature  entière,  s'approchant  du 
cadavre  et  poussant  des  cris  de  lamentation,  en 
voyant  qu'on  a  enlevé  la  terre  qu'elle  a  répandue 
sur  lui,  ce  récit  montre  un  être,  aveuglément 
saisi  d'une  idée  morale,  comme  d'une  force  natu- 
relle irrésistible,  et  qui  suit  sans  hésiter  son  noble 

instinct. 

Toutefois,  il  faut  bien  comprendre  que  h;  nœud 
de  la  tragédie  est  beaucoup  moins  dans  la  fin  tra- 
gique de  cette  grande  et  noble  créature,  que  dans 
la  façon  dont  se  découvre  l'aveuglement  de  Créon. 
Tout  en  représentant  l'action  d'Antigone  comme 
dépassant  la  mesure  imposée  à  la  femme,  Sopho- 
cle lient  cependant  beaucoup  plus  encore  à  illustrer 
cette  auti'e  vérité,  que  l'État  doit  respecter  quelque 
chose  de  sacré  en  dehors  et  au-dessus  de  lui,  prin- 
cipe qu'Antigone  proclanu»  avec  une  vérité  et  une 
srandeur  irrésistibles  ^  Aussi,  dans  le  c(uirs  de  la 
pièce  t(uit  ce  qui  pourrait  ébranler  Créon  dans  s(m 
illusion,  tout  ce  qui  pourrait  lui  ouvrir  les  yeux,  est 
particulièrement  relevé  et,  pour  ainsi  dire,  inq)osé 
à  Créon  :  la  sublime  assurance  d'Antigone  dans 
sa  conliance  en  la  sainteté  de  son  action  ;  l'amour 


1  V.  /i50  : 


Oj  yy.o  -i  uiot  Zvj:  v^,. 


^^2  SOPHOCLE 

fralernel  dismène  qui  doniande  k  partager  les  con- 
séquences de  celle  aclion  ;  le  zèle  prudenl,  puis  e 
désespoir  amoureux  d'IIémon  ;  les  avertissemenls 
de  ïin-'sias  :  tout  est  vain,  .jusqu'à  ce  que  le  devin 
éclate  en  ces  prédictions  menaçantes  qui  hnis- 
sent,  mais  trop  lard,  par  briser  la  rude  écorce  du 
cœur  de  Créon.  Ilémon  se  lue  sur  le  corps  d  Anti- 
^one;  la  mort  du  lils  enlraîne  celle  de  l^  ^^^i;^  ' 
Créon  ne  pourra  plus  se  dissimuler  que  a  famille 
possède  des  biens  qu'aucune  sagesse  politique  ne 
saurait  remplacer.  r    »  i    c 

Te  (lu'il  y  a  de  caractéristique  dans  1  art  de  ho- 
phode  ressort  d'aulanl  mii^ux  dans  YElectre  que 
nous  avons  un  point  de  comparaison  dans  1  Om- 
tie    et  plus  parliculiÎM-emenl  dans  les  ChoêphorPH 
d'Eschyle.  Sopbocb^  prend  dès  l'abord  un  point  de 
vue  tout  à  fait  ditïérenl  pour  la  mise  en  scène  de 
ce  mythe,  non-seulement    en    monlrant   la   ven- 
geance exercée  sur  Clylemneslre  sans    connexité 
l,ilogi(iue,  mais  encore  et   bien   plus,   en  faisant 
d'Éleclre  le  personnage  principal  et  en  lui  donnant 
le  rùle  de  prolagonisle.  Ceùt  élé   impossible  pour 
Eschyle,  chez  leiiuel  le  personnagi'  principal    du 
mylhe,  Oresle,  dc^vail  aussi  occuper   la  première 
place  dans  le  drame  :   pour  Sophocle,  chez  lequel 
lapeinlure  et  le  développement  des  caractères,  les 
motifs  psychologiques  de   leurs   aclions,   sont   la 
chose   principale,  Ék'clre  est   une   personne   bien 
plus  propre  qu'Oreste  aux  inlenlions  du  poète.  Car, 
tandis  qu'Oroste  parait  meurlrier  par  devoir  et  par 
conscience,vengeur  né,  chargé  par  le  Dieu  Delphi. 
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que  et  comme  poussé  par  une   puissance  irrésisti' 
ble,  chez  Éleclre,  ce  sont  ses  propres  sentiments, 
si  différents  de    ceux   qu'éprouve  sa  sœur  Chryso- 
thémis,    c/est  l'allachement   profond    à   la   noble 
ima^-e  du  père,  l'horreur  de  la  vie  voluptueuse  de 
sa  mère  dans  l'orgueil  et  le  vice,  ce  sonl,  en  un 
mot,  les  émolions  les  plus  secrètes  de  son  àme  vir- 
o'inale  qui  enlreliennenl  sa  haine  ardente  conlre  la 
mère  et  son  amant.  Qu'Égislhe  ose  porter  les  vê- 
tements (rAgamemnon,  que  Clytemneslre  céli'l)re 
une  fête  le  jour  anniversaire  du   crime,   ce  sont 
pour    eHe    des    excitations   continuelles,   toujours 
renouvelées.  C'est  de  cr  caraeti'iv,  dnns  h'quel  une 
passion  ardente  s'unit  à  Tastuee  purlieulière  dont 
les  femmes  savent  faire  preuve  dans  ces  moments, 
que  Sophocle  a  fait   le  pivot   du   diame  ;  et  il  a  su 
modifier  le  mvthe  de  façon  à  atturher  ton!  rintérùt 
aux  aclions  et  aux   s(»ntiments  de  c»;  personnage. 
Chez  Eschyle,  Oreste  avait  élé  expulsé  de  hi  mai- 
son par  Clytemneslre,  et  envoyé  chc:  le   Phocéen 
Strophios  ;  il  parait  dans  la  maison  ])aternelle   en 
iils  repoussé,  illégalement  déshérité  :  chez  Sopho- 
cle, Oreste  enfant  allait   être  tué,   lui    aussi,  au 
moment  du  meurtre  de  son  père  S  mais  Electre  l'a 
sauvé  et  l'a   confié  à  l'ami  d'Agamemnon,  ce  qui 

<  Dans  Sophocle,  par  conséquent,  on  parle  de  Stropliios  de 
Crissa  comme  d'un  ami  d'Ai^samemnon  et  d.' ses  enlanls  ;  et 
Phanotée,  le  hérors  d'une  ville  ennemie  des  Crisséens  est  nom- 
mé  comme  celui  qui  envoie  à  Clytemneslre  le  messa<,-e  de  la 
mort  d'Oreste,  quoique  Strophios  ait  aussilol  recuedh  et  en- 
voyé les  cendres. 
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lui  vaiil  lo  méiilo  d'avoir  consorvo  un  vous  eu  r  à 
son  pèro,  un  sauveur  à  la  iriaisou  entirre'.  Par 
contre,  la  nri^oeialion  scerMc»  cnlrc  Oreste  et 
Eleelre,  qui  est  d'uno  si  i>ran(lo  iniportanco  elioz 
Eschyl<s  (lui  rire  supjjriméo  eli(»z  Soplioele  qui 
tenait  l)ien  moins  à  faire  d'Éleclrr  la  complice  de 
l'action,  qu'à  montrer  sous  tous  ses  jours  l'àme  de 
la  généreuse  jeune  iille  en  proie  à  la  tourmente 
des  émotions  les  plus  opposées.  Il  atteint  ce  but 
par  certains  changements  très-légers  dans  la  fable, 
en  se  servant  autant  ((ue  j)(>ssible  des  inventions 
de  son  prédécesseur,  mais  en  les  développant  et 
en  les  transformant  d'une  main  si  délicate  et  si  lé- 
gère, qu'elles  s'adajdent  de  la  fa(:on  la  plus  com- 
plète au  plan  nouveau.  Eschyle  avait  déjà  indiqué 
la  ruse,  grâce  à  laquelle  Oreste  a  pénétré  dans  la 
demeure  des  Alrides;  il  [)arait  en  ami  et  vassal 
guerrier  de  la  maison  avec  l'urne  (]ui  renferme  les 
préteiuiues  cendres  d'Oreslei;  mais  Electre  elle- 
même  avait  préparé  cette  ruse  et  en  était  convenue 
avec  Oreste  ;  aussi  l'exécuition  n'en  commence-t- 
elle  qu'après  la  première  jîartie,  (]ui  est  la  partie 
principale.  Dans  Stqjhocle,  où  il  n'y  a  pas  (mi  de 
convention  de  ce  genre  entie  frère  et  sieur, 
Electre  est  elle-même  trompée  jKir  cette  ruse,  et  en 

*  Kiiri|)i(l«\  (lans  son  Electre,  ivnonop  rlo  nouvoiiu  ;"i  cos  n'io- 
lifs  :  clu'z  lui  j-^loctiv?  et  Orcslo  sont  si'piin's  1*1111  dp  rantre 
dans  lenr  onlance.  V.  'iSi-,  511. 

-  Dans  les  Chorphorcs,  Orosle  a.  jusqu'au  v.  58i,  le  cos- 
tume ordinaire  d'ini  voyai;t'ur  :  ce  jr'csL  qu'au  v.  652  qu'il 
paraît  dans  im  autre  ('(islunie,  celui  du  '>>ov£îvo:  de  la 
niaisiin. 
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est   aussi  douloureusement  saisie,  aussi  profondé- 
nicul  ébranlée,  que  (Uytemnestre,  après  un  mou- 
vement passager  d'amour  maternel,  en  est  réjouie 
et  rassurée*.  Les  sacrifices  funéiaires  d'Oreste  sur 
la  tombe  qui,  chez  Eschyle,  amènent  la  reconnais- 
sance, n'excitent,  chez  Sophocle,  que  dans  (Ihryso- 
thémis  un  espoir  qu'Electre   réprime  aussitôt,    et 
qu'elle  ne  laisse  pas  même  naître  chez  elle-même. 
Son  désir  de  vengeance  n'en  devient  (jue  plus  ar- 
dent, maintenant   qu'elle   se   croit  privée  de  tout 
secours  humain  :  sa  douleur  atteint  au  plus  haut 
point  lorsqu'elle   tient  dans   ses  bras   l'urne   elle- 
même  qui,  dans  son  idée,  renferme  sa  seule  espé- 
rance, (lomme  c'est   Oreste   lui-même  qui  la   lui 
présente,  la  sci'ue  de  reconnaissance  entre  frère  et 
so'ur  a  lieu  aussitôt,    et   c'est   elle  qui  forme  cette 
crise  que   les  anciens  ai)t)elaient  la  péripétie.   La 
mort  de  Clytemnestie   et  d'Egisthe  est  traitée  par 
Sophocle  moins    comme    une   chose  de  première 
importance  que    comme  une  suite    nécessaire   de 
tout  ce  qui   précède.  Tandis   qu'Eschyle    s'efforce 
visiblement  de  mettre  cette  action  elle-même  dans 
tout  son  jour,  chez  Sophocle  la  tension  cesse  évi- 
demment dès    qu'Electre   est   déliviée  de  ses  an- 
goisses et  de  ses  inquiétudes. 

Les  T/'ftf'/tiniofjirs  aussi  ont  tout  à  fait  le  plan  et 


*  Il  y  a  là  encore,  chez  Sophocle,  un  trait  humain  et    doux 
qu'Eschyle  ne  pouvait   avoir  ;    ce   preiuier  sentiment  de  Clv- 
temuestrc  en  apprenant  ce  message  est  un  mouvement  naturel 
d'amour   p.our   reniant   qu'elle  a  enlauté  dans  la  douleur 
Y.  770. 
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le  but  d'iino  pointure  de  caractères,  et  les  imper- 
fections que  Ton  a  reprochées  h  celte  pièce,  non 
absolument  îi  lort,  ont  leur  source  dîinsun  certain 
conflit  entre  la  nature  du  mvibe  el  les  intentionsde 
Sopbocle.  Le  mythe  est  celui  de  la  lin  trag^iqne 
d'Héraclès  ;  mais,  ici  (Picore,  ce  n'est  pas  le  hé- 
ros lui-même,  c'est Déjanii(î  que  Sophocle  a  choisie 
comme  personnage  principal.  Le  ma'  que  cause 
Texci's  d'amcuu-,  lel  est  le  sujet  louchant  de  ce 
poème  (pii,  envisaj^é  comme  le  |)oète  voulait  (ju'ori 
l'envisa^cru,  renferme  les  plus  «j-randes  beautés. 
Toutes  les  j)ensées,  tous  les  sentiments  de  Déjanire 
ne  tendent  (ju'ù  celle  seule  clu)se,  ret>agiier  le  cœur 
de  l'homme  auipiel  elle  est  attachée  de  toute  son 
àme,  (ît  s'assurer  son  allèction.  En  obéissant  im- 
[)ru(lemment  à  ce  désir,  elle  lui  prépare  la  lin  la 
plus  douloureuse  et  le  plus  terrible  des  tourments. 
Il  faut  donc  qu'elle  meure.  Mais  lors  même  que  la 
[M'isonne  |)érit  dans  la  lrai;é(Iie  antique,  on  peut 
cependant,  par  la  justilicatinn  de  son  nom  et  de  sa 
mémoire,  produire  cet  apaisement  de  l'àme  qui 
paraissait  aussi  nécessaire  à  S(q)hocle  qu'à  Eschyle. 
IN'oduire  cet  ellet,  en  donnant  en  même  temps  la 
conclusion  de  la  fable,  voilà  le  but  de  la  (hMiiière 
partie  des  Trnch'nùrnnrs,  où  Héracli'S  a  le  princi- 
pal rùle  et  arrive,  apri*s  de  violrnles  malédictions 
proférées  conlrt'  son  épouse,  à  se  convaincre  que 
l'amour  seul  a  |»oussé  Déjanire  à  ameîier  la  fin  qui 
lui  était  rései'vée  par  la  d«'stiné<''.  Sans  doute  lié- 

*  ATTav  To  '/f^cy-y  f,'j.'j.(j^iy  yrjf,>j''/.  y.fù'j.i'jr.f 

dit  délie  Hyllds  au  vers  1136. 
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raclés  ne  s'abandonne  pas,  comme  ferait  peut-être 
un  héros  moderne,  à  des  plaintes  compatissantes 
au  sujet  de  Déjanire  ;  il  n'exprime  point  le  désir 
ardent  de  la  voir  près  de  lui,  pour  qu'elle  se  sépare 
de  lui  réconciliée:  il  sufht  au  sentiment  du  Grec 
que  le  héros  quitte  la  vie  sans  élever  de  reproche 
contre  son  épouse  infortunée,  car  tout  motif  de  re- 
proche est  écarté. 

On  ne  saurait  mieux  faire  ressortir  Tidée  expri- 
Uiée  par  Sophocle  dans  \OEdijjo-lloi  qu'en  déter- 
minant ce  qu'il   ne  dit   pas.   Il   n'embrasse  point 
l'histoire  des  crimes  d'(Edipc  et  leur  découverte  : 
ces  crimes  dont  le  Desthi  a  chargé  (Edipe  malgré 
lui  et  à  son  insu  ne  forment  que  le  fond  du  tableau, 
fond  sombre  et  ténébreux  sur  lequel  l'action  même 
du  drame  est  dessinée  en  couleurs  vigoureuses. 
L'action  du  drame  se  borne  exclusivement  à  la  dé- 
couverte de  ces  crimes  :  c'est  donc  dans  cette  dé- 
couverte que  doivent  apparaître  les  idées  morales 
développées    |)ar    le    drame.    Le  changement    (jui 
s'opère   dans  (Edipe  au  cours  de   la  tragédie  est 
profond.  Au  commencement,  les  Thébains  le  van- 
tent avec  beaucoup  d'énergie  comme  le  meilleur  et 
le  plus  sage  des  honmies;  lui-même  trahit  un  grand 
sentiment  de  sa  propre  valeur,  et  se  montre  très 
satisfait   des  mesures  qu'il  ordonne,  d'abord  pour 
rechercher  la  cause  du  terrible  fléau,  ]>uis  pour  re- 
trouver le  meurtrier   de  Laios  ;  ])as  un  pressenti- 
ment, pas  une  lueur  lointaine  de  l'idée  qu'il  pour- 
rait bien  être  lui-même  ce  meurtrier,  n'eflleun^son 
àme.  C'est  par  ce  grand  sentiment  de  lui-même  et 
insr.  LUT.  orec<jle.  —  t.  m.  Il 
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par  la  s.'.cu.ilé  .l.mt  il  h-  berce  que  H'cxpli|iueul  Irt 
vi..lenee  et  la  vivacité  injuste  avec  lesquelles  .1  re- 
„„„ss,.  |..snan.les  .le  Tiré«ius,  qui  le  .lés.snenl  lu.- 
L-.,„o  eouune  le  e.,u|.al,le  .lo..t  la  p.éseu.-e  charge 
I,  ,.avs  .lu»  cime  quil  faut  expier,  et  qu.  ex.geut 
ao  lui  l.>  sacriiice  auu  exil  voloulaue.  \  o.lu  le  uk.- 
,„ent  où  (Ivlij.e  .levait  sentir  .ombien  est  vanu-  el 
ca.lu.iu,.  la  t;rau.leur.le  Ibonune.  con.bien  sa  vertu 
,.st  faible  :  voilà  le  .non.enl  oi.  il  .levait  rentrer  en 
lui-iu.-n..-  et  s.-  .b.nan.ler  sil  y  avait  .lans  sa  vie  un 
,,„i„l  ....irauq.M-l  [...uvail  se  rattacher  la  faute  ter- 
riM."   Mais  sa  eonlian.«  eu  lui-nu-m.' ne  lui  monlre 
.,ue  u.ens..uKe  .•!  t.abis..u  là  .ui  la  vérité  coniu.ence 
à  s.-  fair.- j.u.r,  ell.^  !.•  p.'usse  à  cons.-rver  sa  sécu- 
rité imaginaire  jus.pni  ce  «lue.  dans  sa  convcrsa- 
,•„,„  av..c  J-M-aste,  .|uaml  elle  menti..nne.  en  pas- 
sant    le    .arr.ïf.-ur    ..ù    I.aïos  avait    été   lue,   un 
«.mpc.u  sou.lain  Irav.-rse  j.ourla  premii-re  fois  ».JU 
am.-''.r;.'sl  .-.    s..up.:.m.iui   pr...luit   la  crise  dans 
losi.rit  .IClvIipe.  Il  "Si   Iri-s  remarquable  que  c  est 
,„écisénu-nt  en  clu-rchanl  à  rassurer  plus  cunple- 
l,.ni.-nl  s..n  ép.,ux  et    à  .hasser  .le  s,.n  .-spril  toute 
crainte  .l-s  pré.licti.ms  .1.'  Tirésias.  -lu.-  Jocasle 
ainèn.-  la  .lécuvit.-  su.cssiv.'  .!<■  fuis  les  crimes: 
c<.  <lonl  elle  s.-  s.-rt  p.uir  pronv.«r  la  vanilé  de  1  ail 
,„,„,,l„-.ti.|m-  est  réellement  ce  «pii  va  le  conhrmcr. 
Voilà  un  .le  .••■s  traits,  si  nombreux  dans  celle  Ira- 
W-die     .le  l'ironie   sublime   .1.-    la  poésie    sopho- 

^'jy/r^  rrV/v/îfAx /'/va/.iv/î'n;  vpsv'v.  (V.  iZb  éii). 
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cléenne.  Celle  ironie  qui  exprime,  par  des  coti- 
trasles  pénibles  enlre  là  réftlilé  et  les  pensées  des 
hommes,  la  douleur  qu'inspire  le  spectacle  de 
Texistence  humaine,  on  la  trouve  fréquemment 
dans  les  tragédies  de  Sophocle  ;  mais  VŒdipe-Roi 
est,  pour  ainsi  dire,  son  vrai  terrain,  puisque  c'est 
TaveUg^lement  de  l'homme  sur  son  propre  sort  qui 
forme  le  thème  de  loulc  la  pièce  et  qui  se  retrouve 
jusque  dans  les  expressions  cl  les  tours  de  phra- 
ses*. Ce  même  genre  de  péripétie  se  répète  une 
autre  fois,  lorsque  Œdipe  s'est  laissé  rassurer  par 
son  épouse,  et  que,  grâce  au  message  qui  lui  an- 
nonce la  mort  de  ses  parents  à  Corinthe,  il  se  croit 
complètement  délivré  de  tout  danger.  Ce  sont  en- 
core précisément  les  récits  de  ce  même  messager, 
l'histoire  de  sa  découverte  sur  le  Cithéron,  qui 
l'arrachent  soudain  à  celle  sécurité.  A  partir  de  ce 
moment,  et  tandis  que  Jocasle  embrasse  d'un  coup 
d'œil  toute  la  chaîne  de  cette  destinée  épouvanta- 
ble, il  n'a  plus  de  repos  qu'il  ne  se  soit  parfaitement 
convaincu  de  son  parricide  et  de  son  union  inces- 
tueuse avec  sa  mère,  et  alors  le  châtiment  qu'il 
s'inllige  lui-même  est  d'autant  plus  terrible,  que 
naguère  sa  confiance  dans  sa  vertu  et  dans  son  in- 
nocence devant  Dieu  et  devant  les  hommes  a  été 
plus  entière.  «  Oh  î  races  mortelles,  que  votre  vie 
ressemble  au  néant  !  »  c'est  ainsi  que  commence  le 
dernier  stasimon  du  chœur  qui  remplit  parfaile- 

«  V.  l'excellente  dissertation  de  C.  Thirlwall,  On  thc  iront 
of  Sophocles  dans  le  Pliilol.  Muséum,  t.  11,  n.  6.  p.  483. 
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ment  dans  celle  Iragédie,  comme  dan?  loules  cel- 
les de  Sophocle,  la  lâche  qu'Aiislole  lui  prescrit. 
Celle  mission  du  chu'ur  esl,  on  le   sail,  d'expri- 
mer une   sympalhie  douce  et   bienveillante   qui, 
sans  être  dirigée  par  une   intelligence   assez  puis- 
sante pour  délier  le  nti'ud  de  l'aclion,  prend  ce- 
prndanl  sa  source  dans  des  âmes  qui  savent  ra- 
nuMU'r    loules    les    émolions    vicdenles,     tous  les 
ébranlements  passionnés,  à  une  certaine  mesure 
de   conlemplalion    calme    et   rélléchie.   Aussi    le 
cho'ur  de  Sophocle   paraît-il  souvenl  hésitant,  in- 
certain, même  aveuglé,  quand,   en  ses  chants,  il 
s'engage  dans  l'action  même,  tandis  que,  lorsqu'il 
se  recueille  pour  s'élever  à  une  contemplation  gé- 
nérale des  lois  de  l'existence  humaine,  il  fait  en- 
tendre les  hynmes  les  plus  sublimes.  Tel  est  le  su- 
perbe slasimon  qui,  après  les  discours  impics  de 
Jocasle,  reconunande  le  respecl  des  dii'ux  et  l'ob- 
servalinn  de  ces  lois,  né.^s  dans  l'élher  céleste,  que 
n'a  pas  enfantées  la  nature  morlelle  de  l'homme, 
l'I  que  l'oubli  ne  plongera  jauuiis  dans  le  sonnneil 

de  la  mort  ' . 

Dans  Aja.iAi^  pi»èle  fait  plus  qu'ailleurs  preuve 
de  sa  faculté  merveilleuse  d'établir,  dans  un  carac- 
li're  1res  individuel  el  <|ui  ne  ressendile  (ju'à  lui- 
même,  un  type  humain  d'une  valeur  générale  et 
éternelle.  L'Ajax  de  Sophocle  esl,  comme  celui 
d'Homère,  en  lous  points  brave  et  n(dde,  toujours 

*  Œdipe  /?.)/,  V.  803: 
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prêt  à  déployer,pour  le  bien  de  son  peuple,  sa  force 
inépuisable.  C'est  l'homme  qui  repose  sur  lui  seul, 
siir,  dans  loules  les  situations,  de   sa  propre  fer- 
meté ;  mais,  dans  la  pleine  conscience  de  cette  vi- 
gueur virile  et  solide,  il  a  t)ublié  qu'il  y  a  une  puis- 
sance supérieure  dont  l'homme  dépend  jusque  dans 
les  choses  qu'il  considère  comme  ce  qui  lui  est  le 
plus  propre  et  le  plus  assuré,  jusque  dans  le  ca- 
ractère qui  se  tiahil  cm  ses  arlions.  Voilà  la  faute 
cachée  d'Ajax  qui  se  dévoile  sans  doute  dès  le  dé- 
but de  la  pièce,  par  toute  sa  manière  d'être,  mais 
qui  n'éclate  dans    toute  son  étendue  qu'à  la  suite 
des  prédiction  que  Calcbas  communique  à  Teucros 
en  rappelant,  comme  preuve  de  sa  nature  indomp- 
table, les  paroles  orgueilleuse  d'Ajax  :  «  Avec  les 
dieux,  le  faible  aussi  peut  vaincre;  moi  j'ai  con- 
iiance  de  faire  ce  qui  m'incombe,  même  sans  les 
dieux*.  »  Or  Ajax,  par  la  sentence  des  Grecs  qui 
lui  refusent  les  armes  d'Achille   pour  les  décerner 
à  Ulysse,  a  subi  une  humiliation  que  des  caractè- 
res de  sa  trempe  sont  le  moins  faits  pour  suppor- 
ter. C'est  le  moment  que  la  divinité  a  choisi  pour 
punir  son  arrogance.  Dans  la  nuit  qui  suit  le  ju- 
gement, lorsque  Ajax  se  lève,  dans  une  colère  fa- 
rouche, pour  se  venger  de  son  humiliation  sur  les 
Alrides  el  sur  Tlysse,  Athéné  trouble  ses  sens,  si 
bien  qu'il  prend  des  taureaux  et  des  béliers  pour 

1  V.  lo  discours  de  Culclias,  v.  758  et  suiv. 
Ta  v'/o  TTiOtT-ra  /.àvov/îra  Twav.ra 
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ses  ennemis,  et  qu'il  exerce   sur  eux  sa  fureur 
aveugle.  Sophocle  nous  le  montre,  dès  le  prologue 
(le  s(Mi  drame,  dans  cette  situation  et  dans  cette 
action  indigne,  comme  ((  Ajax  le  porteur  de  fléau 
(Ajax  masligoplioros).»  Lorsqu'il  revient  à  lui,  la 
honte  la  plus  [)rofonde  s'empare  de  son  àme  avec 
d'autant  plus  de  violence,  que  tout  son  orgueil  est 
pins  éhranlé  désormais  jusque  dans  les  racines  les 
plus  cachées.   La  magnilique  scène  d'eccyclème  » 
n'est  là  que  pour  montrer  le  héros  honteux  et  ac- 
cahié  dans  toute  la  réalité  de  la  situation.  Quelque 
profonde  que  soit  sa  honte,  et  bien  qu'il  en  recon- 
naisse pour  auteur  les  dieux  eux-mêmes,  il  n  est 
cependant  rien   moins  que    repentant   et   contrit, 
Toute  sa  nature   est  trop  d'une  pièce  pour  qu'il 
puisse  continuer  son  existence  dans  une  humble 
résignation.  Il  se  prouve  à  lui-même  qu'il  ne  peut 
plus   vivre  avec   honneur;    le  poète,   cependant, 
doime  à  entendre  qu'Ajax  pourrait  vivre,  s'il  con- 
sentait avec    modestie  à   reconnaître  les   limites 
de  son  pouvoir  ;  car  il  prête  à  Calchas  mi  oracle 
qui  déclare  qu'Athéné  ne  poursuivra  le  héros  que 
pendant  un  seul  jour  et  qu'il  sera  sauvé  s'il  survit 
à  ce  jour.  Mais  cette  possibilité  ne  se  réalise  point  : 
Ajax  reste  ce  qu'il  est;  la  mort  qu'il  se  donne  et  pour 
laquelle  il  lui  faut  même  employer  une  certaine 
ruse,voilà  la  seule  expiation  qu'il  offre  aux  dieux». 
Toutefois,  ce  n'est  là  pour  Sophocle  qu'un  côté  de 

1  V.  346-595.  Cf.  chap,  xxii, 

•  Cr.  les  paroles  équivoques  do  la  tirade,  v.  65i  et  s. 
'Au'  st^at  Tcpôç  T£  >.ouTO«,  etc. 
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l'action  qui  a  besoin  d'être  plus  complètement  dé- 
veloppée. Quelle  que  soit  la  sévérité  avec  laquelle  le 
poète  punit  les  fautes  d'Ajax,  il  a[)précie  avec  la 
même  équité  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans  ce  caractère  ; 
et  les  idées  de  l'antiquité,  d'après  lesquelles  les  fu- 
nérailles  étaient  une  ])artie  essentielle  de  la  desti- 
née humaine,  lui  permettent  de  continuer  l'action 
au  delà  de  la  mort  '.  Teucros,  le  frère  d'Ajax,  com- 
bat, en  qualité  de  champion  d'honneur,  contre  les 
Atrides  qui  essayent  de  lui  enlever  l'hotineur  des 
funérailles;  et,  par  un  elfet  inattendu,  c'est  Ulysse, 
celui  même  qu'Ajax  a  haï  le  plus  amèrenu^nt,  qui 
se  place  du  coté  de  Teucros,  en  reconnaissant 
franchement  et  sans  détour  la  vertu  An  héros  mort, 
C'est  ainsi  qu'Ajax,  le  noble  guerrier,  (jue  les  Athé- 
niens honoraient  comme  un  de  leuis  hércm  natiiH 
naux",  apparaît  connne  un  exemple  d'autant  plus 
grand  de  la  Némésis  divine,  (jue  son  héroïsnje  est 
sans  tache  à  tout  autre  égard. 

'  C'est  en  cela  seulement  que  consistt^  la  p«M'i()»''tie  de  lu  pièce, 
qui  est  toujours  une  crise  imprimant  aux  év«!nements  un  di- 
rection contraire  à  la  direction  premiT'nM^  si?  ''^  ivavriov  -fov 
npuTToui'jr.i'j  uî7uto).ïi,  dit  Aristote,  Portiijur.  11).  La  murt 
d'Ajax,  au  contraire,  est  dans  le  sens  de  la  première  direction 
de  l'action.  (Sur  la  déQnition  plus  détaillée  de  l'idée  de  la  péri^ 
pétie  tragique,  v.  K.  Muller  {Gesck.  der  T/ieoric  di'r  Kunst,  II, 
144),  qui  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  son  frère.  Cl",  aussi 
Duntzer,  Rctiung  dcr  Aristofrlisrlicn  Pocti/,,  liraunsclnvei,{, 
1840,  p.  t49.  L.  M.) 

*  H  Tant  remarquer  qu'il  est  toujours  question  de  la  l'amille 
d'Kurysace,  jamais  de  celle  de  Fliilée,  dont  (^imon  et  Mijtiade 
prétendaient  cependant  descendre.  Sophocle  évite  évidemment 
l'apparence  d'un  lionuiiage  intentionnel  rendu  à  de  grandes 
^amilles. 
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Diiiis  PhiloctMe,  qui  ne  fut  roprésonlé  qu'eu  509 
(ol.  02%  :]),(lausla  quatn-viug-l-cinquirme  aunéo 
(le  Sophorhs  !('  poî'le  (hU  à  rivaliser  à  la  fois  avoc 
EsrJiyle  et   avec  Euripide,   qui  avait  déjà  eherché 
à  donner  de  la  n(uiveauté  à  la  fahle  par  de  grands 
ehaniivuienls    et    des  inventions  infuiïes '.  Sopho- 
cle n'a  pas  Ijesoin  de  ces  moyens  pour  donner  à  sa 
piî'ce  un  inlérèl    loul  i  fait  original  ;  il  concenlro 
tous  ses  elforls  sur  une  ])einlure    délicate    et    une 
suite    rigMUU'enseinenl  conséquente  des  caractères. 
Ce  qui  résulte    du   déveloi)|>emenl   naturel  et  pour 
ainsi    diiv   nécessaire  de  leurs   qualités,    voilà  ee 
qui  constitue  s(Ui  drame.    Or,   dans  cette  pièce,  le 
développement  psyclndogique,   en  n^stant   iidide  à 
son  point    de   départ  et  à  ces  prémisses,  conduit  à 
un  résultat  dillèreul  de  celui   (lu'oilVait  le  mythe. 
Pour  détruire  ce  conllit  entre  son  art  et  le  mythe, 
Sophocle   a  été  ohligé  ici,  pour  la  première  fois, 
d'avoir   recours   à   un  moyen  qu'Euripide  emploie 

1  Kiiripi.lo  avait  invcnt.'  qn.'  l(^r^  Troyons,  oux  aussi,  avaient 
onvové  une  amlms<a<lp   auprès  .1.'  PliiloctMo  pour  lui   ollnr  la 
souvorai'i.elé  .m.   rol.mr  «le  son    secours  ;   le  poète  avait  pour 
l,„t   <]'..Meuir   ainsi.   d'apn-'S  l'observation  de  Dion  Chrysost. 
Or    Tr>  p.  5'i0),  IVeasion  de  l'aire  de  i^n-ands  planloyers  pour 
et  contre,  eomme  il   les  aimait,   flysse,   sous   le  déouisement 
d'un  Crée  niallrailé   par   ses  compatriotes  devant  Troie,  cher- 
chait à  déterminer  IMiiloctèle  à   aider  ses  compatriotes  plutôt 
nue    les   ennemis.    Cependant  le  véritable  «Icnoùmenl  de  cette 
pièce  est  encore  peu  élucidé.  (Ci'.   WAkov,  die  (jnech.  Trag. 
Bonn,  iSlîl),  11,  512  à  522,  qui  est  absolument  du  même  avis 
que  Millier,  tandis  que  Crnppe,  AriaihiC,  r>erlin,  i83i,p.  4m, 
va  jusque  à  supposer  (pi'tlysse  et   Diomède   se  donnent  pour 
tics   ambassadeurs    troyens.    Le  passai^^e   de  Dion   ne  justifie 
nullement  cette  hyp<»thèsi\  au  moins  étrnnire.  K.  H.^ 
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1res  souvent,  mais  que  Sophocle  dédaigne  par- 
tout ailleurs,  celui  d'un  deus  ex  markina,  c'est-à- 
dire  l'apparition  d'une  divinité  qui,  en  intervenant 
dans  le  jeu  des  passions  et  des  projets  des  person- 
nages en  action,  tranche  le  nœud  qui  ne  se  lais- 
sait plus  dénouer. 

En  supposant  qu'Ulysse,  pour  ramener  à  Troie 
ou  Philoctète  ou  ses  armes,  s'est  associé  le  jeune 
Néoplolème,  le  poète  a  l'occasion  de  produire, 
dès  le  début,  un  contraste  intéressant  entre  les 
deux  héros  alliés.  Ulysse  compte  avec  certitude 
sur  l'ambition  de  Néoplolème  qui,  d'après  la  dé- 
cision du  Destin,  doit  prendre  la  ville,  mais  qui 
ne  peut  la  prendre  qu'avec  les  armes  de  Philoctète. 
JXéoptolème  se  laisse  en  eiïet  décider  à  tromper 
Philoctète  en  se  donnant  pour  un  ennemi  des 
Grecs  qui.  assiègent  Troie  ;  il  est  même  sur  le 
point  de  le  ramener,  d'après  ce  qu'il  dit,  dans  sa 
patrie,  mais  en  réalité  au  cauq)  des  Grecs.  Open- 
flant  l'honnête  naïveté  dci  Philoctète  et  la  vue  de 
ses  souffrances  intolérables  ont  profondément  tou- 
ché le  hh  d'Achille  *  ;  mais  il  faut  un  certain  temps 
pour  que  la  nature  vigoureuse  du  jeune  héros  se 
laisse  détourner  de  la  voie  qu'il  a  prise.  11  ne  la 
quitte  qu'au  moment    où  Pbiloctèle  vient  de  lui 


1  V.  0G5. 

^KulOÏ    tXl'J   OLY.'T'iZ  OlVJÔt   èu.TziTZTMAï   Ti: 
t  t  -  -      i 

To'jrJ'  à'jooo;  O'j  'J'jv  7to'»>tov,  a/./y.  zat  t.'jj/j.i. 
Le   silence  de  Néoptolème  dans   la  scène  du  v.  074  *>>  •/.y/.tT7' 
àvo/s'/iv,  -.1  ooa:  jusqu'à  v.  1074  v.Afjj^rj'j.y.i.  y.vj^  est  plus  carac- 
téristique que  ne  le  serait  un  discours. 
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confier  son  arc  :  ii  lui  avouo  franchcmenl  alors  la 
vérité,  on  lui  déclarant  qu'il  va  le  conduire   no» 
dans  sa  patrie,  mais  à  Troie.  Cependant  il  su.l  en- 
core   bien  qu'à  contre-cœur,  les  plans  d  Ulysse, 
ce  nui  remplit  Philoclète  d'un  désespoir  presque 
plus  douloureux   que  toutes  ses  souffrances  phy, 
siques.  Mais  soudain,  dans  sa  discussion  violente 
avec  rivsse.  Néoptolfcme  redevient  tout  a  fait  lui- 
ménie,  le  simple,  le  droit,  le  noble  adolescent  qui 
ne  veut  à  aucun  pris  tromper  la  confiance  de  1  hi- 
loctMe-   et  comme  celui-ci  ne  peut  vaincre  sa  co- 
lèro  contre   les   Acbéens,  il  renonce    à  tous  ses 
désirs  et  à  toutes  ses  aspirations  ambitieuses  pour 
ramener  dans   sa  patrie  le  héros  malade,  f,  est  a 
ce  n.oment  qu'apparaît  inopinément  Héraclès   le 
dniH  ex  nmlma,  .p.i  .•bang:o  complètement  les  dis- 
nositions  de  IM.iloctète  et  de  NéoptoUane,  en  leur 
annonçant  les    lois  du   destin.    Ce   drame,  on  le 
voit    est  on  ne  peut  plus  simi>le  dans  sa  composi- 
tion'  fondée  sur  les  rapports  d.^  trois  caractères; 
aussi  ne  se  divise-t-il   quen    deux   actes,  sépares 
par   un   slasimon  innuédialement  avant   la  scène 
qui  amène  le  cbanKement  dans  l'esprit  de  Néoplo- 
lème  ;   et  pourtant  par  le  développement  suivi  et 
profondément  cond)iné  des  caractères,  c'est  peul- 
,^t,T  la  plus  savante  el  la  plus  achevée  des  œuvres 
de  Sq.bocle.   Laïq.arilir.n   dlléraclès  no  produit 
qu'une  péripétie  extérieure   ou  le  genre  de   crise 
qui    se    rapporte    aux    événemeuls    matériels;    la 
vraie  péripélie,   dans  le   drame   de    Sophocle,    est 
dans  le  retour  de  Néoplolème  à  sa  vrajo  nature  : 
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et  celte  péripétie  est  motivée,  tout  à  fait  dans  l'es- 
prit du  poète,  par  les  caractères  el  la  marche  même 

de  raciion. 

Dans  toutes  les  pièces  que  nous  venons  d'étu- 
dier, dominent  des  idées  morales  qui  ne  man- 
quent cependant  pas  dune  base  religieuse;  car 
c'est  toujours  l'idée  de  la  divinité,  qui  donne  en 
toutes  choses  leur  juste  mesure  aux  actions  hu- 
maines. Toutefois,  dans  une  des  pièces  de  Sopho- 
cle, les  idées  religieuses  du  poète  occupent  si  bien 
le  premier  plan,  que  tout  le  drame  en  prend  le 
caractère  d'une  transfiguration  de  la  religion  grec- 
que. 

Tous  les  récits  des  anciens  rapportent  la  tragé- 
die de  VŒdipe  à  Cohue  à  l'extrême  vieillesse  du 
poète.    Sophocle    atteignit   l'Age  de    quatre-vingt- 
neuf  ans,  puisqu'il  mourut  en    40r>  (ol.  93%  2)  ; 
ce   n'est  cependant  pas  lui  qui  porta  sur  la  scène 
VŒdipe  à  Colone.  Son  pc^it-lils  seulement,  Sopho- 
cle le  Jeune,  le  fit    représenter  pour  la  première 
fois  en  401  (ol.  94%  3).  Ce  Sophocle  le  Jeune  était 
fils  d'Ariston,  qu'une  femme  de  Sicyone,  Théoris, 
avait   donné   à    Sophocle.   Le    poète   avait,  d'une 
citoyenne  attique,  un  autre  fils,  lophon,  qui,  d  a- 
près  le  droit  attique,  pouvait  seul  passer  pour  le 
fils  légitime  et  l'héritier  légal,  lophon    el   Sopho- 
cle suivirent  tous  les  deux  l'exemple  de  leur  père 
et  grand-|>ère.  Le  premier  produisit  déjà  des  tra- 
gédies du  vivant  de  sou  père,  l'autre  peu  après  sa 
mort.    Toute  la  famille,    comme  celle  d'Eschyle, 
paraît  s'f»tre  consacrée  à  la  muse  tragique.  Cepen- 
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(lant  le  ccinir  du   vieillard  inclinait  plus  vors  los 
enfants  de  sa  Tliéoris  chérie  :  on  disait  même  que, 
de  son  vivant,   il  dieirliait  à   assurer  une  partie 
importante  de  sa  fortune    à   son  i)elil-lils,   et  lo- 
phon,  dans  la  crainte  de  voir  trop  diminué  l'héri- 
rilage   qui  lui  était  du,  se  laissa  entraîner  à  faire, 
au  sein  de  la  phratrie  —  la  phratrie  formait  une 
sorte  de  conseil  de  famille,  —  la  pr(q)osilion  irres- 
pectueuse d'enlever  au    vieillard   la  gestion  de  sa 
fortune,  dont  il  ne  pouvait  plus  s'acquitter.  Sopho- 
cle ne  répondit  rien  à  celte  plainte  ;  il  se  contenta 
de  lire   à  ses  parents  de  la  phratrie  la  parodos  du 
(•lueur    de   YOEdipe  à   rohnp\    qu'il    venait   évi- 
demment  de  composer   dans  ce  liionient    même, 
]>uisqu'il  prétendait  sV^i  servir  comme  d'un  argu- 
ment en  sa  faveur;  et  cela  fait,  ce  semhle,  grand 
honneur  aux  juges  que  de  n'avoir  pas  donné  suite 
aux   demandes  d'ïophon,  aprbs  ces  preuves  de  sa- 
nilé  d'esprit,  quand  même  que   le    fils  aurait  été 
juridiquement  dans  son   droit,   lophon   dcit  avou^ 
lui-même  reconnu  son  tort,   et  Sophocle  a  du  lui 
pardonner,  puisque,    dans  l'antiquité,  on  rappor- 
tait à  cette  circonstance  le  passage  de  XOEdipp  à 
Colone  S    où  Anligone   dit,  pour  excuser    Poly- 
nice  ;  «  Bien  d'autres  aussi  ont  des  enfants   mé- 
chants et  une  âme  encline  à  la  coh're:  mais  exhor- 

ï  Ev«TT770v,  iî'vî,  ràT'h  y.ioa;,  /.  t.  a. 

V.  008  ol  suiv.  Cr.  rbap.  xxii. 

«  'AaV  5«0tôv  jfTÎ  yàripoi:  yovx'.  v.y.'.v.i. 

Y.  1192  ol  ?niv. 
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lés  par  les  paroles  conciliantes  des  amis,  ils  se 
laissent  vaincre.  » 

(Test  donc  à  un  âge  aussi  avancé  que  Sophocle 
composa  cette  tragédie,  que  les  anciens  appelaient 
avec  raison  «  un  poème  plein  de  suavité  \  »  tant 
elle  respire  des  sentiments  aimahles  et  doux,  tant 
elle  est  comme  pénétrée  d'une  disposition  d'àme  où 
la  mélancolie  qu'(^xcite  la  misî're  de  l'existence  hu- 
maine se  mêle  à  un  espoir  qui  console  et  qui  for- 
tifii».  Celui  qui  est  sensihle  à  ces  impressions  sent 
dans  ce  drame  une  émotion  chaleureuse  qui  lui  dit 
qu'il  s'agit  ici   du  salut  du  poète   lui-même.  Plus 
(pie  partout  ailleurs  on  y  entend  la  voix  même  du 
eœur  K   Le  vieillard  s'y  est  plongé  dans  les  souve- 
nirs de  sa  jeunesse  où  les  mcmuments  et  les   lé- 
gendes   de    sa  patrie,    le  village   de   Colone,  près 
d'Alhènes,  avaient  fait    une    profonde  impression 
sur  son   àme.  Dans   toute   la  pièce,   mais  surtout 
dans  l'admirahle  parodos  du  clumir  qui  vante   les 
heautés  du  pavsage  et  l'anticpie  gloire  de  Colone, 
on  entend  résonner  l'écho  gracieux  des  sentiments 
de   patriotisme  et  d'amour  du  sol  natal  qui  ani- 
maient le  poète.  Il  y  avait  là,  à  Colone,  heaucoup 
d'endroits  que  la  fo[  populaire  avait  consacrés  aux 

1  Molliswnum  r/i/s  carmen  de  (WAipode.  Cicéron,  de  Fini- 

"s'cwVequo'^sent  bien,  pour  ne  pas  faire  allusion  aux 
i.lées  plus  élevées,  dans  les  plaintes  du  ehcnursur  la  misère  de 
la  vieille^^e  v.  1211.  Une  fin  douce  et  réconciliée,  semblal)le 
•i  une  transfipui'ation,  forme  ensuite  le  contraste  avec  ces  toîvI- 
lieiirs. 
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puissances  des  Enfers  ;  un  bois  des  Érinnyes,  que 
Ton  appelait  les  déesses  vénérables  {atit^^xi)  ;  un 
seuii  4'ffimin  qui  passait  pour  une  entrée  des  En- 
fers ;  et,  entre  autres,  la  [dace  où,  selon  la  tradi- 
tion, demeurait  l'ombre  d'CKdipe,  g^énie  propice 
qui  portait  le  bonbeur  et  la  paix  à  la  contrée,  la 
ruine  et  la  morl  aux  ennemis  du  pays,  surtout  aux 
Tbébains.  La  pensée  si  toucbante  que  cet  Œdipe, 
tant  poursuivi  pendant  sa  vie  par  les  Erinnyes,  a 
trouvé,  après  sa  mort,  le  repos  dans  leur  sanctuaire 
même,  se  produisit  encore  ailleurs  par  des  mythes 
qui  se  rattacbaient  à  d'autres  localités.  Qu'une 
telle  victinui  des  divinités  vengeresses,  enfin 
réconciliée  avec  elles  et  a[>aisée,  ait  le  pouvoir  de 
distribuer  la  |)rospérité,  c'est  une  croyance  qui  se 
ratlacbe  aux  idées  fondann'utales  de  la  rtdigion 
des  di«Hix  cbtboniens  chez  les  Grecs,  relifi:ion  qui 
attribue  précisément  aux  puissances  de  la  Terre  et 
de  la  Nuil  une  secrète  et  mystérieuse  abondance 
(b'  forces  vitales. 

C'est  en  s'appuyanl  sur  ces  légendes,  sans  doute 
peu  répandues  jus(pie-là  par  la  poésie  *,  que  So- 

>  Sophoclo  dit   lui-nu'me,  v.  62,  des  sanctuaires  et  des  mo- 
numents de  (iolone  : 

Tor/.jzc/.  TOt  zy.jr'  i^rb,  w  ;r/  où  y/iyoi: 

ce  qui  veut  dire  qu'ils  ont  été  célébrés  par  les  traditions  lo- 
cales, non  par  les  poètes  et  les  oiateurs.  Cond»ien  les  idées 
d'K^chyle  en  étaient  ékiijiuécs,  on  peut  le  voir  par  plusieurs 
passa^^es  des  ^c\)i  contre  Thcbcs,  d'après  lesquels  OKdipe  était 
déjà  mort  avant  la  guerre  et  à  ïhébes,  où  il  devait  être  enterré 
selon  la  tradition  antique.  V.  v.  976-lO()4-.  H  est  vrai  qu'Euri- 
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phocle  suppose  qu'Œdipe,  au  début  même   de  sa 
carrière  douloureuse  et  avant   sa  rencontre  avec 
Laïos,    a    reçu  d'Apollon    Delpbien  l'oracle    lui 
annonçant  qu'il  trouvera  le  terme  de  sa  vie  pleine 
d'épreuves  là  où  les  Érinnyes  le   recevront   avec 
hospitalité.  L'oracle  va  s'accomplir,  le  vieillard  le 
reconnaît,  au  commencement  de  la  pièce,  on  ap- 
prenant d'une  manière   inattendue   qu'il  se  trouve 
dans  le  sanctuaire  même  de  ces  déesses  ;  mais  il 
faut  un  certain  temps  pour  que  les  Coloniales  qui 
sont  accourus,  effrayés  d'abord  par  la  témérité  de 
Vétranger  francbissant   si  hardiment  la  lisière  du 
bois  consacré  aux  divinités  vénérables  et  terribles, 
puis  par  l'énormité  de  sa  destinée  maudite,  lui  ac- 
cordent asile  :  ce  n'est  que  la  noblesse  et  la  bonté 
de  Thésée,   souverain   du  pays,  qui  lui  assurent 
refuge  et  protection  dans  l'AHique.  Sur  ces  entre- 
faites, un  second  oracle  s'est  divulgué,  celui  qu'ont 
reçu  les  partis  qui  se  disputent  le  gouvernement 
de  Thèbes.  Cet  oracle  fait  dépendre   la  victoire  et 
la  prospérité  de  la  possession    d'Œdipe  lui-même 
onde  sa  tombe.  De  la  sorte  se   déroule  une  suite 
de  scènes  où  Créon  et  Polynice,  qui  ont  tous  deux 
profondément  outragé  (Edipe,  s'eilorct'ut  de  le  ga- 
gner à  leurs   vues,  mais   en   sont    repoussés  avec 
fermeté  et    lierté  :  caria  pmtection  d'Athènes  le 

pide  a  la  même  tradition  que  Sophocle  dans  ses  Plu'uinen)ics, 
V.  1707;  mais  cette  tratrédi.;  date  de  l'époque  même  (vers  la 
U3<-  01.)  où  l'Œdipe  à  Colone,  quoiqu'il  ne  lut  pas  encore  re- 
présenté, pouvait  déjà  être  parfaitement  connu  parmi  tous  les 
hommes  lettrés  d'Athènes. 


i^ 


h  i 


h 


172  SOPHO(^LE 

«araiilil  conlro  Umio  violonco.  Lo  vrrilablo  but  do 
ces  scènes  qui  occupent  l(»ul  le  milieu  de  la  pièce 
est  évidemment  de  montrer  le  vieil  Œdipe  aveu- 
gle, maudit,  outragé,  ])anni  el  pauvre,  entouré 
dune  dignité  et  d'une  majesté,  présents  de  la  di- 
vinité, et  le  plaça  bien  au-dessus  des  bommes 
violents  qui,  autrefois,  dans  leur  outrecuidance, 
l'ont  si  indignement  frappé.  Jusque  dans  la  colère 
avec  laquelle  il  renvoie  son  iils  pervers,  ce  Poly- 
nice  maintenant  si  accablé,  en  le  cbargeant  de  sa 
malédiction  palerneUe,  il  y  a  une  certaine  ma- 
jesté, bien  qu'à  notre  siMitimenl  la  Cbaris  grecque 
paraisse  ici  pai"  trop  dure  et  ûpre.  Dès  que  cette 
glorification  terrestre  est  accomplie,  on  entend  re- 
tentir les  tonnerres  de  Zeus,  qui  appellent  Œdipe 
aux  enfers.  Par  les  jjropbélies  d'CEdipe  lui-même, 
et  par  le  messager  qui  revient,  on  apprend  com- 
ment le  vieux  béios,  solennellement  ])réparé  pour 
la  mort,  ap|)elé  par  des  tonnerres  et  des  voix  par- 
ties du  sein  de  la  terre,  a  mystérieusement  disparu 
de  la  surface  du  s(d.  Tbésée  met  un  terme  aux 
plaintt  s  des  iilles  d'CKdipe  :  <(  11  n'est  pas  permis, 
dit-il, de  se  plaindre  de  ce  qui  révèle  la  faveur  des 
puissances  souterraines  :  c'est  là  un  outrage  fait 
aux  dieux  •.  » 


'  V.  1751  : 

Uy.'jîzz  ^ovivoiv,  Traits;-  5v  oï;  y«o 

(Cetlo  loçoii  n'ost  eepcndnnt  pas  acceptéo  par  tous  los  «Vlitoiirs 
Soplioclo.  1^.  II.). 
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Le  lecteur  attentif  saisira  ce  qu'il  y  a  de  pensées 
d'une  valeur  universelle  dans  ce  mytbe,  dépen- 
sées (|ui  ne  s'appli<|uenl  pas  seulement  à  (Kdipe, 
mais  aux  destinées  bumaines  en  général  ;  il  sentira 
l'attrait  irrésistible  des  regrets  mélancolicjues  qui 
respirent  dans  toute  cette  pièce,  de  cette  aspiration 
silencieuse  à  la  m^vi,  délivrance  de  tous  les  maux 
terrestres,  transfiguration  de  i'existence  bumaine. 
Certainement  les  allusions  politi([ues  à  la  situation 
momentanée  d'Atbènes  et  à  d'autres  Etals,  quoi- 
qu'elles ressortent  plus  dans  cette  pièce  que  dans 
d'autres,  sont  Unii  à  fait  subordonnées  à  ces  pen- 
sées fondamentales  K 

Ls  tragédies  de  Sopbocle  sont  donc  des  pein- 
tures psycbologi(|ues,  des  développements  poéti- 
ques de  la  nature  de   l'esprit    bumain  et   des  lois 

1  Los  allusions  à  la  i-Lioriv  (lu  IV'ïoponèse   et   aux   dévasta- 
tions  qui    avaient  flésolé   l'Altiquo,  mais  qui   avaient  ménagé 
jusque-là  la  contrée  de  Colone  el  de  rAcadéniie  entourée  des 
oliviers  sacrés,  se  trouvent,  il  est  vrai,  partout  dans  la  pièce. 
Ce  qui  otlVc  une    certaine    dirficullé,  ce  sont  les  paroles  élo- 
<rieuse5  que  Thésée  (v.UlO) prononce  sur  le  caractère  deTlièbes 
en  général,  puisque  cette  ville  était  certainement  au  nombre 
des  ennemis  d'Alliénes  à  celte  époque,  et  on  est  tenté  de  sup- 
poser que    ce   l'ut  bien  le  jeuti'^   Soplio  -le  qui  ajouta   ce   pas- 
sag^e  après  que  Thrasybulè  lut  venu  de  Tlièbes  pour  atVranchir 
Athènes.  Le  drame  est  cependant  trop  écrit  dans  un  seul  es- 
prit pour  justifier  un  soupçon  de  cetçenre:  il  faudra  donc  sup- 
poser que  Sophocle  savait  que  le  peuple  de  ïhèbes  était  bien 
disposé  pour  Athènes,  taudis  que  les  aristocrates  qui  avaient 
la  haute  main  dans  TKtat,  y  étaient   hostiles  aux   Athéniens. 
Après   la  conclusion  de  la  jiuerre,  la  disposition  du  parti  dé- 
mocratique de  Thèbes,    sympathique  à  Athènes,  antipathique 
àS'  arle,  se  prononça  de  plus  en  plus  nettement. 

10, 
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nu'il  aoil  .«couaaîlro  pour  rosier   Mh\c  à  sa  na- 
tur...  Parmi  Ions  l.'s  poètos  .le  lanli.l...te.Sophoc  e 
osl  relui  qui  .'sl   .les.en.lu    le  i.l.is  avant   dans  le 
ca-ur  .le  riu.nnne.  I..-s  faits  .nal.-n..is  s.,nt  ee  qui 
imporl.-  I.-  m..ins  cl.ez  lui  :  ils  n.-  s..nl  i.resq.io  que 
,les  u...v.-ns  ,...ur  .lév..l..piu-r  ,..,.Mi.in.Mueul  .les  si- 
tuati..ns   uu.rales.  l'.u.r  la  i>einlnre  .le  .-.,  m.m.lo 
ni..ral,  S.q.l.oele  s'est  .r.-."-  n...^  laugu.,  part..u.he.e 
Si  la  lai.«..v  i..u-ti.,ue  se.listingu.-  eu  gene.al  .le  a 
prose  par  la  vivacité  plasti.,ue  A  «aillant.,    .1»  ello 
clouu.Mi  lout.'s  les  i.l.'-..s,.a  par  la  vis".""''  «*  'a  «"l'a- 
leur  .lu-.'lle  pnMe  aux  s.-usalions,  l'expression  clo 
Soi.lu..-k-  ne  pouvait  .■tr."  i-M^ùpie  au  nuMne  .legre 
que  ex.|le  .rEs.l.>  1.%  parée  .p.il  n.,  vis.,  pas  a  cett.- 
éuergiqi.e  vivaeit.-,  .les  apparitions  taiifiihles  ;  sou 
ail  .-onsiste  plnl.M  -luns  la  varitH.-  .'t  la  .l.^licate  de- 
<.ra.lati.>n  d.-s  senti.nei.ts  -pie  .lans  L-ur  .''nergic  et 
feur  puissaiwe.   La  langue  ,1e  Soplio..le  se  rappro- 
rl.e  .Lie  bi.-n   i.lns  .le  la  p.os.-,  au   moins  .lans    e 
,|ial...ue  :  elle  s'.-,  .listin^ue  en  effet  m.nns  par  le 
choix  .les    .n..ls  .p.o   par   la  manier.,  .le  les   em- 
nlov.-r.  .le  l.'S  ii.-r.    par  une  .terlaine  Uar.liesse    .-t 
uneliness..  .lans  leu.ploi.l..  r..xpressi..n  or.hnaire. 
Sopl.oel.,  aini.-  .1  fai.v  r.'ss.ntir  .lans  l.-s  nu.ts  un.- 
signilication  q.MUi  iM-st  pas  l.ahitu.^  à  ïf^'^'-^r;- 
iMes  pivn.l  i.lnt.M  .lans  l.-ur  sens  pn.nilif  .pn^  «lans 
leur  aecepti.>n  tra.litioun.-ll...  Ses   ..xpiessL.ns  ont 
une  porté.-  .•!  ni..-  val.-urt..nte  partirnlii'ie'  qui  .16- 

.  M,s<-hauliM>-il  on  ull.Mnuna  ;  c'csl  la  Kv-i.vu»  'les  Grecs. 
Itriont    une   valeur   dont  les  personnages  parlants  eux- 
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génèro  mAmo  parfois  on  imo  sorte  de  jeu  avoc  les 
mots  et  lours  significations.    Il  ne  fant  pas  oublier 
qu'à  ee  moment  l'esprit  de  la   nation  grecque   tra- 
versait cette  phase  <le  son  liistoire  ou  il  commen- 
çait à  so  livrer  à  des  contemplations  sur  sa  propre 
nature,  sur  son  activité  intérieure  et   les   moyens 
de  la  manifester,  en  d'autres  termes,  la  parole  et 
le  discours.  Dans  ces  contemplations,  la  réHi'xion 
tendait  de  plus  en  plus  à  dominer  l'intuition  ;  il  est 
donc  naturel    que,  dans   cette    période,   l'écrivain 
soit,  pour  ainsi   dire,  aux  écoutes  de   ses  propres 
paroles,  occupé  à  s'observer  et  à  guetter  l'expres- 
sion de  sa  pensée.  D'ailleurs  les  Athéniens   de  ce 
temps,  c'est-à-dire  de  l'époque  la  plus  brillante  do 
leur  esprit,  avaient  une  prédilection  marquée  pour 
une  certaine   difliculté  de  l'expression  ^  ;  l'orateur 
qui  leur  disait  sinq)lemenl  sa  pensée  leur  plaisait 
moins  que  celui  qui  leur  donnait   quebjue  chose  à 
deviner,  et  leur  procurait  ainsi   le  plaisir  de  se  pa- 
raître intelligents  à  eux-mêmes,  ('/est  ainsi  que  So- 
phocle joue  parfois  un  peu  à  cache-cache   avec  h» 
sens  ;  il  se  laisse  chercher,   afin  que  resi)rit  des 

mômes  n'ont  pas  conscience,  de  sorte  que,  sans  le  savoir,  ils 
tiésignent  le  vrai  étal  de  choses,  (^est  là  une  partie  essen- 
tielle de  l'ironie  tragique  de   Sophocle,  dont  il  a  été  question 

plus  haut. 

'  Dans  Thucydide  (III,  38),  Cléon  dit  que  les  Athéniens  sont 
faciles  à  tromper  par  la  nouveauté  des  discours,  qu'ils  dédai- 
gnent ce  qui  est  ordinaire,  qu'ils  admirent  ce  qui  est  étrange 
et  que,  quand  ils  ne  parlent  pas  eux-mêmes,  ils  sont  pour 
ainsi  dire  rivaux  de  l'orateur,  puisqu'il?  le  suivent  rapidement, 
qu'ils  le  devancent  nième  par  la  pensée. 
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spoctaleurs  ainsi  tendu  saisisse  son  opinion,  dès 
qu'il  Ta  découverte,  avee  plus  de  netteté  et  de 
force.  Dans  les  n>nd)inaisous  de  syntaxe,  Sophocle 
est  également  ingénieux,  lafliné  même  jusqu'à  un 
certain  poiid,  en  ce  qu'il  s'ellorce  de  déterminer 
avec  une  erande  [nécision  toutes  les  relations  de 
dépendance  et  de  subordination  des  pensées.  L  n 
style  de  ce  <»eiue  ne  peut  ]>as  viser  en  même  temps 
à  une  clarté  fa.  ile  et  à  un  courant  de  périodes, 
qualités  qui  d'ailleius  n'appartiennent  pas  encore 
au  caractî're  de  la  rhétorique  de  celte  époque.  Il  pro- 
cède en  observant  avec  linesse  et  avec  soin  toutes 
les  circonstances  incidentes,  et  ne  court  pas  comme 
une  tenq)éte,  avec  u!ie  rapidité  insouciante.  11  y  a 
cependant,  précisément  en  ce  point,  une  dilïérencc 
entre  les  ])remii'ri'S  et  les  dernières  tragédies  de 
Sophocle.  Plusieurs  des  discours  de  VAjcfx,  du 
P/ùliKtf'tr,  de  VOEdipr  <)  Colonn,  ont  tt>ut  à  fait  le 
c(uuant  onH(Mi'e  que  \\)\\  trouve  chez  Euripide  *, 
Dans  les  parlies  lyiiques,  l'empreinte  nette  et 
claire  et  l'élucidation  compli'te  des  |>ensées  s'unis- 
sent il  une  itràce  et  à  uiu'  suavité  merveilleuses. 
Ouelques-uns  dt's  chants  du  cho'ur  sont  déjà,  pris 
en  eux-mêmes,  des  chers-d'o'uvre  de  lyrisme  qui 
rivalisent  avec  c\n\\  de  Sap|)lio  par  la  beauté  des 
descriptions  et  la  «.n-Ace  des  sentiments.  Aussi  So- 
])hocle  a-t-il  cultivé  avec  un  goût  pronoiu:é  les 
mesures  glvconiemu^s,  (|ui  sont  si  propres  à  l'ex- 
piession  de  stMiliments  doux  et  bienfaisants. 

1  ')Vls  «ont  |(>?  dispour?  rlo   Alrn^'las,  (l'Ap^amemnon  et  <lo 
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CHAPITRE 


ELIUlMDi: 

La  tragédie  de  Sophocle   est  une  Qeur  de  l'es- 
prit attique  qui  ne  pouvait  se  produire  qu  à  cette 
limite  de  deux  âges  profondémeitt   dilïérents   par 
les   sentiments  et  par  les  idées'.  Sophocle  possé- 
dait  complètement  cette   libre  cuhure  athénienne 
qui  reposait  sur.  une  observation  indépendante  et 
sans  pn^ugé  dos  choses  humaines;  la  pensée,  chez 
lui     a   toute  liberté  et  tout  pouvoir  de  juger  les 
choses  et  de  les  placer  dans  le  jour  qui  lui  con- 
vient. Avec  timt  cela,  Scqdiocle  reconnaît   partout 
quelque  chose  d'immuable,  auquel  il  ne  faut  point 
toucher,  qui  a  ses  racines  dans  les  profondeurs  de 
la  conscience,  et  qu'une  voix  intérieure  avertit  de 
ne  pas  entraîner   dans  le  tourbillon  du    raisonne- 
ment   Entre  tous  les  T.recs  il  est  celm  qui  est  le 
plus   pieux  et  le  plus  éclairé  à  la  fois.    Dans    sa 
manii're  de  traiter  les  sujets  positifs  de  la  religion 
populaire,  il  a  rencontré  le  juste  milieu  entre  1  at- 
tachement superstitieux  à  l'appareil  extérieur   et 
la  polémique  de  l'esprit  fort  contre  la  tradition.  Il 
sait  toujours  appeler  la  contemplation  sur   le  cote 

Teucros  <lans  la  seconde  partie   de  XAjax  et  'apologie  d'OE- 
dipe  dans  YŒdivc  à  Colonc,  v.  900. 
»  or.  chap.  XX. 
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(le  la  religion    qui  pouvait  remplir  de  vraie  piété 
même  un  esprit  réfléchi  et  cultivé  de  ce  temps  *. 

Toute  autre  est  là  situation  d'Euripide  par  rap- 
port à  son  époque.  Bien  qu'il  ne  fût  que  de  qua- 
torze ans  plus  jeune  que  Sophocle,  et  qu'il  soit 
mort  six  mois  avant  lui,  il  semble  cependant  ap- 
partenir il  une  génération  complètement  diflérente, 
dans  laquelle  les  tendances,  encore  associées  chez 
Sophocle  et  dominées  par  le  plus  noble  sentiment 
tlu  beau,  paraissaient  être  entrées  dans  un  conflit 
irréconciliable.  Euripide  était  de  sa  nature  un  es- 
prit grave,  avec  un  penchant  prcmoncé  à  réfléchir 
sur  la  nature  des  choses  humaines  et  divines.  Com- 
paré à  Sophocle,  dont  l'esprit  plein  de  sérénité 
saisit  sans  efl*orts  toute  la  portée  de  la  vie,  il  fai- 
sait l'eflet  d'un  original  chagrin  -.  Il  s'était  appli- 
qué îï  la  pliilos(q)hie  de  son  lemps,  et  il  avait  appro- 
fondi'les  idées  d'Anaxagore,  au  sujet  des  choses 
qui  concernent  la  nalure  et  l'univers  en  général. 
Quant  à  l'ordre  moral,  il  s'était  évidemment  laissé 
séduire  par  certains  raisonnements  des  sophistes; 

'  Une  chose  très  curieuse,  c'est  la  f^rande  estime  qu'il  mon- 
tre partout  pour  les  prophéties  :  c'est  qu'elles  ne  sont  jamais 
pour  lui  une  divination  absolument  incompréhensible  d'évé- 
nements fortuits  :  il  y  voit  la  «'onnaissance  profonde,  donnée 
à  certains  mortels,  dos  desseins  «^'•rands  et  justes  du  destin, 
inspirés  par  la  divinité.  Dans  l/Vir,  Pkihetètc,  les  Trachi- 
mcnnes,  VAntiyotiCf  les  deux  Œdipe,  il  y  a  à  côté  de  l'appa- 
reil mystérieux,  de  profondes  idées  exprimées  dans  les  pro- 
pliéties.  ('.elle  estime  des  devins  et  de  leur  science  est,  par 
contre,  complètement  étrangère  à  t{uripide. 

-  Il  est  traité  de  o-rjov^vo;  et  iiifToyé\f»iç  par  Alexandre  l'Éto- 
lien,  dans  les  vers  cités  par  Aulu-Gelle,  yoci.  utL,  XV,  xx  8, 
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cependant,  k  tout  prendre,  l'eiinemic  vicloHcuse 
de  la  sophistique,  la  philosophie  de  Socrdte  domi- 
nait aussi  dans  la   manière  de  voir   d'Euripide. 
Nous  ne  savons  ce  qui  put  décider  un  esprit  de 
cette  nature  à  se  vouer  à  la  poésie  tragique.  Il  s'y 
produisit  pour  la  première  fois  à  l'âge  de  vingt-six 
ans,  dans  l'année  même  de  la  mort  d'Eschyle,  en 
455  ((d.  8r,  1)  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  poésie  tra- 
gique était  devenue  pouilui  la  vocation  de  sa  vie, 
et  il  n'eut  pas  d'autre  forme  dans   laquelle  il  put 
verser  les  résultats  de  sa  méditation.  Or,  son  point 
de  vue   vis-à-vis  des  sujets  que  la  muse  tragique 
avait  consacrés  et  auxquels  il  était  diflicile   d'en 
substituer  d'autres,  son  point  de  vue  vis-à-vis  des 
traditions   légendaires   était   tout  autre   que  celui 
d'Eschyle,  qui  y  voyait   les  desseins  sublimes  de 
hi  divinité,  et  que  celui  de  Sophocle,  qui   y  décou- 
vrait les  solutions  les  plus  profondes  des  problèmes 
de  l'existence   humaine.   La  situation  d'Euripide 
était  singulière  et  un  peu  fausse:  les  objets  de  sa 
poésie  avaient  en  même  temps  quelque  chose  d'at- 
tiavaiit  et  d'antipalhique  pour  lui.  Une  savait com- 

1  D'après  la  Viia  ËuHpidU  qu'KImsley  a  publiée  selon 
un  manuscrit  de  TAmbrosienne,  et  que  l'on  connaît  aussi  par 
des  manuscrits  de  Paris  et  de  Vienne,  qui  contiennent  beau- 
coup de  leçons  diverses  et  complètent  en  quelques  points  le 
codex  de  Milan.  D'après  l^lratosthène,  qui  atteste  I  â-e  de  vingt- 
six  ans  à  la  première  apparition  du  poète,  et  celui  de  soixante- 
quinze  au  moment  de  sa  mort.  Il  a  dû  naître  en  I  ol.  74c  6 
(A  C  482481),  quoique  la  chronique  du  marbre  de  Paros  place 
^a'hàissâtice  en  73,  4.  Ce  qui  est  sans  contredit  une  fable, 
c'est  le  lait  de  sa  naissance  le  jour  de  la  bataille  de  Salamme. 
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menl  niellre  eu  harmonie  le;  fails  de  la  légende  el 
sesconviclions  philosophiques  sur  ha  ualiuv  de    la 
divinité  el  sur  ses  rapports  av*'e  l'hounue:  et  il  ne 
pouvait  pas  davauta«;e  taire  ee   conllil.  13'  là   eelle 
uécessité  étrani»c  où  il  se  trouve  de  faire  de   la  po- 
lémique eontre  ses  propres  sujels:   ce.  (pi'il  fait  de 
deux  manières.  Tantôt   il  rejelle  eonune  faux   des 
récits  légendaires  qui  sont  en  contradicliou  avec 
ses  idées  plus  pures  sur  les  divinités;   tantôt,  tout 
en  admettant  la  vérité  de  ces  narrati(Mis,  il  repré- 
sente comme  vulgaires  et  nn'squins  les  caractères 
et  les  actions  (jui  y   sont  considérés  connue  grands 
cl    nohles.  Deux  (h'    ces  thèmes  favoris  sont  l'un 
celui  d'Hélène,  l'autre  celui  d'Oreste.  La  première 
(jue,    nuilgré   toutes    ses    faihlesses,  Homère   sait 
entourer  d'autant  de  dignité  que  de  grâce,  est  tou- 
jours une  vile  prostituée  pour  Euripide,  tout  comme 
Ménélas  est  à  ses  yeux  un  grand  sot  qui,  i>our  une 
si  triste  fennue,  expose  tant  dehraves  gensau  dan- 
ger. L'action  d'Oreste,  ([u'Eschyle  avait  cherché  à 
montrer  c()nune  terrihie,  mais  inévitahle,  Euripide 
la  hlàme  expressénuMit  et    la  repousse  avec  éner- 
gie connue  un  crinu'  auquel  le  lils  d'Agamemnon 
aurait  été  poussé  par  l'oracle  de  Delphes. 

H  faut  sui)poser  qu'Euripide,  en  sa  qualité  de 
philosophe  et  d'ami  des  lumii'res,  trouvait  plaisir 
à  démontrer  aux  Athéniens  la  sottise  de  hien  des 
traditions  qui  triuivaient  une  créance  générale  et 
que  l'on  entourait  d'un  respect  religieux.  Il  serait 
étonnant  aulrenu'nt  (ju'il  s'en  fut  toujours  tenu 
aux   sujets  mythiques,  et  qu'il  n'eut  pas  essayé 
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de  leur  suhstituer  des  sujets  de  sa  propre  inven- 
tion, ainsi  ([ue  le  lit  son  contemporain  Agathon 
dans  la  Fleur  K  (le  qui  est  certain,  c'est  que  les 
traditions  mythcdogiques  n'étaient  pour  Euripide 
que  le  huid  sur  le(|uel  il  exécutait,  avec  heaucoup 
de  liherté  et  nuMue  d'arhitraire,  ses  peintures  de 
mo'urs.  11  se  sert  de  mythes  pour  produire  des 
situatious  (u'i  il  peut  moutrer  les  honnues  de  son 
temj)s  dans  l'agitation  morale  et  dans  une  émo- 
tion passionnée,  (l'est  donc  avec  raison  que  So- 
]dujcle,  s'il  faut  en  croire  Aristote,  distingua  les 
caractî'i'es  de  ses  pii'ces  de  ceux  d'Euripide,  en 
disant  qu'il  représentait  les  honnues  tels  qu'ils 
devraient  être,  tandis  qu'Euiipide  les  représen- 
tait tels  qu'ils  étaient'.  En  elVet,  tandis  que  les 
personnages  de  S<q)hocle  (Uit  tous  (juelque  chose 
de  grand  dans  tout  leur  être,  et  que,  chez  lui, 
même  les  caraitères  moins  n(d)les  reçoivent  une 
certaine  justilication  et  s'ennohlissent  par  les  pen- 
sées sur  lesquelles  ils  s'appuyent  '',  Euripide  en- 
h've  aux  siens  cette  graiuleur  idéale  qu'ils  pou- 
vaient réclamer  en  leur  qualité  de  héros  et  d'hé- 
roïnes.  11  les   peint    ahsolumenl  connue   des  per- 

1   Avoo:.  V.  AiisLule,  Poétique,  U.  K.  H. 

-  Arisloto,  Portique,  lô. 

■^  Comme  les  Atr'ules  dans  IM/V/.r,  Créuii  dans  IM //%()»(?, 
L'ivssc  dans  le  PliUoctète  :  Supliocle  n'a  pas  de  véritables 
méclianls.  Cliezlinripide,  l'olyniestor  dans  Hécube,  Ménélas 
dans  Oreste,  les  princes  Achéens  dans  les  Troijennefi  en  sont 
peu  éloi^niés.  <lénéraleinenl  parlant,  dans  la  tragédie  antique 
toute  personne  a  raison,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  sa 
manière  de  voir.  Ce  qui  est  absolument  vain  et  mauvais  n'y  a 
pas  de  place  du  tout,  connue  dans  la  tragédie  moderne, 
llisr.  Lin.  «JULCni  r..  —   r.  ni.  12 
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sonnages  contemporains  avec  loules  leurs  fai- 
blesses cl  leurs  passions  mesquines  »,  qualités  qui 
forment  souvent  un  contraste  bizarre  avec  la  ma- 
jesté de  la  parole  et  toute  la  pompe  extérieure 
qu'entraîne  le  cotburne  tragi^juc;.  Les  personna- 
ges d'Euripide  ont  tous  ce  goût  et  cette  facilité  de 
la  parole  *  qui  distinguaient  les  Atbéniens  de  ce 
temps,  et  cette  violence  passionnée,  réfrénée  jus- 
que-là par  la  coutume,  qui  éclatait  de  plus  en  plus 
ouvertement.  Tous  ont  un  g(u\t  très  prononcé 
pour  le  raisonnement  ;  ils  profitent  de  toutes  les 
occasions  pour  exposer  leurs  idées  sur  les  choses 
<livines  et  humaines.  Les  circ<mstances  de  la  vie 
ordinaire  sont  discutées  avec  la  plus  grande  mi- 
nutie, et  sans  ouH'ttre  les  moindres  et  les  plus 
vulgaires  détails  ^  Médée  s'exprime  longuement 
au  sujet  des  femmes  et  d«i  leur  destinée  ;  elle  les 
montre  obligées  d'apporter  beaucoup  d'argent  en 
dot  [)oiir  s'a<beter  un  maître  *.  Dans  Audromaf/Hf^ 
llermione  soutient  la  thèse  qu'un  honune  intelli- 
gent ne  doit  pas  permettre  k  sa  feuime  de  recevoir 


»  C'esl  ainsi  qirKuripide  n*hégita  pas  nic^Tie  à  faire  des  ava- 
res de  liéros,  tels  que  Belh'ruphon  et  ïxion  (V.  Sénèque, 
cjmt.  115;  Kurip.,  IVaKm.,  o(\.  Wagner,  p.  119).  Avec  le 
même  arbitrain»  il  l'ail  dos  sept  chefs  devant  Tlièl>es  des  ca- 
ractères de  la  vie  priv»''C,  assez  intéressants,  mais  nullement 
élevés  au-dessus  de  Tordinaire. 

*  iTMi^uAta,  ^etvrjrr,;.  ilï.  ciiap.xx. 

*  Otxsta  TTpayaaTK,  oîç  yy,mzO\  oJ.z  Hjviff/xev,  dil  Arislo- 
p!ianc,  Grcmuiilcti,  959.  Cf.  E.  MuUer,  L  c,  I,  257. 

*  Euripide,  Medée,  235. 
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la  visite  de  femmes  étrangères    qui  la  lui  gâte- 
raient par  leurs  mauvais  propos  ». 

Euripide  doit  avoir  consacré  une  étude  infatiga- 
ble au  beau  sexe  :  presque  toutes  ses  tragédies 
sont  remplies  de  peintures  très  vivantes  et  de 
iines  observations  qui  ont  trait  à  la  vie  et  aux 
mœurs  des  femmes.  Les  actions  passionnées,  les 
entreprises  audacieuses,  les  plans  habilement  con- 
çus sont  presque  toujours  le  fait  des  femmes,  et 
les  hommes  y  jouent  souvent  un  rôle  très  infé- 
rieur et  presque  servile.  On  imagine  combien  de- 
vait être  choquante  cette  manière  de  faire  sortir 
les  femmes  de  la  retraite  et  de  l'intimité  domesti- 
ques 011  elles  vivaient  à  Athî'iies  ;  mais  on  ferait 
tort  à  Euripide  en  le  considérant,  ainsi  qu'Aristo- 
phane a  l'habitude  de  le  faire,  comme  un  ennemi 
des  femmes.  Sa  manière  fait  au  moins  autant 
d'honneur  que  de  honte  aux  femmes.  Les  en- 
fants aussi,  entrent  plus  souvent  en  scène  dans  les 
tragédies  d'Euripide  que  dans  celles  de  ses  pré- 
décesseurs %àpi'U  près  dans  le  même  but  qui  dans 
de  graves  procès  les  faisait  conduire  devant  les 
tribunaux,  pour  attendrir  par  leur  candeur  et  leur 
impuissance.  Euripide  les  introduit  dans  des  scè- 
nes où  certainement  aucun  tendre  cœur  de  pèro 

^  Andromiiquc ,  9'i4. 

«  Comme  lorsque  Pelée  soulève  le  petit  Molossos  pour  qu'il 
détache  les  liens  de  sa  mère  enchaînée  {Andromaque ,  724)  ; 
Andromaque,  dans  les  Troyetincs,  embrasse,  avec  la  douleur 
la  plus  vive,  le  jeune  Astyanax,  qu'on  apporte  ensuite  mort 
sur  un  bouclier;  Oreste  enfant  est  appelé  pour  caresser 
Agamemnon,  afin  de  le  fléchir  en  vue  des  prières  d'Iphigénie. 
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OU  (lo  mèro  parmi  les  spectateurs  ne  pouvait 
rester  inseusil)le.  Il  les  fait  cependant  rarement 
parler  ou  elianler,  ce  qui  n'élail  pas  possible  sans 
orandesdiffieullés  '. 

Les  alïuin^s  d'Élat  sont  é«>alemenl  très  souvent 
le  thème  d'Euripide;  il  les  discute  pour  faire  valoir 
son  jugenu'ut  sur  l'avantage  et  le  désavantage  de 
tel  ou  tel  état  de  choses  pcditiques.  11  bhime  le 
gouvernement  de  la  masse,  surtout  lorsque  cette 
masse  se  compose  de  marins,  classe  si  nond)reuse 
dans  le  peuple  athénien  ^  ;  il  attaque  avec  violence 
les  orateurs  populaires  (pii  jdongent  le  peuple  dans 
le  malheur  par  leur  audace  immodérée  *.  Cepen- 
dant il  ne  se  montiez  pas  davantaiic  favorable  aux 

*  Nous  trouvons  de  ces  scènes  «laiis  VMreste  et  YAndroma' 
que  (car  pour  les  eii!'aiits  de  Médée  on  les  entend  crier  derrière 
la  scène),  l'n  persouna-e  du  clia-ur  clianlait  alors,  derrière 
la  scène,  le  rùle  que  Jouait  l'aidant,  ce  qui  s'appelait  7Tao«- 
<7/./:vtov  ou  Tzy.yy.yrMYr.yy.,  mot  qui  eoujprend  tout  ce  que  le 
chœur  lait  en'  dehors  du  rùle  principal.  (PoUux  (1\,  110) 
explique    la  chose   dillV' rem  ment  :  «    O-ôn   u£v  àvrî  tst'/otov 

'f/jzfj  T,'j.r.^j.yr,rA;fr,'yj.  (un  servie.^  extraordinaire  du  chore^re) 
i-/«"/:Àro  :'»  k!  l'r.'llerniann,  i)c  distrihuL  pers.,  etc.,  p.  38 
à  4'i,  04  à  (')().  CW  aussi  .1.  ï^onmierhrodt  (/.  c,  p.  XXll,  LV), 
qui  dèfitiit  plus  nettement  encore  le  sens  de  -«o«'7/i;vtov  : 
quidquid  in   allerutro   scenu'   lalere  recitalur.  canilur,  ai^ntur. 

F    M 

-La  vavTr/.y;  h.yj.rjyw.  est   mentionnée  dans  ffcn/^^,  v.  bll, 

et  dans  l\)hu\émc  en  Axdide,  v.  UiU. 

»  Surtout  dans  TOm/c,  ce  dèmai,aii.nie  d'Argos,   Ar«.nen  et 
non-Arj^ien,  semble  viser  Cléophon,  puissant  vers  la  lin  delà 
uerre  du   Pèloponèse,   et    fiu'on  disait   Thrace,   c'est-à-dire 
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aristocrates  d'alors,  dont  il  représente  souvent 
l'orgueil  de  naissance  et  de  richesse  comme  une 
o-rande  folie'.  C'est  donc  la  classe  movenne  sur 
laquelle  repose,  selon  lui,  le  salut  des  Etats  et  la 
conservation  de  Tordre  2.  Il  aime  particulièrement 
les  cultivateurs  qui  travaillaient  les  champs  en 
mettant  eux-mêmes  la  main  à  l'u'uvre  :  ils  sont  à 
ses  yeux  les  vrais  patriotes  et  les  colonnes  de 
l'État  3. 

D'ailleurs,  comme  Euripide  aime  à  généraliser 
toutes  choses  et  à  en  faire  des  abstractions,  il  est 
aisé  d'extraire  de  ses  pibces  un  grand  nombre  de 
sentences  et  de  raisonnements  sur  toutes  les  si- 
tuations de  la  vie  humaine.  C'est  précisément  ce 
fait  de  tant  se  prêter  à  des  antludogies  (h'  passa- 
g-es  sentencieux  (]ui  l'a  rendu  si  cher  aux  derniers 
siècles  de  l'antiquité,  jjhis  aptes  à  apprécier  les 
auteurs  dans  le  détail  ([ue  dans  l'ensendjle,  dans 
des  passages  beaux  ou  sjnrituels,  (pie  dans  la  com- 
position des  poi'mes.. 

Euripide  prend  tant  de  libertés  dans  son  dialo- 
g-ue,  il  se  permet  si  bien  de  l'étendre  à  volonté, 
qu'il  trouve  même  de  la  plaee  pour  une  criti^fue 
littéraire  indirecte  qu'il  exerce  contre  ses  prédé- 
cesseurs, notannnent  contre  Eschvie.  I^'/:Ay7/v 
et  les  l^hfhiicioinrx  contiennent   de  longU(»s  tirades 

'  Dans  le  curieux  passai-e   des  Sujtpli'anlex,'}^  :  To-îr  y/o 

7:oAtT'»>v  'j-îoloî:,  etc. 

Il"  ^ 

-  Toiô>v  rj'z  aoto^iv  t/'j  'j.irrrfi  (T'^t'Cii  t.ui.vj^  2'i7. 

3  Les  «Oro-Joyôt.  Voy*.  Éleeire,  380;  Oresie,  911.  —  Par 
contre,  il  a  une  antipathie  prononcée  contre  les  hérauts,  qu'il 
attaque  à  toute  occasion. 
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qu'à  Athènes  tout  le  monde  (levait  interpréter,  la 
première  comme   une  ciitique  de  la  scène  de  re- 
conna'ssance    dans    les    Choép/mrrs,    la    seconde 
comme    une   désapprobation    de    la    description, 
avant  le  combat,  des  héros  qui  assiègent  Thèbes  : 
Tune   et   l'autre  lui    paraissaient  peu  naturelles '. 
Quant    à  Sophocle,   Euripide  ne  l'attaque  jamais 
de  la   sorte.   Quoique   rival    de  Sophocle  dans  la 
vie,  il  ne  paraît,  même  dans  les  ^'?vv«r>?f/7/^.s  d'Aris- 
tophane, en  hostilité  qu'avec  Enchyb^  dont  il  mé- 
prise la  manière,  grossière  et  inculte  à  ses  yeux. 
Il   y   est  conmie  le   représentant  et  le  héros  de  la 
génération    nouvelle,    élevée    dans   les    idées   so- 
phistiques et  versée  diins  les   artifices   oratoires, 
en   face   d'Eschyle,  qui  n'a  cessé  d'être  le  favori 
des  vieux  et  braves  Athéniens  de  la  trempe  des 
combattants  de  Marathon.  S(q)hocle  est  au-dessus 
de  ce  contraste   des  paitis,  parce  que,  en  effet,  la 
vieille  coutume  traditionnelle  et  l'opinion  éclairée 
du  jour  célèbrent  en  sa  persomu»  leur  réconcilia- 
tion. Les    Athéniens  le  reconnurent  bien,  et  les 
partisans  d'Euripich^   nc^  furent  pas,  de  son  vivant, 
aussi  nombreux  qu'on  pourrait  le  croire,  puisque, 
malg^ré   le    grand  nond)re    de  ses  pièces,  quatre- 
vingt-douze  en  tout  S    il  n'obtint  pas  de  beaucoup 
autant  (h^  victoires  tragiques  (pie  Sophocle  \ 

»  Electre.  52!^;  Pkcnicicuucs,  70i.  Après  lo  combat,  il 
trouve  cette  (jescription  tout  à  t'ait  à  sa  place.  1 120. 

-  On  citait  comme  conservées  soixante-quinze,  <lonl  trois 
considérées  connue  non  authentiques. 

3  Euripide  ne  gagna  sa  première  victoire  qu'en  \k{  (ol, 
84%  3). 
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Quant  à  la  forme  et  l'arrangement  extérieur  des 
tragédies  d'Euripide,  il  est  facile  de  voir  dans  quel 
étroit  rapport  ils  se  trouvent  avec  cette  tendance 
générale  du  poète.  Il  a,  à  cet  égard,  deux  choses 
qui  lui  appartiennent  presque  en  propre,  les  pro- 
logues et  ce  que   l'on  est   convenu    d'appeler  le 
Dem  ex  machina.  Les  prologues  dans  lesquels  un 
personnage,    divinité  ou    héros,    raconte  dans  un 
monologue,  qui  il  est,  où  se  passe  l'action,  ce  qui 
est  arrivé  jusque-là,  à  quel  point  en  sont  les  cho- 
ses, et  même  lorsque  le  personnage  est  un  dieu, 
où  elles  vont  aboutir*,  ces  prologues  paraîtront  à 
tout  juge  non  prévenu  un  recul  d'une  forme  plus 
parfaite  à  une  forme  plus  imparfaite.  Il  est  sans 
doute  bien  plus  commode  d'exposer  l'état  de  cho- 
ses par  une  narration  ainsi  détachée,  que  par  des 
discours  ou  des  conversations  qui  ont  leurs  motifs 
dans  h'  conl(^xte   de    la  pièce;  mais    précisément 
parce  qu'ils  ne  sont  qu'un  expédient  de  poète,  ils 
portent  un  tort  grave  à  la  forme  du  drame.  Euri- 
pide  l'a  bien  senti  ;  on   le  voit  par  une  des  pièces 
les  plus  anciennes  que  nous  ayons  de  hûMMédée, 
où  il  s'efforce  sinon   de  justifier,  du  moins  d'ex- 

'  Dans  Vfon,  par  exemple,  dans  J7///>/>r)/j//^,  les  Bacchantes, 
même  dans  VHcculte,  où  l'ombr»'  de  Polydore  est  douée  d'un 
don  de  divination  divin,  fnais  non  dans  Alceste.  où  toute  la 
tonne  du  j)rologue  est  encore  moins  achevée.  I3ans  les 
lyoj/euncs,  le  piologiie,  qui  comprend  le  dialogue  de  t^sei- 
don  et  d'Athéné,  dépasse  même  de  beaucoup  l'action  de  la 
pièce  /Aristophane  se  moque  spirituellement  de  ces  prologues 
dans  les  Grenouilles,  940  :  o:;t^>v  7:pr,>zt77v.  ixfj  aot  ro  yivo; 
jir'  av  î'jO'j:  rov  fJoy-'j-OLTo:.,,  \\.  11.). 
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cuser  un  prologuo  do  ce  gonro.  La  nourries  do 
Médoc,  après  avoir  racoiilo  lo  sort  do  sa  maîtrosso 
et  sa  douloiir,  nous  <lil  après  coup  qu'ollo  a  oto 
ontraînoo  par  cotlo  douleur  au  point  d'éprouver  le 
désir  do  narrer  lo  nuilhour  do  sa  niaîlrosso  à  la 
terre  et  au  ciel  K  TiMitcfois  Kuripido,  avec  sa  ten- 
dance d'esprit,  no  [louvait  guère  se  passer  de  ces 
prologues,  domine  il  lui  importe  surtout  de  mon- 
trer les  honnnos  dans  une  agitation  passicuméo,  il 
est  (d)ligé  di'  présenter  on  résumé  au  spectateur 
les  circonstances  qui  les  ont  poussés  à  col  ex- 
trême, aiin  de  pouvoii",  dès  l'ouvorluro  moine  do  la 
pièce,  j)oindrc  la  passion  <lans  toute  son  énergie-. 
Aussi  pour  j)onvoir  déroulci'  à  son  aise  un  jeu 
varié  d'émotions  et  de  passi(»ns  j)laco-l-il  souvent 
ses  personnages  dans  drs  situations  lollomont 
compliquées,  qu'il  soiait  difficile  do  les  rendre  in- 
telligibles au  spoclateur  sans  un  l'écit  détaillé, 
d'autant  plus  qu'Kuri[)ido  se  permet  souvent,  avec 
un  arbitraire  singulier,  de  suhsli'.iîor  dans  le  mv- 
the  une  intrigue  toute  nouvelle  à  celle  que  les 
Athéniens  connaissaient  par  la  tiadition  el  par  la 
poésie  ^ 

Quant  au  /h'us  r.r  machina,  il  est,|)o!U'lo  dé- 
noùment  dos  pièces  d'Euripide,  à  peu  pri's  ce  que 
ces  monologues  sont  pour  lo  début,  (l'est  là  un 
synq)tome  qui  ju'ouve   que  l'action   dranuitique   a 

•  K  II  ri  pi  de,  Mi'di'C,  56  ol  suiv. 

-  (lominodans  la  Mcdcc,  VHijipohjfe  ot  autres  pièces. 
^  On  trouvera  des  exemples   d»*   ee  que  nous   disons  dans 
yOrr.'itr,  XHlccttr  el  VFfrlènc. 
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p(Mdu  le  principe  du   développement  naturel   et 
n'est  plus  en  état  d'engendrer  de  son  propre  sein 
un  commencement,  un  milieu  et   une  lin  qui  se 
rattachent  nalurollemiMit  et  suflisammont  les  uns 
aux  autres.  Une   fois  que  le  poète,  au  moyen  du 
prologue,  a  fait  connaître  la  situation  qui  produit 
une  émotion  passionnée  dans  le  personnage  prin- 
cipal ot  une  lutte  contre  dos  tendances  contraires, 
il  fait  naître  toutes  sortes  de  complications  qui  ren- 
dent ce  com])tit  do  jdus  on  i)lus  ardent,  le  jeu  des 
passions  do  i)lus  on  i>]us  confus.  Par  cola  mémo  il 
est  souvent  empoché    de  trouver  dans   ces  actions 
j)assi(nmées    (U^    ses   personnages    un    motif   qui 
puisse  amener  un   but  déterminé,  soit   la  victoire 
décisive  d'un    parti,  soit  la  paix  ot  la  conciliation 
désintérêts    (qiposés.  C'est  alors  qu'apparaît   dans 
l'air,  portée  par  un   mécanisme,  une    divinité  qui 
annonce  la  volonté  du  Destin  ot   rétablit   par    son 
autorité  un  état  do  choses  paciliquo  ot  légal.  Tou- 
tefois ce  n'est  que  peu  à  pou  qu'Euripide   on   est 
venu  à  cotte  oxlromo  liberté  dans  l'emploi  de  ces 
dénoùmonts.    Ses  premièn^s   j)iècos  se  terminent 
sans  Jh'Ns  e.r  mar/fl/t(/;  puis  viennent  des   drames 
où  l'action  arrive  à  son  but  par    les   personnages 
qui  y  participent  et  où   la  divinité  ne  survient  que 
pour  dissiper  tous  les  doutes  ot  pour  tranquilliser 
compli'tomont  les  ùmos.  Ce  n'est  que  vers  la  lin  de 
sa  carrière  que  le  poète    s'est  permis  de  jeter  tout 
le  poids  sui*  le    Drit^  er  machina  qui  seul  dénoue, 
cm    plutôt     tranche    le   nu'ud    dos    passions    hu- 
mîiinos.  ct)mplétonuMil  inextricable  par  tout  autre 
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moyen  i.  Ce  que  le  speclaleur  perd  en  salis- 
faction  morale  et  intérieure,  le  poète  cherche 
à  le  remplacer  par  des  moyens  extérieurs  qui  par- 
lent aux  sens,  en  introduisant  la  divinité  avec  une 
majesté  solennelle,  et  entourée  d'un  grand  éclat, 
de  manière  à  exciter  rétonnemenl,  parfois  même, 
de  prime  ahord,  la  terreur.  11  y  joint  souvent  aussi 
d'autres  apparitions  surprenantes  qu'on  ne  pou- 
vait ohlenir  que  par  certains  artilices  d'optique  et 
qui  servaient  à  augmenlei'  l'impression  K 

Les  transformations  qu'Euripide  se  permit  dans 
la  tragédie,  altérèrenl  aussi  sensihlement  le  rôle 
du  cho'ur.  Le  clurur  remplit  sa  véritahle  mission 
en  se  plaçant,  pour  conseiller,  transiger,  calmer, 
entre  des  adversaires,  mus  |)ar  des  idées  diverses, 
et  ayant,  ou  du  moins  paraissant  avoir  raison 
chacun  à  sa  manière.  Les  stasima  sont  là  pour 
maintenir  un  certain  équilibre  dans  la  mobilité  do 
l'action,  en  rappelant  des  idées  supérieures   aux- 

*  Ceci  s'applique  tout  à  fait  à  ÏOreste.  On  trouve  encore  le 
Di'us  e.v  machina  dans  VIlippolyte,  ïfoti,  Y IpkUjénie  en  Tau- 
ride,  les  Suppliantes,  Ï.Uidromatjue.  Hélène,  Electre,  les  Bac- 
chantes. 

-  Dans  Vllelène,  on  voit  évidemment,  au  moment  où  les 
Dioscures  s'adressent  à  Hélène  éloignée, v.  16G2,  le  navire  avec 
les  l'uxitil's  sur  la  mer;  il  en  est  de  même  dans  Vlphigénie  en 
Tauride,  liiO.  Dans  VOreste,  Hélène  apparaît  planant  dans 
l'air,  V.  1631.  C'étaient  naturellement  des  images  arrangées  et 
éclairées  par  un  procédé  parlieulier  pour  produire  l'etîel  qu'on 
voulait  obtenir.  On  se  servait  évidemment  en  ce  but  de  Vcui- 
xv/.aov,  à  l'aide  duquel,  selon  Pollux  (IV,  i:U),  on  représen- 
tait des  objets  éloignés,  des  héros  nageant  dans  la  mer  ou 
élevés  parmi  les  dieux. 
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quelles  les  puissances  ennemies  doivent  se  sou- 
mettre. Cette  mission,  le  chœur  ne  la  remplit  que 
dans  très  peu  de  pièces  d'Euripide  ^  ;  la  plupart  du 
temps  il  est  peu  propre  à  un  rôle  aussi  digne  ;  car 
Euripide  se  plaît  à  en  faire  le  coniident  et  le  com- 
plice du  personnage  principal,  qui  est    en  proie  à 
des  passions  violentes.  Il  écoute  ses  projets  crimi- 
nels et  se  laisse  engager  par  un  serment  à  ne  pas 
-les  trahir,  de  sorte  que,  même  avec  la  meilleure 
volonté,  il  n'est  plus  en  état  d'en  arrêter  les  suites 
funestes  -.   Comme,  grâce  à  celte  situation,  il  est 
rarement  à  même  d'exprinier  des  pensées  grandes 
vi  pénétrantes,  qui  puissent   réfréner  les  actions 
passionnées,  il  remplit  les  pauses  où  se  placent  ses 
chants,  par  des  récits  lyriques  d'événements  anté- 
rieurs qui  ont  quelque  rapport  avec  l'action  de  la 
pièce.  Que  de  chants  de  clupur  chez  Euripide  qui 
consistent  en  j)eintuies  des  armées  grecques  mar- 
chant contre  Tioie,   ou  de  la  terrible  destruction 
de  cette  ville  I  Dans  les  nhêninennes,  qui  ont  pour 
sujet  le  condjal  des  frères  ennemis  de  Thèbes,  les 
chants  du  chœur  racontent  toutes  les  histoires  ter- 
ribles et  atfreuses   de  la  maison   de  Cadmos.    (Jn 
pourrait  déjà  pres^juc  classer  ces  stasima  dans  la 
catégorie  de  ces  chants  de  clueur  dont   parle  Aris- 

»  H  la  remplit  davanluge  dans  la  Mcdèe,  où  les  btasinia,  tous 
composés,  soit  en  entier,  soit  en  partie,  dans  les  rhytlmies 
s^.lennels  du  mode  dorien,  sonl  destinés  en  parli»'  à  exposer 
ie  droit  qu'a  Médée  d'éire  irritée  et  de  Ijaïr  Jas<^n.  «fn  partie  à 
tempérer  sa  vengeance  excessive. 

^'  \.Ynip}>ohjte,v.  7!i. 
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lole  et  qu-oii  appelait  embolima,  parce  qu'on  l.ss 
intercalait  aibiliairemenl  entre  les  actes,  sans  rap- 
port avec  le  sujet  du  drame,  conune  .nlernLè.les 
lyriques  ol  nnisicaux.  h  peu  près  comme,  .le  nos 
iôurs.  on  remplit  ces  |.auses  par  nimporle  .p.el 
morceau  .le  nmsi.iue  inslruu,eatal.-.  Ou  sail  .}uece 
fui  Auathou.  le  conl.-mporain  el  ami  .1  hnnimle, 
„Hi  inlnxlnisil  le  pren.i.'r  ces  ciulx.liina  '. 

La  IragiMlie  ue  per.1  pas  .Tpen.laut  s.ui   .'•iem.ml 
lv,i.iue  •  seulement  il   passe   «le    plus  ,n  plus   (i.-s 
mains  .lu  rl...-ur  dans  ....ll.-s.les  a.leurs.Les  cl.anis 
des  pers.umaf!es  formenl  un.'  parli.-  ■•..usi.lerable 
des  Irap'Mli.'s    .rKuripide.    surtout    ces   m..nodu-s 
(s.ol.'   de    so/i)  très  éleiidues    dans   les.|uelles    un 
pers..n«a!;e   principal  mauifesl,.   sa  passion  ou  sa 
douleur^'  Ces  nu'lodies  formaient  la  partie  la  i.i.is 
brilUinle  de  la  poésie  dK  .irii.id...  S.ui  acteur  pr.ii- 
eipal  et  son  ami  inlim.'.  (V.pliis.qdioii,  y  déployait 
„'„(e  sa  fore.  Il  saj-it  .surtout  .lans  .-es  morceaux 
dexprime!-  avec  la  plus  friande  animation  possible 
rémoti..u  provo.iuée  par  des  faits  .«xtér.eurs  ;  il  uy 
faut  point   attendr.>  l'ess.o-  duu  .-sprit   nourri  de 
.....an.les  pensé.'s.  Chez  Euiipi.le  surtout,  ce  geure 
d.-  Ivrisme  a  perdu   «le  l.lus  en  plus   son  f.ui.l    de 

,  ^.,,  ,.,-^i    ,.  i,,,,,,HMl  de.  Hu.uuius,  1.  IruKiqno  .1  liUéra- 
,,nr    \llius   dil.   .luMS   nnlVa^mcMitchr/    Nu.misii».     .S,tl. 

c^     uiNo  chœur  dMùnM.d.  (dans /^^^^^^^^^ 
n-UwÏ^     ont  mèin.  souLmui  <^n\\   elait  empmnlc  u  une   uulre 
trv'Xlio-  et  en  eltet  bieu  des  choses  s'y  exphqueraieid  uueux, 
s'iuivail  ai>i)iirle.m  dans  l'orij^ino  au  Protcsihs. 
i  V.  plus  haul,  (11.  Nxn. 
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réalité  et  de  solidité  ;  ces  descriptions  de  douleurs, 
do  chagrins  et  de  désespoirs  deviennent  un  jeu  assez 
vide  avec  les  mots  et  les  sons,  et  c'est  en  vain  que  le 
poète  s'efforce  de  leur  donner  un  charme  tout  ex- 
térieur, au  moyen  de  petites  phrases  qui  s'entre- 
choquent et  se  heurtent,  de   questions  et  d'excla- 
mations,  proférées    d'une    manière    saccadée,   de 
répétitions  fréijuentes,  de   réunions  de  mots  asso- 
nants,  et  autres  artilices.  (!lel  attrait  tout   matériel 
ne  |)eut  pas  faire  oublier  les  défauts  du  fond.  Il  y 
a,  dans  ces  j)arlies  des  dernières  pièces  d'Euripich', 
un  ton  elîéminé  et    frivole   qu'Aristophane,   l'en- 
nemi impitoyahle  d'Euri[ûde,  a  hien  senti,  et  qu'il 
a  rendu  encore  plus  sensihk»  par  des  parodies  frap- 
]>antes  '. 

La  molb'sse  el  la  pauvreté  de  ce  lyrisme  se  trahit 
jusque  dans  la  forme  mélri(]U»%  qui,  malgré  cer- 
tains tours  de  force,  tels  que  raccumulation  de 
syllabes  brèves,  devient  de  plus  en  plus  irrégu- 
lière et  négligée,  ('/est  particulièrement  dans  les 
systèmes  g^lyconiens  qu'Euripide  prend,  à  partir 
de  424  environ  ol.  89'"'),  de  grandes  lihertés  qui 
font  dég-énérer  de  |)lus  en  plus  la  grâce  propre  à 
cette  belle  mesure  en  une  sorte  de  mollesse  volup- 
tueuse -. 

La  langue  d'Euripide  dans  les  ])arties  dialo- 
guées  ne  peut  pas  avoir  été  bien  différente  de  la 

'  V.  Aristophane,  Grenouilles,  i:^3()  el  s. 

'  G.  HermaiHi  a  appelé,  en  plusieurs  endroits  raltention  sur 
le  changement  qui  s'opère  dans  la  manière  de  traiter  certaines 
niesureti,  vers  roi.  89«  etOO^. 

lilèT.  LUT.  oRLCVlt.  —T.  lll.  13 
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miiriière  do  parler  eu  iisa-e  alors  dans  les  assem- 
blées du  peuple  et  devaul  les  tribunaux.  Le  comi- 
que appelle    Euripide  «  uu  poî'te  de    plaidoiries,  » 
et,  vice  vprsa,  il  prétend  que  pour  se  produire  en 
public,  on  a  besoin  de  l'art  de  pider  ^  avec  l'élé- 
gance cuiipidique  «.  »  La  netteté,  la  facilité,  la  sou- 
plesse énergiiiue   de   ce  lan-a-e  faisaienl  alors   le 
p!us  grand  eilet.    Aiishqdiane,    à  qui  l'on  repro- 
cbaitde    beaucoup  apprendre   du    poète   tragique 
qu'il    attaquait   si   violemmenl,    avoue    qu'il  fait 
usage  de    sa  facilité  de  parole,   tout  en   ajoutant 
ce  mot  mordant  :  ([u'il  prenait  moins    qu'Euripide 
ses  pensées  «  dans  le  commerce  (ndinaire  du  mar- 
ché •.  »   Aristote    fait    la    remarque   (pi'Euripide 
avait  le  premier  proiluit  rillusion  [loérniue  en  em- 
prunlanl    ses  expressions    à   l'usagv  journalier  \ 
Ses  auditeurs   n'avaienl  pas  besoin  de  franchir  la 
distance  ([ni  les  séparait  d'un   nn)nde  étranger  et 
plus  sublime:  ils  restaient   au   milieu  d'Athènes, 
])armi   les   orateurs   et    les   philosophes  atticiues. 
Euripide  a  incontestablement  le    ]>remier   prouvé 
sur  la  scène  la   puissance    qu'exerce  sur  le  public 
une  parole  coulante  qui  entraîne  l'auditeur  par  sa 
chule  smiore  et  ses  belles  périodes  :  il  a  même  par 
là  réa"i  sur  Sonlnude.  :Mais  on  ne  saurait  nier  da- 


'....,.-. 


C/tciuilicrs  18,  koy/^/r-^&f-toi/.'.»: 


Kra-mcnt  (hms  les  scoliês  «le  \ \\)o\o[]ic  de  maton,  p.  Uî,  8. 


\ 


l'rii-iM.  :>U7,  <-1m'z  tViiiflorf. 

•'  Aii-lolc,  li/ictortijnc,  III.  ii,5. 


EURIPIDE  195 

vantagc  qu'il  s'est  trop  abanlonné   à  cette  facilité 
de  parole;  ses  personnages  sont  souvent  aussi  lo- 
quaces qu'éloquents.  Le  lecteur  dont  1 1   curiosité 
est  tendue  désirerait  souvent  rencontrer  cette  nour- 
riture plus  forte  de  pensées  et  de  sentiments  qu'of- 
fre le  langage  bien  plus  délicatement  achevé,  plus 
diflicile,  mais  en  même   tenqis  plus  expressif  de 
Sophocle.   Du   reste,   Euripide  descend  à   un    tel 
point  dans  la  vie  commune  parle  choix  des  expres- 
sions, qu'il   prend  même  des  termes  d'une  portée 
élevée  dans  lasignihcation  plaisante  que  leur  avait 
prêtée  le  langage  frivcde  du  peuple  '.  Il  faut  dire 
enfin,  bien  qu'il  appartienne  à  une  histoire  de  la 
langue  de  le  prouver  pièces  en  main',  qu'on  ren- 
contre déjà  chez  Euripide    les  traces    d'une  dimi- 
nution du  sentiment  des  lois  de  la  langue.  Il  em- 
ploie dans  des  passages  lyriques    des    formes  de 
mots  et  dans  le  dialogue  des  compositions  qui  pè- 
chent contre  l'analogie  si  bien  fondée  de  la  langue 


M;*esL  iiiiiji  que  Tiavo:  est,  «'liez  lui,  /itv  clans  le  inanvai  s 
sens  (flîins  lequel  le  peuple  emploie  aussi  ce  mot  en  IVançais) 
{Médce,  21V).  Cr.  Klmsley.  Uippol{/ti\  Oo,  t05G;.  nK/afôr/jç, 
pour  lui.  est  de  la  siinplieilé  d'esprit  (llcU'UC,  1050). 

2  Ou  sait  qu'Otr.  Muller  travailla  loni-lemps  à  celte  histoire 
de  la  langue  grecque,  dont  il  avait  déjà  préparé  les  principaux- 
éléments.  (V.  notre  introduction).  I.a  pensée  de  Millier  est 
claire  et  n'est  réellement  pas  trop  sévère  pour  Euripide.  C'est 
d'ailleurs  un  phénomène  qui  se  reproduit  dans  les  littératures 
vieillies  de  toutes  les  nations  :  des  mots  tels  (\\\ê motionner, 
tels  que  timbre-poste  et  autres  néologismes,  ne  sont  pas  plus 
dans  l'analogie  rondamentale  du  français  que  les  mots  créés 
par  Kuripide,  et  auxquels  Muller  lait  allusion,  ne  sont  dans 
le  génie  de  la  langue  grecque.  K.  H. 
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grecque,  et  il  est  bien  certainement  le  premier  de 
luus  les  écrivains  grecs  conln'  lequel  on  puisse  éle- 
ver un  reproche  île  celle  nature. 

Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  eu  occasion,  dans 
les  observations  qu'on  vient  de  lire  sur  l'ensemble 
de  la  poésie  d'Euripide,  d'appeler  l'attention  sur 
la  ditîérence  des  premières  et  des  dernières  pièces 
du  poète.  Nous  allons  nous  elVorcer,  dans  les  re- 
marques suivantes  sur  les  dilférenls  drames,  de 
rendre  cett<î  distinction  plus  frappante  encore,  et 
de  l'indiquer  avec  plus  de  netteté. 

La  première  pièce,  cbronologiquement  parlant, 
que    nous   possédions  d'Euripide,  est  par  hasard 
peu  faite  pour  nous  donner  une  idée  bien  juste  du 
style  de  sa  tragédie  à  ce  moment  de  sa  carrière.  Le 
même  document  '  qui  nous  a  fait  connaître  l'année 
de  la  représentation  àAlcestp,  438  (ol.  S.T  2),  rap- 
porte aussi  quo  ce  drame  fut  la  dernii're  de  quatre 
pièces,  c'est-à-dire  qu'il  fut  ajouté  à  une  trilogie  de 
tragédies  au  lieu  d'un  drame  satirique.  (iCtte  seule 
donnée  nous  place  aussitôt  au  point  de  vue  vérita- 
ble et  nous  débarrasse    d'une   foule  de  difticuUés 
dans  l'appréciation  de  la  pièce.    On  peut  doréna- 
vant se  l'avouer  franchement  :  ce   drame  avec  ses 
bizarreries,  son  héros  Admètc  (|ui  laisse  mourir  à 
sa  place  son  épouse,  et  qui  reproche  à  son  père  de 
n'en  avoir  pas  fait  autant  ;  avec  son  buveur  lléra- 

«  Uiiedi(la;calk'  iVMcestc,  ecod.  Vaticauo,  publiée  par  Diii- 
(lorr,daiis  l'cVIition  crOxford,  on  18:ii.  (Cf.  K.  \V.  (ilum,  rf^ 
Euripidû  Alcestide,  Berlin,  1830,  qui  ?oiilient  la  môme 
thèiC  qu  0.  MùUcr.  K.  H.)- 
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dès,  qui  mange  et  boit  dans  la   maison  mortuaire 
en  criant  d'une  façon  peu  musicales  ;  avec  sa  scène 
finale  enfin,  où  Admète,  le  veuf  désolé,  se  refuse 
longtenqis  à   recevoir  Alcesle,    qui  a   été  recon- 
quise sur  la  mort  et   qui   lui  est  ramenée   comme 
une  étrangère,  ce  drame,  disons-nous,  mérite  plutôt 
le  nom  d'une  tragi-comédie  que  celui  d'une  vérita- 
ble tragédie.   Aucune  excuse,  puisée  dans  la  rude 
naïveté  de  la  poésie  antique   ne  saurait  elfarer  ce 
qu'il  y  a  de    comique    dans  ces   situations.  Puis 
l'exiguïté  du  dran^e,  comparé  aux  autres  pièces  du 
poète,  et  le  plan  si  simple   qui  n'exige   que  deux 
acteurs  ^   tout  porte  à  croire  que  cette  pièce  doit 
être  écartée  du  nombre  des   véiitables   tragédies 
d'Euripide.  Telle  qu'elle  est,  elle  remplit  |)ar  con- 
tre parfaitement  sa  destination  de  donner  à  une 
série   de    véritables    tragédies  une  conclusion  qui 
rassénère  et  qui  détende  l'àme  après  les  violentes 
émotions  du  spectacle  tragique. 

La  Mêdéf,  tout  au  contraire,  représentée  en 
451  (ol.  87",  l),  est  incont<'stal)lement  une  trag-é- 
die  modèle  d'Euripide,  un  tableau  tout  à  fait  gran- 
diose et  saisissant  de  la  passion  humaine.  Euri- 
pide entreprend,  cbose  sans  doute  bien  nouvelle 
et  bien  hardie,  de  peindre  dans  ceUe  pièce,  avec 
toute  l'étendue  de  tout  son  ressentiment,  la  femme 
répudiée  et  outragée  dans  son   amour.  Il  l'a   fait 

1  Al';e5te,  revenant  des  Enfers  auxquels  elle  a  été  arrachée, 
était  en  eiïet  représentée,  comme  personnage  muet,  par  un 
comparse.  Le  rôle  d'Eumélos  est  ce  qu'on  appe'uit  un  paro- 
choré^^ème.  V.  plus  haut   p.  184,  note  1. 
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avec  tant  (le  chaleur  dans  le  caraclère  de  Médée, 
que  noire  sympathie  est  tout  à  fait  du  côté  de  ré- 
ponse indignée.  Nous  suivons  av(M^  un  inlérrt  sou- 
tenu el    coinpatissanl  son  plan  astucieux    de  ga- 
o-ncr  par  la  dissimulation  le  temps  l'I  l'occasion  d'a- 
nranlir   (oui   ce  qui   est  cher  au  ])eilide  Jason  ; 
nous  comiirenons  même  le  meurtre  des  enfants, 
mms  y  voyons  une  action  nécessaire  dans  ces  cir- 
(•(uistànces,    hien  ([ue  nous    sentions  venir  avec 
horreur  ce  dcnoùmenl  affreux.  Que  Médée    soit 
courioucée    el   coutr(»  son    époux  et   contre    ceux 
qui  lui  ont  arraché  son  amour,  il  n'y  a  \h  encore 
lien  de  grand,  à  la  vérité  ;  mais  l'énergie  indomp- 
lahh»  de  ce  sentiment  el  la  résolution  avec  laquelle 
elle    lui  suhordiumi'    loul    en   luttant   contre   son 
propre  cœur,  voilà  ce  qui  en  fait  quelque  chose  de 
t>rand  et  de  vraimenl  tragique.  La  scène  qui  repré- 
sente lu  lulle  morale  de  Médée  enire  ses  desseins 
dr  vengean.M'  .'I    l'amour  (h;  ses   enfants  restera 
loujmirs  c«»nnne   une   des  pins  louchanles  et  des 
plus    saisissantes    qu'on   ail    représentées  sur    le 
Ihéàlre.  A  celle   pièce    s'appliqm'  hien  complète- 
ment   ce  qu'Arislole   dit    d'Iuiripide,  u  que,  hien 
qu'il  n'arrange  pas  toujours  loni  au  mieux,   il  est 
cepemlant  le  ]dus    tragique  des  poètes  i.  »  On  dit 
qu'Kuripide  eut  pour  la  hase  de  sa  Mcdrela  inèce 
d'un  lragi(|ue  pins  ancien  ou   contemporain,  Néo- 
phronde  Sicyone,  cpi'il  aurait  remaniée  ;  mais  en 
tous  cas  ce  remaniement  valait  un  travail  nruiveau. 

1  Aristcto,  Poi^fi'juP  13. 
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H  est  très  admissihle  qu'Euripide,  ainsi  qu'on  le 
raconte,  fut  le  premier  qui  représenta  Médée 
comme  meurtrière  de  ses  enfants;  car  la  légende 
corinthienne  en  altrihuail  la  mort  aux  Corinthiens. 
Il  est  évident  qu'Earipid(Mie  le  ht  pas,  comme  on 
donne  à  l'entendre,  parce  qu'il  était  payé  par  les 
Corinthiens  pour  détourner  d'eux  cette  accusation, 
mais  uniquement  parce  que,  do  cette  façon  seu- 
lement, la  falile  avait  toute  sa  portée  tragique. 

UHippoIytr  couronné',  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  en  428  (ol.  87%  4),  a  heaucoup  d'afhnité 
avec  la  Médér,  quoicju'il  lui  soil  hien  inférieur  et 
sous  le  rai)porl  de  l'unité  du  plan,  et  sous  celui  de 
l'harmonie  de  l'elfet  total.  L'amour  invincihle  de 
Phèdre  pour  son  heau-fils,  cet  amour  qui,  dès  nu'il 
se  voit  dédaigné,  se  change  en  désir  d'entraîner 
llippolvle  dans  la  ruine  de  sa  helle-mère,  est  une 
passion  d'une  nature  analogue  à  celle  de  Médée. 
Les  femmes  aimantes  et  terrihies  dans  leur  amour 
étaient  une  apparition  toute  nouvelle  sur  la  scène 
attiqne,  et  choquaient  plus  d'un  champion  des 
vieilles  mceurs.  Aristophane  au  moins  a  souvent 
l'air  de  croire  (pu^  des  représentations  théâtrales 
de  ce  genre  avaient  contrihué  à  corrompre  les 
nneurs  des  femmes  athéniennes.  C(q)endant  la  pas- 
sion de  Phèdre  n'est  pas,  au  même  point  que  celle 

1  DillV'reiil  d'imt'  piÎM^e  plus  ancienne,  inlilulée  VfJippolijtc 
voile  ou  plutôt  se  voilant.  -/.arjTTrôaîvo;  ((^f.  Eurijud.  {ra(jm. 
Cil.  W  un  lier,  p.  220,  221,  et  Welcker,  die  (jr,  Tragihlien,  p. 
730),  ipii  parut  relonfluo  et  essenliellement  améliorée  dans 
Vllippoli/te  eouroime. 
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de  Médéo,  lo  tlième  capital  de  toute  la  tragédie.  Lo 
rôle   principal   est  toujours    celui  d'ilippolyte,  ce 
jeune  homme  pur  et  virginal,  compagnon  et  ami 
delà  chaste  Artémis,  dont  Euripide,  avec  sa  ma- 
nie de  prêter  au  passé  les  idées  du  présent,  a  fait 
un  sectaire  de  la  doctrine  ascétiijiie  des  Orjdiiques'. 
La  perle  de  ce  jeune  honnne  par  la  colère  d'Aphro- 
dite qu'il  dédaigne,  voilà  le  sujet  de  tout  le  drame, 
la  vérilahle  action  de  la  pièce.  L'amour  de  IMièdre 
n'est  pour  celte  action  qu'un  levier,  mis  en  mou- 
vement par  la  déesse  hostile  à  Ilippolyte.  On  ne 
peut  nier  que  ce  plan,  qui  a  pour  hase  l'hypollièse 
de  la  haine  égoïste   el  cruelle  d'une   divinité,  ne 
saurait    donner   une   satisfaction    sans    mélange, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  heautés  de  la  pièce, 
surtout  dans  la  peinture  de  la  passion  de  Phèdre. 
Vlfécuhr,  quoicprun  peu  plus  récente',  se  rat- 
tache également  à  cette  catégorie  de  tragédies  qui 
célèhrent,   dans   toute  son  énei'gie  et  dans  t(uite 
sa    puissance,    cette   émotion  passionnée   que  les 
Grecs  appelaient  \o,  pcft/fos.  La  pièce  a  été   l'ohjet 
de  hien  des  hlAnu^s  ;  cm  lui  a  reproché  de  n'avoir 
pas  l'unité  d'action,  hien  i)lus  importante,  en  eiïi't, 
pour  la  tragédie,    que   les  unités   (h-    temps  et   de 
lieu.  C'est  à  tort  cependant.    On   n'a  qu'à  ne    pas 
perdre   de  vue  le  personnage  principal,  llécuhe, 

*  Cf.  ch.  XVI. 

2  Aristophane  se  moque  de  cette  pièce  dans  les  Nuées  (v. 
H57),  par  conséquent  en  423  (ol.  80%  1).  Le  passage  (v.  049) 
paraît  se  rapporter  aux  mallieurs  «les  Spartiates  devant  Py- 
los  (425). 
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qui  forme  le   centre    de  toute  la  pièce,  et  à  rap- 
porter à  elle  tout  ce  qui    se  passe,   pour  trouver 
une  cohérence  très  conséquente  dans  celte  action, 
disparate  en  apparence',    llécuhe,  la  souveraine 
et  la  mère  si  profondément  accahlée   par   le   des- 
tin,   éprouve  di's  le   déhut    de   la   pièce,  un  nou- 
veau   malheur;   on  lui   annonce   la   volonté    des 
Achéens  d'immoler  sur  le  tomheau  d'Achille,  sa 
iille  Polvxène.  Elle  est  arrachée  de  ses  hras  ma- 
ternels,  et  le  dév()u«'ment  lihre,   la  nohie  résigna- 
tion avec  lesquels  la  jeune  Iille  suhit  la  mort,  ap- 
portent seuls  quel(|ue  adoucissement  à  la  douleur 
que  ïu)us  partageons  avec  la  mère.  (Vest  à  ce  mo- 
ment que  la  même  servante  qu'on   avait  envoyé 
chercher  de;  l'eau  de  mei*  j)our  le  hain  funèhre  de 
Polyxène,  apporte  le  cadavre  de  Polydore,  poussé 
sur  le  rivage  par  les  Ilots,  de  ce  Polydore  qui  était 
le  seul  es])oir  de  la  vieillesse  d'IIécube.   La  crise, 
la  péripétie  de  la  pièce  consiste  ici  en  ce  qu'IIécuhe, 
plongée  dans  l'ahîme  de   l'infortune,   au  lieu  de 
s'abandonner  désormais  à  des  regrets  stériles,   se 
plaint  maintenant  hien  moins  qu'avant  cette  der- 
nière, cette  su])réme  douleur,  en  ce  que  la  captive, 
la  faihie  et  vieille  femme,  dépouillée  (h'  tout   sou- 
tien,  trouve  moyen,  grâce  à  un  esprit  vigoureux 
et  ouvert  —  car  llécuhe  est  toujours  pour  Euripide 
une  fennue  d'une  hardiesse  et  d'une  liberté  d'es- 
prit  inaccoutumées-  —  de  se  venger  terriblement 

'  Cf.  Sommer,  de  Kurip.  Ileeuba  comm.  III,  p.  5  el  les  suiv. 
Hudolstadt,  1840.  E.  M. 
«  Elle  a  même  quelque  chose  d'un  esprit-fort  féminin.  EUq 

13. 
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sur  un  oniiomi  perlido  ot  cruel,  lo  Tliraco  Polymos- 
tor.  Kilo  sait,  avec  une  sinnulière  astuce  féminine, 
et  en  [)i'oiilanl  liahilement  des  faiblesses  aussi  bien 
que  (les  vertus  crAgameninon,  non  seulement  atti- 
rer le  barban'  dans  la  ruine  (ju'elle  lui  a  piéparée, 
mais  encore  justilier  la  légitimil*'  de  son  action 
devant  la  justice  arbitrale  du  cai)itaine  j^rec. 

On  dirait  qu'Kuripide  est  vite  arrivé  au  bout  de 
ces  sujets  (jiii  convenaient  le  plus  jl  sa  i)oésie.  Au- 
cune de  ses  pièces  ultéiicuri's  ne  peint  une  passion 
d'une  énergie  et  d'unr  puissance  aussi  irrésisti- 
bles (]ue  la  jab)usie  de  Médée  ou  la  vengeance 
d'iïécube.  Tout  ce  genre,  d'ailleurs,  n'était  pas 
aussi  fécond  (pu»  le  procédé  de  Sopbocle  qui  se 
servait  des  mvtbes  poiii*  peindre  des  caractères 
et  des  {endaiicc»s  niorab's.  Euripide  s'elïorca  donc 
de  rem[)lacer  l'intérêt  (ju'il  ne  pouvait  plus  exci- 
tei*  au  moycMi  de  grandes  passions,  par  ce  luxe 
d'événements  ([ui  remplissent  la  scène  et  compli- 
quent l'action.  H  se  met  à  la  reclieicbe  des  événe- 
ments étonnaîits  parce  <pi'il  veut  jjicpier  la  curio- 
sité. L'ai't  d'exciter  la  suprise  par  miMe  accidents 
inattendus  (]ui  se  ci-oisent  et  se  traversent,  va  rem- 
placer l'art  de  dérouler,  dans  ses  j)bases  fatales, 
UIU'  grande   destinée.  Les  pièces  de  ce. le   j)ériode 

dit  {Ui'riihe,  v.  7î)4)  que  los  lois  et  la  tradition  [yû'x^jt]  sont  plus 
puissaiilos  (\\w  l«v-  dieux,  oar  c'est  <*  pour  nous  conrornierà  la 
tradition  que  nous  croyons  aux  dieux.»  Dans  /es  Troyenncs^ 
V.  8'Ji^,  elle  adressée  une  pri«'re  à  Jupiter,  <«  quel  qu'il  soit,  dans 
son  iniprnétrabilité,  nccessitc  de  la  nalurc  ou  esprit  ih's  liom- 
mes;  »  c'est  avec  raison  aussi  que  JMcindas  lui  répond  qu'elle 
<»  innove  »  dans  sa  pri»'re;inx  dieux. 
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sont,  du  reste,  particulièrement  remplies  d'allu- 
sions aux  événements  contemporains  et  aux  dis- 
positions d(\s  partis  qui  se  formaient  alors  parmi 
les  Etats  grecs  :  souvent  aussi  elles  ne  scuit  là  que 
p(uir  jlatter  la  vanité  patrioti(jue  des  Atbéniens.  On 
découvre  ais-ment  cependant  que  le  poète  ne  se 
n'pi'ésente  plus,  comme  Escbyle,  les  événements 
lég(Midaires  en  relation  réelle  avec  ceux  de  l'iiis- 
toire:  il  ne  ccuisidère  plus  le  mytbe  comme  la  base 
ou  la  source  des  destinées  du  ])résent.  On  voit 
qu'il  ne  fait  qu(*  saisir  avec  avidité  l'occasion  de 
plaire  aux  Atbéniens  en  illustrant  leurs  béros  na- 
ti(maux  et  en  avilissant  ceux  de  leurs  ennemis. 

Il  est  impossible  qu'on  trouve  quelque  goût  aux 
IlérdcHdes,  si  l'on  ne  tient  compte  de  ses  inten- 
tions politiques.  L'ariivée  des  lléraclides  à  Atbè- 
nes,  —  où  les  pauvres  réfugiés  poursuivis  trouvent 
la  ]>i'otection  et  rem|)orlent  la  vict(dre  sur  leur 
j)ersécuteui"  Euiystbée,  grâce  à  leur  bravoure  et  à 
celle  des  béros  atbéniens, — est  racontée  avec  beau- 
coup de  détails  et  d'exactitu(b\  absolument  comme 
le  feiait  un  bistorien  didactique;  mais  elle  n'éveille 
(pie  peu  d'intérêt  tragi([ue.  L'épisode  dans  lequel 
Mav'aria  s'oflVe  au  sacrilice  spontanénunit  e!  avec 
un  courage  fait  ptun- sur|)rendie,  est  destiné  à  reb»- 
ver  un  peu  la  langueur  du  drame:  il  faut  avouer 
cependant  (pi'Juiripide  use  un  peu  tro[>  et  abuse 
même  de  cette  loucbante  idée  d'iuu;  vierge  noble 
et  digne  d'amour  (]ui  se  sacrilie  v(dontairement,ou 
du  nu»ins  sans  résistance'.  11  est  évident  que  toute 
-  Polyxène.  Maearia,  ïphii^vnie  «^n  Aulirl.\ 
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la  portée  de  celle  pièce  repose  sur  les  allusions  po- 
litiques. On  y  célèbre  la  g'énérosité  (rAthènes  en- 
vers les  lléraclides,  afin  dr*  faire  païaître  ingrats 
leurs  descendants,  les  J)oriens  du  l*éloponèse,  qui 
font  une  guerre  si  acharnée  à  Athènes  ;  l'oracle 
qn'Eurysthée  prononce  à  hi  lin,  d'après  lequel  son 
corps  sera  un  boulevard  pour  rAtti([ue  contre  les 
descendants  des  lléraclides,  si  jamais  ils  portaient 
la  guerre  dans  c«'  pays,  est  évidenuncnl  destiné  à 
fortilier,  dans  la  partie  moins  éclairée  du  public,  la 
conlianc(;  dans  l'heureuse  issue  de  cette  lutte,  ('e 
drame  a  jHobablement  été  représenté  au  moment 
011  les  Argiens  se  trouvaient  à  la  tète  d'une  con- 
fédération péloponésienne,  et  (piand  tout  faisait 
prévoir  qu'ils  se  joindraient  aux  Spartiates  et  aux 
Béotiens  pour  mandier  contre  Athènes,  vers  l'an 
421  (ol.  8ir,  3)  '. 

Les  Suppliantes  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
les  Hérarlidea.  Ici  encore  c'est  une  grande  action 
politique  qui  est  exposée  d'une  façon  très  com- 
plète et  à  la  manière  des  bis  oiiens,  avec  une 
grande  pompe  de  discours  et  de  récits  patriotiques. 
Tout  le  drame  s'agite  autour  des  funérailles  des 
hér(»s  argiens,  tond)és  devant  1'hèbes.  Les  ïhé- 
bains  leur  refusent  cet  honneur,  J'hésée  l'obtient. 
Il  est  très  pr( diable  (pi'Kuripidr  avait  en  vue  la  que- 
relle des  Athéniens  avec  les  Béotiens  après  la  ba- 
taille de  Délium,  ihus  que;  ces  derniers  ne  voulu- 

*  Cf.  cependant  Firnhaber,  de  temporc  quo  HcrarlUas  corn- 
posuisse  Euripidcs  vidcatur.  Wiesbaden,  1846,  p.  18  suiv, 
E.  M. 
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rent  pas  leur  livrer  leurs  morts  (424,  ol.  89%  2).  L'al- 
liance que,  vers  la  lin  de  la  pièce,  le  souv(M^ain  argien 
conclut,  au  nom  de  tous  ses  descendants,  avec 
Athènes,  se  rapporte  incontestablement  à  l'alliance 
qu'Argos  avait  réellement  formée  avec  Athènes 
vers  cette  époque  (421,  ol.  81)",  i).  La  pièce  a  ce- 
pendant d'autres  beautés  qui  lui  sont  particuliè- 
res, surtout  dans  les  chants  du  chœur,  composé 
d<'S  mères  des  sept  héros  et  de  leurs  servantes, 
auxquelles  se  joignent  encore  plus  tard  sept  ado- 
lescents, lils  des  héros  tombés.  Le  lieu  de  la  scène 
qui  est  placé  au  sanctuaire  de  la  Déméter  d'Eleusis 
dont  les  sept  mères  entourent  l'autel  en  suppliantes 
donne  un  fond  inq)osanl  à  tout  le  drame.  La  cré- 
mation des  corps  qu'on  voit  sur  la  scène,  les  urnes 
avec  les  ossements  qu'apportent  les  sept  enfants, 
forment  des  scènes  d'un  grand  elTet  pour  l'œil,  et 
le  sacrilice  d'Evadné  se  précipitant  spontanément 
et  avec  une  extase  enthousiaste,  dans  le  bûcher 
de  son  éi)oux  (lapanée,  dut  agir  sur  le  public  avec 
toute  la  puissance  de  la  terreur.  On  voit  qu'Euri- 
pide a  eu  recours  dans  cette  ])ièce  à  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  la  représentation  brillante  et  frap- 
])er  vivement  les  sens. 

Ulon  d'Euripide  est  une  pièce  qui  renferme  de 
grandes  beautés  ;  mais  elle  a  absolument  les 
mêmes  défauts  que  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  Aucun  grand  caractère,  aucune  passion 
puissante  ne  douiinent  le  poème.  Les  actions  des 
personnages  n'ont  d'autres  motifs  que  l'utilité 
qu'ils  croient  en  retirer.  Tout  l'intérêt  est  dans  lo 
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plan  livs  ingénioiix  de  rinlrigue  qui,  par  sa  rom- 
plicalion,  surproud  ol  ti'o:npo  l'allcnlion  (riiiic 
manière  sin^i^ulièiv,  rn  llallanl  par  son  issue  les 
vœux  palrioliques  des  Alliéniens.  Apollon  aurait 
voulu  procurer  le  i^ouvernemenl  d'Alhènes  à  Icui, 
qu'il  a  eu  de  dréusi',  lillc  (rKi'eclilliée,  sans  repen- 
dant en  avouer  la  palernilé.  Par  un  oracle  équi- 
vo(pu%  il  a  donc  persuadé  à  XuIIkks,  époux  de 
Creuse,  qu'Ion  est  sou  lils  né  avant  le  niaiiage. 
Le  caractî're  passionné  d(^  (Iréuse  empêche  cepen- 
dant la  réussite  de  ce  plan.  Elle  veut  empoison- 
ner le  bâtard  de  son  mari,  cet  intrus  dans  le  vieil 
empire  des  Erechlhides,  et  Ion,  que  les  dieux  pio- 
tèg-ent  et  sauvent  de  cette  mort,  est  sur  le  point  de 
venger  cette  tentative  de  meuilre  dans  le  sang'  de 
celle  qui  l'a  commise.  A  ce  moment  ap[)araît  la 
nourrice  d'[on  avec  'es  signes  de  reconnaissance 
de  son  origine,  et  [on  emhrassc  bientôt  comme  une 
mère  chéii<'  celle  qui  a  été  son  ennemie  im[)laca- 
ble.  Cependant  Tbonnéte  Xutlios,  que  dieux  et 
lujmmes  laissent  dans  son  er:'':i-.  introduit  de 
bonne  foi,  connue  son  lils  et  son  héritier,  le  rejeton 
étranger  dans  sa  maison  et  dans  son  empire.  On  voit 
que  tout  ici  vise  à  maintenir  entier  et  intact  ce 
qui  était  l'orgueil  des  Alhéniens,  leur  aulochtho- 
nie,la  descendance  puie  de  leurs  antijpies  jjalriar- 
ches,  ces  rois  nationaux,  nés  de  la  terre.  L'aïeul 
des  Ioniens  qui  régnaiiMit  dans  rAlti(pn»  ne  |m>u- 
vait  pas  être  le  lils  d'un  inonigrant  étranger,  d'mi 
chef  de  g:uerriers  achéens,  tel  ({u'on  se  représen- 
tait Xuthos  ;  il  devait  a|)[>arlenir  à  la  race  pure  et 
attique  des  Erechlhides. 
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h'Hi'raclrs  furieux  contient  des  indices  très 
clairs  qui  prouvent  que  le  poète  Ta  composé  au 
moment  où  il  commençait  à  ressentir  les  ennuis  de 
la  vieillesse,  probablement  après  422  (ol.  98%  3)'. 
Cette  pièce  également  vise  à  des  effets  surpre- 
nants ;  certaines  scènes,  celle  de  l'apparition  de 
Lyssa,  par  exemple,  où  Ton  voit,  au  fond  de  l'en- 
cvclème,  Héraclès  enchaîné,  s'éveillant  de  sa  dé- 
mence,  devaient  produire  une  impression  extraor- 
dinaire à  la  représentation.  Par  contre,  elle  man- 
que totalement  de  cette  satisfaction  morale  que 
peut  seule  offrir  une  pensée  dominant  un  drame 
tout  entier.  Quelh»  raison  ])(uu'rait-on  donner  pour 
expliquer  que  le  poète  ait  associé  dans  une  seule 
et  même  ])ièce  deux  actions  complètement  dis- 
tinctes, l'allVanchissement  des  enfants  d'Héraclès 
de  la  })Oursuite  du  sanguinaire  Lycos,  et  leur 
meurtre  de  la  main  du  père  en  démence  ?  quelle 
explication  pourrait-on  en  donner,  si  ce  n'est  l'm- 
tention  d'Euripide  de  surprendre  le  spectateur  par 
ce  qu'il  v  a  d'inattendu  dans  ce  changement  sou- 
dain qui  amène  le  contiaiie  de  ce  (jue  l'on  ])ouvait 
prévoir?  On  croit  Unies  toutes  les  soullVances 
d'Héraclès  et  d(^  sa  famille,  lorsque  apparaît  subi- 
tement la  déesse  de  la  Ecdie  pour  produire  de 
nouveaux  et  jdus  grands  malheurs  et  p(mr  [)ré[)a- 
rer  aux  enfants  une  mort  cruelle  des  mains  de  celui- 


'  Dîins  le  clianl  du  c!i(i'ur,  v.  039  et  suiv.  A  vîjra;  tAOt 
^t/.ov,  siirtoul  dans  les  mois  i-i  rot  '^irj'.rj  v/jirjfjz  v.ù.y.fJzl  ii^jy.- 
txriT'rjy.j .  VS.  le  qniiiziT'ine  rra^inoiil  do  Creanlioufr,  dans  Mat- 
lliiîp  (le  nouvirmo  d;in?  \\':i,L'-nor.  t'.  M.). 
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là  même  qui  vient  de  les  sauver  de  leur  perle.  Il 
n'y  a  aucune  raison  imaginable  à  celle  aclion,  en 
dehors  de  la  colère  d'IIéra,  laquelle  ne  veul  pas  lais- 
ser en  paix  le  héros  qui  a  heur(»usemenl  accompli 
tous  les  travaux  dont  il  a  été  chargé. 

(les  deux  pièces,  \Iofi  et  V tléracli's  furieux,  nous 
les  avons  placées  ici  sans  raisons  matérielles  dé- 
terminées, uniquement  à  cause  de  leur  caractère 
intime.  D'autres  drames,  dont  on  peut  fixer  l'épo- 
que avec  certitude,  montrent  avec  plus  d'évidence 
quelle  futlaforme  qu'alVecta  la  tragédie  d'Euripide 
à  partir  de  420  (90"  ol.).  Elle  s'elTorce  de  plus  en 
plus  de  représenter  l'agitution  inquiète  et  confuse 
des  passions  humaines,  où,  avec  des  alternatives 
et  des  vicissitude;^  imprévues,  c'est  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre  (jui  garde  le  dessus,  où  les  plans  du 
méchant  échouent,  mais  où  le  juste  aussi  doit  subir 
le  malh(»ur  et  la  misère,  sans  qu'on  aperçoive  une 
cause  plus  profonde  qui  motive  c(^s  destinées  va- 
riées des  individus. 

dette  observation  s'applique  complètement  à 
Andromnqiir,  où  l'on  voit  d'abord  l'épouse  infor- 
turunnlllector,  esclave  maintenant  de  Xéoplolème, 
impitovablemcMit  poursuivie  ])ar  l'épouse  du  lils 
d'Achille,  la  jalouse  et  cruelle  Ilermione,  et  par 
son  père,  le  Spartiate  Ménélas.  L'intervention  de 
Pelée  la  délivre,  force  Ménélas  à  s'éloigner  et  met 
Ilermione  au  désespoir  et  dans  la  plus  g^rande 
anxiété.  Sur  ces  entrefaites  arrive  Oresle  pour  enle- 
ver Ilermione,  (jui  lui  avait  éléiiancée  autrefois,  et  il 
médite  de  perlides  desseins  contre  son  époux  Néop- 
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lolème.  Bientôt,  en  effet,  la  nouvelle  se  répand 
que,  grâce  aux  intrigues  d'Oreste,  Néoptolème  a 
trouvé  la  mort  à  Delphes,  et  Thétis,  qui  apparaît 
en  dea  ex  macinna,  ne  sait  trouver  que  dans  l'ave- 
nir des  motifs  de  consolation  et  d'apaisement,  en 
prédisant  à  la  descendance  d'Andromaque  la  sou- 
veraineté de  la  Molossie,  et  à  Pelée  une  vie 
éternelle  et  impérissable  parmi  les  divinités  mari- 
times. S'il  est  possible  de  cherchcu-,  dans  une  con- 
fusion pareille,  un  ihëme  dominant,  ce  ne  pourrait 
être  que  le  malheur  qu'une  méchante  fenuTie  peut 
causer  dans  une  maison  de  mille  manières,  directe- 
ment et  indirectement.  Avec  cela  les  affaires  poli- 
tiques y  jouent  encore  un  grand  rôle.  Les  carac- 
tères mauvais  de  la  pièce  sont  tous  Péloponésiens, 
surtout  Spartiates  ;  et  Euripide  saisit,  avec  un  plai- 
sir évident,  celte  occasion  pour  dire  tout  le  mal 
qu'il  a  sur  le  C(pur  contre  les  hommes  durs  et  as- 
tucieux et  l(*s  femmes  licencieuses  de  Sparte.  Les 
reproches  qu'il  fait  aux  Spartiates  sur  la  periidie 
et  l'équivoque  de  leur  conduite*  paraissent  princi- 
palement se  rapporter  aux  négociations  de  i20(ol. 
89%  i)".  Il  est  donc  vraisemblable  que  la  pièce 
a  été  jouée  dans  le  cours  de  la  90"  ol. 


'  Voy.  V.  4i5  et  suiv.,  surtout 

-  Où  Alcibiade  avait,  par  ses  intrigues,  décidé  les  ambassa- 
deurs de  Sparte  à  rapporter  au  peuple  autre  chose  que  ce 
qu'ils  devaient  et  voulaient  lui  rapporter,  imposture  que  per- 
sonne alors  ne  pénétrait  (Tliucyd.,  V.  45). 
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Los  TroypiviP.^,  qui,  nous  en  avons  la  cortitudo, 
furent  données  en  415  (ol.  ÎM%  1)  '  sont,  au  moins 
dans  l'état  où  nous  les  possédons,  la  plus  irivq-n- 
litM'e  di's  pi 'Ces  d'Euripide.  Ce  n'est  qu'un  long* 
tal)leau  des  horreurs  (jui  frappent  une  ville  con- 
quise et  des  atrocités  qu'exercent  des  vain(pieurs 
outrecuidants,  bien  ({ue  heaucoup  d.»  clioses  indi- 
quent que  les  vainqueurs  sont  encore  plus  nuil- 
lieureux  (pie  les  vaincus.  La  ré[»artition  des  fem- 
mes troyennes  entre  les  Acliéens:  Cassandre,  la 
vierge  [)rophétiqu(\  clnnsie  pour  coui-nhine  d'Aga- 
memnon  dont  elle  prévoit  Iîi  perle;  INdyxène 
vouée  à  lamort,sacriliée  sur  le  tombeau  d'Achille; 
Astyanax  arraché  à  sa  mîue  pour  être  pré/ipité  des 
créneaux  des  murs  ;  puis  la  singulière  querelle 
d'ilécuheet  d'Hélène  (hnant  Afénélas,  cpii  feint  de 
vouloir  demauiler  un  C(un|)te  sévère  à  l'auteur  de 
tous  ses  malli'  urs,  mais  (pii  a  évidemment  au  fond 
(hi  cu'ur  (h^  tout  autres  dispositimis  à  l'égard  de 
cette  femme  séduisante  (pi'il  veut  ramener  dans  sa 
])atrie  ;  enlin,  |muu"  C(mciusi(m,  le  spectacle  de  la 
ville  en  llammes,  —  t(uil  cela  n'est  qu'une  suite 
de  tableaux  détachés,  dénudés  les  uns  après  les 
aulri\s  et  oiïerls  à  la  c(udem[)lation  et  à  la  réilexion. 
(le  qu'il  y  a  de  plus  curiimx  daîis  celte  pièce,  c'est 

»  Avec  deux  autres  pièees,  VAle.vamlvc  et  ]q  Palam'dCy  é?:a- 
lenieiit  puisées  dans  \o  eyclft  troyen,  et  qui  se  suivent  aussi 
chronolo^lquen^ienl.  puisque  Mc.vandre  se  rapportait  aux 
aventures  de  Paris  avant  1-  f^iierre  de  Tioie,  Pa/r/mn/t' aux 
premiers  temps  de  celte  «j;-uerre.  Klles  ne  rorniaienl  cependant 
point  une  trilofîie  dans  le  sens  d'hschyle. 
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que  le  prologue  dépasse  de  beaucoup  le  drame 
lui-même,  et  contient  la  véritable  conclusion  de  la 
pièce,  puisque  les  dieux,  Alhéné  et  Poséidon,  y 
conviennent  eut  ri'  eux  de  faire  expier  aux  Grecs, 
pendant  leiu*  retour  dans  leur  patrie,  tous  leurs 
crimes  par  mw  terrible  tempête.  Il  faut,  en  effet, 
imaginer  racconq)lissement  de  celte  convention  à 
la  fin  du  drame,  si  l'on  veut  obtenir  un  dénoùment 
satisfaisant,  d'après  l'intention  du  poète.  On  est 
resnue  tenté  de  supposer  —  et  un  passase  d'Aris- 


presqi 


'PI 


tote  donne  quehpie  consistance  à  celte  supposition  i 
—  que  i'épilogue  de  la  pii'ce  s'est  perdu  et  (]ue, 
dans  cet  épilogue,  une  divinité,  Poséidon  ou  Athé- 


ne,  entrait  en  drffs  ox  mm hinn,  pour  decrnv  la 
destruction  de  la  Hotte,  comme  si  elle  se  passait 
dans  le  moment  même.  On  peut  (Moire  aussi  qu'une 
perspective  (r(q)tique,  telle  (ju<*  nous  l'avons  trou- 
vée dans  plusieurs  ])ièces,  nnmlrait  la  mer  furieuse 
et  le  naufiage  de  la  llolte,  et  (q)|)osait  ainsi  au 
spectacle  de  Troie  en  llammes  un  autre  tableau  où 
les  pensées  dévtdoppées  dans  le  drame  et  les  idées 
morales  éveillées  par  lui  auraient  trouvé,  les  pre- 


l 


li 


'Coudes  leui'  satisfac- 


mieres  hun* conclusion,   les  s« 
lion. 

Il  est  à  j>eu  près  certain  ([\\Eh*(trp  fut  composée 

'  Aristole,    Poi'lKjUi't  1.")  :    «^yvîo-iv  in    /.ai    rù;    Ij'jîtz  -'o-j 


/.r/.ot.   -'/.    TTirtf. 


•rj'J     C/.TTO- 


TTAovv.  Il  est  «'vident  qu'on  ne  saurait  soni;er  à  Y  Iliade  »'*pique^ 
et  quelle  est  la  Irilo.ii-ie  d'Iù.ripide,  quWristole  eût  pu  appeler 
Iliade,  si  ce  n'est  celle  comnos»''e  <VMe.vandre^  de  Palamède 
et  des  Tro\jennei>'* 
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k  r époque  do  l'oxpédition  do  Sicile  L    C'est  celui 
do  tous  les  drames  d'Euripido  oii  il  pousse  le  plus 
loin    sa  leudauce  d'abaisser  les  orandes  actions 
légendaires   par  la  réduction    du   merveilleux   au 
vraisemblalde.  Il  se  sert  dans  ce  drame   d'une  in- 
vention (pii  ne  manque  pas  de  vraisemblance  pour 
on  faire  découler  toute  une  série  de  scènes  domes- 
ti(iues,  au  mili-u  d'une  existence  bornée  et  indi- 
o-enle,  Égislbe,  srlon  lui,   a   marié   Electre   à  un 
simple  laboureur,  î'.iin  que  ses  enfants  ne  pussent 
pas  un  jour  mettre  en  dan-er  son  pouvoir  et  son 
inlluence.  La  lille  du  roi  se  rési-ne  au  travail  ma- 
nuel, moins  encore  par  nécessité  que  par  tierté,  et 
pour  montrer  combien  sa  mère  a   mal   ai2:i   envers 
rlle.Elle  fait  la  méiiagî're  économe  qui  gronde  son 
mari  d'avoir  invité   dans   sa  cabane   des  botes  de 
liant   rang  :  «  ^u'il  aille   donc  aussi   cbercber  de 
qnoi  manger  cbez  un  vieil  ami,  puisque  de  la  mai- 
son paternelle    il    n'y  a  moyen  de   rien  avoir,  »  et 
beaucoup  d'autres  cbosos  sur   ce  ton.  Le  meurtre 
(l'Égislbe  et  de  Clytemn.'stre  paraît  à  Euripide  une 
nmvre   «le    vengeance    démesurée   de   la   part   du 
frère  et  de  la  su'ur  :  aussi  s'en   repentent-ils  amè- 
ivment  dès  qu'ils  l'ont  accompli,  et  les  Dioscures 
eux-mêmes  qui  paraissent  en  dii  ex  machina,  Tim- 
prouvent  comme  un  acte  peu  sage  du  dieu  de  la 
sagesse,  Apollon. 

1  Lp  passa-o,v.  1353,  où  los  Dioscures  se  proposent  de  pro- 
t,'u.or  les  navires  dans  la  mer  de  Sicile,  se  rapporte  evidem- 
mont  auK  llottos  qui,  d'Athènes,  allaient  en  Sicile. 
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Dans  la  scène  linalc  iV Electre  S  Euripide  fait 
pressentir  un  cbangement  du  mytlie  d'Hélène,  qu'il 
«levait  exécuter  peu  aprî's  dans  une  pièce  ayant 
pour  titre  le  nom  de  cette  béroïne".  Hélène,  tant 
poursuivie  par  le  poète,  est  soudain  devenue  l'é- 
pouse la  plus  fidèle,  modèle  de  toutes  les  vertus 
féminines,  un  être  on  ne  peut  plus  noble  et  cbasle. 
Ce  résultat,  Euripide  l'obtient  en  déterrant  et  en 
accommodant  tiès  arbitrairement  à  ses  vues  une 
idée  que  Stésicbore  avait  mise  en  circulation  ^  et 
d'a|>rès  laquelle  lesTroyens  et  les  Acbéens  auraient 
lutté  pour  un  fantôme  d'Hélène.  On  ne  saurait 
évidenmient  supposer  qu'Euripide  ait  pris  cette 
idée  au  sérieux,  et  qu'il  ait  considéré  cette  forme 
de  la  légende  comme  la  forme  vraie  et  aulluniti- 
que.  Il  ne  s'en  sert  que  pour  les  intentions  de  sa 
poésie  tragique,  et  revient  bientôt,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  VOreste,  à  sa  première  manière  de  traiter 

'  Vers  1 290. 

-  W Hélène  l'ut  représentée  en  même  temps  que  VAndroinede 
(Schol.  Haven.  aux  Tlicwioplior.  d'Aristopli.,  1012)  :  or  .4»- 
dromèdc  lut  donnée  huit  ans  avant  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane (Schol.  des  Grenouilles,  53),  lesquelles  parurent  en  405 
(ol.  93".  3).  l.'Andromède  est  parodiée  dans  les  Tkesmopliona- 
xuses  (411,  ol.  92%  1)  comme  une  pièce  de  Tannée  précédente; 
Aristophane  s'y  moque  aussi,  en  plusieurs  endroits,  de 
Y  Hélène,  i^ette  dernière  pièce  ne  peut  donc  avoir  été  donnée 
qu'en  412  (ol.  91%  4).  D'ailleurs  la  longue  apostrophe  dirigée 
contre  les  devins  (v.  7*4  et  suivants)  s'expliquerait  fort  bien 
ainsi  ;  car  elle  est  probablement  motivée  par  l'échec  de  l'expé- 
dition de  Sicile,  à  laquelle,  s'il  faut  en  croire  Thucydide  et 
Aristophane,  les  devins  d'Athènes  surtout   avaient   poussé    le 

peuple. 

»  V.  à  ce  sujet,  chap.  xiv. 
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Hélène,  manirro  qui  lui  est  bien  plus  familière  et 
plus  commode,  et  qui  consiste  à  représenter  Hé- 
lène comme  une  femme  de  mauvaise  vie,  qui  a 
déserté  h)  toit  conju^^al.  L'IIc/rne  s'a^ile  lout  en- 
tière autour  de  la  délivrance  de  l'héroïne  en 
Egypte,  dont  le  jeune  souverain  veut  la  forcer 
violemment  à  l'épouser,  et  cette  délivrance  s'opère 
uniquement  par  l'habileté  des  desseins  d'Hélène 
elle-même,  dessoins  que  Ménélas  ne  fait  qu'exé- 
cuter. Le  pays  et  le  peuj)le  d'Kgvpt<\  étrangement 
grécisés,  il  faut  le  dire,  sous  prescjue  tous  les  rap- 
ports, fournissent  un  fond  intéressant  à  l'imagina- 
tion. Théonoé,  la  sii'ur  du  roi,  vierge  prophétique, 
instruite  du  destin,  pure  comme  une  prétresse,  et 
jxKirtant  pleine  d'une  conq)assion  tout  humaine, 
Théonoé, qui  veille  sur  les  projets  de  l'époux  comme 
une  divinité  protectrice,  est  cerlain^'Uient  une  belle 
et  grande  invention  du  poète. 

Tel  qu'Kuiipide  le  traite  dans  cette  pièce,  le 
mvlhe  d'Hélène  a  une  graiule  ressendilance  avec 
l'action  de  V fjj/fif/énic  m  Tatnlf/r.  ('.e|)endant  le 
])oète  anticpie  n'a  pas  fait  usage  du  motif  de  l'a- 
mour, puisque  Thoas  est  suflisaunnent  déterminé 
par  la  religion  seule  à  ne  pas  laisser  échapper  la 
prêtresse  ch;  l'Arlémis  taurienne  et  les  étrangers 
qui  lui  sont  destinés  conune  victimes.  D'autres 
raisons  encore  qui  sont  dans  la  forme  métrique 
des  chants  de  chceur,  corroborent  la  supposition 
que  VIp/tl(j(hue  en  Taiividr  fut  composée  vers  cette 
époque  (1)2' ol.).  Dans  cette  pièce,  les  elTorts  du 
poète  tendent  surtout  à  doimer  à   l'action  une  dis- 
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position  savante,  à  amener,  d'une  façon  inattendue 
et  naturelle   eu   unnu»    temps,  la  reconnaissance 
d'Oreste  et  de   sa  sœur,  et  à  coudjiner  un  plan  de 
fuite  ([u'on    puiss.e  réaliser  dans  les  circonstances 
données,  et   qui   tienne  compte  de  tous  les  obs- 
tacles et  de  tous  les   |)érils.  Toutefois,  le  drame   a 
d'autres  beautés  encore,  et  des  beautés  d'un  genre 
assez  rare  chez  Euripide,  dans  la  noblesse  et  la 
valeur  morale  de   tous  les   caractères.  Iphigénie  y 
apparaît  comme  un  être  pur  et  virginal    qui  com- 
mande le  respect  aux  barbares.  L'amour  de  la  pa- 
trie et   la   conviction  de  remplir  la  volonté  des 
dieux  la  décident  seuls  à  la  fuite  et  l'excusent  C(rin- 
jdètement,    d'aprî  s   les    idées     grecques,    d'avoir 
tronq)é  le  bon  Thoas.  Le  poète  a  eu  soin  aussi  de 
ne  pas  nous  gâter  cette  noble  image  par  l'idée  ré- 
pugnante d'une  prétresse  qui  innnole  des  victimes 
humaines  ;  elle  n'a  (lu'à  consacrer,  par  les  libations 
devant  le  teuqile,  les  victimes  que  d'autres  tueront 
dans  le  temple  '  ;  et  le  sort   a  voulu  que  jusque-là 
l)as  un  (uec  n'ait  été  poussé  sur  ce  rivage  pour  y 
étreinmiolé-.   Avec  sa  fuite,   le   rite  du  sacriiice 
réel  se  change  en  un  acte  syudxdique  '  dans  lequel 
l'humanité  hellénique  célèbre  son  triomphe  sur  le 
fanatisme  religieux   des  peuples  barbares.   Ce  qui 
est  encore  plus  touchant  et  plus  intéressant  que  le 


»  V.  V.  Oie  cl  tiiiv. 

2  V.  V.  250  t't  suiv.  (11  osl  vrai  que  les  vers  î>o7  ù  340  sem- 
blent ift  eontredire.  Cf.  fruilleurs  Texplicalion   d'Ilermann  du 

V.  250.  K.  M.)- 
^  V.  li'27  el  ?uiv. 
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caractère  d'Iphigénie,  c'est  la  liaison  d'Oreste  et  de 
Pylade.  Dans  aucune  pièce  de  l'antiquité,  l'amitié 
n'est  mieux  gloriliée  (ju'ici.  La  scène  où  les  amis 
contestent  lequel   des  deux  se  sacriliera,  lequel  se 
réfugiera  dans  la  patrie,   est  attendrissante    sans 
que  le  poète  ail  visé  aux   larmes  des  spectateurs. 
D'après  notn'  sentiment,  sans  doute,  Pylade  cède 
trop  tôt  aux  instances  de  son  ami,  (.'t  parce  que  les 
arguments  d'Oreste  le   persuadent   réellement,   et 
parce  que,  serviteur  plus  croyant   d'Apollon    del- 
phien,  il  nourrit  toujours  l'espoir  que   les  oracles 
du  dieu  les  sauveront  tous  deu::.  Nous  demande- 
rions, même   dans  des  circonstances  pareilles,  un 
abandon  plus  enthousiaste   de  l'àme   à   une   seule 
idée;  nous  voudrions  un  dévoùment  (jui  ne  permit 
pas  d'autre    pensée  ((ue   celle  du  salut   de   l'ami  ; 
l'àme  antique,  d'une  étoile  plus  solidr'  et  d'un  na- 
turel plus  robuste,  ne  se  laisse  j)as  ainsi  tirer  de 
son   équilibre  et,  sans  oublier  les  droits  de  l'ami- 
lié,  garde  les  veux   ouverts    pour   tous  les  autres 
devoirs  et  les  biens  de  la  vie. 

L^Oreste  fait  un  ciuitraste  étrange  avec  Ijj/iif/énle 
en  Taiinde.  Il  fut  représenté  en  408  (ol.  î)2%  4),  et 
n'est,  |)ar  conséquent,  séparé  du  drame  que  par  un 
court  intervalle.  Les  grammairiens  anciens  font  la 
remarque  que  la  i)ièce  produisait  une  grande  im- 
pression sur  la  scène,  mais  qu'elle  valait  moins  que 
toutes  les  autres,  sous  le  rapport  des  caractères, 
puisque    t(>us   les   ])ersonnages,  à  l'exception   de 
Pylade,  étaient  mauvais'.  Ils  ajimlent  que  la  ca- 
'  Les  anciens  ont  appelé  en  mCnne  temps  l'àltention  sur  les 
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tastrophe  frisait  le  comique.  Euripide  semble  s'être 
particulièrement  appliqué  ici  à  représenter  un 
chaos  confus  de  passions  égoïstes  dans  lequel  il 
n'y  a  pas  d'issue  possible.  D'après  une  sentence  du 
tribunal  argien,()reste  va  être  mis  à  mort  pour  son 
parricide  ;  Ménélas,  dans  lequel  il  a  placé  son  espoir, 
l'abandonne  j)ar  lâcheté  et  intérêt.  Furieux,  Oresle 
veut  encore,  avant  sa  mort,  se  venger  sur  l'auteur 
de  tous  ces  malheurs,  Hélène,  qui  se  tient  cachée 
dans  la  maison,  parce  qu'elle  a  peur  des  Argiens. 
Connue  elle  disparait  miraculeusement  dans  les  airs, 
il  menace  de  mort  sa  lille  llermione,  à  moins  que 
Ménélas  ne  lui  pardonne  et  ne  la  sauve.  (Test  alors 
qn'api)arait  Apollon,  qui  lui  ordonne  de  prendre 
pour  épouse  cette  jeune  lille  même,  contre  laquelle 
il  vient  de  brandir  le  glaive,  et  lui  annonce  qu'il 
sera  délivré  de  la  malédiction  du  parricide.  Le 
nu'ud  se  trouve  ainsi  extérieurement  dénoué  ou 
]»lutot  tranché,  sans  qu'on  ait  tenté  ou  seulement 
indiqué  un  dénoùment  des  complications  intimes, 
des  questions  morales  que  soulève  la  tragédie,  un 
épurement  des  passions  par  elles-mêmes,  qui  était 
cependant  le  but  de  la  tragédie  dans  le  vrai  sens 
du  mot.  Tout  au  contraire,  un  drame  de  ce 
gennî  n'offre  que  le  spectacle  d'une  confusion  dé- 
solante de  tous  les  efforts  et  de  tous  les  rapports 
humains. 

alliisiuiis  aux  cvéïiements  cuiiUMupurains  :  le  oaraclère  de  Mé- 
nélas exprimai l,  d'après  eux,  ee  qu'il  y  avait  d'équivoque  et 
crhésitant  dans  la  conduite  que  tenait  Sparte  en  ce  moment. 
V.  les  scliolies  des  v.  371,  772,903. 

HIdI.  lui.  UUEC'^Lt.  —  T.  Ul.  14 
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Los  Phénicirnnes  ne  sont  [)iis  de  l)eaucouj)  |)0S- 
lérieures  à  VOrrs/r.  C'est,  d'après  im  lémoignag^c 
certain,  une  des  dernii'res  piî'ccs  qu'Knripidc  a  fait 
jouer  à  Atliî^nes  ;  elle  est,  sans  cnnlredil,  une 
des  premières,  quant  à  sa  valeur '.  Du  reste,  il  en 
est  de  mrine  <le  huiles  les  pii'Ces  de  la  vieillesse 
d'Euri[dde  :  il  faudrait  bien  ai«;uiser  ses  rei:;ards 
])our  V  déenuvrii'  des  Iraees  de  déhililé  et  <le  déea- 
deneo.  On  dirait  (ju'en  général  ces  maux  eflleu- 
raient  à  peinr  les  [)0('tes  de  ranliijuilé.  Les  l^/nhû- 
cirnnes  ont  de  grandes  beautés,  Icdles  que  la 
superbe  scènr»  du  comnR'Ucemenl,  où  Antigoue, 
avec  S(ui  vieux  servih'ur,  passe  en  revue,  du  liant 
de  la  lour  du  palais,  Taiiuét'  des  sept  béros,  et 
l'entrée  de  Polvnice  dans  Tbèbes  ennemie.  De 
méuie  réj)isode  avec  ^réinecée,  si  ce  n'était  une 
sinq)b'  répélition  des  sci'ues  des  Hn'acUdcs,  qui 
se  ra|)porteul  à  Macaiia.  D'ailleuis  Euripide  a  un 
peu  abusé  du  molif  du  dévouement  spimtané,  afin 
de  pi'oduire  (b'S  émolions  viob'ules.  Malgré  toulcs 
les  beautés  de  détail  et  malgré  toute  la  ricbesse  du 
sujet,  qui  conq)rend  enc(ue,  oulre  la  lin  des  frères 
ennemis,  rexjuilsiiui  d'(Kdipe  et  la  d(ud)le  réscdu- 
tion  béroïque  d'Anligone  d'ensevelir  son  frère  et 
d'acccuiq)agnei- son  père  av^'Ugieet  repoussé-,  c'est 
encore  l'unité  et  riiarunuiie  bienfaisante  de  l'im- 
pressi(ui  totale  qui  fait  défaul  ;  car  ces  beautés  su- 
périeuies    ne  sauraient   exister    sans  une   grande 

*  Scliol.  (les  GrcnouHh\<  d'Ari^lnpIiaiir,  53. 
-  Un  ne  voit  pus  trop  eomincnl   Auligoiie  [khiL   cxéculei'  les 
deux  cliOïfes  à  lu  l'ui.^. 
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idée,  conçue  dans  1  s  profondeurs  de  l'àmc,  mûrie 
parla  cbaleur  du  seiitiinonl. 

'J'rois  [ùèces,  dont  nous  possédons  encore  deux, 
n'ont  été  portées  sur  la  sci'ue  (ju'après  la  mort  du 
poète  [)ar  Euri[)ide  le  Jeune,  lils  ou,  ce  qui  est  plus 
vraisend)lable,  neveu  du  célèbre  tragique.  Ces 
drames,  Y ïj)lfifj(hii('  on  Au/lflr,  A/c/néo/i,  qui  est 
pei'du  ',  et  les  lUiccliaiUPs,  furent  représentés 
c  nnne  (b'S  pii'ces  n» nivelles  aux  grandes  Diony- 
siaques. Autant  (piil  est  possible  de  le  conjectu- 
rei',  Jun'i[>ide  avait  encoii^  aidievé  lui-même  lader- 
niÎTe  de  ces  tragédies,  pour  la  faire  représenter 
non  à  Atbrncs,  mais  en  Macédoine  On  sait  qu'Eu- 
ripide séjourna,  ]M'udant  b's  dcrnii'res  aunées  de 
sa  vie,  alors  (juc  le  peuple  atbénicn  soullVait  déjà 
cruellement  s<mis  le  fardeau  de  !a  guei're  du  Pélo- 
])onèse,aupri's  du  rcu  Arcbélaos  de  ATacédoine  qui, 
sans  être  u  \  caractJ'ie  bien  n<d)le  et  bien  nn)ral, 
s'ell'oriiait  cepiMulant,  eu  souverain  babile,  de  civi- 
liser son  pays,  et  qui  avait  asseuiblé  autom*  de  lui 
un  cercle  considérable  de  ])oèles  et  de  musiciens 
grecs.  C'est  là  que»,  selon  la  tradition  généralement 
adoptée  de  l'aulicjuité,  Euri['ide  treuiva  la  mort  et 
fut  enseveli.  Le  culte  bacbiqiie  régnait  en  Macé- 
(bune,  surtout  en  Piérie,  au  pied  de  l'Olvnqie,  oh 
devait  errer  plus  tard  Olyuij)ias,  la  mère  d'Alexan- 
dre, avec  les  Mimalloru's  et  les  Clodonc^s.  Il  est 
possible  qn'Arcbéiaos  y    ait   (  élébré,  en    bomieur 


*  Il  s'agit  i!o  Y  Wv.'j.'/.iwj  rjty.  KoohOoj  :  cur  Kuripide  avait 
doiiiiô  r  '  V/./y.y.»>.)v  or>.  M'Mot'vor  on  m«!  ni"'  temps  qno  1M/C(',n"^^. 
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(lo  Bacchus,  des  ftMos  arroinpagnéos  de  jeux  dra- 
nialiiiues  \  Cesl  là  que  les  nftcchann's  furent  don- 
nées pour  la  première  fois  :  c'est  au  moins  ce 
quMndifpieut  les  parcdes  du  clio'ur-  :  u  Piériehien- 
lieureuse,  Dionysos  l'iionine,  et  il  viendra  pour 
danser  dans  ton  sein  avec  une  allciircssc  hachi- 
qne;  il  conduira  ses  Ménailes  sur  TAxios  au  cou- 
rant ra|>idc  cl  sur  le  T.ydias,  qui  répand  la  pros- 
périté. »  Euripide  n'aurait  ccrtaincnienl  pas  tant 
vanté  CCS  rivii'res,  si  cuire  elles  n'avait  élé  située 
Pella,  la  résidence  des  rois  macédoniens,  d'(M^  la 
cour  royale  pouvait  élre  venue  en  Piérie  pmu'  y  as- 
sister aux  jeux  dramaliquc^s. 

Les  lîncchfinh's,  «pii  dével(qq)eul  le  myllie  de 
Penlhée,  cruellemenl  puni  de  sa  lenlalive  de  dé- 
fendre au  culle  de  Dionysos  l'entrée  à  Thèbes,  et 
qui  nous  donnenl  du  caradère  passionné  et  exla- 
lique  de  ce  culle  un  lahleau  plus  vivant  et  plus 
c(nn|)lel  (|u'aucun  aulre  ouvrage  de  ranlicpiiléjes 
//</rr;//r////rs- fournissent  en  même  lenq)s  des  réyé- 
hilions  tri's  curieuses  au  sujet  des  idées  d'Euripide 
sur  les  choses  divines  dans  les  dernières  années  d(^ 
sa  vie.  Il  v  paraîl,  pour  ainsi  dire,  converti  à  la 
crovauce  positive  ou, plulol, il  sendile  convaincu  que 

les  arf^uliesdes  lionnnes  ne  doivent  point  s'exercer 
sur  la  religion,  (juaucum'  intelligence  ne  saurait 
détruire  les  tradilions  des  aïeux,  aussi  anciennes 


ï  II  laisail  é<,'alenionl  cél'M)ror  des  concours  dramatiques  à 
Dion  en  Piérie  rn  iionneur  de  Zeus  et  des  Muses.  V.  Diod.  de 
Sicile;  liv.  Wll,  et  Wesselinir,  sur  le  liv.  XVI,  56. 

«  V.  506. 
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que  le  temps  ;  que  la  sae^esse  qui  attaque  la  reli- 
gi(uiest  une  mauvaise  sagesse ',  etc.  Ces  doctrmes 
sont  développées  avec  une  insistance  toute  particu- 
lière dans  les  discours  des  vieillards  Cadmos  et 
Tirésias,  et  elles  forment  connue  la  hase  de  toute 
la  composition  dramalique.  Et  pourtant,  dans  cette 
même  pièce,  Euripide  —  tant  il  est  incertain  daus 
ces  choses  —  se  donne  heaucoup  de  ]>eine  pour 
expliquer  et  pour  écarter,  en  l'expliquant,  le 
mythe  chociuant  de  Bacchus  sorti  de  la  cuisse 
de  Jupiter.  Rien  de  plus  glacial  que  cette  inter- 
prétati(m  au  moyen  d'un  mot  prétendu  malen- 
tendu*. 

Il  en  est  tout  autrement  de  Xïphi^/énio  on  Atilide, 
qui  évidemment  n'est  pas  sorti<>  des  mains  du 
poète  dans  une  forme  aussi  complète  <iue  celle  des 
Bacchantt'^.  Dans  st^s  |)arlies  authentiques  et  pri- 
mitives, Jph'iijvmv  est  une  des  meilleures  pièces 
d'Euri|)ide;  et  on  siMail  pres^pu'  lenlé,  parla  grande 
pensée  (ju'elle  dévelop]>e,  de  la  placer  sur  hMuéme 
rang- (lue  les  ouvrages  de  la  meilleure  époque,  tels 
(pie  WUcHho  ou  la  Mcdcc.  Souvent,  telle  est  l'idée 
morale  de  la  pièce,  dans  le  dédale  des  complications 
qu'ont  fait  naiti-e  et  que  viennent  aggraver  sans 
cesse  les  passions  et  les  ellorls  des  puissants  de  la 
terre,  un(^  Ame  pure  et  virginale,  une  grande  Ame, 
comme  celle  de  la  no])le  Iphigénie,  sait  tnmver 
une  issue  qui  semhh'iait  fermée  à  tous.  Euripide 

»  V.  v.  210.  (»-^(?2v  fsu^iOi'J-i'J^'^-  -^^ï^t  (ÎKiy-o^tv  elles  suivantg. 

V.  t257,  Mv;  ffoyoî;  7«t.02tv  xa/.ot;. 

î  Par  la  confusion  de"  y-r^oh^  avec  ôaïjoo:,  v.  292. 
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s'est  servi  de  luus  les  inoyeiis  en  son  pouvoir  pour 
entretenir  constamment  et  pour  tenir  en  suspens 
la  curiosité  des  spectateurs:  les  elforls  ijifruclueux 
d'A^amemnon  pour  sauver  son  enfant,  puis  l'at- 
tendrissenu'ul  tardif  de  Ménéias,  l'olVre  lière  et 
courageuse  (rAchille,  qui  voudrait  arrachera  la 
mort  et  défendre  contre  l'armée  entiî're  celle  qui 
lui  est  destinée  connue  fiancée,  tout  concourt  à 
faire  de  la  libre  résolution  d'Ipliiiiénie  le  dénoù- 
ment  uaturel  d'un  inend  très  compliijué.  (l'est  elle 
en  ertet  qui  dénoue  ce  que  d'habitude,  chez  Euri- 
pide, les  dieux  seuls  sont  en  état  de  le  dénouer, 
tout  contribue  à  entourer  lajenne  lille  de  l'auréole 
d'une  action  sublime  et  [>res([ue  divin(\  Malheu- 
reusement cet  ouvia^e  si  admirable  est  défii^uré 
par  une  quantité  de  passaiies  interpolés,  très  fades 
et  pauvres  dans  la  forme  comme  dans  le  fond'. 
Nous  ignorons  si  nous  jugeons  tr(>p  sévèrement 
Euripide  le  Jeune,  en  les  CiUisidéiant  ccmime  des 
additicms  ])ai-  lesquelles  il  auiait  voulu  conq)léter 
la  pièce  avaid  la  représentation  ;  car  c<'la  ferait 
su|>|>oser  qu'aprî's  la  moit  des  grands  liaii'i(pies  la 
poésie  était  tond)ée  bien  i'a|)i(h'm(Mit  dans  une  dé- 
cadence ccunpli'te.  Il  l'sl  d'autant  [)lus  diflicile  de 
réj)ondr«'  à  la  question,  (ju'il  y  avait  dans  l'anti- 
quité un  autre  épilogue  {\ Ijth'ujrnir,   tout  dilVéïent 

*  Do  co  iKtinbrc  sont  sans  doiilo  la  pr.rodos  du  clurur  en 
jrrandf  partie  ol  l't''|iiloj4ii(\  (If.  II.  Ilartscli.,  de  EuripùL  Iphiff. 
Aul.,  Vrali?!.,  1837  (dont  VA.  Millier  a  rendu  eoinplo  dans  hi 
/citschr.  I';}r  Altcrtinnnsw.,  iS'AS,  u.  23).  et  /.irndorler,  ^/e 
Eiuipiil.  Iphifi.  AuL  Marl)urir..  1838, 
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de  celui  que  nous  possédons '.Il  est  très  possible, 
il  est  même  probable  que  ce  fut  là  l'épilogue  ajouté 
par  Euripide  le  Jeune,  tandis  que  d'autres  copies 
ne  transmettaient  que  les  parties  authentiques  do 
la  pièce,  conq)létées  plus  tard,  à  une  époque  de  dé- 
cadence poétique,  de  la  manière  que  nous  connais- 
sons. 

Il  n'a  pas  été  nécessaire,  vu  la  quantité  et  la  va- 
riété des  drames  d'Euripide  qui  nous  sont  restés, 
de  prendre  en  considération  les  pièces  perdues,  en 
étudiant  le  poète.  Et  cependant,  les  agressives 
critiques  d'Aristophane,  ainsi  que  d'autres  rensei- 
gnements de  ranti(|uité,  font  supposer  qu'il  y  a 
eu  un  grand  nombre  de  ces  pièces  où  les  défauts 
du  poète  ressortiient  d'une  façon  plus  criante  en- 
core ;  son  goût  pour  la  mise  en  scène,  par  exem- 
ple, et  son  habitude  d'attendrir  par  le  spectacle  de 
la  misère  en  haillons,  se  trahissaient  surtout  dans 
son  héros  mendiant  Té/rjj/t('-\  ses  tours  de  force 
et  ses  efl'ets  de  parade  se  rencontraient  surtout  dans 
les  parties  lyriipies  de  Wiit'lntntrdf  :  enlin  sa  façon 
de  raisonner  en  phil(>s(q)he  «  éclairé  .>  dans  la  Sat/o 
Mrlnnippe.  Quant  à  des  spéculations  sur  la  nature 
et  l'àme  humaine,  le  Clwjjsiji/tr  n(dammenl  et  le 

*  D'après  le  passade  si  discuté  d'I^iien,  liist.anim.,  VII,  39. 

2  Euripide  elianL'-ea,  après  coup,  l>eaucou|)  de  ciioses  à  ce 
drame:  nullement  louteluis  à  cause  des  railleries  des  Grciioml- 
Ics  d'Aristophane  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  Kusta- 
the  {ad  llUul..  XVI,  v.  I08'i):  car  tout  le  momie  sait  qu'elles 
parurent  après  sa  mort.  Euripide  aimait  à  remanier  ses  pièces, 
comme  nous  le  savons  par  Vliippfllyte.  Dans  la  première  pièce 
de  ce  nom,  IMièdre  avait  un  caractère  bien  plus  licencieux. 
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Pirit/mis  on  abon.luiont  ;  Shi/pf^r  .Mail  rempli  cle 
raisontiomc-uls  sophistiques  sur  loriitine  «les  reli- 
sions. Il  est  vrai  que  .l-uutres  atlril)uent.  p.'Ul-etrc 
avec  plus  .le  fon.lenienl.  I.'s  .le.ix  .lernii-res  pieees 
à  Oilias,  le  célèbre  iDiiime.iKtal  .lu'avaieni  forme 

Socrale  et  les  sophistes'. 

La  pré.lil.'clion  .l.'s  .h-.nii-r.'s  épo.pies  .!.■  I  anli- 
nuité  pour  Kuripi.le  nous  a  valu  aussi  la  c.>ns.Mva- 
ti..n  .liHi  .le  ses  drames  satiriques,   .juoi.iu  il  ne 
se  IVit   pas  h.-auc.up  .lisliiigu.'-  dans  ce  genr.>    Le 
Ciic/opr  est  int.-r.'ssaul  comm."  un  exemple  .le  ce 
ocre  .1.'  p...'si.'  p..ur  l.-.piel  la  fahl.-  .le  l'olvi-hi-me 
seml.l.-  comme  cré.'-e  expies  ;    mais  il  manque  de 
ce  génie  .riiivenli..n  ha.-.li.'   que  nous  seri.ms  en 
dn.il  d'atl.Mi.Ire  .r.in    drame  .satiriqu.'  .lKschyl.«. 
Kuripi.le  m.uirul  vrais.'uihlahlement  en  Ml  (ol, 
i)3"   2),  iiuoi.iu.'  les  anei.'iis  .lonm-nl  aussi  l'année 
suivante.  Soph..ele  s'ass..cia  au  deuil  de  tous  les 
Alhéni.-ns  et  conduisit  ses  acteurs,  sans  couron- 
nes, au  .-..n.-.Mirs  Iragi.pi.-.  (Via  dut  av..ir  lieu  aux 
jeux  .Iramati.pies  delhiver  .1.'  i07  à  iOti  :  Soplm.le 

1  N,m«  avons  conii.l.Momonl  pap?é  so.is  silonco  Uhrsos.  Q.ioi- 
cni  V  (>ùl  un  /J/..^.«  .l'Knrii.i.le.  qn'Altins  parait  avon-  imite 
.lans  la  y.lMiersic,  ..l..i  M"'  ''«'  oonsorv,'.  n.  port,  pom  eca- 
racIrremn-ii.iJi.i.ie,..!  m,-.,n<-,eo .o  mutation, il  suit  pluto    l.s- 

ol.vl.  et  ïfoplioo'o  ,pn-;iii-ipi'le.  Il  appartient  prol.alilonienta  la 
,ra,',Mlie  atlioim-nn,.  nonvello.a  lï-'ole  .le  Hiiloelrs  penl-'tro:  Çar 
le  vers  UV4  ne  permet  pas  de  .lonter  .le  sa  provenance  <l  -Xt'»-'- 
nos  La  sen.e  de  l'entréi-  de  l'àris,  au  niomeiil^  où  U.o.nede  cl 
lilvsse  quillenl  le  ll.éàtre,  pendant  Mu'Atliéné  reste  présente 
exiu'e  quatre  ael.Hirs,  ce  <pii  peut  éKalemenl  servir  d  arKumenl 
pour  piouver  que  la  pièce  appartient  à  une  époque  postérieure 
à  K  II  ri  pi  do. 
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mourut  pou  après,  vers  le  printomps  do  406  fol. 
93"  2)  s'il  est  pormis  d'ajoulor  foi  aux  aulours  an- 
cions  nui  rattacbont  sa  niod  à  la  tVlr  des  Libations. 


cions  qi 


CHAPITRE  XXVI 


Li:S  AITIIKS  Ti;.\oiQrKS 

Nous  pouvons  nous  ostimor  hourouxdo  pcissodor 
oncwo,  dans  lo  ovnro  do    la    Iragodio,   les  œuvros 
capitales  des  p(M'les  que  leurs  contenipoiains,  que 
l'anliquité  entière,  avec    une  unaniinilo  conqdète, 
considéri'renl    connue    les    principaux    ]>oètes    du 
genre,  comme  des  héios  de  la  scî'ue  tragique.  Es- 
clivlo,'  Sophocle,  Eurii)ido,  sont  les  noms   ipii  re- 
viennent toujours  sous  la  plume  diss  anciens  quand 
il  est  queslii>n  do  l'apooée  qu  atteiiihit  la  tragodio 
h  Athènes.  L'État  lui-même  les   distinguait  i»ar  les 
mesures  qu'il  prit  pour  conserver  leurs  iruvros  pu- 
res et  intactes  et  pour  les  proléger  contre  los  doli- 
gurations   arbitraires    dos  actours.  Bientôt    ollos 
furent  plus  lues  encore   qu'écoutées  au  théâtre  et 
passèrent  pour  ainsi  dire,  dans  la  chair  et  le  sang 

de  l'antiquité. 

Il  y  a  cependant  un  grand  nombre  d(î  leurs  con- 
temporains parmi  los  tragiques  (pi'il  ne   faut  nul- 

1  C'est  Kl  le  but  du  pséphisme  (du  décret)  de  Lycurgue. 
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lement  se  roprésoulor  comme  des  poêles  insigiii- 
iianls  ;  car  ils  so  maiiileiiaiont  sur  la  scî*ne  à  colr 
(Icsmaîlres,  el  r(Mii|)orliM'eiil  assez  souvent  même 
(les  coiiromies  lra;4i(jiies.  Touh'fnis,  4Uoi<[iU'  cer- 
taines (le  leurs  productions  puissent  avoir  élé 
assez  luMM-euses  et  assez  réussies  poui'  mériter 
Tapprobalion  com[»lèle  du  pu])lic,  le  caractère  de 
ces  poî'tes,  pris  chacun  dans  la  totalité  de  ses  oeu- 
vres ne  doit  pas  avoir  eu  cette  piol'ondeur,  leur  es- 
prit doit  avoir  man([ué  de  cette  viu(uireuse  on«»i- 
nalilé  qui  sont  les  signes  distinctifs  des  trois 
grands  Iragiijues.  S'il  n'en  était  ainsi,  leurs  ouvra- 
ges auraient  ccmservé  unv  plus  grande  aut(»rité 
chez  la  postérité,  el  auraient  élé  lus  davantage. 

l'n  des  plus  anciens  de  ces  poètes  de  sec(Uid 
ordre  fut  XéoploMUi  de  Si(  yoin»,  s'il  esl  vrai  (jne  la 
Médéc  (rEuri[dde  fut  imitée  en  i)artie  d'uiu'  de  ses 
pièces  '.  Il  faut  le  distinguer  d'un  Xéophnui  plus 
jeune  du  teui[)s  d'Alexandi'e. 

Ton  de  (lliios  vécut  à  Athènes  au  temps  d'Ks- 
clnle  et  de  (rmum,  (huit  il  i»arle  dans  un  (hi  ses 
fragments,  (le  fut  un  écrivain  tout  à  fait  enevcio- 
j)édi(iue  et,  ch<>se  rare  dans  l'anti^piité,  aussi  dis- 
tingué cmnme  prosateur  (pu'  c(unme  po('l(\  Il  écri- 
vit une  histoire  dans  le  dialecte  et  le  style  d'Héro- 
dote ;  il  composa  des  élégies  "  el  des  poési(^s 
lvri(pn's  de  divers  gemes.  Ouaid  à  la  seine  tragi- 

*  V.  lit  diduseulio  <!(;  la  MMce  d'Euripide,  où  il  i'aut  pro- 
bablcni(*iil  chaiiu-'r  'jvj'jy.i/j'j^j'i'j'-^t  fir/.TAijv.Ty.:  on  t/,v  ^vrjyj- 
v'y;,  el  Oio^i''!»»  l.iii'i'n'.  II,  131, 

■'  V.  -h.  X, 


-T. 
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que,  il  ne  l'aborda  qu'après  la  mort  d'Eschyle,  dans 
la  82''  olynq)iade,  et  il  i^araît  qu'il  s'effor(^a  d'y 
remplir  la  jdace  du  grand  poîte.  Les  sujets  de  ses 
drames  étaient  en  grande  ])artie  puisés  dans  Ho- 
mère. Us  furent  sans  doute  réunis  en  trilogies 
comme  ceux  d'Eschvle  :  mais  les  restes  en  sont 
trop  peu  importants  '  ])our  permettre  de  (h'tei'mi- 
ner  le  plan  et  la  C(diérence  de  ces  compositions 
trilogi(jues.  ('.(urecleset  soignées  dans  l'exécution, 
ces  produ(ii(Uis  man(piaient  de  cet  essor  élevé  qui 
caractérise  et  trahit  aussitiM  le  poêle  de  génie  \ 

Arislanpie  débuta  en  i-oi  (ol.  81%  2).  Il  fut  le 
premier,  connue  nous  l'avons  vu  plus  haut  ^  à 
représenter  des  tragédies  assez  étendues,  de  la 
mesure  de  celles  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Quel- 
ques-unes de  ses  pièces,  son  .Ic/////^  surtout,  ont 
obtenu  une  célébrité  tardiv(^  grâce  aux  imitations 

d'Ennius. 

Achéos  d'Érétrie  donna  à  Athènes,  vers   la    SS** 

(dvnq)iade,    un    grand   n(md)re    de    dranu'S  dont 

un  seul  obtint  le  prix.  11  i)arait  y  avoir  eu  rpiehiue 

chose  d'artificiel  dans  sa  manii're.  Les   fragments 

de  ses  pièces  '*  contiennent  des  traces  nombreuses 

d'une  mythologie  étrange,  et  on  disait  de  son  style 

qu'il  se  perdait  souvent  dans  la  recherche  et  l'obs- 

'  louis   Ckii    fragmenta  coUegit    Car.    Niclx'rding.   Lip?. 

1831'. 

-  Lonprin,  ttîoî  -rj/ov:,  33. 

2  V.  chap.  x\i. 

»  Ai'huci  Krctricnsh  frag-ncufa,  coll.  Urlichs,  Bonnuî, 
183i.  De  Aethonc  satifV.  Achaci  Erctr.  serips.  E.  Miillcr, 
llalibor.  1837. 


228  LES  AUTRES  TRAGIQUES 

curilé.  On  roinprciid  l)ien  copondant,  malgré  ou 
plulnl  il  cause  dt'  ces  (jualilés  inèinc,  <|iio  plusieurs 
(•rili«iues  de  lanliquilé  aient  pu  le  eonsidérer 
ccnnine  le  premier  des  poètes  de  drames  satiriques 
ajiri'S  Eschyle.  Les  inventions  de  ce  genre  ne  |)0U- 
vaient  souvent  se  passer  de  certaines  combi- 
naisons l»izarres,  et  Ti'xpressiou  était  forcément 
parfois  d'un  S(d  un  i)eu  cherch'. 

Carcinos  forme,  avec  ses  lils,  une  famille  Iragi- 
nne  que  nouscoimaissons  par  les  railleries  d'Aristo- 
pliane.  hv  pi-re  était  |)o('te  traiiique,  et  les  lils 
joni'ient,  dans  les  pièces  de  leur  pi'i'e,  le  rôle  de 
danseurs  du  clneur.  In  seni  d'entre  eux,  Xéno- 
di's,  se  voua  égalemeiil  à  la  carrière  poétique. 
Autant  (jue  l'on  pent  devini'r,  d'après  quelques 
allusimis,  pi're  et  lils  avaient  um^  certaine  dureté 
archanpie  dans  leur  système  poéli(pu\  XénocK's, 
cependant,  l'enqMMta  pai*  sa  tétralogie  (composée 
d'un  OE(lijK\  d'un  Ij/raon,  de  IUi< chantes  et  d'un 
drame  satiri(pie  Mh(fmas\  sur  Euripide,  qui  lui 
opposa  la  trilogie  dont  les  Traymnrs  faisaient  par- 
lie.  Il  faut  distinguer  de  Carcinos,  rAtliénien,  un 
tra^i^iue  [dus  jeune  du  même  nom,  ([ui  était  d'A- 


grigente. 


Lu  esprit  très  origiiial  fut  Agathon,  (pii  dé- 
buta i)ar  une  tragédie  en  U(i  (ol.  %)%  V'  j^'""^* 
lionuue  encore,  et  qui  passa  les  années  de  sa  ma- 
turité auprès  d'Archélaos,  en  Macédcdne.  Il  y  mou- 
rut veis  400  (ol.  9V',  4).  Son  caractère  bizarre 
fournit  à  Aristophane,  surtout  dans  les  T/trsmo- 
2j/iori(fzascs,iilii  IMalon,  dans  le  Banquet,  l'occa- 
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sîon  de  portraits  où  l'on  croit  voir  l'homme  tout 
entier  en  chair  et  en  os.  D'une  nature  physique  et 
morale  à  la  fois  tendre  et  délicate,  il  s'abandonnait 
complètement  à  cette  disposition,  et  mettait  une 
sorte  de  coquetterie  à  traiter  tout  avec  une  certaine 
grâce  doucereuse.  Le  lyrisme  de  ses  tragédies 
était  un  jeu  gracieux,  où  se  mélangeaient  les  pen- 
sées agréables  et  les  images  flatteuses.  11  ne  saisis- 
sait pas  profondément  les  âmes,  (yest  en  ce  sens 
qu' Agathon  s'était  approprié  les  procédés  nou- 
veaux par  hîsquels  les  sophistes,  Gorgias  en  parti- 
culier, attiraient  alors  à  un  si  haut  degré  le  public 
athénien.  Il  enq)runtaà  Gorgias  la  manière  piquante 
déjouer  avec  les  pensées,  qui  procure  à  l'auditeur 
l'illusion  de  se  croire  emichi  d'idées  nouvelles  '. 
Il  ornait  son  style  d'antithèses  et  de  parithèses  [an- 
titheta  et  parisa)  qui  donnaient  à  la  construction 
une  certaine  régularité  symétrique,  éminemment 
agréable  au  goût  qui  régnait.  Malgré  tout,  il  serait 
d'un  grand  prix  poumons  de  posséder  un  drame 
aussi  original  que  doit  l'avoir  été  la  Fleur  d'Aga- 
thon. 

Plus  molle  encore  était  la  poésie  d'un  autre  poète 
que  Cratinos  le  comique  désigne  seulement  en 
l'appelant    le    lils  de  Cléomaque  ".    «  L'archonte, 


*  Comme  dans  l'exemple  cité  par  Arisiote  [Rhetor.y  II, 
XXIV,  10)  :<(Ce  que  Ton  peut  appeler  vraisemblable,  c'est  qu'il 
y  a  beaucoup  de  chosiis  dans  la  vie  humaine  qui  sont  peu 
vraisemblables.  »  Cf.  R.  Keichardt,  De  Agathoiiis  poetse  tra- 
gicivitact  poesi.  Ratibor,  1855. 

2  D'après  ce  passage  très  difficile  d'Athénée  (XIV.  638),  où, 

HiST.  LITT.    GRECQUE.  —  T.   IW.  15 
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(lil-il,  l'avait  préféré  h  Sophocle  et  avait  accordé 
un  chœur  tragique  à  ce  lils  de  CJéoinaque,  qui 
n'élait  pas  digne  cU^  fournir  des  chants  îï  un  chcpur 
de  la  fêle  larmoyante  et  vidu[)Uiouse  des  Ado- 
uies,  vraies  fcMes  de  fennnes.  ..  Il  compare  ;i  de 
voki[)lueuses  Lv<liennes,  toujours  prêtes  à  tous 
les  services  (h'  proslilnlioii,  son  chieur  qui  expri- 
mait, dans  de  molles  mélodies  lydiennes,  des  sen- 
linuMits  et  des  pensées  analogues  à  ces  mélodies. 
11  paraît  (lue  ce  même  poète,  qui  s'appelait  pr(d)a- 
hlemenl  Cléomî'ue.  conq>osait  aussi  des  chants 
amoureux  en  forme  lyrique  el  en  transportait  le 
caractère  à  la  poésie  Iraglipie. 

Vers  ce  tenq>s  il  y  eut  ii!U3  grande  aflluence  de 
poètes  à  la  scène  tragique  :  mais  ce  fait  ne  per- 
met nullement  de  conclure  à  un  progrès  dans  l'art 
delà  poésie  tragi(pu'.  Aristophane  parlede  milliers 
de  «  gamins  »>  qui  composent  des  tragédies  et  qui 
sont  emore  hieii  pins  havards  qu'Knripide  :  leurs 
poèmes,  il  les  ap|)elle  «  les  nitées  d'hiroiulelles,  .> 
en  conq>arant  leur  poési<^  mesquine,  insigniliante 
et  fenilletomiiste  au  gazouillement  des  hirondel- 
les'.  La  plupart  du   temps,   d'ailleurs,    ces  ama- 

aprt'S  0  Kaîo;/'//oa  il  l'îiiKlra  t'-crinî  uiiss^i  -ry  K'/.zoy.'y.y/jj  ;  le 
coiilrain»  soniit  moins  vraiscMuhlnljle.  Ce  poète  ne  peut  guère 
èlre  OMèsip[»e,  qu'Atlièiié«'  vient  d'appeler  expressément 
..  pnèttî  «Ir  eliansunnelles  plaisantes.  »  Kn  tous  les  cas,  il 
laul,  avec  Casauhun,  supposer  une  lacune  avant  T/.'Vi-Ta  et  il 
est  probable  qu(\  dans  ce  passa.ue  ])erdu,  Cléomène,  étroite- 
ment inii  avec  (lnèsipp(N  était  indiqué  plus  nettement. 

«  Arislnpli.,  (;/"e»OH///c'.s-.  <S9  et  suiv.  :  -/•).f.'îov.»v  ;zov7:'>/. 
Le  vrai  teias  de  j.^jjzz'/x  berail  boi$  consacre  au.v  MuS''s. 


LES  AUTRES  TRAGIQUES  ^l 

leurs,  ces  dilettantes  de  poésies  se  contentaient  de 
la  satisfaction  de  s'être  montrés  une  fois  comme 
poètes  tragiques  devant  le  peuple.  Composer  des 
tragédies  était  une  affaire  si  commune  et  si  popu- 
laire, que  l'on  rencontre  parmi  les  poètes  drama- 
tiques les  hommes  des  carrières  et  des  tendances 
d'esprit  les  plus  diverses.  Critias,  par  exemple, 
rhouime  d'État  oligarchique,  et  Denys  lAncien, 
tyran  de  Syracuse,  qui  vint  souvent  à  Athènes  dis- 
pulei'le  prix  et  eut  le  plaisir,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  d'être  couronné  dans  le  concours.  Ces 
hommes  se  servaient  de  la  ti\igédie,  à  la  manière 
d'Euripide,  pour  porter  devant  le  puhlic,  d  une 
façon  qui  ne  fut  pas  suspecte,  des  raisonnements 
sur  l'État  et  sur  d'aulrcs  intérêts  sociaux.  Dans  le 
Sisyphr,  altrihué  avec  plus  de  vraisend)lance  à  Cri- 
lias  (ju'à  Euripid«\  on  dével(q>|)ail  la  mauvaise  doc- 
trine des  srq)histes,  que  la  religion  était  une  inven- 
tion des  politiques  d'autrefois  pour  suppléer  à  la 
contrainte  (h^s  lois  par  la  ciiiinte  des  dieux.  De 
Denys,  nous  savons  qu'il  écrivit  contre  les  idées 
de  IMaton  sur  l'État  un  drame  qu'il  appelait  tragé- 
die, mais  qui  avait  plutôt  le  caractère  d'une  comé- 
die. IMaton  aussi,  on  le  sait,  avait  composé  dans 
sa  jeunesse  une  tétralogie  tragique  qu'il  sacrifia 
toutefois  à  Vulcnin  quand  il  se  convainquit  que  la 
poésie  dramatiiiue  n'élait  pas  sa  vocation.  Par 
contie,  parmi  les  hommes  du  parti  contraire,  Mé- 
létos,  l'accusateur  <lc  Socrate,  n'était  pjint  philoso- 
phe, mais  poète  tragique  de  profession  :  et  il  com- 
battait le  grand  sage  dans  rintéiêt  de:^  poètes  de 
son  temps. 


LA 
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Ce  qui  contribua  le  plus  à  conserver  la  poésie 
tragique  après  la  mort  des  grands  maîtres,  ce  fu- 
rent les  familles  de  ces  poètes  eux-mêmes.  La 
poésie  dramatique  n'élant  pas  seulement  une  vo- 
cation intérieure,  mais  encore  une  affaire  maté- 
rielle chez  les  principaux  poètes,  qui  s'occupaient 
tous  les  ans  de  la  direction  des  chœurs  tragiques, 
il  n'est  pas  élonnant  que  celte  affaire  se  transmît, 
par  hérédité,  comme  d'autres  métiers,  au  lils  et 
au  petit-fils.  A  Eschyle  se  rattache  une  succes- 
sion de  tragiques  très  nombreuse  et  qui  prospéra 
pendant  plusieurs  générations  '.  Son  lils  Eupho- 
rion  faisait  représenter  des  pièces  de  son  père  qui 
n'avaient  pas  encore  été  jouées,  ou  donnait  de  ses 

*  Pour  mieux  faire  saisir  ces  rapporis  fie  parenté,  voici  un 
arbre  généalo«^ique  de  toute  la  famille  composé  d'après  Boeckh, 
Trag.  grœcx  priuc^  p.  32,  et  Clinton,  Fast.  Hellen.,  p. 
XXXVl,  éd.  Krii^er. 
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SA  SOEUR       —       HHILOPITHES 
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MORSIMOS 


ASTYUAMAS 


PHILOCLÈS  II         ASTYDAMAS  II 

Bion,  d'après  Suidas,  fut  également  tragique,  I^hiloclès 
doit  avoir  été  célèbre  dès  avant  la  guerre  du  Péloponèse, 
puisque  son  fils  Morsimos  est  déjà  raillé  pour  ses  tragédies 
dans  les  Chevaliers  d'Aristophane  (ol,  88©,  4,  \2i)  et  dans  la 
Paix  (ol.90e,  1,  419;,  et  qu'Astydamas  donna  déjà  une  tra- 
gédie en  398  (ol.  95«,  2). 
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propres  drames,  par  lesquels  il  l'emporta,  dans  le 
concours  tragique,  sur  Sophocle  et  Euripide  eux- 
mêmes.  Philoclès  également,  le  neveu  d'Eschyîe, 
gagna  le  prix  sur  YŒdipe  roi  de  Sophocle,  tra- 
gédie que  nous  déclarerions  invincible.  Philoclès 
dut  encore  avoir  beaucoup  de  la  manière  de  son 
oncle.  Sa  tétralogie  Pandionide  déroulait  les  des- 
tinées de  Procné  et  de  Philomèle  dans  une  série 
cohérente  de  drames,  tout  à  fait  d'après  le  modèle 
d'Eschyle.  Le  fait  qu'on  lui  reproche,  une  certaine 
«  amertume  *,  »  peut  également  avoir  été  la  con- 
séquence de  son  imitation  du  slyle  sévère  des  tra- 
giques anciens.  Morsimos,  lils  de  Philoclès,  pa- 
raît avoir  fait  peu  d'honneur  à  la  famille  ;  mais 
elle  acquit  un  nouveau  lustre  après  la  guerre  du 
Péloponèse,  par  Astydamas,  qui  composa  deux 
cent  quarante  pièces  et  rempoita  quinze  victoires. 
On  voit  par  ces  clnlfres,  qu'à  cette  époque  il  four- 
nit à  peu  près  tous  les  ans,  aux  Lénées  et  aux 
grandes  Dionysiaques,  de  nouvelles  tétralogies  au 
public  allique,  et  qu'en  moyenne  il  gagnait  une 
fois  sur  quatre  concours  -. 


'  Ht/pta.  Scliolie  des  Oiaeau.v  d'Aristopliano,  v.  284.  Sui- 
das, au  mot  *àox//;;.  Il  en  reçut  le  surnom  A/pitwv  et  ;^oa/î, 
lie  de  sel  et  bile. 

-  Le  peuple  athénien  l'honora,  lui  le  premier  de  la  famille 
d'Kschyle,  d'une  statue  d'airain  (V\<TTu^y!u«vT«  7rû<iliTov  rdiv 
TTsût  AtT^j/ov  sziyLrtTU'j  gîxôvt  yui-jfç)^  ce  que  Diogène  cite 
comme  un  exemple  de  distribution  injuste  des  honneurs,  à 
tort  peut-être  ;  car  Astydamas  vécut  à  l'époque  où  l'usage  des 
statues  d'honneur  ne  venait  que  de  naître.  Les  statues  des 
poètes  anciens  que  Ton  montrait  plus  tard  à  Athènes  ne  fu- 
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Dans  la  famille  de  Soplioclo,  loplion  fui  déjà, 
du  viviinl  de  sou  père,  considéré  comme  poète  tra- 
«•ique.  Arislophane  voit  en  lui,  après  la  mort  des 
deux  mailres,  l'uniqui^  souliea  de  la  scène  tragi- 
que. Toutefois,  nous  ignorons  quelh»  fut  la  ré- 
ponse du  temi)S  à  la  question  du  comi(]ue  qui  se 
demandait  si  lophon  sérail  en  élal,  sans  Sophocle, 
qui  l'avait  guidé  et  conseillé  jusque-là,  de  faire 
aussi  bien  ({u'auparavanl.  Quelques  années  après, 
S«q)liocIe  le  .Jeune,  le  pelil-lils  du  grand  maître, 
déhuta  d'abord  avec  le  h'gs  de  drames  non  repré- 
sentés qu'il  tenait  de  son  aïeul,  i)our  dcmner  en- 
suite ses  propres  pièces,  (lomme  il  gagna  douze 
prix,  il  doit  avoir  été  un  des  poètes  les  plus  fé- 
conds du  temps,  sans  doute  le  rival  le  plus  redou- 
table d'Astvdamas  l'Escbvléide. 

Il  y  avait  aussi  un  Euripide  le  Jeune,  qui  brilla 
à  coté  de  ces  descendants  des  deux  autres  tragi- 
ques. Il  est,  avec  son  (uicle,  absolument  dans  la 
même  relation  où  se  trouvent  Eupborion  avec  Es- 
chyle, Sophocle  le  petit-lils  avec  son  aïeul  :  il 
porte  sur  la  seîne  des  ])ièces  d(i  son  célèbre  ho- 
monvme,  et  s'essave  ensuite  dans  des  |>roductions 

originales. 

A  coté  de  ces  successeurs  des  grands  tragiques, 
nous  rencontrons  quelques  autres  individualités 
chez  les(|uelles  les  tendances  de  répo(|ue,  qui  ne 
sont    certainement    pas    n^stéi'S    sans    exercer  de 


reiU  i'ri*;«''os  qu'uprrs  coup.   Ou  .1  îiIUmv  oL  snspocl«>  à  tort  ce 
passage  de  Dio^xône.  (Dioir.  LaiTco,  H,  5,  53). 
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l'induence  sur  le  talent  des  maîtres,  se  laissent 
étudier  avec  plus  de  certitude.  La  poésie  tragique 
ne  ]>araît  plus  indépendante  ehez  ces  auteurs, 
obéissant  à  ses  propres  lois  et  réalisant  son  pro- 
pre idéal  :  elle  s'inspire  de  l'esprit  (|ui  s'était  dé- 
vrdoppé  dans  d'autres  genres  littéraires.  Ce  sont 
surtout  la  poésie  lyricjue  et  la  rhétorique  du  temps 
qui  eurent  une  grande  iniîuence  sur  la  tragédie 
de  cette  époque. 

Nous  essayercms  plus  loin  (cb.  xxx)  de  carac- 
tériser la  poésie  lyrique  de  cette  période,  où  le 
stvle  et  la  versification  qui  autrefois  avaient  été  sim- 
plement les  moyens  de  manifester  des  idées  et  des 
sentiments,  gagnent  une  valeur  exagérée  et  de- 
viennent le  but  même  de  tous  les  efforts  du  poète. 
Le  fonds  est  relégué  sur  le  second  plan,  s'il  n'est 
complètement  sacrifié.  Visant  à  l'effet,  courant 
après  des  charmes  isolés,  on  perd  l'ensemble  de 
vue.  La  richesse  de  la  palette  cache  mal  le  défaut 
d'harmonie  :  on  s'étudie  à  chatouiller  les  sens, 
au  lieu  de  chercher  à  élever  l'àme  et  à  ennoblir  les 

sentiments. 

Combien  Chérémon,  qui  ileurit  vers  la  100*' 
olvnqi.  (380),  était  rempli  de  l'esprit  de  cette 
poésie  lyri(iue,  on  le  voit  par  tout  ce  qu'on  nous 
dit  de  lui.  Les  p(»ètes  dithyrand)iques  d'alors  pas- 
saient rapidement,  dans  leurs  chants,  d'un  genre 
de  ton  et  de  rhythme  à  un  autre,  et  sacrifiaient 
l'unité  du    caractère  à  la  recherche  d'une  variété 


Cl 


pittoresque  dans  l'expression 

plus  loin  que  tous  les  autres.  Dans  son 


une 

émon  y  allait 

Cenloure. 
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s'il  faut  on  croire  Arislolo,  il  mêlait  toutes  les  me- 
sures, ce  qui  suppose   une  manirre  presque  lyri- 
que de  traiter  le  sujet  '.  Ses  drames  a])ondaient  en 
descriptions  qui    n'avaient  aucun  ra[)port  avec  le 
sujet,  —  licence  inconnue  aux  anciens  trag^iques 
—  et   qui  n'éclairaient    pas   d'une    lumière  plus 
vive  la  situation,  les    relations,  ou  l'action  d'un 
personnage.    Elles  n'étaient  motivées  que  par  le 
goût  du  poète  pour  la  peinture  détaillée  des  objets 
qui  pussent  flatter  les  sens.  Aucun  tragique  ne  fut 
aussi   riche  que  (Ihérémon  en  tableaux  exquis  do 
la  beauté  féminine,  sujet  dans  lequel  la  muse  dos 
grands  tragiques  est  très  réservée  et  très  chaste  ; 
et  personne  n'excellait  comme  lui  à  peiiuht^  toute 
la  variété  de  couleurs  et  de  parfums  des  fleurs  ^ 
La  tragédie  cesse  d(^  la  sorte  d'être  un  véritable 
drame  où  tout  vise  à  moliver  et  à  développer  des 
actions,  où  tout  aboutit  à  des  actes  de  la  volonté 
humaine.  C'est  pourquoi  Aristote  nomme  ce  Ché- 
rémon,  en  mémo  temps  que  le  poète  dithyrambi- 
que Licymnios,  des  «  auteurs  à  lire,  »  et  ajoute, 
sur  Chérémon  en  i)articulier,  qu'il  est  exact,  c'est- 
à-dire  net,   soigné  dans  le  détail  comme  un  véri- 
table écrivain  qui  n'a  en  vue  que  le  plaisir  qu'il 
doit  procurer  aux  lecteurs  \ 

*  Aristote  (Poétique),  l'appelle  une  ux/^n  py.-pf.i^iy.:  il  doit 
floiic  y  avoir  eu  un  foods  épique.  Chez  Athénée  (XIII,  p.  608) 
il  est  appelé  un  <?oàaa  tto/j^c/stoov. 

2  n.  Bartsch,  De  Chxremonc  poeta  tragieo.  Mo^.,  18i3, 
et  Fr.  G.  Waf^ner,  Poet.  trafj.  qr.  Fraijw,  Vol.  III,  p.  127- 
^57.  K.  M. 

3  'Av«yvMo-7txot,    Aristote,  lihétoi'ique,  III,    12,  p.  7i.  (V., 
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La  rhétorique,  cependant,  agit  encore  plus  puis- 
samment que  la  poésie  lyrique  sur  cette  tragédie 
tardive  :  j'appelle  rhétorique  l'art  de  la  parole, 
enseigné  et  cultivé  dans  l'école.  La  poésie  dra- 
matique et  l'éloquence  se  trouvent  si  rapprochées 
dès  leurs  origines,  que  souvent  elles  semblent  se 
tendre  la  main  par-dessus  l'abîme  qui  sépare  la 
prose  de  la  poésie.  L'éloquence  se  propose  de  dé- 
terminer par  la  parole  les  convictions  et  la  vo- 
lonté des  autres  hommes  ;  la  poésie  dramatique 
fait  déterminer  les  actions  de  ses  personnages  par 
le  développement  de  leurs  propres  pensées  ou  de 
celles  des  autres,  exprimées  en  paroles.  L'habi- 
tude des  Athéniens  d'entendre  des  discours  pu- 
blics en  justice  et  dans  l'assemblée  populaire,  et 
leur  passion  pour  ces  discours  faisaient  que  la 
tragédie,  dès  son  époque  classique,  contenait  une 
plus  grande  proportion  de  harangues  et  de  plai- 
doyers que  cela  n'eût  été  le  cas  avec  une  autre 
organisation  de  la  vie  publique.  Peu  à  peu,  cepen- 
dant, cet  élément  se  développe  de  plus  en  plus,  et 
dépasse  la  juste  mesure,  comme  on  le  voit  déjà 
par  Euripide,  et  plus  encore  par  ses  successeurs. 
Cette  disproportion  consiste  en  ce  que  les  dis- 
cours, qui  devraient  être  un  moyen  de  motiver  les 
changements  dans  la  pensée  et  les  dispositions  des 
acteurs,  et  d'amener  la  conviction  et  la  résolution, 
deviennent  maintenant  une  chose  capitale  en  eux- 

sur  ces  anagnostiques,   Weleker,    die  grieeh.  rrr///.  III,  1082. 

K.H.) 
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mêmes,  ol  on  ce  que  l'on  arrange  à  dessein  les 
situations,  de  manière  à  donner  orcasion  de  dé- 
ployer avec  grand  effet  des  tours  d'escrime  ora- 
toire. Comme  naturellement  le  but  pratique  de  la 
vie  réelle  leur  fait  défaut,  et  qu'il  dépend  complè- 
tement du  poète  de  posin-  les  points  en  litige 
connue  bon  lui  semble,  on  comprend  aisément 
que  cette  éloquence  trai:i(|ue  a  surtout  étalé  un 
^nuu\  luxe  de  formes  artiiicielles  dont  la  réalité 
passait  volontiers  parce  qu'elles  lui  étaient  inuti- 
les. Évidemment  elle  se  rapprocbait  plutôt  de  la 
manière  des  sopbistes,  traitant  Téloquence  comme 
une  science  (pi'on  apprend  à  l'école,  qu'elle  ne 
ressemblait  à  la  pande  d'un  Démi»stbène,  tout 
remi)li  des  grands  événements  de  son  temps  et 
élevé  au-dessus  de  tons  les  artifices  de  l'école. 

Tbéodectès  de  Pbasélie,  le  plus  grand  poète  de  ce 
c-enre,  vécut  vers  la  lUC)"  olympiade (351*)),  au  temps 
de  Pbiiippe  de  Macédoine.  Ses  études  étaient,  il 
est  vrai,  de  nature  plnlos(q>luque;  mais  elles 
étaient  surtiuit  oratoires.  Il  fut  un  des  élèves  d'Iso- 
crate,  dont  un  lils,  du  nom  d'Apbarée,  passa  ég-a- 
lement  de  l'école  du  rbéleur  à  la  scène  tragique. 
11  ne  renonça  d'ailleurs  jamais  h  ces  études,  et 
resta  ii  la  fois  tragique  et  orateur.  A  la  brillante 
fête  funèbre  que  la  reine  de  Carie,  Artémise, 
donna  à  son  époux  Mausole,  pleuré  avec  tant  d'os- 
tentation (ol.  lOtV,  4,  :K):i),  Tbéodectès  débita,  en 
concurrence  avec  Tbéopompe  et  d'autres  orateurs 
du  lem})s,  un  panégyrique  en  bonneur  du  mort, 
et  donna  on  même  temps  une  tragédie  intitulée 
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Mamolc,   dont  il  prit  sans  doute  le  sujet  dans  les 
traditions  légendaires  ou  dans  Tbistoire  ancienne 
de  la  Carie,  tout  en  ayant  en  vue  l'illustration  du 
souverain    du    même  nom  qui  venait  de  mourir  ». 
Le  talent  de  Tbéodectès  répondait  si  bien  au  goût 
du  temps  que,  dans  treize  concours,  il  resta  vain- 
queur  buit  fois  \  Aristote  lui-même,  ami  et,  d'a- 
près quelques-uns,  maître  de  Tbéodectès,  se  ser- 
vait  de   ses  tragédies  pour  y  puiser  des  exemples 
d'artilices  oratoires.  Dans  son   Orp^te,  par  exem- 
ple, Tbéodectès  faisait   soutenir  par  le  meurtrier 
de  Civtemnestre,  deux   points  :   d'abord   que    la 
femme  (pii  tue  son  mari  doit  mourir,  et  puis  que 
le   bis   doit   venger  son  père;    le  troisième  point, 
que  le  tils  a  paillant  le  droit  de  tuer  sa  mère,  il  le 
passait   sous   silence   avec  une  adresse  toute  so- 
pbistique.   Dans   son  Li/ncée,   Danaos  et   Lyncée 
discutaient  devant  un    tribunal  des  Argiens.    Le 
premier    avait    découvert    le    nuuiage    secret   de 
l'Égyptiade  avec  sa  tille  et  l'amenait  captif  devant 
le  tWbunal  pour    le  faire  exécuter  ;   mais  par  un 
efl'et    inattendu  Lyncée  avait  le  dessus  devant  les 
juges,   et   Danaos     était  condamné    à  mort.   Des 
discours  babiles  avec  des  arguments  captieux,  dos 
scènes    de   reconnaissance   ingénieusement  ame- 

1  D.»  nirmo  que  Y  Wchchws  d'iùiripido  était  certainement 
composé  pour  le  roi  Archélaos  de  Macédoine.  Le  nom  de  Mau- 
«ole'e«t  ancien  en  Carie.  V    Hérodote,  V,  118. 

i  L)  après  lépi<rrannne  ians  Ktienne  de  Byzance,  au  mot 
4.y.w.r::.  D'après  Snidas  il  composa  cinquante  drames,  bi  ce 
compte  est  exact,  il  lutta  onze  ibis  avec  des  tétralogies  et  deux 
fois  avec  de  simples  trilogies. 
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nées,  des  thèses  paradoxales  soutenues  d'une  fa- 
çon spécieuse,  tels  étaient,  on  le  voit  par  la  Mé- 
torique  et  la  Poétique  d'Aristote,  les  points  prin- 
cipaux des  tragédies  de  cette  époque,  lesquelles 
se  mouvaient  dans  un  cercle  étroit  de  fables  qui 
fournissaient  une  matière  toujours  renouvelée  à 
l'hahileté  sophistique,  et  dont  le  langage  se  rap- 
prochait de  plus  en  plus  de  la  prose,  parce  qu'un 
ton  poétique  uu  peu  élevé  n'aurait  plus  du  tout 
convenu  à  ce  raisonnement  raffiné  et  spécieux  de 
leurs  discours  '. 


CHAPITRE  XXVIl 
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Après  avoir  suivi  le  genre  dramatique  de  la  tra- 
gédie, dans  son  développement  et  sa  dégénéres- 
cence, jusqu'à  la  limite  où  la  poésie  cesse  presque 
d'être  de  la  poésie,  remontons  par  la  pensée  à  son 

*  On  le  voit  par  la  Rhétorique  d'Aristole,  III,  i,  9  (Cf.  Poe- 
iique,  6).  Le  Cléophon  qu'Aristote  mentionne  souvent  pour 
dire  que  ses  personnages  étaient  tout  à  lait  peints  d'après  la 
vie  ordinaire,  appartient  probal)lenient  aussi  au  temps  de 
Théodectès.  —  Cf.  en  général  W.  C.  Kayser,  Hist.  crit.  ira- 
gic,  griec,  Gottingue,  1845;  et  F.  G.  WaXckex,  Die griech. 
Tragœdien,  lil,  1009-1082.  Les  tragédies  de  Sénéque  per- 
mettent mieux  que  toute  explication  abstraite,  de  se  l'aire  une 
idée  du  genre  de  ces  derniers  tragiques.  \i.  H.) 
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orio^ine,  et  voyons  comment  sa  sœur,  la  comédie, 
tirant  sa  nourriture  du  même  sol,  mûrie  et  vivifiée 
par  la  chaleur  de  la  même  atmosphère,  poussa  ce- 
pendant des  rameaux  et  des  fruits  d'une  nature  si 

différente. 

Le  contraste  entre  la  tragédie  et  la  comédie   ne 
s'est  pas  produit  seulement  en  môme  temps  qne 
ces   deux  genres  dramatiques  :  il  est  aussi  ancien 
que  la    poésie  elle-même.   A   coté  de   ce  qui  est 
grand  et  nohle,  le  vulgaire  et  le  mal  devaient  for- 
cément paraître,  ne  fût-ce  que  pour   mieux  faire 
ressortir  les  côtés  élevés  de  l'humanité.    On  peut 
même   le   dire  :  au  fur  et  à  mesure  que  l'esprit 
nourrissait  et  cuUivait   davantage  les  idées  d'une 
ordonnance,  d'une  beauté  et  d'une  puissance  plus 
grandes  que  celles  qui  paraissent  momentanément 
dans  le  monde  et  dans  la  vie  humaine,  il  devenait 
aussi  plus  susceptible  et  plus  habile  à  saisir,  dans 
toute  leur  étendue  et  dans  toute  leur  nature  même, 
les  travers  et  les  faiblesses,  à  en  toucher  le  fond 
et  comme  le  point  intime.  En  soi,  sans  doute,  lo 
mal  et  le  faux  ne  sont  pas  sujets  de  poésie,  mais, 
dès  qu'un  esprit,  tout  rempli  du  beau  et  du  bien, 
s'en  empare,  ils  obtienuent  eux-mêmes  une  place 
dans  le   monde  du   beau  :   ils  deviennent  poéti- 
ques. 

C'est  une  des  conditions  de  l'existence  limitée  et 
servile  de  l'ivumanité  que  cette  direction  d'esprit 
ait  toujours  atfaire  à  la  réalité  toute  nue,  tandis 
que  l'idéalisme  se  construit,  de  par  son  pouvoir 
libre  et  créateur,  son  royaume  imaginaire  à  lui. 
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La  vie  réelle  a  été  de  loul  temps  une  malièro 
abondante  pour  l'art  comique  ;  ci  quoiciuc  la  poé- 
sie se  soit  souvent  servie  dans  celle  intention  de 
figures  liclives  et  d'une  forme  que  la  réalité  ne 
connaît  pas,  elle  vise  cependant  toujours,  par  ces 
figures  mêmes,  des  phénomènes,  des  situations, 
des  hommes  et  des  catégories  d'Iionmies  qui  sont 
réels.  On  n'invente  pas  ce  qui  est  mal  et  ce  qui  est 
faux  :  l'inlenlion  s'applique  seulement  à  les  mellre 
au  jour  dans  toute  leur  vérité. 

Un  des  moyens  piincipaux  de  l'art  comicfue  est 
l'esprit  de  saillie  dont  nous  croyons   hien  définir 
la  vraie  nalure  en  disanl  ([u'il  consiste  à  découvrir 
le  faux  d'une  maniî're   inattendue,  à  montrer  avec 
la  rapidité  de  l'éclair  le  mal  et  la  sotlise,  en  y  lais- 
sant lond)er  inopinément  un  rayon  d'intelligence. 
Sur  ce  qui  esl  réelieinenl  sain,  sublime  el  beau,  la 
plaisanterie  n'a  aucune  prise,  cai'  elle  ravale  tou- 
jours plus  ou  moins  l'objet  qu'elle  louche.  D'autre 
part,  l'esprit  a  besoin  lui   aussi   d'èlre   placé    à  un 
point  de  vue  plus  élevé,  plus  parfail,  d'où  il  puisse 
lancer  ses  traits,  s'il  veut  dignement  s'accpiilter  de 
sa  tâche.  L'espril  même  le  plus  vulgaire,  celui  qui 
prend  pour  objet   de  petits  travers  el  d«^  pelits  dé- 
fauts  de    la   vie    sociale,  cet    esprit  inférieur  lui- 
même  a  besoin  de  se  sentir  en  possession   d'une 
certaine  supériorité  qui   lui  serve  de  base,  ne  fut- 
ce  que  la  supériorité  de  la  sagessi:  prali(iue  ou  de 
rélégance  sociale.  Plus  un  travers  esl  caché  et  plus 
il  s'entoure  de  l'apparence  du  juste  et  du  bien,  plus 
il  est  comique  dès  qu'il  se  trouve  soudain  pénétré 
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el  dévoilé.  C'est  qu'alors  le  vrai  et  le  bien  s'affir- 
ment et  s'accusent  avec  plus  de  netteté  à  côté  mémo 

du  faux  e'  du  mar. 

Ces  observations  esthétiques  qui  sont  en  dehors 
du  but  de  ce  travail  ne  trouvent  leur  place  ici   que 
parce  qu'elles  doivent  servir  à  appeler  l'attention 
sur  l'intime   connexité  et  la  correspondance  réci- 
proque de  la  poésie  tragique  cl  de  la  poésie  comi- 
que. Rentrons  dans  le  domaine  de  l'histoire,  nous 
y  verrons  l'élément  comique  entrer  dans  la  poésie 
populaire,  tantôt  dans  l'épopée  héroïque  elle-même, 
où  il  ne  peut  évidemment  trouver  qu'une  place  res- 
treinte 1,  tantôt  d'une  façon  indépendante  et  dans 
un  genre  à  part,  comme  celui  du  Marcjith.  La  poé- 
sie lyrique,  prise  dans  son  sens  le  plus   étendu,  a 

ï  Cf.  los  observations  contrai ros  dans  le  compte  rendu  de 
cet  ouvraire  de  Th.  Ber-k  [Deutsche  Jalirbiichcr,  1842,  p.  270, 
'>72,  27*rqui  rappelle  l'erielès  el  Socrale,  à  tort  cependant, 
âins\  que  nous  essayerons  de  le  prouver  dans  une  note  de  lap- 
nendice.  Vov.  aussi  11.  lleltner  [dus  moderne  Draina,  Bruns- 
wick. 1852;p.  lU)  et  suiv.).  et  K.  Hillebrand  (Des  conditions 
de  la  bonne  comédie.  Paris,  ISôii,  p.  35  à  50).  K.  H. 

«  Tels  qu)  l'épisode  de  Thersite  et  toute  la  scène  connque 
d\\-an»emnon  tro.npeur  et  trompé,  qui  appartiennent  à  la  par- 
tie préparatoire  de  VIliade.  WOdyssee  a  p'utot  des  éléments 
du  drame  satirique  fcomr.ie  dans  le  personnage  de  l  oly- 
Dhème)  que  de  la  vraie  comédie.  Le  drame  satirique  met  une 
humanité  grossière,  sensuelle,  à  moitié  animale,  en  contact 
avec  ce  qui  est  tragique  ;  il  ne  met  pas  les  travers  humains, 
mais  le  nuinque  de  véritable  humanité,  en  opposition  aveo  les 
sublimes  ligures  des  luros;  le  comique,  au  contraire,  a 
atîaire  aux  défauts  de  Thumanite  civilisée.  Sur  la  veine  comi- 
que d'Hésiode,  V.  plus  Inut,  cliap.  xi,  sur  le  Margites, 
ibid . 
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produit  dans  les  ïambes  d'Archiloqiie  des  chefs- 
d'œuvre  de  raillerie  et  de  moquerie  passionnées, 
et  ces  poèmes  ont  exercé  la  plus  grande  inQuence 
sur  la  forme  et  le  fond  de  la  comédie  dramatique. 
Toutefois,  ce  n'est  que  dans  cette  comédie  drama- 
tique que   la  raillerie  et   l'esprit  ont  revêtu   ces 
forces  grandioses,   qu'ils  ont  acquis  cette  liberté 
illimitée,  cet  essor,  on  peut  bien   le  dire,  enthou- 
siaste, dans  la  peinture  de  k  vulgarité  et   du  mal 
qui  se  présente  aussitôt  à  l'esprit   de  tout  ami  do 
l'antiquité  en  entendant  prononcer  le  nom  d'Aris- 
tophane. Le  génie  attique,  dans  cette  période  for- 
tunée, oii  la   plénitude  et  la  force  des  idées  natio- 
nales, la  chaleur  des  nobles  passions  s'unissaient 
encore  à  cette  observation  intelligente,  fine,  péné- 
trante de  la  vie  qui  distingua  toujours    les  Athé- 
niens parmi  les  Grecs,  le  génie  attique  avait  trouvé 
ici  la  forme  qui   lui  permettait  non  seulement  de 
dévoiler  le  mal  et  la   sottise  dos  individus,  mais 
encore  de  les  attaquer  et  de  les  battre  en  bloc,  de 
les  poursuivre  jusque  dans  les  ateliers  secrets  des 
fausses  tendances  du  temps. 

Ce  fut  encore  le  culte  de  Bacchus  qui  rendit  pos- 
sible la  création  de  ces  formes  grandioses.  Grâce 
à  lui,  l'imagination  acquit  cet  essor  audacieux  par 
lequel  nous  avcms  déjà  expliqué  plus  haut  la  nais- 
sance du  drame  en  général.  Plus  la  comédie  atti- 
que est  proche  de  ses  origines,  plus  elle  a  de  celle 
singulière  ivresse  intellectuelle  qui,  chez  les  Grecs, 
se  manifeste  dans  tout  ce  qui  se  rattache  à  Dio- 
nysos, dans  la  danse  pt  le  phant  comme  dans  le 
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mime  et  la  plastique.  L'allégresse  et  la  licence  des 
fêtes  bachiques  donnaient  à  tous  les  mouvements 
de  la  comédie  une  certaine  hardiesse  grotesque, 
quelque  chose  de  grandiose   dans   son  genre,  qui 
élevait   dans  une  région  toute  poétique  même  ce 
qu'il  y  avait  de  plus    vulgaire    dans  les  tableaux. 
Cette  gaîté  folâtre  de  la  fête  affranchissait  com- 
plètement la  comédie  des  lois  de  la  décence  et  de 
la  dignité,  encore  très  sévèrement  observées  à  cette 
époque.  «  Loin  de  ces  orgies,  s'écrie  Aristophane, 
quiconque  n'est  pas  initié  aux  mystères  bachiques 
de  Cratinos,  mangeur  de  taureaux  ^  »   Le  grand 
comique  appelle  ainsi  son  prédécesseur  en  le  com- 
parant, par  Tépithète  qu'il  lui   donne,  à  Bacchus 
lui-même.  Un  écrivain  postérieur  -  envisage  toute 
la  comédie  comme  un  produit  de  l'ivresse,  de  l'é- 
tourdissement  de  l'esprit  et  de  la  licence  des  fêtes 
nocturnes  de  Dionysos.  Quoique  ce  jugement  mé- 
connaisse le  sérieux  amer  et  impitoyable  qui  est 
si  souvent  au  fond  de  la  plaisanterie  audacieuse  et 
effrénée,  il   explique  cependant  comment  la  comé- 
die pouvait  renverser  et  fouler  aux  pieds  toutes  les 
limites  de  la  décence  habituelle  et  des  égards  so- 
ciaux.  On  considérait   tout   cela  comme  la  folle 
farce  d'une  sorte  de  carnaval  antique  :  le  temps  de 


'  Grcnouillea,  v.  356. 

2  P:unape  ( Kîïa?  Siophist.  Mdes,  p.  32,  éd.  Boisson.),  qui  ex- 
plique de  la  sorte  le  portrait  de  Socrate  dans  les  Nuées.  Pen- 
dant le  concours  comique  même  on  banquetait  et  buvait  :  on 
versait  même  du  vin  aux  chœurs  qui  entraient  et  sortaient. 
Philochore,  dans  Athénée,  XI,  p.  464  et  suiv. 
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la  licence  et  de  l'ivresse  générale  passé,  on  se- 
couait le  souvenir  de  loul  ce  qu'on  y  avait  vu  et 
api.ris,  à  moins  toutefois  que  le  sérieux  que  le- 
poèle  comique  savait  cacher  sous  --es  grelots,  n'eût 
laissé  un  aiguillon  dans  l'àmc  d.'s  auditeurs  intel- 
ligents I. 

La  comédie   ne  se  ratlacliuit  évidennnenl   pas, 
dans  le   culte  si   varié  de   Dionysos,  au  côté  qui 
avait   donné  naissance  à  la  tragédie.  xNous  avons 
vu  que  la  tragédie  avait  son  point  de  départ  dans 
les  Lénéennes,   la   tête   d'I.iwr   de  Bacchus,   qui 
éveillait  et  entretenait  une  sympathie  enthousiaste 
avec  les  souffrances  appareutes  de   la  divinité  na- 
turelle; la  conu'die  se  rattache,  d'après  la  tradition 
o-énérale,  aux    i)elites  Dionysiaipu'S  ou  Dionysia- 
ques  champêtres  {^x  iJ.v/Sx,   r'y.   v.%-.'    iv?ov;  Aïo- 
-,'>,'.%),  fêle  linah"  de  la  récolte  du  vin,  où  1  allé- 
gresse joveuse,  inspirée  par  la  richesse  inépuisa- 
ble de  ia  nature,  se    manifestait  par  toutes  sortes 
de  foliVtreries.  Une  des  parties  principales  de   ces 
fêtes  était  le  cotm^  ou  festin,  qu'il  faut  naturelle- 
ment se  représenter    comme  beaucoup  moins   or- 
donné el  solennel  que  le  comos  pendant  lequel  on 
chantait  les  épinicies  de  Pindare  (cli.  xv).  Il  était 
excessivement  animé  el  bruyant,  el  se  composait 
de  buveries  .sans  lin,  de  chants  tapageurs  el  de 
danses   voisines   de  l'ivresse.  D'après    des  docu- 
ments  athéniens   qui    rallachenl   directement   au 

«  Les  7oyo;,  qu'on  nppose  aux  vsV;.vTr;.  .\rlslopl.anc,  E<v/<?- 
.sm  ruses.  1155. 
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comos  la  comédie  dos  Dionysiaques  champêtres  ', 
on  ne  saurait  douter  que  le  nom  de  comédie  si- 
gniliail  chant  de  comos,  quoique  d'autres,  dès  l'an- 
tiquité, l'interprélaient  comme  clnint  de  r'dhuje  % 
ce  qui  serait  assez  satisfaisant,  au  point  de  vue 
des  faits  hisloriques,  quoique  ce  soit  évidemment 

une  erreur. 

Au  comos  bachique,  qui  de  festin  bruyant  dégé- 
nérait en  promenades  désordonnées,  se  rattachait, 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  un  usage  qui  tout 
d'abord  donna  naissance  à  la  comédie,  (le  cortège 
en  désordre  portait  en  triomphe  le  symbole  de  la 
force  génératrice  de  la  nature,  en  chantant  quelque 
clianson  gaie  et  enthousiaste  en  honneur  (hi  dieu 
qui  est  en  possession  de  cette  force  de  la  nature, 
de  Bacchus  lui-même  ou  l'un  de  ses  compagnons 
et  amis.  Les  dXwiwi^phallophonqurs  ou  itht/phalli- 
ques  étaient  en  usage  dans  diverses  contrées  de  la 
Grèce,  et  les  anciens  donnent  toutes  sortes  de  dé- 
tails sur  les  vêtements  bigarrés,  les  masques,  ou 
les  grosses  couronnes  de  lleurs  dont  on  se  couvrait 
le  visage,  sur  les  promenades  enfin  et  les  chants 


1  V.  los  ciliitions  du  cliap.  xxi.'O  /.';>7.o:  /.(/X  oi  vj.vj.'.yloi.  On 
décrit  ainsi  la  célébration  des  «^nands  Dionysiaques  ou  Diony- 
siaques urbaines  ;  mais  le  point  rie  départ  est  évidemment  dans 
les  Dionysiaques  champêtres. 

2  De  x';);//:.  C'est  sur  cette  étymologie  que  les  Péloponé- 
siens,  d'a'prés  Aristotc  (/WZ/V/wê,  c.  ni)  fondaient  leur  pré- 
tention d'avoir  inventé  la  comédie,  parce  que  les  villages 
s'appelaient  chez  eux  x^iviat  et  non  fJ-c y-ot,  comme  dans  TAt- 
tique. 
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de  ses  célébraleurs  du  comos^  Aristophane  peint 
cette  coutume  attique  d'une  façon  très  vivante  dans 
les  Achamiem,.  L'honnête  Dicéopolis  y  célèbre  les 
Dionysiaques  champêtres,  jouissant  seul,  au   mi- 
lieu de   la  guerre  générale,  d'une  profonde  paix 
sur  ses  biens  héréditaires  ;  il  vient  d'accomplir  le 
sacrifice   en  compagnie   de  ses  valets,   en  faisant 
porter  la  corbeille  à  sa  fille  qui  remplit  le  rôle  de 
canéphore,  en  ordonnant  aux  esclaves  d'agiter  der- 
rière elle  \ophaIlos  et  en  entonnant  lui-même,  pen- 
dant que  sa  femme  doit  du  haut  (Ui  toit,  assister  à 
la  procession,  la  chanson  phallique  :   «0  Phalès, 
camarade  de  Bacchus,  compagnon  de  table,  rôdeur 
de  nuit,  »   le  tout  avec  ce   singulier  mélange   de 
licence  et  de  gravité  dévote  qui  n'était  possible  que 
dans  ces  religions  naturelles  de  l'antiquité. 

Or  une  chose  essentielle  du  rite  de  ces  fêtes  de 
Bacchus,  c'était  que,  une  fois  les  vers  chantés  qui 
saluaient  le  dieu  comme  le  chef  de  tout  divertis- 
sement, la  verve  folâtre  des  joyeux  compagnons 
du  cortège  cherchait  son  plastron  dans  lapersomie 
du  premier  venu  qui  se  trouvait  sous  leur  main,  et 
versait  sur  la  foule  naïve  qui  les  regardait  faire,  un 
torrent  inépuisable  de  bons  mots  et  de  plaisanteries 
dont  la  fête  elle-même  justifiait  lahardiesse.Quand 
à  Sicyone,  les  phallophores  s'étaient  réunis  au 
théâtre  en  vêtements  bariolés,  et  dès  qu'ils  avaient 

1  Alhéaée,  XIV,  p.  G2i,  622,  et  les  lexicographes  Hesychius 
et  Suidas,  dans  plusieurs  articles  qui  s'y  rapportent.  Les  phal- 
lophores, ithyphalles,  autocabdaloi,  les  iambista}  sont  divers 
genres  de  ces  bouffons. 
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salué  Bacchus  par  un  chant,  ils  accouraient  vers 
les   spectateurs,  et  raillaient  qui  bon   leur    sem- 
blait    Ces  railleries  se   rattachaient    étroitement 
au  chant  bachique,  elles  en  faisaient  presque  une 
partie  essentielle.  On  le  voit  distinctement  par  le 
chœur  des  Grenouilles  d'Aristophane.   Ce  chœur, 
d'après  la  fiction  du  poète,  se  compose  d'initiés  des 
mystères    d'Eleusis,    qui     célèbrent   le  mystique 
Dionysos-Iacchos  comme  l'auteur  de  toute  gaieté 
et  comme  le  guide  qui  conduit  à  une  vie  bienheu- 
reuse aux  Enfers.  Or  cet  lacchos,  puisqu'il  est  le 
même  que  Dionysos,   est  en  même  temps  le   dieu 
de  la  comédie,  et  les  plaisanteries  qui  convenaient 
aux  initiés  des  mystères  pour  exprimer  leur  déh- 
vrance  de  tous  les  chagrins  de  la  vie,  convenaient 
aussi  aux  Dionysiaques  champêtres  et  avaient  pris, 
dans  la  comédie,  leur  essor  le  plus  sublime  et  le 
plus  audacieux.  Voilà  ce  qui  donne  au  poète  le 
droit  de  traiter  le  chœur  des  initiés  comme  un  sim- 
ple masque  du  chœur  comique,  de  lui   prêter  les 
paroles  et  les  chants,  et  en  général  une  conduite 
qui  ne  conviennent  qu'au  chœur  comique*.  Il  est 
tout  à  fait  dans  le  caractère  de  la  comédie  la  plus 
ancienne,  de  la  comédie  primitive,  que  le  chœur, 
après  avoir,  à  plusieurs  reprises,  célébré  dans  de 
beaux  chants  Déméter  et  lacchos,  le  dieu  qui  lui 
permet  de  danser  et  de  folâtrer  impunément, com- 
mence aussitôt,  sans  motif  aucun,  à   exercer  sa 
verve   railleuse   sur  le  premier  individu   venu: 

«Cf.  plus  loin,  chap.xxvin. 
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«  Vous  coîivieiil-il,  c'est  ainsi  qu'il  conliuue,  que 
que  nous  nous  moquions  enscm])le  (rArcliédème, 

etc. »  ?  » 

Celle  comédie  lyrique  primilive,  qui  ne  dilTèrc 
pas  Irop,  el  pour  l'origine  el  pour  la  forme,  des 
ïambes  d'Archiloque,  peul  avoir  élé  chaulée  dans 
bien  des  conlrées  delà  (Irèce,  comme  elle  se  main- 
tient encore,  en  beaucoup  d'endroits,  même  après 
le  développemenl  de  la  comédie  dramatique -.  On 
ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont 
celte  comédie  lyri(|ue  devint  la  comédie  dramati- 
que (pie  par  la  forme  de  ce  drame  lui-même,  qui 
conserva  toujours  beaucoup  de  son  caractère  primi- 

»  Si  Arislute  {PocliquCy  4)  dit  que  la  oomédie  avait  eu  son 
ori^'ine  àrô  rw  i|«o/ov7''ov  râ  oaVy.r/.'/,  il  pense  évidemment 
aussi  à  ses  plaisanteries  improvisées  quelanrail  probablement 
«le  prOrérenee  le  chantre  du  eliaiit  plialliqur». 

-  L'existence  d'une  comédie  el  d'une  tragédie  lyrique,  à  côté 
de  la  comédie  et  de  la  tragédie  dramatiques,  a  été  surtout  in- 
férée de  nos  jours  des  inscriptions  béotiennes  (Corp.  inscr. 
fjrirr.,  n.  1584).  U'aulrcs  l'ont  vivement  contestée;  mais  lais- 
sant même  complètement  de  côté  l'interprétation  des  ins- 
criptions béotiennes,  il  résulte  déjà  d'Aristote  (PorY.^  \)  râ 
oyX/.ty,9.,  a  irt  /.«î  vvv  h  tzou.c/Xç  r^iv  ro/S'ov  rjt.f/.'j.vjzi.  voatrov.îv'/, 
que  ces  chants  qui  donnèrent  naissance  à  la  comédie  duraient 
encore  de  son  temps,  et  nous  savons  d'ailleurs  qu«.',  à  l'époque 
même  des  orateurs,  on  dansait  encore  des  Wjy^jjm  sur  Tor- 
chestro  d'Athènes.  V.  ïlypéride,  chez  llarpocralion,  au  mot 
'Wi-jr/jjm,  A  ce  genre  appartiennent  aussi  les  comédies  d'An- 
théâs,  le  Lindien,  d'après  l'expression  même  dont  se  sert  Athé- 
née (X,  p.  -4i5)  :  «  Il  composa  des  comédies  et  beaucoup  d'au- 
tres choses  sous  forme  de  poésies,  qu'il  chantait  à  ses  compa- 
gnons <lu  cortège  qui  portait  avec  lui  le  phallus.»  Cf.  Com- 
mctd.  lie  rdiq.  comocd,  Attic.  scrips,  Th.  Bergk,  Lips.,  1838, 
p.  272. 
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tif,et  peut-être  encore  par  l'analogie  de  la  tragédie; 
car  les  anciens  eux-mêmes  manquaient  presque 
complètement  de  traditions  et  de  données  exactes 
sur  ces  progrès.  Aristole  dit  que  la  comédie  ne  reçut 
(pie  fort  lard  son  clueur  officiel  de  la  part  de  Tar- 
clionle  agissant  au  nom  de  l'État.  Jusque-là  les 
chirurs  de  la  comédie  avaient  été  vidonlaires'. 

Les  Icariens,  habitants  d'un  village  atlique  qui, 
selon  la  tradition,  avait  le  premier  accueilli  Bac- 
clius  dans  ces  conlrées,  el  qui  célébrait  sans  doute 
avec  un  zèle  tout  particulier  ses  Dionysiaques 
champêtres,  se  vantaient  d'avoir  inventé  la  comé- 
die. Susarion,  disait-on,  y  avait  le  premier  lutté 
pour  le  prix  dune  corbeille  de  ligues  el  d'un  cru- 
chon de  vin,  avec  un  clueur  d'Icariens  lesquels  se 
baibonillaienl  le  visage  de  lie,  ce  qui  h'ur  valut  le 
nom  de  tnj(jodes  ou  chanteurs  à  la  lie.  Lue  noie 
fort  digne  de  remarque  nous  apprend  que  ce  Susa- 
rion n'élail  ptïint  de  T Atlique  :  c'était  un  Mégarien 
de Tripodisque  Moules  sortes  de  traditions  et  d'al- 
lusions des  anciens  confirment  d'ailleurs  ce  rensei- 
gnement; car  toutes  donnent  à  enlendn»  que  les 
Doriens  de  Mégare  se  distinguaient  par  une  dis- 
position parlieulière  au  rire  elàla  raillerie  et  qu'ils 
produisaient  toutes  sortes  de  farces  et  de  parodies 
pleines  de  gaieté  joviale  el  de  verve  populaire.  Si 
Ton  ajoute  que  le  céli'bre  comique  sicilien  Epi- 
charme  thMueurail  dans  une  colonie  mégariennc  de 


'  Aristute,  Pocli'juc,  5.  Cf.  plus  luiul,  chap.  \xmi. 
2  Les  Doriois,  dOlf.  Mulltr,  vul.  II.  p.  3i3  [Z'  cdit.). 
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Sicile  avant  de  s'établir  à  Syracuse,  et  que,  d'après 
Aristotc,  ces  colons  de  Mégare  s'altribuaient,  aussi 
bien  que  les  voisins  de  l'Attique,  l'invention  delà 
comédie,  il  faut  bien  admettre  que  l'esprit  de  cette 
petite  peuplade  dorienne  recelait  des  étincelles  qui 
n'avaient  qu'à  tomber  sur  les  intelligences  singu- 
lièrement éveillées  des  autres  tribus  doriennes  et 
de  la  foule  attique  pour  les  embraser  aussitôt  et 
pour  y  développer  rapidement  le  talent  comique. 
Ce  Susarion  est  cependant  une  figure  très  isolée 
dans  l'Attique.  On  disait  qu'il  avait  atteint  son  apo- 
gée vers  la  50''  olympiade,  c'est-à-dire  au  temps  de 
Solon  et  bien  avant  Tbespis»,  et  il  se  passe  un 
grand  nombre  d'années  sans  qu'on  entende  parler 
d'autres  poètes  importants  qui  aient  développé  la 
comédie.  Cela  n'étonnera  point,  pour  peu  qu'on  se 
souvienne  que  la  longue  tyrannie  de  Pisistrate  et 
de  ses  lils  séparent  ce  temps  de  l'âge  suivant,  et 
que  ces  monarques  ne  pouvaient  guère  souffrir, 
dans  l'intérêt  de  leur  sécurité  et  de  leur  autorité 
que  le  cbœur  comique,  fiit-ce  même  sous  le  mas- 
que de  l'ivresse  et  de  la  folie  bachiques,  les  raillât 
devant  la  population  d'Athènes.  La  comédie  dans 
l'esprit  des  Athéniens  d'alors  ne  pouvait  grandir 
que  dans  l'atmosphère  de  la  liberté  et  de  l'égalité 
républicaines.  Voilà  pourquoi  la  comédie  resta  si 
longtemps  lejeu  obscur  de  campagnards  engaîté, 
jeu  dont  aucun  archonte  ne  s'occupait,  dont  aucun 
auteur  ne  réclamait  la  paternité.  C'est  cependant 

*  Marmor,  Pariuiriy  ep.  39. 
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dans  cette  obscurité  modeste  qu'elle  fît  ses  pro- 
grès les  plus  rapides,  et  qu'elle  développa  complè- 
tement sa  forme  dramatique. 

Les  poètes  de  quelque  renom  la  reçurent  donc 
déjà  dans  une  forme  déterminée  *.    Ces  poètes  fu- 
rent Chionidès  qu'Aristole  cite  comme  le  premier 
auteur   de  la  comédie  attique,  sans  tenir  compte 
de  Myllos  et  de  quelques  autres  comiques  qui  n'a- 
vaient pas  laissé  d'ouvrages  écrits.  Une  autre  no- 
tice, digne  de  créance,   rapporte  de  ce  Chionidès 
qu'il  commença  adonner  des  pièces  huit  ans  avant 
la  guerre  des  Perses  (oL  73%  i,  488)  ^  A  lui  suc- 
cède Magnés,  également  natif  de  ce  dème  d'Icarie, 
tant  aimé  de  Bacchus,  et  qui  amusa  longtemps  le 
peuple    athénien    par    ses    inventions   joyeuses. 
Ecphantide  appartient  au  même  âge  de  la  comédie. 
Son  genre  se  rapprochait  tellement  de  la  farce  mé- 
garienne,  qu'il  crut   devoir  mettre   le   public  en 
garde,  et  que,  dans  une  de  ses  pièces,  il  faisait  ob- 
server expressément  «  qu'il  ne  donnait  pas  le  chant 
de  la  comédie  mégarienne,  parce    qu'il   avait  eu 
honte  de  rendre  son  drame  trop  mégari^n  ^.  » 

*  Aristote  Poét.y  5.  "[\Sr,  ^ï  ^yj.\t.v.z^.  rtva  ajr/;;  ixo'vc-ïî?  oi 

*  Suidas,  au  mol  Xiwvî^ï;;.  D'après  cela,  kn^sXoi^,  Poétique, 
3  (ou,  suivant  Fr.  Ritter,  un  interpol?iteur  postérieur)  doit 
être  dans  l'erreur  en  plaçant  Chionidès  beaucoup  plus  tard 
qu'Épicharme. 

Mgyapf/-^; 

Tô  ôpccaoc  MîyKpixô'j  ;routv, 

d'après  l'arrangement  certainement  juste  de  ce  fragment  (chez 

HiST.  LITT.  GRECQUB;.  —  T.  m.  {Q 
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A  la  secondo  période  de  la  romédic  apparlieii- 
nent  des  poêles  qui  lleurireiil  dîins  les  années 
précédanl  inimédialenienl  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ou  pendant  ci  lie  guerre,  ('ralinos  mourut 
dans  Toi.  8!)%  2  [Ï2l\)  à  un  ai>e  lies  avancé.  Il  pa- 
raît n'avoir  pas  été  de  beaucoup  postérieur  à  Es- 
chyle, d(uit  il  occupe  à  peu  [>rès  le  rang  parmi  les 
poètes  comicpies.  Toutes  les  données  que  nous 
avons  sur  ses  poèmes  dramatiques,  concernent 
cependant  les  dernières  années  de  sa  vie  ;  et  tout 
ce  qu'on  peut  dire  de  lui,  c'est  qu'il  ne  craignait 
pas  d'allaquer  dans  ses  comédies  Périclès  au  faile 
de  son  autorité  et  de  sa  puissance  *.  Oatès  s'éleva 
du  rang  d'acleur  dans  les  pièces  de  ('ratinos,  à  la 
hauteur  d'un  |)0('le  estimé  ;  carrière  commune  à 
plusieurs  comiques  de  l'anliquilé.Téléclidès  et  ller- 
mippos  comj)lenl  aussi  parmi  les  poêles  du  temps 
de  Périclès.  Kn polis  ne  commen(;a  à  doimer  des 
comédies  qu'après  l'ouverture  de  la  guerre  du  Pé- 
loponèse,  ol.  87' ,  -l  (420),  et  sa  carrière  se  termina 
H  peu  près  «mi  mènn'  temps  (jue  celte  guerre.  Aris- 
t(q)hane  déhula  dans  l'ol.  88',  I  (i27)sous  des 
noms  enq>riintés,  r\  trois  ans  plus  tard  sous  son 
propre  nom.  Il  conq)osa  des  comédies  jusqu'à  loi. 
{)T  ('{88).  Parmi  les  c(»nlenq)orains  de  ces  grands 
comiques,  il  faut  remarcjner  encore  Plnvnichos,  à 
partir  de    l'ol.  87",  :{  (^i2!h;  Platon,  de  V(d.  88",  1 

Aspasius,  :^iir  VEflu'iiucù  MconirdrdWvhïiAo,  IV,  2,  par  Mci- 
ii('k<\  llisl.rril.  co.n.  (jnct'..  \k  22. 

'  Aiiit^i  que  1«3  luoiilroal  Iv's   rrai^'iin-'iils  qui   cono(?rneul   les 
long?  lnal■^  ol  rOcleou. 
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(427)  à  l'ol.  91%  1  (391)  ou  plus  longtemps  encore; 
Phérécratès,  également  ])endant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  ;  Amipsias,  rival  assez  heureux  d'Aristo- 
phane ;  Leucon,  qui  coml)atlit  souvent  le  grand 
comique.  Dioclès,  Philyllios,  Sannyrion,  Strattis, 
ïhéopompe,  qui  lleurissent  à  la  \u\  de  la  guerre 
du  Péloponèse  ou  peu  aprî'S,  forment  déjà  la  tran- 
sition à  la  comédie  movenne  des  Athéniens  ^ 

Nous  nous  bornons  provisoirement  à  cet  aperçu 
chronologique  des  comiciues  du  temps  ;  car  le  ca- 
ractère de  ces  [)oètes.  qui  nous  importe  surtout,  ne 
peut  absolument  plus  être  délini,  (ui  ne  le  peut  être 
convenablenn'ul  qu'après  une  connaissance  plus 
complète  (rArist(q)hane,  et  en  ayant  égard  aux 
créations  de  ce  poète.  Xous  reviendrons  donc, 
apri's  avoir  étudié  la  comédie  d'Aristophane,  à  Cra- 
tinos,  Eupolis  et  quel(|ues  autres  pour  comparer 
diverses  de  leuis  [)ièces  avec  celles  du  maître  ; 
disons  cependant,  dès  à  présent,  qu'il  est  bien  plus 
difficile  de  se  faire  une  idée  d'une  conuMlie  perdue, 
d'après  le  titre  et  quelques  fragments,  que  d'une 
tragédie  dans  les  mêmes  conditions.  Dans  celle-ci 
le  terrain  mytlii(jue  est  donné  ;  c'est  une  base   so- 

1  D'apivs  hs  rechopclios  de  Ateinekv^  [llisf.  crit.  coni.  gyœc.) 
(lallias,  qui  vécut  avant  Slrattis,  était  également  eoinique.  Sa 
'^rjrj.'j.'j.'j.-v/.r,  - yj.yr.if'j iy.  n'était  certainement  pas  une  tragédie 
sérieuse,  mais  une  plaisanterie  dont  il  est  cependant  dilTRile 
de  tleviner  l'intention  elle  motil'.I^es  grammairiens  anciens  ne 
peuvent  avoir  soutemi  qu'en  plaisantant  que  Sophocle  et  Euri- 
pide avaient,  dans  quelque  pièce,  imité  cette '/c»K7.7.«Tt/.vî  roa- 
yr,,r;t«  (Cr.  Welcker,  A7.  Srliri/ten,  Ik.nn,  1844,*  B.  I,  p.  VHZ 
et  suiv.  \i.  M.). 
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lide  à  laquelle  devait  se  conformer  l'édifice  qu'il 
s'agissait  de  rétablir.  La  comédie  rattache,  par  les 
transitions  les  plus  audacieuses  du  génie,  les 
choses  les  plus  éloignées  et  les  plus  différentes  en 
apparence,  avec  une  licence  telle  qu'il  est  impossi- 
ble de  faire  après  elle  ces  mêmes  bonds  de  pensée 
en  s'aidant  péniblement  d'un  petit  nombre  de  traces 
que  le  hasard  nous  a  conservées. 

Toutefois,  comme  nous  avons  essayé  de  nous 
faire  une  idée  de  la  tragédie  avant  d'aborder  les 
u'uvres  des  trois  grands  poètes,  il  sera  nécessaire 
de  connaître  la  comédie  avant  d'étudier  les  créa- 
tions d'Aristophane  ;  il  faudra  que  nous  ayons  net- 
tement et  distinctement  devant  les  veux  les  formes 
techniques,  le  cadre  où  le  poète  avail  à  verser  ses 
idées  et  ses  lictions.  De  ces  formes  les  unes  sont 
communes  h  la  comédie  et  au  drame  tragique,  de 
même  que  le  local,  avec  son  arrangement  hxe, 
d'autres  au  contraire  appartiennent  en  propre  à  la 
comédie  et  tiennent  étroitement  à  l'origine  et  au 
développement  du  genre. 

Ce  qui  est  comnuin,  pour  commencer  par  le  lo- 
cal, c'est  la  forme  de  la  scène  et  de  l'orchestre,  de 
même  que  leur  signification,  du  moins  en  général. 
La  scène  (proscenium)  n'est  pas  l'intérieur  d'une 
maison,  mais  un  espace  libre  et  ouvert  au  fond  du- 
quel, sur  le  mur  de  la  slténéy  on  aperçoit  des  édi- 
iices  publics  et  particuliers.  Il  semblait  si  impos- 
sible aux  anciens  de  considérer  la  scène  comme 
chambre  d'une  maison,  que  même  la  nouvelle 
comédie  attique,  bien  qu'elle  n'ait  point  du  tout 
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affaire  à  la  vie  publique,  est  obligée,  en  vue  de  la 
représentation  (nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut,  au 
chap.  xxn),  de  rendre  publiques  les  scènes  de  la 
vie  privée  qu'elle  représente.  Elle  s'efforce  de  le 
faire  de  la  façon  la  plus  naturelle,  ahn  de  pouvoir 
placer  toutes  les  conversations  et  toutes  les  ren- 
contres dans  la  rue  et  devant  la  porte  des  maisons. 
Ce  point  offrait  beaucoup  moins  de  difficultés  à  la 
comédie  ancienne,  dont  le  caractère  est  en  grande 
partie  politique.  Là  où  il  faut  absolument  repré- 
senter l'intérieur  d'une  chambre,  on  se  sert  de  l'ap- 
pareil de  l'cncyclème. 

Également    commun    aux    deux  genres  est  le 
nombre  déterminé  d'acteurs  qui  devaient  jouer  tous 
les  rôles.  Cratinos,  d'après  une  notice  qui,  à  la  vé- 
rité ne  mérite  pas  qu'on  y  ajoute  un^  foi  absolue  *, 
l'aurait  porté  à  trois  :  et  les  scènes  de  la  plupart 
des  pièces  d'Aristophane  se  laissent   parfaitement 
distribuer  entre  trois  acteurs,  comme  dans  Sopho- 
cle  et    Euripide.   Toutefois,  dans   la   comédie   le 
changement  de  rôle  est  bien  plus  fréquent  et  plus 
varié, à  cause  de  la  quantité  de  perscmnages  secon- 
daires. Ainsi,  dans  les  Acharniem,  pendant  que  le 
premier  acteur  joue    le    rôle    de    Dicéopolis,    le 
deuxième  et  le  troisième  sont  obligés  de  représen- 
ter tour  à  tour  le  héraut  et  Amphithéos,  l'ambas- 
sadeur et  Pseudartabas,  la  femme  et  la  fille  de 
Dicéopolis,  Euripide  et  Céphisophon,  le  Mégarien 

»  Anonvnie,  De  comedia,  p.  XXXII,  Cf,  Arislote,  Poéti- 
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et  le  Sycophanto,  le  Béotien  enfin  et  Nicarque  *. 
Dans  (Vautres  pièces,  cependant,  Arislopliane, 
comme  Sophocle  dans  V()lùli/je  a  Cohmr,  semble 
avoir  en  recours  à  un  qualriènie  acteur.  Les 
Gurj)esj  entre  autres,  ne  se  laissent  |2uère  jouer  au- 
trement 2. 

L'usag-e  des   masques  et   d'un  costnme  varié  cl 
très  apparent  étail  é<>alement  commun  à    la  comé- 
die et  à  la  tragé<lie,  quoique  la  forme  des  uns  et 
des  autres  soit  bien  diiïérente.  D'après  les  allusions 
d'Aristophane,  car  nous  n'avons  ])oint  de  rensei- 
gnements précis,   ses    acteurs   comiques    doivent 
avoir  un  peu  de    ressemblance    avec   les  histrions 
de  la  comédie  nouvelle,  de  Plante  et  de  Térence. 
De  ceux-ci  nous  savons,  ^nàce  à  des  peintures  pré- 
cieuses   et    tn's  instructives  de  vieux    mamiscrits, 
qu'ils  portaient,  à    tout  |)rendre,  le  costume  de  la 
vie  ordinaire,  el  que  leurs  tuniques  et  \i}\\v pal/iimi 
convenaient  conq)lét«Mnenl  par  leur  c(mpe  et  par  la 
manière  dont    ils  étaient  portés  aux  personnages 
de  la  vie   réelle  qu'ils   représentaient.  Le  costume 
des  comédiens   d'Aristophane,  au  contraire,   doit 
avoir  eu  i)lus  de  ressemblance  avec  celui  des  bouf- 
fons de  tiéteanx  qu'on   trouve  assez    souvent  sur 
des  vases  de  la  drande  Hrèce  :  veste  el   pantalons 

*  Los  petites  filles  qu'on  vend  pour  des  cochons  de  lait  sont 
sans  doute  des  poupées  :  leur /.ot,  vlol,  et  tous  les  autres  l^ruits 
qu'elles  proféraienl  étaient  probahlement  produits  derrière  la 
scène  même  commo  parasn'nion. 

-  Dcins  lo^Gui-pcs,  IMiilocléon,  J'.délycléon,  et  les  deux  es- 
claves Xautluas   et   Sosias  sont  souvent  réunis  sur  la  scène 
parlant  tous  les  quatre.  ' 
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collants,  rayés  de  diverses  couleurs,   et  rappelant 
beaucoup  ceux  de  l'arlequin  moderne  :  de  grosses 
panses   et    autres   enlaidissements  et   accessoires 
d'une     indécence    el    d'une    inscdenc^»    inlenlion- 
nelb's  :  toute  la  ligure  grotes(]ue  a  peine  voilée  par 
un  petit  mantelet  :  des  masques  lailin  à  traits  mar- 
qués, el  exagéi'és  jusqu'à    la  caricature,  quoiqu'il 
fût  facile  d'y  reconnaître  le  personnage  réel,  si  on 
envoûtait  porter  sur  la  scène.  On  sait  qu'Aristo- 
phane eul  de  la  difficulté  à  décider  les  fabricants 
de  masques  *  à  lui  faire^^pour  la  représentation  des 
Choraliers,  le  visage  de  Cléon,  le  démagogue  que 
tout  le  monde  redoutait.  C'est  surtout   le  costume 
du  chu'ur  dans  la  comédie  d'Aristophane  qui  avait 
un  caractère  fantastique  el  bizarre.  On  ne  doit  ce- 
pendant pas  se  leprésenter  ces  chteurs  d'oiseaux, 
de  guêpes,    de   nuées,   etc.,   comme  composés  de 
véritables   figures    d'oiseaux,    de  guêpes,  etc.  De 
nond)reuses  allusions  du  poète  permettent  de  sup- 
poser que  c'était'ut  plutôt  des  composés  de  figures 
humaines  et  de  corps  d'animaux-  dans  lesquels  le 
poète  s'appliquait  à  faire  bien  r(^ssortir  telle  partie 
du  masque  choisi  qui    lui    importait  le  plus.  Dans 
les  guêpes,  par  exemple,  qui  représentaient  la  foule 
des  juges  athéniens,  l'aiguilbui  était  la  chose  prin- 
cipale ;  car   il  signifiait   le   style   avec    lequel    les 
juges  inscrivaient    leur  v(de   sur  une   tablelte  en- 


*  Sx.îvon'otoi, 


-  Quelque  «'liose  d'analop^ue  aux  Atvoi  à  tètes  d'animaux  (les 
tables  d'tisopej  dans  un  tableau  décrit  par  I*hilostrale(/ma^z«., 
1,3). 
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duilc   de  cire.  On  voyait    donc  ces  juges-guêpes 
s'agiter  en  bourdonnant  et  murmurant,  et  tantôt 
allonger,  tantôt  retirer  une   longue  lance   qu  ils 
avaient  attachée  à  leur  corps  comme  un  gigantes- 
que aiguillon.  La  poésie  ancienne,  par  son  symbo- 
lisme plastique,  se  prêtait  beaucoup  i-  reproduire 
cet  effet  comique,  par  la  seule  vue  du  chœur  et  de 
SCS  mouv.'menls.  C'est   ainsi  que,  dans  une  des 
pièces  d'Aristophane  ^le  rô?*:)  les  vieiUanls   en- 
îraient,  couverts,  en  signe  de  leur  iVge,  d  une  peau 
d(;  serpent,  (lui  s'appelait  également  Yf,p*;,et  qu  Us 
secouaient  soudain,  pour  s'agiter  tout  à  coup  et 
pour  se  démener  en  folâtrant  avec  une  licence  ex- 

COSSIVO. 

Ce  que  la  comédie  avait  en  propre,  c'était  sur- 
tout l'organisation,  les  mouvements  et  les  chants 
du  chœur.  Le  nombre  des  personnes  qui  compo- 
saient le  clHi'ur  comique  était,  d'après  des  rensei- 
onemenls  qui  concordent,  de  vingt-quatre.  On  avait 
évidemment  divisé  par  moitié  le  chomr  complet 
d'une  tétralogie   tragicpie   qui  était  de  quarante- 
huit  personnes,  et  la  comédie  conservait  toute  celte 
moitié,  tandis  que  chaque  pièce  d'une  tétralogie, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'avait  qu'un  chœur  de 
douze  personnes.  La  comédie,  quoique  moins  gé- 
néreusement  traitée  que  la  tragédie   à  bien  des 
égards  avait  donc  sur  i^lle  l'avantage  d'un  chœur 
plus   considérable,  avantage   qui   résultait  de   ce 
qu'on  la  donnait  isolément,  et  non  comme  partie 
d'une  tétralogie.  De  là  aussi  la  fécondité  beaucoup 
moins  grande  des  poètes  comiques,  comparés  ftWX 
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tragiques*.  Le  chœur,  quand  il  paraît  on  ordre  ré- 
gulier, fait  une  entiéc  par  rangs  de  six  personnes, 
enchantant  la  parodos,  qui  n'a  cependant  jamais 
l'étendue  et  la  forme  savante  de  celle  de  la  plupart 
des  tragédies.  Moins  considéral)les  encore  sont  les 
stasiîrKf,  que  le  chœur  chantait  à  la  fin  des  scènes, 
pendant  le  changement  de  costume  (h^s  acteurs. 
Dans  la  comédie,  ils  ne  servent  qu'à  limiter  et  à 
délinir  les  diiïérentes  scènes  et  ne  se  proposent 
nullement,  comme  ceux  delà  tragédie, de  permet- 
tre un  recueillement  de  la  pensée  et  un  apaisement 
de  l'émotion.  Ce  qui  manque  ainsi  de  chants  du 
chœurà  la  comédie,  elle  le  remplace  dune  façon 
qui  lui  est  propre   par  la  par(ib(i>ie-. 

La  ])arahase,  qui  formait  une  marche  du  chœur 
au  milieu  de  la  comédie,  est  évidemment  sortie  de 
ces  cortèges  phalliques  qui  avait  été  Torigine  de 
tout  le  drame  :  elle  est  l'élément  primitif  de  la  co- 
médie, développée  et  devenue  œuvre  d'art.  Le 
chœur  qui,  jusqu'au  moment  de  la  parahase,  a  eu 
sa  position  entre  la  scène  et  la  tliymélé,  le  visage 
tourné  vers  la  scène,  fait  un  mouvement  et  passe 
en  rangs  le  long  du  théâtre,  dans  le  sens  le  plus 
étroit   du   mot,  c'est-cà-dire  devant  les  hancs  des 

1  On  comptait,  dans  la  longue  carrière  d'Aristophane,  cin- 
quante-quatre pièces,  dont  quatre  non  authentiques,pas  même 
la  moitié  de  celles  de  Sophocle.  Dindorf{.4m/o;>/t.  fragm,,  p. 
310)  en  considère  quarante-quatre  comme  authentiques;  et 
BergkiAristoph.  fragm.  Berol.,  18i0,  p.  10-t4)  quarante-trois 
seulement.  E.  M. 

«  Cl".  G.  Kock,  de  Parabasi  antiquœ  comœd.  inierludio,  An- 
clam,  1856.  E.  M. 
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specl atours.  Telle  est  la  vraie  parabase,  accompa- 
ouéed'iin  rhaul  qui  consiste  <,-énéralement  en  lé- 
trauièlres  anapesli(jucs,  parfois  aussi  en  d'autres 
vers  long^s.  Elle  commence  par  une  petite  chanson 
(l'ouverture  en  anapestes  ou  en  trochées,  que  Ton 
appelle    commatUm,    et  ehe  finil  par  un  système 
très  étendu  (l'anapesles  que  l'on  appelait,   à  cause 
de  sa  loni^ueur  qui   épuisait    l'haleine,    le  jmhjos, 
quehiuefois  aussi  le  tufirron.  Dans  celte  parabase  le 
cluiMir  parle  des  propres  all'aires  du  poète,  du  but 
de  ses  ouvrages,  des  mérites  qu'il  a  acipiis  envers 
l'État,  de  ses  rapports  avec  ses  rivaux,  etc.   \ienl 
ensuite,  si  la  parabase^  dans  le  sens  le  plus  étendu 
du  mot,  est  conq)lète,  une  seconde  partie  qui  cous 
lilue  la  chose  principale,  et  dont  h'S  anapestes  ne 
foiMuent  (pie  la   marche  d'introduction.    Le  choHir 
chante  un  poî'Uie  lyrique,  la  plupart  du  temps  un 
chant  de  louange  adressé  à  quelqu(î  dieu,  et  débite 
ensuite  en  vers  Irochaïques,  qui  sont  généralement 
au    nombre   de  seize,  quel<iue    grief  plaisant,   des 
reproches  à  la  ville,  une  saillie  spirituelle  contre 
le  peuple,  tontes  choses  (pii  ont  un  rapport  plus  ou 
moins  éloigné  avi'c   le  thème  de  la  pièce  entière. 
On  l'appelle  cpirrhnnr,  c'est-à-dire  ce  qui  est  dit 
en  sus.  Les  deux  parties,  la  strophe  lyrique  et  l'é- 
pirrhème  se  répètent  à  la  manière  des  anlistrophes. 
Le  morceau   lyrique  vi  son  antistrophe    sont  évi- 
demment nés  du  vieux  melos ph(iUi((ni,  tandis  que 
l'épirrhème  et  l'antépirrhème   ne  sont  autres  que 
les  plaisanteries  priderées  autrehds   par  le  clueur 
and)ulant  contre  le  premier  venu  des  passants.  Il 
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était  naturel,  dès  que  la  parabase  devint  comme  le 
centre  de  la  comédie,  qu'à  la  place  do  ces  raille- 
ries contre  des  individus  on  mît  une  pensée  plus 
importante,  intéressante  pour  la  ville  entière,  tan- 
dis que  les  moqueries  contre  tel  ou  tel  spectateur 
pouvaient  toujours,  conformément  h  la  nature  pri- 
mitive de  la  comédie,  être  placées  dans  la  bouche 
du  chd'ur,  à  n'importe  quel  endroit  de  la  pièce  et 
sans  aucun  égard  au  sujet  ou  h  la  cohérence  de  cette 
pièce  V 

La  parabase  ne  peut  évidemment  avoir  lieu  que 
dans  une  pause  principale  ;  car  elle  interrompt 
complètement  l'action  du  drame  comi(pie.  Aristo- 
phane aime  à  la  placer  là  où  l'action,  après  toutes 
sortes  d'arrêts  et  de  retards,  est  arrivée  au  point 
où  le  fait  principal  va  se  produire,  où  il  va  se  dé- 
cider si  le  but  poursuivi  est  atteint  ou  non.  Ce- 
pendant, avec  la  grande  liberté  que  la  comédie 
s'arroge  dans  l'emploi  de  toutes  ses  formes,  elle 
peut  aussi  diviser  en  deux  la  parabase,  en  séparant 
la  partie  principale  de  la  marche  anapeslique  du 
chœur-,  ou  bien  faire  succéder     la  première  para- 

1  On  trouve  de  ces  sorties  dans  les  Acharnicns  (Ili3-il74), 
dans  les  Guqws  (1205-1291),  dans  les  Oiseaux  (Ii70-li93 
1553-1505,  1094-1705).  Il  ne  faut  pas  se  donner  la  peine  de 
chercher  un  rapport  entre  ces  vers  et  le  resti^  de  la  pièce.  Dans 
le  lait  il  n'en  existe  poi ni.  La  moindre  réminiscence  passagère 
pulfil  pour  motiver  de  telles  sorties. 

-  Dans  1,1  Pai.c,  par  exemple,  et  les  Grenouilles,  où  la  pre- 
mière moitié  de  la  paraljase  est  Tondue  avec  la  paradas  et  la 
chanson  d'Iacchos  «lont  il  a  été  question  plus  haut.  Comme, 
dans  les  Grenouilles,  lacchos  est  déjà  chanté  dans  ce  premier 
nioi'coau,  ki-  5lropli:-s  Ivritiues  duiecOnd  uiorcédu   (v.  075  et 
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base  une  seconde,  sans  la  marche  anapeslique  ce- 
pendant, afin  d'indiquer  un  second  point  critique 
de  raclion  *.  La  parabase  enfin,  peut  manquer 
complélement.  ('/est  ainsi  qu'Aristophane  a  com- 
plètement supprimé  cette  apostrophe  au  public 
dans  sa  Lt/sisfratcf,  où  un  double  clui'ur  de  femmes 
et  de  vieillards  débite  tant  de  chansons  originales 
d'une  exécution  ingénieuse  -. 

Pour  caractériser  la  danse  du  cliuîur  comique  il 
suffit  (h'  dire  que  c'était  le  cordax,  genre  de  danse 
que  nul  Athénien, à  moins  d'être  sous  le  masque  et 
d'avoir  bu,  n'aurait  pu  exécuter  sans  s'attirer  la  ré- 
putation d'une  ins(dence  et  d'une  impudence  ex- 
cessives ^  Aussi  Aristophane  se  vante-t-il,dans  ses 
Nuées, — qui,  malgré  toutes  leurs  scènes  burlesques, 
prétendent  cependant  à  un  comique  plus  noble  que 
celui  des  autres  pièces —  de  n'y  pas  laisser  danser  le 
cordax,  et  d'avoir  supprimé  certaines  inconvenan- 
ces de  costume  *.  On  voit  par  tout  cela  que  la  co- 
médie, par  sa  forme  extérieure,  avait  tous  les  ca- 
ractères de  la  farce,  où  l'expansion  de  la  nature 
sensuelle  et  presque  bestiale  de  l'homme  n'était 


suiv.)  ne  contiennent  plus  d'évocations  de  divinités,  ni  rien 
d'analogue,  et  sont  remplies  par  contre  de  plaisanteries  à 
l'adresse  de  (^léophon  et  de  Clif,à'ne,  les  déina.tj'ognes.  Nous 
trouvons  la  même  déviation  de  la  règle,  et  motivée  par  la 
même  raison,  dans  la  seconde  paral^ase  des  Chevaliers. 

*  Comme  dans  les  Chevaliers, 

-  Dans  les  EcdesiirAises  et  le  Plutos^  la  parabase  manque 
pour  des  raisons  in(jiquées  au  cliap.  xxvin. 
3  Théopliraste,  Charact.^Q.  Cf.  Casaubon. 

*  Aristophane,  Nuées,  587  et  suiv. 
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pas  seulement  permise,  mais  était  une  règle  et  une 
loi.  Il  n'en  faut  que  plus  admirer  l'esprit  élevé,  la 
dignité  morale  que  les  grands  comiques  surent 
inspirer  à  ce  jeu  folâtre,  sans  en  déduire  le  carac- 
tère fondamental.  Il  y  a  plus  :  lorsqu'on  compare 
à  cette  comédie  ancieime  la  forme  plus  récente  de 
la  moyenne  comédie  et  de  la  nouvelle  qui  nous  est 
mieux  connue  et  qui,  sous  un  extérieur  beaucoup 
plus  décent,  prêche  une  morale  bien  autrement  re- 
lâchée, lorsqu'on  songe  en  même  temps  à  certains 
phénomènes  de  la  littérature  moderne,  on  est  pres- 
que tenté  de  croire  que  ce  comique  grossier  qui  ne 
voile  rien  et  qui,  dans  la  icprésentation  du  vul- 
gaire, reste  vulgaire  et  bestial,  convient  mieux  et 
est  plus  utile  à  un  âge  qui  prend  au  sérieux  la  mo- 
rale et  la  religion,  que  ce  comique  prétendu  plus 
délicat,  qui  gaze  tout,  et  ne  découvre  partout  que  le 
ridicule  du  mal,  nulle  part  l'horreur  qu'il  devrait 
inspirer  ' . 

Pour  revenir  au  cordax  et  pour  y  rattacher  une 
observation  sur  la  structure  rhythmique  de  la  co- 
médie, des  passages  d'auteurs  anciens  nous  ap- 
prennent que  la  mesure  trochaïque  eut  également 
ce  nom  de  cordax  -,  sans  doute  parce  que,  en  se 
livrant  aux  danses  de  ce  genre,  on  chantait  géné- 
ralement des  vers  trochaïques.  Cette  mesure,  cul- 

*  Si  Plutarque,  dans  sa  comparaison  de  Ménandre  et  d'A- 
ristophane qui  nous  a  été  conservée  en  extrait,  porte  un  juge- 
ment diamétralement  opposé,  cela  prouve  seulement  combien 
les  anciens  de  la  décadence  oubliaient  le  fond  pour  la  l'orme  . 

*  Aristote,  dans  Uuintilien,  IX,  4;  Cicero,  Orat.,  57. 

HiST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.  UI.  J7 
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livée   par  ks  ancirus   .aml»08.ai.l.es    à   cùlé   de 
l-ïambo.    avait  .iuel.i..c  chose   .le  v.     et  .1  agile 
nKÙs   il   U.i  um.,q..ait    le  ca.aclè.e  eue.pque    .•« 
luu<li  .le  liainl..-.   KIU'  s-a,.|.r..i..mit  surtout  a  .le. 
danses  i..Neus,-s  '.    Les    lél.an.i-t.es    .■mha..,...-s 
..uK-nH-l'-s.  .,..i  uélai.-..!  c.i.eu.Uu.l  plus  une  ,ne- 
sun-    lvri.iue.   iuvilai.»!    à    .l.-s    m.mven.euls   .le 
danse  l  La  .•h.vllnni.,..e  .le  la  eon.é.l.e  est  cvulem- 
„„„„  ,•„„,.;.,  ..„  ...an.le  partie  sur  la  v.edle  p.,es,e 
•.•and,i.,ue.   s..ul...n..nl  .-IL-   a   été  étendue  .-t  aug- 
.„,nlé.'  eon.n..-  la  été  eelle  .les  lyn-iues  eol  ens  el 
.loriens  .lans  la  Irap-.li.'.  surl..ul  a.,  n.oyeudo  1  al- 
lonf;.Mn,-nt  .les    vers,  .le   nianii-r.-  à  pr.-duire.   eu 
véuélanl  plusi.-urs  lois  le  uH-ni..  rhyll.n.e.  ce  .ju  ou 
app.-lait  .les  systfcn.es.  Les  ..//..W'V.s  .n.  part. cu- 
lier  revie.H..-nl   ex.h.siven.ent  à  la  p..es.e  lan.l..- 
,,ue   el   à  la  .•o.ué.li.-  :  ce  s.. ni  .les  rl.yll.n.es  di- 
vers   .laclvli.p..'s  el  Iroel.aï.iues    p..ur  la  plupart. 
l;„lK.inenri.nis   .Mitre  eux.  .-l  .l-..-  lo»  pe"l  -'■J""- 
der  soil  cmnne  plusieurs  vers,  soit  comu.e  .ni  foi- 
numl  un  s.-ul.  Ici  encre  la  con.éd.e.  maigre  quel- 
,,„es   inventions  nouvelles.  ...-  fait  .pie  continuer 
l'teuvre  d'Ardiiloipie  \ 

1  Y.  chap.,  XI,  .N.Ml- 

lio,,;  eh.  .Nv,  ,..  K!  ;i  ...Iv..  cd.  .^ai.lonl.  el  a  lerenUanu..  n. 

'*'*[\^'.  .  Il    |• 

\vi^lnpllîlnisi^fivn^  micul  >ull''rlia. 

Oui  sîriM'  liH'lris  niullilonnibus  nuvis 
Arehilochos  arU*  est  a?muliiUis  muï^im. 
Cl',  l»lu^  l»uul,cli.  viu. 
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H  ne  faut  pas  s'étonner  que,  malgré  le  caractère 
opposé  (le  la  tragédie  et  de  la  comédie,   la  forme 
générale  du   dialogue   ail  pu   être  la  même  dans 
lune  el  dans  l'autre,  quand  on  songe  (pie  cel  or- 
gane conmiun  du  discours  dramatique,   le  trimè- 
trc    ïaud)ique,   était  susceptible  d'iMre  traité  de  la 
manière  la  plus  variée,  el  qu'il  fui  employé  par 
les  comiques  de  la  façon  qui  répondait  le  mieux  à 
leurs  intentions.  On  évitait  les  spondées  en  accu- 
mulanl  les  brèves,  et,   en  variant  les  césures,  on 
donna  au  vers  de  la  comédie  un  entrain  el  une 
mobilité  extraordinaires.  Le  seul  fait  qu'on  pou- 
vail  mêler  des  anapestes  à  tous  les  pieds,  à  l'ex- 
ception du  dernier,  quoique  celte  mesure  fut  con- 
traire à   la  forme  primitive  du  Irimètrc,    prouve 
qu'une  récitation  rapide  et  coulante  traitait  ici  les 
longues  et  les  brèves  avec  bien  plus  de  liberté  que 
la  déclamation  tragique.  D'ailleurs  la  comédie  se 
sert,  à  coté  du  Irimètre,  el  pour  distinguer  divers 
styles  ou  tons  du  discours,  d'une  variété  bien  plus 
grande    de  mesures,  qu'il  faut  toutes  se  représen- 
ter variées  encore  à  l'infini  par  la  nature  du  geste 
el  du  débit.  On  employait  ainsi  le  tétramèlre  tro- 
cliaïque,  léger  el  comme    dansant,   le  tétramèlre 
ïand)i(iue,   rempli    de    passion,  le  tétramèlre  ana- 
peslique  enfin,   qui  se  pavanait  dans  un    patliéti- 
que  plaisant,   et  dont  s'était  déjà  servi  Arisloxène 
de  Sélinonte,  vieux  comique  de  Sicile,  antérieur  k 

Epicbarme. 

Dans    toutes   ces    clioses,    la   comédie  n'est  m 
moins  inventive,  ni  moins  ingénieuse  que  la  tra- 
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gédic.  Arislophane  s\^nlend,  dans  ses  rhylhmes, 
à  toucher  lanlôl  la  corde  de  la  folâtre  gaîté,  laii- 
lùl  celle  de  la  dignité  la  })lus  solennelle.  Souvent 
il  sait,  tout  en  plaisantant,  donnci'  une  sonorité  si 
splendide  à  ses  vers  et  à  ses  mots,  qu'on  est  tenté 
de  regnîtter  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  sérieusement. 
Toujours  on  sent  en  mémo  temps  l'harmonie  la 
plus  hellc  entre  la  forme  et  la  pensée,  entre  le  ton 
du  langage  et  le  caractère  des  personnages.  C'est 
ainsi  que  les  vieilles  tètes  chaudes  d'Acharniens, 
par  exemple,  expriment  admirablement  leur  ro- 
buste vigueur  et  leur  violente  impétuosité  par 
les  mesures  crétiques  qui  dominent  dans  les 
chants   de    chœur  de  la    pièce  où    ils  entrent  en 

scène. 

Qui  oserait  caractériser  en  peu  de  mots  l'organe 
original  que  l'ancienne  comédie  attique  se  créa 
dans  la  langue  et  qui  lui  resta  propre  ?  Le  fond 
en  est  bien  formé  par  le  langage  coutumier  des 
Athéniens.  La  comédie  i)arle  le  dialecte  attique, 
tel  qu'il  était  en  usage,  non  seulement  avec  plus 
de  pureté  que  tout  autre  genre  de  poésie,  mais 
même  avec  plus  de  sincérité  que  la  véritable  prose 
attique  ^  Toutefois,  ce  langage  du  commerce  jour- 

*  Nous  rappelons  ici  le  seul  fait  que  les  combinaisons  de 
consonnes  qui  distinguent  le  dialecte  attique  de  son  dialecte 
maternel,  l'ionien,  tt  pour  <7t  et  pp  pour  /ot,  se  rencontrent 
partout  chez  Aristophane,  et  mc^me  déjà  dans  les  fragments  de 
Gratinos,  tandis  qu'on  les  rencontre  aussi  peu  chez  Thucydide 
que  chez  les  tragiques.  On  dit  cependant  que  Périclès  se  ser- 
vit déjà  à  la  tribune  de  ces  formes  non  ioniennes.  Eustathe  sur 
ïlliade,  X,  385,  p.  813.    En  général,  d'ailleurs,  la  prose  de 
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nalier  est  un  orj^ane  extrêmement  souple  et  riche 
qui  ne  porte  pas  seulement  en  lui  une  abondance 
des  locutions  les  plus  énergiques,  les  plus  frap- 
pantes, les  plus  gracieuses  et  les  plus  concises, 
mais  qui  peut  aussi  se  conformer  facilement  aux 
divers  genres  de  style  et  de  langage,  cultivés  par 
la  littérature,  tels  que  les  genres  épique,  lyrique, 
tragique,   et  se  donner  ainsi  une  couleur  particu- 
lière \  Son  plus  grand  charme  lui  vient  sans  con- 
tredit de  son  rapport  parodique  avec  la  tragédie. 
Souvent  il   suffisait  d'un  mot,   d'un  léger  change- 
ment de  forme,  prononcés  avec  l'accent,  propre  à 
la  tragédie,  pour  rappeler  une  scène  pathétique  et 
offrir  un  contraste  risible. 


CHAPITRE   XXVIll 

AUISTOPIIANE 

Aristophane,  iils  de  Philippe,  naquit  à  Athènes 
vers  la  82"   ol.  (io2) '.   Nous  saurions  davantage 

Thucydide  a,  jusque  dans  les  plus  petites  expressions  et  for- 
mes,  beaucoup  plus  de  gravité  et  d'onction  épiques  et  ionien- 
nes que  la  poésie  d'Aristophane.  /  *  •  *  u 
»  Plutarque  remarque  avec  beaucoup  de  raison  (Anstopn, 
elMcnandricomp.,  4)  que  la  diction  d^\ristophanecontienttous 
les  genres  de  stvle,  depuis  le  tragique  et  le  pathétique  (oyxoç) 
jusqu'à  la  bouffonnerie  vulgaire  {<n:îO'^o\oyiv.  xai  ^).vapta)  ; 
mais  il  a  tort  de  prétendre  qu'Aristophane  prèle  cette  manière 
de  parler  à  ses  personnages  au  hasard  et  tout  a  lait  arbitraire- 

«  C'est  une   exagération  évidente  du    scholiaste  des  Gre- 
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dos  circonslances  de  sa  vie,  si  les  ouvrages  de  ses 
rivaux  s'élaieul  conservés;  car  ils  conlcnaient 
sans  doute  autant  d'allusions  railleuses  à  son 
adresse,  qu'il  en  lance  lui-nirme  contre  Cratinos 
et  Eu|)olis.  Tout  ce  (\uo  nous  pouvons  dire,  c'est 
qu'en  MM)  (ol.  87",  3),  il  alla,  en  qualité  de  colon 
ou  d(^  clérouque,  avec  sa  famille  et  d'autres  ci- 
toyens altiques  dans  l'ile  d'Égin«\  enlevée  à  ses 
anciens  habitants,  pour  y  prendre  possession  d'un 

domaine  '. 

La  vie  d'Arisl<qdiane  fut  consacrée  de  si  bonne 
heure  à  la  poésie  comique,  «juil  est  inq)ossible  d'y 
méconnaître  une  vocation  supérieure.  11  débuta  si 
jeune  avec  des  comédies,  qu'il  fut  empêché,  sinon 
par  les  lois,  du  moins  par  la  coutume  régnaide, 
de  les  donner  sous  son  propre  nom.  Il  faut  remar- 
quer qu'à  Athènes  l'État  se  souciait  peu  de  savoir 
qui  était  le  véritable  auteur  d'un  drame,  et  cette 
question  n'était  même  jamais  posée  ofliciellement. 

nouilles  {v.  ôOi-)  qiio  d'appeler  Aristophane  t/s^ov  u2io«/.iT/oç, 
c'est-à-dire  Agé  de  dix-huit  ans  environ,  à  son  premier  début 
dramatique.  I^:n  ce  cas,  l'apo-^n'o  d'Aristophane  tomberait  dans 
l'ùge  de  vhv^l  à  vingt-cinq  ans,  et  il  en  aurait  eu  cinquante-six 
au  moment  de  quitter  la  scène.  Dans  les  pièces  du  poète  lui- 
même  il  y  a  des  allusions  à  un  à«,^e  plus  avancé,  et  nous  suppo- 
sons, par  conséquent,  qu'il  avait  au  moins  vingt-cinq  ans  à 
son  premier  début  de  poète  comique,  en  427. 

»  V.  Aristoph.,  Arlianiieus,  v.  652;  Kiister.,  Arisloph.,  p. 
I  i,  et  Théagène,  dans  les  scolies  de  V Apologie  de  IMaton,  p. 
93,  8  (331,  Jk'Uk.T).  Il  est  vrai  que  les  Acharnicns  d'Aristo- 
phane furent  donnés  par  Callislrate  ;  mais  le  public  rapportait 
cependant  le  passage  en  question  au  véritable  auteur,  qui  lui 
était  déjà  Tort  connu. 
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Le  magistrat  qui  présidait  à  une  des  fêtes  de  Dio- 
nysos, où  il  était  d'usage  d'amuser  le  peuple  par 
des  drames  nouveaux,  accordait  '  cette  concession 
au  maître  du  choeur  qui  olVrait  de  préparer  le 
chœur  et  les  acteurs  pour  une  pièce  nouvelle, 
pour  peu  qu'on  eut  en  lui  la  confiance  nécessaire. 
Les  comiques  étaient,  aussi  bien  que  les  tragi- 
ques, maîtres  de  chonu',  chorodidascales,  ou,  se- 
lon leur  appellation  spéciale,  comododidascales,  de 
professicm;  et,  dans  toutes  les  circonslances  offi- 
cielles, paiement,  distribution  des  prix,  etc.,  TEtat 
s'enquérait  uniquement  de  celui  qui  avait  préparé 
le  cho'ur  et  monté  la  pièce  nouvelle.  En  même 
temps  une  coutume  que  les  tragi^iues  al)andonnè- 
rent  dès  le  temps  de  Sophocle  s'était  maintenue  plus 
h>ngtemps  parmi  les  comiques  :  le  poète  chorodidas- 
cale  jouait  aussi  le  premier  rôle,  celui  de  protago- 
niste, r/esl  ce  qui  fera  comprendre  les  mots  d'Aris- 
tophane dans  la  parabase  des  Nitéfs,  où  il  dit  que  sa 
muse  avait  exposé  ses  premiers  enfants,  parce  que 
sa  virginité  ne  lui  avait  pas  permis  de  les  reconnaî- 
tre, qu'une  autre  jeune  femme  les  avait  adoptés, 
et  que  le  public  (qui  devait  bientôt  avoir  appris  à 
connaître  le  vrai  auteur)  les  avait  généreusement 
élevés  et  formés  -.  Aristophane  confia,  en  effet,  ses 

2  Aux  grandes  Dionysiaques  c'était  le  premier  archonte  (ô 
aov'ov  par  excellence  ;  aux  Lénéennes  le  basileus.  Ch.  xxni. 
'  ^'Cï.Chevaliers,  513,  où  il  dit  que  beaucoup  s'élonnaient  que, 
depuis' longtemps  déjà,  il  n'eût  demandé  un  chœur  à  lui  {yyooy 
ahrjic  x'/O'  iauTÔv).  bans  la  parabase  des  Guêpes,  il  se  com- 
pare à  un  ventriloque  qui,  à  cette  époque,  avait  parlé  par  la 
bouche  d'autrui. 
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premières  pièces,  même  quelques  unes  qu'il  com- 
posa plus  tard,  à  deux  maîtres  de  chœur  de  ses 
amis,  qui  étaient  en  même  temps  poètes  et  acteurs, 
Philonidi  s  et  (kllistrate.  Les  anciens  rapportent 
qu'il  avait  fait  la  distinction  de  donner  à  Callis- 
trale  les  pièces  politicpies,  à  Philonidi's  celles  qui 
se  rapportaient  à  la  vie  privée  '.  (les  amis  sollici- 
taient ensuite  de  l'archonte  le  chœur,  mettaient  la 
pièce  en  scène,  obtenaient  même  le  prix,  les  di- 
dascalies  en  citent  ])lusii'urs  exemples,  si  la  pièce 
était  couronnée  ;  le  tout  comme  s'ils  étaient  les 
véritables  auteurs,  quoique  le  public  iiitelligent  ne 
pût  g-uèrc  se  tromper  sur  l'auteur  de  la  pièce,  ni 
hésiter  entre  le  génie  d'Aristophane,  qui  venait 
de  se  révéler,  et  Callislrate,   qui  leur  était  bie^^ 

connu. 

De  la  première  pièce  qui  fut  donnée  en  427  (ol. 

88"  1)  et  qui  était  intitulée  Daitaleis,  les  anciens 

ne  savaient  pas  eux-mêmes  qui  l'avait  portée   sur 

la  scène,  de  Callistrate  et  de  Philonidès  ^  Les 

Mcoigeurs  qui  formaient  le  chœur  de  cette    pièce, 

composaient  une   société  de  table    qui  venait  de 

prendre  son  repas  dans  un   sanctuaire  d'Héraclès 

^  D'après  Tanonyme  de  Comœdm  dans  Kuster.  La  Vita  Aris- 
tophane, clans  un  appenrlic(;  (qui  n'y  appartenait  pas  dans 
l'origine  v.  /Stoyoa^oi,  éd.  A.  Weslerinann,  1845,  p.  158,  159. 
E.  i\I.),  dit  le  contraire,  il  est  vrai,  mais  par  une  erreur  pal- 
pable, ainsi  que  le  prouvent  les  divers  exemples.  (Cf.  Bern- 
hardy,  Gnindriss  der  grieck.  Liiteratur.  Halle,  1845,  II,  p. 
972,  et  Slruve,  de  FAip.  Maricante.  Kiliae,  1841,  p.  52-77.  E. 
M.) 

-  Scolies  des  Nuées ^  v.  531. 
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dont  le  culte  était  souvent  célébré  par  des  ban- 
quets*. Ils  assistaient  maintenant  en  spectateurs 
à  un  combat  que  se  livraient  l'antique  éducation, 
sobre  et  modeste,  et  la  moderne,  frivole  et  ba- 
varde, dans  la  personne  de  deux  jeunes  gens,  le 
vertueux  (^w'^pwv)  et  le  mauvais  sujet  (/.aTa-uywv). 
Le  mauvais  sujet  y  était  peint,  dans  une  vîonver- 
sation  avec  son  vieux  père,  comme  dédaignant 
Homère,  mais  fort  au  courant  de  tous  les  termes  de 
légiste,  —  évidemment  afin  de  s'en  servir  pour  des 
raffinements  de  retors,  —  partisan  zélé  enfin  du 
sophiste  Thrasymaque  et  d'Alcibiade  «,  chef  de  la 
jeunesse  dorée  d'Athènes.  Ce  qu'Aristophane  avait 
tenté  dans  cet  essai,  il  l'exécuta  dans  les  Nuées, 
quand  il  fut  arrivé  à  sa  maturité. 

La  seconde  pièce  d'Aristophane,  les  Babyloniens 
fut  représentée  en  42G (ol.  88% 2j, par  Callistrate,  qui 
en  avait  été  le  chorodidascale.  C'est  dans  celte  pièce 
qu'Aristophane  entreprit  hardiment  et  carrément  de 
faire  du  peuple  lui-même,  de  son  activité,  de  ses 
mesures  de  salut  public  l'objet  de  sa  comédie.  Il 
se  vante  dans  la  parabase  de  ses  Achaniiem,  d'a- 
voir par  cette  pièce,  dévoilé  l'imposture  dont  les 
Athéniens  étaient  dupes,  et  que  leur  faisaient  subir 
les  étrangers,  surtout  les  ambassadeurs,  parce 
qu'ils  prêtaient  une  oreille  trop  facile  à  leurs  flat- 
teries et  à  leurs  belles    |)roniesses.  Il  avait   montré 

1  Otr.  Muller,  Doriem,  I,  ch.  xii,  i^  10. 

i*  Dans  riniportant  fragment  <le  Galien,l7r;7o/o'/Tov;yV;>3-o'at, 
Proœm.,  enfin  rétabli  et  débarrassé  de  tout  ce  qui  le  défigu- 
rnit.  V.  Dindorf.  Aristojth.  fr(i<h.  DaetaL,  1. 
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aussi,  disail-il,  de  quelle  manière  les  démagogues 
administraient  les  États  démocratiques,  et  cela  lui 
avait  valu,  ajoule-t-il  avec  une  rodomontade  plai- 
sante, une  énorme  autorité  auprès  du  grand  roi. 
Le  nom  de  la  pièce  se  rattache  à  ce  sujet.  Les  no- 
tices des  anciens  grammairiens  permettent  de  con- 
clure '  que  les  Babyloniens  qui  formaient  le  chœur 
étaient  représentés  comme  de  vils  valets  de   mou- 
lin, la  dernière   espèce   d'esclaves  chez  les  Athé- 
niens,  et   qui,  marqués  au  feu,  se  trouvaient  au 
moulin  comme  dans  un  établissement  pénitencier. 
Ce  sont    ces  galériens  qm^   Ton   présente  comme 
ambassadeurs    de   habylone.    On    supposait  sans 
doute   que  Babylone    s'était     soulevée    contre  le 
grand  roi,  toujours  en    guerre   avec  Athènes:  il 
étaitfacile,  dit  le  poî4e,  de  faire  accroire  des  cho- 
ses de  ce  iinwQ  aux  crédules  Atbéniens.  La  pièce 
avait,  en  ce  cas,  beaucoup  d'aftinité  avec  la  scène 
des   {(hnniims  où  se  trouvent  les    prétendus  anr 

1  V.  surlout  ll.'syohius,  sur  h'  vors  : 

u  Ce  sont  les  paroles  d'un  personna-e  crAristophane,  en 
vovant  les  IJabvloniens  du  moulin,  surpris  de  eotte  vue,  et  ne 
saehant  trop  qu'en  peiispr.  »  Ce  vers  .Mait  évidemment  pro- 
noncé parqu.dqu'un  qui  apercevait  le  chœur  sans  savon- ce 
qu'il  allait  représenter,  et  qui  croyait  voir  les  Samiens  stig- 
matisés par  l^'riclés  :  le  n»ot  7roAvvoyy.ac<To,-  faisant  en  même 
temps  allusion  ù  l'invention  des  lettres  par  les  Samiens.  Le 
fait  que  ces  P.ahvlnniens  étaient  des  esclaves  tneuniers  parait 
<(i  rattacher  à  ce  qu'Kuerate,  démocrate  fort  puissant  alojs. 
possédait  des  moulins.  V.  Aristophane,  Cltcraliers,  v.  <-oi. 
Cependant  l'ensemble  de  la  pièce  était  plutôt  diri-e  contre 
Cléon. 
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bassadeurîi  du  roi  des  Perses,  sans  qu'il  y  eût  pré- 
cisément répétition.  Os  faux  Babyloniens  étaient 
évidemment  représentés  comme  un  tour  que  les 
démagogues,  au  pouvoir  depuis  la  mort  de  Péri- 
clès,  voulaient  jouer  au  peu]d«'  athénien  ;  et  le 
plastron  principal  du  poète  y  était  déjà  Cléon,  qu'il 
couvrait  de  plaisanteries  et  d'attaques.  Par  les 
elforts  extraordinaires  qu<'  faisait  le  puissant  dé- 
magogue poiu-  se  venger  du  poi'te,  on  voit  com- 
bien le  vexèrent  ces  agressions  dirigées  contre  lui 
à  la  brillante  fête  des  grandies  Dionysiaques,  en 
présence  des  alliés  et  de  tous  les  étrangers  qui  se 
trouvaient  à  Athènes  à  cette  époque.  Il  lit  ci- 
ter Callistrate  ^  devant  le  conseil  des  Cinq-Cents 
qui,  en  sa  qualité  de  magistrature  administrative 
surveillait  aussi  les  concours,  et  il  l'y  accabla 
de  reproches  et  de  menaces.  Quant  à  Aristo- 
phane lui-même,  on  rapporte,  chose  assez  ad- 
missible, que  Cléon  chercha  à  le  compromettre 
d'une  manière  indirecte,  en  portant  plainte  contre 
lui  pour  son  usurpation  du  droit  de  citoyen  (ysoco-/; 

«  Nous  nommons  ici.  sans  hésiter,  Callistrate,  parce  que, 
comme  chorodidascale  et  protagoniste,  il  avait,  dans  les 
Acharnicus,  le  rù!e  <le  Dicéopolis,  et  que  le  public  ne  pouvait 
cnteiKire  que  de  l'acteur  qui  jouait  Dicéopolis,  le  passage  v. 
:î77  et  suiv.  : 

'\'.7:i'7zv.'j.y.i,  etc. 
Dans  tout  le  reste  de  la  parabase  des  Acharniens,  nous  pre- 
nons toujours  le  Trotv:?^:    pour   Aristophane   lui-même.    11  est 
impossible   qu'un  talent  de  cette  taille   soit  resté   ignoré  du 
public  pendant  trois  ans. 
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^svta;).  U  est  certain  toutefois  que  le  poète  repoussa 

cette  plainte  et  maintint  vigoureusement  son  droit 

de  citoyen  ». 

Uannée  suivante,  ol.  88%  3   (425),  Aristophane 
se  présenta  aux  Lénéennes  avec  la  première  de  ses 
comédies  conservées,  les  Acharniem.  Ce  fut  encore 
Callistrate  qui  la  mit  en  scène.  Comparés  à  la  plu- 
part des  autres  drames  du  poète,   les  Acharniem 
sont  une  pièce  inoffensive  qui  a  surtout  pour    but 
de  peindre  le  profond  désir  d'une  vie  champêtre 
et  paisible  qu'éprouvaient  en  ce  moment  tous  ceux 
des  Athéniens  qui  ne  prenaient  pas  plaisir  au  ba- 
vardage de  la  place  publique,  et  qui  n'avaient  été 
poussés  dans  la  ville  que  malgré  eux  et  par  le  plan 
stratégique  de  Périclès.  Il  est  vrai  qu'on  distribue 
en  passant  un  certain  nombre  do  coups  de    fouet, 
tantôt  aux  démagogues  qui,    comme  Cléon,  exci- 
taient le  peuple  à  la  gueire,  tantôt  aux  généraux  à 
l'air  un  peu  trop  martial,  comme  Lamachos.  On  y 
rencontre    également  déjà    la    j)olémique    contre 
Euripide,  ses    attendrissements  tirés  par  les  che- 
veux, et  la  rouerie  qu'il  prête  au  monde  héroïque. 
Dans  cette  pièce  on  découvre  déjà  toutes  les  qua- 
lités d'Aristophane,  l'invention  audacieuse  et  pleine 
de  génie,  l'abondance  de  scènes  amusantes  et  co- 
miques au  plus  haut  point,  dont  il  orne  toutes  les 
parties  de  son  dram^  avec  une  véritable  pn^diga- 

»   Seliolies   des   Acharnims,  377.    Aristopliaiie  se  sorvil 
dans  la  (>irconstan(;e,  d'un   vers  honi.''ri<iuo  {(hhjsséc,  \,  itoj  : 

OvTt;  2ÔV  yovov  v/jzo;  àvs'/vw 
(\\\o  rite  ]o  \nopri\ytho  d'AristopIinno. 
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lité,  le  dessin  rapide  et  frappant  du  caractère  qui 
sait  tant  exprimer  avec  quelques  traits  de  maître, 
la  vie  toute  plastique  des  scènes  et  leur  arrange- 
ment si  naturelle  sans-gêne  dans  la  manière  de  trai- 
ter le  lieu  et  le  temps  que  le  poète  plie  à  toutes  ses 
volontés,  on  les  découvre,  disons-nous,   dans  une 
perfection  et  avec  un  fini   tel  qu'il  vaut    bien  la 
peine  d'analyser  ici  cette  comédie  la  plus  ancienne 
qui  nous  soit  parvenue,    de  manière   à  faire  bien 
ressortir,  non-seulement  les  idées  fondamentales, 
mais  encore  tout  le  plan  poétique  et  l'arrangement 
technique  du  drame. 

La  scène  qui,  dans  cette  pièce,  représente  tantôt 
la  ville,  tantôt  la  campagne,  et  qui  était  probable- 
ment arrangée  de  façon  à  donner  place  à  l'une  et 
à  l'autre,  olfre  au  début  la  vue  de  la  PnyxS  place 
de  l'assemblée  populaire  ;  on  voyait  donc  une  sorte 
de  tribune,    taillée  dans  le  roc,  pour  les  orateurs, 
tout  autour  quchiues  arbres  et  d'autres  indications 
de  cette  place  si  bien  connue  du  public.  C'est  là 
qu'est  assis  l'honnête  Dicéopolis,  bourgeois  de  la 
bonne  vieille  trempe,  exhalant  sa   bile  contre  ses 
concitovens  qui,  au  lieu  de  se  rendre  à  temps  à  la 
Pnyx,  flânent  oisifs  sur  le  marché   qu'on  domine 
de  la  vue.  Lui-même,  (pii  a  horreur  de  la  ville,  de 
son  bruit  et  de  son  bavardage,  ne  vient  si  exacte- 
ment à  l'heure  que  pour  parler  en  faveur  de  la 
paix.  Tout  à   coup   les  prytanes  arrivent    du    d^- 

'  Nous  conservons  toujours  à  ce  mot  le  ^enre  qu  il  a  en  grec, 
au  risque  de  heurter  un  peu  l'usa-e  qui  n'a  réellement  pas  la 
moindre  raison  d'être.  K.  H, 
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7nion  ;  derrière  eux  se  précipite  le  peuple.  Un 
Athénien  de  haute  naissance,  qui  se  vante  d'être 
désigné  par  les  dieux  pour  conclure  la  paix  avec 
Sparte,  est  honteusement  renvoyé  malgré  Tappui 
de  Dicéopolis  ;  par  contre,  arrivent,  à  la  grande 
joie  du  parti  de  la  guerre,  des  ani])assadeurs  qui 
reviennent  de  la  cour  du  grand  roi  en  amenant 
avec  eux  un  ambassadeur  perse,  \(pil  du  grand  roi, 
avec  toute  sa  suite  :  cortège  fantastiquement  affu- 
blé pour  lequel  le  poète  donne  à  entemhe  qu'il  n'est 
qu'imposture  et  mascarade,  organisées  par  les  bel- 
liqueux démagogues.  Jj'autres  ambassadeurs  por- 
tent des  messages  pareils  de  la  part  du  roi  thrace, 
Sitalcès,  sur  lequel  les  Athéniens  fondaient  alors 
de  grandes  espéranci's;  ils  traînent  à  leur  suite  une 
misérable  canaille,  des  troupes  d'élite  odoman- 
tiennes,  dis(»nl-ils,  que  l'on  engage  les  Athéniens 
à  prendre  à  leur  solde  pour  un  prix  Irtîs  élevé.  Dicéo- 
polis cependant,  ayant  vu  qu<*  les  cln)ses  ne  sont 
pas  près  de  prendre  une  autn^  tournure,  a  envoyé 
à  Sparte  pour  son  ]>r(q>re  comj)te  Amphithéos,  qui, 
en  elTet,  lui  rapporte  peu  de  inimités  après  ditVé- 
rents  échantillons  de  paix,  [)our  un  temps  plus  ou 
moins  long,  en  forme  de  petits  flacons  de  vin,  tels 
qu'on  les  employait  à  la  libation  dans  les  traités 
de  paix.  Il  choisit  la  [)aix  d(»  trente  ans  sur  terre 
et  sur  mer,  ])aix  qui  ne  sente  ni  le  goudron  ni  la 
poix,  comme  une  de  ces  |)etites  trî'ves  pendant  les- 
quelles on  n'a  que  just<'  le  temps  de  calfeutrer  les 
navires.  Toutes  ces  scènes,  on  ne  peut  plus  comi- 
ques, ne  sont  possibles  que  dans  une  comédie  qui, 
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comme  celle  d'Athènes,  a  une  image  plastique 
pour  tous  les  caractères,  toutes  les  activités,  tous 
les  rapports  ;  qui  sait  tout  esquisser  à  traits  har- 
dis en  figures  parlantes  et  grotesques,  et  qui  n'a 
pas  besoin  de  s'occuper,  dans  la  manière  de  faire 
agir  ces  figures,  des  lois  de  la  vraisemblance  et  de 
la  réalité  de  la  vie  ordinaire  ' . 

L'intrigue  dramatique  n'est  introduite  dans  la 
pièce  que  par  le  clio'ur,  composé  d'Acharniens, 
c'est-à-dire  d'habitants  d'un  grand  village  de  l'At- 
lique  dont  la  population  vivait  presque  tout  entière 
de  l'industrie  du  charbon,  pour  laquelle  les  monta- 
gnes boisées  des  environs  fournissaient  la  matière 
première.  Ce  sont  des  gaillards  robustes,  grossiers, 
comme  taillés  dans  le  chêne,  au  caractère  naturel- 
lement martial  et  maintenant  tout  particulièrement 
emportés  contre  les  Péloponésiens,  qui,  lors  de 
leur  première  invasion  de  l'Attique,  leur  ont  dé- 
vasté les  vignobles.  Ces  vieux  Acharniens  appa- 
raissent d'abord  à  la  poursuite  d'Amphithéos, 
qu'on  leur  a  dit  être  allé  à  Sparte  pour  y  chercher 
la  paix.  A  sa  placr  ils  rencontrent  Dicéopolis,  déjà 
tout  occupé  de  célébrer  les  Dionysiaipies  champê- 
tres, qu'il  faut    prendre  ici  cimime  la  quintessence 

*  Eli  celu  la  comodio  no  l'ait  que  suivre,  à  sa  manière,  fes- 
prit  qui  anime  tout  l'art  antique.  L'art  antique,  en  elVet,  dis- 
pose, beaucoup  plus  que  l'art  moderne,  de  ce  que  j'appellerai 
des  symboles  palpaldes.  pour  exprimer  les  diverses  activités 
intellectuelles,  en  même  temps  qu'il  s'alVranchit,  bien  plus 
que  l'art  moderne,  de  l'obligation  de  maintenir  celte  expres- 
sion symbolique  jusque  dans  toutes  ses  conséquences,  comme 
l'exigeraient  les  lois  delà  vie  réelle. 
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do  loulosles  réjouissances  et  de  toute  la  joie  rus- 
tique dont  les  Athéniens  étaient  privés  depuis  si 
longtemps.  A  peine  le  chœur  a-t-il  deviné  par  le 
chant  phallique  de  Dicéo])olis  que  c'est  lui  qui  a 
fait  venir  la  paix,  qu'il  éclate  contre  le  pauvre 
homme  avec  la  dernière  violence,  sans  consentir  à 
entendre  un  mot  de  défense.  Déjà  ils  sont  sur  le 
point  de  le  lapider  sans  pitié,  lorsque  Dicéopolis 
saisit  un  panier  à  charhon  vl  menace  de  le  punir, 
comme  otage,  de  tout  le  mal  que  lui  feront  les 
Acharniens.  Le  panier  à  charhon,  dont  les  Achar- 
niens  ont  hesoin  dans  leur  travail  de  tous  les  jours, 
est  trop  cher  à  leur  cu^ur  pour  qu'ils  ne  se  prê- 
tent pas,  par  amour  pour  lui,  h  écouter  même  Di- 
céopolis ;  d'autant  plus  qu'il  a  promis  de  parler  la 
tète  sur  le  hillot,  ahn  de  pouvoir  être  décapité  aus- 
siUM,  s'il  n'a  pas  le  dessus  dans  son  argumentation. 
Ces  inventions,  déjà  très  plaisantes  par  elles- 
mêmes,  le  deviennent  davantage  encore  quand  on 
sait  que  Umte  la  conduite  de  Dicéopolis  est  une 
parodie  d'un  héros  d'Euripide,  le  havard  et  lar- 
moyant ïélèphe,  qui  arrachait  de  son  berceau  le 
petit  Oresle  pour  le  luer,  si  Agamemnon  ne  consen- 
tait à  l'écouler, et  (pii  pjirlail  auxAchéens  dans  des 
conditions  aussi  dangereuses  que  celles  dans  les- 
quelles J)icé(q)olis  s'adresse  aux  Acharniens.  (iCtte 
parodie,  Aristophane  la  poursuit,  parce  qu'elle  lui 
fournil  les  moyens  de  [joindre  la  situation  de  Di- 
cé(q)olis  d'une  mani  re  extrêmement  comique. 
Dicéopolis  s'adresse  directement  à  Euripide,  qu'on 
montre   aux    spectateurs,   an    moyen    d'un   ency- 
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clème,  dans  un  petit  cabinet  de  travail  à  l'étage 
supérieur,    entouré  de  masques   et  de  costumes, 
tels  qu'il  aime  à  les  donner  à  ses  héros  tragiques  ; 
l'ami  de  la  paix  lui  demande  un  vêtement  bien  mi- 
sérable, sur  quoi  le  poète  lui  donne  en  effet  le  plus 
misérable  de  tous,  celui  de  Télèphe.  Nous  passons 
sous  silence  les  autres  railleries  contre  Euripide 
que  se  permet  la  verve  d'Aristophane,  pour  parler 
de  la  scène  suivante,  qui  est  la  principale  de   la 
pièce  entière  et  où  Dicéopolis,  on  Télèphe  comi- 
que, relevant  la  tête  du  billot,  plaide  pour  la  paix 
avec  les   Spartiates.  Il  s'entend  que  quelque  sé- 
rieuses que  soient  les  convictions  pacifiques  d'Aris- 
tophane, il  n'v  a  pas  un  seul  mot  de  sérieux  dans 
tout  ce  qu'ilfait  dire   à  cette  occasion.  Toute  la 
guerre  du  Péloponî'se,  il  la  fait  remonter  à  un  tour 
pendable  déjeunes  gens  ivres  qui  auraient  enlevé 
doMégareune  lille  de  mauvaise  vie,  à  quoi   les 
Mégarions  auraient  répondu  par  des   représailles 
en  enlevant  quelques  filles  à  Aspasie.  Comme  ce- 
pendant cette   histoire  ne  fait  aucun  effet  sur   les 
Acharniens  et   comme  le  chœur  appelle  même  à 
son  secours  le  belliqueux  Lamachos,  qui   se  pré- 
cipite aussitôt  hors  de  sa  muison  en  costume  mar- 
tial très  exagéré',  Dicéopolis,  dans  son  embarras, 

1  Par  conséquent,  on  voit  aussi  sur  la  scène  la  maison  de 
Lamachos.  Probablement  il  y  avait  au  milieu,  auprès  de  la 
maison  de  ville  de  Dicéopolis,  d'un  côté  la  demeure  d  Lunpide, 
de  l'autre  celle  de  Lamachos.  A  gauche  était  la  place  qui  re- 
présentait la  Pnyx  ;  à  droite,  l'indication  d'une  habitation  de 
campagne,  qui  cependant  n'est  nécessaire  que  pour  la  scène 
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a  recours  à  de  véritables  arguments  ad  homhiem, 
en  représentant  aux  vieillards,  qui  forment  le 
rliœur,  qu'ils  sont  toujours  forcés  de  faire  le  ser- 
vice de  simples  soldats,  tandis  que  de  jeunes  van- 
tards, comme  Lamachos,  mrnenl  une  vie  commode, 
et  sucent  la  morlle  du  pays,  lanlùt  en  qualité  de 
stratèges,  tantôt  comme  ambassadeurs,  (lela  pro- 
duit plus  d'eiïel,  et  le  cbo'iir  send)le  disposé  à  don- 
ner raison  à  Dicéo{)olis.  Au  moment  de  cette  ca- 
laslropbe,  de  cette  crise  de  la  ]>iéee,  se  place  la 
parabase  dont  la  première  parlie  est  remplie  d'un 
éloge  du  poète  qui  se  représente,  en  se  référant  à 
sa  dernière  pièce,  comme  un  ami  très  estimable 
du  peuple;  qui  sans  doute  ne  le  ménage  pas,  mais 
dont  on  n'a  jamais  à  craindre  qu'il  raille  dans  ses 
comédies  ce  qui  est  juste*.  La  seconde  partie  dé- 
veloppe la  pensée  que  Dicéojxdis  vient  d'éveiller 
dans  l'espril  des  Acbarniens  :  le  elni'ur  s'y  plaint 
amèrement  de  l'outrecuidance  de  la  jeunesse 
adroite,  loquace,  spirihudle,  contre  laquelle  les 
braves  anciens  sont  sans  défense,  surtout  dans  les 
procès. 

La  seconde  moitié  de  la  pièce  qui  suit  la  catas- 

des  Dionysiaques  champêtres.  Tout  le  reste  se  passe  clans  la 
ville. 

»  V.  655  : 

Dans  ces  promesses  l'ormelles,  il  est  certain  qu'on  ne  peut 
douter  de  Tintention  sincère  d'Aristophane  de  ne  jamais  diri- 
ger l'aiguillon  de  la  comédie  que  contre  ce  qui  lui  paraissait 
réellement  mauvais. 
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troplie  et  la  parabase  n'est  plus  qu'une   peinture 
détaillée,  extrêmement  gaie  et  débordant  d'esprit 
et  d'inventions  amusantes,  du  bonbeur  que  la  paix 
procure  au  brave  Dicéopolis.  D'abord  il  ouvre   un 
marcbé  franc  où  arrivent,   l'un  après  l'autre,  un 
pauvre  diable  de  Mégare,  pays  voisin  d'Atbènes, 
maltraité  déjà  i)ar  la  nature  et  qui  souffrait  extrê- 
mement du  blocus  atbénien  et  des  dévastations  an- 
nuelles, et  un  grossier  Béotien  de  la  contrée  fertile 
du  lac  Copaïs,  si  fameux  parmi  les  Albéniens  par 
ses  excellentes  anguilles.   Le   Mégarien,  à  défaut 
d'autres  marcbandises,  a   alfnblé  ses  petites  filles 
en  codions  de   lait  ;   et    l'iuaméte  Dicéopolis  est 
assez  sot  pour  les  acbeter  comme   tels,   quoique 
bien  des  cboses  lui  semblent  singulières  dans  ces 
cocbons  de  lait.  Cette  scène  plaisante  et  assaison- 
née de  bons  mots  qui  ne  sont  rien  moins  que  déli- 
cats, repose  évidemment  sur  le  proverbe  populaire 
populaire  des  Atbéniens  :  «  Un  Mégarien  vendrait 
bien  ses   enfants  pour  de  petits  cocbons,  si  quel- 
qu'un voulait  les  prendre,  »  proverbe  dont  il  serait 
facile  de  trouver  bien  des  pendants  cbez  les  peu- 
ples anciens  et  modernes.  Pendant  que  les  deux 
îiommes  marcbandenl,  ils  sont  à  tout  instant  dé- 
rangés par  les    sycopbantes,  race  de  gens  qui  vi- 
vent de  procès  publics  et  sont  surtout  à  l'affût  des 
fraudes   dans  les   impots   et  l'octroi  *.  Ils  veulent 
enlever  la  marcbandise  étrangère  comme   contre- 

1  C'est  aussi  d'un  genre  de  cps^^t;,  c'est-à-dire  de  plainte 
publique  intentée  pour  violation  d'un  intérêt  pécuniaire  de 
rKtat,que  les  sycophantes  ont  reçu  leur  nom, 
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bande  ;  mais  Dicéopolis,  sans  autre  forme  de  pro- 
cès, jelle  l'un  hors  de  sou  marché,  enveloppe  l'au- 
tre, le  pelil  et  imperceptible  Nicarque,  dans  un 
paquet  et  l'attache  sur  le  dos  du  Béotien,  lequel 
a  envie  de  l'emporter  comme  un  petit  singe  amu- 
sant. 

Tout  il  coup  commence  la  fête  attique  des  Cou- 
pes (les  CV^a^.s).  Lamachos  «s'adresse  en  vain  à 
Dicéopolis  pour  en  obtenir  quelques-unes  de  ses 
marchandises  qui  doivent  lui  servir  à  célébrer 
gaiement  la  fête.  L'autn;  garde  lout  pour  lui,  et 
le  chœur,  maintenant  converti,  admire  Tintelli- 
g^ence  de  Dicéopolis  et  le  bonheur  qu'il  doit  à  cette 
intelligence.  Pendant  qu'il  fait  les  préparatifs  de 
son  repas  brillant,  d'autres  cherchent  à  attraper 
un  peu  de  sa  paix  :  mais  il  renvoie  sans  pitié 
un  campagnard  que  les  Béotiens  ont  dépouillé  de 
ses  bii'ufs  ;  il  n'y  a  ({u'une  jeune  fille  dési- 
reuse de  g-arder  son  iiancé  auprès  d'elle  qui 
le  fléchit  un  peu.  Sur  ces  entrefaites  arrivent 
diverses  ambassades  à  Lamachos  pour  l'enga- 
ger à  entrer  en  campagne  contre  les  Béotiens, 
qui  vont  envahir  l'Atlique  pendant  la  fête  des 
Coupes  ;  d'autres  s'adressanl  à  Dicéopolis  pour 
le  prier  de  venir  auprès  du  prêtre  de  Bacchus 
afin  de  célébrer  avec  lui  le  repas  de  la  fête.  Ce 
contraste,  Aristophane  le  développe   d'une   façon 

«  Si  Lamachos  représente  toujours  à  lui  seul  tous  les  belli- 
queux, cela  vient  en  partie  fie  son  nom  \K-u.uyo;.  Autrement 
Phormion,  Démosttiène,  Faciles  et  autres  liéros  d'Atliènes 
pourraient  y  trouver  leur  place  tout  aussi  bien  que  lui. 
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très  plaisante  en  faisant  parodier  par  Dicéopolis 
chacun  des  mots  que  prononce  Lamachos,  pen- 
dant qu'il  s'arme  en  guerre,  de  façon  à  l'appliquer 
aux  plaisirs  de  son  diner,  et  quand  après  un  mo- 
ment que  le  chœur  remplit  par  une  chanson  mo- 
queuse, Lamachos  est  ramené  de  la  guerre  blesse 
et  conduit  par  deux  écuyers,  Dicéopolis  vient  à  sa 
rencontre  dans  une  humeur  avinée  et  av3C  la  meil- 
leure et  la  plus  folle  disposition  d'esprit,  conduit 
par  deux  jeunes  fdles  complaisantes,  et  célèbre 
de  la  sorte  une  victoire  fort  évidente  sur  le  guer- 
rier battu.  .       r  -4     j 

On  ne  contestera  pas,  toute  abstraction  faite  de 
la  verve,  de  la  profusion  d'esprit,  de  la  vigueur  du 
langage,  des  admirables  rhythmes  et  des  heureu- 
ses tournures  des  chants  du  chœur,  que  ces  scènes, 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  sont  in- 
ventées avec  une  humeur,  un  enjoùment,  un  gé- 
nie on  ne  peut  plus  féconds,  et  que  si  la  mise  en 
scène   les  costumes,  la  danse  et  la  musique  étaient 
dignes  des  pensées  et  du  langage  du  poète,  une 
pièce  comme  celle-ci  dut  produire  une  véritable 
ivresse  comique.  Aussi  est-ce  ainsi  qu'il  faut  pren- 
dre une  pièce  de  ce  genre,  si  l'onne  veut  se  gâter  le 
plaisir  par  un  faux  point  de  vue  ;  il  faut  y  voir  une 
ivresse  bachique,  une  folàtrerie,  une  farce  qui, -- 
sans  doute  par  cela  même  que  c'est  un  homme  de 
convictions  éprouvées  et  d'un  noble   caractère  qui 
s'y  abandonne,  -  repose  toujours  sur  un  fond  de 
morale  sérieuse,  mais  dont  pas  un  mot,  pas  un  trait 
ne  devient  pour  cela  sévèçe  et  froid.  Qar,  en  tou^ 
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tes  ses  créations,  dans  colles  qui  concernent  le 
parti  vainqueur  aussi  bien  que  dans  celles  qui  se 
rapportent  aux  vaincus,  le  poète  obéit  aux  inspi- 
rations d'un  sensualisme  qui  se  permet  tout  et 
d'une  ^aîté  qui  n'épar<;ne  rien,  (l'est  tout  au  plus 
dans  les  parabases  qu'Aristopbane  exprime  ses 
propres  opinions  :  dans  tout  le  reste,  on  ne  peut 
les  reconnaître  à  travers  le  miroir  défigurant  diî 
sa  comédie  qu'en  les  transportant,  chose  très 
difficile  et  très  scabreuse  au  milieu  de^l'état  de 
choses  qui  l(\s  avait  insj)irées  et  en  y  appliquant 
la  mesure  de  la  réalité. 

L'année  suivante  (ol.  88%  4,  424)  est  signalée 
dans  riiistoîre  de  l'art  comique  par  les  Chevaliers 
d'Aristcqduine.  C'était  la  première  pièce  que  le 
poète  représentât  en  son  propre  noni  %  et  dans 
laquelle  des  circonstances  particulières  le  décidè- 
rent à  se  cliarger  lui-même  d'un  rôle.  Cette  pièce 
est  enlii'rement  dirigée  contre  (Iléon,  mui  pas, 
connue  l'avaient  été  les  Ikibyloniens,  et  comme  al- 
laient l'être  les  Guêpes^  contre  certaines  mesures 
de  sa  politique,  mais  Cfmtre  tout  le  caractère  de  sa 
démagogie.  Il  fallait  uncertaincourage,  même  sous 
la  protection  des  réjouissances  bacbiques,  pour 
attaquer  un  chef  populaire,  puissant  par  le  seul 
principe  de  sa  politique  qui  consistait  à  favoriser, 
au  détriment  du  reste  les  intérêts  matériels  et  les 
avantages  directs  de  la  foule.  Cléon  était  devenu  plus 


*  Th.  Rock  \Dc  Phikmidc  ci  CaUislraio.  GuIxmi,  1855.  p.  i) 
se  ppoiioiice  dans  le  mOiiic  sens.  E.  M. 
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terrible  encore,  grâce  aux  moyens  par  lesquels  il 
faisait  valoir  ses  intentions,  frappant  de  suspicion 
tous  les  citoyens  qui  lui  étaient  bostiles,  les  accu- 
sant d'être  des  aristocrates  déguisés,  leur  inten- 
tant  de    dangereux  procès  politiques  que  son    in- 
fluence sur  les  collèges  des  juges  lui  permettait  de 
tourner  facib'uient  à  son  avantage,  recommandant 
enfin  et  obtenant  des  Athéniens,  dans  l'assemblée 
populaire   et  aux  tribunaux,  une  sévérité  terrible 
afin  d'étouffer  tous  les  mouvements  hostiles  au  gou- 
vernement de   la  masse,  sévérité  dont  la  motion 
du  massacre  des  Mityléniens  est  l'exemple  le  plus 
éclatant.   Ajoutez  qu'au  moment  où  Aristophane 
composait  ses  Chevaliers,  l'autorité  de  Cléon  était 
à  son  apogée  ;  car  le  caprice  du  sort  venait  de  réa- 
liser la  rodomontade  étourdie  du  démagogue  qui 
s'était  vanté  de  s'emparer  en  un  coup  de    main 
des  Spartiates  de  Sphactérie.  Le  trionqdie  de  faire 
prisonniers    ces     héros    redoutés,    ce     triomphe 
que  les    meilleurs  généraux  s'étaient  vainement 
efforcés  de  remporter,  venait  de  tomber  comme  un 
fruit  plus  ([ue  nuu'  entre  les  mains  peu  belliqueu- 
ses de  Cléon  (dans  l'été  de  425).  La  hardiesse  qu  il 
V  avait  à  attaquer  en  ce  moment  le  puissant  déma- 
gogue se  conquendia  si  l'on  songe   que    personne 
ne   voulut   faire  au   poète  le  masque  de  Cléon', 
et  qu'Aristopbane  fut   obligé  de  se   cbarger  lui- 
même  du  rôle  de  ce   personnage  que  nul  n'osait 
jouer. 


»  Arij^tuph.  Chevaliers,  v.  231.  Cf.  plus  Laul,  eh.  xxvn. 
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Les  Chevaliers  sont  peut-être  la  création  la  plus 
brûlante,  la  plus  mordante  de  la  muse  aristoplia- 
nesque,  celle  qui  aie  plus  de  Tamerlume  d'Arclii- 
loque,  qui  a  le  moins  de  la  gaîté  inolTensive,  de 
la  joyeuse  ivresse  des  Dion\  siacpies.  La  comédie 
y  est  sur  le  point  de  dépasser  ses  limites,  elle  de- 
vient presque    une  arène  d'athlètes   politiques  se 
livrant  un  pugilat  de  vie  et  de  mort.  A  la  violence 
extrême  de  la  haine  politique  se  mêle  même  un 
trait   évident   d'irritation   personnelle   qu'avaient 
motivée  les  persécutions  judiciaires  exercées  con- 
tre l'auteur  des   Babyloniem.  Par  là  la  pièce  fait 
un  contraste  curieux  avec  les  Achaniiens.  On  di- 
rait que  le  poète  s'est  appliqué  à  montrer  que  la 
variété  inlinie  des   scènes  burlesques  n'était  pas 
une  qualité  essentielle  et  nécessaire  de  sa  comédie 
qu'il  pouvait  même  avec  les  moyens  les  plus  sim- 
ples,    produire  des  elTets    non   moins  puissants. 
Assurément,  pour  le  public  d'alors,  complètement 
au  fait  de  toutes  les  allusions,  de  tous  les  sous- 
entendus   du  comique,  les  Chevaliers  pouvaient 
bien  avoir  un  intérêt  plus  grand  encore  que   les 
Acharnie7ii> ,  bien  qu'on  ne  puisse  guère  disconvenir 
que  le  lecteur  moderne,  étranger  à  cette  époque  si 
éloignée,  a  parfois  quelques  peine  à  se  défendre  do 
l'ennui  en  lisant  ces  scènes  prolongées.  Le  nom- 
bre des  personnages  est  petit  et  modeste  :  un  maître 
de  maison   d'un  certain   âge  avec  trois  esclaves, 
dont   l'un,    Paphlagonien   de  naissance,   domine 
complètement    le   vieillard,    plus  un    charcutier, 
voilà  tout  le  personnel.  11  est  vrai  que  ce  maître  de 
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la  maison,  c'est  le  peuple  d'Athènes,  ces  esclaves 
sont    les    généraux   Nicias    et   Démosthène,     ce 
Paphlagonien  est   Cléon  ;   il   n'y  a  que   le   char- 
cutier qui   soit  une    fiction   du  poète  :  c'est  un 
homme  grossier,    tout  à  fait   ignorant,  insolent, 
sorti    de    la    lie  du    peuple    et    qu'on   oppose   à 
Cléon  pour  qu'il   dépasse   encore  par  son  impru- 
dence et  pour  infliger  par  ce  seul  moyen  possible 
une   défaite    au  terrible    démagogue.  Le    chœur 
non  plus  n'a  rien  de  fantastique  ni  de  grotesque  ;  il 
se  compose  des  chevaliers  de  l'Etat,   c  est-a-dire 
des  citoyens  '  qui,   d'après  la  division  solonienne 
en  classes,  encore   en  vigueur  alors,  payaient  le 
cens   des   chevaliers,  et  servaient   aussi  pour  la 
plupart  comme    cavaliers  dans  la  guerre   s.    Ces 
citoyens  qui  formaient  la  partie  la  plus  nombreuse 
de  la  classe  aisée  et  éclairée,  devaient  éprouver 
une  antipathie  marquée  pour  Cléon  qui  s'était  placé 
à  la  tête  de  la  foule,  des  ouvriers  et  des  pauvres. 
On  voit  que  dans  cette  pièce  Aristophane  appuie 
avant  tout  sur  la  tendance  politique  et  que  les  in- 

*  Il  n'est  point  probable  cependant  qu'il  se  soit  composé 
de  vrais  chevaliers,  de  manière  à  identifier  la  vérité  avec  le 
spectacle.  Le  fait  que  TÉtat  et  non  une  phyle  fournit  l'argent 
de  ce  chœur,  n'autorise  point  cette  conclusi  >n,  si  toutefois  i 
faut  interpréter  ainsi  dans  la  didascalie  de  la  pièce  le  mot 
^-/îuoTÎa.  Cf.  les  exemples  dans  Bœckh,  Économie  poL,  1.  III, 

^  22,  ad  finem. 

2  On  ne  peut  guère  douter  qu'Aristophane  n'envisageât  les 
chevaliers  comme  une  classe  ;  leur  tendance  politique  déter- 
minée le  prouve;  il  les  décrit  souvent  comme  une  partie  de 
l'armée  athénienne,  comme  jeunes  gens  vigoureux,  cavaliers 
intrépides,  revêtus  de  superbes  armures. 

HlST.  LITT.  GREDQUE.  —  T.  III.  W 
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venlioiis  comiques  y  sont  pliiiot  niio  forme  et  un 
ornement  que  le  fond  et  le  point  important.  L'al- 
lég-orie,  choisie  évidemment  dans  le  seul  but  de 
mitiger  un  peu  la  liardiesse  de  Taltaque,  n'est 
qu'un  voile  bien  léguer;  au  gré  du  poète,  il  est 
question  des  alfaires  de  Peujde,  tantôt  comme 
d'un  petit  ménage,  tantôt  comme  de  la  chose  pu- 
blique. 

Toute  la  pii'ce  a  la  forme  d'un  concours.  Le 
charcutier,  que  des  oracles  enlevés  au  Paphlago- 
nien  pendant  son  sommeil  désignent  comme  son 
fulur  vainqueur,  se  mesure  d'abord  avec  lui  en  im- 
pudence et  insolen<'e:  car  on  suppose  que,  de  tou- 
tes les  qualités  nécessaires  pour  la  démag'Og'ie, 
celles-ci  sont  les  plus  essentielles.  Le  charcutier 
raconte  (ju'ayanl  volé  dans  son  enfance  un  mor- 
ceau de  viande  et  avant  hardiment  nié  le  vol  sous 
la  foi  du  serment,  un  homme  d'Etat  avait  prononcé 
sur  lui  celte  grande  parole:  qu'un  jour  le  peuple 
se  confierait  à  sa  direction.  Après  la  parabase,  la 
lutte  recommence:  les  rivaux,  qui  en  attendant  ont 
fait  de  leur  mieux  pour  se  faire  bien  venir  du  con- 
seil, l'un  au  détriment  de  l'autre,  se  présentent  de- 
vant Peuple  lui-même,  qui  s'est  établi  dans  la 
Pnyx,  et  ils  briguent  la  faveur  du  vieillard  tombé 
dans  l'enfance.  Des  inventions  plaisantes,  comme 
lorsque  le  charcutier  met  un  coussin  sur  la  place  où 
va  s'asseoir  Peuple,  afin  que  le  siège  ne  fasse  pas 
mal  à  celui  qui  avait  été  assis  au  gouvernail  à  Sala- 
mine»,  vont  ici  de  pair  avec  des  reproches  fort  sé- 

'    Ivz  ur,  rrjiCçi  rr/j  iv  lyJ.Ku.i'jt.  V.  785. 
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ieux  qui  frappent  toute  la  politique  de  Cléon.  A 


la  fin 


lutti 


•acles 


Luxquels 

Clé<m  avait  coutume  d'en  appeler  devant  le  peuple. 
On  sait  par  Thucydide*  l'influence  qu'exercèrent 
sur  la  disposition  de  la  foule,  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  guerre  du  Péloj)onès(»,   des  oracles  et  des 
j)rédicti<ins  (hî  prétendus   pro[)hètes  antiques.  Ici 
encore  le  charcuti(îr  l'emporte  sur  son  rival  par 
des  prophéties  (jui  annoncent  au  j)euple  toutes  les 
aises,  et  la  ruine  à  son  chef  actuel.  Une  scène  aussi 
amusante    ])our  les  yeux   que    pour  les    oreilles 
forme  enfin  le  ioveux  dessert  de  ces  délibérations 
un  peu  i)rolongées:  le  Paphlagonien  et  le  charcu- 
tier, vêtus  en  gargotiers  (/.aT7'/;>.oi)  sont  assis  devant 
deux  tables  sur  lesquelles  se  trouvent  des  corbeil- 
les remplies  de  comestibles.  Us  y  prennent  tantôt 
ceci,  tantôt  cela,  pour  le  porter  à  Peuple,  en  le  lui 
vantant    d'une   façon  très-plaisante*;  il   s'entend 
qu'ici  encore  le  cdiarcutier  sait  mieux  soigner  Peu- 
ple.   Après    une    seconde  parabase,    on    voit    ce 
dernier,  (|ue  le  charcutier  vient  de  rajeunir  en  le 
faisant  bouillir  dans  sa  marmite,  comme  Médée 
avait  fait  du  vieil  Eson,  paré    élégamment  à  la 
vieille    mode,    brillant  de   paix   et  de  bien-éire, 
ayant  recouvré  sa  vieille  vigueur  d'intelligence,  et 
profondément  honteux  de  ses  folies  passées. 

L'année  suivante  nous  retrouvons  Aristophane, 
après  un  nouveau  procès  que    lui    avait    intenté 

»  Thucvf].,  11,54;  YIII,  i. 

-  Cette  double  garf^oto  est  i*eprésont»''e  par  un   eneyelème, 
comme  on  le  voit  clairement  par  la  fin  de  la  scène. 
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Cléon',  (Kans  des  régions  comiques  tout  autres, 
SLyecaes  Nuées.  Il  avait  lui-même  conscience  que 
par  cette  pièce  il  prenail  un  vol  nouveau  et  lout  à 
fait  original.  Le  public  et  les  juges  du  concours 
cependant  en  jugèrent  aulremenl  :  ce  ne  fut  pas 
Aristophane,  ce  fut  le  vieux  Cralinos  qui,  cette 
fois,  obtint  le  prix.  Le  jeune  poète,  cpii  se  croyait 
déjà  hors  de  page,  en  lit,  dans  la  i)iî'ce  suivante, 
de  violents  re|>i'oches  au  public,  ('et  échec  le  déter- 
mina cependant  à  refondre  sa  |)iÎM'e,  et  c'est  cette 
seconde  édition,  fort  différente  de  la  première,  qui 
est  venue  jusqu'à  nous  -. 

Il  n'y  a  guère  d'tenvre  littéraire  de  l'antiquité 
qui  soit  plus  diflicile  à  bien  juger  que  les  Nuées 
d'Aristophane.  Socrate  a-t-il  été  en  réalité,  ne  fut- 
ce  qu'à  ses  débuts,  ce  rêveur  fanlasticiue  doublé 
d'un  sophiste  corrompu  que  nous  voyons  dans  la 
pièce?  Et  s'il  est  certain  qu'il  ne  l'a  jamais  été, 
Aristophane  n'est-il  pas  un  vil  calomniateur,  un 
bouffon  qui,  dans  son  humeur  de  satire,  ne  rougit 

•  V.  les  Gui'jics,  V.  i28i.  D'après  la  Vita  A  ris  fop  h,,  \e  poêle 
eut  ù  subir,  pour  son  droit  do  citoyen,  trois  procès  que  lui 
avait  intentés  (iléon. 

2 Les  premicres  yiicrs  avaient,  d'après  une  tradition  authen- 
tique, une  parabase  dilVérente,  elles  n'avaient  pas  non  plus  la 
lutte  du  f7i'/.v.to;  et  àV^t/o; /oyoç,  ni  l'incendie  de  l'école  àla  fin. 
Il  est  probal)le,  d'ailleurs,  d'après  Dio^^ène  Laërce  (II.  18),  et 
malgré  toutes  les  confusions  que  nous  trouvons  chez  Dio- 
i^ène,  que  dans  les  premières  Suées  Socrate  était  mis  en  rap- 
port avec  Ki'ripide,  et  qu'on  lui  attribuait  une  part  dans  ses 
traf^édies.  —  {W  les  remarques  contraires  de  Fr.  Ritter 
dans  son  compte  rendu  de  cet  ouvraj^e,  Wiener  Jahrh.  lier 
Lilt.,  Bd.  107,  année  184'i.  K.  H.) 
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pas  de  souiller  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  au  monde? 
Qu'est  donc  devenue  sa  sérieuse  promesse  de  ne 
jamais  faire  du  juste  la  cible  de  sa  plaisanterie  co- 
mique? 

Il  doit  y  avoir  et  il  y  a  en  elTet  un  point  de  vue 
qui  permet  de  sauver,  même  dans  cette  rencontre 
hostile  avec  le  plus  noble  des  sages,  le  caractère 
d'Aristophane,  qui  se  révèle  dans  tous  ses  poèmes: 
seulement  il  ne  faut  j)as  essayer,  comme  on  l'a  tenté 
plusieurs  fois  de  nos  jours,  de  faire  du  poète  un 
profond  sage,  bien  supérieur  à  Socrate.  On  doit  se 
contenter  de  voir  en  lui,  à  cette  occasion,  comme 
partout  ailleurs,  le  brave  patriote,  le  citoyen  bien 
pensant  d'Atbî'ues,  (jui  cherche  à  contribuer  de 
toute  manière  au  bien  de  sa  patrie,  W\  qu'il  l'en- 
tend'. 

Comme  la  pièce  est  dirigée  contre  l'éducation 
nouvelle  en  général,  il  faut  avant  tout  se  faire  une 
idée  complète  de  tout  ce  qui  constituait  cette  inno- 
vation. L'éducation  régulière  des  Grecs  avait  été, 
jusqu'aux  guerres  des  Perses,  bornée  à  bien  peu 
de  choses.  A  partir  de  l'Age  de  sept  ans,  on  envo- 
yait les  garçons  à  l'école  pour  y  apprendre  à  lire 
et  à  écrire,  à  jouer  de  la  cithare  et  à  chanter,  enlin 
à  s'exercer  dans  la  gymnastique -.  Les  ouvrages  des 

'   V.  notre  appendice,  K.  lî. 

-  V.i  'j09.'j.'j.v.-iT-rjj.  i:  /lôaotTTov,  ït  Trat'îoTOt^ov.  — Ces  di- 
vers  enseignements  n'étaient  cependant  point  simultanés:  on 
commençait  par  l'étude  des  lettres  iyo'/aa«T«  ;/y.vOy.vîo);  et  on 
ne  Taisait  apprendre  par  cœur  et  réciter  des  morceaux  choisis 
des  poètes  («TroTTotxaTtilîiv)  que  lorsque  l'élève  était  dt^à  plus 
mur.  Des  mninsdu  yoaayfy:Toof.'?'/T/y.Ao:  les  enfants  passaienl 

"    '  ^'  '    ■  ,    18. 
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poètes,  surtout  d'Ilomèro,  base  de  toute  la  civili- 
sation ^'lecquiN  dos  cliauls  religieux  et  dos  poésies 
lyriques  qui  soinl)laionl  (bavoir  onno])lirlos  mouirs, 
uue  tenue  iriodosle  et  déciMilo,  mais  assurée  et  li- 
bre, voilà  ce  qu'il  s'a^nssait  dans  ces  écoles  d'en- 
seigner à  la  jeunesse,  en  mènu^  temps  cpie  les  con- 
naissances promi('r(\s  et  les  talonls  d'agréments. 
Cet  enseignement  cessait  avant  la  lin  de  l'adoles- 
cence ;  pour  la  jeunesse  [dus  avancée,  il  n'y  avait 
plus  d'autrr'  moyrn  d'éducation  que  le  commerce 
avec  des  bonnnes  murs,  les  conversations  sous  les 
porti(pies  et  aux  marcliés,  conversations  qui  rem- 
plissaionl  une  si  grande  ]>aitie  do  la  journée  chez 
les  Grecs;  la  partiojpation  à  la  vie  publique,  les 
concours  organisés  poui*  los  fêtes,  et  quimeUaient 
tant  d'iouvres  i\i'  l'ospril  à  la  connaissance  de  tcmt 
le  mond(^  ;  on  lin,  en  ce  qui  c(»ncorn(^  la  vie  physi- 
que, lafré(juontation  dos  gymnases,  entretenus  aux 
frais  do  l'Etat.  Il  on  fut  ainsi  jusqu'à  lag-uerromé- 
diquo.  Ni  la  philosophie  ancienne,  ni  l'histoire  n'é- 
laiont  onsoigiiéos  auli'oinont  ;  car  pj'rsonno  ne 
chori'hail  sa  promiî'ro  éducation  auprès  d'un  Hera- 
clite (ui  d'un  Pylhag'ore  :  celui  qui  s'attachait  à  un 
iU'  (M's  maîtres  le  faisait  pour  la  vie.  Depuis  la 
guerre  dos  Pers(\s,  d'aprî's  une  impoitanto  remar- 
que d'Aristoto,  il  se  manif(\sta  chez  los  Grecs  une 


dans  collos  (\iiy,t.Oy.y.TTo;  {V.  IMaton,  Profofioras,  p.  320),  et 
ce  n'est  qu'apivs  rédueation  inusicaleterminéeqn'ilsarrivaient 
chez  le  Tzy.trJoT^ji^jo:,  à  partir  «îerà^^e  de  seize  ans  environ.  \, 
.1.  It.  Krause,  Die  Giimtiash'k  imd  Aqonisti/i  dcr  llcllenen. 
Leipzig,  1841,  I,  262  et  s.  Iv.  II. 
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recrudescence  singulière  de  curiosité  intellec- 
tuelle'. Des  matières  nouvelles  d'enseignement  se 
produisirent  et  exercèrent  une  influence  considéra- 
ble sur  l'esprit  et  le  caracti're  de  la  nation.  L'art 
de  la  parole,  entretenu  jusque-là  par  la  vie  seule 
et  parles  intérêts  pratiques  (pi'elle  met  en  jeu,  fut 
élevé  à  la  dignité  d'un  sujet  d'instruction  publi- 
que, et  on  y  joignit  toutes  sortes  de  connaissances 
et  d'idées  qui  semblaient  utiles  à  cet  art  dont  le 
but  est  de  dominer  les  hommes  par  la  persuasion. 
Tout  cela  réuni  forme  le  phénomène  de  la  sophis- 
tique, qu(^  nous  examinerons  avec  plus  de  détail 
dans  un  dos  chapitres  suivants,  parce  qu'il  a  agi 
]dus  puissamment  que  tout  autre  sur  les  mœurs  et 
la  civilisation  grecques.  Tcmt  ce  qui,  dans  le  seul 
principe  do  la  sophisti(jue,  devait  irriter  et  provo- 
quer les  Athéniens  tU^  latrem])o  d'Aristophane,  on 
le  voit  d'ici.  Que  pouvait-il  voir  dans  cette  rhétori- 
que dujourcpii  visait  à  toutes  sortes  d'avantages 
matériels  et  que  l'on  transportait  sur  le  terrain  de 
la  démocratie  et  de  la  justice  populaire  d'Athènes, 
que  devait-il  v  voir,  si  ce  n'est  un  moyen  fort  dan- 
gereux entre  les  mains  (\o  démagogues  ambitieux 
et  égoïstes?  D'un  coup  d'œil  il  aperçut  que  les  pi- 
liers mêmes  des  bonnes  vieilles  mo'urs,  sur  les- 
quels reposait  à  ses  yeux  le  salut  d'Athènes,  de- 
vaient forcément  orouler,  minés  par  le  torrent  de 
cotte  éloquence  qui  sait  faire  son  ])rolit  de  tout. 
C'est  donc  toute  la  race  dos   orateurs  savants,   des 

1  Aristote,  Politique,  VIII,  6. 
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libres  penseurs  raisonneurs  qu'il  attaque  sans  cesse, 
et  îï  laquelle  il  a  surtout  afTairc  dans  les  Nuées^ 

Le  vrai  bul  de  cette  pièce,  est  indiqué  par  le 
poète  lui-même  dans  la  parabase  des  (hiêpes,  qui 
parurent  Tannée  suivante  :  11  a  attaqué,  dit-il,  les 
monstres  qui,  pareils  à  des  caucliemars,  tourmen- 
taient dans  b'ur  sonnneil  les  pères  et  les  aïeux,  en 
accablant  des  gens  inexpérimentés  et  inolTensifs 
par  leurs  procès  et  intrigues  de  toutes  sortes-.  On 
voit  qu'il  songe  ici  non  aux  maîtres  de  la  rbétori- 
que,  mais  aux  jeunes  gens  qui  se  servent,  pour  le 
malbeur  de  leurs  concitoyens,  de  la  facilité  de  pa- 
role (ju'ils  ont  ac(juis('  dans  les  écoles  de  rbéteurs. 
C'est  là-dessus  aussi  que  repose  tout  le  plan  du 
drame,  dans  leijuel  un  vieil  Atliénien,  poursuivi 
par  les  créanciers,  fait  tous  ses  efforts  pour  ap- 
prendre les  tours  et  les  linesses  d«'  la  science  nou- 
velle. El  comme  on  le  trouve  déjà  trop  roide  et 
trop  rouillé  pour  cet  exercice,  il  envoie  à  cette 
école  son  jeune  fds,  qui  jusque-là  s'est  livré  au 
genre  de  vie  d'un  jeune  élégant.  La  consé- 
quence est,  que  le  lils,  initié  dans  la  pbilosopbie 
des  libres  penseurs,  la  tourne  contre  son  propre 
père,  en  le  fra[)j)ant  et  en  lui  prouvant  par  dessus 
le  marcbé  (ju'il  a  le  droit  de  le  frappei'.  Or  si  Aris- 
topbane  cboisit,  ])our  représenter  cette  école  de  la 
rhéloriqut^  à  la  mode,  celle  de    Socrate,    cela    ne 

'  Cr.  aussi  V .  Iîaiik«%  de  yiihiùus  Aristoftlt.,  IVrlin,  18'ii. 

i:.  M. 

-  Cf.  pour  plus  d'évidence  les  Acltamirns^  v.  7VA;  Oiscau.v^ 
J3f7  :  C,rr}WNiUrs,  1  i7. 
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saurait  s'expliquer  que  parce  qu'il  confondait 
Socrate  avec  les  sopliistes  du  genre  de  Gorgias  et 
de  Protagoras,  et  ([u'il  aimait  mieux  prendre  pour 
plastron  de  ses  saillies  un  concitoyen  atliénien  que 
ses  collègues  étrang-ers,  de  passage  seulement  à 
Atbènes.  Qu'il  y  ait  là  une  méprise,  personne  lie 
saurait  le  nier.  On  a  beau  le  concéder,  Socrate, 
dans  sa  jeunesse,  pouvait  bien  n'être  pas  encore 
arrivé  à  la  sûreté  de  méthode  et  à  la  justesse  de 
pensée  que  nous  admirons  dans  le  maître  de 
Xénophon  et  de  Platon,  il  s'associait  notam- 
ment encore,  à  cette  épo(iue,  plus  ([u'il  ne  le  fit 
dans  la  suite,  aux  spéculations  des  Ioniens  sur  Tii- 
nivers  (Tk  a£T£copa),  et  il  ne  s'était  pas  encore 
complètement  affranchi  de  tout  mélange  d'une  rê- 
verie que  sa  puissante  dialectique  allait  al>sorber 
ou  éliminer  ;  il  n'en  est  pas  moins  impossible  de 
supposer,  et  c'est  là  le  point  important,  que  So- 
crate ait  jamais  i)u  tenir  une  école  de  rhétorique 
où  l'on  ait  enseigné,  comme  le  faisaient,  dit-on, 
les  sophistes,  quels  étaient  les  artilices  au  moyen 
desquels  une  cause  mauvaise  pouvait  l'emporter 
sur  la  bonnet  Toutefois,  en  cela  même  Aristo- 
phane ne  s'est  pas  rendu  coupable  d'une  fausseté 
intentionnelle  ;  on  voit  aussi,  par  d'autres  passa- 
ges  de    comédies   postérieures-  qu'il    considérait 

»  Le  vîTTwv  ou  a(?t/.oç,  et  le  -/.osirrroj  ou  rjé/ato;  Aôyo;.  Pour 
donner  un  objet  à  ces  deux  slyies,  Aristopliano  fait  de  ce  der- 
nier le  représentant  de  la  vieille  éducation  simple  et  chaste, 
du  premier  le  champion  de  la  jeunesse  moderne,  insolente  et 

efféminée. 
*  V.   GrenoniUes,  1491,  Oiseaux^  1555.  Eupohs  a  mieux 
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réellement  Socrate  comme  un  rhéteur  et  un  chica- 
neur. Trompé  par  l'apparence,  il  doit  avoir  con- 
fondu la  (h'alecli(|ue  dont  se  servait  Socrate  ])our 
tr4^)uver  la  véiilé,  avec  la  charge  qui  en  élait  pré- 
cisément le  contre-pied,  avec  la  sophistique  ou 
l'art  de  j)roduire  l'apparence  trompeuse  de  la  vé- 
rité. Qu'il  ne  se  soit  pas  enquis  avec  j)lus  de  soin 
de  celte  dillcrence,  on  peut  lui  en  faire  un  «^rave 
reproche  ;  mais  condiien  de  fois  n'arrive-t-il  ])as 
dans  la  vie  que  des  lionmies  hicn  pensants  et  hon- 
nêtes pnuuuicent  en  hloc,  et  tranchent  sur  des 
tendances  et  des  idées  qui  leui*  sont  étrangères  ou 
antipatlii(]ues  '  I 

La  j)ii«ce  des  .V//^^^'.s'  est  pleine  d'in<;énieuses  in- 
ventions, t(dles  (pic  h'  clueur  lui-même,  quisecour 
pose  de  nuées  évo(juées  ])ai'  Soci-ate  et  qui  rej)ré- 
sente  tri's  heui'euscment  la  manii're  vaporeuse, 
vide  et  ireust^  de  la  nouvelle  philosophie  de  la 
nature^  lue  urandt^  quantité  de  ces  saillies  popu- 
laires (jui  poursuivent  en  tout  pays  l'état  de  savant 
dont  elles  raillent  les  prétendues  suhtilités  et  les 
minulies,  sont  accumulées  ici  sur  l'école  de  Socrate 
et    i)i'ésentées  souvent   d'une  façon   très  comique. 

peint  Sr.crat(\  du  moins  dans  son  aspect   nxt'*neur.    Beri^k., 
(le  UcL  corn.  Atficiv,  p.  ;)5:>. 

'  \.  noliv  appondico.  K .  II. 

-  Co  ehd'iii-  ponl  wrs  la  lin  son  caractère  spr^cial  et  prêche 
lui-inrmo  lo  n'spo(.'t  dos  (\'um\.  1!  a  cola  tU^  commun  avec  le 
(•liu'ur  des  Arharuinis  et  avec  celui  i\os  Gurpcs,  qui  à  la  Cm 
îi^issent  ôi;alement  plnl.M  dans  le  caracirTO  .irônéral  du  clueur 
Krecidonli.pio  en  somme  d.ins  la  tra.i-édie  cl  la  comôdie.  que 
dans  lo  rùlo  p;irti<Mdior  (pii  loiir  osl  îissiirm''. 
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^  J  L'honnête  Strepsiade,  dont  l'intelligence  hour- 
,â  ^eoise  et  le  naïf  honsens  sont  complètement  étour- 
dis par  l'étonnement  que  lui  insjjirenl  les  linesses 
des  philos(q)lies  d'école,  jusqu'à  ce  qu'à  la  lin  sa 
pr(q)re  expérience.'  le  lamène  à  une  manière  plus 
saine  de  juger  les  choses,  Strepsiade  est  une  ligure 
très  réussie  et  on  ne  peut  plus  amusante.  Et  pour- 
tant, malgré  toutes  ces  qualités,  le  poète  ne  par- 
vient pas  à  einicer  couqilètement  les  traces  des 
défauts  que  devaient  entraîner  dans  sa  ])ièce  l'opi- 
nion ernuiée  (|ui  lui  sert  de  hase,  et  le  point  de 
vue  faux:  aucpiel  il  se  place  jkuu'  juger  Socrate. 
(l'est  là  du  moins  rinq)ression  de  quiconque  ne 
peut  complètement  s'ahandonner  à  l'illusion  dont 
Aristophane  était  la  dupe. 

L'année  suivante  (ol.  8î)'\  2.  422),  Aristophane 
porta  sur  la  scène  les  (Uirprs  qui  se  rattachent  si 
bien  aux  Nuées,  qu'il  est  diflicile  de  ne  pas  voir 
que  les  deux  pièces  dévehqipent  les  deux  cotés 
d'une  même  pensée.  Les  Nuées,  surtcMit  dans  leur 
forme  première,  étaient  dirigées  contre  les  jeunes 
Athéniens  qui,  par  leurs  intrigues  et  leurs  dis- 
cours captieux,  tourmentaient  mortellement  en 
justice  les  braves  bourgeois  inollensifs.  Les  Guê- 
pes, au  contraire,  sont  dirigées  contre  le  grand 
nombre  de  vieux  Athéniens  (jui  passent  leur  temps 
à  siéger  au  tribunal  en  qualité  de  jurés.  Indemni- 
sés de  leurs  aflaires  personnelles  qu'ils  négligeaient, 
grâce  à  la  solde  de  justice,  intioduite  ])ar  Périclès, 
ils  se  vouaient  t(»ul  entiers  à  la  décision  des  ])ro- 
cès  qu'avaient  nudtipliés   à  linlini  la  juridiction 
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sur  les  alliés  cl  les  fartions  dans  liutérieur  de  la 
ville  :  el  ils  avaient  pris  dans  ces  fondions  l'habi- 
lude  de  s'abandonner  plus  que  de  juste  el  au  grand 
délrimenldesaecusés,  à  une  disposition  un  peu 
morose  et  rliaffrine. 

Deux    i)ersonnap>s  i^fiés   sont   opposés   I  un  a 
lantrc  dans  cette  pièce,  h;  vieux  IMiilodéon  qui    a 
ahandoiiné  la  maison  à  son  lils  pour  se  consacrer 
..nlièrenienl  à  sa  fonction  d.-  jn}.e  et  qui  estime 
o-randenient   Cléon,  sorte  de  patron    des   grands 
Turys   et  le  lils  Bdélvcléon,  qui  déteste  le  démago- 
mu-  et   toute  sa  politique.  11  est  curieux  do  voir 
coud.ien  le  cours  de  toute  cet!.'  délibération  entre 
ces  deux    personnages  répon<l  à  celui  <les  Nuées, 
,.t  on  ne  saurait  mé.onnaitre  l'intention  d'Aristo- 
pbane    <b'  donner  un  pendant    à   la  première  de 
CCS  piiMCS.   L'ironie  du  soil  qu'éprouve  le  vieux 
Slrcpsiade,  enceqne  le  but   de  toutes  ses  ambi- 
tions, la  satisfaction  d'avoir  un  lils  loquace  et  raf- 
tinc   sopbiste.   tourne  bieulAt   à  son    plus    grand 
malbeur    celle  même  ironie  frappe  .lans  les   Guê- 
pes le  j.Mine  Bdélvcléon  (pii  fait  tout  pour  guérir 
s(m   père  de  la  manie   d.-s  tribunaux,  et  qui  l'on 
détourne  réellement,  tantôt  en  lui  établissant  à  la 
maison  un  petit  tribunal  i.rivé,  tantôt  en  lui  faisant 
«„ÙI.T  les  cbainies  .l'une  vie  élégante  cl  luxueuse 
l,.||e  qm-  laimait  la.jeunesse  noble  d'Atliènes.  Par 
malheur  il  se  voit  liienlôt  dans  la  nécessité  de  re- 
gretter amèrement  cette  mélanu.rphose  ;    car   le 
vieillard,  mêlant  bizarrement    ses  rudes  manières 
d'un  autre  temps   au  luxe  de  l'époque  nouvelle 
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pousse  la  licence  au-delà  de  toutes  les  limites  que 
Bdélycléou  voudrait  le  voir  observer. 

Les  Guppes  sont  incontestablement  une  des  piè- 
ces les  plus  accomplies  d'Aristophane.  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  combien  le  masque  du  chœur 
est  heureusement  choisi  (chap.  xxvn).  Le  même 
esprit  de  l'invention  la  plus  gaie  se  retrouve  dans 
toute  la  pièce.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  amusant,  c'est 
le  procès  des  deux  chiens  que  Bdélycléon  organise 
pour  faire  plaisir  à  son  père  et  où,  tout  en  paro- 
diant la  procédure  athénienne,  on  présente  le  pro- 
cès spécial  entre  le  démagogue  Gléon  el  le  général 
Lâchés  dans  une  sorte  de  caricature  comique  qui 
devait  certainement  arracher  un  rire  cordial  au 
spectateur  le  plus  grave'. 

\]nG  cinquième  pièce  encore  nous  est  conservée 
qui  se  rattache  à  cette  série  non  interrompue  jus- 
qu'ici. Une  didascalie  nouvellement  découverte 
établit  d'une  façon  authentique  que  la  Paix  fut  re- 
présentée aux  grandes  Dionysiaques  de  Fol.  89,3 
(421).  Cette  pièce  a  donc  été  montée  peu  de  temps 
avant  la  conclusion  de  la  paix  dite  de  Nicias,  qui 
mit  un  terme  à  la  première  partie  de  la  guerre  du 
Péloponèse   et  qui    devait,  de  l'aveu  de   tout  le 


*  Nous  ne  pouvons  absolument  pas  souscrire  au  jugement 
d'A.  G.  de  Sclil&gel,  qui  place  cette  pièce  après  toutes  les 
autres  d'Aristophane,  et  nous  approuvons  entièrement  Tapolo- 
gie  chaleureuse  de  Th.  Mitchell  dans  son  édition  des  Guêpes 
(1835),  dont  la  destination  n'a  malheureusement  pas  permis 
i\  l'éditeur  de  donner  la  pièce  dans  toutes  ses  proportions  (Sur 
A.  G.  de  Schlegel  et  sur  Racine,  v.  l'appendice.  K.  H.) 
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monde,  finir  à  jamais  celle  guerre  tlésaslreuse  des 

Élals  grecs. 

Le  sujet  de  la  Paix  est  au  fond  le  même  que 
celui  des  Achaniiens  ;  seulement  la  paix,  qui,  dans 
celle  derniî're  pièce  nVsl  que  le  vam  d'un  individu, 
est  ici  l'objet  des  désirs  di'  loul  le  monde.  Dans 
les  Achamiens  le  chœur  élait  contraire  à  la  paix  ; 
dans  la  raix,  il  se  compose  de  paysans  de  TAlli- 
que  et  de  Grecs  de  toutes  les  contrées,  regrettant 
tous  vivement  la  paix.  Il  faut  avouer  cependant 
que  les  Achaniiens  sont  bien  supérieurs  en  intérêt 
(lramali<|ue  à  la  Paix,  qui  manque  sensiblement 
d'unilé  et  de  vigueur  comique.  Sans  doute,  rien 
uc  devait  plus  être  aniusanl  que  de  voir  Trvgée 
monter  au  ciel  sur  un  escarbol,  Pégase  d'un  genre 
tout  niKiveau,  et  en  ramener  au  milieu  de  toutes 
sortes  de  dangers  et  malgré  toute  la  fureur  du 
dieu  de  la  guérie,  la  déesse  de  la  paix  ainsi  que  la 
Joie  de  l'automne  et  le  Plaisir  de  la  fêle  '  ;  mais 
les  actes  suivants  des  sacrilices  pour  la  paix  et  des 
préparatifs  du  mariage  d<?  Trygée  avec  la  Joie  de 
raulonme  se  divisent  en  une  ipiantité  de  scènes 
isidées,  sans  véritable  progri'S  dans  l'action  et 
sans  essor  remarquable  de  l'imagination  comique. 
Puis  Aristophane  cherche  trop  visiblement  à  ca- 
cher ce  qu'il  y  a  d'un  peu  trainanl  dans  ces  scè- 
nes, par  quelques-unes  de  ces  saillies  grossières 
t|ui  ne  manquaient  jamais  leur  elh't  sur  la  plèbe 
d'Athènes.  Il  faut  en  convenir,  d'ailleurs,  le  poète 

»  Çesl  aiu^i  qu'il  l'aut  Ira  luire  or-ooa  el  irHoai».. 
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en  parlant  de  ses  adversaires,  exprime  souvent,  à 
cet  égard,  de  meilleurs  principes  que  ceux  qu'il 
applique  dans  ses  propres  pièces  ' . 

Ici  la  chaîne  des  pièces  d'Aristophane,  continuée 
année  par  année,  sans  interruption,  se  rompt  pour 
quelque  temps  :  mais  les  Oiseaux,  représentés  en 
414  (ol.  91%  2),  dédommagent  pleinement  de  cette 
perte.  Si  les  Achamieiis  sont  la  fleur  de  jeunesse 
de  la  poésie  arislophanesque,  elle  apparaît  dans 
les  Oiseaux  avec  tout  le  luxe  et  la  magnificence 
d'une  imagination  mûrie,  avec  une  diction  où 
l'essor  majestueux  de  la  fantaisie  s'allie,  d'une 
façon  merveilleuse  et  admirable,  à  la  plaisante- 
rie lapins  rude  et  à  la  gaieté  la  plus  charmante. 

Les  Oiseaux  datent  d'une  époque  d'Athènes  qui 
ne  peut  être  comparée,  par  l'étendue  et  l'éclat  de 
la  puissance  et  de  la  souveraineté,  qu'avec  les 
temps  de  456  (ol.  81%  1)  avant  la  destruction  de 
ses  armées  en  Egypte.  Athènes  venait,  par  la  paix 
très  favorable  de  Nicias,  de  fortifier  sa  domination 
sur  la  mer  et  les  côtes  de  l'Asie  Mineure  et  de  la 
Thrace,  d'ébranler  le  Péloponèse  jusque  dans  son 
propre  sein  par  une  politique  habile,  de  porter  ses 
revenus  au  plus  haut  point  qu'ils  aient  jamais 
atteint  ;  eniin  à  l'expédition  de  Sicile,  entreprise 
sous  des  auspices  si  heureux,  s'attachait  l'espoir 
d'étendre  encore    l'empire    maritime  et   colonial 

«  Il  faut  observer  encore  que,  d'après  les  grammairiens  an- 
ciens, Kralostlîènes  et  Cratès,  il  y  avait  deux  Paix  d'Aristo- 
phane. 11  n'y  a  cependant  aucune  trace  qui  permette  de  sup- 
poser que  notre  pièce  ne  soit  pas  celle  donnée  en  421. 
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d'Athènes  sur  les  parties  occidentales  de  la  Médi- 
terranée. Grâce  à  Thucydide,  nous  connaissons  la 
disposition  des  esprits  à  Athènes  dans  ce  mo- 
ment :  le  peuple  se  laissait  éblouir  par  les  bril- 
lantes utopies  de  ses  démagogues  et  de  ses 
devins  :  rien  désormais  ne  semblait  impossible  à 
atteindre  :  tout  le  monde  s'abandonnait  à  une  vé- 
ritable ivresse  d'espérances  exagérées.  Alcibiade 
avec  sa  légèreté,  son  outrecuidance  et  cette  union 
merveilleuse  d'intelligence  pénétrante  et  calcula- 
trice avec  une  imagination  hardie  et  illimitée,  était 
le  héros  du  temps.  Même,  lorsque  le  malheureux 
procès  des  liermocopides  l'eut  fait  disparaître 
du  milieu  des  Athéniens,  l'esprit  qu'il  avait  fo- 
menté et  entretenu,  vécut  longtemps  encore. 

C'est  à  ce  moment  qu'Aristophane  composa  ses 
Oiseaux.  Pour  comprendre  cette  pièce  dans  ses 
rapports  avec  les  événements  du  jour,  sans  cepen- 
dant y  mettre  plus  qu'il  ne  doit  y  avoir,  il  est  in- 
dispensable de  se  faire  une  idée  très-nette  et  très- 
claire  de  l'action  de  la  pièce.  Deux  Athéniens, 
Pisthétère  et  Evelpide,  celui  qui  aime  à  en  faire 
accroire  k  ses  amis,  et  celui  qui  espère  toujours, 
en  ont  assez  de  la  vie  agitée  d'Athènes  et  de  ses 
nombreux  procès;  ils  s'en  vont  donc  parcourir  le 
monde  à  la  recherche  de  la  huppe,  vieux  parent 
mythologique  des  Athéniens  '  Ils  la  trouveut  bien- 
tôt dans  un  désert  rocailleux  où,  à  l'appel  de  la 

*  La  fable  en  faisait  Térée,  Je  roi  de  Thrace,  qui  avait  épousé 
la  fille  de  Pandion,  Procné,  transformée  en  rossignol,  oomme 
il  futiui-mêrae  métamorphosé  en  huppe. 
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huppe,  s'assemble  autour  d'eux  l'armée  des  oiseaux 
qui,  pendant  un  moment,  veut  traiter  en  ennemis 
nationaux  ces  étrangers  venus  du  genre  humain, 
mais  qui,  sur  les  instances  de  la  huppe,  se  décide 
pourtant  à  les  écouter.  C'est  alors  que  Pisthétère 
développe  ses  idées  grandioses  sur  l'antique  em- 
pire des  oiseaux  et  les  nobles  droits  qu'ils  ont 
perdus;  il  leur  propose  de  fonder  une  grande  ville 
afin  de  reconquérir  ces  droits  pour  tous  les  oiseaux, 
allusion  qui  faisait  songer  à  la  mesure  de  la  réu- 
nion des  villages  de  la  banlieue  (auvoiziGaoç)  que 
les  hommes  d'Etat  athéniens  avaient  appliqués 
assez  souvent,  jusque  dans  le  Péloponèse,  pour 
augmenter  encore  la  puissance  de  la  démocratie. 
Pendant  que  Pisthétère  procède  à  toutes  les  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  la  fondation  d'une 
ville  grecque,  et  qu'il  chasse  la  foule  empresssée 
et  importune  de  prêtres  sacrificateurs,  de  poètes, 
de  prophètes,  de  géomètres,  d'inspecteurs  géné- 
raux, de  marchands  de  lois,  —  scènes  pleines 
d'ironie,  qui  visent  la  conduite  des  Athéniens 
dans  les  colonies  et  les  villes  alliées,  —  Evelpide 
surveille  la  construction  de  cetle  ville  aérienne, 
de  cette  Néphélococcygia  ou  Nuées-coucouville,  et 
bientôt  arrive  en  toute  hâte  une  estafette  qui  décrit 
de  la  manière  la  plus  plaisante  l'exécution  de  la 
grande  construction  par  les  diverses  espèces  d'oi- 
seaux. Tout  cela  fait  l'efl'et  d'un  mensonge,  même 
sur  Pisthétère  *,  et  le  spectateur  s'aperçoit  aussi- 

»V.  1167: 
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lot  que  Néphélococcygia  est  une  pure  fantaisie  ; 
car  la  niessagîire  dos  dieux,  Iris,  accourt  sans  que, 
sur  son  chemin  du  ciel  à  la  terre,  elle  ait  vu  la 
moindre  trace  de  cette  forteresse  *.  La  chose  n'en 
trouve  que  plus  d'écho  parmi  les  hommes.  Plus 
d'un  chevalier  d'induslrie  ne  tarde  pas  à  arriver 
de  la  terre,  pour  prendre  sa  part  des  ailes  promi- 
ses, mais  Pislhétère  ne  peut  absolument  pas  se 
servir,  pour  sa  ville,  de  ces  nouveaux  citoyens. 
Cependant,  les  hommes  cessent  de  sacrifier  aux 
dieux,  parce  qu'ils  n'adorent  plus  que  les  oiseaux, 
les  dieux  eux-mrmes  se  voient  forcés  de  partici- 
per à  l'illusion  universelle  et  d'être  fous  avec  les 
fous.  On  convient  d'un  traité  par  lequel  Zens  cède 
le  oouvernement  à  Pisthétëre  lui-même.  Celui-ci 
sait  s'emparer  d'Héraclès,  ambassadeur  des  dieux, 
par  le  parfum  de  quelques  oiseaux  qu'il  a  fait  arrê- 
ter comme  rebelles  aristocrates  et  qu'il  s'est  fait 
rolir.  A  la  iin  Pislhétère  apparaît  avec  Basiléia, 
sa  fiancée,  richement  parée,  brandissant  la  foudre 
de  Zeus,  dans  un  brillant  cortège  nuptial  qu'ac- 
compagne tout  l'essaim  des  oiseaux. 

Dans  cette  courte  esquisse  nous  avons  supprimé 
avec  intention  toutes  les  parties  explétives,  quel- 
que brillantes  et  amusantes  qu'elles  soient,  afin 
de  donner  avant  tout  une  idée  juste  de  l'ensemble 

»  Sur  la  pièce  on  ne  voit  rien  de  la  nouvelle  ville  :  le  théâ- 
tre représente  dans  toute  la  pièce  un  paysaj^e  de  rochers  et  de 
fonH,  la  demeure  de  la  huppe  au  centre,  demeure  qui,  à  la  fin 
de  la  pièce,  sert  en  morne  temps  de  cuisine  où  Ton  rôtit  les 
oiseaux. 
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de  la  pièce.  Souvent,  précisément  pour  ce  drame, 
les  arbres  ont   empêché   de  voir  la  forêt  ;  on  y  a 
cherché  des   significations  de  détails  qui  sont  en 
contradiction  avec  le  plan  d'ensemble.  Il  est  im- 
possible qu'Athènes   elle-même    soit  représentée 
dans  Népbélococcygia,    d'autant   plus  que  cette 
ville   est  donnée  comme  une  pure  fantaisie.  Les 
oiseaux  restent   dans  toute   la  pièce  de  vrais  oi- 
seaux,  et  si  Aristophane  avait  entendu  dépeindre 
sous  ce  masque  ses  propres  compatriotes,  les  qua- 
lités des  Athéniens  y  seraient  bien  autrement  ac- 
centuées Ml  n'est  pas  davantage   admissible   de 
voir  dans  les  deux  émigrés,   Pisthétère  et  Evel- 
pide,   tels   hommes  d'État  historiques  d'Athènes  ; 
des  chefs  au  pouvoir  à  ce  moment  ne  pourraient 
évidemment   pas   se  montrer  aussi  hostiles  h  l'or- 
ganisation de  la  justice,  h  la  fabrication  des  lois, 
à  la  sycophantie  que  l'est  Pisthétère.  Ils  n'en  sont 
pas  moins  Athéniens,  de  l'aveu   même  du  poète, 
de  véritables  enfants  d'Athènes,  et  il  semble  in- 
contestable   qu'Aristophane     voulait    donner    de 
vrais  types  des  Athéniens  du  temps  dans  ces  deux 
personnages,  dont  l'un  est  un  rusé  faiseur  de  pro- 
jets,  tête  inquiète  et   inventive,  qui  sait  faire  ac- 
croire les  choses   les  plus  insensées  ;   l'autre,  un 


«  On  retrouve  dans  ycphdococcygia  bien  des  institutions 
d'\thènes,  l'acropole  avec  le  culte  d'Alhéna  Polias,  les  fêtes 
pélasgiques,  etc  ;  mais  (  ela  ne  prouve  rien,  si  ce  n'est  que 
les  Athéniens  qui  en  font  le  plan,  y  appliquent  les  noms  qui 
leur  sont  familiers,  ainsi  qu'on  avait  coutume  de  le  iaire  danç 
les  colonies. 
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honnête  sot,  bien  crédule  et  qui,  avec  une  gaîté 
naïve,  adopte  toutes  les  folies  du  premier  *.  Toute 
la  pièce  est  donc  bien  une  satire  contre  la  légèreté 
et  la  crédulité  athéniennes,  contre  cette  con- 
ception de  chimères,  celte  attente  rêveuse  d'une 
«  vie  de  Cocagne  »  à  laquelle  se  laissait  aller 
le  peuple  attique  tout  entier  ;  mais  celte  sa- 
tire a  un  caractère  si  général,  il  y  a  si  peu  de  co- 
lère et  d'amertume,  tant  d'humeur  fantastique, 
qu'aucune  pièce  ne  saurait  produire  un  effet  plus 
agréable  et  plus  inoffensif.  Nous  nous  séparons 
donc  complètement,  dans  ce  jugement,  de  celui 
des  juges  du  concours  à  Athènes  qui  couronnè- 
rent les  Chevaliers  et  qui  ne  donnèrent  que  le  se- 
cond prix  aux  Oiseaux  :  il  semble  qu'ils  aient  plus 
apprécié  la  verve  de  l'agression  la  plus  personnelle 
et  la  plus  furieuse  que  la  richesse  créatrice  de 
l'invention  comique. 

Nous  possédons  deux  pièces  d^Aristophane  de 
l'année  4il  (ol.  92%  1),  si  toutefois  les  indications 
chronologiques  que  nous  avons  données  jusqu'ici 
sont  justes,  la  Lysistrata  et  les  Thesmophoriazti" 
ses.  Une  didascalie  conservée  place  Lysistrata  dans 
cette  année  où,  après  l'issue  malheureuse  de 
Toxpédition  de  Sicile,  l'occupation  de  Décélie  par 
les  Spartiates,  et  leur  traité  de  subsides  avec  les 
Perses,  la  guerre  pesait  lourdement  sur  les  Athé- 
niens. En  môme  lemps   la   constitution  de  l'État 

*  11  faut  observer  qu'l-^velpide  ne  reste  sur  la  scène  que  jus- 
qu'à ce  que  le  plan  de  Néphélococcygia  soit  fait.  Après  cela 
le  poète  n'en  a  plus  que  faire. 


^' 


'' 
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venait  d'être  ébranlée,  mouvement  qui  devait  con- 
duire à  l'oligarchie.  Le  collège  desprobules,  com- 
posé d'un  petit  nombre  d'hommes  de  grande  nais- 
sance, exerçait  sa  haute  surveillance  sur  toutes  les 
affaires  de  l'État,  et  peu  de  mois  après  la  repré- 
sentation des  Thes7nophoriazuses  commença  le 
gouvernement  des  Quatre-Cents.  Aristophane  ap- 
partenant, dès  l'origine,  au  parti  de  la  paix  qui  se 
composait  des  propriétaires  aisés  de  la  campagne, 
ne  vivait  plus  alors  que  dans  l'espoir  d'une  paix 
prochaine,  comme  si  la  paix  devait  ramener  à  ja- 
mais l'ordre  et  la  concorde  entre  les  citoyens. 
Dans  Lysistrata  cet  espoir  ou  plutôt  ce  désir  se 
produit  sous  forme  d'une  farce  qu'aucune  autre 
n'égale  en  gaîté  et  en  licence.  Ce  sont  les  femmes 
qui,  en  leur  refusant  les  devoirs  conjugiux,  for- 
cent finalement  leurs  maris  à  s'accorder  les  uns 
avec  les  autres.  Cependant,  au  soin  avec  lequel  le 
poète  évite  la  satire  politique  déterminée  et  per- 
sonnelle, on  s'aperçoit  combien  tout  l'état  de 
choses  était  alors  incertain,  et  qu'Aristophane 
ne  savait  guère  de  quel  côté  se  jeter  avec  tout 
le  poids  d'un  esprit  de  parti  aussi  fortement  pro- 
noncé. 

Aristophane  évite  la  politique  davantage  encore 
dans  la  pièce  à  peu  près  contemporaine  des  Thés- 
mophoriazuses  \    pour  se  lancer  dans  la  critique 

*  La  fixation  de  la  date  des  Thesmophonaxuses  en  4H  (ol. 
92%  1)  repose  en  partie  sur  les  allusions  à  YA?idrotnède  d'Euri- 
pide (v.  XXV),  qui  était  de  l'année  précédente,  et  qui,  d'après 
Vin  passage  des  Grenouillçs  (scholies  des  Grenouilles,b3),Mi 
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littéraire  qui,  autrefois,  ne  lui  avait  servi  que  d'or- 

ncment  explétif.  Pour  l'assaisonner,  il  a  recours  à 

une  bonne  dose  de   saillies  et  de  lazzis  indécents. 

Euripide  passait  à  Athènes   pour  un  ennemi  des 

femmes,  à  tort  en  vérité,  car,  dans  ses  tragédies, 

le  tempérament  irritable  et  passionné  de  la  femme 

donne  aussi  souvent  l'impulsion  des  bonnes  que 

des  mauvaises  actions.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'opinion 

publique  l'avait  déclaré  m/.so^y/i^;  et  la  pièce  repose 

sur  la  tiction  que  les  femmes,  à  la  fête  des  Tbes- 

mophories,  où  elles  étaient  tout  à  fait  entre  elles, 

méditent  une  vengeance  contre  Euripide  et  veulent 

décider  sa  mort,  et  qu'Euripide  se  fait  représenter 

dans  celte  assemblée  par  (pielqu'un  que  les  femmes 

puissent  prendre  pour  une  des  leurs.  Agathon,  le 

poète  doucereux  et  elTéminé,  auquel  il  songe  tout 

être  plmM'oon  U2  (ol.Oi'/i).  Il  ost  vrai  quo  l'expression  ôyrjôw 
'ézît  pourrait  se  rapporter  aussi  à  413,  ce  qui  placerait  les  Ikes- 
wophonaxuscs  en  U2  ;  mais  à  cela  s'opposcla  mention  très 
expresse  de  la  défaite  de  Charminos  dans  un  combat  naval 
(Thesmoph..  804),  qui,  d'après  Thucydide,  eut  lieu  dans  les 
premiers  jours  de  411  (Tl.ucyd.,  VllI,  U).  On  ne  saurait  pla- 
cer les  fhestnoplum(ix..uses  plus  lard,  en  UO,  sans  rejeter  la 
scholie  des  Gmiouillca  v.  5!^  et  quelques  autres  notices  des 
scholies  de  Ha\'enne  sur  les  Tliesrnophoriaxuses  qui  concordent 
avec  elle.  Le  passa:^'e  v.  808  sur  les  conseillers  destitués  ne 
peut  donc  pas  se  rapporter  au  remplacement  du  conseil  des 
Cinq-Cents  par  roli<.^arcliie  des  Quatre-Cents  (Thucyd.,  YllI, 
69),  qui  n'eut  lieu  qu'après  les  Dionysiaques  de  411  ;  il  a  trai^ 
évidemment  à  ce  l'ait  que  les  houleutes  de  412  (ol.  91%  4)  duren 
céder  une  partie  considérable  de  leurs  fonctions  au  collège  des 
^^ro^M/f's  (Tluicvd.,  VllI,  \).  (.1.  Bichter,  Aristophanmhcs^ 
Berlin,  1845,  p.  10  à  13,  parle  pour  410  (01.  92%  2). 
E.  M.). 
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d'abord,  excellente  occasion  pour  parodier  la  ma- 
nière d'Agalhon,  n'ose  s'y  décider  ;  il  ne  sait  que 
donner  le  costume  qui  sort  à  affubler  en  femme  le 
vieux  Mnésiloque,  beau-frère  et  ami  d'Euripide. 
Mnésiloque  plaide  fort  bravement,  en  effet,  la 
cause  de  son  beau-frère,  mais  il  est  dénoncé,  con- 
vaincu de  sa  virilité,  el,  sur  la  plainte  des  femmes, 
arrêté  par  un  sergent  de  police  scytbe,  jusqu'cà  ce 
qu'Euripide,  après  avoir  vainement  essayé  d'enle- 
ver, en  Ménélas  et  en  Persée  tragiques,  cette  nou- 
velle Hélène  el  Andromède,  détourne,  par  des 
moyens  plus  matériels,  le  Scytbe  de  la  surveil- 
lance de  Mnésiloque,  Ce  qu'il  y  a  de  plus  comique 
dans  cette  pièce,  c'est  évidemment  qu'Aristo- 
phane, tout  en  se  donnant  l'air  de  châtier  Euri- 
pide pour  se:i  calomnies  contre  les  femmes,  traite 
le  beau  ser.e  bien  plus  durement  que  ne  l'a  jamais 

fait  Euripide. 

La  satire  littéraire,  qui  paraît  avoir  presque  ex- 
clusivement occupé  Aristophane  pendant  les  der- 
nières et  sombres  années  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse,  a  trouvé  sa  forme  a  plus  accomplie  dans  les 
Grenouilles,  représentées  en   405   (93,  3),  un  des 
premiers  chefs-d'œuvre  que  la  muse  de  la  comédie 
ait  jamais  inspirés  à  un  de  ses  favoris.  Déjà  l'in- 
vention qui  en  forme  la  base  est  sublime  et  gran- 
diose ;  quelle  joie  ne  dut  pas  éprouver  le   poète 
d'orner  une  idée  aussi  heureuse  de  toute    l'abon- 
dance des  inventions  comiques  qui  affluaient  spon- 
tanément dans  son  esprit  !  Dionysos,  le  dieu  de  la 
scène  dramatique,  traité  ici  absolument  en  jeune 
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fat  alhénieii  qui  se  donne  pour  un  connaisseur  en 
tragédie,  est  malheureux  de  ce  qu'après  la  mort 
d'Euripide  et  de  Sophocle  il  y  ait  un  si  grand  vide 
sur  la  scène  tragique,  et  il   se    décide  à  faire  le 
voyage  des  Enfers  pour  en   ramener  un  tiagique, 
Euripide  de  préférence  *.  Il  se  fait  transporter  par 
Charon  sur  Tétang  qui  entoure  les  Enfers,  est  con- 
traint de  ramer  lui-même  au  son  du  joyeux  coas- 
sement des  grenouilles  du  marais*,  et  arrive,  après 
toutes  sortes  de  dangers,  jusqu'à  l'endroit  où   le 
chœur  des  initiés  bienheureux  (c'est-à-dire  de  ceux 
qui  savent  jouir  comme  il  faut  de  la  liberté  et  de 
la  gaîté  de  la  comédie)  chante  ses  vers  et  exécute 
ses  danses.  Toutefois,  avant  d'y  être  admis,  il  a 
encore  bien  des  aventures  amusantes  à  essuyer,  à 
la  porte  de  Plulon,   en  compagnie  de  son  valet 
Xanthias.  Or,  il  se  trouve  que  par  hasard  une  dis- 
pute vient  d'éclater  aux  Enfers  entre  Eschyle,  qui 
a  occupé  jusque-là  le  trône  tragique,  et  Euripide 
nouvellement  arrivé  qui  le  réclame  pour  lui.  Dio- 
nysos profite  de  cette  circonstance  pour  mettre  à 


*  11  éprouve  surtout  un  violent  désir  rie  revoir  V Andromède 
d'Euripide,  qui  plut  aussi  particulièrement  aux  Abdéritains. 
Lucien,  Quom.  conscr,  sit  hist,,  1  (Sur  la  signification  de  ce 
Dionysos,  cf.O.  Stallbaum  :  de  persona  Bacchiin  Ranis  Aris- 
topli.  Lips.,  1839.  E.  M.). 

*  Le  rôle  des  Grenouilles  est  bien  chanté  parle  chœur,  mais 
.  elles  restent  invisibles,  ce  que  Ton  appelle  un  parachorégcme. 

Les  choreutes  étaient  rangés  sans  doute  dans  le  hyposcënium 
(sous  la  scène)  et  au  niveau  de  ceux  qui  se  trouvaient  dans  la 
^  barque,  c'est-à-dire  à  l'ordjestre.   (V.  notre  note  de  l'appea- 
.  dice  sur  l'organisation  du  théâtre  ancien,  K.  H.). 
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exécution  son  plan  :  il  ramènera  sur  terre  le  vain- 
queur du  combat.   Cette  lutte  est  un  curieux  mé- 
lange de  sérieux  et  de  plaisanterie  ;  elle  s'étend 
sur  toutes  les  parties  de  l'art  tragique,  sur  les  su- 
jets et  l'effet  moral,  l'exécution  et  le  caractère   du 
style,  les  prologues,  les  chants  du  chœur,  les  mo- 
nodies,    et   touche  très  souvent,   tout  en   restant 
comique,   le  point   essentiel.   Toutefois  le   poète 
prend  la  liberté  d'établir,  par  des  images  hardies, 
plutôt  que  par  des  démonstrations,  la  manière  de 
voir  à  laquelle  il  s'est  arrêté  personnellement  et 
d'après  laquelle  Eschyle  puise  au   fond    de    son 
cœur  ses  pensées  énergiques,  pleines   de  véritable 
sens  moral,    tandis  qu'Euripide  ébranle  toutes  les 
assises  du  salut  national,  lîi  foi  et  les  principes  de 
morale,  par  son  raisonnement  subtil  et  artificiel. 
C'est  ainsi  qu'à  la  Hn  les  deux   tragiques   s'appro- 
chent d'une  balance  pour  y  jeter  leurs  vers,  et  que 
les  pesantes  et  vigoureuses  paroles  d'Eschyle  font 
sauter  en  l'air  les  pensées  pointues  et  raffinées 
d'Euripide.  Et  sans  doute,  iVristophane  a  raison 
au  fond  de  juger  ainsi  les  choses  ;   ce   sentiment 
spontané,  cette  conscience   naturelle   du  bien  et 
du  juste   qui  vivaient  dans  Eschyle   sont  évidem- 
ment bien  plus  favorables  à  une  vertueuse  énergie 
des  citoyens   et  à  la  moralité  publique,  que  le  rai- 
sonnement  d'Euripide   qui  appelle   toutes  choses 
devant  sa  barre  et  les   rend  ainsi,   dès  l'abord, 
comme  douteuses  et  comme  subordonnées  à  l'is- 
sue problématique  d'un  procès.  Aristophane  n'en 

a  pas  moins  tort  de  faire  à  Euripide  uii  reprocha 
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personnol  dune  lenilance  p^énéralo  qui  s'élail  om- 
paréo  irrési.slil)lemenl  do  l'osprit  de  toute  l'époque. 
Il  aurait  fallu  que  la  comédie  possédîU  le  pouvoir 
d'arréler  la  roue  du  lemi)s,  et  de  faire  remouter  le 
courant  du  mouvement  intellectuel,  si  elle  avait 
prétendu  ramener  le  public  athénien  à  celte  dispo- 
sition  d'esprit  on  Eschyle  l'avait  pleinement  sa- 
tisfait. 

Une  chose  remarquable,   ce   sont  les  allusions 

qui,  dans  diilerents  passades  de  cette  comédie,  ap- 
paraissent à  coté  du   sujet   littéraire.  Aristophane 
n'a  pas  cessé  de  maintenir  sa  position  vis-à-vis  des 
démocrates  passionnés:  il  attaque  Cléophon, déma- 
gogue alors  puissaat  ;  dans  la  parabase  il  recom- 
mande au  peuple   fort   intellig^iblcment,  bien  que 
dune  manière  voilée,  de  faire  la  paix  et  de  se  ré- 
concilier avec  les  démagogues  bannis  ([ui  avaient 
gouverné  Athènes  au  temps  des   Quatre-Cents  t  ; 
mais  il  reconnaît  que  le  peuple  n'est  plus  en    état 
de  se  sauver  de  la  ruine  imminente  par  ses  propres 
forces  et  sa  propre  sagesse  ;  il  lui  recommande  de 
s'accommoder  du  puissant  génie   d'Alcibiade,   qui 
n'était  certes  pas  un  vieil   Athénien   selon  l'idéal 
d'Aristophane,  dans  ce  conseil   curieux  qu'il   met 
dans  la  bouche  d'Eschyle  :  «  Ne  laisse  jamais  dans 
l'État  grandir  le  jeune  lion;  mais  si  tu   l'as  élevé, 
soumets-toi  à  sa  manii're,  »  conseil,  il  est  vrai,  qui 
aurait  été  bien    mieux  encore  à   sa  place  dix  ans 
auparavant . 

»  Cf.  Mêler,  de  Aristoph.    Uanis  mumcnt.  icrtia,  Halac, 
^852,  p.  XV.  E.  M, 
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Aristophane  est  le  seul  des  grands  poètes  athé- 
niens qui  survécut  à  la  guerre  du  Péloponèse  pen- 
dant laquelle  étaient  successivement  morts,    So- 
phocle et  Euripide,   Cratinos  et  Eupolis.  Nous  le 
voyons  encore  en  activité  poétique  pendant  toute 
une  série  d'années  après  la  guerre  du  Péloponèse  : 
mais    on  dirait  que  c'est  un  étranger,  un  homme 
d'un   autre  temps.   Ses   Ecclésiazitses  sont,  selon 
toute  probabilité,   de  392   (ol.  96,   4).    C'est  une 
folle    bouffonnerie  au  fond  de  laquelle  il  y  a  ce- 
pendant encore  ce  même  credo  politique  qu'Aris- 
tophane   professait   maintenant    depuis   plus    de 
trente  ans.  La  démocratie  était  rétablie  alors  avec 
tous  ses  mauvais  côtés,  l'argent  de  l'État  était  de 
nouveau  prodigué  pour  des  intérêts  privés  ;  le  dé- 
magogue Agyrrhios    entretenait   le   petit   peuple 
d'une   haute  solde  pour  le  déterminer  à  participer 
aux  assemblées  ;  la  bourgeoisie  suivait  sans  grande 
confiance  aujourd'hui  tel  chef,   demain  tel  autre  : 
dans  cet  état  de  choses,   les  femmes,  dans  l'œuvre 
d'Aristophane,  décident  de  se  charger  des  finances 
de  l'État  et  du  gouvernement  entier.  Elles  arrivent 
en  effet  à  leur  but  dans  l'ecclesia  où  elles  se  trouvent 
déguisées  en  hommes;  e  les  y  réussissent,  surtout 
parce  que  c'est  la   seule  chose  que  l'on  n'ait  pas 
essavée  encore  \  et  qu'on  s'abandonne  au  bon  es- 
poir^ que  d'après  un  vieil  oracle,  tout  ce  que  déci-^ 

1  Eeclesiaxuses,  v.  456. 

'Kcîo/ôt  7«o  Tovro  uovov  sv  rv;  TTÔAst 
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deraienl  les  Athéniens,  fut-ce  la  chose  la  plus 
folle,  (levait  tourner  à  leur  avantage.  Les  femmes 
organisent  alors  une  excellente  utopie  où  biens 
et  femmes  sont  en  commun,  où  Ton  a  surtout  un 
soin  particulier  des  personnes  laides  des  deux 
sexes,  idée  poursuivie  ensuite  avec  la  gaîté  la 
plus  libre  dans  toutes  ses  conséquences  les  plus 
amusantes. 

Dans  cette  union  d*une  pensée  fondamentale 
sérieuse  avec  les  créations  les  plus  hardies  d'une 
folle  imagination,  les  Ecvlésiazuses  ne  le  cèdent 
pas  aux  pièces  de  l'époque  la  plus  florissante  de  la 
comédie  attique;  mais  l'arrangement  technique 
trahit  visiblement  l'influence  de  la  situation  étroite 
et  gênée  de  l'État  •.  Le  chœur  est  évidemment  or- 
ganisé avec  parcimonie  ;  son  masque  était  facile 
à  faire  puisqu'il  ne  représentait  que  des  femmes 
alliquos  qui  entrent  d'abord  avec  des  barbes  et  des 
manteaux  d'hommes  ;  il  n'avait  besoin  que  de 
peu  d'étude,  car  il  n  a  presque  rien  à  chanter. 
Toute  la  parabase  est  supprimée,  ou  plutôt  rem- 
placée par  une  petite  harangue  dans  laquelle  le 
chœur,  avant  de  quitter  la  scène,  engage  les  juges 
à  juger  avec  équité  et  im[)artialité. 

Ces  déviations  extérieures  du  plan  primitif  de 
Tancienne  comédie  se  retrouvent,  unies  à  beau- 
coup de  changements  internes  dans  le  PlutoSy  et 
forment  la  transition  visible  à  ce  qu'on  est   con- 

'  Les  cliorégies  n'étaient  point  supprimées,  mais  on  cher- 
chait à  les  faire  de  moins  en  moins  coûteuses.  Cf.  Bockh,  Eco^ 
nomic  politif(ue  d^s  Athéniens,  1. 111,  §  22, 
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venu  d'appeler  la  comédie  moyenne.  Le  Plutos 
qui  nous  est  conservé,  nest  pas  celui  que  le  poète 
avait  mis  en  scène  en  408  (92,  4),  mais  celui  qu'il 
donna  vingt  ans  plus  tard  (388,  ol.  97,  4),  la  der- 
nière pièce  que  le  vieux  poète  ait  fait  jouer  lui- 
même  ;  car  il  fit  donner  par  son  fils  Araros 
deux  drames  qu'il  composa  encore  après  le  Plu- 
tos, le  Cocalos  et  VÉolosicon.  Dans  le  Plutos  que 
nous  possédons,  Aristophane  s'écarte  décidément 
des  grands  intérêts  de  l'État  ;  sa  satire  dans  cette 
pièce  est,  ou  généralement  humaine,  dirigée  con- 
tre les  imperfections  et  les  travers  qui  se  trouvent 
partout  dans  la  vie  des  hommes,  ou  elle  est  tout  à 
fait  personnelle,  et  choisit  au  hasard,  au  milieu  de 
la  foule,  des  individus  quelconques  pour  donner 
plus  de  sel  aux  plaisanteries.  L'invention  qui  en 
forme  le  fond  peut  servir  pour  tous  les  temps  :  le 
dieu  de  la  richesse,  aveugle  qu'il  est,  tombe  entre 
les  mains  des  plus  mauvaises  gens  et,  par  cela 
même,  tombe  très  bas  ;  un  bon  et  honnête  bour- 
geois, Chrémyle,  a  soin  de  le  guérir  de  sa  cécité 
et  rend  par  là  bien  des  braves  gens  heureux, 
plonge  bien  des  coquins  dans  la  misère.  Du  carac- 
tère universel  de  cette  fable,  il  s'ensuit  aussi  que 
les  personnes  ont  le  type  général  de  leur  état  et 
de  leur  métier.  C'est  par  là,  autant  que  par  le  ton 
plus  modeste,  moins  choquant,  mais  bien  moins 
original  aussi  du  langage,  que  la  pièce  s'approche 
de  la  nature  de  la  comédie  moyenne.  Cette  trans- 
formation n'est  cependant  pas  partout  également 
sensible  ;   on  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  ^enre 
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nouveau  s  y  trouve  déjà  complèlement  achevé  et 
dans  sa  forme  détinilive  :  par  moments  on  se  sent 
encore  conime  efllcuré  du  souffle  de  la  comédie 
ancienne  et  on  ne  peut  se  défendre  de  la  triste 
conviction  que  le  grand  génie  comique,  survivant 
à  l'apogée  de  scm  art,  était  devenu  lui-même  in- 
certain el  inégal  dans  cet  art. 


CHAPITRE  XXIX 

LES    RIVAUX   d'aUISTOPIIANK    KT   LA    rOMl^:ï)U:   MOYENNE  ET 

KOrVELLE 


De  Cratinos  et  Eupolis,  de  Phérécrate  et  Her- 
niippe,  de  Télécléide  et  Platon  et  de  plusieurs  de 
leurs  compétiteurs  pour  le  prix  de  la  comédie  nous 
possédons  un  grand  nombre  de  titres  de  pièces  et 
de  citations  de  courts  passages  :  véritable  trésor 
pour  l'investigateur  infatigable  des  détails  de  la 
vie  publique  et  privée  d'Athènes,  mais  de  peu  de  res- 
sources pour  un  travail  comme  le  notre  qui  a  tou- 
jours en  vue  l'ensemble  des  œuvres  et  le  caractère 
distinctif  des  poètes. 

Quant  à  Cratinos,  les  allusions  brèves,  mais 
substantielles  d'Aristophane  nous  en  apprennent 
plus  que  les  fragments  si  morcelés  de  ses  ouvra- 
ges. C'était  évidemment  une  nature,  toute  créée 
pour  la  danse  ivre  et  joyeuse  du  comos  bachique. 
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La  note  fondamentale  de  la  comédie  se  faisait  en- 
tendre dans  son  œuvre  avec  toute  sa  vigueur  et 
toute  sa  puissance,   exactement  comme  la  note  do- 
minante de  la  tragédie  se  retrouve  avec  le  plus  de 
pureté  dans  Eschyle.  Il  s'abandonnait  a  ce  jeu  fan- 
tastique et  capricieux  avec  toute  la  force  de  son 
génie;  les  étincelles   pétillantes  de  ses  saillies  sor- 
taient d'une   àme  embrasée  de  l'antique  grandeur 
athénienne.  Les   attaques  personnelles  étaient  dé- 
gagées de  tout  égard  et  de  tout  respect.    Comparé 
à  Cratinos,   Aristophane   semblait   d'une    cuUure 
plus  exquise,  plus  habile  et  plus  prompt  à  manier 
la  repartie,  et  non  sans  une  nuance  marquée  de 
cette    civilisation     sophistique   d'Euripide,     qu'il 
combattait   si   systématiquement.    «  Qui  es-tu,  di- 
sait Cratinos  quelque  ])art,  auteur  alambiqué,  fen- 
deur  de  cheveux,  chasseur  de  sentences,  petit  Eu- 
ripidaristophane  ?  *  » 

Les  poèmes  de  Cratinos  montrent  souvent,  par 
les  noms  seuls  de  ses  chœurs,  quelle  variété  d'in- 
ventions hardies  en  formait  la  base.  Il  ne  compo- 
sait pas  seulement  un  chœur  de  toute  une  foule 
d'Archiloques  ou  de  Cléobulines,  autrement  dit  de 
calomniateurs  et  de  femmes  éprises  d'énigmes  : 
il  introduisait  aussi,  comme  cha'ur,  des  Ulysse  et 
des  Chiron  en  foule,  des  Panoptès,  c'est-à-dire 
des  êtres  avant,  comme  l'Argos-Panoptès   de  la 

4« 


Nous  avons  cité   plus   haut  (chap.  xxv)  la  réponse  d'Aristo- 
phane. 


320  LES  RIVAUX  D'ARISTOPHANE 

mythologie,  deux  têtes  et  des  yeux  innombra- 
bles •,  par  lesquels  il  symbolisait,  d'après  une  ex- 
plication judicieuse  et  naturelle  *,  les  disciples 
d'Hippon,  philosophe  spéculatif  du  temps,  pour 
lesquels  ni  le  ciel  ni  la  terre  n'avaient  rien  de  ca- 
ché. Les  Richesses  aussi  (twXoOtoi)  et  les  Lois  d'A- 
thènes (v6y.oi)  formaient  des  chœurs  chez  Crati- 
nos  :  car  la  comédie  atlique  prenait  la  liberté  de 
personnifier  tout  ce  qui  bon  lui  semblait  3. 

La  pièce  de  Cralinos  dont  nous  connaissons  le 
mieux  la  marche,  date  des  dernières  années  de  sa 
vie,  et  était  intitulée  la  Bouteille  (Pytiné).  Dans 
sa  vieillesse,  Cratinos  s'était,  on  ne  saurait  le 
nier,  dém(;surément  adonné  à  la  boisson,  et  Aris- 
tophane, ainsi  que  les  autres  comiques,  le  raillait 
déjà  comme  un  vieillard  tombé  en  enfance  dont  la 
poésie  était  complètement  noyée  dans  le  vin.  C'est 
alors  que  le  vieux  comique  se  releva  une  dernière 
fois  et  avec  tant  d'énergie  et  de  bonheur  qu'en 
423  (ol.  89,  1)  il  remporta  le  prix  sur  tous  ses  ri- 
vaux, parmi  lesquels  se  trouvaient  Aristophane 
avec  ses  Nuées.  Cette  pièce  fut  la  Pytiné,  Avec  une 
naïveté  grandiose  le  poète  y  ht  de  lui-même  le  su- 
jet de  la  comédie.  La  Comédie  y  figurait  comme 
la  légitime  femme  de  Cratinos,  comme  la  bien- 
aimée  de  sa  jeunesse,  et  se  plaignait  amèrement 
d'être  négligée  par  son  mari  qui  courait  après  une 

^  Kpavia  SkttU  yopshj^  ô^ôa^piol  J'  où/.  àoiÔixaTOÎ. 

*  Bergk,  de  reliquiis  comœdix  atticae  antiquXy  p.  162. 

*  Les  'EopToû  et  les  Ni/.«c  de  Platon,  les  Aijpot  et  les  Tokuoit 
de  Cratès  tiraient  évidemment  leurs  titres  du  chœur. 
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autre  donzelle,  la  bouteille.  Elle  va  jusqu'à  por- 
ter plainte  à  l'archonte  pour  abandon  coupable 
(xx'^dxjt;)  :  si  son  mari  ne  veut  revenir  à  son  devoir, 
elle  requiert  le  divorce.  Il  en  résulte  que  le  poète 
se  recueille,  et  que  l'ancien  amour  se  réveille 
dans  son  cœur.  A  la  fin,  son  génie  poétique  s'élève 
dans  toute  sa  force  et  sa  splendeur,  le  poète  re- 
pentant pousse  même  la  passion  pour  le  drame 
jusqu'à  forcer  ses  amis  à  lui  fermer  la  bouche, 
pour  qu'il  n'inonde  pas  tout  du  flot  de  ses  poésies 
et  de  ses  vers  *.  Dans  cette  pièce  en  effet,  Cratinos 
ne  semble  pas  avoir  mérité  le  reproche  qu'on  lui 
fait  parfois  de  ne  savoir  pas  bien  tirer  parti  de  ses 
excellentes  inventions  qui  souvent  se  brisaient, 
pour  ainsi  dire,  entre  ses  mains. 

Dès  le  temps  de  l'apogée  de  Cratinos,  on  rendit 
une  loi  destinée  à  limiter  la  liberté  des  saillies 
dans  la  comédie  (01.  85%  1  ;  440).  Il  est  infiniment 
probable  que,  sous  la  conirainte  de  cette  loi,  qui 
toutefois  ne  resta  pas  longtemps  en  vigueur, 
on  représenta  pour  la  première  fois  les  Ulysses, 
(^Oè'jiatï;)  de  Cratinos,  pièce  que  les  littérateurs 
anciens  représentent  comme  approchant  du  carac- 
tère de  la  comédie  moyenne  '.  Cratino»  s'y  abste- 
nait probablement  de  toute  satire  personnelle  et 

*  Cratini  fragmenta  coll.,  Runkel,  p.  50;  Meineke,  Hist, 
crit.j  p.  51. 

*  Platonius,  de  Comœdia^  p.  8.  Si  la  pièce  contenait  une 
parodie  (^taovpixôv  Ttv«)  de  \ Odyssée  d'Homère,  il  ne  faut  ce- 
pendant pas  supposer  que  Cratinos  ait  voulu  critiquer  Homère 
et  le  rendre  ridicule. 
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politique  pour  se  renfermer  exclusivement  dans  la 
sphère  des  choses  communes  à  l'humanité  :  le 
sujet  légendaire  de  la  pièce  —  UIyss(î  chez  le 
cyclo[)e  Polyphème  —  s'y  prêtait  d'ailleurs  émi- 
nemment. 

Un  poète  romain  qui  a  l'hahitude  de  choisir  ses 
mots  avec  un  grand  soin  et  qui  aime  à  leur  donner 
toute  leur  portée  \  appelle  Cratinos  le  /uirdi  à  ciMé 
d'Eupolis,  le  coirre.  Évidemment,  une  violente 
indignation  contre  les  vices  qui  envahissaient  la 
société  athénienne  et  une  amertume  particulière 
dans  la  satire,  formaient  le  trait  principal  du  ca- 
ractère d'Eupolis  dont  on  vante  aussi  l'ahondance 
dans  l'invention  -.  Il  s'attrihuait  lui-même  une 
grande  part  dans  les  Chevaliers  d'Aristophane,  celle 
des  comédies  du  maître  où  domine  le  plus  la  satire 
personnelh^  Aristophane,  de  son  coté,  prétendait 
qu'Eupolis  dans  son  Marican,  avait  imité  les  Che- 
valiers en  les  galant  par  de  méchantes  additions  ^, 
Tout  ce  que  nous  savons  de  C(;  Maricas^  joué  dans 
l'ol.  8D%  ')  ('t^l),  c'est  que  ce  nom  d'esclave  dési- 
gnait hî  démagogue  Ilyperholos,  successeur  de 
Cléon  dans  la  faveur  populaire,  et  représenté  ici, 
à  l'instar  de  Cléon,  comme  un  homme  sans  éduca- 
tion libérale  et  d'une  moralité  plus  que  douteuse. 


*  Perse,  I,  124.  La  Vita  Aristophanis  confinne  ce  juge- 
ment. 

*  *av7aTia,  î>^avraTTo;.  Le  môme  grammairien  vante  aussi 
Vessor  (v-f/jAôç)  et  la  grâce  {iKïy/y.rji;)  d'Ivvipolis.  Il  insiste  peut- 
être  un  peu  trop  sur  celle-ci. 

3  Aristophane,  yudes,  553. 
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C'était  surtout  le  bon  Xicias  qui  formait  dans  cette 
pièce  le  point  de  mire  des  intrigues  d'Hyperbolos. 
Cependant,  celui  des  drames  d'Eupolis  qui  renfer- 
mait le  plus  de  liel  était  très  certainement  celui  des 
Jkipféj  souvent  cité  dans  l'antiquité,  mais  toujours 
de  manière  à  ne  pas  permettre  de  se  faire  une  idée 
bien  nette  de  cette  pièce  singuliùiv.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  probable,  c'est  que  cette  comédie  d'Eupolis 
était  dirigée  contre  la  société  {hétairia)  d'Alcibiade, 
surtout  contre  ce  mélange  singulier  d'impiété  fan- 
faronne, de  mépris  outrecuidant  pour  les  mœurs 
traditionnelles,  de  frivolité  dédaigneuse  pour  les 
religions  nationales,  et  d'engouement  pour  les 
cultes  mystiques  et  bizarres  de  l'Orient.  Dans  cette 
pièce,  Alcibiade  et  ses  camarades  étaient  repré- 
sentés sous  le  nom  de  Bapté  —  nom  qui  semble 
provenir  de  l'usage  mystique  du  baptême  —  comme 
adorateurs  d'une  divinité  barbare,  la  Colys  ou  Co- 
tytto  de  Thrace,  dont  le  culle  frénétique,  célébré 
au  son  d'une  musique  étourdissante,  leur  servait 
pour  cacher  des  excès  de  toute  sorte  :  peintures 
qui,  s'il  faut  en  juger  par  Timitalion  de  JuvénaP, 
doivent  avoir  été  on  ne  peut  plus  énergiques  et 

frappantes. 

Eupolis  avait  composé  deux  pièces  qui  étaient 
évidemment  en  rapport  l'une  avec  l'autre.  Elles 
représentaient  l'état  d'Athènes,  l'une  à  l'intérieur, 

'  Juvénal,  II,  91.  Ci'.  Buttmann,  Mytholoijus,  vol.  II,  p.  159- 
ir»7;  Moinekc,  Qiuesi.  sccn,  spcc.  I,  p.  4i  ;  Lobeck,  .l/y/ao- 
phamiis,  vol.  Il,  p.  10(»8;  Lucas,  Kup.  et  Crut.,  p.  84;  Fritz- 
sclie,  QUW6L  Aristoph.,  1,  p.  201. 
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Tautre  à  Textérieur.  Dans  l'un  de  ces  drames,  les 
Dèines,  les  villages  de  l'Atlique,  qui  composaient 
le  peuple  entier  (SvipO,  formaient  le  chœur  comme 
autant  de  personnes.  Dans  celte  pièce,  Myronidès, 
général  et  homme  d'Étal  considérahle  et  estimé  du 
temps  de  Périclès,  mais  qui  avait  survécu  à  celui- 
ci,  ainsi  qu'aux  autres  grands  contemporains,  et 
qui  maintenant,  arrivé  à  un  âge  avancé,  se  sentait 
isolé  dans  une  génération  dégénérée,  Myronidès 
descend  aux  Enfers,  avec  l'intention  d'y  chercher 
un  de  ses  vieux  chefs,  et  il  en  ramène  en  effet  So- 
lon,  Milliade,  Aristide  et  Périclès*.  Des  portraits 
de  ces  hommes  où  le  respect  de  leur  grandeur  n'ar- 
rêtait point  les  saillies  joyeuses  de  la  verve  comi- 
que, des  peintures  vivantes  de  l'étal  d'Athènes, 
orpheline  de  ses  grands  politiques  et  généraux,  se 
trouvaient  ainsi  motivés,  amenés  de  la  façon  la  plus 
gracieuse  et  la  plus  naturelle.  S'il  faut  en  juger 
d'après  quelques  fragments,  les  héros  antiques  se 
plaisaient  peu  sur  la  terre,  et  le  chœur  dut  les 
prier  instamment  de  ne  pas  abandonner  l'Etat  et 
les  armées  d'Athènes  à  des  jeunes  gens  efféminés 
et  voluptueux.  La  pièce  se  terminait  par  une  scène 
où  le  chœur  vantait  comme  des  dieux  les  ombres 

*  Ce  qui  prouve  clairement  que  Myronidès  cherche  Périclès, 
c'est  la  comparaison  du  Périclès  de  Plutarque,  ch.  xxiv,  avec 
les  passages  d'Aristide,  de  Platonios  et  autres.  (Raspe,  De  Eu- 
polidis  Aïîuoi;  ac  Hô^so-iv.  Lips.,  1832).  Périclès  demande  à 
Myronidès  pourquoi  donc  il  le  cherche,  et  s'il  n'y  a  point  de  gens 
de  mérite  à  Athènes,  si  son  fils,  que  lui  avait  donné  Aspasie, 
n'est  pas  un  grand  homme  d'État,  etc.  On  voit  bien  par  là 
que  c'est  Myronidès  qui  l'a  cherché. 
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des  Enfers,  et  leur  consacrait  les  sceptres  de  bois 
d'olivier,  entourés  de  laine  (etpeçtôvat),  qui  lui 
avaient  servi  dans  le  culte  de  ces  divinités  et  dont 
il  avait  appuyé  ses  prières  selon  le  rite  sacré.  Les 
Polcis  d'Eupolis  avaient  pour  chœur  les  villes 
alliées  ou  plutôt  tributaires  d'Athènes  :  l'île  de 
Chios  qui  était  toujours  restée  fidèle  à  Athènes  et 
à  cause  décela  même  avait  été  mieux  traitée,  s'y 
distinguait  d'une  manière  avantageuse  :  Cyzique, 
dans  la  Propontide,  fermait  le  cortège.  Il  est  im- 
possible de  rien  affirmer  de  plus  sur  cette  comédie. 
Parmi  les  autres  comiques  de  ce  temps,  Cratès 
est  celui  dont  il  est  le  plus  facile  de  saisir  les  traits 
avec  une  certaine  netteté,  précisément  parce  qu'il 
avait  plus  d'originalité,  plus  de  qualités  anormales 
que  les  autres.  Cratès  avait  été  acteur  dans  les 
pièces  de  Cratinos  avant  de  devenir  auteur  comi- 
que lui-même  :  il  ne  fut  cependant  rien  moins  qu'i- 
mitateur de  Cratinos.  Tout  au  contraire,  il  aban- 
donna complètement  le  terrain  que  Cratinos  et  les 
autres  comiques  avaient  toujours  choisi  pour  leur 
arène  :  il  renonça  à  la  satire  politique.  Peut-être 
n'eut-il  pas  le  courage,  dans  sa  position  un  peu 
dépendante,  de  s'attaquer,  du  haut  de  la  scène, 
aux  puissants  démagogues  ;  peut-être  aussi  son- 
gea-t-il  que  les  plus  beaux  lauriers  en  ce  genre  lui 
étaient  déjà  enlevés.  Sa  force  consistait  exclusive- 
ment dans  l'art  avec  lequel  il  composait  et  compli- 
quait ses  pièces  *  :  elles  excitaient  l'intérêt  par  les 

*  Aristole,  Poétique,   c.  5  ;  Tfc>v   $t  'Aô/iv/j^t   KpaT>3«    Trp&i- 
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incidcnls  de  l'inlri.aiic  qui  en  formaient  le  sujet. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Aristophane  ',  qu'il  avait 
régalé  les  Athéniens  à  peu  de  frais,  en  leur  don- 
na^'nt  à  goûter  les  plus  ingénieuses  inventions  sans 
prendre  la  peine  de  les  assaisonner.  Les  pièces  de 
Cratès  étaient  des  tahleaux  de  niu'urs  :  le  premier 
par  exemple  il  mit  sur  la  scène  l'ivrogne,  de  môme 
que  Phérécrate,  celui  des  comi^iues  athéniens  qui 
se  rapproche  le  plus  de  Cratès,  peignait  h  traits  gi- 
gantesques le  gourmand  -. 

Aristole  place   Oalès  dans  la  même   catégorie 
que  le  comique  sicilien,   Épicharme  ;  et  il  est  pro- 
bahle  qu'il  eut  en   elTet  plus  d'afiinilé  avec  lui  que 
les  autres  poètes  de  la  comédie  attique^  Peut-être 
est-ce  le  moment  de  parler   de  ce   poète  célèbre  : 
car  l'histoire  du  développement  du  drame  attique 
aurait  été  entravée,  si  nous  avions  étudié  plus  tôt 
la  comédie  de  Sicile.  La  comédie  de  Sicile  se  rat- 
tache également,  nous  l'avons  vu  plus  haut  (chap. 
xxvu),  aux  vieilles  farces  de  Mégare;  mais  elle   a 
suivi  une  direction  différente  de  celle  prise  par  la 
comédie  allique.  Les  farces  mégariennes  n'avaient 
certainement  pas  le  caractère  politique  que  celle-ci 
affecta  de  si  bonne   heure;   elles  cultivaient  par 

.:.;^  Vest^:clir;  :  parmi  les  comiques  athéniens   Crntes^u 
le  premier  qui,  renonçant  à  la  satire  personnelle,  fit  des  récits 
ou  des  fictions  d'un  caractère  i,'énéral. 
t  Chevaliers,  535.   Cf.    Meineke,  IlisL   cnt.  corn.   G>xc., 

p.  6(>- 

2  Anonym.,  de  Comedia,  p.  XXiX. 

3  Bergk.,  de  rcl.  corn,  Mt.,  p.  285. 
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contre  un  genre  de  comique  qui  est  étranger  au 
drame  aristophanesque,  l'imitation  ridicule  (la 
charge)  de  certains  états  et  métiers  de  la  société. 
On  ne  pouvait  observer  avec  vivacité  et  humeur  la 
tenue  et  les  manières  extérieures  qui  semblent  ap- 
partenir il  certaines  fonctions  et  à  certaines  occu- 
pations, sans  y  découvrir  bientôt  quelque  chose 
de  caractéristi([ue,  souvent  même  d'exclusif,  de 
borné  et  d'étranger  à  l'éducation  libérale,  de  la 
maladresse  dans  les  occupations  qui  ne  touchent 
pas  au  métier,  et  ces  observations  ouvraient  ainsi 
un  vaste  champ  à  la  raillerie  et  à  la  saillie.  C'est 
ainsi  que  Méson,  ancien  comédien  et  poète  de  Mé- 
gare  \  introduisit  le  rôle  du  cuisinier  ou  du  mar- 
miton qui  se  maintint  sui*  la  scène,  si  bien  qu'on 
continua  à  Athènes  d'appeler  ces  personnages  des 
Mésons  et  leurs  saillies  des  mésoniennes^.  Il  entrait 
dans  ces  scènes  un  foil  élément  d'imitation  exté- 
rieure et  de  coiniiiue  de  gestes,  chose  que  les  Do- 
riens  en  général,  plus  que  les  Athéniens,  paraissent 
avoir  affectionnée.  Le  jeu  des  Dikélictes  Spartiates 
consistait  uniquement  à  imiter  certains  caractères 
de  la  vie  commune,  le  médecin  étranger  par  exem- 
ple, dans  des  figures  de  danse,  au  moyen  d'une 
gesticulation  animée  et  du  discours  simple  de  tous 

»  Il  vécut  incontestablement  à  l'époque  où  existait,  à  côté  de 
la  comédie  attique,  une  comédie  mégarienne  qu'ICcphantide 
(antérieur  à  Cratinos)  et  autres  poètes  de  rancienne  comédie 
représentent  comme  une  farce  grossière.  Le  Mégarion  Tolynos 
appartient  à  la  même  époque. 

-  Le  grammairien  Aristophane  de  Byzance,  dans  Athénée, 
XIV,  p,  659,  et  Festus  au  mot  Micson. 
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les  jours.  Il  est  d'aulanl  plus  vraisemblable  que  ro 
genre  de  comique  ait  passé  en  Sicile  par  Tinlermé- 
(liaire  des  colonies  doriennes,  que  nous  Irouvons 
(b;  préférence  aux  frontières  occidenlab-s  du  monde 
bellénique  cette  comédie  aux  caractères  stéréoty- 
pes, revêtus  de  mas(|ues  convenus.  Le  jeu  osque 
des  Atellanes,  que  les  Romains  avaient  également 
reçu  de  Campanie,  avait  pour  caractère  distinctif 
ces  masques  stéréotypes  ;  et  si  long  ([\xo  paraisse 
le  cliemin  des  Doriens  du  Péloponèsc  aux  Osques 
d'Atelhi,  les  noms  niémes  de  ces  mascjues  à  carac- 
tère fournissent  des  preuves  évidentes  d'une  in- 
fluence grecque  •. 

En  Sicile,  la  comédie  apparaît  d'abord  à  Séli- 
nonte,  colonie  de  Mégare.  Aristoxène  (lui  composa 
des  comédies  en  dialecte  dorien,  y  vécut  avec  Epi" 
cbarme  ;  aucun  témoignage  autbenlique  ne  dit 
exactemenl  à  quel  moment.  On  no  sait  que  peu  de 
cboses  sur  son  compte  :  fait  remarquable  cepen- 
dant, dans  le  peu  de  fragments  (jue  nous  possé- 
dons d(^  lui, il  y  a  un  vers  qui  forme  le  début  d'une 
longue  invective  contre  les  devins'  :  il  est  évident 
que  lui  aussi  s'en  prenait  aux  folies  et  aux  ridi- 
cules  propres    à  certaines   classes  et  à  certains 

métiers. 

>  Parmi  les  masques  stéréotypes  des /1/c//rtw^.S  on  trouve  le 
Papjnis,  dont  le  nom  est  évidemment  le  Tr«7r7roç  grec  et  rap- 
pelle surtout  le  Wumro^îû.rrjoq,  le  vieux  chel'  des  Satyres  dans 
le  drame  satyrique  ;  le  Muccus  dont  le  mot  grec  ^a//.oàv  expli- 
que le  sens,  le  Simus  (plus  tard  du  moins,  Suétone,  Galba, 
13),  nom  donné  surtout  aux  Satyres  à  cause  de  leur  nez 
camard. 

*  Héphestion,  Encheir.,  p.  45. 
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La  période  florissante  de  la  comédie  sicilienne 
fut  celle  où  Pbormis,  Épicharme  et  son  fils  ou 
élève  Dinolocbos  composaient  pour  le  tbéâtre.  On 
sait  que  Pbormis  était  ami  de  Gélon  et  précepteur 
de  ses   enfants  ;    Epicbarme,  selon  des  renseigne- 
ments dignes   de  créance,  était  originaire  de  l'îlo 
de  Cos  et  était  arrivé  en  Sicile  en  même  temps  que 
Cadmos,   tyran  de   (^os,  qui  abdiqua  le  gouverne- 
ment de  son   île  vers  la  73™"  ol.  (488),  pour  aller 
s'établir  en  Sicile.   Epicbarme  demeura  pendant 
un  court  espace  de  temps  à  Mégare  en  Sicile  où  il 
commença  probablement   sa  carrière  de  poète  co- 
mique. Quand,  dans  rol.7i™%  i  ou  2  (48i  ou  483), 
Mégare  fut  conquise  par  Gélon  et  que  la  popula- 
tion  en  fut  transportée  à  Syracuse,  Epicbarme  y 
alla  également  :   la  maturité   de  sa  vie  et  de  son 
art  coïncide  donc  avec  le  règne  de  1  Héron  (ol.  75°® 
3  à  78™"  2;  478-iG7).  Ces  dates  seules  permettent 
de  conclure  que  le  caractère  de  la  comédie  d'Epi- 
cliarme  ne   peut   pas  (Mre   politique  :  la  sûreté  et 
l'autorité  du  tyran  ne  s'accommodent  guère  de   la 
liberté  du  tliéjitre.  Nous  n'entendons  pas  contester 
par  là  que  les  grands  événements   contemporains, 
les  destinées  du  pays,   n'aient  été  toucbés,  peut- 
être  même  peints  en  détail,  dans  les   pièces  d'Epi- 
cbarme  :  de  quelques-unes  d'entre  elles  nous  pou- 
vons même  prouver  avec  certitude   ces  rapports 
avec  l'histoire  contemporaine.  Cependant  la  comé- 
die d'Épicbarme  ne   prenait   point   part,   comme 
celle  d'Aristophane,  dans  les  luttes  des  factions  et 
des  tendances  politiques,   elle  n'essayait  point  dg 
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présenter  tel  état  politique  de  Syracuse  comme 
heureux,  tel  autre  comme  mauvais  et  dan«-ercux. 
La  muse  (rÉpicharme  avait  une  tendance  humaine 
et  générale  :  elle  riait  el  se  moquait  de  folies  et  de 
travers  qui  se  retrouvent  i)arlout  à  certains  degrés 
de  la  vie  sociale  des  hommes.  Il  avait  un  élément 
important  de  colle  imilation  animée  de  certaines 
classes  (U\  la  société  onlinaire  dont  il  a  été  question 
plus  haut.  Unegramh'  partie  de  ses  pièces  parais- 
sent avoir  été  des  comédies  à  <'aractcres,  le  Paj/- 
San  par  exemple  (  'Ay^cocTivo;)  et  les  Ambasmdeiirs 
de  fête  (Bs^cpoi)  :  on  rapporte  d'une  façon  certaine 
qu'Épicharme  mit  le  premier  en  scène  le  parasite 
et  l'ivrogne,  (pie  (Iratès  remania  pour  le  théâtre 
attique.  Épicharme  se  servit  aussi  le  premier  de 
ce  nom  de  parasite  '  qui  dans  la  suite  retentit  tant 
de  fois  dans  les  pièces  grecques  et  romaines  ;  et 
hien  des  traits  vigoun'ux  et  gais  avec  lesquels 
Plante  a  riiahituch»  de  dessiner  ce  g-enre  de  person- 
nages, pourraient  hien  par  leur  première  ébauche 
remonter  jusqu'à  Éj)icharme-.Le  poète  syracusain 
montra  sans  doute  dans  sa  manière  de  concevoir 
ces  personnages  heaucoup  de  ce  talent,  propre  à  la 

*  Dans  le  drame  atlique  «l'Kupolis,  les  parasites  (la  riche 
Callias  parurent  comme  /.o/a/.s;  :  mais  le  seul  tait  qu'ils  com- 
posaient le  chœur  empêchaient  qu'ils  pussent  former  le  vrai 
sujet  delà  satire  comique.  Ce  ne  l'ut  qu'Alexis,  de  la  comé- 
die moyenne,  qui  porta  sur  la  scène  le  parasite,  sous  ce  nom 
même. 

-  Le  nom  du  parasite,  dans  le  Stichus  de  Plante,  Miccotro- 
gus,  n'est  pas  attique,  mais  dorien,  et  remonte,  par  consé- 
quent, très  probablement  à  Épicharme. 
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race  dorienne  plus  qu'à  toute  autre  tribu  grecque, 
de  résumer  une  observation  exacte  et  pénétrante 
des  hommes  dans  quelques  traits  frappants  et  quel- 
ques expressions  énergiques,  qui  faisaient  qu'on 
croyait  pénétrer  l'homme  tout  entier,  dès  qu'on 
Tavait  entendu  prononcer  trois  mots.  Toutefois, 
par  une  originalité  singulière,  à  ce  don  s'alliait 
chez  Épicharme  une  certaine  tendance;  philosophi- 
que. Épicharme  était  un  homme  grave,  d'une  édu- 
cation variée  et  profonde  :  il  appartenait  par  sa 
famille  à  i'école  des  médecins  de  Cos  qui  dérivaient 
leur  art  d'Esculape  :  il  avait  été  initié  par  Arcésas, 
disciple  de  Pythagore,  à  l'étrange  système  de  ce 
phib)Sophe,  et  ses  comédies  étaient  remplies  de 
discussions  philosophiques Snonseulement,comme 

on  pourrait  s'y  attendre  tout  d'abord,  sur  des  idées 
et  des  principes  de  morale,  mais  encore  sur  des 
questions  de  nature  métaphysique,  sur  Dieu  et 
l'univers,  le  corps  et  l'àme  :  et  on  ne  comprend 
guère  comment  Épicliarmc»  a  pu  fondre  ces  dis- 
cours spéculatifs  dans  le   contexte   de  sa  comédie. 


«  Epicharme  lui-m.''me  dit,  dans  quelques  beaux  vers  (Dio- 
gène  Laërce,  111,1,  S  17)  qu'un  jour  un  de  ses  successeurs 
vaincrait  tous  les  autres  penseurs  avec  ses  discours  dans  un 
autre  costume  et  sans  mesure  métrique.  11  est  très  probable 
que  l'anthologie  philosophique  que  l'on  avait  sous  le  nom 
d'Epicharme,  et  qu'Ennius  imita  dans  son  Epicharme  (en  té- 
tramètres  trocluiïques),  était  précisément  un  extrait  de  la  co- 
médie d'Epicharme,  comme  la  gnomologie  que  nous  possédons 
de  ïhéognis  est  un  extrait  de  ses  élégies.  (Ci*,  sur  tout  cela 
Bernays,  dans  le  Wi,  Mus.,  VIll,  p.  280,  1853,  et  M.  Artaud 
dans  son  travail  posthume  sur  la  comédie.  K,  H.). 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  trouva  moyen  de  rat- 
tacher la  peinture  des  folies  et  des  ridicules  de  son 
monde  aux  plus  hautes  spéculations  ou  divinations 
sur  la  nature  des  choses  ;  cela  permet  de  conclure 
il  la  dilîérence  absolue  de  sa  manière  et  de  la  co- 
médie attique. 

Il  est  facile  de  mettre  en  harmonie  avec  cette 
tendance  générale,   humaine  et  philosophique,  la 
forme  légendaire  qu'avaient  une  grande  partie  des 
comédies  d'Épicharme  ^  Les  qualités  et  les  traits 
des   personnages  mythiques  ont  ce  je  ne  sais  quoi 
de  général,  de  normal,    d'indépendant   des  petits 
accidents,  qui  permet  le  mieux  de  montrer  les  cau- 
ses intimes  et  les    conséquences  extérieures,  les 
symptômes  et  h^s  critériums  des  dispositions  bonnes 
ou  mauvaises  de  Tàme.  Si  nous  possédions  encore 
la  comédie   dorienne   et   ce  qui  s'y  rattache  dans 
l'ancienne   comédie    attique    et    surtout    dans    la 
movenne,  nous  verrions  ilislinctement  et  dans  des 
peintures  animées,  ce  que  nous  ne  pouvons  mam- 
lenant   (pie   deviner  d'après  des  titres  et  de  courls 
fragments,  à  savoir  que  la  mythologie  ainsi  traitée 
était  aussi  féconde  pour  la  poésie  comique  que  pour 
le  monde  idéal  de  la  tragédie.  Évidemment,  pour 
en  faire  un  suj  et  de  comédie,  il  fallait  faire  descendre 
dans  une  sphère  inférieure  le  monde   des  dieux  et 
des  héros:  ranthropomorphisme  devait,  pouriainsi 

»  Des  lr.-nte-cinq  titres  de  comédies  d'Épicharme  qui  nou8 
sont  conservés,  dix-sept  sont  pris  de  personnages  mytholo- 
giques. Grysar,  de  Doriensium  comœdia,  p.  274.  Cf.  Epi- 
channi  fragmenta  coll.  II.  Polman  Kruseman.Harlemi,  1834, 
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dire,  faire  le  dernier  pas  en  envisageant  la  vie  des 
dieux  exactement  comme  l'existence  bourgeoise  et 
domestique  de  l'homme  du  commun  et  en  y  faisant 
ressortir  les  penchants  et  les  instincts  les  plus  vul- 
gaires. C'est  ainsi  que  la  voracité  insatiable  d'Hé- 
raclès était  un  sujet  qu'Épicharme  ne  se  lassait 
pas  de  peindre  de  main  de  maître  *.  Dans  une  au- 
tre de  ses  pièces  c'était  un  repas  de  noces  chez  les 
dieux  qui  était  décrit  comme  le  sublime  du  luxe  le 
plus  exquis  -  ;  un  troisième  drame,  Hép/iestos  ou 
les  Buveurs  ^,  représentait  la  querelle  du  dieu  du 
feu  avec  sa  mère  liera,  absolument  comme  une 
querelle  de  famille,  terminée  aussi  gaîment  que 
possible  par  une  invitation  adressée  par  Bacchus 
au  fils  emporté  qui,  dans  sa  colère,  a  quitté  l'O- 
lympe et  que  l'on  y  ramène  en  cortège  triomphal 
et  bruyant,  après  l'avoir  bien  enivré  dans  un  grand 
banquet.  Ce  sont  encore  les  scènes  analogues  des 
pièces  d'Aristophane  qui  donnent  probablement  la 
meilleure  idée  et  la  plus  vivante  du  ton  général  de 
cette  comédie  mythologique.  Prométliée,  le  mé- 
content et  l'intrigant  de  rOlym[)e  qui  indique  les 
moyens  pour  enlever  le  gouvernement  aux  dieux, 
l'ambassade  des  trois  dieux  où  l'odeur  du  rôti  fait 
oublier  à  Héraclès  l'intérêt  des  dieux,  de  sorte  que 
la  voix  du  plus  mauvais  des  trois  donne  la  majorité, 
montrent  clairement  comment  le  monde  divin  pou- 
vait fournir  des  tableaux  très  frappants  de  situa- 

*  Dans  le  Dusiris. 

«  Dans  la  Noce  d'Hébé. 

'  "Hfcut^TTOç  ïi  x.wuao'Tat. 
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lions  et  do  relations  loul  à  fait  Iiuniainos.  En  tous 
les  cas  on  y  voit  i)ar  où  la  mythologie  comique  se 
disting-ue  de  la  mythologie  du  drame  salyriquc  ; 
dans  ce  dernier  les  dieux  et  les  héros  apparlien- 
nent  à  un  genre  d'êtres  dont  la  vie  a  quelque 
chose  de  sensuel,  d'agreste  et  de  grossier  ;  dans 
la  comédie,  ils  entrent  dans  une  vie  sociale  enta- 
chée de  tous  les  défauts  et  de  tous  les  maux  qui 
sont  inhérents  à  la  société  humaine  ». 

La  comédie  sicilienne  était  savamment  cultivée, 
une  génération  avant  la  comédie  attique  ;  et,  ce- 
pendant, la  transition  à  ce  qu'on  appelle  la  comé- 
die attique  moyenne  se  trouve  plus  naturellement 
dans  Epicharme  que  dans  Arisl(q)hane  qui  se 
montre  fort  au  dessous  de  lui-même,  dans  celle  de 
ses  pièces  qui  se  rap[)roche  de  ce  genre.  La  comé- 
die moyenne  llorissait  à  une  é[>oque  où  la  démo- 
cratie athénienne  avait  encore  la  liherlé  illimitée 
de  ses  mouvements  ;  mais  on  dirait  que  le  peuple 
n'avait  plus  ass<'z  de  sentiment  de  lui-même,  assez 
d'assurance  et  de  conliance  dans  toute  son  activité 
pour  se  mocpier  sur  la  scène  de  soi-même,  de  ses 
chefs,  et  des  princi[)es  politiques  en  vigueur,  tout 
en  persévérant  sans  hésitera  appliquer  ses  princi- 
pes dans  la  vie  pratique.  L'issue  malheureuse  de 
la  guerre  du  Péloponèse  avait  hrisé  celte  pre- 
mière vigueur  juvénihi  de  l'Elat  athénien  ;  avec 
le  rétahlissemenl  de  la  liherté,  de   la   démocratie 

<  V.  sur  tout  cela  M.  Ed.  du  Méril,  Histoire  de  la  comé- 
die, p.  260  à  285,  où  l'on  trouvera  le  dernier  mot  sur  la  comé- 
die d'Kpicharme.  K.  11. 
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et  même  d'un  certain  empire  maritime,  l'élégie  de 
la  vie  puhli(|ue  d'autrefois  ne  se  trouvait  pas  en- 
core rétahlie  du  même  coup.  Dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Etal  l'administration  des  linances,  la  con- 
duite de  la  guerre,  la  justice,  les  vices  elles  défauts 
l'emportaient  sur  les  qualités;  le  peuple  athénien 
le  voyait  fort  hien,  mais  il  était  trop  paresseux  ou 
trop  amateur  du  repos  pour  y  remédier  sérieuse- 
ment. Dans  ces  conditions,  une  raillerie  comme 
celle  d'Aristophane  qui  aurait  fait  ressortir  sans 
ménagement  aucun,  non  plus  certaines  omhres 
isolées  d'une  ap[)arition  hrillante,  mais  tout  un 
tableau  assomhri,  eut  été  intolérable  ;  car  toute  la 
sérénité  de  la  comédie  lui  aurait  fait  défaut.  Les 
comiques  de  ce  temps  prirent  donc  cette  direction 
générale  et  humaine  que  nous  avons  déjà  démon- 
trée dans  la  comédie  mégarienne  et  dans  tout  ce 
qui  s'y  rattache  ;  ils  représentaient  hîs  travers 
ridicules  des  di  lièrent  es  classes  et  castes  de  la  so- 
ciété \  en  imitant  fidèlement  le  langage  de  la  vie 
ordinaire,  qui,  en  général,  règne  chez  eux  d'une 
façon  bien  plus  absolue  que  chez  Aristophane,  à 
rcxce[)lion  des  endroits  où  les  imitations   parodi- 


*  Un  cuisinier  vantard,  rôle  principal  de  la  comédie 
moyenne,  était  déjà  un  personnage  capital  dans  VKolosicon 
d'Aristophane.  L'influence  que  la  comédie  mégarienne  et  si- 
cilienne eut  sur  la  création  des  caractères  stéréotypes  ressort 
d'un  lait  constaté  par  I"*ollux  [Onom.  IV,  §  iiO,  l/i8,  150),  qui 
nomme  parmi  les  masques  de  la  coFiiédie  nouvelle  le  Parasite 
sicilieu  et  le  Marmiton  Mcson.  (D'après  le  rétablissement  du 
texte  par  Meiiieke,  Hist.  crit.  rom,  gr.,  p.  50L  Ci",  plus 
haut.) 
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qucs  do  la  poésie  tragique  et  épique  en  interrom- 
paieut  le  cours  '.  L'assaisoiinenieiit  de  la  satire 
j)ersonuelIe  ne  manquait  pas  non  plus  complète- 
ment il  ces  drames,  mais  elle  ne  frappait  plus  les 
puissants  et  les  chefs  du  peuple  ',  et  lorsque  par 
exception  elle  les  frappait,  ce  n'était  plus  pour 
leur  caractère  politique  ni  pour  leurs  mesures 
approuvées  par  le  peuple.  Par  contre,  la  comédie 
moyenne  cultivait  un  champ  propre  à  elle,  le 
champ  limité  des  partis  et  des  rivalités  littéraires. 
Les  poèmes  de  la  comédie  moyenne  abondaient  en 
railleries  sur  l'Académie  platonicienne,  la  résur- 
rection de  Técole  de  Pythagore,  les  orateurs  et 
les  rhéteurs  du  temps,  les  poètes  épiques  et  tragi- 
ques ;  ils  remontaient  même  dans  le  passé  et  sou- 
mettaient à  leur  critique  ce  qui  leur  paraissait  fai- 
ble et  défectueux  dans  Homère.  Cette  critique 
était  d'une  nature  tout  autre  que  celle  exercée  par 
Aristophane  sur  Socrate  et  dont  le  point  de  départ 
était  dans  les  conditions  de  la  vie  pratique.  La 
critique  de  la  comédie  moyenne  se  mettait  à  des 
points  de  vue  littéraires  et  s'étendait  avec  détail, 
s'il  faut  en  juger  d'après    quelques  échantillons, 

'  C'est  co  qui  explique  que  le  sclioliasle  de  PliUu.Sf  v.  515, 
reconnaît  flans  le  ton  épique  du  passa^^e  le  caractère  de  la 
comédie  moyenne. 

2  Pur  co!itre  ces  comiques  se  permettîiient  des  peintures 
sarcastiques  de  souverains  étrangers  ;  le  Dionysos  d'Eul)ulos 
était  dirigé  contre  le  tyran  syracusaiD,le  Dionysalexandros  i\e 
Cratinos  le  Jeime  contre  Alexandre  de  Phère.  IMus  tard  eQ- 
core,  Méaan<lro  raille  Denys,  tyran  d'Héraclée,  et  PhilémoQ 
se  moque  de  Magas,  roi  de  Gyrène. 
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sur  le  caractère  littéraire  propre  aux  hommes 
qu'elle  jugeait.  Dans  cette  transition  de  la  comé- 
die ancienne  à  la  comédie  nouvelle,  on  voit  déjà 
approcher  la  grande  crise  de  l'histoire  intime 
d'Athènes,  où  les  Athéniens,  d'une  nation  d'hom- 
mes  d'Etat,  devinrent  un  peuple  de  littérateurs 
où,  au  lieu  de  juger  la  politique  grecque  et  les 
procès  des  alliés,  ils  décidaient  de  la  pureté  du 
style  attique  et  du  bon  goût  en  matière  d'élo- 
quence, où  ce  n'était  plus  l'antagonisme  des  idées 
politiques  de  Thémistocle  et  de  Cimon,  mais  la 
rivalité  d'écoles  ennemies  de  philosophie  et  de  rhé- 
torique qui  mettait  toutes  les  têtes  en  mouvement. 
Ce  grand  changement  ne  s'acheva  qu'au  temps 
des  successeurs  d'Alexandre  ;  mais  la  comédie 
moyenne  est  là  comme  un  poteau  indicateur  qui 
montre  distinctement  la  voie  nouvelle. 

Si,  dans  ce  genre,  la  forme  mythique  était  aussi 
fréquente  que  dans  la  comédie  sicilienne  *,  la  cause 
en  est  la  même:  on  habillait  de  ligures  légendaires 
les  peintures  générales  de  caractères.  Toutefois, 
nous  ne  saurions  nous  dissimuler  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  très  incertain  et  de  flottant  dans  l'idée 
que  nous  nous  faisons  de  la  comédie  moyenne; 
la  raison  en  est  dans  le  caractère  même  de  cette  co- 
médie, qui  est  plutôt  une  forme  de  transition  qu'un 
genre  original.  De  là,  à  côté  de  beaucoup  de  res- 
semblance avec  l'ancienne  comédie,  beaucoup  de 

*  Meineke  [Wist.  crit.  corn,  graec,  p.  283  et  suiv.)  donne 
une  longue  liste  de  ces  comédies  mythologiques. 

HiST.  LITT.  GRECQUE.  T.  UI.  —  21 
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traits  propres  h  la  nouvcllo.  Aussi  Aristolo  no  parlo- 
t-il  jamais  ({110  do  la  comédio  aiioieuiie  et  do  la  iiou- 
vello,  ol  parlant  no  distini^u»*  pas  la  coniodie 
niovonno  do  oollo  dorniiMO. 

Los  ptM'trs  i\v  la  comédio  moyenne;  sont  o^ale- 
monl  Irî's  noinbronx  :  ils  remplissent  le  temps 
écoulé  dépuis  Toi.  lOtV  (  :^80 )  jusqu'à  Tavéno- 
moni  d'Alexandre.  Parmi  les  plus  anciens  sont 
les  iils  d'Arislopliano,  Araros  et  Philippe,  ol  le 
très  fécond  Euhulos,  dont  rapo«»ée  est  vers 
l'ol.  lor  (^'^0)  ;  puis  viennent  Anaxandride,  le 
premier,  dil-on,  qui  introduisit  dans  la  comédie 
des  histoires  d'anKun"  ol  de  séduction  \  —  on  le 
voit,  la  comé<lie  moyenne  s'approche  aussi  par  là 
de  la  comédie  nt)uvelle,  dont  elle  conlitMit  les  ger- 
,„^.s,  —  Am[)his,  Anaxilaos,  qui  lous  deux  liront 
de  PlaUui  le  plaslron  de  leurs  saillies,  Cralinos  le 
jeune,  J'imoclès,  qui  lidiculisail  Démoslhènes  et 
lïvpérides,  les  (nat^'urs;  plus  tard  Alexis,  un  dos 
|)lus  pnMluclifs  et  des  jdus  distingués  d'entre  ces 
poètes,  et  (huit  les  fraguients  trahissent  déjà  une 
parenté  très  proiuuicée  avec  la  comédie  nouvelle, 
—  il  ctmtiimait  d'ailleurs  encore  à  compiiser  du 
leuq)S  de  Ménandre  et  de  Philém(ui  -,  —  et  vers  la 
méiue    époqm*  Autiphane,  d'un    caractère  analo- 

'  Tuiilelois  l«î  Coraloa  (rAristopIiane  (ou  «l'Araros)  contenait 
il(»jà,  selon  IMalunius,  une  histoire  de  séduction  et  <le  recon- 
naissance, (oui  comme  les  pièces  fie  Ménandre. 

-  Ainsi  qu'on  le  voit  par  le  IVa^Mnent  de  IhjpoboUmi'OHy 
dans  Athénée,  XI,  p.  502.  b.  Meineke,  ///.s7.  rn't.  roui,  fjrœr., 
p.  375. 
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guc  ',  le  plus  fécond  de  tous  les  poètes  delà  co- 
médie moyenne,  d'un  invention  et  d'un  esprit  iné- 
puisahles.  Lenomhre  de  ses  pièces,  qui  montait  à 
trois  cents,  et  à  plus  selon  d'autres,  prouvent  que 
les  comiques  de  ce  temps  ne  présentaient  plus  seu- 
lement, conmic  Aristophane,  des  pièces  isolées 
aux  Lénées  et  aux  grandes  Dionysiaques,  et  qu'ils 
en  composaient  aussi  pour  d'autres  fêtes,  ou,  ce 
qui  est  plus  probahle,  qu'ils  fournissaient  plusieurs 
pièces  pour  les  mémos  fêtes. 

Ces  derniers  poètes  de  la  comédie  moyenne 
étaient  déjà  contemporains  des  comiques  nouveaux 
qui  s'élevaient  à  leur  côté  pour  rivaliser  avec  eux, 
et  qui  ne  paraissent  s'en  être  distingués  que  par  la 
manière  plus  décidée  et  plus  exclusive  dont  ils 
suivaient  la  direction  nouvelle.  Ce  sont  Ménandre, 
un  dos  premiers  de  ces  poètes  -  et  le  plus  accompli 
en  mémo  temps,  ce  qui  n'étonne  plus  quand  on 
considère  la  comédie  moyenne  comme  une  prépa- 
ration de  la  nouvelle  *;  Philémon,  qui  débuta  un 
peuavant  Ménandre,  mais  qui  lui  survécut  long- 
temps, très  aimé  du  public  athénien,  mais  toujours 
jugé  fort  inférieur  à  Ménandre  par  les  connais- 
seurs délicats'*;  Philippide,  contemporain  de  Phi- 

*  Il  mentionnait  le  roi  Seleucos,  Atliénée  IV,  p.  156,  c. 

-  Son  apoj^n'ie  coïncide  avec  les  temps  qui  suivirent  immé- 
diatement la  mort  d'Alexandre.  Ménandre  donna  sa  première 
pièce  tout  jeune  encore  (éphèbe),  dans  l'ol.  114%  3  (3r>2).  Il 
mourut  dans  Toi.  122",  1  (291». 

■*  D'après  l'Anonyme  de  Comœdia,  Ménandre  aurait  été 
spécialement  ibrmé  dans  son  art  par  Alexis. 

*  Ménandre,  après  avoir  été  distaucé  dans  le  concours   par 
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lémon*:  un  peu  plus  jeune  qu'eux,  Diphilos  de 
Sinopc  \  Apollodore  de  Gela,  contemporain  de 
Ménandre,  Apollodore  de  Caryslos  enfin,  qui  appar- 
tient déjcà  à  la  génération  suivante  ^  et  un  grand 
nombre  de  poètes  qui  se  rattachaient,  avec  plus  ou 
moins  de  titres  et  de  mérite,  à  ceux  que  nous  ve- 
nons d'énumérer. 

En  passant  de  la  comédie  moyenne  à  la  comé- 
die nouvelle,  nous  rentrons  dans  une  région  moins 
obscure.  Les  imitations  romaines  jointes  aux  frag- 
ments nombreux  et  en  partie  étendus  que  nous  pos- 
sédons encore,  suflisent  pour  nous  donner  une  idée 
assez  claire  de  l'ensemble  et  des  détails  d'une 
pièce  de  Ménandre.  Un  homme  de  talent  qui  au- 
rait acquis  par  l'étude  une  grande  habitude  de  la 
langue  grecque,  qui  se  serait  approprié  la  délica- 
tesse de  l'expression  attique,  pourrait  facilement, 
aujourd'hui  encore,  rétablir  une  pièce  de  Ménan- 
dre, presque  de  manière  à  remplacer  l'original.  Il 
ne  faut  point  envisager  la  comédie  romaine  comme 
une  imitation  purement  savante  et  littéraire  de  la 
comédie  grecque  ;  elle  s'y  rattache  d'une  manière 


Philémon,  lui  disait  :  «  Philémon,  ne  rougis-tu  pas  de  me  vain- 
cre? »  Aulu-Gelle,  XVII,  4. 

»  D'après  Suidas,  il  débuta  dans  Toi  Hi%  encore  avant  Phi- 
lémon. 

*  Sinope  était  donc  la  patrie  de  trois  comiques,  Diphilos, 
Denys  et  Diodore,  et  en  même  temps  de  Diogène  le  Cynique. 
Ce  doit  avoir  été  une  coutume  de  Sinope  de  dériver  les  noms 
de  Zeus  (Zeus  chlhonien  ou  Sérapis  de  Sinope). 

3  D'après  les  calculs  de  Meineke,  Uist.  crit.  corn,  grxc,^  p. 
459,  et  462. 
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vivante  par  la  translation  de  toute  la  scène  grec- 
que à  Rome,  et  non  par  une  simple  transmission 
de  livres  ;  chronologiquement  même  elle  la  con- 
tinue sans  interruption.  En  effet,  bien  que  la  véri- 
table apogée  de  la  comédie  coïncide  avec  le  temps 
qui  suit  immédiatement  la  mort  d'Alexandre,  une 
seconde  génération  succède  à  la  première,  Philé- 
mon le  fils  continue  Philémon  le  père,  et  il  est 
probable  que  des  poètes  comiques  de  mérite  et 
d'autorité  moindres  fournirent  plus  tard  encore  de 
nouvelles  productions  à  l'amusement  du  peuple. 
Lorsque  Livius  Andronicus  débuta  devant  le  pu- 
blic romain  avec  des  pièces  du  genre  grec  (314  de  la 
fondation  de  Rome,  250),  toute  l'audace  de  l'entre- 
prise consistait  donc  en  ce  qu'il  tenta  en  langue  ro- 
maine ce  que  beaucoup  de  ses  collègues  et  contem- 
porains avaient  coutume  de  faire  en  grec  dans  les 
villes  grecques.  En  tous  les  cas,  les  pièces  de  Mé- 
nandre et  de  Philémon  étaient  alors  la  distraction 
habituelle  que  cherchait  dans  les  théâtres  le  public 
cultivé  de  toutes  les  villes  grecques  en  Asie  comme 
en  Italie.  En  envisageant  les  choses  de  la  sorte, 
on  se  trouve  aussi  au  vrai  point  de  vue  pour  bien 
comprendre  le  rapport  entre  les  comiques  latins  et 
les  comiques  grecs,  rapport  si  singulier  qu'il  ne  put 
évidemment  naître  que  dans  ces  conditions  histo- 
riques déterminées.  Il  y  a  deux  hypothèses,  en 
effet,  qui  se  présentent  tout  d'abord  à  l'esprit,  quand 
on  veut  s'expliquer  ce  phénomène  littéraire  :  et  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  hypothèses  n'est  justifiée  : 
ou  l'on  suppose  qu'on  soumettait  à  la  partie  culti-» 
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vép  (lu  public  romain   dos  traductions  des  pièces 
de  Ménandro.  de  Philémon,  etc.;  ou  Ion  s  attend  a 
des  tentatives  diniilalion  libre  qui  eussent  trans- 
porté ces  pièces  sur   le  sol  romain,  en  les  romani- 
sant     non-seulement  dans  toutes   leurs  allusions 
aux  mteurs  et  institutions  nationales,  mais  encore 
dans  leur  esprit  et  leur  caractère  général , qui  les  eus- 
sent accommodées,  en  un  mot,  au  goût  du  peuple 
romain,  et  acclimatées  en  Italie.  Ce  ncst  m  1  un 
ni  l'autre  qui  arrive  :  les  pièces  deviennent  ro- 
maines tout  en  restant   complètement   grecques  ; 
en  d'autres  termes  :  dans  la  comédie  grecque  des 
Romains  (ce  qu'on  appelle  comœdia  pf,lliala),\a 
eivilisatioii  grecque,  et  plus  spécialement  la  civili- 
sation attique,  eiivabit  Rome  ;  elle  force  les  Ro- 
mains, pour  peu  qu'ils  y  veuillent  participer  comme 
tout  le  momie  civilisé  y  participait  alors,  à  agréer 
aussi  les  formes  et  les  comlitions  extérieures    de 
ces  drames,  c'est-à-dire  tout  le  costume  grec  et  le 
local  athénien,  à  accepter  une  fois  pour  toutes  la 
vie  attique  comme  règle  normale  dune  sociabilité 
facile  et  agréable,  et,  pour  le  dire  en  toutes  lettres, 
à  se    paraître    à    eux-mêmes,   pendant   quelques 
heures,  de  véritables  barbares  :  les  comiques  ro- 
mains ne  se  font  pas  f.mle,   dans  celle  circons- 
tance, de  se  qualilier  eux-mêmes  avec  leurs  com- 
patriotes, de  borlxiri'. 

i  V.  Piaule.  Bacchid.,  I,  2,  \b;Caj)twi,  111,  1,  32;  IV.  2, 
lOi;  Tnnmn.,Prol.,  19;  Kestus,  aux  mots  harhanel  vapula. 
(C'est  ainsi  que.  de  nos  jours,  les  poètes  russes  placent  sou- 
vent la  scène  de  leurs  drames  à  Paris  el  donnent  a  leurs  per- 


t 


X 


LA  COMÉDIE  MOYENNE  ET  NOUVELLE  343 
Ces  remarques,  qui,  chronologiquement,  pour- 
raient paraîlre  iei  mal  déplacées,  étaient  nécessaires 
pour  jusiiJier  l'usage  qu'il  faut  faire  de  Plaute  el 
de  Térence  pour  se  former  une  idée  de  la  comédie 
nouvelle.  Les  comiques  romains  apprêtaient  le  plat 
grec  au  gré  du  palais  romain,  mais  ditleremment, 
selon  leur  goût  personnel  :  Plaute  avec  des  assai- 
sonnements un  peu  vigoureux  et  plus  grossiers, 
Térence  a\oc  plus  de  délicatesse  et  de  mesure  •, 
mais  le  mets  restait  grec  ;  c'est  bien  Athènes,  au 
temps  des  souverains  macédoniens  appelés  dia- 
doques  et  épigones,  qui  se  présente  ici  aux  yeux 
romains-;  Atliî'ues,  disons-nous,  mais  Athènes 
après  la  perle  de  sa  liberté  et  de  sa  grandeur  poli- 
tique par  la  bataille  de  Cbéronée,  et  plus  encore 
par  la  guerre  lamienne,  Athènes  capitale  cepen- 
dant, peuplée,  florissante  par  le  commerce  el  la 
navigation,  riche  par  les  linances  de  l'Etat,  riche 
aussi    par   l'aisance   de   ses  citoyens  \   Pourtant 

sonnages  des  noms  français,  parce  que  la  comécli(3  IVanoaise 
donne  le  ton  au  théàlre  européen  et  que  les  m<rurs  de  cette 
comédie  seraient  fausses,  si  on  les  plaçait  à  Moscou.  V.  sur  la 
fabula  palliata  les  excellentes  pai^^es  de  M.  Moiiimsen,  /îam. 
Gcsck.  I,  p.  866-885.  K.  tî.). 

'  IMauto,  cependant,  est  souvent  plus  imitatcLir  et  même 
traducteur  dos  comiques  atti|Uos  qu'on  ne  le  suppose.  Après 
Térence,  c'est  Gécilius  Statius  qui  a  le  plus  servilement  suivi 
Alénandre. 

-  Tellement  que  les  traits  les  plus  spéciaux  du  droit  atti- 
que (le  droit  des  épielères,  par  exemple,  ou  héritières^  et  des 
institutions  poliliques  d'Athènes  (comme  la  clérouchie  de  Lem- 
nop)  jouent  un  rtjle  important  dans  les  comi  |ue5  romains. 

3  Les  linances  rrAthèn^'s  sous  Lycur-ue  (.^38-3v:6,  étaient  en 
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quelle  différence  entre  celle  Athènes   et  celle  de 
Gimon  et  de  Périclès  !  on  dirait  un  vieillard  débile, 
mais  viveur  jovial  et  de  bonne  humeur,  à  côté  de 
l'homme  robuste,  qui  est  au  point  culminant  de  sa 
force  et  de  son  énergie  morale.  Les  qualités  autre- 
fois si  étroitement  unies  dans  le  caractère  attique, 
labravoure  résolue  ot  la  iinesse  de  l'esprit,  s'étaient 
complètement  séparées  l'une  de  l'autre.   La  pre- 
mière ne  se  trouvait  pins  que  parmi  les  troupes  de 
mercenaires  sans  patrie  qui  faisaient  de  la  guerre 
un  métier,  car  la  bourgeoisie  d'Athènes  ne  s'aban- 
donnait que  dans   de  rares    moments  d'impulsion 
extraordinaire  à  un  enthousiasme  belliqueux  dont 
la  flamme  s'éteignait  tout  aussitôt.  Quand  à  la  mer- 
veilleuse intelligence  et  au  remarquable  bon   sens 
des  Athéniens,  s'ils  ne  se  perdaient  pas  dans  les 
écoles   de  philosophes  et  de  rhéteurs,  ils  se  tour- 
naient de  préférence,  depuis  que  l'intérêt  politique 
avait  péri,  vers  les  événements  de  la  vie  sociale  et 
les  charmes  dos  faciles  jouissances. 

Ce  n'est  qu'alors  que  l'amour  devient  ce  qu'il  est 
resté  depuis  chez  presque  tous  les  peuples  qui  ont 
reçu  la  civilisation  grecque,  le  pivot  de  la  poésie 
dramatique  '  :   il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  l'amour 

apparence  aussi  brillantes  que  sous  Périclès.  Le  fameux  re- 
censement sous  Démétrii^g  de  l^halère  (317)  donne  des  preuves 
de  lapopulaliou  etdi*noml>re  des  esclaves  à  Athènes.  Sous 
Démélrius  Poliorcète,  Athènes  possédait  encore  une  flotte 
considérable  ;  bref,  ce  n'étaietil  pas  les  moyens  qui  faisaient 
défaut  pour  qu'Athènes  put  inspirer  le  respect  aux  rois  :  1  es- 
prit soûl  manquait.  1  '  n-i 
*  Fabula  jucumli  nulla  est  sine  atnore  Mcnandri,  Uvid., 
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dans  la  forme  noble  et  pure  à  laquelle  il  s'est  élevé 
depuis.  La  vie  bornée  et  peu  sociable  des  jeunes 
lilles  attiques,  telle  que  nous  l'avons  caractérisée 
plus  haut  à  l'occasion  de  la  poésie   sapphique  *, 

Triât.,  II,  37.  Meineke,  Mon.  et  Phil.  fragm.,  p.  xxvui.  (Cf. 
Guil.  Guizot,  Mémiwlre,  p.  317,  et  Benoit,  Essai  sur  la  comé- 
die de  Ménamlre,  p,  41.  (K.  H.). 

»  Y.  chap.  xm.  —  Cf.  Bernhardy  (Grundriss,  etc.,  I,  p.  52 
et  53),  qui  partapre  cette  manière  de  voir,  tandis  que  Fr.  Ja- 
cobs,  dans  son  excellent  travail  sur  les  femmes  grecques  (Ver- 
mischte  Schrifien,  1830,  vol.  IV,  p.   157  à  554),  et  K.  de  La- 
saulx  {Zur  Geseh.  uvd  Phil.  der  Ehe  bei  den  Grieclien,  Abli. 
der  Mïmchener  Acacl.  Phil.  Cl.  VII,  1852),  essayent  de  prou- 
ver que  l'Athénienne  jouissait   d'une   liberté   et  d'un  respect 
presque  égaux  à  ceux  de  la  femme  du  moyen  âge.  Un  point, 
entre  autres,  qui  avait  été  soutenu,  mais  non  élucidé  par  ces 
auteurs,  la  participation  des  femmes  au  spectacle,   a  été  mis 
hors  de  conteste  par  M.  E.  du  Méril  [Si  les  Athchiiennes  assis- 
iaieni  à  la  représentation  dei  comédies,  Revue  archéologique, 
18G3.  V.  aussi  le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Méril,  Histoire  de 
la  comédie,  p.  475  et  suiv.).  La  situation  dos  femmes  libres  à 
Athènes  est  d'ailleurs  une  des  questions  les  plus  controversées 
de  la  philologie.  Depuis  Thomas,  Fr.  Schlegel,  Meiners,  Lena 
et  Bottiger  jusqu'à  l'auteur  de   Charikles  et  M.  Wachsmuth, 
on  n'a  cessé  de  l'agiter  en  sens  inverse:  peut-être  n'a-t-on  pas 
toujours  assez  nettement   distingué   les  diverses  époques,  dé- 
faut dans  lequel  Otf.   Millier  lui-même  semble  tomber  ici.   On 
oublie  trop  que  de  la  position  d'une  Anidromaque  et  d'un^  Hé- 
lène, position  tout  aussi  libre  et  aussi   respectée  que  celle   de 
la  femme  chrétienne,  jusqu'à  la  situation  des  femmes  grecques 
chez  Ménandre,  il  (levait  y  avoir  de    nombreuses  phases  :  M. 
Benoit  lui-même,  dans  l'excellent  travail  que  nous  venons  de 
citer  plus  haut,  semble  tenir  peu  de  compte  des  Clytemnestre, 
des  Flectre,  des  Antigone   et  des  Ismène  d'Fschyle  et  de  So- 
phocle, lorsqu'il  nous  dit  (Le.  p.  31)  que  «  Furipide  avait,  au 
grand  scandale  des  vieux  Athéniens,  tiré  les  femmes  du    gy- 
nécée, pour  leur  donner  à  la  scène  le  premier  rôle.  »  Un  oubli 
semblable  se  rencontre  aussi  chez  M.  Saint-Marc   Girardin, 
Cours  de  litt.  dram,,  U,  p.  128.  —  K.  H. 

21. 
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continua  encore  absolument  à  la  vieille  manière 
dans  les  familles  bourereoises  d'Atbènes  :  une 
amourette  suivie  avec  une  iille  de  citoyen  atbé- 
nien  n'était  guère  possible  avec  ces  mœurs,  et  ne 
se  rencontre  jamais  dans  les  fra-ments  et  les  imi- 
tations de  la  comédie  de  Ménandre.  Lorsque  la  sé- 
duction d'une  Albénienne  forme  le  nœud  de  l'ac- 
tion, elle  a  été  acc^omplie  dans  l'ivresse  et  l'entraî- 
nement de  la  jeunesse,  dans  une  rencontre  subite, 
dans  un  de  ces  pervlf/ili^f  par  exemple,  tels  que  la 
religion  d'Albènes  les  avait  toujours  sanctionnés  i, 
ou  bien  une  prétendue  esclave  ou  bélaïre  dont  un 
jeune  bomme  est  éperdiiment  épris,  est  reconnue 
comme  une  Albénienne  de  bonne  naissance,  et  le 
mariage  couronne  la  liaison,  conmiencée  dans  une 
tout  aulre  intention-. 

Le  commerce  des  jeunes  gens  avec  les  bétaïres 
qui  avait  encore  été  un  sujet  de  reprocbe  pour  un 
jeune  bomme  même  du  temps  d'Aristopbane  % 
était  désormais  devenu  la  règle  cbez  les  jeunes 
gens  aisés  que  le  père  ne  tenait  pas  trop  îi  l'étroit. 
Os  femmes,  toujours  étrangères  ou  affrancbies  \ 

'  M.  0.  Guizot  (l.  c.  p.  ;n7)  combat  celle  opinion  d'O.  Mill- 
ier sur  la  nature  de  ces  liaisons  ;  M.  Benoit,  au  contraire  (1. 
c.  p.  43),  l'adopte  compl«Henient.  K.  H. 

C'est  là  le  fOoov.  et  ràvy.yv-.iotTt;  qui  ibnne  le  sujet  de  tant 
de  comédies  de  Ménandre. 

3  V.  par  ex.,  Nneoi,  v.  990. 

*  C'est  ce  qui  dislinj,'ue  prolbndémenl  riraioa  de  la  rôovc, 
qui  était  esclave  du  (ou  de  la)  ropvo^o^/.ô;  (leuo,  kmi),  quoi- 
que souvent  des  Trouvât  passassent  souvent  dans  cette  classe 
plus  honorable,  grâce  à  des  amants  qui  les  rachetaient  (aûov- 
x«i).  _  (Cf.  Jacobs,  1.  c,  p.  321  et  suiv.  qui  distingue  moins 
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de  plus  OU  moins  d'éducation  et  d'élégance  de  ma- 
nières, nouaient  des  relations  plus  ou  moins  dura- 
bles avec  des  jeunes  gens  en  état  de  les  entretenir 
et  qui  avaient  alors  naturellement  peu  envie  de  se 
marier,  d'autant  plus  que  les  vraies  filles  de  ci- 
toyens attiques  continuaienl  à  être  élevées   d'une 
façon  très  retirée  et  sans  presque  aucune  instruc- 
ti(m.   Les  pères  laissent  tantôt  à  leurs  lils  une  li- 
berté convenable,    d'après  le  principe    si  répandu 
qu'il   faut  que  jeunesse   se   passe,  tantôt  ils  cber- 
cbenl  à  les  retenir,  soit  par  avarice,  soit  par  rigidité 
morose,   quoiqu'il  leur  arrive    souvent  de   com- 
mettre  encore    eux-mêmes,    à  leur  Age,  les  folies 
qu'ils   réprouvent  avec   tant  de    sévérité.  Les  es- 
claves exercent    une   influence    toute  particulière 
dans  ces  intrigues  domestiques.  Favorisés  par  l'es- 
prit de  la  démocratie,  dès  le  temps  de  Xénopbon, 
et  à  peine  distingués,  dans  leur  mise,   du   simple 
Ixmrgeois,  ils  avaient  gagné  davantage  encore  par 
la  corruption  dos  munu  s   et  la  licence  générale. 
Aussi  n'est-il  pas    rare   que,  dans  ces    comédies, 
l'esclave  fasse  tout  le  plan  d'opération  d'une  intri- 
gue, que  seul,  par  son  adresse,  il  sauve  le  jeune 
bomme  de  complications  désagréables  et  lui  pro- 
cure la  possession  de  sa  maîtresse.  On  rencontre 
cependant  aussi  des  esclaves  raisonnables  qui  es- 
sayent de  déterminer  le  jeune  bomme  à  s'arracher, 
par  une   rapide  résolution,  au  joug  pesant  d'une 

nettement  ces  deux  classes.  V.  aussi  le  savant  ouvrage  de 
Limburg  Brouwer,  Histoire  de  la  civilisation  morale  et  reli- 
gieuse des  Grecs,  t.  lY,  p.  174  et  suiv.  K.  H.). 
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orgueilleuse  hétaïre  ^   Les   parasites  ne  sont  pas 
moins  importants   dans  beaucoup  de  pièces.  Abs- 
traction faite  dos  situations  comiques  quVmtraîno 
pour  ces  personnages  leur  métier  de  manger  sans 
travailler,  ils  sont  d'une  grande  ressource   pour  le 
poète  comique,  parce  que,  en  leur  qualité  de  demi- 
membres  de  la  famille,  ils  ont  en  même  temps  les 
relations  sociales  les  plus  variées,    et    qu'au  prix 
d'un  repas  ils  sont  toujours  prêts  à  rendre  n'im- 
porte quel  service.  Parmi  les  caractères  moins  fré- 
quents, citons  seulement  le  fanfaron  {miles  glorio- 
sus),  qui  n'est  point  un  guerrier  athénien,  soldat 
citoyen,  comme  les  héros  des  anciens  temps;  c'est 
un  chef  de   mercenaires   sans  patrie,  enrôlant  des 
soldats,  tantôt   pour  le   roi  Séleucos,  tantôt  pour 
quelque    autre    général  couronné  ;    faisant  avec 

*  C'est  ce  que  Ton  voyait  dans  ÏEnnuque  de  Ménandre, 
d'après  la  scène  dont  Perse  {Sat.y  V.  161)  donne  une  imita- 
tion abrégée,  une  copie  en  miniature,  pour  ainsi  dire.  Perse 
y  a  en  vue  Ménandre  lui-nièmo  et  non  l'imitation  de  Térence 
(Eunuque,  act.  I,  se.  1),  quoique  Phédrie,  Parménon  et  Thaïs 
chez  Térence  répondent  aux  personnages  de  Ménandre  :  Ché- 
restratos,  Daos  et  Chrysis.  Chez  Ménandre,  le  jeune  homme 
délibère  avec  l'esclave  au  moment  où  l'hétaïre  vient  de  l'ex- 
clure, et  pour  le  cas  où  elle  l'engagerait  de  nouveau  à  revenir. 
Dans  Térence,  le  jeune  homme,  après  une  brouille,  a  déjà  été 
invité  à  la  réconciliation.  Cette  ditïerence  vient  de  ce  que  Té- 
rence, d'après  un  procédé  fréquent  chez  les  comiques  romains, 
et  que  l'on  appelait  contaminatio,  avait  fondu  en  une  seule 
deux  pièces  de  Ménandre,  V Eunuque  et  le  Colcix  :  il  était  donc 
obligé,  pour  gagner  de  la  place,  de  reprendre  un  peu  plus 
tard  le  fil  de  ÏEunuque.  Les  Adelpkes  de  Térence  étaient  éga- 
lement imités  du  r«w/ô;  de  Ménandre  et  des  ivvaKoOvc<ry.ov- 
T»;  de  Diphilos,  combinés  l'un  avec  l'autrç. 
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peu  de  peine,  dans  la  riche  Asie,  un  ample  butin 
qu'il  dissipe,  avec  la  même  facilité,  en  compagnie 
des  aimables  filles  d'Athènes  ;  marchandant  ses 
services  et  s'habituant  par  cela  même  à  se  vanter 
et  à  se  surfaire  ;  avec  tout  cela  moitié  barbare, 
dupé  par  un  esclave  rusé,  dominé  par  son  parasite 
de  toute  la  supériorité  de  l'Athénien  :  on  pour- 
rait recueillir,  dans  la  comédie  romaine,  mille  au- 
tres traits  de  ce  genre  qui  cependant  ne  reçoivent 
tout  leur  jour  qu'autant  qu'on  les  place  cent 
ans  en  arrière*. 

Tel  est   le  monde  où  vécut  Ménandre  et  que, 
d'après  le  témoignage  unanime  des  anciens,  il  pei- 
gnit avec  une   vérité  frappante  :  évidemment  ce 
n'était  pas  un  monde  remué  par  de  puissants  inté- 
rêts ni  par  de  grandes  idées.  La  force  des  antiques 
principes  de  morale,  l'ardeur  des  sentiments  re- 
ligieux,  politiques,  nationaux  s'étaient  peu  à  peu 
évaporées  et  affaiblies  au  point  d'être  réduites  à 
une  sorte  de  philosophie  pratique  dont  les  éléments 
principaux  étaient  une  certaine  humanité  et  équité 
naturelles,  un  bon  sens  inné,  nourri  par  une  pé- 
nétrante observation,  et  dont  le  principe  suprême 
consistait   en  ce   «  vivre  et  laisser  vivre  »  que  la 
démocratie  attique  avait  établi  de  bonne  heure  et 

1  L'  'Mfx^j  de  Théophraste(C/mrad.23)'a  quelque  parenté 
avec  le  Thrason  de  la  comédie,  —  en  général  les  caractères 
de  Théophraste  ressemblent  beaucoup  aux  personnages  de 
Ménandre.  —  mais  c'est  un  citoyen  attique  très  fier  de  ses 
relations  avec  les  Macédoniens,  ce  n'est  pas  un  soldat  à 
gages, 
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auquel  la  morale  relâchée  du   temps  avait  donné 
l'extension  la  plus  vaste  '. 

SymploiTie  curieux  de  l'histoire  morale  de  ce 
temps,  Ménandre  et  Épicure  naquirent  k  Athbnes 
dans  la  même  année  et  passèrent  leur  jeunesse 
ensemhle  en  prenant  part  aux  mêmes  exercices  {sy- 
néphèben)  2  :  une  étroite  amitié  liait  ces  deux  hom- 
mes dont  les  tendances  ont  tant  ch'  points  com- 
muns. Sans  doute  on  leur  ferait  grand  lort  à  \\\\\ 
et  à  l'autre  en  lesconsidéiant  comme  esclaves  d'un 
grossier  sensualisme  :  cependant  l'enthousiasme 
des  idées  morales  fait  incontestahlemenl  défaut  à 
tous  les  deux:  l'un  et  l'autre  sont  hien  décidés  à 
prendre  la  vie,  telle  qu'elle  est,  du  meilleur  côté  et 
à  la  rendre  aussi  agréable  (jue  possible.  Ils  sont 
trop  fins  et  trop  intelligents  pour  se  livrer  au  vice: 
l'expérience  les  a  suffisamment  éclairés  sur  la  va- 
nité des  jouissances  grossières,  et  la  satiété  de  leurs 
charmes  produit  même  chez  Ménandre  un  certain 


1  Les  constitutions  arislooratiquos  étaient  partout  on  Tnvce 
alliées  à  une  surveillance  plus   sévère  des  mœurs,  à  une  cen- 
sura monnn.  Le  principe  de  la  démocratie   altique,    au  con- 
traire, était  de  ne  pas  restreimlre  le  citoyen  dans  sa   vie  pri- 
vée plus  que  rintérèt  immédiat  de  la  commune  ne   l'exigeait. 
Cependant  les  ouvrages  de  la  comédie  nouvelle  n'étaient  pas 
non  plus  libres   d'invectives   personnelles,  et  on  discutait  en- 
core sur  la  liberté  de  la  scène  comique  (INutarque,  Dcmctr., 
12;    Meineke,   Uht.    crit.  coin,    o»/.,  p.  WG).  Les  comiques 
latins  eux-mêmes  mêlaient,  à  l'occasion,  ces  attaques  à  leurs 
pièces:   ce   l'ut  Névius  qui    y   mit   le    plus  damertume  et  de 

haine. 
2  Strabon,  XIV,  p.  638  ;  Meineke,  Menamlri  et  PfiiUemonis 

fragmenta,  p.  xxv. 
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calme,  une  certaine  mesure  et  comme  une  absence 
de  passion  *,  bien  que  dans  sa  vie  il  puisse  avoir 
cherché  son  bonheur,   moins  dans   le  calme  pla- 
cide d'Épicure,  que  dans  la  variété  des  jouissances 
douces  et  tempérées.  On  sait  combien  il  s'aban- 
donna à  la  vie   avec  les   hétaïres,  non  seulement 
avec  la  sentimentale   Glycère,  mais  encore   avec 
Torgueilleuse    Thaïs  ;    et    son  costume    efféminé 
choqua  même,   s'il   faut  en  croire  une  anecdote 
bien  connue,  Démétrius  de  Phalère  -,  gouverneur 
d'Athènes     sous    Cassandre,    qui    menait  pour- 
tant lui-même  une  vie  des  plus  licencieuses.  Cette 
philosophie  pratique  qui  ne  fait  ce  qui  est  utile  pour 
tous  que  par  un  égoïsme  bien  entendu,  peut  se  pas- 
ser  des  dieux  qu'Épicure  relégua  dans  les  régions 
intermondaines,  parce  que  sa  physique  ne  lui  per- 
mettait pas  de  les  annihiler  complètement;  et,  tout 
à  fait  d'accord  en  cela  avec  son  ami,  Ménandre  pré- 
tendait que  les  d'umx  auraient  une  vie  bien  fati- 
gante, s'ils  voulaient  distribuer  à  chacun,  jourpour 
jour,  le  bien  et  le  mal  ^  La  puissance  du   Hasard 
joue  un  rôle  d'autant  plus  importîmt  dans  la  doc- 
trine du  philosophe  sur  la  naissance  du  monde  et 
la  destinée  humaine  :  et  Ménandre  vante  en  toutes 
lettres  comme  souveraine  de  l'univers  Tyché',  non 

'  V.  des  marques  caractéristiques  de  cette  philosophie 
désillusionnée  dans  Meineke,  Menamivi  fragm.,  p.   166. 

^' Phèdre  y  Fables,  \,i. 

3  Dans  un  IVaî^ment  mis  au  jour  par  le  commentaire  de 
David  des  Caté(jories  d'Aristole,  Meineke,  Uist.  crit.   corn. 

grœc,  p.  454. 
*  Meineke,  Menandri  fragm,  p.  168, 
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plus  la  fille  do  Zeus  loul-piiissant  qui  sauve  les 
îiomines  en  leur  apparaissant  au  moment  oppor- 
tun, mais  bien  la  contingence  incalculable  et  sans 
cause,  la  rencontre  fortuite  des  choses  dans  la 
nature  et  la  vie  humaine. 

Mais   c'est  précisément  dans  ces  temps  de   dis- 
solution et  de   corruption  que   la  comédie  a  une 
puissance,  bien  différente   sans  doute  de  celle  des 
éclairs  de  la  colère  aristophanesque,  mais  qui  agit 
peut-être  dans  son  genre  d'une  façon  plus  efficace 
encore  :   la  puissance  du   ridicule  qui   apprend  à 
craindre  comino  une    folie  ce   nu*on    n'évite  plus 
comme  un  vice.  Cette  puissante  était  d'autant  plus 
forte  qu'elle   s'en  tint  complètement  à  la  sphère 
réelle  et  qu  elle  ne  donnait  pas  aux  travers  qu'elle 
peignait,  ce  l'on  ne  sait  quoi  de  gigantesque  et  de 
surhumain  qu'avait  la  comédie  ancienne.  Celle-ci, 
dans  son  besoin  de  création  comique,  invente  des 
figures   oii   s'expriment   en  traits   énergiques    les 
tendances  et  les  idées  de  toute   une  classe  ou  do 
toute    une  catégorie  d'hommes  ;  la  comédie    nou- 
velle prend  ses  figures  dans  la  vie  réelle,  en  leur 
laissant  tout  leur  caractère  individuel  et  en  ne  leur 
prêtant  d'autre   portée   que   celle   que   pouvaient 
avoir  des  individus  de  ce  genre'.  L'invention  n'en 
est  que  plus  impérieusement  exigée  dans  la  comé- 
die nouvelle  pour  la  fable    de  la'  pièce,  pour  le 
nœud  et  le  dénoùment  dramatique  que  Ménandre 
considérait  comme  la  chose  principale  de  sa  poé- 

*  De  là  l'exclamation  Ci  Mîvav^îoe  xat  J3t«, 


LA  COMÉDIE  MOYENNE  ET  NOUVELLE         358 

sie;  car,  tandis  que  la  comédie  ancienne  use  d'une 
grande  liberté,  en  mettant   ses   personnages   en 
mouvement  selon  ce  qu'exigeait  le  développement 
de  la  pensée   principale,  la  comédie    nouvelle  est 
forcée  de  s'accommoder  en  toutes  choses  aux  lois 
de  probabilité  de  la  vie  humaine  et  d'inventer  une 
histoire  où  toutes  les  intentions  et  les  circonstances 
résultent  complètement  d'un  côté  des  caractères,  et 
de  l'autre,  des  mœurs  contemporaines.  La  tension 
que  produit  chez  Aristophane  le  relief  de  plus  en 
plus  accusé  de  la  pensée  comique,  est  amenée  ici 
par  la  complication  et  le   dénoùment  seuls   des 
événements  extérieurs   et  par  l'intérêt  personnel 
qu'inspirent  certains  personnages  déterminés  :  cet 
intérêt,  on  essaye  de  le  communiquer  aux  specta- 
teurs, en  lui  donnant  presque  l'illusion  de  la  réa- 
lité. 

Celui  qui  a  suivi  attentivement  ces  explications, 
se  sera  aisément  aperçu  que  la  comédie  de  Ménan- 
dre et  de  Philémon  ne  fait  guère  qu'achever  ce  que, 
cent  ans  auparavant,  Euripide  avait  commencé 
sur  le  terrain  de  la  scène  tragique.  Lui  aussi  avait 
enlevé  à  ses  caractères  cette  grandeur  idéale  qui 
avait  été  si  puissante  chez  Eschyle,  et  leur  avait  donné 
un  élément  plus  considérable  de  faiblesse  humaine, 
et  par  cela  même  d'individualitéapparentc. Euripide 

le  premier  abandonna  le  terrain  des  principes  na- 
tionaux et  religieux  qui  avaient  été  les  fondements 
de  l'ancienne  morale  grecque  et  soumit  toutes  cho- 
ses à  un  raisonnement  dfalectique,  sophistique 
même  au  besoin,  qui  conduisit  bienlôtàcette  morale 
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relâchée  et  prudente  que  l'on  voit  régner  dans 
la  comédie  nouvelle.  Aussi  Euripide  et  Ménandre 
s'accordent-ils  si  bien  dans  leurs  raisonnements 
et  leurs  sentences  qu'il  esl  1res  facile  de  confondre 
les  fra^-ments  de  lun  avec^  ceux  de  Taulre  :  la  co- 
médie et  la  tragédie,  parties  de  points  si  différents, 
se  rencontrent  chez  eux,  comme  dans  un  angle  *, 
La  forme  du  discours  y  contrihuiî  sans  doute  pour 
beaucoup  :  car  de  mém<'  qu'Euripide  avait  baissé 
le  ton  poétique  jusqu'au  dia|)ason  do  la  conversa- 
tion habituelle  de  la  bonne  comi)aonie,  de  même 
la  comédie,  la  moyenne  déjà  %  et  plus  encore 
la  comédien  nouvelle  renoncèrent  d'un  coté  à  la 
haute  poésie  à  laquelle  s'élève  Aristophane,  sur- 
tout dans  les  chants  des  chu'urs,  de  l'autre  à  la 
charge  et  au  burlesque  qui  tenait  à  tout  le  dessin 
de  ses  personnages.  Dans  toutes  les  pièces  de  Mé- 
nandre régnait  le  même  ton,  celui  de  la  conversa- 
tion polie  '^  :  au  moyen  de  ses  constructions  brisées 
et  de  ses  liaisons  de  phrases  relâchées,  il  donnait 
plus  de  liberté  et  de  vivacité  au  débit  des  acteurs 
tandis  que  les  pièces  de  Philémon.  par  leur  style 
plus  sévère  et  plus  périodique,  étaient  plus  pro- 
pres à  la  lecture  qu'à  la  récitation'.  Quant  au  bur- 

1  l=*liilémon  fut  tellemenl  mlinirateur  d'Iuiripido,  qu'il  disait 
qu'il  se  tuerait  aussitôt  pour  voir  Kuripide  aux  enfers,  s  il 
était  convaincu  que  les  trépassés  eussent  encore  de  la  vie  et  de 
l'inlelligence. 

-  D'après  l'anonyme  de  Comœdia,  p.  xxxiii. 

3  Plutarque  insiste  surtout  sur  ce  point,  ArUtophanh  cl 
Mcuatulri  Compar.,  c.  M. 

^  ITaprés  une  observation  très  délicate  du  soi-disant  Ue- 
mélriusdo  Phalère;  ik  FAocnt.,  %  193. 
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lesque,  les  comiques  latins,  tels  que  Plante,  en 
donnent  souvent  bien  plus  qu'ils  n'en  ont  trouvé 
chez  les  Attiques  :  c'est  que  probablement,  outre  la 
comédie  nationale,    ils    exploitaient    celle  d'Epi" 
charme  de  Sicile.  Le  sublime  poétique  dut  dispa- 
raître en  même  temps  que  les  chœurs,  dont  il  n'y  a 
déjà    plus    de    trace    certaine    dans  la    comédie 
moyenne  ^  L'association  de  la  poésie   lyrique  et 
dramatique   se  bornait  à  ce  que  les  personnages 
en  action  exprimaient  leurs  sentiments   et  leurs 
émotions  passionnées  en  vers  lyriques  de  mesures 
difTérentes  qu'ils  chantaient  en  les   accompagnant 
de  gestes  fort  animés.  En  cela  encore,  c'étaient  plu- 
tôt les  monodies  d'Euripide,  que  les  parties  lyri- 
ques d'Aristophane  qui  fournissaient  les  modèles. 
Nous  avons  suivi   l'histoire   du  drame  attique 
depuis  Eschyle  jusqu'à  Ménandre  et  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher,  en  nommant  ces  deux  points 
extrêmes  du  développement   de  la  poésie  drama- 
tique, de  rappeler  à  nos  lecteurs  quel  trésor  de 
pensées  et  de  vie  s'y  déroule  à  nos  yeux,  quelles 
curieuses  métamorphoses  parcourt   l'esprit   grec, 
non  seulement  dans   les  formes  poétiques,    mais 
dans  sa  nature  intime,  quelle  partie  considérable 
et  importante  de   l'histoire    du   genre  humain  se 
trouve  déployée  ici  dans    les  peintures   les   plus 
vives  et  les  plus  fidèles. 

*  D'après  Platonius,  la  comédie  moyenne  n'avait  plus  de 
parabase,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  chœur.  VEoloùcon 
était  tout  à  fait  sans  chants  de  chœur.  Les  comiques  nou- 
veaux   mettaient  par  imitation  des  anciens,  leur  X0P02  à  la 
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CHAPITRE  XXK 

POÉSIK    LYRIQUE    ET    ÉPIQUE    DU    QUATRIÈME    SIÈCLE 

La  poésie  dramatique  était  si  bien  faite  pour 
réfléchir  toute  la  manière  de  penser  et  de  sentir 
du  peuple  attique  à  l'époque  de  sa  grandeur,  que 
les  autres  genres  de  poésie  en  furent  fort  obs- 
curcis el  devinrent  pour  le  grand  public  des  plai- 
sirs momentanés  et  isolés  plutôt  qu'ils  ne  formè- 
rent l'expression  poétique  de  la  manière  de  voir 
qui  régnait  alors. 

On  continua  cependant  à  développer  encore  la 
poésie  lyrique  et  on  sut  y  faire  vibrer  des  cordes 
qui  saisirent  cet  âge  d'une  force  nouvelle.  Cette 
foime  fut  le  dithyrambe  nouveau  dont  Athènes 
était  plus  que  toutes  les  autres  villes  de  Grèce  le 
berceau  et  la  patrie,  bien  que  souvent  les  auteurs 
de  ce  genre  fussent  originaires  d'autres  contrées*. 

Déjà  Lasos  d'IIermione,  le  rival  de  Simonide  et 
le  maître  de  Pindare,  représentait  de  préférence  à 
Atliènes  ses  dithyrambes  au  cours  majestueux,  et 
les  rhythmes  dithyrambiques  prirent  chez  lui  cette 

fin  fies  actes  ;  mais  il  est  probable  qu'un  joueur  de  flûte  dis- 
trayait, en  attendant,  la  foule  impatiente.  (Vélaitdu  moins  Tu- 
sage  à  Rome  ;  c'est  d'ailleurs  ce  que  semble  aussi  dire  Euan- 
thius  [àc  Comœdia,  p.  LV)  dans  le  Térence  de  Westerhovv. 
1  Cf.  en  général  G.  M.  Schmidt,  Diatribe  in  dithtjrambiim, 
Berol.,  1845.  E.  M. 
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allure  plus  libre  qui  les  caractérise  désormais  «. 
Il  n'est  cependant  pas  probable  que  les  dithyram- 
bes de  Lasos  appartinssent  à  un  autre  genre  que 
ceux  de  Pindare  dont  nous  avons  encore  un  su- 
perbe fragment,  destiné  aux  Dionysiaques  printa- 
nières  d'Athènes  et  en  effet  tout  brillant  et  par- 
fumé de  printemps  ^  Il  y  a  là  en  réalité  une  struc- 
ture de  rhythmes  riche  et  hardie,  où  règne  un  mou- 
vement animé  et  presque  orageux  '  ;  mais  ce  mou- 
vement est  soumis  à  une  loi  fixe  ;  tous  les  dé- 
tails y  sont  joints  avec  art,  de  manière  à  former 
un  ensemble  savant.  Ce  fragment  montre  sans 
doute  que  dès  lors  on  donnait  une  grande  éten- 
due aux  strophes  des  chants  dithyrambiques, 
mais  on  doit  supposer  par  des  raisons  qui  ressor- 
tiront  dans  la  suite  qu'à  ses  strophes  répondaient 
des  antistrophes. 

Ce  ne  fui  que  de  Mélanippide  de  Mélos  que  le 
dithyrambe  reçut  un  caractère  nouveau.  Il  était 
petit-fils  de  Mélanippide  l'Ancien  qui,  né  vers  la 
65"  ol.   (520),   avait  vécu  à  l'époque  de  Pindare  *. 

*  V.  chap.  XIV. 

*  V.  chap.  XIV. 

3  La  famille  péonienne  de  rhythmes  y  prédomine.  Les  an- 
ciens en  désignent  comme  caractère  particulier  le  gran- 
diose (tô  iir/^AU7zpsni;), 

*  Le  témoignage  direct  de  Suidas  et  les  rapports  chronolo- 
giques avec  Cinésias  et  Philoxène  prouvent  que  c'est  bien  le 
jeune  Mélanippide  par  lequel  commença,  d'après  le  célèbre 
vers  de  Phérécrate  (Plutarque,  de  Musica,  30),  la  décadence 
de  la  musique.  Ce  Mélanippide  illustre  fut  aussi  contemporain 
de  Thucydide  (Marcellin,  V.  Thucyd,,  §  29)  et  de  Socrate 
(Xénophon,  Uém.,  1,  4,  3;.  (Cf.  Ev.  Scheibel,  de  Mélanip- 
pide Melio,  Guben,  1848  el  1853.  E.  M.) 
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Mélanippide  le  Jeune,  bien  plus  célèbre  que  son 
aïeul,  vécut  pondant  quelque  temps  à  la  cour  de 
Perdiccas,  roi  de  Macédoine,  qui  régnait  à  peu 
près  de  ïnï  à  41  i  (ol.  81%  2  à  9r  2),  c'est-à-dire 
avant  la  guerre  du  Péloponèse  et  pendant  la  plus 
grande  partie  de  celte  guerre.  C'est  àluiquePbé- 
récrate  le  comique,  défenseur,  dans  le  mémo  sens 
qu'Aristopliane,  de  la  vieille  musique  simple, 
qu'il  considère  comme  une  partie  essentielle  de 
l'antique  moralité,  fait  remonter  la  corruption  des 
modes  anciens.  L'empire  prédominant  désormais 
de  la  musique  instrumentale  se  ratlacbe  à  ce  fait. 
Aussi,  depuis  Mélanippide,  les  flr^//èMç,  qui  jusque 
là  avaient  reçu  leur  salaire  des  poètes,  comme 
simples  comparses  ou  aides,  furent  payés  séparé- 
ment par  l'entrepreneur  du  spectacle  *. 

A  Mélanippide  succéda  Pbiloxène  de  Cytlièrc, 
d'abord  esclave,  puis  élève  de  Mélanippide  et  qu'A- 
ristopliaiie  raille  dans  ses  dernières  pièces,  surtout 
dans  le  Plutôt'.  Plus  lard  il  vécut  près  de  Denys 
F";  et  r^ui  rapporte  qu'il  usa  de  beaucoup  de  li- 
berté vis-à-vis  du  tyran  mél  mane,  liberté  qu'il  ex- 
piait, dit-on,  aux  carrières,  toutes  les  fois  que  le 
tvran  était  de  mauvais(*  liumeur.  Il  mourut  vers  la 
100'  ol.  1  (*i80)  ^  Ses  ditliyrambes  parvinrent  par- 
tout à  une  réputation  immense,  (ît,  cliose  remar- 
quable,  pendant  qu'Aristopbane  en  parle  encore 


'  Phitanjui',  de  3fus.^  30. 
2  Aristophane,  Plufus,  290. 

^  A^^é  de  cinf(nante-cinf{  ans.  Mann.  Par.,  ep.  GO  (Cf.  L.  A, 
Bergieiii,  ilc  Pkilo.vcno  Cythcrio,  GoU.,  1813,  E.  M.). 
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comme  d'un  liardi  novateur,  Antipbane,  le  poète 
de  la  comédie  moyenne,  vante  déjà  sa  musique 
comme  la  vraie  et  bonne  musique,  et  il  regarde 
Pbiloxène  ciunme  un  dieu  parmi  les  bonmies  ; 
quant  à  la  musique  et  à  la  poésie  lyrique  de  son 
tenq)s,  il  les  caractérise  comme  des  créations  lleu- 
ries,  ornées  de  mélodies  étrangères  '. 

Cependant  le  comiques  médis  ml  nomme,  inmié- 
diatement  après  Mélanippide  parmi  les  corrupteurs 
de  la  musique,  Cinésias,  qu'Aristopbane  lui-même 
raillait  déj«i  vers  le  milieu  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse -,  pour  son  style  empbatique,  cr^^ux  et 
vide  et  pour  ses  innovations  rbytbmiques.  «  Le 
brillant  du  ditbyrambe,  dit-il,  doit  être  nébuleux, 
étincelant  comme  le  bleu  de  l'acier,  ailé  et  plein 
d'essor.  »  Platon  ^  citait  Cinésias  non  sans  inten- 
tion, comme  un  ])oète  dont  il  était  parfaitement 
évident  qu'il  ne  lui  importait  gui're  de  rendre  ses 
auditeurs  meilleurs  et  qu'il  ne  voulait  plaire  qu  à 
la  foule,  tout  comme  son  pi're  Mélès,  le  citbarède, 
s'efforçait  de  le  faire  par  sa  manière  déjouer  de  la 
citbare  :  il  est  vrai,  ajoute  Platon  en  souriant,  qu'il 
obtint  le  but  contraire  et  qu'il  préparait  des  tor- 
tures aux  oreilles  de  tous. 

Après  (iinésias  c'est  Pbrynis  (jue  la  Musi(jue, 
entrant  en  perstume  sur  ia  scène  cbez  Pbérécrate, 
a(!cuse  d'être  un  de  ses  persécuteurs  les  plus  cruels, 
et  qui  «  à  force  de  la  tourner  et  la  retourner,  a  lini 

*  Athénée,  XIV,  p.  OiS,  d. 

«  Oiscau.v,  1372.  CI".  .Vj/â'v,  332,  Paix,  83?. 

^  tioryias^  p.  50l,  e. 
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par  l'anéantir  complètement,  en  mettant  douze  har- 
monies sur  cinq  cordes.  »  Ce  Phiynis,  citliarède 
de  Mitylëne,  fut  un  rejeton  attardé  de  Técole  les- 
bienne. Il  remporta  le  premier,  dit-on,  aux  con- 
cours de  musique  institués  par  Périclès  aux  Pana- 
thénées '  ;  son  apogée  coïncide  donc  avec  le  com- 
mencement de  la  guère  du  Péloponèsc.  C'est  à  lui 
qu'on  attribue  particulièrement  la  transforma- 
tion du  chant  de  cithare  en  usage  dans  l'école  de 
Lesbos  ou  des  anciennes  lois  (N6|xot),  comme  on  les 

appelait  ^ 

Phrynis  à  son  tour  forma  Timothée  le  Milésien 
qui  vainquit  plus  tard  son  maître  dans  le  concours 
de  musique  et  s'éleva  au  nombre  des  plus  grands 
poètes  de  dithyrambes  \  C'est  le  dernier  des  musi- 
ciens que  Phérécrate  accuse,  et  il  mourut  à  un 
âge  très  avancé,  dansl'ol.  105%  4  (357)  \  Quoique, 
selon  la  tradition,  les  éphores  de  Sparte  lui  eussent 
retranché  quatre  des  onze  cordes  de  sa  cithare,  la 

1  Em  Koàlioj  apx^^vro;,  SclioL  Nuécs,  967.  Il  n'y  a  cepen- 
dunl  pas  de  CalHas  qui  puisse  être  placé  à  l'époque  où  Péri- 
dès,  en  qualité  d  agonothète  des  Panathénées,  construisit 
rOdéon,  vers  Toi.  84^  (Plutarque,  Périclès,  13),  et  il  est  pro- 
bable qu'il  iaul  mettre  pour  Caillas  l'archonte  Gallimaque,  ol. 

83-,  3. 

2  Plutarque,  de  Mus.,  6.  Le  Nomos  des  Perses  commençait 
ainsi  :  KIsivôj  k'njBi^i'A:;  tsû^"*^  ar/av  V.'ùm^i  AÔfriioj,  Pausan., 

Vin,  50,3. 
8  Voy.,  outre  les  passages  connus,  h  Métaphysique  dAris- 

lote.  A  g/a-TOv,  cl. 

*  Mrtrw.  Par.  76.  Quant  à  son  âge,  Suidas  le  donne  peut 
être  avec  plus  d'exactitude  en  le  meUant  à  quatre-vingt-dix 
sept  ans. 
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Grèce,  en  général,  accueillit  avec  beaucoup  de  fa- 
veur ses  innovations  musicales  ;  il  était  au  nom- 
bre des  personnages  les  plus  fêtés  de  l'époque.  Les 
genres  de  poésie  qu'il  transforma  dans  le  goût  de 
son  temps,  sont  en  somme  les  mêmes  que  Terpan- 
dre  avait  établis  quatre  siècles  auparavant,  les  no- 
mes*, les  proèmes,  les  hymnes.  Il  existait  encore 
certaines  formes  archaïques  qu'il  fallait  observer, 
et  la  mesure  hexamélrique  des  nomes  elle-même 
ne  fut  pas  complètement  abandonnée  par  Timo- 
thée ;  seulement  il  la  mêlait  à  d'autres  et  la  réci- 
tait à  la  façon  dithyrambique  '.  Le  genre  de  poé- 
sie qui  règne  chez  lui  et  qui  donna  sa  couleur 
à  tous  les  autres,  était  incontestablement  le  dithy- 
rambe. 

Timothée  trouva  à  son  tour  un  vainqueur,  devant 
la  faveur  du  public,  sinon  devant  le  tribunal  de  cri- 
tiques autorisés  et  non  prévenus,  dans  la  personne 
de  Polyidc  dont  un  élève  même,  Philotas,  l'em- 
porta au  concours  sur  Timothée».  Polyide  lui  aussi 
est  considéré  comme  un  corrupteur  de  musique  ; 
et  cependant   il  acquit  une   immense  réputation 

*  Steph.  Byz.,  au  mot  MO.ïjtoç,  lui  attribue  dix-huit  livres 
de  vôaoe  y.tO«(>M^iy.oi  en  huit  mille  vers.  Dans  ce  passage, 
cependant,  il  ne  faut  pas  prendre  le  mot  inr,  dans  le  sens 
rigoureux  d'hexamètre  bien  qu'il  mêlât  cette  mesure  à  ses 
vers. 

*  Plutarque,  de  Mu^.y  4. 

3  Athénée,  Vllï,  p.  352.  Cf.  Plutarque,  de  Mus.,  21.  Il  faut 
évidemment  en  distinguer  le  sophiste  et  tragique  Polyide  dans 
la  Poétique  d'Aristote.  Un  poète  de  dithyrambe  dont  l'étude 
principale  était  la  musique,  n'aurait  guère  été  appelé  par  Aris- 
lote  ô  ffo^to-Tïjç. 

HlST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.  III.  g^ 
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parmi  les  Hellènes.  Rien,  nulle  part,  ne  plaisait  à 
la  masse  du  peuple  qui  se  pressait  dans  les 
théâtres  comme  les  dilhyrambes   de  Timothée   et 

de  Polyide*. 

A  côté  de  ces  musiciens  et  poètes,  il  y  en  a  encore 
un  grand  nombre  d'autres  parmi  lesquels  nous  ne 
nommerons  (julon  de  Chios,  également  en  faveur 
auprès  du  public  connue  poète  dithyrambique  % 
Diagoras  de  Mélos,  le  trop  fameux  libre  penseur  \ 
le  spirituel  Licymnios  de  Chios,  dont  l'époque 
n'est  pas  exactement  connue,  Crexos,  également 
un  des  novateurs  mal  famés,Télestès  de  Sélinonte, 
adversaire  poétique  de  Mélanippide  et  vainqueur 
à  Athènes  dans  l'ol.  94%  3  (401)  \ 

Ce  qui  est  plus  important  que  de  connaître  tous 
ces  noms,  c'est  l'idée  bien  complète  qu'on  doit  se 
faire  du  caractère  particulier  de  ce  dithyrand)e. 
Quelques  points  principaux  suffiront  à  cet  effet. 

Pour  ce  qui  concerne  la  manière  de  les  repré- 
senter, les  dithvrambes  étaient  bien  encore  exécu- 
tés  à  Athènes  pendant  la  guerr*'  du  Péloponèsc 
par  des  chœurs,  fournis  par  les  dix  tribus  aux  Dio- 

«  Dans  un  plébiscite  crétois  {Corp.  inscr.  grxc,  n.  3053), 
un  ïéien  dû  nom  de  Ménéclès  est  vanté  pour  avoir  souvent 
joué  sur  la  cithare,  à  Gnossos,  les  mélodies  de  Timothée,  de 
Polyide  et  des  anciens  poètes  crétois.  Ci",  chap.  xii. 

-  (if.  chap.  VI. 

^  L'épicurien  IMiédre,  dans  les  rùles  herculanéens  (Uercula' 
îït'«,sm  éd.  IVummond  ot  Walpolo,  p.  KU;,  donne  les  frag- 
ments les  plus  importants  do  ses  poésies  lyriques. 

*  Athénée,  XIV,  p.  610,  e,  rapporte  une  dispute  en  vers  fort 
gracieux  des  deux  poètes  sur  lu  question  de  savoir  si  Athènes 
avait  réprouvé  le  jeu  de  tlùle. 
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nysiaques  *,  ce  qui  fait  souvent  appeler  les  poètes 
de  dithyrambes  des  chorodidascales  cycliques  ; 
mais  plus  leurs  mesures  devenaient  libres,  plus  les 
changements  rhythmiques  gagnèrent  en  variété, 
plus  la  représentation  par  chœurs  entiers  devenait 
difficile,  plus  aussi  Thabitude  se  répandit  de  les 
faire  exécuter  par  des  virtuoses  isolés'.  Le  di- 
thvrambe  renonça  complètement  dès  lors  au  retour 
par  anlistrophes  des  mêmes  vers,  et  procédait  par 
rhythmes  qui  dépendaient  entièrement  de  Témo- 
tion  et  du  caprice  du  poète  ^.  Une  chose  particuliè- 
rement caractéristique,  c'étaient  les  roulades  qu'on 
plaçait  au  commencement  et  qu'on  appelait  ana- 
bolé,  fort  blâmées  par  les  critiques  sévères*,  mais 
que  le  public,  on  peut  en  être  sur,  écoutait  avec 
ravissement.  Rien  d'ailleurs  n'empfîchait  de  passer 
d'un  mode  à  un  autre  %  et  d'entrelacer  dans  un 
poème  tous  les  genres  de  rhylhmes,  si  bien  qu'à 
la  fin  toute  contrainte  métrique  semblait  dispa- 
raître et  que  la  poésie  parut  retourner  à  la  prose 
précisément  dans  son  essor  le  plus  animé,  ainsi 
que  le  remarquent  souvent  les  critiques  de  l'anti- 
quité. 

*  Aristophane,  Oiseaux,  1403. 

*  Aristote  (Problèmes,  19,  15)  parle  de  ce  changement.  Cf. 
Rhétorique,  III,  9. 

*  'H  txazoà  v.'^^u^rjlii  tw  Trot/io-avrt  y.v./.l'tzc  (hexamètre  avec  une 
synixésis  particulière). 

^  C'est  ce  qu'on  appelait  uire^^jolc.  Les  fragments  des  dithy- 
rambiques contiennent  en  etTet  beaucoup  de  morceaux  d'un 
rhythme  très  simple  en  mode  dorien. 
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Le  dithyrambe  prenait  en  même  temps  un  carac- 
tère pittoresque  ou,  pour  nous  servir  de  Texpres- 
sion  d'Aristote,  ^nimétique.  Les  phénomènes  de  la 
nature  et  les  actions  qu'il  décrivait,  étaient  imités 
par  des  modes,  des  rhythmes  et  le  geste  pantomi- 
miquo  dei:  artistes  exécutants,  d'une  façon  analo- 
gue à  celle  de  l'hyporchème,  passé  de  mode  dé- 
sormais. On  trouvait  une  ressource  particulière 
pour  arriver  à  ce  résultat  dans  une  musique  instru- 
mentale plus  nond)reuse  qui  s'eiTorçait  de  rendre, 
par  des  ac<'ords  pleins  et  bruyants,  tantôt  la  tem- 
pête des  éléments,  tantôt  des  voix  d'animaux  et  en 
général  tout  ce  qu'elle  pouvait  réussir  à  imiter*. 

Quant  aux  sujets,  cette  poésie  dithyrambique  se 
rattache  à  Xénocrite,  Simonide  et  autres  poètes 
anciens  qui  avaient  déjà  pris  pour  matière  de  leurs 
dilhyrambes  des  événements  de  la  mythologie  hé- 
roïque*. Les  litres  seuls  des  dithyrambes  de  Méla- 
nippide  le  disent  :  nous  y  voyons  un  Marsi/as  (il 
s'agit  du  mythe  de  l'invention  de  la  flûte  par 
Athéné,  qui  la  jelte  après  l'avoir  inventée,  et  alors 
Marsyas  la  ramasse),  une  Perséphone,  des  Danaï- 
des.  Un  des  plus  célèbres  était  /e  Ct/clope  de  Phi- 
loxène,  où  le  poète   qui  connaissait  très  bien  la 

*  C'est  cette  imitation  de  tempôtes,  de  rivières  retentis- 
santes, de  taureaux  mugissants,  etc.,  dans  les  dithyrambes 
que  vise  Platon  {Hépublifiue,  lll,  p.  397).  Un  parasite  dit  très 
spirituellement  d'un  de  ces  dilhyrambes-tempôtes  de  Timo- 
thée  qu'il  avait  déjà  vu  dans  bien  des  bouilloires  des  tem- 
pêtes plus  grandes  que  colles  que  faisait  Timothée,  Athénée 
VIII,  p.  338,  a. 

*  Chap.  XXI. 
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Sicile,  racontait  la  belle  légende  sicilienne  de  Ta- 
mour  du  cyclope  Polyphème  pour  la  belle  nymphe 
Galatée  et  de  sa  sanglante  vengeance  sur  son  heu- 
reux rival,  le  bel  Acis  que  la  nymphe  lui  préfère. 
Par  les  vers  d'Aristophane  qui  parodient  Phi- 
loxène*,  on  voit  à  peu  près  comment  le  poète  avait 
compris  ce  sujet.  Le  cyclope  y  était  représenté 
comme  un  monstre  inofl'ensif,  un  Caliban  bénin 
qui,  en  compagnie  de  ses  brebis  bêlantes  et  de  ses 
chèvres  chevrotantes,  rôde,  comme  avec  des  en- 
fants chéris,  h  travers  les  montagnes,  cueillant 
pour  sa  gibecière  des  légumes  sauvages,  et  s'étend 
ensuite  par  terre,  à  moitié  ivre,  commodément  et 
nonchalamment,  au  milieu  de  ses  troupeaux.  Dans 
sa  fureur  amoureuse,  il  devient  poète  et  se  con- 
sole du  dédain,  qu'il  a  essuyé  par  des  chants  qui 
lui  semblent  fort  beaux  à  lui-même  :  ses  brebis 
aussi  partagent  ses  douleurs  et  appellent  Galatée 
par  leurs  bêlements  mélancoliques  «.  Les  anciens 
voyaient  dans  tout  le  poème,  dont  Théocrite  reprit 
le  sujet  pour  en  former  avec  plus  de  goût  une 
idylle  ^  des  allusions  cachées  aux  relations  do 
Philoxène  avec  Denys  le  tyran,  le  poète  amateur, 
qui  avait  enlevé  une  maîtresse,  dit-on,  îi  Philoxène. 
Si  l'on  ajoute  que  le  dithyrambe  de  Timothéos,  les 
f?iaux  d'enfantement  de  Sétnélé  \  passait  dans  l'an- 

»  Plutns  290.  Les  chants  des  brebis  et  des  chèvres,  que  le 
chœur  y  est  appelé  par  Carion  à  bêler  et  à  chevroter,  font  allu- 
sion à  l'imitation  de  ces  animaux  dans  le  dithyrambe. 

»  Hermésianax,  Frfl.^m.,  v.  74. 
.  3  Théocrite,  Idylle  XI  ;  conf,  les  scholies  sur  cette  pièce. 
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liquité  pour  la  représentation  indécente  et  complè- 
tement dépourvue  d'idéalisme  d'une  scène  de  ce 
genre  \  on  pourra  se  former  une  idée  suffisante  de 
tout  ce  dithyrambe  nouveau.  Point  d'unilé  de  pen- 
sée  comme  dans  la  poésie  de  Pindare,  point  de  ton 
dominant  qui  régnât  dans  le  poème  entier  et  qui 
pût  donner  à  1  âme  une  disposition  et  un  caractère 
déterminés,   point   de  subordination    du  mythe   à 
certaines  idées  morales,  point  de  métrique  réglée 
selon  des   lois  établies   ni  savamment    combinée 
d'après  un  plan  :  mais  un  jeu  lâche  et  voluptueux 
de  l'émotion  lyrique,  sous  les  impulsions  acciden- 
telles  d'une   fable   mythique,  prenant  tantôt  telle 
direction,  tantôt  telle  autre,  et  s'allachant  de  pré- 
férence aux  choses  qui  permettaient  une  imitation 
directe  parles  sons,  une  peinture  enfin  qui  se  com- 
plaisait dans  les  charmes  sensuels.    Beaucoup   de 
monodies  dans  les  dernières  tragédies  d'Euripide 
qu'Aristophane  raille  dans  les  Grenoiiillea^  ont  tout 
à  fait,  par   cette    peinture    sensuelle  et  ce  défaut 
de  tenue,  le  caractère    du  dithyrambe  contempo- 
rain et  pourraient  bien  en   donner  l'idée  la  plus 
iidèle. 

Des  productions  d'Euripide  qui  appartiennent  au 
genre  lyrique,  on  pourra  aussi  inférer  qu'une  ré- 
flexion corrosive  et  délétère,  un  raisonnement  su- 


*  Le  spirituel  Stralonice  en  disait  :  «  Si  elle  enlantait  un 
artisan  au  lieu  d'un  dieu,  pourrait-elle  crier  plus  fort  ?  » 
Athénée,  Vlll,  p.  352,  a.  —  Dans  un  esprit  analogue,  Po- 
lyide  faisait  d'Alias  un  berger  de  Libye.  Tzetzès  sur  Lyco- 
phron,  879. 
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pra-ralîonaliste   régnaient  jusque    dans  la  poésie 
lyrique,  a  côté  de  ce  miroitement  pittoresque  de 
sensations  physiques.  Le  dithyrambe  toutefois  s'y 
prêtait  mieux  que  d'autres  genres  poétiques  d'un  ton 
plus  calme.   Nous  rappellerons  surtout  les  Éloges, 
en  forme  de  péans,  d'êtres  tout  à  fait  généraux  et 
abstraits,  tels  que  la  Santé,  par  exemple,  qui  de- 
viennent de  mode  à  cette  époque.  Nous  possédons 
plusieurs  vers  d'un  poème  de   ce  genre,  composé 
par  Licymnios  '.  Ils  sont  pour  la  plupart  interpolés 
dans  le  petit  péan  de  la  Santé  par  Ariphron,  poème 
qui  nous  a  été  conservé.  On  y  trouve,  avec  beaucoup 
de  justesse,  mais  avec  fort  peu  de  poésie,  que  sans  la 
santé  l'homme  ne  peut  bien  jouir  ni  de  la  richesse, 
ni  de  la  domination,  ni  d'aucun  autre  bien'.  Quoi- 
que le  sujet  n'en  soit  pas  moins  abstrait,  le  péan 
ou  le  scolion  à  la  Vertu  du  grand  Aristote  est  plus 
lyrique  par  sa   composition.  La  Vertu   y  est  dès 
l'exorde  représentée  avec  une  chaleur  enthousiaste, 
comme  une  divinité  brillante  d'une  beauté  virgi- 
nale :    n)ourir  pour  elle  est  un  sort  envié  en  Hel- 
lade  ;  et  Ténumération  des  grands  héros  qui  souf- 
frirent et  moururent  pour  elle,  se  termine,  par  une 
transition  brusque,  mais  certainement  voulue,  avec 
l'éloge  profondément  senti  du  noble    ami  d' Aris- 
tote, Hermias,  souverain  d'Atarné. 

1  Sextus  Empiricus,  adv,   maihematicosy  ex  rec.  Bekker, 

p.  556. 

2  Athénée,  XV,  p.  702,  a.  Bockh,  Corp,  inscr.,  t.  I,  p.  477 
et  suiv.,  Schneidewin,  Delectus  poesis  grœc.  eleg.  iamb.  melic, » 
p.  450. 
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L'élégie  elle  aussi  resta,  peiulant  la  période  de 
la  liltéralure  altique,  un  amusement  poétique  1res 
goûté,  ce  qui  ne  peut  guère  étonner  quand  on  sait 
quelle  demeura  toujours  fidèle  à  sa  première 
destination  d'égayer  les  banquets  et  de  répandre 
sur  les  jouissances  de  la  table  et  de  la  société  la 
douce  lumière  de  l'élévation  poétique.  Aussi  les 
fragments  élégiaques  de  ce  temps  d'Ion  de  Cbios, 
de  Dionysios  d'Atbènos,  du  sopbislo  Evénos  d.> 
Paros,  de  Critias  d'Atbènes,  parlent-ils  tous  assez 
longuement  du  vin,  de  la  vraie  manière  de  boire, 
de  la  danse  et  du  cbant  au  repas,  du  jeu  de  cottabos 
que  la  jeunesse  pratiquait  alors  avec  tant  d'ardeur, 
et  d'autres  cboses  de  ce  genre.  Les  joies  de  l:i  l  iblo 
avec  la  mesure  voulue,  tel  est  le  sujet  constant  de 
ces  petits  poèmes.  Savoir  se  recueillir  au  milieu  de 
la  jouissance,  et  jouir  moralement  du  plaisir  ma- 
tériel, conserver  le  sentiment  do  la  dignité  mo- 
rale, voilà  le  but  où  vise  cette  élégie  :  «  Boire,  dit 
Ion',  et  plaisanter  et  être  juste.  »  Comme  cepen- 
dant il  est  naturel  (jue  de  la  table  joyeuse  les  pen- 
sées passent  facilement  à  toute  la  situation  sociale 
et  politique  sans  laquelle  la  jouissance  insouciante 
serait  impossible,  l'élégie  conserve  toujours  un 
caractère  politique,  et  les  bommes  d'État  aimaient 
à  communiquer  dans  cette  forme  leurs  idées  sur 
ce  qui  convenait  à  la  Grèce  et  aux  diverses  répu- 
bliques. Il  en  était  ainsi  sans  doute  des  élégies  de 


,.  *  Hivçiv   jcat    rr«î!Jiiv    /.«ti   t«   ^îxaia  cpoovfïv.  Athénée,  X,  p. 
447,  d,  . 
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Denys,  bomme  d'État  assez  remarquable  du  temps 
de  Périclès,  et  qui  dirigea  les  Atbéniens  dans  lo 
grand  établissement  hellénique  de  Tburii.  On  l'ap- 
pelle en  plaisantant  l'bommc  d'airain,  parce  que  le 
premier,  disait-on,  il  avait  proi)osé  aux  Athéniens, 
qui  ne  s'étaient  servis  jusque-là  que  d'argent,  l'in- 
troduction de  la  petite  monnaie  de  cuivre.  Il  serait 
bien  à  désirer  que  nous  connussions  la  suite  do 
cette  élégie  de  Denys,  où  il  dit  :  «  Or  ça  !  venez 
entendre  une  bonne  nouvelle,  suspendez  vos  com- 
bats de  coupes,  accordez-moi  votre  attention  ; 
écoutez  '.  » 

La  tendance  politique  se  trahit  avec  plus  d'évi- 
dence encore  dans  les  fragments  importants  des 
élégies  de  Critias,  fils  de  Calleschros  :  il  y  disait 
formellement  qu'il  avait  proposé,  dans  l'assemblée 
populaire,  le  rappel  d'Alcibiade,  et  qu'il  était  l'au- 
teur du  plébiscite'.  La  prédilection  que  Critias 
avait  pour  Lacédémone  en  sa  qualité  d'eupatride 
athénien  et  d'ami  de  Socrate,  se  trahit  dans  les 
éloges  des  vieux  usages  que  les  S[)artiates  obser- 
vaient au  repas,  tandis  que  les  coutumes  des  Ly- 
diens efféminés  avaient  fait  irruption  chez  les 
Athéniens'.  Cela  ne  donne  cependant  pas  encore 
le  droit  de  supposer  dès  lors  à  Ciitias  ces  senti- 
ments mauvais  et  criminels  contre  le  peuple  d'A- 
thènes qui  ne  se  développèrent  chez  lui  que  peu  à 
peu,  sous  l'empire  des  circonstances  et  avec  cette 

*  Athénée,  XV,  p.  C69,  b. 
2  rMutarqiie,  Alcibiade,  33. 
»  Athénée,  X,  p.  432,  d. 
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terrible  conséquence  qui  souvent  dans  la  vie  poli- 
tique fait  falalement  d'un  faux  pas  le  malheur  de 
toute  une  vie. 

De  celte  élégie,  cultivée  dans  le  cercle  de  la  ci- 
vilisation   attique,    se    dislingue    essentiellement 
l'élég^ie  d'Antimaque  de  (loloplion  que  Ton  pour- 
rail  appeler  le  réveil  de   la  plainte  amoureuse   de 
Mimnerne.    Anlimaque   (pii  lleurit  après  l'ol.  94'' 
(404)  est    d'ailleurs  en   tout    un  évocateur  de   la 
vieille   poésie,  un  esprit   qui   poursuit  ses  études 
solitaires,  loin  du   courant  de  la  civilisation  mo- 
derne. Aussi  trouv(»-l-il  à  cause  de  cela  même  pe:i 
d'écho  dans  son  temps,  et  l'on  rapporte  qu'à  la  lec- 
ture de  sa  Théhn'ide   tous  ses  auditeurs,  à  l'excep- 
tion du  seul  Platon,  s'éloignèrent.  Son  poème  élé- 
giaque,  intitulé  Lydé,  était  consacré  au  souvenir 
d'une  jeune  iille  lydienno  qu'il  avait  aimée  et  per- 
due de  bonne  heure  '.  Tout    l'ouvrage  élait  donc 
une  plainte  sur  sa  perte  qui  recevait  sans  doute  la 
chaleur  et  la  vie  par   le  souvenir  mélancolique  du 
poète,  évoquant  le  passé  évanoui.  Nous  savons,  il 
est  vrai,  qu' Anlimaque  employait  beaucoup  de  su- 
jets mvthi(jnes  pour  orner  son   poème  ;   mais  s'il 
n'avait  fail  autre   chose   qu'orner  la  pensée  géné- 
rale des  souilVances  (jue  lui  avait  values  son  amour, 
])ar  des  exem[)h's  de  destinées  semblables,  puisés 
dans  lu  mvlhologie,  son  p(»ènK'   n'aurait  certaine- 
ment pas  mérité  la  célébrité  dont   il  jouissait  dans 
l'antiquité. 

'  D'après  le  passapre  principal  (rilermésianax. 
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Voilà  le  moment  aussi  de   reprendre   le  iil  de 
l'histoire    de    la  poésie   épique   que   nous    avons 
laissé  tomber  après  Pisandre.  (Y.  ch.  ix.)  Elle  ne 
dormait  pourtant  pas.  Dans  la  personne  de  Panya- 
sis  d'IIalicarnasse,  oncle  d'Hérodote  (vers  l'ol.  78% 
4G8  *),  de  Chérilos  de  Samos  (vers  l'ol.  94%  404), 
de  cet  Anlimaque  de  Colophon  dont  nous  venons 
de  parler  et  dont  la  jeunesse  coïncidait  avec  la 
vieillesse  de   Chérilos  -,    elle  trouva  des    organes 
qui  toutefois  rencontrèrent,  à  tout  prendre,  autant 
d'indilTérence   chez  le  public  de  leur  époque,  que 
la  poésie  homérique  avait  trouvé  de    curiosité  et 
d'admiration  universelles.  Ce  ne  furent  que  les 
études  liltéraires  d'Alexandrie  qui  les  déterrèrent 
et  placèrent  Panyasis  et  Anlimaque  au  rang  des 
premiers    poètes    d'épopées  à   côté   de  Pisandre. 
Aussi   n'avons-nous  comparativement  que  peu  de 
fragments  de  ces  poètes  :  et  ceux  que  nous  pos- 
sédons   ne  sont  guère  cités  qu'en  vue  de  rensei- 
gnements   d'érudition  :  il  s'est   conservé  peu   de 
choses   caractéristiques  qui   puissent  donner  une 
idée  de  toute  la  manière  et  de  l'art  de  ces  poètes. 
Panvasis    a  embrassé   dans    son  Héraclée  une 
grande   richesse  de  mylhes  et  peint  avec  amour 

*  C'est  Suidas  qui  donne  celte  date;  plus  tard,  à  peu  près 
vers  Toi.  82«  eut  lieu  Tassassinat  de  Panyasis  par  Lygdainis, 
tvran  d'IIalicarnasse,    le  même  qu'Hérodote   chassa  dans  la 

suite. 

2  Lorsc^ue  Lysandre  élait  à  Samos,  après  avoir  vaincu  Athè- 
nes, Chérilos  se  trouvait  près  de  lui,  et  dans  les  concours 
poétiques  qu'il  y  organisa,  Anlimaque,  jeune  encore,  i'ut  vaincu 
par  Nicératos  if'lléraclée.  l'iularipie,  Lysandre,  18. 
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les  avcnluros  du  héros  dans  les  conlrécs  éloignées 
du  monde  el  toutes  celles  qui  ont  un  certain  tour 
romanesque.  La  description  des  vrais  exploits,  de 
la  vigueur  d'athlète  el  de  la  virilité  invincible  du 
héros  semble  avoir  été  relevée  ou  adoucie  par 
l'attrait  de  peintures  d'un  genre  bien  différent. 
C'est  ainsi  du  moins  qu'il  animait  un  repas  auquel 
Héraclès  prenait  sa  part,  par  les  propos  agréables 
des  braves  buveurs;  el  sans  doute  les  couleurs 
animées  ne  faisaient  pas  défaut  au  récit  de  la  ser- 
vitude du  héros  auprès  d'Omphale  qui  amena  Hé- 
raclès en  Lydie  *. 

Le  même  po^e  avait  aussi  fait  de  la  première 
histoire  des  Ioniens  en  Asie  Mineure,  de  leurs 
migrations  et  établissements  sous  la  conduite  de 
Nélée  et  d'autres  Codrides,  le  sujet  d'un  grand 
poème  épique  :  les  Ioniques, 

Cbérilos  le  Samien  conçut  le  vaste  dessein  d'il- 
lustrer par  une  épopée  l'événement  le  plus  grand 
et  certainement  le  plus  glorieux  de  l'histoire  réelle 
des  Grecs,  la  guerre  du  roi  des  Perses,  Xerxès, 
contre  l'IIellade.  Il  est  impossible  de  blâmer  ce 
choix,  quand  même  on  considérerait,  comme  nous, 
l'épopée  historique  dans  le  sens  propre  du  mot, 
comme  un  genre  faux  et  bâtard.  Mais  la  guerre 
médique,  était,  par  ses  lignes  principales,  un  évé- 
nement d'une  simplicité  et  d'une  grandeur  si  re- 
mariiuables,  —  ce  despote  de  l'Orient  conduisant 

1  Panyasis  Halic.y  Heradeadis  fragm.,  ed  P.  Tzschirner 
Vratisl.,  1842,  E.  M. 
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les  troupes  de  ses  peuples  asservis  contre  les  ré- 
publiques de  rilellade,  menacées  dans  toute  la 
liberté  de  leur  existence,  —  elle  était  en  même 
temps,  par  ses  détails  de  second  ordre,  tellement 
enveloppée  déjà  dans  les  brouillards  et  le  clair- 
obscur,  grâce  à  la  renommée  aux  mille  bouches 
des  Grecs,  qu'elle  se  prêtait  évidemment  à  être 
traitée  d'une  façon  vraiment  poétique.  Si  Aristote 
soutient  avec  raison  que  la  poésie  est  plus  philoso- 
phique que  l'histoire  parce  qu'elle  contient  plus 
de  vérité  générale,  il  faut  avouer  que  des  événe- 
ments tels  que  la  guerre  médique  appartiennent 
tout  à  fait  à  la  poésie,  ou  si  l'on  veut,  à  l'histoire 
nalurellomcnt  poétique.  Maintenant,  Chérilos  sai- 
sit-il toute  la  grandeur  de  cet  événement,  en  pé- 
nétra-l-il  avec  une  égale  vivacité  le  côté  matériel 
el  le  coté  moral  ?  c'est  ce  qu'on  ne  peut  plus  guère 
décider,  puisque  les  fragments  conservés  ne  se 
rapportent  qu'à  des  détails,  la  plupart  du  temps 
sans  importance  \  Le  début  du  poème  où  Chérilos 
se  plaignait  que  tout  le  terrain  de  la  poésie  épi- 
que fut  déjà  partagé  el  qu'il  ne  lui  restât  plus  de 
prix  à  gagner,  est  d'un  mauvais  augure  ;  ce  n'est 
pas  là  le  motif  qui  eût  du  le  déterminer  à  peindre 
le  plus  grand  exploit  des  Hellènes.  Malheureuse- 
ment  le    désir  d'être  neuf   semble  en  effet  avoir 


*  Il  est  certain  que  les  Athéniens  ne  payèrent  pas  chaque 
vers  de  Chérilos  d'un  statère  d'or,  comme  on  a  inféré  d'un 
passage  de  Suidas  ;  il  est  évident  que  c'est  là  une  confusion 
avec  le  Chérilos  plus  jeune  qu'Alexandre  récompensa,  dit-on, 
si  princièrement.  (Horace,  Ep.,  II,  i,  233). 

HlST.    LITT.    GRECQUE.  —  T.  UI.  23 
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foilenionl  influé  sur  l'cns(5mblc  cl  le  détail  .le  son 
ouviifo  Arislole  hlàmc  ses  compaiais..ns  comme 
obscures  cl  recherchées  ',  el  dans  les  frajinieuls 
o„  a  également  r.-l..vé,  non   à    tort,  de  ralïélene  el 

(le  la  puéiilité  =. 

La  riiélxiidu  dAntinuKiue  était  d'une  composi- 
tion très  vaste,  pour  ne  pas  dire  encyclopédiciue. 
Dans  l\>Kéculiou  .lu  .létail  il  y  avait  beauoup  d  é- 
nuliti.ui  mvthologi.iue.  dans  r.>xpressi<u.  heau- 
roup  .lét.ule  el  .le  soin;  mais  lensendjle,  au  .lire 
dos  crithiues  an.Meus.  n.au.iuait  de  celte  cohésion 
inlin,.-  .pii  .'ùl  atta.l.é  rau.lileur,  el  d."  ce  parfum 
d.'  "làce  .1...'  liudustrie  la  plus  infatigable  ne 
saurait  .louuer  à  s.'s  produits  ^  Aussi  lladri..u 
rostail-il  cerlainemenl  l.i.'u  li.lide  à  sa  pré.lil.'ction 
|,„ur  ce  .lui  était  allVclé.  n-cberej.é  et  pompeux, 
l.us.iuil  pla.a  Antima.pu'  au-d.-ssus  dllomère  et 
.luil  s-.-IVorca  dimil.-r  s.ui  style  dans  un  ouvrage 
,lu  genre  épi-iue  .luil  avait  euhrpris  lui-même.» 

'  Arljtolc'.  ro///'/'"'.  \'"'.  '•  .    .     ,^,, 

;  v' Sd.cll.MilMMr,  fi»tum,hi  Colojiluviii  )r/»/«i.r,  |k  ^8 
et  .uiv  (Sloll.  .\m»,a,lver.s.  i„  .l»tim.  C«/.  pw/m- Ootfnjruo. 
mn.  d  l-.-ditio.  ,l..s  rni(,nm.nts  par  le  mon.e  pinlologuc.  D,l- 
Idiliuri,',  1815.  10.  M.) 
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CIIAPITUE  XXXI 

i/ÉLOoLi:.Nr.i:  pounnn;   a   athknks  avam   i/im'IXi:m:e 

DK    LA    IVllKTOniOLi: 

En  voyant  la  poésie,  dans  les  derniers  tragiques 
aussi  bien  que  dans  la  comédie,  tomber  de  plus  en 
plus  au  niveau  de  la  prose,  on  est  naturellement 
amené  à  voir  dans  celle-ci  l'élément  prédominant 
de  la  littérature  de  l'époque,  et  on  n'en  est  que  plus 
curieux  d'examiner  la  dircclion,  la  marcbe  et  les 
lois  de  développement  de  cet  empire. 

Le  développement  de  la  prose  apparlient  pres- 
que tout  entier  à  la  période  qui  s'écoule  entre  les 
guerres  médiques  et  Alexandre  le  Grand.  Tout  ce 
qui  est  antérieur  à  celte  époque  en  fait  d'essais  de 
prose,  ou  ne  se  distingue  pas  assez  de  la  parole 
ordinaire  de  la  vie  commune  pour  constituer  un 
véritable  langage  littéraire,  ou,  s'il  s'en  dislingue, 
doit  son  cbarme  et  son  éclat,  non  à  des  qualités  in- 
trinsèques, mais  à  l'imilation  de  locutions  et  de 
formes  de  composition  propres  à  la  poésie  dont  le 
développement  avait  précédé  à  tant  de  siècles  celui 

de  la  prose. 

En  abordant  celte  forme  nouvelle  de  productions 
intellectuelles  et  en  essayant  de  se  faire  une  idée 
juste  du  développement  particulier  qu'elle  parcourut 
chez  les  Hellènes,  il  est  prudent  de  ne  pas  diviser 
tout  d'abord  l'ensemble  de  la  prose  en  genres,  selon 
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les  divers  sujets  traités  dans  celte  forme.  Ellbr- 
çons-nous,  au  contraire,  autant  que  possible 
de  lui  conserver  son  caractère  d'ensemble  ;  après 
tout,  la  prose  n  est-elle  pas  partout  une  seule 
et  même  chose  dans  ses  caractères  principaux, 
puisqu'elle  n'est  qu'une  forme  plus  savante  de  la 
parole  ordinaire  dont  l'objet  est  la  réalité,  dont 
l'agent  est  l'intelligence? 

Si  l'on  compare  tout  d'abord  l'ensemble  de  la 
prose  à  celui  de  la  poésie,  on  avouera  que,  tout  en 
étant  sœurs,  elles  ne  se  confondent  point  l'une 
avec  l'autre  ;  à  tel  point  qu'il  est  impossible  de 
les  comprendre  dans  une  définition  commune, 
puisqu'elles  n'ont  en  commun  que  le  fait  de  parler 
au  moyen  de  sons  articulés  et  d'être  fixées  par 
l'écriture.  D'ailleurs,  en  contemplant  la  vie  morale 
de  l'humanité  soit  dans  le  commerce  social,  soit 
dans  l'art  ou  la  science,  on  rencontrera  toujours  la 
poésie  et  la  prose  à  des  moments  et  à  des  endroits 
très  éloignés. 

La  poésie  est,  par  toute  son  essence,  un  art,  un 
des  beaux-arts.  Elle  a  pour  mission  d'exprimer  et 
de  représenter  des  émotions  qui  remplissent  puis- 
samment l'àme  humaine,  de  mettre  sous  les  yeux 
de  l'esprit,  de  lui  exposer  complètement  ce  qui 
agite  et  occupe  le  cœur  humain.  Elle  n'a  point  de 
but  dans  la  vie  matérielle  ;  elle  ne  se  propose 
point  de  déterminer  la.  volonté  d'autrui,  de  décider 
les  hommes  à  telle  ou  telle  action;  tant  qu'elle 
reste  poésie,  elle  demeure  au-dessus  des  besoins 
de  toute  la  vie  terrestre.  L'esprit  y  apparaît  libre 
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et  créateur.  Quoiqu'il  tire  sa  nourriture  du  monde 
réel  de  l'expérience,  il  le  transforme  cependant 
d'après  ses  propres  lois  et  les  exigences  de  sa  na- 
ture, non  d'après  celles  de  la  réalité.  C'est  à  bon 
droit  que  de  mille  manières  différentes  on  a  ap- 
pelé la  poésie  une  fille  du  ciel  :  et  les  Grecs  n'ont 
tenu  que  l'inspiration  poétique,  et  non  la  prose, 
pour  un  don  des  Muses  olympiennes. 

La  prose  n'est  pas  originairement  un  art,  pas 
plus  que  la  construction  d'une  maison  pour  servir 
d'abri  contre  le  vent  et  la  tempête  n'est  un  art 
dans  le  vrai  sens  du  mot.  Elle  est  l'usage  naturel, 
on  vue  de  certains  buts  déterminés,  de  la  parole 
articulée  qui  Hxo  les  idées.  Ces  buts  se  trouvent 
toujours  dans  les  rapports  des  hommes  avec  la 
réalité.  C'est,  en  premier  lieu,  l'elïortpour  donner 
à  la  réalité,  au  milieu  extérieur  de  l'homme,  à 
l'état  social,  une  forme  et  un  arrangement  qui 
soient  en  harmonie  avec  les  intérêts  de  l'individu 
ou  de  l'ensemble  ;  c'est  ensuite  le  désir  d'acquérir 
et  de  répandre  les  connaissances  de  la  réalité  qui 
sont  indispensables  à  l'homme  pour  pouvoir  se 
soumettre  le  monde  réel  ;  et  ce  n'est  que  beau- 
coup plus  tard  et  peu  à  peu  que  perce,  pour  gagner 
de  plus  en  plus  de  terrain,  la  curiosité  désintéres- 
sée, le  désir  de  savoir  pour  savoir. 

A  tous  ces  égards  la  prose  est  encore  loin  d'être 
un  art  ;  mais  elle  le  devient,  tout  comme  la  cons- 
truction des  édifices  s'élève  à  la  hauteur  d'un  art 
lorsque,  à  l'intention  de  créer  un  abri  contre  le 
vent  et  la  tempête,  l'effraction  et  le  vol,  se  joint 
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l'cfTort  de  donner  à  rédiiice  un  caractère  déterminé, 
d'exprimer  ou  d'éveiller  par  ses  formes  certamcs 
sensations  et  certaines  dispositions  d'esprit,  en  un 
mol  de  représenter  immédiatement  et  par  la  vue 
une  vie  morale.   De  la  sorte  un  peuple,  pour  peu 
qu'il  ait  la  vocation  et  la  disposition  des  beaux-arls, 
tranforme  tous  les  objets  qu'il  produit  pour  attein- 
dre  des  buts  déterminés   ou   pour  satisfaire  des 
besoins  matériels,  en  instruments  qui  lui  servent 
à  révéler  l'àme  et  l'esprit.  Ses  vases,  les  ustensiles 
de  l'usage  le  plus  journalier  expriment  dans  leurs 
formes  et  leurs  ornements  l'esprit   du  peuple,  ïic 
fut-ce  que  d'une  manière  vague  et  insuflisante,  de 
façon  cependant  à  prêter  à  ces  cboses  qui  l'entou- 
rent une  force  mystérieuse  qui  réagisse  sur  l'esprit 

lui-même.  . 

Ce  sont  ces  instincts  et  ces  besoins  de  l  esprit,  si 
puissants  dans  le  peuple  grec,  qui,àpartir  du  siècle 
de  Périclès,  produisirent  l'art  de  la  prose,  en  ame- 
nant les  orateurs,  bistoriens  et  pbilosopbes  à  con- 
centrer dans  une  idée  d'cmsemble,  dans  une  seule 
et  grande  intuition  de  l'esprit,  les  pensées   qu'ils 
avaient  à  communiquer  et  qui  avaient  en  vue  tan- 
tôt l'activité  pratique,  tantôt  l'enseignement  tbéo- 
ri(iue.  Ce  sont  encore  ces  instincts   et  ces  besoins 
intellectuels  qui  les  poussèrent  à  mettre  les  formes 
du  discours  en  barmonie  intime  avec  ces  idées,  de 
façon  que  ces  formes,  pour  nous  servir  d'une  com- 
paraison, accompagnassent  comme  une  musique 
légère,  l'opération  de  lapensée  et  produisissent  sur 
rame  une  impression  totale  qui  fiit  avec  les  inten- 
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tions pratiques  ou  tbéoriques  de  l'ouvrage  dans  la 
même  barmonie  (jue  l'on  trouve  nécessairement  en- 
tre l'eirel  produit  sur  l'àme  par  une  œuvre  de  belle 
arcbiteclure,  et  par  la  destination  de  cet  édifice  à 
certains  usages  pratiques. 

Tel  est  le  point  de  vue  auquel  nous  nous  place- 
rons en  racontant  l'bistoire  de  la  prose  attique. 
Ce  que  ce  récit  devra  surtout  rendre  clair  et 
saisissable,  c'est  le  caractère  d'ensemble  de  ces 
ouvrages,  auquel  se  rattacbe  étroitement  le 
style  des  diverses  formes ,  c'est  l'impression 
qu'ils  produisent  sur  l'esprit  des  lecteurs,  c'est 
enfin  la  connexité  de  toutes  ces  cboses  avec 
l'état  de  la  nalion,  avec  l'énergie  et  l'élasti- 
cité de  i'espril  et  avec  les  rapports  entre  la  raison 
et  les  passions.  Or,  il  va  de  soi  que  tout  cela  serait 
impossible  si  l'on  ne  consentait  à  aborder,  en 
même  temps  que  la  forme,  le  contenu  des  œuvres, 
les  sujets  qu'ont  traités  leurs  auteurs,  les  inten- 
tions pratiques  et  tbéoriques,  en  un  mot,  que  pour- 
suivaient les  prosateurs,  en  compensant  ces  ouvra- 
ges. 

Dans  toute  l'bisloire  de  la  prose  attique  depuis 
le  temps  de  l*ériclès  jusqu'à  Alexandre  le  Grand, 
on  peut  distinguer  trois  époques,  dont  on  dési- 
gnera provisoirement  la  première  par  les  noms  de 
Périclès  lui-même,  d'Antipbon  et  de  Tbucydide, 
la  seconde  par  ceux  de  Lysias,  d'Isocrate  et  de 
Platon,  la  troisième  enlin  par  ceux  de  Démostbène, 
Escbine,  Démade.  La  suite  montrera  pourquoi 
nous  cboisissons  de  préférence  ces  noms. 
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Deux  choses  fort  différcnles  concourent  pour 
amener  la  première  époque  c'est  la  politique  athé- 
nienne et  la  sophistique  de  Sicile.  Examinons-les 

tout  d'abord. 

Depuis   que    Solon  avait   fondé   la   démocratie 
athénienne,    il    s'était   formé   chez   les    hommes 
d'État  les  plus  distingués  une  idée  déterminée    de 
la  mission  d'Athènes,  idée  basée  sur  des  réflexions 
pénétrantes   au    sujet  d(^   la  situation  extérieure 
et  des  ressources  intérieures  de  l'Attique,  du  ca- 
ractère et  des  dispositions  de  ses  habitants.  Le  dé- 
veloppement de  la  souveraineté  populaire,  l'indus- 
trie et  le  commerce,  l'empire  des  mers,  tels  étaient 
aux  yeux  de  ces  hommes  d'État,  les  points  prin- 
cipaux de  la  mission  d'Athènes.  Certaines  de  ces 
idées   se  transmirent   de   Solon,    à  travers    toute 
une  suite  d'hommes  d'État*,  jusqu'à  Thémistocle 
et  Périclès,  et  furent  de  plus  en  plus  développées 
et  étendues  par  eux.  Lors  même  qu'un  parti  poli- 
tique opposé,  celui  d'Aristide  et  de  Cimon,   cher- 
chait à  enrayer  ce  développement,  ce  n'étaient  pas, 
après  tout,  ces  points  principaux  qui  formaient  le 
sujet  de  leurs  dissentiments  avec  les  adversaires  ; 
au  fond  ils  ne  voulaient  que  tempérer  ce  mouve- 
ment trop   précipité  qui   ressemblait  à  la  flamme 

<  Philarquo  en  parle  dans  sa  vie  de  Thémistocle,  2.  Thé- 
mistocle, tout  jeune  eneore,  s'attache  à  Mnésiphile,  le  même 
qui  joue  un  rôle  si  important  chez  Hérodote  (VIII,  57),  et  qui 
cultivait,  comme  une  étude  héritée  de  Solon,  ce  qu'on  ap- 
pelait alors  o-0'j.îa,  et  ce  que  Plularque  définit  la  capacité  po- 
litique et  rinteiligence  pratique. 
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agitée  d'un  flambeau,  afin  de  lui  conserver  une  vie 
plus  longue. 

Cette  méditation  profonde,  jointe  à  ce  senti- 
ment très  net  des  besoins  d'Athènes  \  donnait  aux 
discours  d'hommes  tels  que  Thémistocle  et  Péri- 
clès, une  vigueur  et  une  solidité  intrinsèque  qui 
firent  bien  plus  d'impression  sur  le  peuple  athé- 
nien que  n'auraient  pu  le  faire  une  proposition  ou  un 
conseil  utiles,  mais  isolés  et  ne  visant  qu'un  cas 
particulier.  Dès  les  temps  héroïques  on  avait  parlé 
au  peuple  en  Grèce,  bien  avant  que  les  assemblées 
populaires  se  fussent  emparées  du  gouvernement 
dans  le  sens  démocratique.  Les  rois  d'autrefois 
avait-nt  harangué  le  peuple  tantôt  avec  cette  façon 
naturelle  qu'Homère  attribue  à  Ulysse,  tantôt  en 
phrases  brèves  et  laconiques  comme  Ménélas  ; 
Hésiode  prête  aux  rois  une  Muse  particulière, 
Calliope,  dont  la  puissance  les  met  à  même  de  par- 
ler devant  le  peuple  de  manière  à  persuader  et  à 
gagner  les  auditeurs.  Au  fur  et  à  mesure  que  se 
développèrent  les  constitutions  républicaines  après 
les  temps  d'Homère  et  d'Hésiode,  d'innombrables 
dignitaires  ou  chefs  populaires  avaient,  dans  les 
nombreuses  cités  libres  de  la  Grèce,  parlé  soit  aux 
assemblées  du  peuple,  soit  aux  sénats  et  aux  com- 
missions, et  certes  ils  avaient  prononcé  plus  d'une 
allocution  énergique.  Cependant  tous  ces  discours 
ne   survivaient  pas  à  la  circonstance  donnée  qui 

î  TûJ  rJio'jToç,  expression  fort  usitée  à  Athènes  du  temps  de 
Périclès,  et  qui  signifie  Texi^eace  momentanée  de  la  situation 
actuelle  de  rKtat, 

23, 
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les  avaient  provoqués  ;  ils  se  perdaient  dans  Tair, 
sans  laisser  plus  d'impression  durable  que  la  con- 
versation de  la  vie  commune  ;  et,  il  faut  bien  le 
supposer,  on  ne  songea  pas,  pendant  tout  ce  temps 
que  l'éloquence  put  a^^ir  au  delà   de  l'événement 
particulier  el   acquérir   une   influence    dominante 
sur  toute  l'activité  du   peuple.    Les  Ioniens  eux- 
mêmes,  si   spirituels  et  si  vifs,  se  distinguaient 
évidemment,  au  temps  de  l'épanouissement  le  plus 
brillant  de  leur  esprit,  plus  par  la  conversation  et 
parle  récit   dans  le  cercle  social  que   par  le  dis- 
cours majestueux  de  l'assemblée  populaire  ;  Héro- 
dote du  moins  aime  beaucoup  à    intercaler,   dans 
son  histoire   où  il   se  rattache    si  étroitement  aux 
Ioniens,  des  conversations,  des  discours  même  en 
cercle  intime  :  mais  son   récit  ne  connaît  pas  ces 
harangues  au  peuple,  ces  déméf/ories  qui   sont  si 
caractéristiques  dans  Tliucydide.   L'antiquité   est 
unanime  à  reconnaître  Athènes  seule  pour  la  terre 
de  Téloquence  '  ;  et,  de  même  que  les  seuls  ouvra- 
ges des  orateurs  attiques  ont  élé  conservés   par  la 
littérature,  réh)quence  illettrée  elle  aussi,  —  celle 
qui  n'était  pas  destinée  ii  être   consignée  par   l'é- 
criture, et  qui  fut   le  germe  de  l'éloquence  litté- 
raire, si  célèbre  plus  tard,  —  était  certainement  bien 
plus  propre  à  Athènes  qu'au  reste  de  la  Grèce. 

ChezThémistocle,  qui,  avec  autant  de  sagacité 
que  de  hardiesse  d'esprit,  posa,  dans  les  moments 

»  Sludium  eloquentiœ  proprium  Alhenarum.   Gicero,    Bru- 
tus,  13. 
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les  plus  dangereux  et  les  plus  difficiles,  les  solides 
fondements  de  la  grandeur  d'Athènes,  l'éloquence 
proprement  dile   se  fait  encore  moins  remarquer 
que  la  sagesse  de  ses  plans  et  l'énergie  dans  l'exé- 
cution ;  toutefois  on  convenait  en  général  qu'il  était 
parfaitement  en  état  d'ex]>rimer  ses  pensées  et  de 
les  faire  briller  par  la  parole'.  L'éloquence  jouait 
un  rôle  bien  plus  important  dans  les   discours  de 
Périciès.  La  puissance  et  l'empire  d'Athènes,  quoi- 
que constamment  attaqués  et  contestés,   étaient 
déjà  arrivés  alors  à  une  certaine  stabilité.  C'était 
le  moment  d'embrasser  du  regard  ce  qui  avait  été 
fait  et  de  se  rendre  compte  des  principes  propres  à 
le  conserver  et  à  l'étendre  au  besoin  ;  il  s'agissait 
eniin   de  savoir  à  quoi  serviraient  cet  empire  sur 
les  Grecs  des  îles  et  des  côtes,  obtenu  par  tant  et  de 
si  grands  eflbrls,  et  ces  ressources  financières  qui 
affluaient  en  si  grande  masse  à  Athènes.  De  toute 
la   carrière   politique  de    Périciès  il  ressort  qu'il 
conq)lait  réellement  sur  la  capacité  de  son  peuple 
pour  se  gouverner  lui-même  ou  du  moins  qu'il  espé- 
rait la  lui  donner,  et  qu'il  ne  le  considérait  point 
comme  une  balle  que  des  démagogues  ambitieux 
se  jetteraient  l'un  à  l'autre  en  jouant.  En  fortifiant 
tout  ce  qui  favorisait  la  participation  de   l'homme 
du  peuple  \\  la  cliosi»  publicpie,  il  protégeait  en  même 
teuq)s  tout  ce   qui   pouvait   répandre  l'éducation 
et  les  connaissances  el  il  donnait  au  peuple,  par  ses 

*  izav^>T«To;  sîrrâîv  z«i  yvwva»  zat    Tzov.çv.i,  dit  Ly.-ias  (Epit, 
42),  pour  n'en  pas  citer  d'autres. 
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dépenses  inouïes  pour  des  ouvrages  d'architecture 
cl  de   sculpture,  une   direction  prononcée  vers  le 
beau  elle  grand  en  tous  sens.   Aussi,  il  n'en  faut 
pas  douter,   quand   Périclès  moulait  à  la  tribune 
aux  harangues,  — ce  qu'il  réservait  avec  intention 
pour  les  occasions  importantes',  —  il  n'avait  certai- 
nement pas  en  vue  tel  vote  qu'il  voulait  obtenir  ; 
ce  qu'il  se  proposait,  c'était  de  donner  à  toute  la 
politique  d'Athènes,  aux  vues  des  Athéniens  sur 
leur  situation  extérieure  et  sur  la  mission  de  toute 
leur  existence  politique,  cet  esprit  noble  et  élevé 
qui,  dans  les   intentions  de  ce  véritable  ami  du 
peuple,  devait  lui  survivre  longtemps.  C'est  tout 
à  fait  dans  ce  sens  que  Thucydide,  qu'il  faut  con- 
sidérer  à    beaucoup  d'égards   comme  un    (ligne 
élève    de  l'école   de    Périclès,  envisage  les  inten- 
tions et  l'esprit  de  l'éloquence  de  ce  grand  homme 
en  le  faisant  parler  à  trois  reprises  et  chaque  fois 
d'une  façon  très  étendue  et  très  importante. 

Cette  admirable  triade  de  discours  que  Thucy- 
dide met  dans  la  bouche  de  Périclès,  forme,  prise 
à  part,  un  ensemble  magnifique,  merveilleusement 
accompli  et  arrondi.  Le  premier  discours*  prouve 
la  nécessité  de  la  guerre  contre  le  Péloponèse  et  la 
probabilité  d'une  issue  heureuse  ;  le  second ^  pro- 
noncé après  les  premiers  succès  de  cette  guerre, 
sous  forme  de  discours  funèbre,  tend  à  confirmer 
les  Athéniens,  à  les   encourager  par  les  plus  no- 

^  r^Iut.,  Périclès,  7. 
«  Thuc.,I,  140-144. 
3  Thuc,  11,35-46. 


T 


a 


AVANT  L'INFLUENCE  DE  LA  RHÉTORIQUE      385 

bles  pensées  à  persévérer  dans  toute  leur  manière 
d'être   et  d'agir;    moitié   apologie,    moitié    éloge 
d'Athènes,  il   est  plein  de  sincérité,  de  noble  di- 
gnité, de  modération  et  de  conscience  de  la  propre 
valeur;  le  troisième  enfin  S  après  les  souffrances 
que  la  peste,  plus  que  la  guerre,  avait  infligées  à 
Athènes  et  qui  avaient  fait  hésiter  le  peuple  a  pour- 
suivre ses  résolutions,  offre  aux  citoyens  la  conso- 
lation la  plus  digne  d'une  âme  virile  en  leur  prou- 
vant que  jusque-là  !e  Destin  qu'on  ne  saurait  pré- 
voir, les  a  seul  trompés,  que   leurs  calculs  et  leurs 
prévisions  ont  été  justes  et  ne  les  tromperont  pas 
dans  l'avenir,  pourvu  qu'ils  ne  se  laissent  pas  trou- 
bler par  des  accidents  imprévus  ^ 

Aucun  des  discours  de  Périclès  n'a  été  conservé 
par  écrit.  Peut-être  s'étonnera-t-on  qu'on  n'ait  pas 
cherché  à  fixer  et  à  conserver  pour  les  contempo- 
rains et  la  postérité  des  œuvres  de  l'esprit  que  tout 
le  monde  jugeait  inimitables  et  qu'à  certains  égards 
il  faut,  en  elTet,  se  représenter  comme  le  degré  su- 
prême de  l'éloquence  \  On  ne  peut  guère  se  l'ex- 

»  Tliuc,  11,60-64. 

«  Le  discours  de  Périclès  où  il  donnait  un  aperçu  des  lorces 
militaires  et  des  ressources  d'Athènes,  est  rapporté  par  Thu- 
cydide fil,  13)  en  langage  indirect  et  par  extrait,  précisément 
parce  qu'il  n'otïVe  pas  cette  occasion  de  développer  des  idées 
générales  et  dominantes. 

3  Platon,  qui  n'aime  pas  autrement  Périclès,  le  tient  cepen- 
dant pour  le  r2Ac';»Taro;  ei;  zrrj  pr^'ooLv.vj.  Il  en  voit  l'origine 
dans  sa  connaissance  des  spéculations  d'Anaxagore  [Phèdre, 
p.  270).  Cicéron  [Brutus,  12)  l'appelle  oriUorem  prope  perfec- 
ttnn,  probablement  pour  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à  dire 
pur  les  orateurs  suivants. 
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pliquor  que  par  co  fait  constaté  par  nous  tout  à 
l'heure  :  on  ne  songeait  pas  encore  qu'un  dis- 
cours put  avoir  un  autre  mérite  qu<'  celui  d'attein- 
ilre  un  but  pratique  déterunué  ;  on  n'avait  pas  en- 
core eu  l'idée  de  mettre  les  discours  dans  la  même 
catégorie  que  les  ouvrages  poéti(pu»s  et  de  les 
conserver,  en  faisant  abstraction  de  leur  sujet,  uni- 
quement pour  la  supériorité  avec  laquelle  ce  sujet 
était  traité,  et  pour  la  beauté  de  la  forme.  Quel- 
ques expressions  particulièrement  énergiques  res- 
taient seules  dans  la  mémoire  avec  une  précision 
conq)lèle,  bien  qu'une  imi)ression  générale  de  la 
grandeur  et  de  la  profondeur  de  ces  discours  leur 
survécut  pendant  longtemps.  Or,  celle  impression 
durable,  dont  parlent  encore  des  écrivains  d'une 
époque  bien  plus  récente,  et  l'aflinité  de  Périclés 
avec  d'autres  orateurs  attiques  de  la  première  pé- 
riode, ainsi  qu'avec  Thucydide,  nous  mettent  en 
état  de  nous  faire  une  idée  assez  distincte,  et  nul- 
lement formée  au  hasard,  de  la   manière  de   Pé- 

riclès. 

Ce  qui  caractérise  tout  d'al)ord  l'éloquence  de 
Périclès  et  de  ceux  (pii  si'  rai  lâchent  à  lui  de  près, 
c  est  une  Irî's  grandie  abondance  et  une  précision 
remanjuable  des  pensées.  La  réllexinn  que  n'a  pas 
usée  encore  la  longue  babilude  de  l'abstraction  gé- 
nérale et  qui  ne  s'est  pas  encore  amollie  par  la  ba- 
nalité des  raisonnements,  aborde  vigoureusement 
le  monde  des  choses  bumaiiu's,  et  aidée  par  une 
expérience  abondante  et  une  observation  déliée, 
elle  jette  sur  tout  objet  la  lumière  d'idée^  nettes  et 
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ordonnatrices.  Cicéron  caractérise  l'art  de  Périclès, 
d'Alcibiade  et  de  Thucydide,  —  car  il  compte  avec 
raison  Thucydide  parmi  les  orateurs,  —  par«la  pré- 
cision de  la  pensée,  la  hnesse  et  la  concision',  et 
une  richesse  d'idées  plutôt  que  de  mots  ;  »  il  en 
distingue  la  génération  suivante  de  Critias,Théra- 
mène  et  Lysias,  qui,  dit-il,  «  furent  encore  pénétrés 
de  la  sève  de  Périclès-,  »  mais  qui  déjà  «  ampli- 
fiaient davantage  leurs  pensées  ^  » 

En  les  examinant  de  plus  près,  on  trouve  que 
les  pensées  de  Périclès  sont  toujours  illuminées 
par  un  point  de  vue  élevé  dans  la  contemplation 
des  choses  humaines.  La  majesté  qui  le  distinguait 
comme  orateur  et  qui  lui  valut  le  nom  de  l'Olym- 
pien, reposait  surtout  dans  la  facilité  et  l'habitude 
qu'avait  son  esprit  de  rapporter  tous  les  événe- 
ments particuliers  à  des  principes  généraux,  à  des 
idées  éternelles,  et  de  puiser  ces  principes  et  ces 
idées  dans  la  notion  élevée   et  grandiose  qu'il  se 

*  11  dit  subtiles,  aniti,  brèves.  Subtiles  signifie  ici  la  distinc- 
tion précise  des  idées,  et  en  général  renipreinle  neltemenl 
accusée  des  pensées 

-  Retinebani  illum  Perielis  sueeum. 

3  De  Oratore,  II,  22.  Cicéron  classe  un  peu  différemment, 
dans  le  Drutus  (7),  les  anciens  orateurs.  Ici  il  place  Alcibiade 
à  cùlé  de  Critias  et  de  Théraniéne  ;  il  prétend  qu'on  peut  ap- 
Drendre  à  connaître  leur  éloquence  par  Thucydide.  Il  les 
appelle  (jrandes  verbis,  erebri  scntentiis,  eompressione  rerum 
brèves  et  ob  cam  causam  intcrdum  subobseuri.  Pliilostrate  le 
Sophiste  (I,  6)  et  Hermogène  (rsoî  l^iw,  dans  Walz,  RhetO}\ 
grxc,  vol.  III,  p.  388)  caractérisent  mieux  encore  Critias  ; 
on  y  voit  que  son  style  tenait  le  milieu  entre  celui  d'Antiphon 
et  celui  de  Lysias. 
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formait  de  la  doslinée  du  genre  liumain.  C'est  là 
ce  qui  fait  dire  à  Platon  que  Périclès  ajoutait  à  la 
souplesse  naturelle  de  son  génie  une  éhWation  ac- 
quise qui  le  faisait  toujours  viser  à  des  buts  déter- 
minés*. Voilà  aussi  pourquoi  ses  pensées  demeu- 
raient si  profondément  ancrées  dans  le  cœur  des 
auditeurs  :  selon  la  belle  image  d'Eupolis,  elles 
restèrent  au  fond  des  esprits,  comme  l'aiguillon 
de  Tabeille  -. 

Quel  était  le  secret  de  cette  puissance  extraordi- 
naire de  la  parole  de  Périclès?  11  consistait,  il  n'en 
faut  pas  douter,  dans  cette  union  de  deux  qua- 
lités généralement  opposées  :  la  pensée  était  ii  la 
fois  juste,  frappante,  adaptée  au  cas  spécial,  éle- 
vée, grande  et  empreinte  d'un  certain  idéalisme. 
L'éloquence  de  Périclès  ne  visait  qu'à  faire  naître 
la  persuasion  et  à  donner  à  l'esprit  du  peuple  une 
direction  déterminée  et  durable.  Au  contraire,  tonte 
tendance  à  produire  une  impression  vive  mais 
momentanée  et  une  sorte  d'ivresse»  des  esprits,  en 
excitant  l'émotion  et  la  passion,  lui  était  com- 
plètement étrangère.  D'après  tout  le  développe- 
ment de  l'éloquence  attique,  tel  que  nous  le  con- 
naissons, on  doit  forcément  supposer  qu'on  ne  pou- 
vait trouver  dans  les  discours  de  Périclès  le  moindre 
des  moyens  par  lesquels  la  rbétorique   du  siècle 

1  Platon  {Phèdre,  p.  270)  :  Tô  O^^ïî/ôvow  to-^to  x%f.  Travnrj 
T3/£Tiovoyôv...  0  Uîor/.lc;  ttoô;  rfi)  ev^vic;  sh'y.t  r/.r/ÎTaro.  Tî/î- 
(Tiovoyôv  sij]:ni fie,  d'après  le  contexte,  relîort  en  vue  d'un  grand 
but  déterminé. 

-  Scholiaste  d'Aristophane,  Àcharnicns,  v,  5'29.  K.  H. 


i' 


ui 


AVANT  L'INFLUENCE  DE  LA  RHÉTORIQUE      389 

suivant  savait  produire  des  émotions  plus  violentes 
et  plus  irrégulières.  On  nous  peint  le  maintien  ex- 
térieur de  Périclès  sur  la  tribune  comme  un  jeu  de 
pbysionomie  très  calme,  altérant  à  peine  les  traits 
du  visage,  un  geste  très  réservé  et  plein  de  dignité, 
les  vêtements  toujours  en  ordre   pendant  l'action 
oratoire,  le  timbre  de  la  voix  constamment  à  la 
même  bauteur  et  de  la  même  force  '  :  et  c'est  exac- 
tement ainsi  qu'il  faut   se   iigurer   la  disposition 
d'àme  qu'il  exprimait  et  celle  qu'il  faisait  naître 
cbez  autrui.  Jamais  Périclès  n'eut  le  désir  de  plaire 
au  peuple  autrement  qu'en  l'éclairant  sur  ses  pro- 
pres intérêts,  jamais  il    ne  descendit  jusqu'à  le 
llatter.  Si  grande   que  fût  l'idée  qu'il  avait  des  ta- 
lents et    des  destinées  du  peuple   atbénien,  il  ne 
craignait  jamais  de  lui  dire  de  dures  vérités, lorsque 
les  circonstances  l'exigeaient.    Mais  cela  même, 
nous  dit  Cicéron,  passait  en  lui  pour  de   l'amour 
du  peuple  et  faisait  une   impression   favorable  et 
persuasive  lorsqu'il  baranguait  la  foule  ^  Jusque 
dans  les  situations  où  il  était  personnellement  me- 
nacé, il  n'attendait  son  propre  salut  que  de  la  con- 
viction du  peuple,  et  cette  conviction,  il  ne  voulait 
l'obtenir  que  par  une  exposition  énergique  et  lu- 
cide de  la  vérité.  Nulle  trace  d'attendrissements  et 
d'émotions  momentanés  ^  Il  s'efforçait  bien  moins 


5  Plutarque,  Périclès,  5. 

2  Cicéron,  de  Oratore,  IH,  34.  ^ 

3  Rien  ne  montre  mieux  le  changement  qu  avait  subi  le 
caractère  de  l'éloquence  grecque,  que  le  passage  de  Denys 
d'Halicarnasse,  où  il  trouve  tout  à  tait  inadmissible  que  Feri- 
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encore  d'égayer  ou  d'amuser  le  peuple  :  de  mémo 
que  sur  la  Irihune  son  visage  ne  trahit  jamais  un 
sourire  \  sa  dignité  n'avait  aucun  alliage  de  gaîté 
sociale  ■  :  une  gravité  sublime  régnait  dans  toute 
S(m  apparition  en  public. 

H  n'y  a  pas  jusqu'à  l'expression  et  au  style  de 
l'éloquence  de  l*ériclès  dont  on  ne  puisse  se  faire 
une  idée,d'apri's  certaines  traditions  et  le  caractère 
du  lenqis.  Il  se  servait,  plus  «'ucore  que  Thucy- 
dide %  du  langage  delà  vie  ordinaire,  le  dialecte 
attique,  tel  qu'il  était  en  usage  ;  mais  il  savait  don- 
ner aux  mots,  grâce  à  l'exactitude,  au  soin  et  à  la 
propriété  dans  l'emploi,  une  netteté  et  une  profon- 
deur qui  faisaient  en  grande  partie  la  vigueur  de 
sa  i)arole.  Quoique  son  langage  fut  celui  de  l'intel- 
ligence et  non  cchii  de  l'imagination,  il  s'enten- 
dait cej)en(lanl  fort  bien  à  prêtera  ses  pensées  cette 
vivacité  sensuelle  et  celle  énergie  que  produisent 
des  images  et  des  comparaisons  frappantes,  et  le 
peu  de  développement  de  la  prose  l'amenait  ftircé- 

clès,  rlans  lo  troisi»"'mo  discours  chez  Thiioydiilc.  ait  parlé 
avec  la  dii-iiité  et  le  calme  que  lui  prtHo  riiislonen  dans  ua 
esprit  tuiit  péricléen.  «  (Juaiid  les  ju.«<es  et  les  aciisa'eurs  sont 
les  nuMues,  il  est  besoin  (Je  verser  d'abord  des  larmes  abon- 
dantes et  de  l'aire  mille  lamentations  pour  être  écouté  avec 
bienveillance  »  (Denys,  de  Thucyif.  judicium,  c.  xlv,  p.  927). 
l.e  rhéteur  du  temps  d'Auguste  conrond  évidemment  l'esprit 
des  époques  les  plus  dissemblables. 

*  IMularque,    I^'rirU'S,  5  :  Uootm-ov   TJ7zy.7i;  a^cvrTo;  s».; 

2  Cicéron,  de  Offîcm,  T.  30  :  Summa  auiforitas  sine  omni 
hilariiate. 

3  Comme  il  ressort  du  l'ait  cité  au  chap.  xxvii,  ad  fin. 
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ment  à  se  servir  alors  de  tournures  poétiques.  Ce 
sont  précisément  ces  locutions  et  ces  apophlhegmes 
des  discours  de  Périclës,  que  les  anciens,  Aristote 
surtout,  nous  ont  conservés  en  assez  grand  nom- 
bre. C'est  ainsi  qu'il  disait  des  Samiens  qu'ils  res- 
semblaient aux  petits  enfants  qui  criaient  tout  en 
acceptant  leur  purée,  c'est  ainsi  encore  que,  lors 
des  funérailles  d'un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
morts  à  la  guerre,  il  employait  la  belle  image  de 
Tannée  qui  a  perdu  son  printemps  '. 


CHAPITRE  XXXll 

LA    RUÉTOUlQn:    DKS    SOIMUSŒS 

L'impulsion  qui  fit  entrer  l'art  de  la  parole  dans 
une  phase  nouvelle,  partit,  en  premier  lieu,  des 
sophistes  qui  exercèrent  d'ailleurs  sur  toute  la  ci- 
vilisation grecque  une  influence  avec  laquelle 
celle  des  premiers  poètes  peut  seule   rivaliser  en 

importance. 

Les  sophistes  étaient,  leur  nom  le  dit  déjà,  des 
gens  qui  faisaient  métier  de  la  sagesse  et  qui  pro- 
mettaient de  rendre  sage  quiconque  se  confierait  à 
eux.  Ils  étaient,  ainsi  quo  le  leur  reprochèrent 
souvent  les  Socratiques,  les  premiers  qui  vendis- 

1  Aristote,  Hhctorique,  I,  7.  HI,  4,  tO, 
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sent  la  sagesse  pour  de  l'argent,  soit  en  se  faisant 
payer  de  chaque  auditeur  un  prix  d'entrée  fixe 
pour  chacune  de  leurs  leçons  (èttiSsiçsi;)  S  soit  en 
se  chargeant  à  forfait,  et  contre  des  sommes  im- 
portantes, de  l'éducation  complète  des  jeunes 
gens  qu'ils  ne  remettaient  entre  les  mains  des  pa- 
rents qu(^  lorsque  leur  instruction  sophistique  était 
terminée.  L'auiour  du  savoir  était  si  grand  alors 
en  Grèce  2  que  non  seulement  h  Athènes,  mais 
encore  auprès  des  oligarques  de  Thessalie,  les  au- 
diteurs et  les  élèves  leur  affluaient  en  masse  ; 
on  célébrait  couune  une  fête  la  venue  dans  une 
ville  d'un  grand  sophiste,  tel  que  Gorgias,  Prota- 
goras  ou  Hippias,  et  ces  hommes  acquirent 
des  richesses  que;  l'art  et  la  science  ne  devaient 
plus  rapporter  par  la  suite. 

.  Outre  cette  profession  extérieure,  le  fond  et  le 
véritable  noyau  de  la  doctrine,  quelles  que  soient 
d'ailleurs  les  modilications  plus  ou  moins  impor- 
tantes qu'ils  aient  subies,  sont  également  com- 
muns à  tous  les  sophistes.  Au  point  de  vue  phi- 
losophique, c'est  un  renoncement  à  toute  vraie 
connaissance.  La  philosophie  venait  alors  de  par- 
courir la  première  phase  (le  sa  carrière  :  avec  une 
audace  que  rien  ne  rebutait  elle  avait  entrepris  de 
répondre  aux  plus  hautes  questions  de  la  spécu- 
lation, et  les  réponses  les   plus  diverses   avaient 

*  Dans  le  montant  de  cette  entn'e  il  y  avait  des  différences 
ridicules  :  il  y  avait  des  lectures  pour  un  drachme,  d'autres 
pour  cin.juante. 

*  Cf.  l'observation  du  chap.  xxvii. 
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produit  dos  convictions  et  acquis  des  adhérents. 
Cette  diversité,  lors  même  qu'on  ne  se  rendait  pas 
compte  de  la  cause,  devait  par  elle-même  déjà 
éveiller  le  doute  au  sujet  de  toute   connaissance 
de  la  nature   intime  des  choses.  Rien  nest  donc 
plus  naturel  que  de  voir  succéder  à  cet  essor  de 
la  spéculation  une  époque  de  scepticisme  où  Tou 
conteste  et  nie  lu  valeur  ahsolue  du  savoir.  Toute 
connaissance  est  individuelle  et  n'a  de  valeur  que 
pour  telle  personne  :  tel  fut  le  sens  de  la  fameuse 
parole  '  de  Protagoras  d'Abdère    qui    débuta  à 
Athènes  du  temps  de  Périclès  '  et  conserva  pen- 
dant longtemps  une  grande  autorité,  jusqu'à  ce 
que     grâce  à  une  réaction  contre  les  envahisse- 
ments de  la  libre  pensée,  il  fût  expulsé  et  que  ses 
livres  fussent  brûlés  publiquement  sur  le  marché  ». 
En  admettant,  dans  le  monde,  avec  Heraclite,  un 
mouvement    éternel    et    constant,  qui   portait  a 
rhomme  tantôt  telle  impression,  tantôt  telle  autre, 
il  concluait  que  Findividu  ne  peut  que  s'abandonner 
à  la  série  de  ses  impressions  successives  ;  que  par 
conséquent  ce  qui  paraissait  être  à  tel  individu, 
existait  réellement  pour  lui.  D'après  cette  doctrine, 
des  idées  opposées  sur  le  même  objet  devaient 
être  également  vraies  et  il  s'agissait  simplement 

»  -Avflpwjroî  irsivToiv  fiirpoï.  _ 

»  Vers  l'ol,  84e  (4/.4),  d'après  la   chronologie  d  Apollodore. 
»  Prolasroras  fui  accusé  d'athéisme  à  Athènes  et  banni  par 
Pvthodoros,  un  des  Quatre-Cents,   par  conséquent  dans    oJ. 
92%  1  ou  2  (4in,  si  toutefois  le  fait  eut  lieu  sous  les  Quatre- 
Cents,  ce  nui  n'est  nullement  prouvé. 
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de  prèler  à  une  opinion  l'apparence  nécessaire 
pour  la  rendre  vraie  nionienlanément.  Aussi  élait- 
ce  un  (les  principaux  mérites  de  Prolagoras  et  des 
sophistes  en  général  de  savoir  parler  d'une  ma- 
nière également  persuasive  pour  ou  contre  une 
cause,  non  pour  trouver  la  vérité,  mais  pour 
démontrer  la  non-exislence  de  la  vérité.  Il  n'était 
toutefois  nullement  dans  l'intention  de  Protago- 
ras  d'enlever  à  la  verlu  sa  réalité,  en  même  temps 
qu'il  dépouillait  la  vérité  de  son  caractère  absolu; 
mais  il  la  réduisait  aux  sentiments  individuels  qui 
mettaient  la  personne  dans  un  étal  meilleur,  qui 
surtout  la  déterminaient  à  une  activité  plus  in- 
tense. Quant  aux  dieux,  il  disait  dès  le  début  de 
son  livre  qui  le  lit  bannir  d'Alliènes  :  «  Je  ne  sais 
rien  dire  des  dieux  ;  sont-ils  ou  ne  sont-ils  pas  ? 
Beaucoup  de  choses  m'empêchent  de  me  livrer  à 
cette  étude,  l'incertitude  de  la  chose  et  la  brièveté 
de  la  vie  humaine.  » 

Originaire  d'une  partie  toute  dilTérente  du  monde 
hellénique,  dirigé  par  d'autres  maîtres,  sorti  d'une 
école  philosophique  plus  ancienne,  Gorgias,  de 
Léontium  en  Sicile,  qui  parut  pour  la  première 
fois  à  Athènes  dans  l'ol.  88"  2  (i27)  en  qualité 
d'andjassadeur  de  sa  ville  natale,  olTre  cependant 
tant  d'analogie  dans  toutes  ses  tendances  avec 
Protagoras  qu'on  ne  saurait  méconnaître  que  l'é- 
poque renfermait  en  elle  de  puissants  motifs  pour 
conduinî  les  esprits  à  cette  manière  de  voir.  Gor- 
gias se  servit  do  la  méthode  dialectique  des  Eléens, 
mais  dans  un  but    opposé.   Tandis    que  ceux-ci 
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avaient  apphqué  toute  la  force  de  leur  méditation 
à  reconnaître  un  être  éternel  et  un,  Gorgias  em- 
ployait les    mêmes   moyens,   en  partie  aussi  les 
mêmes  conclusions  dont  Zenon  etMélissos  s'étaient 
servi    dans   un    autre    sens,    pour   prouver    que 
rien   n'est,    que  si  quelque  chose  est,  ce  quelque 
chose    n'est   pas   connaissable,  et  que  si  quelque 
chose  est  et  n'est  pas  connaissable,  on  ne  saurait 
le  communiquer  par  la  parole.   Le  résultat  était 
encore  que  les  elVorts  du  sage  ne  devaient  pas  ten- 
dre àac(piérir  la  connaissance,  mais  simplement  à 
éveiller  dans  les  autres  hommes  les  idées    qu'il 
était  désirable  pour  lui  d'éveiller  chez  eux.  C'est 
surtout  pai-  la  netteté  avec  laquelle  il  |)roclama  ce 
principe,    que   Gorgias    se   distinguait  des  autres 
sophistes.  11  n'annonçait  et  ne  promettait  rien,  si 
ce  n'est    de  faire  de   ses  élèves  <le  puissants  ora- 
teurs, et   il  se  moquait   de  ses  collègues  qui  pro- 
mettaient d'enseigner   la   vertu  :  trait  commun  à 
tous  les  sophistes  siciliens.   Les  sophistes    de  la 
métr(q)ole  visaient  Un\s  beaucoup  plus  au  coté  ma- 
tériel et  pratique.  Us  s'elforçaient  d'acquérir,  sinon 
le  savoir,  du  moins  des  idées   et  des  principes  sa- 
lutaires de  phiIos(q)hie  pratique.  Tels  furent  Ilip- 
pias  d'Elis  i[m  cherchait  à  égayer  ses  leçons  par 
l'érudition  la  plus  variée   et   que   l'on  peut    con- 
sidérer connue  le  premier  jHthjhhlor  de  Grèce  ', 

•  Cliozl^laton,  il  est  souvent  question  de  ses  connaissauces 
physiques  et  astronomiques.  Il  était  éf^salement  à  la  recherche 
cle'f,'énéaloL;ies,  de  colonies  et  d'archculogic  en  (jcnêral  (Pla- 
ton, lliii}>ias  ma'}.,  p.  ^85).  On  a  dos  l'rajj'meuts  de  lui  sur  les 
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et  Prodicos  de  Céos,  le  plus  respectable  peut-être 
parmi  les  sophistes  et  qui  revêtait  de  formes  agréa- 
bles une  morale,  qui  n'est  peut-être  pas  toujours 
bien  profonde,  mais  toujours  acconnnodée  à  l'épo- 
que ;  tout  le  monde  connaîl  la  célèbre  allég-orie 
d'Héraclès  au  carrefour. 

En  général  cependant  on   ne  saurait   nier  que 
l'influence   des  sophistes   sur  l'état  moral   de  la 
Grèce  et  sur  la  science  sévère,  ne  fut  pernicieuse. 
La  moralité  nationale  qui  distinguait  le  bien  et  le 
mal,  sinon  toujours  dans  le  sens  le  plus  élevé,  ce- 
pendant avec  honnêteté    et,  ce  qui  est  la   chose 
principale,  avec   une   certaine  sûreté   instinctive, 
avait  déjà  été  ébranlée  par  l'audace  avec  laquelle 
la  philosophie  avait  voulu  s'élever  au-dessus  d'elle  ; 
une   doctrine   qui  déclarait  que  tout  était  vrai  ou 
que  rien  ne  l'était  ne  pouvait  que  la  ruiner  com- 
plètement. Si  Protagoras  et    Gorgias  eux-mêmes 
hésitaient  à    déclarer   la  vertu   et  la  crainte  des 
dieux  une  vaine  illusion,  leurs  disciples  et  parti- 
sans ne  se  gênèrent  point  pour  le  faire  très  expli- 
citement, à  mesure  que  la  libre  pensée  s'émanci- 
pait davantage  de  tous  les  principes  traditionnels. 
Dans  le   cours   de  la  guerre  du  Péloponèse  il  se 
forma  à  Athènes  un  groupe  social  qui  ne  resta 
pas  d'ailleurs  sans    influence   sur  la  marche  des 
afl'aires  publiques  et  dont  le  credo  n'était  autre  que 
celui-ci  :  la  croyance  aux  dieux  ainsi  que  la  jus- 
antiquités  politiques,  provenant  probablement  de  sa  Swaywyv; 
(Bockh,  Pr«/.  «rfPiWanàV/to/.,  p.  21).  Sa  liste   des  olym- 
pionices  était  également  un  ouvrage  remarquable. 
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tice  sont  des  inventions  d'anciens  souverains  et 
législateurs  qui  ont  mis  en  circulation  ces  idées 
pour  tenir  en  bride  la  foule  grossière  ;  ou  bien 
avec  une  variante  pire  encore  :  les  lois  ont  été  fai- 
tes par  la  foule  des  hommes  faibles  pour  se  dé- 
fendre, mais  la  nature  a  fondé  le  droit  du  plus 
fort,  et  le  plus  fort  use  par  conséquent  d'un  droit, 
s'il  asservit  les  faibles  autant  qu'il  le  peut  à  ses 
passions.  Voilà  les  doctrines  que  Platon,  dans  la 
République  et  le  Gorgias,  met  dans  la  bouche  de 
Calliclès,  élève  de  Gorgias,  et  de  Thrasymaque  de 
Chalcédoine,  qui  se  distinguait  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse  comme  maître  de  rhétorique; 
voilà  les  principes  que  le  propre  oncle  de  Platon, 
l'intelligent  et  spirituel  Critias,  dont  il  a  déjà 
plusieurs  fois  été  question  dans  cette  histoire», 
professait  en  pubHc,  nous  le  savons  pertinemment. 
Toutefois  faisant  abstraction  de  cette  influence 
des  sophistes  sur  la  manière  de  penser  de  leur  épo- 
que pour  ne  répondre  qu'à  la  question  de  leur 
mérite  quant  au  développement  de  la  forme  dans 
laquelle  ils  communiquaient  leur  pensée,  on  ne 
peut  pas  les  estimer  assez  haut.  C'est  des  sophis- 
tes que  part  toute  cette  culture  savante  de  la  prose 
qui  conduisit  peu  à  peu,  et  bien  que  ce  ne  fût 
pas  tout  d'abord  par  le  bon  chemin,  au  style  ac- 
compli de  Platon  et  de  Démosthène.  Les  sophis- 
tes de  la  véritable  Hellade,  aussi  bien  que  les  Si- 

*  Comme  tragique,  prêchant  ces  doctrines,  même  dans  cette 
forme,  au  chap.  xxvi  ;  comme  élégiaque  au  chap.  xxx  ;  comme 
orateur  au  chap.  xxxi. 

HlST.   LITT.   GRECQUE.  —  T.    III.  24. 
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cilions  faisaioiil  des  discours  un  ol)jcl  de  leurs 
éludes,  avec  celle  dilîérencc  loulefois  que  les  pre- 
ruiers  s'occupaionl  plus  de  la  juslesse,  les  aulres 
de  la  beaulé  du  laugage  '.  Protagoras  lit  des  re- 
cherches de  correclion  grammaticale  (opOos-sioc), 
quoique,  dans  l'usage  pratique  de  la  parole,  il 
déploie  également  une  impétuosité  abondante  que 
Socrate  essaye  en  vain,  chez  Platon,  de  réfréner 
par  sa  dialectique.  Prodicos  s'applique  surtout  à 
des  études  sur  la  signilication  exacte  el  l'usage 
des  mois  ainsi  que  sur  la  distinction  des  synony- 
mes. Ses  propres  discours  abondaienl  en  distinc- 
tions de  ce  genre,  comme  on  peut  le  voir  par  le 
spirituel  pastiche   qu'en  a  fait   Platon,    dans  son 

Prot  agoras. 

Gorgias  au  contraire  visail  surtout  à  la  beaulé 
et  à  l'élégance  du  discours;  il  le  voulait  insinuant 
cl  fait  pour  plaire.  D'origine  déjà  il  était  rhéteur 
elbeau  diseur  el  avait  dès  sa  jeunesse  reçu  une 
éducation  dirigée  en  ce  sens.  Chez  les  Grecs  de 
Sicile,  surtout  chez  les  Syracusains  qui,  par  leur 
esprit  éveillé  el  leur  perspicacité  naturelle,  of- 
frent parmi  tous  les  Doriens  le  plus  d'analogie 
avec  les  Athéniens  ',  l'éloquence  savante  avait 
commencé  à  se  développer,  plus  lut  qu'à  Athènes 

»  Colle  distinction  îi  <H('' l'îiilo  par  Lr^onhanJ  Spengel,  dans 
son  ouvrage  inlitulé  :ivv«y%>y^  t£XV';>v,  sive  Artiiim  scriptores. 
Stult<,^,  1828,  p.  G3. 

-  ^iouli.  aoula  gons  et  eontroversa  natnra  [Urutus,  12,  A&). 
Nimquam  tam  maie  est  Siculis,  quin  aliquid  lacote  et  commode 
dicaut  (rem».,  IV,  i3,  95). 
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même,   parles  procès  judiciaires.  La  situation  de 
Syracuse  au  temps  de  la  guerre  médiquc   avait 
beaucoup  contribué  à  éveiller  les  dispositions  natu- 
relles; l'essor  surtout  quo  prit  la  démocratie  après 
l'expulsion  du  tyran  (ol.  78%  3.   4G()),  et  les  diffé- 
rends compliqués  qui   naquirent   par   cela  mémo 
qu'on  donnait  suite  aux  nombreuses  réclamations 
civiles,  violemment  étouffées  depuis  longtemps,  né- 
cessitèrent un  emploi  plus  fréquent  de  la  parole  pu- 
blique \  C'est  à  ce  moment  que  Corax,déjà  fort  es- 
timé du  tyran  Iliéron,  se  distinguaautanl  comme  ora- 
teur de  tribune,  qu'en  qualité  d'avocat  plaidant  *. 
Cette  grande  pratique  le  conduisit  naturellement 
à  se  rendre  un  compte  plus  clair  des  principes  de 
son  art  el  il  eut  l'idée  de  les  consigner  dans  un  ou- 
vrage spécial  que  l'on  appela,  de  même  que  les  au- 
tres innombrables  manuels  de  ce  genre  qui  le  suivi- 
rent, Ts/vr,  pr-opi/.T),  ou  simplement  ts/v*/;.  Quel- 
que peu  étendu  que  fut   cet  écrit  \  il  est  très  cu- 

»  Cum  sublalis  in  Sicilia  tyrannis  res  privata-  longo  inter- 
vallo  jndiciis  repelerenlur,  dilCicéron  [Unitiis,  12, /i6)  d'après 
Arislote.  C'est  à  la  m«'me  source  que  puisent  les  scholiastes 
d'Ilonnogêne  (t.  VIII,  p.  1%,  dans  les  Orateurs  de  Reiske). 
Cont*.  Monlïaucoih  liihlioih.  CoisUu,  \).  ô92. 

2  Ou  comme  écrivain  de  plaidoiries  pour  d'autres;  car  il  est 
douteux  si  Ton  accordait  à  Syracuse  des  patroui,  causidici,  ù. 
la  manière  romaine,  ou  si  chacu;i,  co'.nme  à  Athènes,  était 
obli<3^é  de  parler  lui-même  dans  sa  propre  cause,  auquel  cas  il 
pouvait  cependant  toujours  se  faira  faire  sa  plaidoirie  par  un 

autre. 

•  C'est  encore  Aristote  qui  l'afrirmo  (/.  c).  Par  son  ouvrage 
perdu  sur  l'iiisloire  de  la  rhétorique  jusqu'à  son  temps,  le 
grand  philosoplie  était  d'ailleurs  l'auteur  principal  pour  cette 
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rieux,  par  cela  seul  qu'il  est  le  premier  ouvrage 
de  ce  genre  chez  les  Grecs  et  peut-être  dans  le 
monde.  Car  celle  techné  de  Corax  ne  fut  pas  seu- 
lement la  première  tentative  d'une  théorie  de  l'é- 
loquence, ce  fut  le  premier  livre  théorique  en  gé- 
néral d'un  art  quelconque',  et,  chose  romarquahle, 
tandis  que  la  poésie  si  ancienne  déjà  s'était  trans- 
mise pendant  tant  de  siècles  par  le  seul  enseigne- 
ment oral  et  par  l'usage,  sa  sœur,  si  jeune  com- 
parativement, déhutait  par  la  théorie,  s'étahlissait 
et  se  communiquait  comme  telle  à  ceux  qui  dési- 
raient l'apprendre.  Il  est  vrai  que  nous  ne  savons 
rien  sur  le  contenu  de  celle  techné,  si  ce  n'est  que 
les  discours  v  avaient  une  forme  et  une  division 
régulières;  on  y  distinguait  surtout  l'introduction, 
le  proème,  et  on  lui  assignait  le  rôle  de  disposer 
favorablement  les  auditeurs  et  de  gagner  dès  l'a- 
bord leur  bienveillance  par  des  choses  qu'ils  ai- 
maient à  entendre  -. 

Un  élève  de  Corax,  son  rival  dans  la  suite, 
Tisias,  se  fit  remarquer  également  et  comme  ora- 
teur et  comme  auteur  d'une  tpchné.  C'est  à  lui  que 
se  rattacha  à  son  tour  Gorgias  ;  et  même,  d'après 

matière.  Il  cite  aussi  la  iechné  de  Corax  dans  sa  Rhétorique, 

n,  24. 

*  Les  écrits  des  arcliilectes  anciens  sur  des  édifices,  comme 
ceux  de  Théodore  de  Samos  sur  le  temple  d'Héré  à  Samos,  de 
Chersiphron  et  de  Métagène  sur  le  temple  de  Diane  dEphèse, 
n'étaient  probablenionl  que  des  comptes  rendus  de  la  cons- 
truction. 

-  On  appelait  ces  introductions  y.oAa/.r-»rt/à  /.ai   ô-p«;râuTi/.a 

TToootaïa. 
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certain  renseignement  i,  Tisias  faisait  partie  de 
l'ambassade  des  Léontins  dont  nous  avons  parlé, 
bien  que  son  collègue  et  élève  fut  dès  lors  beaucoup 
plus  célèbre  que  lui.  Avec  Gorgias  cette  éloquence 
savante  atteint  en  Grèce  une  gloire  et  un  éclat, 
qui  n'a  été  le  partage  que  de  bien  peu  de  phéno- 
mènes littéraires.  Les  Athéniens  pour  lesquels 
cette  éloquence  sicilienne  était  encore  chose  toute 
nouvelle,  mais  qui  avaient  amplement  les  disposi- 
tions et  le  sentiment  nécessaires  pour  en  apprécier 
les  beautés  ',  en  furent  ravis  et  bientôt  ce  fut  la 
mode  de  parler  autant  que  possible  à  la  façon  do 
Gorgias.  L'extérieur  imposant  de  cet  orateur,  le 
choix  et  l'éclat  de  son  costume,  une  grande  con- 
iiance  en  lui-même  et  une  sorte  d'assurance  su- 
blime dans  toute  sa  manière  d'être  augmentaient 
encore  l'effet  de  son  art.  Il  avait  d'ailleurs  pour 
base  de  cet  art  une  sorte  de  philosophie,  ce  dont 
il  n'y  avait  pas  eu  trace  chez  Corax  et  Tisias,  bien 
que  celte  philosophie,  nous  venons  de  le  remar- 
quer, fût  d'une  nature  tout  à  fait  négative  ^  Pré- 
cisément parce  qu'il  n'y  a  pas  de  connaissance  de 
la  vérité,  les  etforts  du  sage  ne  doivent  tendre  qu'à 
produire  les  idées  qui  peuvent  lui  être  utiles.  C'est 


'  Pausanias,  VI,  17,  5.  La  principale  autorité,  il  est  vrai, 
Diodore  (XII,  53)  ne  mentionne  pas  Tisias  à  cette  occasion. 

*  "OvTs;  rJ^vêt;  x«t  ^àoAoyot,  dit  Diodore. 

3  L'écrit  de  Gorgias,  \Uo\  yOo-s',);  h  toj  [/.r,  ovto:,  contenait 
cette  philosophie  sur  laquelle  l'ouvrage  d'Aristote  sur  Mélis- 
sos,  Xénophane  et  Oorgias  donne  les  meilleurs  renseigne- 
ments. 

24 


PI 


402  LA  RHÉTORIQUE  DES   SOPHISTES 

pourquoi  la  rhétorique,  Tari  do  la  persuasion  ',  est 
l'art  qui  renferme  tous  les  autres  ;  car  elle  met  en 
état  (le  parler  de  toutes  choses,  d'une  manière 
hrillante  et  convaincante,  même  sans  les  connaî- 
tre à  fond. 

Se  conformant  à  cette  notion  de  la  rhétorique, 

Gor^nas  ne  mettait  que  peu  de  soin  aux  pensées,  si 
ce  n'est  qu'il  s'exerçait,  comme  d'autres  sophistes, 
à  traiter  certains  thèmes  généraux,  appelés  ioci 
communes,  dont  l'emploi  judicieux   et  l'introduc- 
tion dans  les  discours  ont  toujours   servi  aux  rhé- 
teurs à  voiler  leur  ignorance  du  sujet  spécial.  Du 
même  ordre  étaient  les  éloges  et  les  hlames  que 
Gorgias  écrivait  sur  tout(\s  sortes  de  sujets  et  qui 
lui  servaient    d'exercice    pour    pouvoir  trouver, 
même  contre  l'opinion  générale  et  des  convictions 
fondées,  de  hons  côtés  au  mal,  de  mauvais  cotés  au 
bien.  Ajoutez  ces  syllogismes   captiimx  et    falla- 
cieux qu'il  avait  empruntés  aux  Éléens   pour  pa- 
raître profond  penseur  à  laf(uile  ignorante  et  pour 
confondre   complètement    ses  notions  du  vrai  et 
du  faux.  Tout  cela  forme  Tensemble  des  moyens 
grâce  auxquels  Gorgias  promettait  de  rendre  en 
toute  circonstance,  d'après  l'expression  en    usage 
alors,  le  discours  plus  faible,  c'est-îi-dire  la  mau- 
vaise cause,  victorieux  du  discours  fort,  c'est-à-dire 
de  la  bonne  cause  -, 

Toutefois,  l'étude,   qui  était   propre  à  Gorgias, 


*  "Httwv  et  xpstTT'ov  Xôyoç. 


LA  RHÉTORIQUE  DES    SOPHISTES  403 

s'appliquait  de  préférence  à  la  forme  du  discours 
'  et  il  s'entendait,  en  effet,  à  éblouir  non  seulement 
l'oreille,  mais  encore  l'esprit  des  Grecs,  fort  acces- 
sible à  ces  charmes,  par  le  brillant  des  mots   et  la 
construction  savante  des  phrases,  au  point  de  faire 
oublier  momentanément  ce  qu'il  y  avait  de  vide  et 
de  glacial  dans  le  fond  de  ses  discours.  Comme  la 
prose  ne  faisait  alors  que  commencer  la  carrière  de 
son  développement  artificiel  et  ne  connaissait  pas 
encore  elle-même  les  forces  et  les  beautés  particu- 
lières  dont  elle  disposait,  il  était  naturel  qu'elle 
se  conformât  autant  ([ue  possible  au  modèle  de  la 
poésie,  mûrie  bien  longtemps  avant  elle.  L'oreille 
des  Grecs,  exclusivement  accoutumée  au  style  poé- 
tique, demandait  aussi  à  la  prose,  pour  peu  qu'elle 
prétendît  être   plus  qu'affaire  de  besoin,   et  lors- 
qu'elle voulait  être  belle,  une  grande  ressemblance 
avec  la  poésie.    Gorgias  la  lui  donna  doublement, 
d'abord  par  l'emploi  de  termes  poétiques,   et  sur- 
tout par  des  compositions  de  mots  inusitées  et  nou- 
voiles,  telles  que  les  aimait  surtout  la  poésie  lyri- 
que   et  dithvrambique '.   Comme    à  cette  couleur 
poétique  ne  répondaient  nullement  ni  un  haut  essor 
des    pensées,  ni  une   excitation  particulièrement 
vive  de  l'imagination,  comme  elle  restait  un  orne- 
ment purement  extérieur,  le  style  de  Gorgias  ac- 

1  V.  Aristote,  RhUoriquc,  III,  1,  3,  el  3,  t.  On  y  attribue  à 
Gomas  et  à  Lycophroa  surDut  les  âin^^i  ovouara.  Dans  la 
Poétique  (22),  il  dit  que  les  ^lkU  ôvôaara,  c'est-à-dire  compo- 
lions  inusitées  et  nouvelles,  revenaient  surtout  au  dithy- 
rambe. 
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quil  par  là  quelque  chose  (remphatique  et  de  bour- 
souflé qu'on  désigne  dans  la  rhétorique  grecque 
par  l'expression  technique  ùq  gorr/iaserK  En  second 
lieu  le  goût  d'alors  semblait  exiger  de  la  prose  une 
compensation  des  rhylhmcs  du  vers.  Gorgias  la  lui 
procurait  en  donnant  aux  phrases  une  construc- 
tion symétrique  parliculiëre  qui  faisait  TetYet  de 
membres  parallèles  et  correspondants  entre  eux  et 
donnait  au  tout  le  caractère  d'une  parole  savam- 
ment mesurée.  De  ce  nombre  étaient  les  phrases 
d'égale  longueur,  celles  qui  se  répondaient  par  la 
forme,  celles  enfin  qui  se  terminaient  de  la  mémo 
manière  ^  et  les  mois  analogues  dans  leurs  com- 
positions, ou  produisant  des  sons  semblables,  pres- 
que des  rimes ^  ;  puis  les  antithèses,  dans  lesquelles 
outre  l'opposition  de  la  pensée  en  général,  il  s'a- 
gissait de  faire  correspondre  toutes  les  parties  et 
tous  les  points  de  détail  :  elYorls  qui  devaient  faci- 
lement entraîner  l'orateur  à  des  associations  d'idées 
factices  et  recherchées  \  et  avaient  déjà  été  raillés 

*  VorjyiyZstv. 

^  IlaoovouaTtai,  irv-pcyrctritz. 

*  Gale  voit  déjà  par  celle  définition   cherchée,  quoique  spi- 
rituelle, de  l'illusion  tra^iquî  :  déception,  aTz?/;, 

c'est-à-dire  où  le  trompeur  remplit  mioux  son  <levoir  que  celui 
qui  ne  trompe  pis,  et  où  le  trompé  montre  plus  de  sentiment 
de  l'art  que  celui  qui  ne  se  laissa  pas  tromper.  Toutes  ces 
figures  se  trouvent  en  masse  dans  le  fragment  le  plus  impor- 
tant  et   certainement  authentique,  que   les    scholies   d'Her- 


t 
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par  Épicharme  chez  les  rhéteurs  de  Sicile'.  Qu'on 
y  ajoute  les  saillies,  les  jeux  d'esprit,  les  recher- 
ches d'effet  dont  Gorgias  remplissait  ses  discours, 
et  on  comprendra  comment  cette  prose  savante, 
sans  être  de  la  poésie  et  sans  être  davantcge  le 
discours  de  la  vie  ordinaire,  pouvait  produire  tant 
d'elTet  sur  les  Athéniens,  quand  ils  l'entendirent 
pour  la  première  fois.  Le  développement  successif 
du  goût  s'était  fait  dans  un  sens  et  était  arrivé  à 
un  point  où  il  devait  forcément  apprécier  ce  style  ; 
on  le  voit  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  répan- 
dit et  par  l'extension  que  lui  donna  l'école  de  Gor- 
gias. Il  a  déjà  été  question  des  antithèses  et  des 
parises  d'Agathon';  l'élève  favori  de  Gorgias, Polos 
d'Agrigente,  son  partisan  le  plus  dévoué,  se  plai- 
sait pourtant  plus  encore  dans  ces  gentillesses  de 
style  =^et  ces  puérilités  minutieuses;  et  Alcidamas, 
un  autre  disciple  de  Gorgias,  dont  Aristote  parle 
souvent,  réussit  également  à  surpasser  son  maître 
par  la  pompe  du  discours  poétique  et  par  l'élégance 
afl'ectée  des  antithèses  ^ 

mo-ène  ont  conservé  du  discours  funrbre  de  Gorgias.  Foss, 
deGoryia  Lcontino.   Halis,  1828,  p.  69;  Spengel,  -way^y/î. 

^*  i  Dans  le  vers  :  Toxa  usv  h  zrrJOt;  iy;>v  ^v,  rôza  rh  Tzv.py.  rvjvot; 
èv-vr.,  qui  contient  une  opposition  de  mots,  sans  opposition 
du  fond,  telle  qu'elle  se  glisse  souvent  dans  le  langage  lors- 
qu'on a  cette  manie  d'antithèse.  V.  surtout  Djmetrius,  de  hlo- 

s  Ch.  XXVI.  ,       1     . 

3  Platon  raille  sa  chasse  aux  assonances  pir  1  apostrophe  . 

""'  -^les  déclamations   qui   restent  sous  les  noms  de  Gorgias, 
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CHAPITRE  XXXIII 

LES    COMMENCEMENTS    DE    l'ÉLOQUENCE    SAVAN  PE   A    LA 
THIIUNE    ET    AU    BAUBEAU. 

L'éloquence  commearl  sorlit,  chez  les  Alhériiens, 
de  l'union  tlu  don  naturel  de  la  parole  que  possé- 
daient les  hommes  d'État  d'Ath  nés,  Périclès  sur- 
tout, avec  les  éludes  oratoires  des  sophistes. Le  pre- 
mier qui  montra  cette  union  est  Antiphon,  lils  de 
Sophile,  du  villa^L^c  de  Rhamnonte.  Antiphon  était  à 
la  fois  homme  d'Élat  ou  homme  d'alîaire  pratique 
et  rhéteur  savant.  Quant  à  la  première  de  ces  qua- 
lités, elle  nous   est  prouvée   par  un  fait  que  cite 
Thucydide  :    le    oouvernement    oligarchique    des 
Quatre-Cents,  dit-il,  fut  puhliqueinent  proposé  au 
peuple  par  Pisandre  ;  mais  celui  qui  en  fit  tout  le 
plan  et  s'occupa  de    l'exécution,  ce   fut  Antiphon, 
«  honniie  qui  ne  le  cédait  en  mérite  à  aucun  de  ses 
compatriotes,  et  se  distinguait  surtout  par  la   con- 
ception et  le  talent  d'exposition.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
prononçait  pas  de  discours  devant  le  pouple,  et  ne 
s'engageait  point   spontanément  dans  des  procès  ; 
car  il  craignait  la  méliancc  du  peuple  qui  redoutait 
la  force  extraordinaire  '  de  sa  parole  ;  mais  il  n'y 

(rAlcl.lamas  et  d'a:i  auliv  «lis  Mpl'î  de  Gorgias,  Antisthènes, 
sont  toutos  co:isi<léivj3  à  bo:i  droit  conmo  dos  pastiches  de 
rhéteurs  postérieurs. 

1  Aîtvor/;;  est  employé  ici  dans  un  sens  plus  étendu,  comme 
tout  pouvoir  do  persuader. 
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avait  personne  à  Athènes  de  plus  capable  de  soute- 
nir, par  ses  conseils,  ceux  qui  avaient  une  lutte  à 
essuyer  en  justice  ou  devant  le  peuple.  Aussi 
n'existe-t-il  pas,  jusqu'à  ce  jour,  de  défense  plus 
parfaite  que  celle  prononcée  par  Antiphon,  lors- 
que, après  le  renversement  des  Quatre-Cents  par 
le  parti  démociatique,  il  fut  mis  en  état  d'accusa- 
tion et  menacé  de  mort,  précisément  parce  qu'il 
avait  aidé  à  fonder  ce  gouvernement  ' .  »  Cependant 
cette  éloquence  remarquable,  dont  la  méfiance  du 
peuple  neutralisait  sans  doute  les  elTets,  ne  lui  fut 
d'aucun  secours  dans  cette  conjecture  :  les  intri- 
gues de  ïhéramène  le  perdirent  :  il  fut  exécuté 
dans  l'ol.  92%  2  (411),  à  l'âge  de  près  de  soixante- 
dix  ans  2  ;  sa  fortune  fut  confisquée  et  ses  descen- 
dants eux-mêmes  privés  de  l'honneur  civiP. 

On  voit  très  bien,  par  le  témoignage  de  Thucy- 
dide, quel  fut  l'emploi  qu'Antiphon  faisait  de  son 
éloquence.  Il  ne  se  présentait  pas,  dans  l'ecclésia, 
comme  d'autres  orateurs  diserts,  pour  donner  des 
conseils  au  peuple  ;  il  ne  fut  pas  davantage  accusa- 
teur public  devant  les  tribunaux;  il  ne  parlait  pu- 
bliquement que  dans  sa  propre  cause  et  lorsqu'il 

*  Il  est  inlinime.U  ro^n'cttablo  que  ce  discours  ne  nous  soit 
pas  conservé,  llarpocration  le  cite  souvent  sous  \o  titre:  'Ev  rw 

'2  Si  toute  ois  il  était  né.  ainsi  qu'on  le  dit,  vers  l'ol.  7.")%  1 
(430).  Sa  vieillesse,  jointe  à  son  éloquence,  paraissent  lui 
avoir  valu,  chez  le  peuple  ath'înien,  le  surnom  de  Nestor. 

3  Le  plébiscite  qui  le  décrète  d'accusation  et  le  jugement 
du  tribunal  se  trouvent  dans  les  Vttœ  X  Oratorum,  parmi  les 
écrits  de  Plularque,  cli .  i. 
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était  attaqué  :  en  dehors  de  cela  il  travaillait  pour 
les  autres.  Avec  lui  le  métier  des  faiseurs  de  dis- 
cours' prit  une  grande  importance.  Quoiqu'on  fut 
loin  de  le  considérer  comme  aussi  honorable  que 
celui  de  l'orateur  public  et  que  beaucoup  d'Athé- 
niens le  traitassent  même  avec  un  certain  mépris, 
les  grands  orateurs  politiques  s'y  livraient  eux- 
mêmes,  en  dehors  de  leurs  autres  affaires,  el  on  ne 
pouvait  guère  s'en  passer  sous  les  institutions 
athéniennes.  En  effet,  comme  dans  les  affaires  ci- 
viles les  parties  intéressées  étaient  forcées  de  porter 
elles-mêmes  la  parole,  et  comme  dans  les  procès 
publics,  si  tout  Athénien  avait  le  droit  de  se  porter 
accusateur,  Tacccusé  cependant  ne  pouvait  se  faire 
défendre  par  un  avocat,  comme  tout  au  plus  un 
ami  avait  le  droit  après  la  sentence  principale  de 
développer  tel  ou  tel  [)oint,  on  comprend  fort  bien 
qu'à  l'époque  où  Ton  exigeait  déjà  beaucoup  d'un 
orateur  en  justice,  la  plupart  des  Athéniens  aient 
eu  besoin  de  secours  étrangers,  qu'ils  se  soient  fait 
aider  dans  la  composition  des  discours  et  même 
qu'ils  les  aient  prononcés  exactement  tels  qu'un 
orateur  exercé  les  avait  faits  pour  eux.  Les  logogra- 
phes  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelait),  comme  Anti- 
phon,  Lysias,  Iséos  et  même  Démosthène,  ren- 
daient donc  à  i)eu  près  les  mêmes  services  que  les 
patroni  ou  causidici  des  Romains  ou  nos  avocats, 
quoiqu'ils  fuss^Mit  moins  estimés  que  ceux-ci,  à 
moins  qu'ils  ne  s'occupassent  en  même  temps  de 

*  Le  peuple  de  l'Attique  les  appelait  loyoypûfoi. 
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politique '.  Le  métier  d'écrire  des  discours  pour 
autrui  fut  probablement  aussi  ce  qui  détermina 
tout  d'abord  à  consigner  des  discours  par  écrit,  et 
à  les  communiquer  sous  cette  forme  à  d'autres 
qu'aux  intéressés.  Il  est  certain,  en  tous  les  cas, 
qu'Antiphon  le  lit  le  premier  «. 

Antiphon  ouvrit  aussi  une  école  de  rhétorique, 
où  il  formait  des  orateurs  par  un  enseignement 
tout  spécial,  et,  ainsi  que  cela  était  devenu  l'habi- 
tude depuis  Corax,  il  mit  ses  principes  en  système, 
en  écrivant  une  techné.  Comme  maître  de  rhétori- 
que, il  se  rattachait  étroitement  aux  sophistes  qu'il 
doit  avoir  connus  de  très  près,  quoique,  person- 
nellement, il  ne  reçût  l'enseignement  d'aucun 
d'eux  ^.  Comme  Protagoras  et  Gorgias,  il  traitait 
également  des  thèmes,  uniquement  destinés  à 
l'exercice  et  sans  but  immédiat  et  pratique.  Ce 
pouvaient  être  ou  des  sujets  tout  à  fait  généraux 
qui  se  présentaient  dans  les  circonstances  les  plus 
diverses,  des  loci  communes  \  comme  on  les  ap- 


*  Antiphon  déjà  fut  attaqué  par  Platon  le  Comirjue  pour 
avoir  écrit  des  discours  pour  de  l'argent.  Photius,  Cod.y  259. 

'  Orationem  primus  omnium  scripsit,  dit  de  lui  Quintilien 
{Imt.  III,  1). 

^  C'est  ce  qui  est  témoigné  par  le  yivo;  'XvrrfWToç.  La 
chronologie  n'admet  guère  de  supposer  que  le  père  d'Antiphon 
ait  déjà  été  sophiste.  (Viix  X  Oralorum  1.  l^liotius  Codex, 
259). 

*  La  répétition  identique  de  li(;ux  communs  de  ce  genre  dans 
des  discours  divers  d'Antiphon  p'^ouve  qu'il  s'exerçait  égale- 
ment dans  ces /ow  commM7?(?5  ;  il  les  intercalait  où  il  pouvait 
en  tirer  quelque  parti.  Cf.  du  meurtre  d'Hérode,  %%  14,  87,  et 
duChorcut€,%i2.'è. 

HlBT.    LITT.   GKECQUE.  —  t.    III.  ^5 
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pelle,  ou  (les  cas  particuliers,  concrels,  mais  fictifs, 
que  l'on  savait  fort  iiigénieusemeiil  inventer  et 
former  de  façon  qu'ils  offrissent  des  avantages 
presque  égaux  aux  orateurs  de  la  défense  et  de 
l'accusation  et  exerçassent  l'adresse  sophistique 
qui  consistait  à  savoir  présenter  l'une  et  l'autre 
d'une  nuuiière  ég^aliMuent  plausible. 

Parmi  Irs  discours  d'Antiphon  dont  ipiinze  sont 
venus  jusqu'il  nous,  il  y  en  a  douze  qui  appartien- 
nent à  cette  dernière  classe  des  exercices  d'école. 
Ils  forment  ensemble  trois  tétralogies  :  quatre 
d'entre  eux  traitant  toujours  le  même  cas,  le  plai- 
doyer, le  réquisitoire,  et  les  répliques  du  défen- 
seur et  de  l'accusateur  \  Voici  le  cas  litigieux  de 
la  première  d<^  ces  tétralogies  :  Un  cit(>yen  revient 
la  nuit  d'un  repas,  acconq)agné  de  son  esclave  ; 
il  est  attaqué  par  des  assassins.  11  est  tué  aussitôt  : 
Tesclave  vit  encore  assez  longtenq)s  pour  pouvoir 
dire  aux  parents  de  la  victime  qu'ilarec(mnu  parmi 
les  meurtriers  un  certain  individu  qui  vivait  en 
mauvaist»  intelligence  avec  son  maître  et  qui  était 
sur  le  point  de  perdre  un  procès  inq>ortant  dans 
lequel  il  se  trouvait  engagé  avec  lui.  (Vest  donc 
cet  individu  contre  lequel  les  parents  portent 
plainte.  Tous  les  discours  ont  pour  but  d'augmen- 
ter ou  d'alTaiblir  la  valeur  probable  de  ladite  dépo- 
sition et  des  autres  circonstances  qui  tendent  à 
prouver  l'authenticité  du  fait.  En  général,  l'art  de 
l'avocat   consistait   principah'mrnt    à    discuter  la 
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question  de  vraisemblance  *  au  point  de  vue  de 
son  client.  Dans  l'espèce,  par  exemple,  tandis  que 
le  plaignant  insiste  surtout  sur  l'inimitié  qui  avait 
du  pousser  l'accusé  à  commettre  le  meurtre,  celui- 
ci  soutient  qu'il  n'aurait  certainement  pas  causé 
une  mort  qu'il  ])ouvait  prévoir  qu'on  lui  impute- 
rait. Le  premier  évalue  à  un  très  haut  prix  le  té- 
moignage de  l'esclave,  puisqu'il  est  le  seul  possi- 
ble dans  l'état  de  la  cause  ;  le  second  prétend  que 
l'on  n'appliquerait  pas,  selon  l'usage  général,  la 
torture  aux  esclaves,  si  l'on  pouvait  se  fier  à  leur 
simple  témoignage  ;  ce  à  quoi  le  plaignant  répond 
entre  autres  choses  que  l'on  donne,  en  effet,  la 
question  aux  esclaves  pour  découvrir  un  vol  ou 
un  crime  qu'ils  cachent  pour  plaire  au  maître  ; 
mais  qu'on  les  affranchit  dans  les  cas  du  gem-e  de 
celui  en  question,  afin  d'obtenir  le  témoignage 
d'un  homme  libre"  ;  quant  à  l'excuse  que  l'accusé 
aurait  prévu  les  soupçons  qui  se  concentraient  sur 
lui,  la  crainte  de  ces  soupçons  n'était  pas  assez 
forte  pour  contrebalancer  le  danger  auquel  l'ex- 
posait la  perte  du  procès.  L'accusé  sait  cependant 
fort  bien  mettre  la  vraisemblance  de  son  côté,  en 
observant  entre  autres  choses  que  l'homme  libre  est 
retenu  du  faux  témoignage  parla  crainte  de  perdre 

•  Ta  ïi  ùauzwj,  quelquelbis  aussi  rc/avîpia,  et  parce  qu'ils 
avai(Mil  besoin  de  l'art  de  l'avocat,  des  vj-iyyrji  rJ-^riiz.  Par 
contre,  les  arguments  dont  la  seule  production  est  probante 
s'appellent  d-iyyrji  ttî^tsi;  parmi  les  rhéteurs  de  l'antiquité. 

*  La  liberté  personnelle  était  nécessaire  pour  le  véritable 
témoignage,  txaor'joîtv ;  quant  aux  esclaves,  on  leur  extor- 
quait les  dépositions  par  la  question. 
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rhonnour  cl  la  fortune  ;  tandis  qu'aucune  espèce 
d'égard  n'a  pu  empêcher  l'esclave  d'accuser  avant 
de  mourir  dans  l'intérêt  de  la  famille  qu'il  sert, 
l'ennemi  juré  de  son  maîlre.  Après  avoir  pesé  tous 
les  points  de  vraisemblance  cl  après  en  avoir  tiré 
des  conséquences  aussi  avantageuses  que  possible, 
il  conclut  d'une  manière  fort  heureuse  en  annon- 
çant qu'il  ne  prouvera  pas  son  innocence  par  des 
probabilités,  mais  par  des  faits  \  en  offrant  à 
l'enquête,  conformément  à  la  coutume  du  droit 
altique,  tous  ses  esclaves,  mâles  et  femelles,  afin 
qu'ils  témoignent,  même  à  la  torture,  que  dans 
la  nuit  du  meurtre,  lui,  l'accusé,  n'a  pas  quitté  la 

maison. 

Je  n'ai  relevé  ces  quelques  points,  parmi  tant 
d'autres  arguments  tout  aussi  spécieux  pour  ou 
contre,  que  pour  donner  aux  lecteurs  qui  ne  con- 
naissent pas  encore  les  discours  d'Antiphon,  une 
faible  idée  de  la  pénétration,  de  la  iinesse  et  de 
l'invention  avec  lesquelles  les  avocats  du  temps 
savaient  tourner  et  retourner  dans  leur  intérêt  les 
faits  constatés  d'une  cause.  L'art  sophistique  de 
faire  de  la  cause  plus  faible  la  cause  plus  forte  se 
confond  tellement  chez  Antiphon  avec  l'éloquence 
du  barreau  *  que  le  même  auteur  de  discours  de- 
vait être  aisément  en  état  de  fabriquer  des  dis- 
cours contraires  pour  les  deux  parties. 

»  Il  dit  d'une  façon  très  spécieuse  (§  10)  :  tout  en  exprimant 
rinlention  de  me  convaincre  par  des  arguments  de  probabi- 
lité, ils  prétendent  cependant  non  que  je  sois  probablement  le 
meurtrier,  mais  q>'e  je  le  suis  en  réalité. 

*  Le  ^ivtavixov  yivoç. 
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Outre  ces  exercices  de  rhétorique,  nous  ne  pos- 
sédons plus  d'Antiphon  que  trois  plaidoyers  écrits 
pour  des  cas  réels  ;   ce  sont  le  réquisitoire  contre 
la  belle-mère   pour  empoisonnement,   la  défense 
dans  l'affaire  du  meurtre   d'Hérode,  et  une  autre 
plaidoirie  pour  un  chorége  dont  un  choreule  était 
mort   er.ipoisonné   pendant   une  répétition.  Tous 
ces  discours  se  rapportent  à  des   accusations  de 
meurtres^   et    ont  été,   à    cause  de   cela  même, 
joints  aux  létralogies   qui  ont  pour  sujet  des  thè- 
mes fictifs   du  même  ordre.  La  classification  des 
discours  grecs  d'après  la  nature  des  procès    était 
fort  habituelle  chez  les  savants  de  l'antiquité  %  et 
explique   beaucoup  de  citations  des  grammairiens 
anciens,  où  Ton  mentionne  par  exemple  les   dis- 
cours d'affaires  de  tutelle,  d'affaires  d'argent,  de 
procès   pour   dettes   comme  autant  de  catégories 
particulières.   Or,  d'Antiphon,  c'est  la  classe  des 
procès  pour  meurtre  qui  a  été  conrervée,  comme 
d'Isé  celle  des  procès   en  fait  d'héritage.  Dans  ces 
discours  régnent  la  même  précision  et  la  même 
finesse  d'arguments,  la  même  intelligence  d'avo- 
cat que  dans  les  tétralogies,  unies  à   un  dévelop- 
pement bien  plus  complet,   à  un  soin  plus  sévère 
dans  la   forme;  car,  dans  les  tétralogies,  l'inten- 
tion de  l'auteur  se  borne  à  trouver  des  arguments 
et  à  les  rattacher  les  uns  aux  autres. 

Ces  discours   plus   complets  appartiennent  aux 

'  KWe  serenconirp  fivqupmmont  ohoz  Donys  d'HalicarnassP. 
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monuments  les  plus  importants  que  nous  possé- 
dions sur  l'histoire  de  l'éloquence.  Par  le  style, 
ils  onl  une  étroite  affinité  avec  l'œuvre  historique 
de  Thucydide  et  avec  les  discours  qui  y  sont  in- 
tercalés, et  ils  confirment  la  notion  transmise  par 
heaucoup  de  g-rammairiens  ^  d'après  laquelle 
Thucvdide  aurait  reçu  des  leçons  de  rhétorique 
d'Antiphon,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec 
les  circonstances  de  la  vie  de  tous  deux  2.  Les  an- 
ciens eux-mêmes  associent  très  souvent  les  noms 
d'Antiphon  et  de  Thucydide  \  en  les  citant  comme 
les  maîtres  les  i)lus  remarquahlcs  du  style  ancien 
et  sévère  \  et  il  est  1res  important  que  nous  saisis- 
sions hien  dès  le  déhut  le  caractère  particulier  de 
ce  style.  Ce  caractère  ne  consiste  nullement  — 
comme  on  pourrait  le  supposer  d'après  le  terme 
consacré  qui  ne  se  justifie  que  ])ar  la  compa- 
raison avec  l'élég^ance  et  la  politesse  des  temps  pos- 
térieurs — ,dans  une  rudesse  aflVctée  et  une  âpreté 

^  Le  t(''moigna£:e  le  plus  important  est  celui  de  Cécilios  de 
Calacté,  rhéteur  distingué  du  temps  de  Cicéron,  qui  nous  a 
laissé  beaucoup  de  notices  et  de  jugements  importants  et 
justes.  V.  Plularque,  Vitœ  \  Oraforum,  l,  et  Photius,  Biblio- 
ilicquc,  Coder,  259.  Il  est  d'ailleurs  toujours  très  vraisembla- 
ble que  Platon  {MM'.rcnc,  p.  f236),  en  parlant  d'un  élève 
dWntiphon,  avait  en  vue  Thucydide. 

-  Thucydide  pouvait,  vu  la  nouveauté  des  études  de  rhéto- 
rique, jouir  très  bien  encore,  à  l'âge  de  vingt  ans,  des  leçons 
d'Antiphon,  qui  avait  environ  huit  ans  de  plus  que  lui. 

•"  Denvs  d'Halicarnasse,  de  vcrb.  romp.,  t50,  Reiske.  Try- 
phon,    dans  les  ahcteurs  de  Walz.  T.  Vlll,  p.  750  et  autres. 

*  A'jTz-cpôq  yj/.rjv.y-cp,  u.jn-rjA  âoaovîa  ;  austerum  dicendi 
genus.  V.'  Denys  dTiâlicarnass'e,  de  coinjws.  verh.,  p.  1 47  et 
suiv. 
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choquante  de  l'expression  ;  il  est  en  ce  que  l'ora- 
teur s'attache  surtout  à  rendre  les  pensées  avec  la 
même  clarté  et  netteté  qu'il  les  a  conçues.  L'es- 
prit avait  encore  à  cette  époque,  avec  un  défaut 
incontestahle  d'exercice  et  de  facilité  à  certains 
égards,  une  vigueur  et  une  fraîcheur  de  pensée 
qui  se  rattachent  étroitement  à  ce  défaut.  Beau- 
coup de  réflexions  qui,  plus  tard,  devinrent  tri- 
viales à  force  d'être  répétées  et  que,  par  cela 
même,  on  employait  de  plus  en  plus  à  la  légère 
et  d'une  façon  toute  superficielle,  réclamèrent 
alors  encore  toute  l'énergie  de  l'esprit  et  lui  of- 
fraient ainsi  en  même  temps  le  plaisir  qu'on 
éprouve  de  comprendre  les  choses.  Ahstraction 
faite  de  la  valeur  et  de  la  portée  des  résultats  de 
la  pensée,  il  y  a  dans  des  écrivains  comme  Anti- 
phon  et  Thucydide  une  activité  toujours  à  l'éveil, 
une  élasticité  infatigahle  de  l'esprit,  qui  font  pâlir 
—  pour  ne  pas  descendre  plus  bas  dans  l'histoire  — 
Platon  et  Démosthène  eux-mêmes,  malgré  l'éten- 
due hien  plus  grande  de  leur  expérience  et  de 
leur  culture  intellectuelle. 

En  nous  en  tenant  tout  d'abord  aux  divers  élé- 
ments du  discours,  pour  passer  ensuite  à  la  com- 
position syntactique  de  ces  éléments,  nous  ga- 
gnerons en  même  temps  une  idée  plus  claire  du 
mouvement  de  la  pensée  dans  ces  écrivains.  Ce 
qui  est  également  caractéristique  pour  Antiphon 
et  Thucydide,  c'est  l'exacte  propriété  dans  l'usage 
des  termes  '.  Elle  se  montre  entre  autres  dans  l'ef- 

*  '\/.of.ÇoAovf:a  îTi  Tot:  ôvoaaTiv,  dit  Marcellin,  Vita  Thu- 
ajd.,  §  36. 
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fort  (le  distinguer  nellenient  et  de  bien  détermi- 
ner jusqu'aux    expressions  synonymes,    effort  du 
à  l'impulsion  de   Prodicos  et  dégénérant  souvent, 
comme  chez   ce   sophiste,    en    exagération  et  en 
afféterie  K  Abstraction  faite  du  vocabulaire,  la  ri- 
chesse  de  formes,    la  flt;xibilité   et  la  faculté  de 
composer  des  mots  que  possède  la  langue  grecque 
donnaient    aux    écrivains    le    pouvoir     de    créer 
des  classes   entières  d'expressions   indiquant  une 
légère  modification  de  l'idée  :  le  neutre  du  parti- 
cipe par  exemple,    qui  désigne  une  force  de  l'es- 
prit aussi  différente    de  la  simple  qualité  que  de 
l'acte    particulier  K  Sous    le    rapport  des  formes 
grammaticales  et   des  conjonctions,  les  écrivains 
du   style    ancien  ne  visent  pas  à  celte  suite  égale 
qui    donne   au   discours  une    facilité  coulante  et 
dont  on  embrasse  aisément  à   chaque  endroit   le 
progrès  simultané  :  il  leur  importe  plus  d'expri- 
mer  les  nuances  plus  délicates  de  la  pensée  par 

»  C'est  ainsi  qu'on  lit,  dans  le  discours  d'Antiplion  sur  le 
meurtre  d'Ilérode,  §  94  (d'après  la  leçon  la  plus  probable: 
«  Maintenant  vous  ôtos  examinateurs  (yvwoiTrat)  des  témoi- 
gnages, alors  vous  serez  juges  (^t/.aTT«i)  du  procès;  main- 
tenant vous  supposez  {rhzv.77c/.i),  alors  vous  reconnaîtrez 
(•/otTKi)  la  vérité.  »  Voy  d'autres  exemples,  .^  91,  92. 

*2  Antiphon  {Teffal.",  I,  y,  §:3)  dit  par  exemple  :  »  Le  dan- 
ger et  la  honte  qui  est  plus  forte  que  n'était  la  querelle, 
étaient,  même  s'ils  avaient  voulu  se  décider  à  cet  acte,  bien 
capables  de  t'.)»oovît«i  tô  ^vuoûuîvov  tv;;  '/v^jat;;,  c'est-à-dire 
d'apaiser  la  flamme  de  la  passion  dans  leur  cœur.»  Thucy- 
dide, qui  aime  cette  manière  d«'  s'exprimer  autant qu'Antiphon, 
se  rencontre   avec    lui   précisément   dans   ce  zc;  yv'i>iir,;  zô 

6 V 'JtO'J UtVOV,    Vil,  ( >S . 
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des  changements  de  forme,  au  risque  même  de 
donner  à  l'expression  une  certaine  rudesse  et  do 
la  difficulté  K 

En  ce  qui  regarde  l'union  des  propositions  pour 
en  faire  des  touts  plus  considérables,   le  langage 
d' Antiphon,  ainsi  que  celui  de  Thucydide,  occupe 
le  milieu  entre  le  style  d'Hérodote  qui  lie  simple- 
ment membre  à  membre',  et  le  style  périodique  de 
l'école  d'Isocrate.  Nous  verrons,  dans  un  des  cha- 
pitres suivants,  de   quelle   manière  se   développa 
dans  cette  école  la  période  qui  fait  l'effet  d'un  cer- 
cle fermé,  d'un  tout  complètement  arrondi  :  ici  il 
suffit  de  constater  l'absence  complète  do  ce  fini 
périodique  dans  le  style  d'Antiphon  et  de  Thucy- 
dide. Cependant  ces  écrivains  ne  manquaient  natu- 
rellement pas  de  phrases  étendues  où  la  faculté  do 
rattacher  intimement  et  avec  netteté  dos  observa- 
lions  et  des  pensées   se  manifestait  aussi  extérieu- 
rement. Mais  chacune  do  ces  phrases  plus  étendues 
n'est  encore  qu'une  accumulation  de  pensées  sans 
limite  nécessaire  et  susceptible   d'être  continué  à 
l'infini  par  l'écrivain,  si  par  hasard  il  connaissait 
encore  d'autres  circonstances  do   moindre  impor- 

*  Je  cite  comme  exemple  la  transition,  si  fréquente  chez 
Antiphon,  de  la  proposition  copulative  à  la  proposition  ad- 
versative.  L'écri;ain  commence  par  xat,  mais  le  fait  suivre,  au 
lieu  du /.«î  qui  correspondrait,  par  un  ai.  Par  là  les  deux 
membres  sont  posés  au  début  comme  parties  correspondantes 
d'un  tout;  et  pourtant  le  second  membre  se  trouve  plus  ac- 
centué par  son  opposition  avec  le  premier  et  posé  comme 
plus  important. 

«   \??iî  iUouivy;, 
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lance  qui  piissont  venir  à  l'appui  '  ;  elle  ne  forme 
pas  une  somme  de  pensées,  réunie  dans  un  seul 
corps  et  déterminée  dans  toutes  ces  parties.  Il  n'y 
a  qu'une  seule  classe  de  phrases  qui  ait  déjà  été 
fort  cultivée  dès  cette  époque  de  l'art  oratoire  ;  ce 
sont  celles  où  les  membres,  au  lieu  d'être  subor- 
donnés les  uns  aux  autres,  sont  coordonnés  ;  en 
d'autres  termes  les  propositions  copulatives,  ad- 
versatives  et  disjonrtives  2,  que  l'on  exécutait  dès 
lors  avec  beaucoup  d'art  et  en  maintenant  l'équili- 
bre dans  toulos  leurs  parties,  Il  est  en  eiïet  remar- 
quable avec  quelle  habileté  un  orateur  tel  qu'Anti- 
phon  sait  aussitôt  prendre  sa  pensée,  de  manière  à 
ce  qu'elle  produise  ces  unions  binaires  de  mem- 
bres soit  correspondants,  soit  opposés,  avec  quel 
soin  il  sait  montrer  ce  rapport  symétrique  sous 
tous  ses  jours,  et  suivre  cette  symétrie  point  par 
point  comme  dans  une  onivre  d'architecture. 

A  peine  l'orateur  dans  le  discours  sur  h  meur- 
tre d'Ilérode,  par  exemple,  a-t-il  ouvert  la  bouche, 
qu'il  se  trouve  déjà  au  beau  milieu  d'un  système 
savant  de  propositions  parallèles  du  f;enre  indiqué  : 
«  Je  voudrais  bien,  o  juges,  que  ma  puissance  de 
parole  et  ma  connaissance  des  affaires  fussent  en 
rapport  avec  ma  situation  malheureuse  et  avec  les 
soulhances  subies.  Or,  j'ai   souiïert  ces   dernières 

*  On  parlera  avoc  plus  de  détail  de  ce  f^enre  de  phrases 
qui  trouvent  surtout  leur  place  dans  la  narration,  à  propos  de 
Thucvdide. 

-  Les  propositions  avec  y.y.ï  (tî)  /«t,  avec  u'u-^ij  avec  ^  (ttô-. 
Tspov)  îf;.  Tout  cela  ensemble  l'orme  la  «vn/stasv/;  /s'Htr. 
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plus  qu'il  n'est  juste,  et  les  premières  me  font  dé- 
faut plus  qu'il  ne  me  serait  utile.  Car,  lorsque  j'al- 
lais souffrir  de  mon  corps  par  suite  d'une  accusa- 
tion injuste,  la  connaissance  des  affaires  ne  vint 
pas  à  mon  secours  ;  et  maintenant  qu'il  s'agit  de 
me  sauver  par  une  exposition  véridique  de  ce  qui 
s'est  passé,  mon  incapacité  de  parler  me  porte  tort, 
etc.  »  On  voit  bien  que  cette  construction  symétri- 
que '  a  sa  raison  d'être  dans  un  mouvement  parti- 
culier de  la  pensée,  dans  le  penchant  et  l'habitude 
de  comparer  et  de  distinguer,  de  disposer  toutes 
les  choses  de  façon  que  ce  qui  y  répond  et  ce  qui 
y  est  opposé  ressortent  d'une  manière  marquée, 
en  un  mot  dans  une  union  singulière  d'esprit  et 
de  pénétration  qui  se  trouvait  à  un  haut  degré  chez 
les  anciens  Attiques.  On  ne  saurait  toutefois  dis- 
convenir que  l'habitude  de  parler  ainsi  avait  quel- 
que chose  de  séduisant  et  qu'en  conséquence  on 
développait  souvent  ce  parallélisme  des  membres 
plus  que  ne  le  permettait  la  nature  primitive  de  la 
pensée.  Cela  fut  d'  utant  plus  le  cas  qu'à  cette  ten- 
dance à  opposeï'  des  idées  les  unes  aux  autres  et  à 
équilibrer  les  pensées  se  joignait  désormais  un  jeu 
purement  musical  de  sons,  destiné  à  mettre  en  re- 
lief ces  relations  de  pensée  et  à  les  rendre  sensi- 
bles même  pour  l'oreille,  mais  qui  souvent  était 
cultivé  avec  tant  d'amour  qu'il  finissait  par  étouf- 
fer la  pensée. 

*  'Evaûv-ôvio;   (t-jvOs'ji:,    chez   Cécilios   de  Calacté  (Photius, 
cod.,  259),  conrinnitttsiy  chez  Cicéron. 
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Car  ce  fut  bien  dans  cette  symétrie  architectu- 
rale des  phrases  que  les  figures  de  rhétorique  dont 
nous  avons  à  parler  à  propos  de  (iorgias,  pouvaient 
s'étaler  à  Taise.   Tous  ces   ornements    de  parole, 
l'isocolon,  l'homœotéleuton,  le  parison,  les  paro- 
nomasies  et  les  paréchèses  se  retrouvent  chez  An- 
liphon,  quoiqu'il  un  degré  moindre  que  chez  Gor- 
îrias.   et    traités  avec  une  certaine  modération  et 
une  sagesse    tout   attiques.  Cependant  Antiphon 
aime  bien  aussi   à  équilibrer  ses  antithèses,  et   à 
assigner  à  chaque  côté  le  même  nombre   de   mots 
et,  autant  que  possible,   de  mots  du  même  son*  ; 
Antiphon  aime  encore  à  opposer  les  uns  aux  autres 
des  mots  qui   riment  presque  afin  de  rendre  plus 
sensible  la  différence  des    idées  «  ;  son  style  aussi 
a  quelque  chose  de  cerclé,  d'affecté  dans  sa  régu- 
larité, et  il  rappelle  la  symétrie  roide  et  le  parallé- 
lisme des  mouvements  qui  régnent  dans  les  ou- 
vrages anciens  de  la  sculpture  grecque. 

Tandis  qu'Antiphon  donne  de  la  sorte  un  certain 
ornement  archaïque  à  son  style  par  ces  artifices 
que  les  rhéteurs  anciens  appelaient  figures  du  dis- 


*  Comme,  par  exemple  (sur  le  meurtre  d'Uérode)  :  «  Votre 
puissance  de  me  sauver  conformément  à  la  justice  (doit  être 
plus  forte)  que  le  désir  des  ennemis  de  me  perdre  conformé- 
ment à  la  justice.  »  Tô  vairâoov  ^w/otivov   ètxî    (Jf/.ai'wç  T^ii^îtv, 

*  Voici  un  exemple  de  ces  paronomasies  (Meurtre  d'IIdrodey 
§  91)  :  «  S'il  faut  qu'il  y  ait  injustice,  il  est  plus  pieux  d'ac- 
quitter injustement  que  de  tuer  contrairement  au  droit.  «  ««Jt- 
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cours»,  les  figures   de   la  pensée  S  pour  répéter 
l'observation  judicieuse  d'un  des   meilleurs  criti- 
ques de  l'anquité,  lui  font  défaut  \  Ces  tournures 
de  la  pensée  qui  en  interrompent  le  tranquille  dé- 
veloppement, partent  presque  toujours  de  la  pas- 
sion ou  de  l'émotion  ;  ce  sont  elles  qui  donnent  au 
discours  le  pathétique  :  le  cri  de  l'indignation,  la 
question  ironique  et  railleuse,  la  répétition  énergi- 
que et  violente  de   la  même  idée  sous  plusieurs 
formes  *,  la  gradation  toujours  plus  vive  et  plus 
irrésistible  %  l'interruption  soudaine,  comme  si  ce 
que  l'on  a  encore  à  dire  était  au-dessus  de  toutes 
les  puissances  de  la  parole  ^  Souvent  toutefois  il 
y  a  dans  ceh  figures  plus  d'artifice   que  d'émotion 
de  l'àme  :  ainsi  lorsqu'on   a  l'air  de  chercher  une 
expression,  comme  si  l'on  ne  pouvait  trouver  la 
bonne,  afin  de  faire  éclater  celle-ci  avec  d'autant 
plus  d'énergie  ^    lorsque    l'on   redresse  ce  qu'on 
vient   de  dire  afin  de  se  donner  l'apparence  d'être 
excessivement  scrupuleux  dans  l'emploi  des  mots*, 
quand  l'on  suppose  à  l'adversaire  une  réponse  qui 

3  Cécilios  de  Calacté  (dans  Photius,  cod..  59,  Bekker),  qui 
ajoute  avec  beaucoup  de  sens  :  «  Je  ue  veux  pas  prétendre 
qu'on  ne  trouve  pas  parfois  une  figure  de  pensée  chez  Anti- 
phon, ma-is  il  ne  le  fait  pas  par  étude  {/ar*  imzrjvjdvj),  et  U 
ne  le  fait  que  rarement. 

*  Polyptoton. 

^  Climax. 

fi  Apusiopésis. 

'*  Aporia. 

"  Epidiortjiosi?  ou  parfois  Metanœa. 
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semble  devoir  lui  venir  naturellement  i,  que  l'on 
retourne  les  mois  d'un  aulre  pour  leur  donner  un 
sens  tout  difTérenl  de  celui  que  l'adversaire  a  en- 
tendu lui  donner-  et  bien  d'autres.  Toutes  ces 
figures  sont  étrangères  h  l'ancien  style  de  Télo- 
quence  attique,  par  des  raisons  plus  profondes  que 
celles  fournies  par  l'iiistoiie  des  écoles  de  rlié- 
teurs,  par  des  motifs  qui  se  trouvent  dans  le  dé- 
veloppement et  les  transformations  mêmes  du 
caractère  albénien.  (les  figures  reposent,  nous  ve- 
nons de  le  dire,  ou  dans  une  passion  qui  renonce 
h  toute  prétention  à  la  modération,  ou  dans  une 
finesse  et  une  dissimulation  qui  ne  dédaig-nent  au- 
cun moyen  pour  se  donner  la  meilleure  apparence 
possible  ^.  Ces  doux  qualités,  la  passion  et  la 
finesse,  ne  prédominî'rent  que  plus  tard  dans  le 
caractère  des  Atliéniens.  Elles  s'accusèrent  sans 
doute  de  plus  en  plus  après  la  secousse  qu'infligè- 
rent à  la  morale  les  tliéories  des  sojdiistes  et  les 
luttes  des  partis  pendant  la  guerre  du  Péloponèse 
qui,  d'après  Tbucydide,  nourrirent  particulière- 
ment le  goût  de  l'intrigue  '*  ;  il  fallut  cependant  un 
certain  laps  de  temps  encore  avant  qu'elles  s'em- 
parassent de  l'éloquence  au  point  de  développer 
complètement  les  formes  du  discours,  appropriées 
ù  leur  nature.  Dans  Antiphon,  connue  dansTbucy- 


*  Antliypopliora,  subjcctio, 
-  Anaclasis. 


^  Havov/iyta.  Aussi  Céciliosapp(»llo-t-illos  ^ycy.y-y.  fUc/.joiy.;  : 
'  *  Thucydide,  III,' 81. 
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dide,  règne  encore  toute  la  droiture  et  la  modéra- 
tion d'autrefois  :  toutes  les  forces  de  l'esprit  sont 
dirigées  vers  l'invention  et  l'exposition  des  pensées 
que  l'orateur  peut  faire  valoir  :  ce  qu'il  y  a  de  faux 
et  de  trompeur  est  dans  la  pensée  même,  et  non 
dans  des  émotions  qui  l'obscurcissent.  Antipbon 
doit  avoir  parlé  comme  Périclès,  les  traits  immo- 
biles, avec  le  ton  le  plus  calme  d'une  modération 
extrême,  quoique  son  contemporain  Cléon  dont  la 
manière  s'éloignait  beaucoup  de  l'éloquence  sa- 
vante de  l'époque,  courût  déjà  çà  et  là  sur  la  tri- 
bune, en  proie  aux  émotions  les  plus  violentes, 
jetant  son  manteau  et  se  frappant  la  hanclie  avec 
les  gestes  les  plus  passionnés  ^ 

Andocide,  celui  des  orateurs  attiques  dont  nous 
avons  encore  les  discours,  qui  par  son  âge  se  rap- 
procbe  le  plus  d' Antipbon,  est  un  personnage  plus 
intéressant  pour  l'bistoire  d'Atbènes  que  pour  celle 
delà  rbétorique.  Issu  d'une  noble  famille  qui  four- 
nissait les  bérauls  des  mvstères  aux  fêtes  des 
Eleusinies  *,  nous  le  trouvons  de  bonne  beure  dans 
les  affaires  publiques,  tantôt  comme  général,  tan- 
tôt comme  ambassadeur  jusqu'au  moment  où, 
impliqué  dans  le  procès  (h  la  mutilation  des  Her- 
mès et  de  la  profanation  des  mystères,  il  sauva 
bien  sa  tête,  grâce  aux  aveux  vrais  ou  faux  des 
coupables,  mais  il  fut  obligé  de  quitter  Atbènes. 


*  Plutarque  cite  cela  comme  la  première  faute  contre  le  zôt- 
y-o;  de  la  tribune  {Mciaa,  8;  Tih.  Grarchus,  2). 
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A  partir  de  ce  moment  sa  vie  se  passa  dans  des 
entreprises  commerciales  qu'il  poursuivait  surtout 
h  Chypre  et  dans  des  efforts  pour  obtenir  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  jusqu'à  l'époque  de  la  chute  des 
Trente  où  il  put  y  retourner  à  l'abri  de  l'amnis- 
tie générale  que  les  partis  avaient  jurée.  Quoique 
inquiété  encore  par  son  ancien  délit,  il  rentra 
cependant  dans  les  affaires  et  fut  dans  le  courant 
de  la  guerre  corinthienne,  envoyé  à  Sparte  pour  y 
traiter  de  la  paix  :  n'ayant  pas  obtenu  des  résultats 
qui  parussent  satisfaisants  aux  Athéniens,  il  fut 
banni  de  nouveau. 

Nous  avons  d'Andocide  trois  discours  :  le  pre- 
mier, sur  son  retour  de  l'exil,  prononcé  après  le 
rétablissement  de  la  démocratie  par  la  chute  des 
quatre  cents  usurpateurs;  le  second,  sur  les  mys- 
tères, composé  dans  rol.95%1  (iOO),oii,  remontant 
aux  origines  de  toute  l'affaire,  il  s'efforce  de  réfu- 
ter l'accusation  sans  cesse  renouvelée  de  la  profa- 
nation des  mystères;  le  troisième,  enlin,  sur  la 
paix  avec  Lacédémone,  vers  l'ol.  97%  1  (392), 
dans  lequel  l'orateur  essaye  de  décider  les  Athé- 
niens à  conclure  la  paix  avec  Sparte.  L'authenti- 
cité de  ce  dernier  discours  a  déjà  été  révoquée  en 
doute  par  des  grammairiens  anciens  :  mais  un  dis- 
cours qui  n'est  certainement  pas  d'Andocide,  c'est 
celui  contre  Alcibiade  que  l'on  propose  de  bannir 
par  l'ostracisme  à  la  place  de  l'orateur.  Ce  discours, 
mémo  authentique,  ne  pourrait  pas  cMre  d'Ando- 
cide, vu  les  circonstances  connues  qui  accompa- 
gnèrent la  délibération   sur  Vostracisme  d'Alci- 


«**i 
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biade  ;  à  moins  qu'on  ne  l'attribuât,  avec  un  criti- 
que moderne  ',  à  Phéax  qui  partagea  alors  avec 
Alcibiade  le  danger  de  l'ostracisme.  Cependant  la 
forme  et  le  fond  de  ce  discours  prouvent  irréfuta- 
blement qu'il  est  le  pastiche  d'un  rhéteur  posté- 
rieur*. 

Parmi  les  orateurs  que  les  grammairiens  ont 
inscrits  dans  la  liste  glorieuse  des  Dix,  Andocide 
est  peut-être  le  moins  remarquable  par  le  talent  et 
l'étude  .  Il  ne  montre  ni  une  perspicacité  bien  re- 
marquable dans  la  façon  de  traiter  les  grandes 
affaires  auxquelles  se  rapportent  ses  discours,  ni 
la  précision  dans  l'enchaînement  des  pensées  qui 
distingue  tant  les  autres  écrivains  de  cette  époque. 
Toutefois  on  peut  lui  compter  aussi  comme  un 
mérite  de  s'être  dégagé  de  \si9namere  que  beaucoup 
d'autres  esprits  fort  distingués  de  son  temps  no 
surent  pas  éviter,  d'avoir  conservé  une  certaine 
vivacité  naturelle  et  d'avoir  détendu  enfin  la  sévé- 
rité du  style  d'Antiphon  et  de  Thucydide  '\ 

^  Tsivlor,  Lectiones  Lysiacœ,c,v\,  que  Ruhnken  et  Val- 
ckenaei- n'ont  pas  réfuté.  ^ 

«  Meier,  de  Andocidis  qux  vulgo  fertur  oratione  m  Alcibm' 
dem  :  dans  une  série  de  programmes  de   l'université  de  Halle. 

»  Il  est  assez  surprenant  que  Critias  n'ait  pas  été  mis  à  sa 
place  parmi  les  dix  :  sa  qualité  d'un  des  Trente  lui  porta  sans 
doute  tort.  Cf.  eh.  xxxi. 

*  L'àvTt/.6ta£vï3  /£;t;  prédomine  aussi  chez  Andocide,  mais 
sans  la  tendance  à  la  symétrie  extérieure. 
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L  HISTOIKE    POLITIQIE    DE    THUCYDIDE 

Tlmcydido,  Alhénien  du  dhmo  (VAlimonto,  na- 
quit vers  101.  77%  2  (470),  neuf  ans  après  la  ba- 
taille de  Salamine  *.  Le  nom  de  sonpbre  Oloros  ou 
Orolos  est  d'origine  thrace  ;  sa  mère  Ilégésipyle 
porte  le  nirnie  nom  que  l'épouse  llnace  du  grand 
Miltiade,  vainqueur  de  Marathon  ;  c'est  par  elle 
que  Thucydide  appartient  à  la  famille  glorieuse 
des  Philaïd(\s.  Cette  fauiille  avait  entretenu  des 
relations  avec  lespeuph's  et  les  princes  de  la  Cher- 
son^se  thrace  où  Miltiade  l'Ancien,  quittant  Athè- 
nes sous  le  règne  des  Pisislralides,  avait  fondé 
une  sorte  d'empire.  Miltiade  le  Jeune,  vainqueur 
de  Marathon,  avait  épousé  la  fille  d'un  roi  de 
Thrace  du  nom  d'Oloros,  et  les  enfants  de  ce  ma- 
riage furent  Cimon  et  Ilégésipyle  la  Jeune.  Celle- 
ci  épousji  un  second  Oloros,  prohahloment   petit- 

*  D'aprrs  la  notice  lûen  connue  de  Pamphila  (femme  de  let- 
tres du  temps  (le  Néron)  chez  Aulu-(jelle,  N.  .4.,  XV,  23.  On 
n'a  pas  le  droit  d'en  douter,  parce  que  Thucydide  dit  lui- 
mr'me  (V.  2-'"))  qu'il  avait  été  à  un  âge  convenable  pour  obser- 
ver la  fifuerre  du  l*éloponése,  ce  qu'il  pouvait  fort  bien  dire 
des  années  de  40  à  67.  La  Â/t/ix  pour  la  guerre,  il  est  vrai, 
était  un  autre  Age  ;  mais  les  anciens  considéraient,  plus  que 
nous  ne  le  faisons,  la  vieillesse  comme  l'àgc  le  plus  propre 
aux  travaux  de  l'esprit. 


*■  *i 
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fils  du  prince  auquel  son  alliance  avec  Miltiade 
avait  valu  le  droit  de  citoven  d'Athènes  :  le  fruit 
de  ce  mariage  fut  Thucydide  ^ 

Thucydide  appartenait  donc  h  une  famille  con- 
sidérée, puissante  et  très  fortunée.  Il  possédait 
lui-même  des  mines  d'or  en  Thrace,  à  Scapté-IIylé 
[Forèt-défr'ichée),  dans  cette  même  contrée  où, 
d'après  les  Athéniens,  Philippe  puisa  les  moyens 
de  fonder  sa  puissance  parmi  les  Grecs.  Cette  pos- 
session eut  une  grande  influence  sur  les  destinées 
de  Thucydide,  particulièrement  sur  son  éloigne- 
ment  d'Athènes,  pour  lequel  il  donne  lui-même  les 
renseignements  les  plus  exacts  -.  Dans  la  huitième 
année  de  la  guerre  du  Péloponèse  (ol.  89%  1,  423), 
le  général  Spartiate  Brasidas  voulut  s'emparer 
d'Amphipolis,  sur  le  Strymon.  Thucydide^  fils 
d'Oloros,  se  trouvait  dans  les  eaux  de  l'île  de  Tha- 
sos,  avec  une  flotille  de  sept  vaisseaux,  c'était 
sans  doute  le  premier  commandement  qu'il  pou- 
vait avoir  ohtenu  en  se  distinguant  dans  des  fonc- 


*  C'est  ainsi  qu'on  fera  bien  de  combiner  les  notices  de 
Marcellin  (VzVa  Thncydidh)  et  Suidas  avec  les  dates  histori- 
ques connues.  La  généalogie  serait  à  peu  prés  celle-ci. 

Cimon  (Stesagoric  lilius)      Olorus  (Thracum  regulus) 

I 


Attica  uxor.^ Miltiades   Marathon..^ ^HegesipvleL  filius 

Elpinice  ^_^  Cimon.  Ilégésipyle  II    , Olorus  H 


Thucvdides 


'  Thucvdide.  IV,  104etsuiv. 
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lions  militaires  subordonnées.  Brasidas  craignait 
cette  petite  escadre,  parce  qu'il  savait  que  le  com- 
mandant possédait  des  mines  d'or  dans  ces  envi- 
rons et  exerçait  une  grande  influence  sur  les  hom- 
mes les  plus  notables  du  pays,  ce  qui  pouvait 
l'aider  a  lever  des  troupes  auxiliaires  parmi  ces 
peuplades  et  à  les  concentrer  pour  débloquer  Am- 
pbipolis.  Brasidas  accorda  donc  à  la  garnison 
d'Amphipolis  une  capitulation  meilleure  qu'elle  ne 
pouvait  l'attendre,  afin  de  s'emparer  vite  de  la 
place.  Thucydide  arriva  trop  tard  avec  sa  flotte 
pour  sauver  cette  ville  importante,  et  dut  se  con- 
tenter de  couvrir  le  fort  maritime  d'Eion.  Les 
Athéniens,  habitués  à  juger  leurs  généraux  et 
hommes  d'État  d'après  le  résultat  seul  de  leurs 
mesures,  le  condamnèrent  pour  avoir  manqué  à 
son  devoir  *  .  Il  fut  obligé  de  s'exiler  et  il  passa 
vingt  ans  loin  d'Athènes,  la  plupart  du  temps  à 
Scapté-IIylé.  Il  ne  profita  point  de  la  permission 
de  rentrer  que  contenait  la  paix  de  Sparte  avec 
Athènes  ;  ce  n'est  qu'après  le  rétablissement  de  la 
liberté  par  Thrasybule  qu'il  retourna  dans  sa  pa- 
irie, rappelé  par  un  plébiscite  spécial.  Il  doit  y 
avoir  vécu  pendant  quelques  années,  d'après  le 
témoignage  de  son  œuvre  historique,  pas  aussi 
longtemps  cependant  que  la  vigueur  de  sa  santé  au- 
rait pu  le  lui  faire  espérer  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas  lieu 
de  trouver  très  invraisemblable  le  fait  de  la  fm  vio- 

•  L'accusat'on  fui  probablement  une  ypa^»^  noo^ofriaq. 


L'HISTOIRE  POLITIQUE  DE  THUCYDIDE        429 

lente  par  l'assassinai,  rapporté  par  les  écrivains 

anciens  '. 

De  ces  renseignements  sur  la  vie  de  Thucydide, 
il  ressort  qu'il  ne  passa  que  la  première  partie  de 
sa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  parmi 
ses  compatriotes  d'Athènes.  Plus  lard  il  fut  sans 
doute  accessible  à  des  renseignements  qui  lui  ve- 
naient de  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  —  il  vante 
lui-même  l'occasion  que  lui  offre  son  exil  d'avoir 
des  relations  même  avec  des  Péloponésiens,  et 
de  recevoir  d'eux  des  renseignements  exacts  *  ;  — 
mais  il  était  sorti  du  mouvement  intellectuel  d'A- 
thènes, et  dut  rester  étranger  aux  changements 
qui  s'opérèrent  dans  la  seconde  moitié  de  la  guerre 
du  Péloponèse.  Lorsqu'il  retourna  dans  sa  patrie 
il  y  trouva  déjà  une  génération  tout  à  fait  diffé- 
rente, avec  d'autres  tendances  et  un  goût  complè- 
tement changé  3,  il  dut  être  difficile  au  vieillard 
de  se  familiariser  avec  cet  esprit  nouveau,  au  point 
de  transformer  le  caractère  de  son  propre  génie. 
Thucydide  est  donc  tout  à  fait  l'élève  de  la  vieille 
Athènes  de  Périclès  :  son  éducation,  sous  le  rap- 
porl  des  principes  aussi  bien  que  des  formes  re- 
monte à  cette  période,  la  plus  grande  et  la  plus 


»  Des  points  de  peu  d'importance  el  douteux,  ainsi  que  des 
erreurs  évidentes,  ont  été  passés  sous  silence  ;  c'est  surtout  la 
contusion  av«;c  le  célèbre  homme  d'État  Thucydide,  fils  de 
Mélésias,  qui  les  a  introduits  dans  les  biographies  anciennes 
de  l'historien. 

«  Thucydide,  V,  26. 

;  V.  plus  bas,  c.  xxxv,  Lysias. 
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énergique  (rAthèiies.  De  même  que  ses  opinions 
politiques  sont  tout  h  fait  celles  que  Périclès  en- 
seignait au  peuple,  son  style  est  sorti  de  l'abon- 
dance vigoureuse  et  naturelle  de  l'éloquence  pé- 
ricléenne  d'un  coté,  et,  de  l'autre,  de  la  sévérité 
du  style  archaïque  qui  régnait  dans  l'école  d'An- 
tiphon  '. 

(louune  historien,  Thucydide  est  si  loin  de  se 
rattacher  aux  logographes  ioniens,  dont  la  série 
atteint  son  point  culminant  avec  Hérodote,  qu'un 
genre  tout  nouveau  d'historiographie  commence 
avec  lui.  Il  connaît  les  ouvrages  de  plusieurs  de  ces 
Ioniens,  —  il  est  douteux  qu'il  ait  eu  connaissance 
de  ceux  d'Hérodote  -,  —  mais  il  n'en  fait  mention 
que  pour  les  rejeter  connne  dépourvus  de  critique, 
fabuleux  et  destinés  plus  h  amuser  qu'à  instruire. 
Les  études  de  Thucydide  se  portèrent  sur  les  tri- 
bunes, les  assemblées  populaires,  les  tribunaux  de 


^^  *  Wyttenbach  rocumiaît  Ibrt  bien  ce  rapport  avecI^M'iclès  : 
Thucydides,  dit-il  dans  la  l^rxfatio  ad  Edo(jas  historicas.  ita 
se  ad  Periclis  imitationem  coinposuisse  videtur,  ut,  quum 
scriptum  viri  niiliiiin  exstet,  ojus  oloquenlijv  Ibrmam  effi- 
giemque  por  totum  liistoria'  opus  expressam  posteritati  ser- 
varet.  Sur  les  leçons  d'Anliphon,  v.  plus  haut,  c.  xxxiii. 

-Les  allusions  à  Hérodote  qu'un  a  voulu  trouver  dans  les 
passages  I,  20,  IL  8,  07,  ne  sont  pas  fort  claires.  Dans  le  récit 
du  meurtre  d'Ilipparque,  que  Thucydid(»  nKMilionne  deux  fois 
pour  redresser  les  erreurs  de  ses  contemporains  (j,  20,  VI, 
54-59),  Hérodote  est  presque  tout  à  lait  d'accord  avec  lui  et 
libre  de  ces  fausses  opinions.  V.  Hérodote,  V,  55,  VI  123. 
Thucydide  aurait  écrit  autrement  bien  des  passades  s'ih 
avait  connu  l'œuvre  d'Hérodote,  surtout,  les  passages,  T  74. 
II,  8.  Cf.  plus  haut,  c.  xix.   . 


î 
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la  Grèce  ;  voilà  où  il  faut  chercher  les  racines  de 
son  histoire  pour  la  forme  aussi  bien  que  pour  le 
fond.  Tandis  que  les  historiens  précédents  s'ap- 
pliquaient à  peindre  les  choses  matérielles  qui 
frappaient  les  sens,  le  caractère  naturel  des  con- 
trées, les  particularités  des  peuples,  les  monuments, 
les  expéditions  guerrières,  et  de  là  s'élevaient  jus- 
qu'à démontrer  dans  les  destinées  des  États  el  des 
princes  un  démonium  souverain  et  tout-puissant, 
ce  qui  attire  l'attention  de  Thucydide,  c'est  l'ac- 
tion humaine,  en  tant  que  résultat  du  caractère  et 
de  la  situation  de  l'individu  et  son  inlluence  sur 
l'état  g^énéral.  Conformément  à  ce  point  de  vue, 
l'ensemble  de  son  ouvrage;  forme  un  tout,  une 
seule  action,  un  drame  historique,  un  grand  procès 
dont  les  parties  siuit  les  républiques  belligérantes, 
et  dont  l'objet  est  la  souveraineté  d'Athènes  sur  la 
Grèce.  (!hose  curieuse,  Thucydide  qui  est  le  créa- 
teur de  ce  genre  d'histoire,  est  aussi  celui  qui  en  a 
compris  et  établi  le  caractère  avec  le  plus  de  netteté 
cl  de  vigueur.  Son  ouvrage  ne  veut  être  que  l'his- 
toire de  la  guerre  du  Péloponèse,  nullement  l'his- 
toire delà  Grèce  pendant  cette  guerre.  Tout  ce  qui 
dans  les  affaires  extérieures  des  Etats  et  dans  la  po- 
litique, ne  touche  pas  àlagrande  lutte  qui  a  l'hégé- 
monie pour  enjeu,  est  exclu  de  son  livre;  tout  ce 
qui  entre  jiour  quelque  chose  dans  le  combat  des 
puissances  est  accueilli,  de  quelque  partie  de  la 
Grèce  qu'il  vienne.  Thucydide  dès  le  début  envi- 
sagea cette  guerre  comme  un  grand  événement 
historique  qui  ne  pourrait  se  terminer  sans  décider 
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la  suprême  question  :  Athènes  dcviendra-t-elle 
grande  puissance  ?  ou  sera-t-ellc  ramenée  à  la  po- 
sition d'une  des  nombreuses  républiques  libres  et 
puissantes  qui  constituaient  l'équilibre  de  la  Grèce? 
Il  ne  se  laissa  point  troubler  dans  sa  conviction 
par  la  paix  équivoque  et  mal  observée,  conclue 
pour  la  forme  avec  le  Péloponèse  par  l'entremise 
de  Nicias,  et  qu'interrompit  la  guerre  au  bout  de 
dix  ans,  ni  par  la  réouverture  tardive  des  hostilités 
pendant  l'expédition  de  Sicile.  Avec  le  zèle  d'un 
intérêt  personnel  et  avec  toute  la  force  de  la  vérité, 
il  prouve  que  tout  cela  ne  fut  qu'une  seule  grande 
lutte,  et  que  la  paix  ne  fut  pas  une  vraie  paix  '. 

La  division  et  l'ordonnance  de  la  matière  résul- 
tent entièrement  aussi  de  l'idée  que  Thucydide 
s'était  formée  de  son  sujet.  La  guerre  elle-même, 
par  la  manière  dont  on  la  faisait,  motivée  par  la 
saison  chez  les  Grecs  plus  encore  que  chez  nous, 
se  divise  en  étés  et  hivers.  Les  étés  contieimcnt  les 
campagnes,  les  hivers  les  armements  et  les  négo- 
ciations. Quant  aux  dates  chronologiques,  comme 
les  Grecs  n'avaient  pas  une  ère  commune,  et  que 
le  calendrier  de  chaque  pays  était  ordonné  d'après 
des  cycles  particuliers,  désignés  par  des  noms 
différents,  Thucydide  les  trouve  dans  la  succession 
naturelle  des  saisons  et  dans  l'état  des  champs 
de  labour  qui  d'ailleurs  était  souvent  un  motif  de 
mouvements  militaires.  Des  indications  comme 
«  lorsque  le  blé  montait  dans  les  épis  »  ou,  «  au  mo- 

»  Thucydide,  V,  26, 
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ment  même  où  le  blé  mûrissait  »  *,  donnent  toute 
l'exactitude  désirable  pour  saisir  la  connexité  de 
ces  événements.  Dans  l'histoire  des  campagnes, 
Thucydide  cherche  à  réunir  autant  que  possible  ce 
qui  se  tient  par  sa  nature  :  le  récit,  par  exemple, 
d'une  entreprise,  d'une  expédition  continentale  ou 
maritime  ;  il  aime  mieux  devancer  un  peu  la  suc- 
cession chronologique  ou  en  remonter  l'ordre,  que 
de  troubler  l'esprit  par  la  fréquence  des  interrup- 
tions et  des  reprises.  Si  néanmoins  des  événements 
d'une  certaine  durée,  tels  que  les  sièges  de  Polidée 
et  de  Platée,  se  rencontrent  à  des  endroits  divers  de 
son  livre,  cela  est  dans  la  nature  des  choses  et  ne 
pourrait  guère  être  autrement,  quand  même  on 
aurait  pu  renoncer  à  la  division  en  étés  et  hivers*. 
Un  événement  comme  le  siège  de  Potidée  ne  pou- 
vait jamais  être  raconté  jusqu'au  bout  d'une  ma- 
nière lucide  et  satisfaisante,  qu'autant  que  Ton 
avait  une  vue  d'ensemble  complète  de  la  situation 
générale  des  puissances  belligérantes  qui  ôtait 
aux  assiégés  tout  espoir  d'être  ravitaillés.  Nulle 
part  le  lecteur  attentif  de  Thucydide  ne  sera  gêné 
par  un  morcellement  trop  minutieux  des  événe- 
ments ;  celui  qui,  pris  isolément,  est  le  plus  grand 
de  toute  la  guerre  et  qui  tend  l'intérêt  comme  par 
un  ressort,  l'expédition  de  Sicile,  si  pleine  de  pro- 

1  rispl  r/têoVôv  fftTOV,  «y./Aî<ÇovTOç  roù  fftTOV,  etc. 

*  C'est  ce  qui  justifie  l'historien  contre  le  reproche  de  Denyii 
(de  Thucyd.  jtidic,  c.  ix,  p.  816,  Heiske).  Il  ne  manque 
qu'une  chose  à  Denys  pour  bien  juger  Thucydide,  le  sévèra 
amour  de  la  vérité  propre  aux  ancieûg.  .  ,  _  .  .> 

HlST.  LITT.  GRECQUE.  —  T.  IIU  26 
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messes  et  si  féconde  en  malluurs,  est  à  peine 
interrompu  par  quelques  digressions  très  courtes  ». 
Uouvrage  entier,  s'il  avait  été  aclievé,  se  divi- 
serait en  trois  parties  parl'ailement  équilibrées:  la 
guerre  jusqu'à  la  paix  de  iXicias,  appelée  arcliida- 
miquc  à  cause  des  expéditions  dévastatrices  des 
Spartiates  sous  Archidamas  ;  les  troubles  et  les 
mouvements  dans  les  Etals  (Irecs  après  la  paix  de 
Nicias  et  l'expédition  de  Sici  e  ;  eniin  la  réouver- 
ture des  hostilités  contre  le  Péloponèse,  ou  la 
guerre  de  Décélie,  ainsi  que  l'appellent  les  anciens, 
jusqu'à  la  ruine  d'Alliènes.  D'après  la  division  en 
livres,  qui  n'est  pas  du  fait  de  Thucydide,  mais  de 
grammairiens  anciens  fori  intelligents,  le  premier 
tiers  se  compose  des  livres  II,  III  et  IV;  le  second, 
des  livres  V,  VI  et  VU;  de  la  troisième  partie, 
Thucvdide  lui-même  n'a  achevé  qu'un  seul  livre, 
le  VI IP. 

A  propos  de  cette  question  du  plan  et  de  la  divi- 
sion du  sujet,  il  ne  faut  pas  oublier  le  premier 
livre  ;  il  est  même  important  de  s'en  occuper  spé- 
cialement parce  que  l'ordonnance  en  est  moins 
déterminée  par  le  fait  même  que  par  les  réflexions 
de  Thucydide.  L'écrivain  commence  par  soutenir 
que  la  guerre  du  Péloponèse  est  l'événement  le 
plus  considérable  qui  se  soit  passé  de  mémoire 

*  Avec  quel  bonheur  ces  événements  mémos  ne  sont-ils  pas 
fondus  dans  l'ensamble  de  l'expédition  de  Sicile.  Qu'on  se 
rappelle  la  situation  d'Athènes  par  suite  de  l'occupation  de 
Décélie,  ou  les  horreurs  commises  par  les  mercenaires  thraces 
à  Mycalessos  (VII,  27  à  30).  -  - 
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d'homme,  et  il  le  prouve  par  un  aperçu  rétros- 
pectif de  l'histoire  ancienne  de  la  Grèce,  y  compris 
les  guerres  médiques.  Il  passe  en  revue  les  pre- 
miers temps,  les  faits  de  la  guerre  de  Troie,  les 
siècles  qui  la  suivent  immédiatement  et  ceux  qui 
en  sont  plus  éloignés,  enfin  la  guerre  des  Perses, 
et  il  démontre  qu'aucune  des  entreprises  de  cette 
période  n'a  nécessité  la  dépense  de  forces  qu'exige 
la  guerre  du  Péloponèse,  parce  que  deux  choses, 
la  fortune  mobilière  et  la  force  maritime  \  ne  se 
montrèrent  chez  les  Grecs  et  ne  se  développèrent 
sur  une  assez  vaste  échelle  que  très  tard.  De  cette 
manière  Thucydide  soutient  historiquement  la 
maxime  que  Périclès  avait  gravée  dans  les  esprits 
de  ses  compatriotes  par  la  voie  pratique,  à  savoir 
que  ni  le  territoire,  ni  le  nomhre  des  hommes, 
mais  l'argent  et  les  navires  devaient  former  la 
hase  de  leur  puissance.  La  guerre  même  du  Pélo- 
ponèse lui  semblait  un  puissant  argument  en 
faveur  de  cette  thèse,  parce  que  les  Péloponé- 
siens,  malgré  toute  leur  supériorité  en  richesse 
immobilière  et  en  hommes  libres,  restèrent  cepen- 
dant inférieurs  à  Athènes  jusqu'au  jour  où  par 
l'alliance  avec  la  Perse  ils  surent  se  procurer  de 
vastes  ressources  d'argent,  et  par  là  une  Hotte  im- 
portante ^  Après  avoir  prouvé  par  cette  comparai- 

^  Le  raisonnement  de  Thucydide  est  évidemment  très  juste 
pour  une  politique  qui  veut  fonder  la  grandeur  de  PÉtat  sur 
la  domination  des  côtes  de  la  Méditerranée,  comme  cela  était  la 
politique  d'Athènes;  par  contre,  des  États  qui  se  fortifiaient 
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son  la  grandeur  de  son  sujet  et  après  avoir  briève- 
ment rendu  compte  de  sa  manière  d'écrire  l'his- 
toire, il  traite  des  causes  de  la  guerre.  Il  les  divise 
en  causes  indirectes  ou  ouvertes,  en  causes  intrin- 
sèques cl  tacites  '.  Les  premières    sont  les  diffé- 
rends entre  Corinlhe  et  Atliènes  au  sujet  de  Cor- 
cyre  et  de  Potidée  et  les  plaintes  portées  par  les 
Corinthiens  à  Lacédémone  :  i)lainlcs  qui  décident 
les  Spartiates  à  déclarer  qu'Athènes  a  rompu  la 
paix.  Les  secondes  sont  dans  la  crainte  qu'inspire 
la  puissance  croissante  d'Athènes  et  qui  a  forcé 
les  Lacédémoniens  à  la  guerre,   pour  peu   qu'ils 
eussent  à  cœur  de   conserver  la  liberté  du  Pélo- 
ponèse.  (Test  ce  qui  amène  l'historien  à  montrer 
les   accroissements  mêmes  de  cette  forme  et  à 
donner   un  aperçu   de  toutes  les  expéditions   de 
guerre   et  de  toutes   les   mesures  politiques  qui 
avait  fait   d'Athènes  la  souveraine  de  tout  l'Ar- 
chipel et  de  tout  le  littoral,   de  simple  directrice 
élue  des  insulaires   et  des  Grecs   d'Asie   qu'elle 
avait  été  au  commencemc^nl,  dans  la  guerre  con- 
tre la  Perse.  Lorsqu'on  rattache  celte  partie  sur 
les  causes  de  la  guerre  à  la  partie  précédente,  on 
voit  qu'il  est  évident  que  Thucydide  se  proposait 
de  donner  au  lecteur  un  aperçu  général  de  toute 
l'histoire  de  la  Grèce,  ou  du  moins  do  ce  qui  lui 

d'abord  par  la  soumission  de  nations  et  des  grandes  étendues 
conlinenlales  avant  d'engager  la  lutte  pour  la  do-^'"^^';"  J. 
côtes  de  la  Méditerranée,  comme  le  firent  I\ome  et  la  Macé- 
doine, avaient  pour  base  de  leur  puissance  y«.  /.«'  <"''f'«™. 
el  yoia«r«  x.«i  v«.T./.iv  leur  revenaient  alors  nalurellement. 
^   AÎTÎat  aavsoa»  —  «'j>av£».;. 


L'HISTOIRE  POLITIQUE  DE  THUCYDIDE        437 

semblait  le  plus  important  dans  celte  histoire,  le 
développement  de  la  puissance  financière  et  mari- 
time, afin  que  le  grand  drame  de  la  guerre  du 
Péloponèse  pût  se  mouvoir  sur  un  terrain  fami- 
lier au  lecteur  et  que  la  situation  et  la  nature  des 
États  qui  y  jouent  un  rôle  pussent  être  supposées 
connues  de  tous.  Cependant,  comme  Thucydide 
concentre  toute  son  exposition  sur  la  guerre, 
comme  il  ne  se  contente  pas  de  noter  les  causes 
pour  la  mémoire,  comme  il  veut  en  faire  com- 
prendre l'essence,  il  se  place  complètement,  dans 
le  récit  de  ces  événements  précédents,  au  point  de 
vue  de  certaines  idées  générales,  en  leur  sacrifiant 
volontiers  la  chronologie  réelle,  d'après  laquelle 
la  cause  intime  de  la  guerre,  qui  n'est  autre  que 
l'accroissement  menaçant  de  la  puissance  athé- 
nienne, aurait  dû  suivre  immédiatement  l'exposi- 
tion de  la  faiblesse  de  la  Grèce  dans  les  temps 
antérieurs,  qui  se  trouve  dans  la  première  partie. 
Danrî  la  troisième  partie  du  premier  livre  con- 
tenant les  délibérations  des  États  fédérés  du  Pélo- 
ponèse et  leurs  négociations  avec  Athènes,  qui 
firent  décider  l'ouverture  des  hostilités,  on  recon- 
naît aussi  l'intention  à  demi  cachée  de  l'historien 
de  donner  au  lecteur  une  idée  claire  et  nette  des 
événements  antérieurs  sur  lesquels  reposent  l'état 
actuel  de  la  Grèce  et  particulièrement  la  puis- 
sance d'Athènes.  Dans  ces  négociations,  en  effet, 
les  Athéniens  demandent  entre  autres  choses,  aux 
Spartiates  de  s'acquitter  de  la  dette  d'expiation 
dont  les  a  chargés  le  meurtre  de  Pausanias  dans 

te. 
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le  sanctuaire  de  Pallas,  ce  qui  donne  l'occasion  à 
riiisloricn  do  raconter  l'eatreprise  criminelle  et  la 
iin  de  Pausanias.  Puis  il  y  rattache  encore,  sous 
forme  d'un  nouvel  épisode,  les  dernières  aventures 
de  Tliémistocle.  Évidemment  la  circonstance  for- 
tuite que  Tliémistocle  fut  impliqué  dans  la  ruine 
de  Pausanias,  ne  suffit  point  pour  justifier  l'inser- 
tion de  cet  épisode  :  mais  il  importe  cà  Thucydide 
de  peindre  au  lecteur  jusque  dans  ces  aventures 
moins  connues,  le  grand  homme  qui  avait  fondé 
la  puissance  maritime  et  inauguré  la  politique 
d'Athènes,  et  de  payer  en  passant  au  génie  de  cet 
homme  l'ample  tribut  d'une  juste  appréciation  ^ 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  de  la  composi- 
tion et  du  plan  de  l'ouvrage  ;  considérons  mainte- 
nant la  manière  dont  l'historien  a  traité  le  sujet 
lui-même.  L'histoire  de  Thucydide  n'est  point 
puisée  dans  les  livres  ;  elle  relève  directement  de 
la  vie,  de  la  tradition  et  de  la  communication  ora- 
les, du  témoignage  personnel  de  l'auteur  lui- 
même.  C'est  la  première  consignation  par  écrit 
d'événements  que  l'auteur  a  vus  en  personne  ou 
dont  il  a  été  le  contemporain;  eHe  porte  le  ca- 
chot de  la  fraîclieur  et  de  la  vérité  vivante,  autant 
que  peut  le  faire  une  histoire  de  ce  g-enre.  Thucy- 
dide, il  nous  le  dit  lui-même-,  a  commencé  ses 
notes  dès  le  début  do  la  guerre,  prévoyant  quelle 
serait  cette  cuerro  ;  il   a  continué  à  noter  les  dif- 


^  Il  le  fait,  I,  138. 
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férenls  événements  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se 
passaient  sous    ses  yeux  ou  qu'il  les  apprenait, 
non  sans  grande  dépense,  par  les  informations  les 
plus   rigoureuses,    puisées  auprès   d'hommes  des 
deux  partis  *  ;   et  il  a  travaillé    à  son  ouvrage  en 
partie  à  Athènes  avant   son  exil,  en  partie  pen- 
dant cet  exil  à  Scapté-IIylé,  oii  l'on  montrait  en- 
core   longtemps  après  le   platane  sous   lequel   il 
avait   l'habitude  d'écrire.    Cependant,  tout  ce  que 
Thucydide  écrivit  ainsi  dans  le  cours  de  la  guerre, 
ne  formait  jamais  que  des  travaux  préparatoires, 
que  l'on  peut  comparer  à  nos  mémoires  -  ;  la  vraie 
refonte  et  la  mise  en  œuvre  ne  furent  entreprises 
qu'après  la  guerre  et  dans  la  patrie  de  l'historien. 
Ou  le  sait  et  par  les  nombreuses  allusions  à  l'éten- 
due,  la   durée,  la  fin  et  tout  l'enchaînement  de  la 
guerre  %   et  plus  particulièrement  par  le  fait  que 
l'ouvrage  resta  inachevé.  Il  faut  en  conclure  que 
ces   mémoires  que   Thucydide  avait  jetés  sur  le 
papier  dans  le  courant  de  la  guerre  et  qui  allaient 
nécessairement  jusqu'à  la  reddition  d'Athènes  aux 
Lacédémoniens,  n'étaient  pas  assez  élaborés  pour 
suppléer  à  la  lacune  de  la  fin.  Un  renseignement 
qui  semble   parfaitement  digne  de  créance,  nous 

1  V.  26,  VII,  44.  Cf.  Marcellin,  §  21. 

«  T77oi:/vv;pta7a,   Comment (irii  rerum  gestarum,  disent  les 

anciens. 

3  V.  Tlmc  ,  I,  13,  93;  II,  65  ;  V,  26.  D'ailleurs  le  ton  de 
certains  passages  trahit  bien  que  l'auteur  écrit  au  moment 
de  la  nouvelle  hégémonie  de  Sparte.  xNous  songeons  surtout 
au  passage  I,  77  :  vast;  /  àv  ojv  d  xaOsAovrs:  ïjaà;  ap|atT£, 
etc . 
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apprend  d'ailleurs  que  dans  l'ouvrage,  tel  que 
nous  le  possédons,  le  huilième  livre  n'était  pas 
encore  achevé,  ni  reproduit  par  les  copistes,  au 
moment  de  la  mort  de  Thucydide,  et  qu'il  ne  fut 
ajouté  que  par  la  fille  de  l'historien,  d'autres  di- 
sent par  Xénophon.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
tirer  de  ce  fait  un  motif  pour  élever  le  moindre 
doute  sur  l'authenticité  de  ce  livre.  Tout  au  plus 
peut-il  expliquer  quelques  différences  de  composi- 
tion, le  maître  n'ayant  pas  encore  mis  la  dernière 
main  à  cette  partie  de  l'ouvrage'. 

Sans  doute,  il  est  impossible  aujourd'hui  de 
contrôler  la  manière  dont  Thucydide  a  procédé  en 
recueillant,  comparant,  examinant,  réunissant  ses 
renseignements,  car  la  tradition  orale  de  ce  temps 
nous  fait  défaut  ;  mais,  si  une  lucidité  parfaite  dans 
le  récit,  la  concordance  de  tous  les  détails  les  uns 
avec  les  autres,  et  de  tous  avec  l'état  de  choses  tel 
que  nous  le  connaissons  par  d'autres  écrivains,  si 
l'harmonie  des  faits  racontés  avec  les  lois  de  la 
nature  humaine  et  les  caractères  des  acteurs, 
constituent  une  garantie  de  la  vérilé  et  de  la  fidé- 
lité historiques,  nous  avons  cette  garantie  au  plus 
haut  degré  chez  Thucydide.  Les  anciens,  si  sévè- 
res dans  le  jugement  de  leurs  propres  historiens 
et  qui  ont  attaqué  la  véracité  de  presque  tous,  re- 
connaissent unanimement  la  véracité  et  l'exacti- 
tude de  Thucydide.  Denys  d'IIalicarnasse  lui- 
même,  qui  se  permet  de  censurer  le  style  de  Thu- 

*  ^ur  l'absenop  de  discours  v.  plus  bas, 
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cydide  et  la  composition  de  son  œuvre  au  point  de 
vue  du  rhéteur  de  la  décadence,  rend  toute  justice 
à  son  intention  de  dire  la  vérilé  ;  et  l'étrange  re- 
proche  qu'il  lui  fait  d'avoir  choisi  un  sujet  trop 
triste  et  de  n'avoir  pas  contribué  par  là  à  la  glon-e 
de  ses  compatriotes,  se  transforme,  envisagé  du 
vrai  point  de  vue,  en  un  éloge  de  la  vigoureuse 
véracité  de  l'historien.  Les  points  où  les  historiens 
postérieurs,  Diodore  notamment  et  Plutarque,  se 
séparent  de  Thucydide,  confirment  tous,  après  un 
sévère  examen,  la  sûreté  du  maître  ^  Aristophane 
de  son  côté,  partout  où  il  se  renc  ntre  avec  l'his- 
torien, dans  la  façon  de  comprendre  les  caractères 
des  hommes  d'État  et  la  situation  d'Athènes  aux 
différents  moments,  est  d'autant  d'accord  avec  lui, 
que  le  pouvait  être  le  pinceau  hardi  du  caricatu- 
riste  comique  avec  le  crayon  fidèle  et  sévère  de 
l'historien  ^  Il  y  a  plus  ;   on  peut  se  demander  s  il 

1  Diodore,  par  exemple,  malcçré  son  système  annalistique, 
est  beaucoup  moins  exact  dans  n.istoire  des  années  entre  a 
cuerre  médique  et  celle  du  Péloponèse,  que  Thucyd.de  qui 
ne  cite  d'une  façon  déterminée  que  très  peu  d  années.  On  ne 
peut  se  servir  de  Thucydide  que  pour  les  dates  principales, 
avènements  de  souverains,  années  de  morts,  etc. 

5  On  sait  que  la  véracité,  ou  pour  mieux  d.re  1  impartialité 
de  Thucydide  a  été  ibrlement  attaquée  de  nos  jours  par  un 
érudit  de  premier  mérite,  mais  qui  n'a  peut-être  pas  la  pre- 
mière  qualité  de  l'historien,  l'intuition,  absolument  neces- 
saire  dans  l'absence  presque  complète  de  conlrô  e  matenel. 
Grote,  entraîné  peut-être  par  sa  sympathie  pour  la  démocra- 
tie athénienne,  a  accusé  Thucydide,  tout  comme  Aristo- 
phane, de  partialité  et  d'injustice  ;  il  a  surtout  essaye  de 
défendre  Cléon  contre  ces  deux  redoutabh^s  peintres.  Nous  ne 
pensons   pas    qup   (n-ole   ait    réussi  à   ébrnnier   la  confiance 
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y  a  une  période  quelconque  dans  riiistoire  du 
genre  humain  qui  soit  sous  nos  yeux  avec  autant 
de  clarté  que  les  vingt  et  une  premières  années  de 
la  guerre  du  Péloponèse  grâce  à  l'ouvrage  de  Thu- 
cydide, où  nous  puissions  suivre  tous  les  points 
essentiels  de  chaque  événement,  toutes  s<vs  causes 
et  ses  motifs,  avec  la  même  certitude  et  le  même 
sentiment  de  confiance  dans  la  main  de  l'historien 
qui  nous  guide  que  dans  ces  vingt  et  une  années. 
Parmi  le^  ouvrages  des  historiens  romains,  la 
fjHPvre  dr  Jinjurlha  et  la  conspiration  de  Catilina 
de  Salluste  peuvent  seules  se  mesurer  avec  le  livre 
de  Tl)ucydi(h'.  (le  qui  nous  est  conservé  des  His- 
toirrs  de  Tacite  est  trî's  inférieur  sous  le  rapport 
de  la  netteté  et  de  la  clarté  de  récit  des  faits,  hien 
qu'il  y  ait  autant  de  détails  que  chez  Thucydide. 
Tacite  ne  fait  que  courir  d'un  fait  qui  saisit  le 
cœur  et  l'àme  à  un  autre  fait  de  même  nature;  et 
il  néglige,  plus  qu'il  est  permis,  de  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  l'enchaHiement  intime  des 
événements  matériels  \  L'historien  moderne  de- 
vra toujours  prendre  pour  modèle  cette  transpa- 
rence d'exposition  de  Thucydide;  mais  il  ne  lui 
sera  guère  possihle  d'y  atteindre,  vu  la  séparation 


qu'iiispiro  à  tout  o?prit  non  pivvenu  la  lecture  de  la  (;H<'/V'é? 
du  Pctoponèse  et  des  comédies  d'Aristophane  :  la  ^'•arantie 
de  véracité  dont  parle  Midler  vaut  l)ien  tous  les  témoignages 
matériels.  K.  II. 

*  11  est  par  exemple,  on  ne  peut  plus  difilcile  de  se  faire, 
d'après  les  Histoires  de  Tacite,  une  idée  l)ien  claire  de  la 
guerre    des  Otlioniens  et  des  Vitelliens  dans  l'Italie  du  Nord. 
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entre  le  savoir  populaire  et  les  études  spéciales  *, 
vu  les  institutions  compliquées  de  la  vie  moderne, 
vu  surtout  le  manque  de  publicité  qui,  jusque  dans 
les  États  les  plus  libres  de  notre  temps,  dérobe  à 
l'observateur  bien  plus  de  choses  encore  que  dans 
l'antique  Sparte  dont  les  délibérations  secrètes 
sont  le  sujet  des  plaintes  de  Thucydide  ". 

Thucydide  lui-même  destine  son  ouvrage  à  ceux 
qui  veulent  connaître  la  vérité  de  ce  qui  est  arrivé 
et  distinguer  ce  qui  est  Scilutaire  dans  des  cas  ana- 
logues, lesquels,  d'après  le  cours  des  choses  hu- 
maines, doivent  se  représenter.  C'est  à  eux  qu'il 
laisse  son  livre  comme  un  sujet  d'études  conti- 
nuelles ^. 

Il  y  a  là  déjà  une  légèie  tendance  à  ce  didac- 
tisme de  l'histoire  que  l'on  rencontre  dans  les  der- 
niers temps  de  l'antiquité,  où  le  récit  des  événe- 
ments devient  un  simple  moyen  ])our  arriver  au 
but  principal,  qui  est  l'éducation  de  l'homme 
d'Etat  et  du  général,  l'application,  en  un  mot. 
Toutefois  Thucydide  n'est  didactique  en  ce  seiis 


*  C'est  ce  qui  empêcherait,  par  exemple,  aujourd'hui,  une 
description  de  la  peste,  comme  celle  que  nous  trouvons  dans 
Thucydide,  H,  47-5.3  Le  professeur  ne  serait  pas  en  état  de 
la  donner  avec  cette  justesse  d'observation  ;  le  njédecin  ne 
saurait  la  rendre  aussi  universeUemenI  intelligible. 

-  To  /.rj-jirri'j  rf,:  t:o).iz-{.u:. 

3  Telle  est  la  signification  du  fani^ux  /.tcuck  I;  àa,  J,  22  : 
non  pas  un  monument  pour  l'éternité.  Thucydide  veut  oppo- 
ser un  ouvrage  qu'il  faut  posséder,  consulter  et  toujours  re- 
lire, à  un  ouvrage  destiné  à  distraire  une  seule  l'ois  une  as- 
semblée d'auditeurs. 


■  TV 
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que  par  rintcnlion  :  il  ne  l'est  nullement  dans  le 
La  '  il  se  contente,  en  écrivant  l'histoire,  de  pré- 
senter les  faits  tels  qu'ils  se  sont  produits,  sans  en 
tirer  des  leçons  pratiques  pour  l'homme  d'aiYaires 

ou  l'homme  de  guerre.  .    ,      >       .. 

Thucydide  n'aurait  jamais  pu  attemdre  a  cette 
vérité  et  à  celte  clarté  intimes,  s'il  s'élait  contenté 
de  noter  ce  qu'il  avait  réellement  pu  apprendre 
par  des  témoignages,  s'il  n'avait  consigné  que  le 
fail  matériel,  sauf  à  y  intercaler  par-ci  par-là  quel- 
que raisonnement  personnel.  Toute  1  histoire  a 
passé  par  son  àme  :  elle  est  complètement  le  pro- 
duit do  son  esprit,  et  l'authenticité  en  repose  es- 
.senliellemenl  sur  ce  que  l'esprit  de  Thucydide  eut 
Il  faiultéet  hi  culture  nécessairespaur  y^7;mse/',s  il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  toutes  les  idées  que 
les  personnages  de  son  histoire  avaient  pensées  au 
moment  des  événements,  et  pour  les  repenser  en  se 
IVissant  guidor  par  les  actions  elles-mêmes.  Il  n  y 
;  que  peu  de  cas  où  Thucydide  n'indique  point 
les  motifs  des  acteurs,  et  ahus  il  fait  part  au  lec- 
teur de  ses  doutes.  Pourtant  ces  motifs,  il  ne  les 
donne  iauuiis  comme  ses  propres  suppositions, 
comme  ses  opinions  personnelles,  il  les  donne 
pour  de  l'histoire  même.  La  prohité  et  la  cons- 
cience ne  lui  permettaient  d'agir  qu'autant  qu'il 
avait  réellement  la  conviction  que  ces  réflexions, 
ces  intentions  seules  avaient  dirigé  les  acteurs  de 
son  drame.  Quant  à  sa  propre  manière  devoir, 
Thucydide  l'énonce  très  rarement,  et  plus  rarement 
encore   son  jugement   sur  la  valeur  morale  des 
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actions.  «  On  dirait  à  lire  Thucydide,  que  ce  n'est  - 
pas  l'historien,  mais  l'histoire  elle-même  qui 
parle.  »  C'est  ainsi  qu'on  a  essayé,  de  nos  jours, 
de  caractériser  l'impression  de  ce  récit  historique 
avec  beaucoup  de  justesse,  sans  doute,  et  d'une 
manière  frappante  ;  seulement  il  ne  faudrait  pas 
oublier  que,  pour  en  devenir  l'organe  accompli, 
Thucydide  dut  d'abord  pénétrer  son  esprit  de  l'his- 
toire. Chacun  des  personnages  de  Thucydide  est 
un  être  moral  déterminé,  d'une  individualité  d'au- 
tant plus  clairement  frappée,  que  sa  part  à  l'action 
principale  est  plus  importante.  S'il  est  admirable 
de  voir  Thucydide  condenser,  en  peu  de  paroles  et 
avec  une  énergie  et  une  précision  merveilleuses, 
le  résumé  de  tous  les  caractères  de  certains  per- 
sonnages, tels  que  Thémistocle,  Périclès,  Brasi- 
das,  Nicias,  Alcibiade,  il  est  bien  plus  admirable 
encore  d'observer  avec  quelle  finesse  tous  les  carac- 
tères sont  étudiés  et  suivis  dans  chaque  trait  de 
leurs  actions  et  dans  les  pensées  qui  les  accompa- 
gnent *. 

La  conviction  de  Thucydide  d'avoir  saisi  les  ra- 
cines secrètes  des  événements  ne  se  manifeste  nulle 
part  avec  plus  de  hardiesse  et  de  décision  que  dans 
une  partie  de  l'histoire  qui  lui  appartient  presque 
en  propre,  dans  les  harangues.  Sans  doute  ces  dis- 
cours, reproduits  à  la  première  personne  sont 
beaucoup  plus  naturels   chez  un  historien  ancien 

*  Marcellin  appelle  Thucydide  <?stvô;  hOoypcf.cTKiy  tout 
comme  parmi  les  poètes  Sophocle  est  surtout  prisé  par  son 
art  ô.i:0o7:otîi'j. 

HlST.   LITT.  GRECQUE.  ■—  T.  III.  27 
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qu'ils  ne  le  seraient  chez  un  moderne.  Des  haran- 
gues, prononcées  dans  les  assemblées  du  peuple, 
dans  les  conseils  fédéraux,  devant  l'armée,  étaient 
souvent  par  elles-ménK^s,  par  les  conséquences  qui 
en  résulUiienl,  des  événements  importants  et  en 
même  temps  parfaitement  manifestes,  que  rien,  si  ce 
n'est  leslimiles  de  lamémoire  humaine,  nempéchait 

de  conserver  et  de  communiijuer  iidî'lement.ll  faut 
ajouter  que  la  grande  vivacité  avec  laquelle  les 
Grecs  saisissaient  la  forme  aussi  bien  que  le  fond 
de  toute  communication  pu])liqne  les  avait  liabi- 
tués  non  seulement  à  reproduire  les  faits  et  les 
pensées  en  style  indirect,  mais  encore  à  mettre  en 
scène  les  orateurs  eux-mêmes  :  les  dialogues  de 
Platon,  par  (exemple,  ne  sont  pour  la  plupart  que 
des  conversations  rapportées.  Il  était  naturel  que 
le  narrateur  suppléât  par  beaucoup  decluKses  de  sa 
propre  invention,  lorstpie  sa  mémoire  le  trahis- 
sait ;  d'ailleurs  Thucydide  ne  recevait  pas  toujours 
des  rapports  bien  identiques  des  discours,  et  il 
n'était  évidemment  pas  eu  état  de  rendre  avec  la 
dernière  iidélilé  les  allocutions  qu'il  avait  enten- 
dues lui-même  ;  aussi  déclare-t-il  sa  résolution  de 
s'en  tenir  aussi  près  que  possible  à  ce  qui  lui  avait 
été  transmis,  mais,  ces  rai>ports  étant  forcément 
insuflisants,  de  faire  surtout  parler  s  s  personna- 
ges de  la  façon  la  plus  conforme  à  leur  situation*. 
Cependant  il  faut  aller  plus  loin  encore  que  Thu- 
cvdide;  il  faut  voir  chez  lui  une  activité  plus  libre 

*  T'>  rJio'jru.  uyJiTroL.  ThiK  vH.,  1,  '22. 
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lît  plus  indépendante  du  détail  transmis,  qu'il  ne  le 
croit  lui-même  peut-être.  Les  harangues  de  Thu- 
cydide contiennent  toujours  rensemble  de  tous  les 
motifs  qui  ont  déterminé  les  actions  importantes, 
et  ces  motifs  sont  puisés  dans  les  sentiments  des 
individus,  des  partis  et  des  Etats  qui  sont  les  au- 
teurs de  ces  actions.  Partout  où  il  lui  semble  né- 
cessaire d'indiquer  ces  motifs,  il  rapporte  des  dis- 
cours; quand  celalui  parait  inutile, il  les  supprime, 
lors  même  qu'en  réalité  on  a  discuté  tout  autant 
que  dans  le  premiercas.il  s'ensuit  nécessairement 
que  les  discours  qu'il  donne  doivent  contenir  et 
résumer  bien  des  choses  qui,  en  réalité,  ont  été 
prononcées  à  des  occasions  dilYérentcs.  (l'est  ainsi 
que  les  deux  partis  opposés,  celui  de  la  sévérité 
lyrannique  et  celui  de  la  clémence  et  deriiumanité, 
se  trouvent  caractérisés  par  les  discours  de  Cléon 
et  de  Diodole,  dans  la  seconde  délibération  seule- 
ment de  l'assemblée  populaire  d'Athènes  sur  le 
sort  des  Mitylénéens,  dans  celle  où  fut  prise  la  ré- 
solution cpii  allait  en  eifet  recevoir  son  exécution, 
et  pimrtant  (Iléon  avait  prononcé,  la  veille  déjà,  le 
discours  qui  fit  voter  la  premiî're  résolution  si 
cruelle  contre  les  Mitylénéens».  11  est  évident  qu'il 
devait  avoir  dit,  dès  lors,  bien  des  choses  qui  ne 
paraissent,  chez  Thucydide,  que  dans  la  seconde 
délibération'.  A  un  endroit  de  son  histoire,  Thucy- 

»  Thucyd.,  IH,  36. 

*  Souvent  aussi  les  discours  se  rapportent  les  uns  aux  autres 
quand,  en  réalité,  il  ne  peut  y  avoir  eu  de  rapport.  Le  discours 
des  Corinthiens  (î,  !20  et  suiv.)  répond,  pour  ainsi  dire,  à  celui 


t 
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didc  rapporte  une  conversation  au  Heu  d'un  dis- 
cours, parce  que  les  circonstances  nadmetta.cni 
pas  une  harangue  publique  :  c'est  dans    es  négo- 
ciations d  Athènes  avec  le  conseil  de  Melos,  avant 
lutlaque  des  Athéniens  sur  cette  lie  dorienne  après 
la  paix  de  Nicias;  mais  il  importe  parti.uhèrcment 
à  Thucydide  de  bien  déterminer  en  cet  endroit  le 
„„int  de  vue  auquel  les  Athéniens  étaient  arnves 
dès  lors  dans  leur  politique  égoïste  et  tyrannique 
envers  tous  les  États  faibles  '. 

Il  va  de  soi  qu'on  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver 
dans  les  discours  de  Thucydid.-  .me  imitation  nn- 
mique  ..ni  repro.luirail  la  manière  de  parler  des 
divers  peuples  et  individus  jns<iue  dans  le  moindre 
détail  •  cola  aurait  détruit  lunilé  de  ton,  l'harmo- 
nie de  l'œuvre  entière.  Lhislorien  caractérise  les 

.I-Arohi.lainp  dans  rassemblé.'  populaire  de  Sparte,  et  à  celui 
1''  t  î"s  à  Athènes,  bien  que  les  C'-nlhiens  n  eussen  e^ 
tendu  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  rapport,  cependant,  s  explique 
Se  me  le  discours  des  Corinthiens  exprime  les  espérances 
de  Wcto  re  d-une  partie  des  Péloponcs.ens,  tand.s  qu  .^rch - 
dame  et  l'ériclès  envisagent  avec  clarté,  quoique  a  des  points 
»nts  ta  siluatior.  désavantageuse  du  Péloponèse.CI.  auss 
î    ,  da  Hé  dit  plus  haut  (c.  xxxi)  sur  les  J^scours  de  Pendes 

?r  "rT'ïshrn'  7  ti:  vft,-'  i  r  £  ss: 

s    ::f^u^:>S^V::A^O>^,^'^^'i.^i-  U  premier 
Sut  dévLppe  d'ime  maniôre  remarquable  ces  points,  in- 

'rg^'rir£J:î:i::Jt^t..,.,  p.  ^ .- .«. 

Denjs   «'i  l''f^  '       ;  j  i/  t  j,      .^  He  barbares,  mais  non 
œSs  eTblarn'vWement  Thucydide.  C'étaient  ce- 

ie^Srs'principes  de  la  politique  athénienne,  qu  on  savait 
même  justifier  par  des  doctrines  sophistiques. 
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personnes  qu'il  fait  parler  autant  que  le  lui  permet 
la  loi  générale  de  son  art  ;  il  rend  les  pensées  des 
acteurs,  conformément  à  leur  caractère,  non  seu- 
lement par  le   fond,   mais    encore  par  la   manière 
dont  les  pensées  sont  développées  et  liées  les  unes 
aux  autres.  Dès  le  premier  livre,  il  peint  admira- 
blement les  Corcyréens  qui  insistent  toujours  sur 
Tulililé  réciproque  de  leur  alliance   avec  Athènes, 
les  Corinthiens  cherchant  à  conserver  une  certaine 
dignité  morale  :  la  modération,  la  maturité  d'es- 
prit, la  belle  simplicité  du   noble  Archidame,  la 
fierté  un  peu  revèche  de  l'éphoreSthénélaïdas,  Spar- 
tiate d'un  genre  assez  vulgaire,  et  le  ton  du  dis- 
cours,—  la  discussion  longue  et  approfondie  d' Ar- 
chidame, par  exemple,  ou  le  laconisme  tranchant 
de  Slhénélaïdas,  —  cadre  parfaitement  av(îc  l'in- 
tention et  la  pensée  fondamentale.  Le  but  principal 
de  Thucydide,  en  composant    ces  discours,  reste 
toujours  de  montrer  les  sentiments  qui  ont  motivé 
la  manière  d'agir  des   personnages,   et  de   laisser 
ces   sentiments   se  produire  eux-mêmes,  indiquer 
leur  fondement,  se  justifier  ou  s'excuser.  Tout  cela 
se  fait  avec  tant  de  vérité  intime,  avec  tant  d'har- 
monie, l'historien  sait  si  bien  se  mettre  à  la  place 
des  personnages,  adopter  leur  point  de  vue,  prêter 
à  leurs  intentions  et  à  leurs  sentiments  tant  de  bon- 
nes raisons  et  par  là  une  si  grande  certitude  appa- 
rente, que  l'on  peut  être  convaincu  que  les  person- 
nages eux-mêmes,  sous  l'impulsion  immédiate  de 
leurs  intérêts  et  de  leurs  projets,  n'ont  pas  pu  mieux 
plaider  leur  cause.  Il  faut  l'avouer,  cette  admirable 
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facilité  revient  bien  en  partie  à  Téecle  de  rhéton- 
n"    es  sophistes  où  Ton  s'eKercait  à  parler  pou 
0    deux  cluses   en  même  temps,  pour  la  bonne 
comme  p..ur  la  mauvaise.  Cependant  l'emploi  que 
:H  Timcvdide  de  cet  art  est  certainement    empW 
le  plus  salutaire  et  le  meilleur  qu  on  pmsse  m»ag  - 
„e  !    Disons-le  d'ailleurs,  la  vraie  luslone  se.aU 
possible  sans  cette  faculté  de  nùstorien  de  se 
placer  tour  à  tour  à  des  points  de  vue   d.lTeren  s, 
oppos -s  même  ;  ce  nest  qu'en  épousant  monienta- 
",é  nenl  les  idées  de  ses  adversaires  qu'.l  peut  com- 
prendre et  faire  comprendre  quelle  en  est  la  raison 
fSe   et  ce  .,u'il  v  a  de  fondé  en  elles;  car  on  ne 
au  ai't  imaginer  mie  opinion  qui  ait  exerce  une 
nllu.-neebirtorique,  sans  qu'elle  eût  rien  en  sa  fa- 
veur   C'est  ainsi  que  Thucydide  expose  les  princ- 
;      sur  lesquels  s'appuyaient  les  Athéniens  dans 
our  manièri  de  traiter  les  alliés,  avec  ant  de  suite 
et  de  logique  qu'on  est  presque  forcé  de  se  rendre 
à  leur  raisonnement.  Dans  une  série  de  discours 
,,,eés  à  .livers  endroits  du  récit,n,ais  se  rattaclian 
les  uns  aux  autr..s  de  fa.-.ui  à  montrer  dans  tout 
lour  iour  le  développement  et  la  gradation  de  ces 
p,incipes  de  sévérité,   ils  prouvent  que  leur  puis- 
iancen'a  pas  été  acquise  par  la  violence   que  les 
circonstances  seules  les  ont  forcés  de  lui  donner  la 
forme  d'une  domination,   que  mauitenan    ils  ne 
peuvent   plus    renoncer  à   leur   suprématie   sans 
mettre  enjeu  leur  existence   propre,  que  cet  e  do- 
mination, puisque  grâce  aux  circonstances  elle  est 
Ivenue  une  tv  annie,  ne  peut  plus  être  mamlenuc 
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que  par  la  rigueur  et  la  dureté,  enfin  que  riiuma- 
nité  el  l'équité  ne  sont  de  mise  qu  envers  des  égaux 
(jui,  à  leur  tour,  peuvent  rendre  service  *.  De  là  au 
droit  du  plus  fort,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Ce  droit,  les 
Athéniens  le  proclament,  dans  la  conversation  avec 
les  Méliens,  comme  une  loi  naturelle  et  universelle, 
en  ne  fondant  que  sur  ce  seul  droit  leur  prétention 
d'exiger  la  soumission  absolue  des  Méliens.  «  Nous 
ne  demandons  et  ne  faisons  rien,  disent-ils,  qui  ne 
soit  conforme  à  ce  que  les  hommes  pensent  des 
dieux  et  demandent  pour  eux-mêmes.  Car  ce  que 
nous  croyons  des  dieux,  nous  le  savons  des  hom- 
mes :  par  une  nécessité  de  nature,  ils  dominent  et 
commandent  partout  où  ils  ont  la  force.  Ce  n'est 
pas  nous  qui  avons  introduit  ou  appliqué  les  pre- 
miers cette  loi  ;  mais  puisque  nous  l'avons  reçue 
comme  une  loi  établie  et  que  nous  la  léguerons 
pour  toujours  à  nos  descendants,  pourquoi  ne  l'ob- 
serverions-nous pas,  quand  nous  savons  que  si 
vous  aviez  la  même  puissance  que  nous,  vous  en 
feriez  autant  et  q\ie  tout  le  monde  le  ferait*?  » 
Sans  doute,  les  Grecs  et  d'autres  avaient  déjà  agi 
d'après  ces  principes,  mais  ils  s'étaient  couverts  au 
moins  du  masque  du  droit  :  l'historien  les  énonce 

^  Thuc,  III,  37-40.  11  ost  vrai  (jue  c'est  Cléon  qui  le  dit,  et 
qu'il  succoml/o,  à  cette  occasion,  au  parti  de  la  clémence  re- 
présenté par  Diodotc;  mais  l'exception  que  les  Athéniens  tout 
ici  par  liumanité  on  faveur  des  Milylénéens  reste  une  excep- 
tion très  isolée,  et  dan^  l'ensemble  c'est  l'esprit  de  Cleon  qui 
continue  à  dominer  la  politique  étran^u:ère  d'Athènes. 

«  Thuc,  V,  t05,  d'après  rinlerprétalion  très  fondée  d  Ar- 
nold. 
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dans  ce  dialogue  avec  une  froideur  et  un  calme  si 
impersonnels,  sans  la  moindre  allusion  à  ses  pro- 
pres sentiments,  d'un  visage  si  complètement  im- 
mobile, qu'on  est  tenté   de   croire  que  Thucydide 
lui-même,  élève  des  sophistes,  ne  connaît  en  poli- 
tique d'autre  droit  que  celui  du  plus  fort.  Toutefois 
il  y  a  évidemment  une  profonde  différence  entre  la 
manière  de  penser  et  d'agir  que  Thucydide  repré- 
sente, avec  une  naïveté  impartiale,  comme   celle 
qui   domine  à  Athènes,  et  les  convictions  de  l'his- 
torien sur  ce   qui  convient  au  salut  de  l'humanité 
ot  de  sa  nation.  Comme  homme,  Thucydide  n'ap- 
prouvait nullement  les  opinions  nouvelles   de  ce 
temps,  on  le  voit  par  la  peinture  si  instructive  et  si 
complète  qu'il  fait  de  tous  les  changements  qui  se 
produisirent,   après   les  premières   années   de    la 
guerre,   dans   la  vie    politique    des  divers  Etats, 
grâce  surtout  aux    luttes  intestines  des  factions. 
Thucydide  n'y  représente  certainement  pas  comme 
un  changement  salutaire  que  «  la  simplicité,  qui 
est  essentielle  pour  la  noblesse  de  caractère,  soit 
honnie  et  disparaisse  du  monde  \  »  L'éloge  de  la 
démocratie  et  de  la  vie  athénienne  que  l'on  trouve 
surtout  dans  le  sublime  discours  funèbre  de  Péri- 
clès,  est  bien  mitigé  par  le  jugement  de  l'historien 
sur  le  gouvernement  des  Cinq-Mille  qu'il  appelle 
la  première   bonne   constitution   qu'il    ait  vue  à 
Athènes-,  et  par  l'observation, faite  en  passant, sur 

«  Tô  £v/:ôsç,  ov  TÔ  ysvvatov  r/stfTTOv  uîrix^i,  y.KTuyàuTQvj  ^v.- 
vtcrôïj.  Thuc,  III,  83. 
«  Thuc,  VIII,  97. 


k 
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les  Lacédémoniens  et  les  Chiiens,  «  les  seuls,  qu'il 
sache,  qui  aient   su  unir  à  la  fortune,  la  modéra- 
lion  et  la  réflexion  '.  »  En  général,  il  faut  bien  dis- 
tinguer chez  Thucydide  ses  propres  convictions,  si 
rigoureusement  morales,  de  la  véracité  naïve  avec 
laquelle  il  peint  son  monde  tel  qu'il  était  ;  et  il  ne 
faut  pas  lui  contester  une  piété,  profondément  en- 
racinée   dans  son  cœur,  parce  qu'il  se  propose  de 
montrer  les  choses   humaines  dans  leur  connexité 
purement  humaine,  de  tenir  compte  sans  doute  de 
la  croyance  des  acteurs,  comme  du  motif  de  leurs 
actions,    mais    de  ne    point    imposer    sa    propre 
croyance  aux  événements.  La  religion,  la  mytho- 
logie, la  poésie,  Thucydide  les  écarte  comme  étran- 
gères à  l'histoire,  avec  un  certain  exclusivisme  -  : 
on  pourrait  l'appeler  l'Anaxagore  de  l'histoire,  car 
il  sépare  les  choses  divines  aussi  nettement  de  la 
chaîne  de  causalité  de  la  vie  humaine,  que  le  phy- 
sicien ionien  avait  écarté  le  NoG;  des  effets    des 
forces  dans  la  nature  matérielle. 

L'expression  et  le  style  de  Thucydide  relèvent 
trop  directement  du  caractère  de  son  histoire,  ils 
ont  un  cachet  trop  particulier  pour   que   nous  ne 


'  Thuc,  VIII,  2\.  V/>7v.L'jLrj'jr,<TV.J7z;  duv.  y.at  £T'.)«o6v/:Tav. 

5  On  peut  démontror  assez  clairement  que  Thucydide  traite, 
à  certains  égards,  la  civilisation  ancienne  de  la  Grèce  avec  trop 
de  dédain  :  toute  la  première  partie  du  premier  livre,  la  véri- 
table introduction,  n'a  d'ailleurs  pas  la  naïveté  d'exposition 
que  l'on  trouve  dans  le  reste  de  l'œuvre,  précisément  parce 
qu'elle  est  écrite  pour  prouver  unç  thèse  générale  que  Thucy- 
dide plaide  pour  ainsi  dire, 

27. 


/ 
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tentions  pas,  malgré  l'élroitcsse  de  nos  limites,  d'en 
faire  saisir  au  lecteur  les  cotés  originaux. 

Il  suffit  presque,pour  trouver  le  point  tlevue  au- 
quel il  faut  se  placer  alin  de  bien  envisager  ce  style 
si  singulier,  de  se  rappeler  cette  observation  que 
((  Tbucydide  réunit  l'éloquence  substantielle  et 
pleine  d'idées  de  Péricliis,  avec  le  style  sévère 
et   presque   arcbaïque   de   la    rliélorique   d'Anti- 

phon.    » 

Dans  l'emploi  des  termes,  Tbucydide  a  celle 
grande  propriété  et  celle  précision  qui  prend  cha- 
que mot  el  cbaque  partie  du  mot  avec  une  netteté 
complète,  qualité  qui  distingue  tous  les  grands 
écrivains  de  ce  temps,  ('liez  lui  aussi  elle  dégénère 
parfois  en  véritable  manie  de  distinguer,  à  la  façon 
de  Prodicos,  les  mots  synonymes  '. 

A  cette  propriété  de  l'expression  se  joint  la  ri- 
cbesse  si  consi<lérable  du  matériel,  autrement  dit 
du  vocabulaire  que  Tbucydide  augmente  encore 
en  employant  comme  Antipbon,  beaucoup  de  mots 
poétiques  presque  vieillis,  non  pour  en  parer  son 
discours,  comme  (iorgias,  mais  parce  que  l'usage 
du  temps  lui  permettait  encore  ces  expressions 
vigoureuses,  qui  frappent  l'esprit-.  Dans  le  dia- 
lecte aussi  Tbucydide  resta,  plus  que  ses  con- 
temporains parmi  les  comiques,  fidèle  au  vieux 

1  1,69;  II,  62;  III,  39. 

2  Plus  tard  ces  expressions,  coinpK'lement  disparues  de 
l'usage  général,  s'appelèrent  v/'ii(7<rat,  ce  qui  explique  pour- 
quoi Denys  se  plaignait  tant  du  7Awo-<jy;uaTi/ôv  du  style  de 
Thucydide. 
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langage   attique  tel  que  le  montre    la  tragédie  *. 
De  même,  une  certaine   liberté  arcbaïque  dans 
les  constructions,  plus  propre  en  général  à  la  poé- 
sie qu'à   la  prose,  offrait  à  Tbucydide  le   moyen, 
tout  en  supi)rimanl  les  parties  du  discours  supcr- 
iluos  et  partant  gênantes,  de  marquer  des  associa- 
tions d'idées  d'une  façon   beaucoup  plus  précise 
qu'on  ne  saurait  le  faire  en  se  soumettant  à  la  ré- 
gularité absolue  des  constructions.  Un  moyen  de 
ce  genre  est  la  liberté  de  construire  des  substantifs 
dérivés  de  verbes,  absolument  comme  ces  verbes 
eux-mêmes  ".  Ce  tour  et  d'autres  facilités  du  même 
genre  donnent  à  sa  langue  cette  promptitude  de  la 
sitjnificatioih  —  l^our  "^>us  servir  de  l'expression  des 
anciens,  —  qui  frappe  juste  et  aussitôt^   C'est  sur 
elle,  bien  plus  que  sur  Toniission  de  quelques  cir- 
constances utiles,  que  repose  la  brièveté  de  Thu- 
cydide. 

Dans  la  façon  de  placer  les  mots,  Thucydide  se 
permet  également  une  liberté  qui  n'est  en  général 
accordée  qu'aux  seuls  poètes  ;  mais  il  ne  s'en  sert 
également  que  comme  moyen  de  faire  ressortir  la 
pensée  avec  plus  de  clarté  et  de  précision.  Cela 
lui  permet,  en  effet,  soit  de  placer  à  la  tête  de  la 

1  V.  ch.  xxvn,  ad  fincm,  ^     , 

2  C'/e*L  là-dessus  que  reposent  des  locutions  comme  r,  ou 
77.-;r.T.n/j.7u-,  c'cst-fi-dire  la  cinx)nstance  qu'une  ville  ennemie 
n't-t  pas  entourée  de  mars  de  siège  ;  rô  aOrô  vttô  arxvrwv  iSia 
^.rv.^ay.,  |p  cas  où  tous,  mais  clianin  à  part  lui,  ont  la  mémo 
p^ns.^  sur  une  chose  ;  c  à/.tv^Ovu:  riovAsia  ce  qui  n'est  uulle- 
ment  identique  avec  à/.'v^;vvo;,  un  esclavage  au  milieu  duquel 
on  vit  confortablement  et  sans  souci. 

3  Tv.yoq  TÎii  (TTjuao-ta;. 
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phrase  les  mots  sur  lesquels  il  entend  insister  s 
soit  d'ordonner  les  idées,  moins  d'après  la  cons- 
truction grammaticale  que  d'après  leur  aflinité  in- 
trinsèque ou  bien  d'après  le  contraste  où  elles  se 

trouvent  s. 

Dans  la  jonction  des  phrases,  la  tendance  de 
Thucydide  à  la  clarté  et  à  la  finesse  de  l'expression 
produit  une  certaine  inégalité,  une  rudesse^  bien 
éloignée  du   poli  du   style  plus  moderne.  Thucy- 
dide, en  divisant    sa  pensée   en   diverses  parties, 
entend  donner  à  chacune  de  ces  parties  toute  son 
importance  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'évite  pas  toujours 
d'employer  dans   des  mcunbres  de  phrases  corres- 
pondantes   des  formes  grammaticales   différentes 
(des  cas  ou  des  modes)  '  et  qu'il  change  subite- 
ment les  rôles  syntactiques,  le  sujet  par  exemple, 
sans  l'annoncer:  tacitement  il  supplée  une  expres- 
sion qui  est  nécessaire  et  qui  se  trouve  impliquée 

dans  une  autre  ^ 

La  structure  des    périodes   de  Thucydide,   tout 

•  Par  ex.  I,  93.  Tr,ç  yào  0«)-«aTr,ç  rro^iTo;  sTÔ\a/;<J5v  aTrstv  w; 

2  Par  ex.  III,  39.  Ms-/  t^>v  7roA;^;xtr.>Ta7r^v  cuolç  «rravTî;  dia- 
^ôstoat,  où  les  fleux  mots  soulignés  se  trouveiu  côte  a  côte 
pour  le  contraste. 

*  Par 'ex  réunir  par  /.aé  deux  dilTérentes  constructions  de 
cas,  comme  mollis  d'une  même  action,  ou  placer  après  une 
même  conjonction  conditionnelle  ou  intentionnelle,  d  abord  le 
subjonctif,  puis   roptatil\  où  l'on  peut  toujours  démontrer  une 

distinction  précise.  ,  .  ,    .  -  .«„♦ 

=  Le    ayr^aa    TTOÔ;  rô    (7T3uatvô.t.£vov  et    celui  aro  x.OtVOV  SOnl 

très  fréquents  chez  Thucydide, 


t 
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comme  celle  d'Anliplion,  lient  le  milieu  entre   la 
ionclion  lâche  des  Ioniens  et  le  style  périodique 
qui  se  développa  plus  tard  à  Athènes.  La  force 
plus  grande  de  la  combinaison  des  pensées,  force 
qui  ressort  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  motiver  des 
résolutions  et  des  actions,  se  manifeste  également 
par  de  plus  grandes  combinaisons  de  phrases.  Ce- 
pendant, ces  masses  ne  sont  pas  encore  des  corps 
aux  nK-mbres   proportionnés,  faciles  et  mobiles, 
rapides  et  adroits  dans  leur  allure  ;  ce  sont  plutôt 
encore  des  accumulations  où  la  force  attractive  de 
la  pensée  principale  attire  et  entasse  autour  d'elle 
une  foule  de  pensées  secondaircs.Tliucydide  adeux 
genres,  également  caractéristiques  pour  son  style, 
de   ces  propositions   qui  motivent  :    l'un,   qu'on 
pourrait  appeler  le  genre  descendant,   place    en 
lête  l'action,  qui  est  le  résultat,  et  fait  suivre  im- 
médiatement, en  propositions  causales  ou  en  par- 
ticipes  les  causes  directes  ou  les  motifs  qu'il  étage 
à  leur  tour  par  des  formes  et  des  propositions  ana- 
logues, de  façon  qu'en  émicltant,  en  fendillant  ainsi 
le  discours,  il  les  fait   entrer  complètement  dans 
la  connexité  des   choses,   tout  comme  un  tronc 
d'arbre  avec  les  libres  de  ses  racines,  plonge  dans 
la  terre  maternelle'.  L'autre  genre,  la  période  as- 
cendante, commence  par  les  circonstances  qui  ser- 
vent de  motifs,  en  déduit  toutes  sortes  de  consé- 
quences ou  de  réflexions  qui  s'y  rapportent  et  con- 

•  Ex.  I,  1  {«o-jy.-MSo;  ïu»évp«|.s);  I,  25,  Koot»Ôw.  ^i  /.«T'i  T« 
,ÎK«wv  —  f.oxoT>ro  iroAtuctv)  et  partout. 
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dut  —  souvent  après  une  longue  chaîne  de 
déductions  — parle  résullal,  qui  est  soit  une  ré- 
solution, soit  Taclion  (»lle-inéme  ^ 

L'un  et  l'autre  genre  de  période  demandent  U3i 
certain  eflbrt  et  veulent  être  lus  deux  fois  pour  être 
bien  pénétrés  dans  toute  leur  slruclure  :  par  des 
analyses  qui  olYrent  certains  points  de  repos  on 
peut  les  rendre  plus  commodes,  plus  faciles  à  em- 
brasser, plus  agréables  :  mais  on  avouera,  quand 
on  en  aura  vaincu  les  diflicullés,  que  la  forme  de 
Thucydide  rend  avec  plus  de  précision  l'unité  de  la 
pensée,  la  coopération  de  tous  les  membres  pour 
arriver  à  un  résultat. 

(]e  genre  de  construction  appartient  plus  parti- 
culièrement au  stvle  historique  de  Thucvdide  :  ce 
qui  lui  est  commun  avec  toute  l'époque,  c'est  la 
symétrie  architecturale  qui  règne  dans  les  dis- 
cours. A  force  de  subdiviser  ainsi  les  idées  et  de 
les  opposer  les  unes  aux  autres,  de  conq)nrer  et  de 
distinguer,  de  jeter  un  regard  lantot  h  droite,  tan- 
tôt à  gauche,  le  langagii  et  le  sens  lui-même  pren- 
nent une  sorte  de  mouvement  do  balance  qui  fait 
un  singulier  effet.    Xous  l'avons  déjà  dit  à  propos 

*  Ex.  î,  2  (Te;  yyp  i'/roor/:)  ;  I,  58.  [Uo7ioyAv-y.i  o-  T.i'x^'j^i' 
Te;);  IV,  73,  1\.  (Oi  yzo  Mzyc/.yr,;  —  iy/yji'j.v .  il  est.  intt'ft'S- 
sant  (le  voir  iJeiiys  [iie  Thuryd.  jiuL,  p.  872)  soiiine  tre  à  sa 
critique  une  de  ces  pério  les  ascendantes,  et  la  ivsoiidro  dans 
une  l'orme  plus  facile  à  saisir,  pin?  ai^réable.  mais  moins  s^n'ère 
et  moins  précise,  en  enlevant  an  mlii^ii  une  partie  des  motd's 
pour  les  placer  après  la  période.  En  cela  aussi,  Antiphon.  a 
beaucoup  de  choses  analogues,  comme  par  exemple  dans  la 
ptirase  [Tetral.y  l,  «,  §  6/  'Kx  ra/atov  yào  /..  r.  >. 
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d'Antiphon,  ce  style  antithétique  nVst  nullement 
de  sa  nature  maniéré  et  vide  ;  c'est  un  produit  de 
la  pénétration  et  de  l'esprit  attiques,  quoiqu'on  no 
puisse  nier  que  sous  l'induence  de  la  rhétorique 
des  sophistes,  il  n'ait,  dans  la  suite,  dégénéré  en 
manière.  Thucvdide  lui-même  abonde  en  artifices 
de  ce  genre  et  souvent  on  ne  sait  trop  s'il  faut  ad- 
mirer la  finesse  d'analyse  dans  les  idées, ou  s'éton- 
ner de  l'élégance  archaïque  et  alTectée,  surtout 
lorsqu'aux  rapports  intrinsî^ques  des  idées  se  joi- 
gnent les  ornements  extérieurs  des  isocola,  ho- 
méotéleuta,  paréchèses,  etc.  K 

Par  contre  Thucydide  ne  connaît  pas  plus  qu'An- 
liphon,  et  même  moins  que  lui,  toutes  ces  irrégu- 
larités du  discours  qui  sont  le  résultat  de  la  pas- 
sion ou  de  la  dissimulation.    Il  v   a  chez  lui  une 

t;' 

droiture  et  un  calme  qu'on  ne  saurait  mieux  com- 
parer qu'à  cette  quiétude  sublime  et  à  cette  clarté 
qu'expriment  tous  les  visages  des  dieux  et  des 
héros  sortis  de  l'école  de  Phidias.  Ce  n'est  point 
une  imperfection  du  discours,  c'est  une  loi  de  di- 
gnité qui  domine  toute  expression  et  qui  ordonne 


*  Comme  lorsque  Thucydide  dit  (IV,  GI)  ol  r'  iri/./vjTot  î^- 
vozT:'^>iZ  dfjiv.ot  ÏKQfj'Jziz  jv/oyoç  arroK/.Tot  v.tz'.v.ivj.  (Le  français 
ne  permet  pas  de  traduire  par  autant  de  mots  de  lormatioii 
analogue  îjtt 0^7:6} ;,  avec  une  bonne  apparence,  et  sj/ôy»); 
avec  une  bonne  raison,  ar?».'.ot,  injuste,  diroy.'.rot,  n'ayant 
rien  fait.  K.  IL).  D'autres  exemples,  1,  77;  14i;  lil,  38, 
57,  82;  IV,  108.  Les  écrivains  «le  rhétorique  de  l'anti- 
quité parlent  souvent  de  ces  <Tyr/jLc/-u  zr.ç  aî';î'o;  de  Thucydide. 
Denvs  les  trouve  impu/.tMâin y  puerilia,  Cf,  Aulu-Gelle,  iV,  4., 
XYIIl,  8. 
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à  celui  qui  parle  de  conserver,  même  dans  les 
situations  les  plus  périlleuses  qui  devaient  provo- 
quer toutes  les  passions  et  toutes  les  émotions,  de- 
puis la  crainte  et  la  terreur,  jusqu'à  la  colère  et  la 
haine,  de  conserver,  dis-je,  le  ton  de  la  modéra- 
lion  et  de  la  raison,  mais  surtout  de  la  discussion 
approfondie  de  rafYairc  en  question.  Quelles  ne  se- 
raient pas  les  déclamations  passionnées  qu'un 
rhéteur  de  l'époque  suivante  eut  mises  dans  la 
bouche  des  ïhébains  et  des  Platéens,  lorsque  les 
premiers  portent  une  accusation  capitale  contre 
les  seconds  devant  le  tribunal  Spartiate.  La  plus 
passionnée  de  toutes  les  tournures  que  leur  prête 
Thucydide  est  celle-ci  :  «  Comment  n'auriez-vous 
pas  fait  là  une  chose  horrible  *  !  » 

On  peut  bien  imaginer,  quand  on  compare  ces 
discours  à  ceux  de  Lysias  j)ar  exemple,  combien, 
dès  l'époque  où  l'œuvre  de  Thucydide  fut  publiée, 
ce  style  et  cette  éloquence  nourris  d'idées,  aux 
pensées  nettement  et  savamment  frappées,  aux 
constructions  difficiles  à  bien  saisir  si  l'on  n'y 
mettait  une  grande  attention,  durent  paraître 
étranges  aux  Athéniens  qui  avaient  déjà  perdu 
l'habitude  de  consacrer  tant  d'elTorts  et  de  soins  aux 
productions  de  la  poésie  et  de  la  prose,  (^ratippe, 
le  continuateur  de  Thucydide,  pouvait  ne  pas  se 
tromper  quand  il  donnait  pour  raison  de  l'absence 


'•  Wôç  où  «?£ivà  £toy«o-92;  TIiuc.,HI,  66.  On  trouve  un  peu 
plus  de  vivacité  et  de  mouvement  dans  le  discours  d'Athéna- 
goras,  chef  du  parti  démocratique  k  Syiacuse,  probablement 
pour  caractériser  l'orateur.  Thuc,  VI,  38,  39, 
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de  discours  dans  le  huitième  livre,  que  Thucydide 
avait  trouvé  qu'ils  ne  convenaient  plus  au  goût  de 
l'époque  ^  Ils  devaient  en  effet  faire  dès  lors  sur  le 
goiil  attique  l'impression  que  Cicéron  essaya  plus 
tard  de  faire  comprendre  aux  Romains  par  la  com- 
paraison avec  du  vieux  Falerne  un  peu  amer  et 
spiritueux ^  D'ailleurs,  Thucydide  n'était  nulle- 
ment plus  facile  pour  les  Grecs  et  les  Romains  que 
pour  les  hellénistes  de  nos  jours  ;  et  lorsqu'on  voit 
que  Cicéron  déjà  appelle  les  discours  de  son  ou- 
vrage à  peine  intelligibles  ^  la  philologie  du  dix- 
neuvième  siècle  a  le  droit  d'être  fière  de  ce  qu'il 
ne  reste  presque  plus  rien  dans  ces  discours  qui 
lui  soit  incompréhensible. 


CHAPITRE  XXXV 


LYSIAS   ET   LA   NOUVELLE   ÉCOLE    DE   RHÉTORIQUE 


A  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponèse,  après  les 
immenses  efforts  militaires  et  la  terrible  chute  de 
la  puissance  athénienne,   il  y  eut  un  moment  d'é 

»  Cratippe,  chez  Denys,  de  Thuc.jud.y  c.  xvi,  p.  847.  Toi; 
àxoOoyo-tv  oyflxpy.q  shui. 

«  Cicéron!!  Unihis  83,  288. 

3  Cicéron,  Orat.,  9,  30.  Ipsae  illoe  (Thucydidis)  conciones 
ita  multas  liabent  obscuras  abditasque  sententias  vix  ut  intel- 
ligantur. 
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piiisomonl  et  do  lassitude.  La  liberté  ol  la  démo- 
cratie furent  rélabîies  sans  doute  par  Thrasybulo 
et  ses  amis,  mais  Albrnes  avait  cessé  d'èlre  la  ca- 
pitale d'un  g^rand  empire,  la  souveraine  des  mers 
et  des  cotes,  et  ce  ne  fut  que  la  conduite  liabile  de 
Conon  auprrs  des  Pers(»s  qui  lui  rendit  une  minime 
partie  de  son  ancienne  domination.  Les  arts  plas- 
tiques, qui  sous  Périclès  et  avec  Pliidias  avaient 
jeté  un  si  vif  éclat,  ne  purent  guère  pousser  de 
nouvelles  lleurs  sans  les  ressources  et  l'esprit  d'en- 
treprise qui  avaient  disparu.  Ce  n'est  qu'une  géné- 
ration plus  tard,  à  partir  de  la  102'^  ol.  (:n2),  que 
l'on  retrouve  un  nouvel  essor  dans  la  seconde 
école  attique  de  Praxitèle.  Quant  à  la  poésie,  elle 
dég-énère  de  plus  en  [)lus  en  rliétoriipuî  subtile  et 
en  cbatouillement  des  sens,  ainsi  (ju'on  le  voit 
dans  la  tragédie  et  le  ditliyraml);»  de  ré[)0([ue.  L'es- 
sor sublime, le  noble  sentiment  de  la  grandeur  mo- 
rale, la  tension  énergi(pie  de  tous  les  elTorts,  som- 
])laient  bannis  de  l'art  comme  ils  l'étaient  de  la  vie. 
Et  pourtant  ce  fut  à  ce  moment  que  la  prose, 
débarrassée  des  entravi'S  qui  l'avaient  ç^imC^G  jus- 
que-là, prit  un  nouvel  élan,  plus  li])re  et  plus  dé- 
gagée, qui  devait  la  coiuluire  à  la  perfection.  Lysias 
et  Isocrate,  les  deux,  jeunes  gens  que,  dans  le 
P/irflre  i\v  Platon,  Socrate  oppose  l'un  à  l'autre,  en 
blâmant  sévèrement  le  premier  et  en  fondant  de 
grandes  espérances  sur  le  second,  donnèrent,  en 
suivant  des  cbemins  divers  et  en  lui  faisant  subir 
d'beureux  cliangcnuMits,  une  forme  toute  nouvelle 
à  l'art  de  la  parole. 
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Lysias  était  originaire  de  Syracuse  et  issu  d'une 
famille  considérée.  Son  père  Cépbalos  était  allé 
s'établir  à  Atbènes,  sur  les  instances  de  Périclès, 
et  y  vécut  pendant  trente  ans  ^  Dans  les  dialo- 
gues de  Platon  sur  fEtat,  il  est  représenté  vers 
l'ol.  92%  2  (421)-,  comme  un  vieillard  très  âgé, 
plein  de  dignité  et  jouissant  du  respect  généraL 
Lors  de  la  fondation  de  la  grande  colonie  de  Tbu- 
rii,  ta  laquelle  presque  toute  la  (irèco  s'était  asso- 
ciée, dansl'ol.  8i%  1  (444),  Lysias  s'y  était  rendu 
avec  son  frère  aîné  Polémarque  pour  y  prendre 
possession  du  lot  assigné  à  sa  famille;  il  n'était 
âgé  alors  que  de  quinze  ans.  A  ïliurii  il  se  voua  à 
la  rbétorique  telle  qu'on  l'enseignait  dans  les 
écoles  des  sopbistes  de  Sicile.  Le  célèbre  ïisias  et 
un  autre  Svracusain,  du  nom  de  Nicias,  furent  ses 
maîtres.  Lysias  ne  vint  à  Atbènes  que  dans  la  ma- 
turité de  Tâge,  vers  l'ol.  1)2%  1  (412),  pour  y  vivre 
encore  pendant  quelques  années  dans  la  maison  de 
son  père  Cépbalos,  puis  séparément  et  en  exerçant 
le  métier  de  sopbiste^  Quoiqu'il  n'appartînt  pas  à 
la  bourgeoisie  d'Atbènes  dont  il  fut  simplement 
client  %  il  était,  comme  tous  les   membres  de  sa 

»  D'après  le  témoii^niage  capital  de  Lysias  (contre  Eratos- 

thène,  %  i). 

2  D'après  la  ilale  de  la  Rcpnldique,  fixée  et  prouvée  par 
Bockh,  dans  deux  prof,'ranimes  de  runiversité  de  Berlin,  1833 

et  1839. 

3  \v7i«;  ô  c-o^tTT/;:,  dit-on  dans  le  discours  contre  Nééra 
(p.  1352  Heiske),  et  on  ne  saurait  douter  qu'il  s'agit  de  l'o- 
rateur. 

*  McTot/oç.  Tlirasybule  voulait  qu'il  devînt  citoyen;  mais  les 
circonstances    défavorables    voulurent   qu'il  restiU    tg-oriA/jç, 
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famille,  fort  attaché  à  la  démocratie.  Polémarque 
fut  forcé,  sous  les  Trente,  de  boire  la  ciguë  ; 
Lysias  lui-môme  ne  se  déroba  qu'avec  peine  et  en 
se  réfugiant  à  Mégare,  à  la  persécution  des  tyrans. 
Il  n'en  fut  que  plus  disposé  h  aider  des  restes  de 
sa  fortune  ïhrasybule  et  les  autres  libéraux  de 
Phylé,  et  à  soutenir  de  toutes  ses  forces  le  réta- 
blissement de  la  démocratie  *. 

Il  vivait  de  nouveau  à  Athènes,  comme  proprié- 
taire d'une  fabrique  de  boucliers  et  professeur  de 
rhétorique  à  la  fagon  des  sophistes,  lorsqu'un 
événement  qui  le  touchait  de  près  le  jeta  dans  une 
nouvelle  carrière.  Ératosthène,  un  des  Trente, 
voulut  profiter  de  l'amnistie  accordée  par  le  peu- 
ple même  à  ses  trente  tyrans,  pourvu  qu'ils  pus- 
sent se  justifier  complètement  en  rendant  publi- 
quement compte  de  leur  conduite.  Ératosthène 
appuyait  sa  défense  sur  le  fait  d'avoir  appartenu, 
parmi  les  Trente,  au  parti  modéré  de  Théramène, 
qui  pour  cela  même  avait  été  mis  à  mort  par  le 
violent  et  impitoyable  Critias.  Et  cependant  c'était 
précisément  cet  Ératosthène  qui,  sur  un  ordre 
des  Trente,  avait  saisi  Polémarque  dans  la  rue, 
l'avait  traîné  en  prison  et  en  avait  provoqué  ainsi 


catégorie  privilégiée  parmi  les  clients.  En  qualité  d'isotèles  la 
lamille  avait  dès  avant  les  Trente,  Fourni  des  chœurs,  tout 
comme  les  citoyens. 

*  C'est  avec  un  intérêt  évidemment  personnel  que  Lysias 
{Epiiaphe,  §  66)  iail  mention  des  étrangers,  c'est-à-dire  des 
clients  qui  étaient  tombés  dans  le  l^irée  à  côté  des  libérateurs 
d'Athènes. 
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le    meurtre   judiciaire.   Aussi,    quand    il    rendit    . 
compte  de    ses    actes',  Lysias  se   présenta  )m- 
mème   comme  accusateur,  quoique,  d  après  son 
propre  dire,  il  n'eût  jamais  jusque-là  plaide  de- 
vant la  justice  ses  propres  causes  m  celles  des 
autres  '    U  l'attaque  d'abord  au  sujet  de  l  assassi- 
nat de  Polémarque,  dont  il  avait  été  la  cause   et 
lui  reproche  tous  les  autres  maux  qu  .1  avait  atti- 
rés sur  sa  famille  ;  puis  il  s'étend  sur  toute  la  car- 
rière  et    l'activité    publique   d'Eratosthene,   qm 
avait  été  également  des  Quatre-Cents,  et  un  des 
dni  épl-re's,  élus  après  la  bataille  d'.Egos-Pota- 
mol  suri-instigation  des  héléries  ou  sociétés  se- 
crfetes   et  il  soutient  que  c'est  précisément  Tlieia- 
mène   le  plus  clément  et  le  plus  modéré  en  appa- 
Tnce   qui  a  fait  le  plus  de  tort  à  l'Etat  par  ses,, 
intrigues.  Tout  le  discours  respire  la  conviction  la 
plus  profonde  et  une  chaleur  spontanée,  telle  que 
levait  l'inspirer  naturellement  une  cause  qui  tou- 
chait l'orateur  de  si  près.  Après  avoir  adresse  les 
exhortations  les  plus  énergiques  aux  juges,  il  ter- 
mine par  ces  mots  :  .<  Je  cesse  d'accuser  :  vous 
avez  entendu,  vu,  appris  ;  vous  savez  :  jugez  !  » 

Cette  plaidoirie  fait  époque  dans  la  vie  de  Ly- 
sias, dans  ses  occupations  et  ses  études,  dans  le 
style  de  son  éloquence  et,  on  peut  le  dire,  dans 
toute  l'histoire  de  la  prose  attique.  ) 

Jusque-là  Lysias  n'avait  fait  que  de  1  éloquence  _ 


ÉratoithèrWy  l  3). 


i  ovTî  àMÔT,ût«  rpâyuara  7ro«?a;  (contre 
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(rrcolo,  cil  (loniiaul  dos  leçons  aux  jounos  gens, 
cl  en  fal)ri(juant  des  discours  d'éludés,  comme  un 
vrai  soj)liiste  de  l'école  de  Sicile.  Lysias  pouvait 
d'aulanl  moins  éviter  l'exclusivisme  el  la  manière 
qui  menacent  nalurellemenl  celle  façon  de  cultiver 
l'éloquence,  qu'il  élail  complètement  sous  l'in- 
fluence de  l'école  dont  élait  sorli  Cior«ias.  La  len- 
dance  à  montrer  le  pouvoir  de  la  parole  en  ren- 
dant vraisend)lal)lc  ce  qui  précisément  ne  l'est  pas, 
admissible  ce  qui  est  insensé;  la  manie  du  para- 
doxe, l'alTeclalion  dans  le  choix  el  la  disposition 
des  sujets,  une  élégance  et  une  délicatesse  exagé- 
rées dans  l'exécution,  avec  tout  cela  un  défaut  très 
accusé  de  ce  mouvement  naturel  qui  ne  peut 
guère  résulter  que  de  la  conviction  et  du  sentiment 
u'éel  de  la  véiité,  —  tout  cela  était  commun  h 
Lvsias  et  à  (lorii'ias.  La  seule  difTérence  de  ces 
deux  mailles  de  rhétorique  était  en  ce  que  Gor- 
gias,  obéissant  à  un  penchant  inné  pour  l'éclat  et 
la  pompe,  cberchait  bien  plus  à  flatter  l'oreille  par 
l'harmonie,  l'imagination  par  le  luxe  de  la  parole, 
el  à  éblouir  l'esprit  ])ar  un  certain  chaiine,  tandis 
que  Lysias,  plus  froid  et  plus  sobre  de  sa  nature, 
familiarisé,  par  le  conimerce  des  Athéniens  dont 
il  avait  aussi  épousé  le  parti  à  Thurii  ',  avec  la 
finesse  et  la  pénétration  de  l'esprit  attique,  donna 
à  l'élocjuence   sopbistique    j)lus  d'originalité,  une 


*  Lysias  quitta  Tluirii  lor-quo,  rqnùs  rexpédilion  de  Sicile, 
lo  parti  lacédi'monion  prit  le  dessus  dans  la  <M>lnnic  et  opprima 
le  parti  athénien. 
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nouveauté  plus  subtile  dans  la  pensée  et  une  pré- 
cision plus  tranchée  dans  l'expression. 

Celle  idée  de  la  première  manière  de  Lysias, 
on  la  puise  surtout  dans  le  Phèdre  de  Platon,  un 
des  premiers  ouvrages  du  grand  philosophe',  et 
dont  la  tendance  est  simplement  d'élever  l'amour 
sincère  et  enthousiaste  de  la  vérité  bien  au-dessus 
du  jeu  que  faisaient  les  sophistes  avec  les  pensées 
et  les  mots.  Un  jeune  ami  de  Socrate,  Phèdre, 
paraît,  dans  ce  dialogue,  tout  enthousiaste  et  ravi 
d'un  produit  de  Lysias  ;  il  le  lit  à  Socrate,  qui  le 
lui  demande  instamment,  et  qui,  moitié  plaisan- 
tant, moitié  sérieux,  lui  fait  comprendre  peu  à  peu, 
combien  ce  genre  de  rhétorique  est  creux  et  vain. 
Le  but  de  ce  discours  —  que  Platon,  au  lieu  de 
l'emprunter  textuellement  à  Lysias,  aura  composé 
lui-même  pour  montrer  dans  un  exemple  frappant 
toutes  les  particularités  et  les  travers  de  celte  ma- 
nière —  est  de  persuader  à  un  bel  adolescent  qu'il 
doit  avoir  plus  d'attacln'ment  et  plus  de  complai- 
sance pour  quelqu'un  qui  ne  l'aime  pas  que  pour 
quelqu'un  qui  l'aime.  Si  l'invention  de  ce  sujet 
trahit  déjà  le  sophiste,  que  dire  de  l'exécution, 
froide  et  inanimée,  qui  n'est  absolument  que  le 
jeu  oiseux  d'un  esprit  inventif?  On  énumère  un  à 
un  au  jeune  homme  tous  les  arguments  qui  mili- 
lent  jiour  la  thèse,  on  en  discute  chacun  avec 
soin  :  mais  dans  toul  cela  il  n'v  a  aucun  mouve- 


*  Il  était  écrit,  d'après  une  ancienne  tradition,  avant  la  mort 
de  Socrate,  ol,  95%  1  (399). 
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ment  de  J'esprit  qui  vienne  grouper  les  pensées 
par  grandes  masses,  pas  de  progrès  nécessaire  qui 
rapproche  les  parties  et  les  rattache  les  unes  aux 
autres  comme  les  membres  d'un  seul  corps  :  de  là 
aussi  une  monotonie  fatigante  dans  la  fa(;on  de 
joindre  les  phrases  entre  elles  '.  Dans  la  forme  on 
rencontre  encore  partout  le  goût  des  antithèses  ré- 
pétées avec  tous  leurs  ornements  passés  de  mode, 
tels  qu'isocoles,  homéotéleutes,  etc.  \  L'expression 
est  libre  du  luxe  poétique  de  Gorgias,  mais  limée 
avec  tant  de  soin,  si  élégante  et  si  vernie,  que  l'on 
s'aperçoit  aussitôt  de  la  peine  extrême  qu'un  tra- 
vail d'école  de  ce  genre  a  du  coûter  à  son  auteur. 
,  Dans  le  recueil  conservé  des  œuvres  de  Lysias, 
il  n'y  a  point  de  ces  travaux  d'école  {[j^ekiTri) ,  et  en 
général  pas  de  discours  antérieurs  ù  l'accusation 
d'Eratosthène  ;  nous  n'y  trouvons  que  des  ouvrages 
qui  appartiennent  à  l'Age  mûr  et  au  goût  épuré  de 
Lysias  ^  Il  y  a  cependant,   dans  le  nombre,  un 

'  Dans  ce  court  discours,  quatre  phrases  commencent  par  srt 
^i,  quatre  pur  xai  p'-v  c?^. 

*  Dans  la  plirase  p.  233  :  Ey.shoi  yùp  xat  (a)  Uyc<nc<Tou<Tt, 
y.ciï  {b)  àxo/ouÇ/jo-ovo-i,  y.aî  (c)  £7ri  rà;  e-jpx;  ij?ovo-i,  x«t  (a) 
^«Xto-ra  ;co'ôîîQrovTat,  x«î  (3)  ojx  ùv.yi'jzrri  /«/>«v  zi'jrrjTOLt,  v.oCi 
(y)  7roA>à  «yocôà  «Urot;  ffO'çovrar,  les  membres  «,  ^,  y  ne  se 
trouvent  au  nombre  de  trois  que  pour  1  équilibre  des  homéo- 
téleutes. 

'^  A  l'exception,  paraît-il,  du  singulier  petit  discours,  Trpoç 
Tov;  o-uvov(Tia<yT«î  xaxo/07er;>v,  qui  n'est  ni  un  plaidoyer,  ni  une 
simple  /ze/sry;,  mais  un  écrit  qui  doit  son  origine  à  des  cir- 
constances de  la  vie  réelle,  et  qui  a  été  développé  plus  tard  à 
la  manière  sophistique;  Lysias  y  dénonce  l'amitié  à  ses  cama- 
rades et  bons  amis. 
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ouvrage  qui  a  encore  beaucoup  de  la  phraséologie 
de  la  première  manière.  La  cause  en  est  évidem- 
ment dans  la  nature    particulière  du   sujet.    Le 
discours  funèbre  sur  les  Athéniens  morts  dans  la 
guerre  de  Gorinthe,  que  Lysias  écrivit  après  l'ol. 
96%  3  (394),  mais  qu'il  n'a  probablement  jamais 
prononcé  en  public,  appartient  à  un  genre  d'élo- 
quence qui  se  distingue  essentiellement  de  la  dis- 
cussion dans  l'assemblée  populaire  *  et  de  la  plai- 
doirie devant  les  tribunaux  -,  en  ce  qu'elle  n'a  pas 
de  but  pratique,  qu'elle  ne  se  propose  rien  de  dé- 
terminé à  obtenir  ou  à  faire  faire.  Par  cela  même, 
ce  genre,  qu'on  peut  appeler  éloquence  d'apparat^, 
est  en  dehors  des  impulsions  qui  produisaient  un 
mouvement  plus  libre  et   plus  naturel   dans   les 
autres  genres.    Particulièrement  cultivé  par  les 
sophistes,  qui  prétendaient  pouvoir  tout  louer  ou 
blâmer,  il  conserve  longtemps  encore  après  l'épo- 
que des  Trente,  le  cachet  sophistique.  Une  œuvre 
de  ce  genre  nous  est  conservée  dans  V Epitaphios 
de  Lysias.  Le  discours  passe  en  revue,  tout  à  fait 
à  la  façon  de  ces  harangues  d'apparat,  les  temps 
fabuleux  et  historiques,  rattachant  les  hauts  faits 
des  Athéniens  les  uns  aux  autres,  en  suivant  le  fil  de 
la  chronologie  ;  il  s'arrête  longtemps  aux  exemples 
légendaires  de  bravoure  et  d'humanité,  déployés 
par  les  Athéniens  dans  la  guerre  contre  les  Ama- 
zones, lors  des  funérailles  des  héros  tombés  devant 

*  2vpt6ow,sVTixôv  yivo;  deliberativum  genus. 

*  AtxKvtxôv,  judiciale. 

^  'KTTffîsixTtX'iv,  7ravv;yjpt/ôv  yî'vo;. 

HiST.  LFTT.   GRECQUE.  —    T.  \\\.  28 
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Thî'bcs,  et  de  l'hospilalité  accordée  aux  lïéra- 
clidcs;  puis  il  raconte  les  exploits  dos  Athéniens 
dans  la  guerre  des  l*erses,  il  passe  très  rapidement 
sur  celle  du  Péloponèse,  bien  opposé  en  cela  à 
Thucydide,  qui  a  une  mesure  toute  dilTérenle  pour 
ces  événements,  et  il  n'insiste  que  sur  ce  qui  sem- 
blait se  prêter  au  débit  déclamatoire  '.  Le  dévelop- 
pement de  ces  pensées  est  tellement  artificiel  et 
affecté,  (|u'()n  ne  peut  guère  s'étonner  que  quelques 
savants  aient  refusé  de  reconnaître  dans  ce  dis- 
cours le  même  Lysias  qu'on  trouve  dans  les  plai- 
doiries. En  effet,  c'est  partout  un  parallélisme  de 
phrases  monotone,  régulier,  mesuré,  et  dont  les 
antithèses  sont  souvent  plus  dans  les  mots  que 
dans  les  idées*:  Polos  lui-même  ou  tout  autre 
disciple  de  (lorgias  n'aurait  pu  être  plus  amoureux 
de  la  consonnance  ""  et  des  autres  clinquants  et  cli- 
quetis de  mots. 

Il  est  pr(d)able  que  Lysias  ne  se  serait  jamais  af- 
franchi de   ce  stvle  factice   et    recherché,  si   une 


*  Le  soûl  pas?ap:e  où  l'on  voio  un  peu  d'inlérèt  véritable  est 
celui  des  élop^cs  rendus  aux  hommes  qui  ont  délivré  Athènes 
de  lu  tyrannie  dos  Trente,  et  aux  ôtrxn*,'ers  qui  ont  assisté  le 
démos  et  qui,  à  cause  de  cela,  ont  été  dans  hnir  mort  honorés 
à  l'é^'al  des  citoyens,  ^  00. 

2  Comme  lorsque  Lysias  dit  (^  25)  :  «  Sacrifiant  le  corps, 
mais  ne  niéna.LCOîint  pas  la  vie  pour  la  vertu.  »  Dans  celte 
phrase,  corps  cl  vie  {-y^y/.)  "o  forment  point  de  vraies  anti- 
thèses, mais  seulement -^iv'?/,;  àvTt()î7t;,  pour  nous  servir  de 
Toxpression  frappante  d'Aristote.  VMtor.,  IH,  0. 

'  Wj.orr/j.'ri^;  comme  ixvr.y.rrj  T.y.rjv.  rr.z  ov;;/ï;;    /«Cwv.    /i/^2- 
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douleur  réelle,  une  colère  vraiment  ressentie, 
comme  celle  que  lui  inspira  l'imprudence  d'Era- 
thoslhène,  le  tvran,  n'ei'it  donné  à  son  discours,  en 
même  temps  qu'à  son  àme,  une  émotion  sincère 
et  naturelle.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  recon- 
naisse pas,  même  dans  le  discours  contre  Eratos- 
thène,  les  traditions  de  l'école  dont  Lysias  avait 
respiré  l'air  jusque-là  :  on  retrouve  facilement,  au 
milieu  du  mouvement  le  plus  animé,  l'habitude  de 
distinguer,  de  comparer  et  d'opposer.  Toutefois 
cette  habitude  se  subordonne  ici  complètement  aux 
exigences  des  efforts  ardents  et  sincères  que  fait 
Lysias  pour  dévoiler  le  mauvais  caractère  de  son 
adversaire  et  tout  ce  vain  fatras  a  disparu  comme 
par  enchantement. 

Ce  succès  révéla  évidemment  à  Lvsias  la  ma- 
nièrc;  qui  lui  était  la  i)lus  naturelle  et  qui  man- 
quait le  moins  son  effet  sur  les  juges.  Il  commença 
dès  lors,  déjà  quinquagénaire,  à  écrire,  comme 
Anliphon,  des  discours  pour  des  particuliers  qui 
n'avaient  pas  une  confiance  suffisante  dans  leur 
propre  habileté.  Ce  qu'il  y  avait  généralement  de 
plus  conforme  à  ce  but,  c'était  précisément  une 
manière  simple  et  sans  art,  parce  que  ce  n'étaient 
que  les  citoyens  inaccoutumés  à  la  parole  qui 
avaient  recours  à  l'aide  des  logographes  \  Lysias 
dut,  par  conséquent,  se  fortifier  de  plus  en  plus 
dans  ce  style.  Le  résultat  fut  qu'il  devint  pour  ses 
contemporains,  connue  pour  les  temps  à  venir,  le 

*  V.  Quintilien,  Insi,,  III,  8. 
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premier  modèle,  et  à  bien  des  égards  le  modèle  le 
plus  accompli  du  style  simple  K 

Lysias  distinguait,  avec  le  soin  d'un  poète  dra- 
matique, les  personnages  qu'il  faisait  parler,  et 
prêtait  à  chacun,  jeune  ou  vieux,  pauvre  ou  riche, 
ignorant  ou  instruit,  le  ton  qui  lui  convenait  :  ce 
que  les  anciens  vantaient  comme  son  éthopœia  -  : 
toutefois  le  ton  propre  à  Thomme  du  commun  de- 
vait toujours  rester  le  ton  dominant.  Lysias  s'en 
tint  donc  dans  la  construction  à  l'enchaînement 
un  peu  lâche  ^^  qui  règne  dans  le  langage  ordi- 
naire et  ne  s'applicjua  pas  à  l'art,  naissant  alors, 
des  périodes.  Cela  ne  l'empêche  cependant  point 
de  montrer  qu'il  sait  au  besoin  lier  plus  étroite- 
ment et  concentrer  plus  follement  les  proposi- 
tions, quand  il  lui  iniporte  de  bien  faire  saisir  au 
lecteur  l'unité  d'une  combinaison  d'idées  \  Ce 
que  l'on  «ippelle  des  figures  de  pensée  et  ce  que 
nous  avons  déjà  caractérisé  comme  des  déviations 
du  développement  naturel  de  la  pensée,  a  été  bien 
peu  employé  encore  par  Lysias  :  et  les  figures  du 
discours  qui  composaient  toute  l'élégance  de  l'élo- 


*  'G  ÎT^^voç,  à^£A(C; /«pa/rvîo^  tenue  flicendi  genus. 

*  Denys  d'Halic,  De  Lysia  jud.y  c.  vni,  ix,  p.  467, 
Reiske.  Cf.  de  Jsœo,  c.  m,  p.  589. 

^  Asci;  <Jia/£Aupi2v/;,  à  peu  près  îiutant  que  zlootivjTt. 

*  'Il  T'jrrrpi'j/O'j'Tct.  rà  vo/jotara  xat  «rrpoyyj»)/.);  è'Ayipo'jfra.  As'?tç, 
dit  Denys  d'Haï.,  de  Lysia  jud.y  vi.  p.  465.  A  la  différence 
de  Tliucydide,  il  met  les  propositions  causales  elles  partici- 
pes tantôt  avant,  tantôt  après  la  proposition  principale  ;  les 
circonstances  extérieures,  par  exemple,  avant,  et  les  motifs  per- 
sonnels après. 
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quence,  disparaissent  d'autant  plus  complètement 
que  le  ton  général  est  plus  simple.  Dans  les  mots 
et  les  locutions,  Lysias  s'en  tient  rigoureusement 
au  langage  de  la  vie  ordinaire,  et  renonce  à  tout 
ornement  d'expressions  poétiques,  de  compositions 
de  mots  et  de  métaphores.  Son  but  est  de  dire  aux 
juges  autant  de  choses  capables  de  les  gagner  et  de 
les  convaincre,  que  le  comportait  le  court  espace 
de  temps  mesuré  h  l'accusateur  et  à  l'accusé  par 
la  clepsydre.  Les  exordes  scml  bien  faits  pour  dis- 
poser favorablement  les  juges  envers  la  cause  qu'il 
défend  ;  les  récits  que  l'antiquité  admirait  parti- 
culièrement dans  Lysias,  sont  naturels,  attrayants, 
vifs  et  ornés  souvent  de  ces  traits  de  détails  qui 
donnent  aux  choses  une  certaine  réalité  mimique  ; 
dans  les  arguments  et  les  réfutations  règne  une 
grande  clarté  de  raisonnement,  une  marche  rapide 
qui  ne  laisse  pas  de  place  au  doute  ;  en  un  mot, les 
discours  de  Lvsias  sont  bien  tels  qu'ils  devaient  être 
pour  atteindre  leur  but,  c'est-à-dire  la  sentence 
favorable  du  juge  :  et  on  assure  qu'ils  ne  le  man- 
quèrent que  bien  rarement.  Qu'on  mette  à  la  place 
de  Lysias,  client  et  logographe,  un  citoyen,  un 
homme  d'État  aux  vues  profondes,  tout  plein  des 
grands  intérêts  de  la  patrie,  doué  des  mêmes  dons 
de  la  parole;  et  on  aura  tonte  la  puissance  et  la 
majesté  de  l'éloquence  attique. 

Parmi  les  discours  de  Lvsias,  les  meilleurs  sont 
ceux  destinés  h  venger  les  torts  qu'avaient  subis 
Athènes  et  les  différents  citoyens,  à  l'époque  de 
sa  ruine,   soit  avant  l'avènement  des  Trente  par 

28. 
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les  intrigues   oli^i>arcliiqucs,    soit    par  les  Trente 
eux-mêmes,  et  que  Lysias  avait  cruellement  éprou- 
vés lui-même,  dans    le   cercle  de  sa  famille.  Tel 
est  le  discours  contre  Agoratos,  celui  de  tous  ceux 
qui  nous  sont  conservés  qui  se  rappnjclie  le  plus 
du  discours  conlre  Érasioslliî'ne  \  et  qui  montre 
une  certaine  affinité  avec  lui,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
écrit  pour  une  cause  personnelle.  En  développant 
la  pensée  que  l'accusé  est  à  la  fois  ennemi  de  l'ac- 
cusateur et  du  juge,  l'exorde  met  les  juges  dans  la 
disposition  la  plus  favorable  pour  l'orateur.  Il  an- 
nonce, de  manière  à  exciter  vivement  la  curiosité, 
un  récit  qui  le  suit  de  près  et  où  la  cliule  de  la  dé- 
mocratie est  rattachée  à  la  morl  de  Dionvsodore, 
celui  même  que  raccusateur   se  propose  de  ven- 
ger. (Ànte  narration  qui  expose  en  même  temps  la 
situation  et  qui  est  placée  au  début  ci>mme  la  chose 
principale  ^    conunence  par  la  bataille    d'.Egos- 
Polamos,  et  raconte  toutes  les  abominables  intri- 
gues par  lesquelles  Théramèncî  chercha  à  livrer  sa 

1  II  l*at  prononce  ol.Oie,  /i(iOi)et  oonslituo  uno  plainte  «;:«- 
ywyv;:,  c'esL-à-dire  uno  demande  d'exécution  inniiédiate  de  la 
peine,  parce  que  le  plaiij^nant  consid^ire  Agoratos  comme  un 
assassin  qui,  contrairement  aux  lois  générales  sur  les  assas- 
sins, IVéquente  les  temples  et  les  assemblées  populaires. 

»  La  oiviyvjTi;  sert  souvent,  chez  Lysias,  de  /«raTrao-t;  (ex- 
position de  l'état  des  choses),  et  suit  immédiatement  l'exorde, 
ù  la  dill'érence  de  c«»  que  l'on  voit  chez  Antiphon,  qui  donne 
immédiatement  après  l'exorde  et  sans  xaraTrarrt;  une  partie 
des  arguments,  par  exemple  les  arguments  directs  ou  les  cau- 
ses formelles  de  nullité,  et  ne  place  qu'ensuite  la  oiv/CTtq 
pour  y  puiser  d'autres  arguments,  par  exemple  des  raisons  d« 
probabilité. 
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patrie    désarmée  aux  mains  des    Spartiates.   La 
crainte  qu'avait Théramène  que  les  généraux  de  l'ar- 
mée ne  découvrissent  et  ne  déjouassent  ses  projets, 
offre  la  transition  pour  arriver  au  crime  d' Agora- 
tos. Celui-ci,   en  effet,  selon  l'orateur,  se  prêta  de 
bonne  grâce  à  dénoncer  les  généraux  comme  en- 
nemis de  la  paix,  sur  quoi  ils  furent  arrêtés  pour 
être  réservés  à  l'assassinat  judiciaire  que  le  con- 
seil exécuta  réellement  sous  les  Trente.  Ce  récit, 
débité  avec  la  plus  grande  vivacité,  et  confirmé 
dans  ses  points  essentiels  par  des  témoignages, 
iinit,  avec  la  même  simplicité  savante  et  parfaite- 
ment calculée  qui  règne  dans  l'œuvre  entière,  par 
une  scène  où  Dionvsodore  en  prison,  après  avoir 
disposé  de   ses  biens,  impose  à  son  frère  et  à  son 
beau-frère,  à  l'accusateur  et  à  tous  les  amis,  à  l'en- 
fant même  que  sa  femme  en  deuil  porte  dans  son 
sein,  le  devoir  sacré  de  venger  sa  mort  sur  Ago- 
ratos, considéré,  d'après  les  principes  athéniens, 
comme  le  principal    coupable.    Puis  l'accusateur 
déroule  en   peu  de  traits  aux  yeux  des  juges  tout 
le  mal  qu'ont  fait  les  Trente  qui,  sans  ces  intri- 
gues,  ne    seraient   jamais    arrivés  au  gouverne- 
ment;    il    réfute    quelques    excuses   qu' Agoratos 
pourrait  faire  valoir,  en  examinant  en  détail  tou- 
tes les  circonstances  de   sa  dénonciation  ;   il  s'é- 
tend ensuite  sur  la  vie  entière  d'Agoratos,  le  dés- 
honneur de  sa  famille,  son  usurpation  du  droit  de 
citoven,    ses  rapports  avec  les  libérateurs  d'Athè- 
nes  à  Phylé,  auxquels  il  essaye  de  se  rattacher  \ 
*  Il  y  a  ici  un  point  obscur  :  comment  Agoratos   fut-il  dé- 
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mais  qui  le  repoussent  comme  assassin;  il  justifie 
Fanciennc  forme  de  la  procédure  executive  [apa- 
fjor/p)^  que  le  plaignant  a  trouvé  bon  d'appliquer 
à  Agoratos  et  montre  enfin  que  l'amnistie  entre 
les  partis  à  Athènes  et  au  Pirée,  ne  saurait  s'ap- 
pliquer à  Agoratos.  L'épilogue  pose  avec  beau- 
coup d'insistance  ce  dilemme  aux  juges  :  ou  d'avoir 
à  condamner  Agoratos  ou  de  déchirer  pour  légi- 
timement exécutés  les  hommes  qui  avaient  péri 
par  lui. 

11  suffira  de  cette  simple  analyse,  qui  ne  touche 
qu'aux  points  les  plus  essentiels  pour  juger  du 
mérite  de  ce  discours,  si  substantiel  et  si  peu 
étendu.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  peut-être 
lui  faire  est  celui  que  les  rhéteurs  anciens  firent 
toujours  à  Lysias  :  les  arguments  de  l'accusation 
qui  suivent  le  récit  sont  rattachés  les  uns  aux  au- 
tres d'une  manière  trop  lâche,  et  ne  forment  pas 
un  ensemble  cimenté  par  un  vigoureux  enchaîne- 
ment d'idées,  enchaînfîment  que  l'on  aurait  pu 
trouver  facilement. 

Lysias  fut  on  ne  peut  plus  fécond  comme  ora- 
teur dans  ces  années  et  dans  celles  qui  suivirent. 
Parmi  les  quatre  cent  vingt-cinq  discours  qui 
existaient  sous  son  nom,  les  anciens  en  reconnais- 
saient deux  cent  cinquante  pour  authentiques  : 
nous  en  possédons  trente-cin(j  que  l'ordre,  dans 
lequel  ils  sont  transmis,  prouve  appartenir  à  deux 

terminé  à  s'attacher  à  ceux  de  Phvlc?  L'orateur  n'en  donne 
aucun  motif  ;  il  ne  i^ile  le  l'ait  que  pour  prouver  l'impudence  de 
l'homme,  §  77. 
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recueils  différents  i.  Le  premier  de  ces  recueils 
comprenait  primitivement  tous  les  discours  de 
Lysias,  classés  d'après  la  nature  di^s  procès,  sys- 
tème que  nous  avons  déjà  rencontré  chez  Anti- 
phon:  de  ce  recueil  nous  n'avcms,  plus  qu'un  frag- 
ment qui  contenait  les  derniers  discours  sur  l'ho- 
micide, tous  ceux  sur  l'impiété,  et  les  premiers  sur 
des  injures  -.  Soit  hasard,  soit  caprice,  le  discours 
funèbre  se  trouve  au  mili-eu  de  ces  plaidoyers.  Le 
second  recueil  commence  par  l'important  discours 
contre  Éralosthène,  le  tyran.  Il  ne  contient  plus  de 
classe  entière,  mais  évidemment  un  choix  dans 
toute  l'œuvre  de  Lysias,  une  sorte  de  chrestoma- 
thie,  dont  l'auteur  a  été  dirigé  dans  ses  préféren- 
ces par  l'intérêt  historique.  Aussi,  parmi  ces  dis- 
"cours,  en  trouve-t-onun  grand  nombre  qui  nous 
initient  profondément  aux  faits  de  l'époque  d'a- 
près les  Trente,  et  constituent  la  source  la  plus 
importante  pour  l'histoire    de  cette   période   peu 

*  Otf.  Muller  annonce  ici  la  découverte  d'un  jeime  ami,  et 
en  promet  la  prochaine  publication.  Il  lait  sans  doute  allusion 
à  M.  Sauppe  qui  publia  en  1841  une  lettre  ù  Ce  Hermann  à  ce 
sujet.  V.  d'ailleurs  la  prélace  de  Lysiœ  OraUones,  éd.  A.  Wes- 
termann,  Lipsiœ,  1854.  K.  H. 

*  Le  discours  contre  Krathosihène  est  une  v.Troloyiy.  9/ôvov  ; 
suivent  les  discours  contre  Simon  et  les  tzzol  roaOcxaro;  qui 
appartiennent  également  aux  '^ovt/.oï;  :  puis  trois  discours  ttcoî 
à(T£Ç£ta;  pourCallias,  contre  Andocide  et  sur  l'olivier  ;  ensuite 
les  discours  y.u/.oloyt^Vj  aux  camarades,  pour  le  guerrier  et 
contre  Théomneste.  Harpocration,  au  mot  <t/:x6;,  cite  le  dis- 
cours sur  l'olivier  comme  contenu  h  rot;  tc;  ùtî^jîîu;;  on  men- 
tionne de  même  ses  t'ov  <T'j'jfjo>MÎr,yj  Xôyot  et  ses  stzltootiuoï 
Àôyot. 
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coiiiiiie  (railleur.;.  ï!  s'cmiIoîkI  quo  cliroiiologicjiie- 
moul  aucun  do  ces  discours  ne  re moule  au  delà 
de  celui  d'b]i'al  tsllièuii  ';  on  ne  peut  pas  prouver 
davanlaire  avec  cerlilude  qu'ils  aillent  plus  loin 
que  l'cd.  98%  2  (387)  \  puisque  Lvsias  vécut,  dit- 
on,  jusqu'à  Toi.  100%  2  ou  3  (378)  ^  L'ordre  n'est 
ni  chrono]oi2:i(iue,  ni  exclusivement  déterminé  par 
lanatuie  des  [)rocès  :  c'est  un  mélange  assez  arbi- 
traire des  deux  procédés. 
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Il  est  permis  de  se  demander  si  Platon  eut  ac- 
cordé àlsocrate  devenu  liomme,  les  éloges  dont  il 
com])la  Isocrate  le  débutant,  et  de  douter  surtout 
qu'il  l'eut  ])lacé  si  absolument  au-dessus  de  Lysias. 
Isocrate,  lils  de  Tbéodore  d'Atliènes,  né  dans  l'ol. 

M.e  diseoiir?  pnir  l'^olyslrate  ne  (Jato  pas  fie  l'époque  des 
Qiiatre-('(»!its  ;  il  a  éto  prononcé  lors  de  refiqntH«\  f?o:'.ty.«'7t«,à 
laquelle  Polystrale  dut  se  Foumellre  en  qualité  de  Ibnclion- 
naire  de  sa  pliylé,  et  cù  on  lui  reprocha  d'avoir  été  autre- 
fois un  des  Quatre-^ A^nts.  Le  discours  ocy-oj  /.ktkavg-î'o;  à-o- 
/oyt«  fut  prononcé  dans  un  cas  analo^^ue. 

*  A  celte  année  appartient  très  probablement  le  discours  sur 
la  fortune  d'Aristophane. 

'  Vn  discours  du  premier  ordre,  celui  contre  Théomneste, 
est  aussi  écrit  plus  tard,  ol.  98°,  4,  ou  99*»,  1  (384). 


I 


1^ 


ISOCRATE  479 

86%  1  (436),  plus  jeune  par  conséquent  de  vingt-qua- 
tre ans  que  Lysias,  fut  sans  doute  un  jeune  homme 
curieux,  de  moeurs  agréables,    qui,  pour  acquérir 
une   éducation  soignée,  suivit,  outre  les  leçons  de 
Gorgias  et  de  ïisias,  celles  deSocrate  ;  il  est  cer- 
tain que  dans  le  cercle  du  philosophe,  il   passait 
pour  un  jeune  liomme    «  qui,    dans    l'éloquence, 
laisserait  derrière  lui,  connue  des  enfants,  tous  les 
orateurs  antérieurs,   el  qu'un  essor  divin  condui- 
rail  à  de  plus  grandes  choses  encore,   (lar   il  y  a 
naturellement  dans  l'esprit    de  cet    homme,    l'a- 
mour de  la  sagesse.  »  C'est  ainsi  que  Platon  fait 
parler  de  lui  Socrate  même.  Cependant,  Isocrate 
ne  semble  s'être  attaché   au  noble  sage  que  pour 
s'approprier  une  connaissance  superficielle  des  no- 
tions morales   et  pour  se  donner  l'apparence  d'un 
homme  qui  a  consacré  sa  vie  à  la  recherche  de  la 
vraie  sagesse  ;  la  chose  capitale  pour  lui  resta  tou- 
jours la  rhétorique,  et  il  n'y  a  pas  d'ancien  qui  ait 
mis  autant  de  soin  et  de  zide  au  coté  formel  de  cet 
art  que  lui.   Isocrate  appartient    donc  essentielle- 
ment   aux  sophistes,  dont  il  ne  se  dislingue  que 
par  sa  position  vis-à-vis  de  la  philost)phie   socra- 
tique  qui    en  appelait  à  la  voix  de  la  vérité,  à  la 
conscience.  Il  ne  peut  plus,  comme  les  autres  so- 
phistes, soutenir  celte  thèse   insolente  que  la  pa- 
rcde  peut  rendre  tout  également  vrai  '  :  pour  lui  la 

»  V.  le  discours  r:£oi  y.vrtrjoTi'.):,  ^  30,  où  il  combat  ave^  rai- 
son le  reproche  qu'on  lui  lait  de  perdre  la  jeunesse,  en  lui 
onsei«,ninnt  de  rendre  justes  devant  les  tribunaux  les  causes 
injustes.  Cf.  §  15. 
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parole  n'est  plus  que  le  moyen  de  parer,  d'une 
manière  aussi  agréable  et  aussi  brillante  que  pos- 
sible, une  opinion  ou  une  conviction,  parfaitement 
honnèle  par  elle-même,  mais  sans  grande  profon- 
deur. Or,  comme  il  tient  ])ien  moins  à  élargir  ses 
idées,  à  augmenter  sa  science  de  la  réalité,  à  voir 
plus  nettement  et  plus  complètement  la  vérité,  qu'à 
perfectionner  de  plus  en  plus  la  forme  extérieure 
et  l'ornement  de  la  parole,  IMaton,  pour  être  con- 
séquent, eût  dû,  ce  semble,  le  placer  parmi  les 
cbarlatans  de  sagesse  qu'il  opposait  aux  vrais  sa- 
ges, s'il  avait  jugé  l'honmie  mur  au  lieu  de  l'ar- 
dent jeune  homme. 

Isocrate  eut  un  penchant  prononcé  à  donner  une 
direction  politique  à  l'éloquence  savante  qui,  en 
dehors  du  genre  panégyrique,  n'avait  guère  été 
cuUivée  jusque-là  que  dans  les  procès  •  :  mais  la 
délicatesse  de  sa  santé  et  une  certaine  timidité 
l'empêchèrent  de  mouler  à  la  tribune  même  de  la 
Pnyx.  Il  ouvrit  donc  une  école  où  il  enseigna 
particulièrement  l'éloquence  politique  et  s'occupa 
de  l'éducation  des  jeunes  gens  dans  l'art  de  la 
parole,  avec  un  zèle  que  ses  contemporains  recon- 
nurent parfaitement,  car  son  école  devint  la  pre- 
mière et  la  plusllorissante  delà  (irèce  -.  Cicéron  le 


ï  To  (yi/avi/ôv  -/ivo;.  Isocralo,  dans  le  discours  contre  les 
sophistes  (^  19)  blâme  les  rhéteurs  d'autrefois  d'avoir  fait  de 
Sv/.vZztBu.i  la  chose  principale  et  d'avoir  insisté  ainsi  sur  le 
coté  le  moins  a^^réable  de  la  rhétorique. 

«  Il  eut  bientôt  prés  de  cent  auditeurs,  dont  chacun  payait 
mille  drachmes  (un  sixième  de  talent)  d'honoraires. 
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compare  au  cheval  de  bois  d'Ilion,  parce  qu'il  en 
sortait  autant  de  héros  de  l'éloquence  '.  C'était 
particulièrement  à  des  orateurs  politiques  et  à  des 
historiens  que  l'enseignement  d'Isocrate  fut  utile: 
évidemment  parce  que  le  maître  choisissait  tou- 
jours pour  ses  exercices  des  sujets  pratiques  qui 
lui  semblaient  en  même  temps  utiles  et  grands,  et 
qu'il  faisait  de  préférence  des  affaires  politiques, 
l'étude  principale  de  ses  auditeurs  ;  c'est  par  là 
d'ailleurs,  qu'il  prétendait  lui-même  se  distinguer 
des  sophistes  -.  Les  discours  qu'écrivait  Isocrate 
étaient,  pour  la  plupart,  destinés  à  l'école  :  les 
plaidoiries  qu'il  composait  pour  l'usage  pratique 
de  la  réalité,  n'étaient  pour  lui  que  d'une  impor- 
tance secondaire.  Toutefois  lorsque  son  nom  eut 
acquis  de  la  célébrité  et  que  le  cercle  de  ses  élèves 
et  amis  s'étendit  sur  la  plupart  des  contrées  habi- 
tées par  des  Grecs,  Isocrate  commença  à  compter, 
dans  beaucoup  de  ses  compositions,  et  notamment 
dans  celles  qui  concernaient  les  affaires  générales 
de  l'Hellade,  sur  un  public  plus  considérable  que 
celui  de  son  école  :  la  multiplication  littéraire  par 
des  copies  et  des  lectures  lui  valut  une  sphère  d'ac- 
tion bien  plus  étendue  que  celle  que  la  tribune  et 
la  publicité  auraient  pu  lui  procurer.  Isocrate  au- 
rait donc  été  en  mesure  du  fond  même  de  son  école 
paisible,  d'agir  puissamment  et  utilement  sur  sa 
patrie,  toujours  déchirée  par  des  querelles  intesti- 


^  DeOrat.y  11,22.  E.  M. 

»  V.  surtout  V Éloge  d'Hélène,  §  5,  6. 

HIBT.   LITT.   GRECQUE.  —  T.  III. 
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lies  on  face  du  lerii])lo  Macédonien,  ou  languis- 
sante dans  sa  paresse:  et  on  ne  saurait  niécon- 
naîlre  une  tendance  vers  ce  grand  but,  dans  ces 
produclions  littéraires,  adressées  tantôt  à  tous  les 
Hellènes,  tantôt  aux  Athéniens,  quelquefois  h  Phi- 
lippe, quelquefois  à  des  potentats  plus  éloignés 
encore  *  ;  on  ne  peut  même  leur  contester  une  cer- 
taine franchise':  mais  évidemment  ce  qui  man- 
quait à  Isocrate,  plus  que  tout  le  reste,  c'était  le 
coup  d'œil  politique  qui  seul  eut  pu  donner  du 
poids  et  de  l'influence  à  ses  exhortations.  Il  trahit 
toujours  les  sentiments  les  plus  bienveillants:  il 
conseille  partout  la  concorde  et  la  paix,  il  vit  dans 
l'espérance  que  chaque  Etat  renoncera  à  ses  pré- 
tentions démesurées,  aiïranchira  ses  alliés  soumis, 
se  mettra  sur  le  même  rang  qu'eux,  et  que  cet  état 
de  dissolution  produira  de  grandes  entreprises 
contre  les  barbares!  Nulle  part,  chez  Isocrate,  on 
ne  voit  une  notion  claire,  fondée  et  exacte  des 
mesures  qui  pourraient  conduire  la  (irëce  vers  cet 
âse  d'or  d'union  et    d'harmonie  :  on  n'apprend 

»  Isocratochercluiil  à  étendre  son  inlliience  jusqu'à  l'île  de 
Cypre,  où  l'Hlat  ^ree  de  Salami  ne  avait  beaucoup  grandi  à 
celte  époque.  Son  Èvagoma  est  un  éloge  d.'  cet  excellent  sou- 
verain, adressé  à  son  Mis  et  successeur  Nicoclés  iTécrit  iV^ 
codes  est  une  exhortation  aux  Salaminiens  d'obéir  au  nou- 
veau souverain,  et  celui  à  Nicoclès  une  leçon  adressée  au 
jeune  monarque  sur  les  devoirs  et  les  vertus  d'un  souverain. 

-  «  J  ai  accoulumé,  dit-il  dans  la  lettre  à  Archidamos  (IX) 
§  13,  d'écrire  mes  discours  avec  franchise.  »  Cette  lettre  est 
ijien  certainement  authentique,  quoiqu'il  soit  bien  évident  que 
la  suivante  (X)  à  Denys  est  IVi'uvre  d'un  rhéteur  postérieur  de 
l'école  asiatique. 
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jamais  quels  sont,  pour  arriver  à  ce  beau  résultai, 
les  droits  politiques  à  respecter,  quelles  sont  les 
prétentions  qu'il  faut  repousser  d'une  façon  pé- 
remptoire.  Dans  le  discours  sur  la  Paix,  qui  date 
de  l'époque  de  la  guerre  des  alliés  d'Athènes,  il 
conseille  aux  Athéniens,  dans  la  première  partie, 
de  donner  l'indépendance  aux  États  insulaires 
rebelles,  dans  la  seconde,  de  renoncer  à  la  souve- 
raineté de  la  mer  :  propositions  bien  sages  et  bien 
morales  qui  n'auraient  eu  qu  un  seul  inconvénient 
celui  de  détruire  à  jamais  la  grandeur  d'Athènes 
et,  avec  elle,  l'impulsion  de  l'activité  virile  la  plus 
noble  '.  Dans  YAréoparjitique,  il  déclare  qu'il  ne 
voit  de  salut  pour  Athènes  que  dans  le  rétablisse- 
ment de  la  démocratie,  telle  qu'elle  avait  été  fondée 
par  Solon  et  renouvelée  par  Clisthène  ;  comme  s'il 
était  possible  de  rétablir  tout  bonnement  une  cons- 
titution à  ce  point  transformée  dans  le  cours  des 
siècles,  et  avec  elle  la  simplicité  des  mœur&*d'autre- 
fois.  Dans  le  Panégyrique,  il  demande  à  tous  les 
Hellènes  de  renoncer  à  leurs  inimitiés  et  de  diri- 
ger contre  les  barbares  leurs  désirs  de  conquête  ; 
il  engage  les  deux  États  principaux,  Sparte  et 
Athènes,  à  faire  un  accord  pour  partager  entre 
eux  l'hégémonie  :  cette  idée  n'était  pas  absurde 
alors,   ni  absolument  inexécutable  ;  mais  il  fallait 

*  La  manière  dont  Isocrate  ravale  et  rabaisse  aux  yeux  das 
Athéniens  leur  ancienne  splendeur  du  temps  de  Thégémonie 
et  cette  grandeur  qui  remplit  toute  l'àme  de  Thucydide  rap- 
pelle beaucoup  le  proverbe  de  la  iable  :  u  Les  raisins  sont 
trop  verts.  » 
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la  soutenir  autrement  que  ne  fit  Isocrate,  qui,  sup- 
posant une  forte  résistance  de  la  part  des  Lacédé- 
moniens,   leur  prouve,  par  les    légendes  et  l'his- 
toire ancienne,   qu'Athènes   avait  mieux  qu'eux 
mérité  l'hégémonie  K  Seule  la  peinture  de  l'état 
anarchique  de  l'IIellade,  et  de  la  facilité  avec  la- 
quelle la  Grèce  unie  pourrait  faire  des  conquêtes 
en  Asie,  est  vraie  et  réellement  sentie.  Dans  le 
Philippe   enfin,   qu'Isocrate    adressait    au   roi   de 
Macédoine,  au  moment  où  celui-ci  venait  d'attirer 
Athènes  dans  un  mauvais  piège  par  la  paix  négo- 
ciée avec  Eschine,  il  engage  le  roi  macédonien  à 
se  faire  le  médiateur  entre  les  Etals  Grecs  en  dis- 
corde —  le  loup  médiateur  dans  les  querelles  des 
brebis  !  —  et  de  marcher  ensuite  en  bonne  har- 
monie   avec    eux    contre   les    Perses,  chose  que 
Philippe   avait  réellement  l'intention  d'exécuter, 
mais  de  la   seule  manière  dont  il  pût  le  faire, 
c'est-à-dire  avec  le   titre  de  commandant,   et  en 
réalité  comme  souverain  des  républiques  grecques. 
Quel  dut  être  le  sentiment  d'Isocrate  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  défaite  d'Athènes  et  de  la 
liberté  grecque  à  Chéronée  !   Ses  honnêtes  espé- 
rances doivent  avoir  été  tellement  anéanties  par 
ce  seul  coup,  que  cette  déception   pourrait  bien 

1  Ce  qu'Isocrate  dit  dans  ce  discours,  écrit  dans  Toi.  100% 
{  (380)»  J^  18  :  T'^v  p'îv  o'jv  husrépv.-j  7r6).tv  pK^tov  iîrt  ravra 
ffpoaayayîîv,  n'est  nullement  d'accord  avec  les  résultats  des 
négociations  que  raconte  Xénophon  {Hellenica,  VI,  5,  34, 
VllI,  1,  8)  ol.  102%  4  (369),  où  Athènes  rejette  la  seule  ma- 
nière de  partager  l'hégémonie  que  Lacédémone  avait  propo- 
sée, le  partage  en  hégémonie  de  terre  et  hégémonie  de  mer. 
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avoir  contribué  tout  autant  que  la  douleur  de 
voir  périr  la  liberté,  à  sa  résolution  de  se  donner 
la  mort. 

On  voit  d'ailleurs,  par  la  manière  dont  il  en 
parle  lui-même,  que  les  sujets  qu'il  traite  dans  ses 
discours  lui  tiennent  bien  peu  à  cœur  et  n'ont  pour 
lui  qu'une  importance  secondaire.  Dans  l'écrit  à 
Philippe,  il  rappelle  qu'il  a  déjà  traité  le  même 
thème,  l'exhortation  aux  Hellènes  de  se  réunir 
contre  les  barbares,  dans  le  Panégyrique  il  pèse  la 
difficulté  de  traiter  le  même  sujet  en  deux  discours, 
«  notamment,  lorsque  le  premier  de  ces  discours 
est  écrit  de  manière  à  exciter  plus  encore  l'admira- 
tion tacite  et  l'imitation  des  envieux,  que  celles 
des  approbateurs  exagérés  *.  »  Dans  le  Panathé- 
naïqiie  ou  éloge  d'Athènes,  qu'Isocrate  écrivit  à 
un  âge  très  avancé,  il  dit  qu'il  a  nmoncé  à  tous 
les  anciens  genres  d'éloquence  pour  ne  plus  s'ap- 
pliquer qu'à  celle  qui  concerne;  Je  salut  de  la  ville 
et  des  autres  Grecs  ;  il  a  donc  écrit  des  discours 
«  pleins  d'idées,  non  ornés  d'éternelles  antithèses, 
paradoxes  et  autres  ligures,  qui  brillent  dans  les 
écoles  des  rhéteurs  et  forcent  les  auditeurs  à  expri- 
mer leur  approbation  par  des  gestes  et  du  bruit  ;  » 
maintenant,  arrivé  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze 
ans,  il  ne  croit  pas  que  cette  manière  lui  convienne 
encore  ;  il  parlera  donc  comme  tous  croient  pou- 
voir parler,  quoique  personne  ne  le  puisse,  à  moins 

*  Isocrate,  Philippe,  §  11.  Il  se  promet  déjà  des  choses  ana- 
logues dans  le  Panégyrique  lui-même,  §  4, 


^8g  ISOCRATE 

d'avoir  consacré  à  la  rhétorique  beaucoup  de  soins 
et  d'cfforls  1.  On  le  voit  :  tandis  qu'il  feint  d  em- 
brasser de  son  regard  toute  l'IIellade  cl  l'Asie,  et 
d'avoir  l'ànic  remplie  de  sollicitude  pour  la  patrie, 
il  n'a  en  vue.  au  fond,  que  les  applaudissements 
dans  les  écoles  de  rhéteurs  et  le  triomphe  de  son 
art  sur  celui  de  tous  ses  rivaux.  Aussi,  à  vrai  dire, 
ces  srands  discours  panégyriques  n'appartiennent 
pas  moins  à  la  catégori.!  de  la  rhétorique  d  école 
que  les  éloges  iX Hélène  et  de  Busiris  qu'Isocratc 
écrivit  expressément  pour  se  conformer  au  modèle 
des  sophistes,  si  portés  à  prendre  pour  sujets  de 
leurs  discours  d'éloge  ou  de  blûmc   des  person- 
nages  légendaires.  Dans  YEnconmn  d'Hélène,  il 
désapprouve  un  autre  rhéteur  de  s'être  proposé  d'é- 
crir  un  éloge  cl  de  n'avoir  composé  qu'une  apolo- 
gie de  l'héroïne  tant  calomniée.  Dans  le  Bmms,  il 
montre  au  sophiste  Polycrate  comment  il  aurait 
dû  s'y  prendre  pour  faire  un  éloge  de  ce  tyran 
barbare,  il  le  reprend  en  même  temps  au  sujet  de 
son  accusation  contre  Socrate.  Tout  ce  que   l'an- 
cien élève  do  Sociale  trouve  à  redire  à  celle  atta- 
que sophistique  contre  le  noble  ami  de  sa  jeunesse, 
c'est  que  Polvcrale  appelle   Alcibiade  élève   de 
Sociale,  quand  personne  ne  s'est  douté  de  colle 
éducation.  En  eflet,  celle  circonstance  aurait  ete, 
dans  l'opinion   de  l'orateur,    de  nature  à   faire 
honneur  à  Socrale  bien  plus   qu'à  le  rabaisser, 
puisque  Alcibiade  se  distingua  tant  par  la  suite  -. 

<  Isocrate,  Panaihen.  %  2. 
«  Isocrate,  Busirif,  %  5. 
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Sans  rolcvcr  ici  celte  opinion  d'Isocralc,  qui 
nous  semble  être  bien  suporlicielle,  n  est-il  pas 
évident,  qu'à  moins  d'entendre  par  éducation  des 
exercices  d'école,  il  ne  peut  avoir  raison,  quant 
au  fait,  contre  le  témoignante  unanime  de  Platon 
et  de  Xénoplion?  On  peut  voir  par  là  combien  le 
professeur  de  rliélorique  était  devenu  étranger  au 
cercle  des  Socratiques.  D'ailleurs,  bien  qulsocrate 
lui-même  donne  partout  ses  éludes  oratoires  pour 
de  la  pbilosopbieS  il  s'était  étrangement  séparé 
des  tendances  de  la  véritabb;  philosopbie  de  son 
siècle.  Comment  s'expliquer  autrement  qu'il  con- 
fondit, avec  Protagoras  et  Gorgias,  clans  la  même 
catég-orie  des  philosophes  dispiiteurs,  les  Eléens 
Zenon  et  Mélissos,  dont  tous  les  elTorls  tendaient 
sincèrement  à  trouver  la  vérité  ■  ? 

S'il  ne  nous  est  guère  possible,  après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  de  considérer  Isocrate  comme 
grand  bomme  d'État  ou  pbilosopbe,  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  en  lui  un  grand  artiste  de  parole 
qui  fit  époque  dans  son  art.  Isocrate  joignait,  en 
elfet,  au  plus  grand  soin  dans  l'usage  tecbnique 
des  mots,  un  véritable  génie  pour  l'art  de  la  pa- 

»  Par  ox.  dans  le  discours  à  Dcmonicos,  §  1  ;  Nicoclès,  §  l  ; 
de  la  Pair,  §  5;  Busiris,  §  7;  contre  les  SoplUstes,  ^U; 
Panaihcnaique,  §  263,  il  oppose  les  ttioI  rà;  (ît/.a;  xa/tv^Vi- 
pi£vot  aux  TTôoi  Tviv  ©ùoTOûtav  ota-ot^avrs;.    V.  Ihpt    avre6o- 

<jv>)z,  §  30.  .         , 

^'Encomion  iV  Hélène,  §  2-6. 'H  ttjoI  jà;  lot^a;  *tAo(705>ia. 
Il  conlbnd  de  même  dans  le  'riy.  àvTt(?o<7£(u:,  ^  268,  les  spé- 
culations des  Kléens  et  des  Pythagoriciens  sur  la  nature  avec 
les  sophismes  de  Gorgias. 
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rôle.  On  n'hésite  guère,  en  lisant  ses  périodes,  à 
croire  ce  qu'il  nous  dit  de  l'enthousiasme   qu'il 
provoquait  chez  le  public  athénien,  si  accessible  à 
ces  sortes  de  beautés;  et  on  ne  s'étonne  plus  de 
voir  amis  et   ennemis  s'efforcer  avec  la   même 
ardeur  de  s'approprier  ce  charme.  Quand  on  récite 
à  haute  voix  les  panégyriques   d'îsocrate,  on  se 
sent,    malgré  toute   la  pauvreté  du   fonds,^  saisi 
d'une  puissance  qui   agit  sur^  l'oreille   et  l'esprit 
plus  que  tout  autre  œuvre  d'éloquence.  On  se  sent 
entraîné  par  l'ample  (leuve  de  la  parole  la  plus 
harmonieuse,  bien  éloignée  de  l'âpre  construction 
de  Thucydide,  et  du  ton  grêle  et  sobre  de  Lysias. 
Le   mérite   d'îsocrate   ii    cet    égard    dépasse   les 
limites  de  son  école  :  sans  la  métamorphose  qu'il 
opéra  dans  le  style   de  l'éloquence  attique,  ni  Dé- 
mosth^ne,ni  Cicéron,  n'eussent  été  possibles  et  par 
eux  l'école  d'îsocrate  conserve  de  l'influence  jus- 
que sur  l'éloquence  de  nos  jours. 

Le  point  de  départ  d'îsocrate  fut  la  forme  la  plus 
cultivée  jusqu'ici,  l'opposition  de  membres  de 
phrases  correspondants ^  Lui-même  consacre,  dans 
ses  premiers  travaux,  autant  de  soin  et  de  science 
que  le  sophiste  le  plus  prononcé,  à  la  symétrie  ar- 
chitecturale  du  discours  2  :   mais  dans  la  grande 

«  La  régularité  la  plus  roide  règne  dans  le  discours  a  D^mo- 
nicos,  exhortation  à  un  jeune  homme  qui  se  consacre  a  1  étude 
plein  d'une  onction  phraséologique  et  compose  Presque  en 
entier  d'isocoles,  d'homéotéleutes,  etc.  Les  fausses  antithèses 
n'y  manquent  pas  non  plus;  par.  ex.  §  9:  tû>v  77«povT«v  -  roiv 
vTrap^ovTwv, 
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époque  de  son  art,  il  sut  fondre  et  mettre  en  mou- 
vement ces  masses  figées  jusque-là  en  réunissant 
par  groupes  et  séries  cohérentes  les  antithèses  qui, 
chez  ses  prédécesseurs,  se  perdaient  isolément  de 

tous  côtés. 

Isocrate  a  toujours  une  idée  principale  qui  rela- 
tivement est  grande,   féconde,  et  parle   au  senti- 
ment autant  qu'à  l'intelligence,  ce  qui  explique  son 
goût  pour  la  politique  générale,  car  elle  lui  four- 
nissait de  ces  idées.  Dans  cette  idée  principale,  il 
saisit  plusieurs  points   opposés,  comme  le  temps 
ancien  et  le  moderne,  les  forces  des  Hellènes  et 
des  barbares,  et  tout    en   développant  la   pensée 
principale  par  une   succession   lucide  de    consé- 
quences et  de   conclusions,  il  effleure,  à  chaque 
degré  de  ce  développement  de  la  pensée  générale, 
ces  contrastes  qui  à  leur  tour  ont  presque  toujours 
des  subdivisions.  Il  déploie  de  la  sorte  une  grande 
richesse  de  variations  où  le  ton  fondamental  re- 
vient toujours,  et  où   règne,  malgré  une  si  mer- 
veilleuse variété,  une  grande  lucidité  et  une  clarté 
qui  permet  d'embrasser  aisément  tout  l'ensemble. 
Isocrate  a  soin,  en  même  temps,  que  les  membres 
des  phrases,  qui  se  correspondent  par  la  pensée, 
correspondent  aussi  dans  leur  forme  extérieure,  de 
manière  à  frapper  l'oreille,  à  la  façon  dos  anciens 
rhéteurs  sophistes.  Cependant  il  ne  cherche  pas  à 
le  faire  avec   la  même  minutie  et  jusque  dans  le 
son  des  différents  vocables  ;  il  y  arrive  plutôt  par 
le  nombre  qui  résulte  de  la  phrase   entière.   Sou- 
vent enfin  il  interrompt,  d'une  manière  très  simple 

29. 
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elnalufclle,  les  membres  de  phrases  qui  se  corres- 
pondent exactement,  par  des  morceaux  plus  libres 
et  moins  réguliers.  Il  sail  eniin,  lorsqu'il  a  des 
séries  étendues  de  membres  antithétiques,  donner 
à  certains  moments,  surtout  dans  le  troisième 
membre  et  vers  la  iin  \  plus  d'étendue  aux  phra- 
ses, ce  qui  enile  et  précipite,  pour  ainsi  dire,  le 
courant  de  la  parole  et  prête  à  cette  construclion 
antithétique  un  mouvement  tout  nouveau  de  vie  et 

de  vigueur. 

Les  anciens  reconnaissent  dans  Isocrate  celui 
qui  introduisit,  pour  conserver  l'expression  an- 
cienne, le  cercle  du  discours',  quoiqu'on  attribuât 
déjà  au  sophiste  Thrasymuque,  contemporain 
d'Antiphon,  l'art  de  tresser  et  iV arrondir  les  pen- 
sées '\  C'était  ce  même  Thrasymaque  qui  s'étudiait 
particulièrement  tantôt  à  mettre  en  colère  ses  au- 
diteurs, les  juges  par  exemple,  tantôt  à  les  apaiser; 
en  général,  par  conséquent,  à  exciter  et  à  calmer 
à  son  gré  les  émotions.  On  avait  de  lui  tout  un 
écrit,  les  discours  de  pitié,  Tasoi,  et  on  comprend 

i  u  Dans  les  périodes  composées,  le  dernier  membre  doit  èlre 
plus  long.  »  Démétrius,  de  Elonit.,  §  \S. 
2  K>//o:,  or  bis  orationis, 

y£;t;.  Vov.ïliéophraste  dans  Denws,  de  L?/.sm  JM(L,  p.  4U 
(qui  cherche  ù  attribuer  également  à  l.ysias  l'invention  de  cet 
art).  Ce  que  les  anciens  appelaient  le  (rrooyyO^ov,  on  le  voit 
clairement  par  l'exemple  qu'Hermogène  (dans  Walz,  fihetorcs, 
m,  p.  70*)  cite  de  Démosthène  :  wçzso  yzo,  si'  -t;  £/.stv''>v 
i'/Aw,  <T-j  '0.^1  ojy.  av  lyoa-^ar  ovtw;,  av  (7O  vvv  a).^;,  a7/oç  ov 
Vpâ-j/si.  Cette  phrase  est  comme  un  cercle  qui  retoi.rne  sur  lui- 
même. 
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parfaitement  qu'avec  cette  tendance  de  son  art,  il 
devait  tenir  à  donner  aussi  aux  phrases  un  mou- 
vement plus  léger  et  plus  vigoureux.  Ce  fut  toute- 
fois Isocrate  principalement  qui,  par  le  choix  de 
sujets  qui  remplissent  le  cœur  de  l'orateur  comme 
d'un  souffle  puissant,  donne  au  discours  cet  élan 
dont  le  cercle  est  le  produit  naturel.  On  entend  par 
là  une  forme  et  une  disposition  des  périodes  où 
los  membres  se  joignent  les  uns  aux  autres  comme 
les  parties  nécessaires  d'un  tout  ;  et  où  l'oreille 
des  auditeurs  sollicite  et  presse  la  conclusion,  à 
l'endroit  même  où  elle  va  avoir  lieu  en  réalité,  et 
avant  qu'elle  ait  lieu  K  Cet  eiïet  est  produit  par  la 
réunion  de  plusieurs  membres  de  phrases  en  grou- 
pes, et  par  la  proportion  de  ces  groupes  :  et  c'est 
moins  une  chose  qui  peut  se  laisser  mesurer  et 
compter,  qu'elle  ne  se  sent  à  la  déclamation,  une 
sorte  d'harmonie  (ju'un  rien  de  plus  ou  de  moins 
détruirait  aussitôt.  Cela  ne  s'applique  pas  seule- 
ment aux  phrases  incidentes  proprement  dites,  qui 
résultent  de  la  subordination  logique  d'une  pensée 
à  l'autre  -  ;  on  retrouve  les  mêmes  effets  dans  les 
groupes  coordonnés  du  style  antithétique  \  et  les 
grandes  périodes  d'Isocrate  appartiennent  presque 
Toutes  à  cette  catégorie,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  leur  donner  une  cadence  périodique. 

»  Cf.  les  excellentes  remarques  de  Cicéron  {Orator,  53,  177, 

2  Telles  que  phrases  temporelles,  causales,  conditionnelles, 
cont^essives,  avec  leur  proposition  principale. 
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Les  anciens  eux-mêmes  comparent  une  période 
où  règne  le  juste  équilibre  de  toutes  les  parties,  à 
une  voûte  '  où  toutes  les  pierres  tendent  avec  une 
égale   pression  vers  le  centre.    L'incidente  anté- 
rieure et  l'incidente  postérieure  sont  comme  deux 
masses  qui  se  balancent  :  ce  qui  manque  d'étendue 
matérielle  à  l'une,  elle  le  remplace  en  énergie  et  en 
poids  intrinsèque.  Il  est  évident  que  les  accents 
oratoires  y  sont  d'une  grande  importance  :  car  ils 
sont  pour  la  rhétorique  exactement  ce  que  les  ac- 
cents grammaticaux  sont  pour  la  langue,  les  arsis 
pour  le  rhythme.   Les  accents  doivent  correspon- 
dre entre   eux   dans  certaines   proportions   régu- 
lières: chacun  doit  complètement  remplir  sa  place: 
un  abaissement  déplacé  de  la  voix,  une  omission 
surtout  du  son  plein  vers  la  fin  de  la  période,  bles- 
sent, de  la   manière  la   plus  sensible,  une  oreille 
délicate   et  juste.    Cependant    les    anciens,    tout 
comme  les  modernes,  ont  toujours  abandonné  ce 
point  capital  au  sentiment  et  n'ont  établi  de  règles 
fixes  que  pour  des  points   secondaires  auxquels 
Isocrate  lui  aussi,  dans  ses  discours  panégyriques, 
a  consacré  des  soins  incroyables.  Il  évite   l'hiatus, 
cherche  des  consonnances  harmonieuses,  certains 
pieds  rhythmiques,  surtout   au  commencement  et 
à  la  fin  des  phrases,  avec  un  soin  qui  n'est  plus  du 
tout  en  rapport  avec  TefTet  produit  sur  l'auditeur. 
En  cela  ce   genre  de  prose  a  une  grande  ressem- 
blance avec  'a  poésie  tragique  qui  évite  aussi  l'hia- 

*  ïliotfsp/iç  o-Tsyîj.  Déajétrius,  de  Elocut.,  §  13, 
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tus  plus  que  ne  le  fait  tout  autre  genre  de  poésie*. 
Elle  a  d'ailleurs  une  grande  affinité  générale  avec 
la  tragédie,  puisqu'elle  est  destinée  à  être  récitée 
devant  de  grandes  réunions  d'auditeurs  et  qu'elle 
n'a  pas  de  but  pratique  :  aussi  les  anciens  appel- 
lent-ils le  style  formé  par  Isocrate  le  style  poli  ou 

théâtral*. 

Isocrate  avait  un  sentiment  très  juste  de  la  né- 
cessité, pour  le  développement  de  ce  style,  d'avoir  • 
un  genre  déterminé  de  sujets.  Il  a  lui-même  l'ha- 
bitude de  réunir  et  de  confondre,  d'une  manière 
étrangère  pour  notre  sentiment,  la  forme  et  le  fond 
de  sa  rhétorique.  Il  se  compte  quelque  part  parmi 
ceux  qui  écrivent  des  discours,  non  sur  des  procès 
particuliers,  mais  sur  des  affaires  helléniques  et 
politiques,  ou  bien  des  panégyriques,  dont  tous 
sont  obligés  de  reconnaître  qu'ils  se  rapprochent 

1  Les  anciens  expriment  souvent  l'opinion  certainement  bien 
fondée  que  la  rencontre  de  voyelles  dans  les  mots  ou  aux  con- 
fins des  mois,  donnent  au  langage  quelque  chose  de  mélodieux 
(ptsAoç,  dit  Démétrius)  et  de  doux  {molle  quiddam,  Cicéron) 
qui  revenait  aussi  à  la  poésie  épique  et  à  Tancienne  prose 
ionienne.  Par  la  contraction  et  l'élision  de  voyelles  la  langue 
devient  plus  simple  et  plus  brève,  et  acquiert,  si  elle  réussit  à 
écarter  toutes  les  rencontres  de  voyelles  aux  confins  des  mots, 
une  certaine  politesse  et  des  contours  arrêtés  tels  que  les  exi- 
geaient la  poésie  drauiatique  et,  plus  tard,  l'éloquence  pané- 
gyrique. Dans  V Aréopagiiique  d'Isocrate,  il  n'y  avait  pas  un 
se'ul  hiatus  d'après  Denys.  Il  faudrait  cependant,  pour  trou- 
ver ce  résultat,  y  appliquer  encore  plus  de  contractions 
de  mots  (crases)  qia'on  n'en   a  admis  jusqu'à  présent  dans  le 

texte. 

•  T6  yluovoov   /«i   0£aTpr/.ôv  git^o;,    d'après  l'expression  de 

Denys, 
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plus  du  langage  musical  et  régulier  de  la  poésie, 
que  du  discours  qu'on  entend  en  justice  ^  L'ample 
courant  de  la  parole  d'isocrate  exige  absolument 
certaines  pensées  capitales  et  dominantes  qui  puis- 
sent être  démontrées  dans  toutes  leurs  parties,  et 
prouvées  avec  une  énergie  toujours  croissante  de 
conviction.  Ces  pensées  doivent  tendre  naturelle- 
ment à  un  accord  mutuel  et  se  réunir  en  grands 
groupes  d'une  certaine  ressemblant*  et  faciles  à 
embrasser  du  regard.  Aussi  avec  l'avénement  de 
la  rliétorique  d'isocrate.  Je  style  des  Atliques  perd 
de  plus  en  plus  cette  linesse  et  cette  netteté  qui  le 
distinguaient  quand  on  s'appliquait  à  déterminer 
aussi  exactement  que  possible  cbaque  idée  en  elle- 
même  et  dans  sa  construction  et  sa  combinaison 
avecd'autres  idées,  (»n  sacriliant  volontiers,  pour  ar- 
river à  ce  but,  l'accord  des  expressions,  des  formes 
grammaticaU's  et  des  combinaisons  d(^  pbrases  : 
c'en  était  fini  de  cette  inégalité  pleine  de  portée, 
de  cette  inconnnnU('.  remplie  d'idées  qui  distin- 
guent le  langage  de  Sopbocle  et  de  Tliucydide.  Le 
ileuve  de  la  parole  dlsocrate  et  ses  périodes  si 
étendues  perdraient,  par  Vinconcinnité,  cette  faci- 
lité de  comprébension  sans  la(iuel!e  il  serait  im- 
possible que  cbez  lui  l'auditeur  vît  d'avance  ce  qui 
va  venir,  et  se  sentit  satisfait  en  voyant  son  attentci 
remplie,  tandis  que,  cbez  Tliucydide,  il  est  à  peine 
capable  de  bien  saisir  la  pbrase,  lorsqu'elle  est 
complètement  acbevée.  Aussi  ne  trouve-t-on,  cbez 


ISOCRATE  495 

Isocrale,  aucune  de  ces  distinctions  minutieuses 
qui,  cbez  l'bislorien,  varient  l'expression  gramma- 
ticale ;  il  s'efforce  au  contraire  visiblement  de  con- 
tinuer aussi  longtemps  que  possible  la  même  cons- 
truction avec  les  mêmes  cas,  modes  et  temps. 
D'un  autre  coté,  s'il  est  vrai  que  le  langage  d'iso- 
crate est  toujours  comme  enflé  d'une  certaine  clia- 
leur  de  sentiment,  il  est  cependant  complètement 
libre  encore  de  l'influence  de  ces  passions  émou- 
vantes qui,  unies  à  l'astuce  et  au  raffinement,  vices 
dont  l'bonnête  Isocrate  est  au  demeurant  complè- 
tement libre  encore,  produisent  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  les  figures  de  la  pensée '.  On  ren- 
contre bien  dans  ses  discours  des  questions 
animées,  des  exclamations,  des  gradations,  mais 
aucun  de  ces  cbangcments  violents  et  irréguliers 
dans  l'expression  qui  sont  le  résultat  de  ces  pas- 
sions et  de  ce  raffinement.  D'ailleurs  la  construc- 
tion périodique  et  rbytlimi(jue  d'isocrate,  qui 
n'admet  que  rarement  une  relation  de  membres 
de  pbrases  qui  puisse  surprendre  par  son  inéga- 
lité-, exige  un  certain  calme  de  l'amcou  du  moins 

*  lyrrj.y-y.  ri;;  ^ly.Wi'At,  Vov.  ch.  xxxili. 

*  Comme  dans  la  belle  période  antithétique,  au  commence- 
ment du  Panatlidnaï/iuc,  dont  la  première  partie  avec  y.i'j  est 
très  savamment  équilibrée  par  l'opposition  de  l'aiTirmation  et 
de  la  négation,  et  le  développement  de.  celle-ci  avec  des  phra- 
ses concessives  intercalées,  tandis  que  la  seconde  partie 
tombe  presque  à  plat.    Kn  se  faisant  le  plan  suivant    de    la 

période 

A  B 
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une  certaine  unité  d'émotion.  Los  sentiments  con- 
tradictoires qui  se  croisent,  qui  naissent  soudain 
et  violemment  dans  le  fond  de  l'àme,  briseraient 
nécessairement  les  entraves  de  cette  architecture 
de  périodes  ré«^ulières,  et  réuniraient  les  membres 
déchirés  pour  en  former  des  organes  nouveaux, 
aux  proportions  plus  hardies.  Aussi  les  anciens 
sont-ils  d'accord  pour  déclarer  qu'lsocrate  manque 
encore  complètement  de  cotte  véhomonce  do  Télo- 
quonce  qui  fait  i)asser  la  passion  du  conir  de  l'ora- 
teur dans  celui  dos  auditeurs,  et  qu'on  appelait 
SeivoT/î;.  Ce  n'est  pas  tant  que  l'emploi  exagéré  de 
la  lime  dans  le  détail  entrave  cotte  puissance  de 
la  parole,  comme  Plutarquc  le  dit  d'isocrate'  ;  mais 
toute  la  politesse  et  l'égalité  qui  font  le  propre  de 
ce  discours  ne  peuvent  guère  exister  qu'avec 
un  mouvement  do  la  i)enséo  parfaitement  calme, 
et  qu'aucune  perturbation  ne  fait  dévier  de  sa 
voie. 

Isocrate  le  sentit  bien.  Dans  la  conviction  par- 
faitement fondée  que  le  style  formé  et  introduit 
par  lui  était  presque  exclusivement  destiné  à  l'élo- 
quoncc  panégyrique,  il  ne  l'employa  que  fort  mo- 

B  se  compose  siriip'ement  des  mots  :  vJv  rïo-j^'  ôrw;  ovv  to-jç 
Totovrou;.  Il  se  pourrait  bien  qu'Isocrale  y  eût  déjà  imité 
Démosthène. 

'  «  Coniinent  n'aurai t-il  pas  eu  peur  du  choc  de  la  phalange, 
lui  qui  avait  peur  de  laisser  choquer  deux  voyelles  ou  de  don- 
ner une  syllabe  de  moins  à  l'isocolon.  »  Plutarque  {de  Gloria 
Athen.,  c.  \iu).  Démétrius,  de  Elocut.,  ^  2i7,  observe  très  ju- 
dicieusement que  les  antithèses  et  lesparomées  ne  s'accordent 
guère  avec  la  ^sivotijç. 
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dérément  dans  ses  plaidoiries,  dans  lesquelles  il 
se  rapproche  beaucoup  plus  de   Lysias.  Il  n'était 
pas  d'ailleurs  logographe  au  même  degré  que  ce- 
lui-ci. Los  écrivains  de  plaidoiries  lui  font  Toffet, 
quand  il  songe  à  ses  propres  études,  de  fabricants 
de  poupées,  comparés  à  Phidias  ^  Relativement  il 
n'écrivit  que  fort  peu  de  discours   pour  des  parti- 
culiers et  en  vue  de  buts  pratiques  déterminés.  Le 
recueil  que  nous   possédons,  et  qui  comprend  la 
plus   grande   partie  des  discours  que   l'antiquité 
considérait    comme    dos    ouvrages    authentiques 
d'isocrato  \  contient  quinze  discours  parénétiques, 
panégyriques  et  d'exercice,  tous  destinés  à  la  lec- 
ture, nullement  pour  dos  assemblées  populaires  ou 
des  tribunaux,  plus  six  plaidoiries  dont  il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  qu'elles  ont  été  écrites  pour  être 
réellement  prononcées   en  justice   par  les  parties 
des  procès'.  Isocrate  exposa  aussi  plus  tard   dans 

2  Cécilios  reconnaissait  pour  authentiques  vingt-huit  dis- 
cours; nous  en  avons  vingt  et  un.  ^ 

3  Le  discours  de  V Échange  Ilsol  àvrt(yô<T£«ç  n  en  est  pas.  l.e 
n'est  pas  un  plaidoyer  ;  il  lut  écrit  lorsqu'Isocrale  avait  deja 
été  obli^'-é  par  ses  adversaires  et  leur  motion  de  rechange  de 
la  fortune  de  se  charger  pourrh:tat  d'une  fourniture  coûteuse, 
la  triérarchie.  I^ur  réfuter  les  fausses  idées  qui  avaient  ete 
répandues  à  cette  occasion  sur  son  métier  et  sa  position  de 
fortune  il  écrivit  ce  discours  «  comme  un  tableau  de  toute  sa 
vie  et  du  plan  qu'il  y  avait  suivi.  »  §  7.  (Cf.  les  pages  de  M. 
Havet  sur  Vaniidosis  et  toute  la  belle  et  fine  introduction  sur 
Isocrate  qui  précède  la  traduction  de  ce  discours  par  M.  Lar- 
telier  (Paris,  18G2).  On  verra,  par  exemple,  combien  la  criti- 
que française  commence  à  se  rapprocher  de  la  critique  alle- 
mande, en  essayant  de  concilier  le  respect  pour  le  caractère  et 
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une  techné  les  principes  qu'il  piofessail  dans  son 
enseignement,  et  qu'il  avait  de  plus  en  plus  déve- 
loppés par  l'exercice  prati([ue.  Celle  techné  eul  une 
grande  autorité  auprès  des  rhéteurs  de  l'anlicpiilé, 
et  on  la  cite  très  fréquemment  '. 

J'ai  conduit  l'histoire  de  la  prose  allicpio,  par 
une  suite  d'hommes  d'Étal,  d'orateurs  et  de  rhé- 
teurs, depuis  Périclès  jusqu'à  Isocrale.  Si  nous  ne 
sommes  pas  arrivés  encore  au  sonunet,  nous  som- 
mes cependant  parvenus  dès  à  présent  à  une  admi- 
rahh^  hauteur.  Revenons  en  arrière  de  quelques 
années  pour  reconnaître  dans  Socrate,  le  sage 
attique,  un  nouveau  point  de  départ  pour  la  civi- 
lisation non  seulement  d'Athènes,  mais  du  genre 
humain,  et  pour  étudier  une  série  remarquahie  de 
grandes  pro(huUions  qui  s'y  rattachent. 

les  intentions  d'un  auteur  avec  la  sih'érité  pour  ses  doctrines 
littéraires,  et  on  osant  se  mettre  en  opposition  avec  les  juge- 
ments de  Tantiquité  elle-même.  K.  H.). 

*  La  citation  la  plus  importante  de  cette  icchné  se  trouve 
chez  le  scholiaste  irHermoLTônc.  V.  Spengel,  -^xry.Y'y^r,  rs- 
yy-'ij,  p.  101. 
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». 


DE  L'ORGANISATION  MATERIELLE  DU  THÉVTRE  GREC 

>0TKS    EXPLICATIVES    AU    CÎIAIMTUE   XXU 

Otfried  Millier  avait  très  particulièrement  étudié 
le  sujet  de  ce  chapitre  qui  n'est  guère  autre  chose 
qu'un  résumé  des  idées  exposées  par  lui  avec  plus 
de  détails  et  avec  les  arguments  à  l'appui,  dans 
plusieurs  comptes  rendus  d'ouvrages,  dans  ses 
Ewnénidcs,  et  dans  l'article  Eccyclème  de  la 
grande  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruher  *.  Il  se 
trouve  cependant  en  désaccord  sur  bien  des 
points,  non  seulement  avec  ses  prédécesseurs,  tels 
que   Barthélémy  -,  Aug.   Guil.   Schlegel  %  Genel- 

»  Yoy.  Eimcniden,  Gott.,  1833,  et  Klcine  Schriften,  I,p. 

5*^4  à  542. 

'«  Barthélémy  { A nac/<a?%s/s,  chap.  lxx)  est  très  incomplet  et 

surtout  très  inexact. 
3  Aug.  Guil.   Schlegel   [Vchcr  dramatische   knnst,  etc., 
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\\\  Bôttiger -,  Donaldson'  et  Schneider*,  mais 
encore  avec  ceux  qui  ont  étudié  après  lui  cet  in- 
téressant sujet  et  parmi  lesquels  C.  F.  Her- 
mann  %  Geppcrt  «,  Strack  \  Wieseler  \  Schon- 
born%  M.  Lohde  '\  et  surtout  M.  Sommerbrodt '', 

Ileidelber^S  1817,  vol.  l,  p.  76  à  80'i),  quoique  assez  complet, 
manque  de  rl.irLé,  et  commet  quelques  ernnirs  palpables. 

»  Les  ouvrat,-es  de  Genelli  {Rricfe  iihcr  dcn  Vitruv  et  Das 
Theaier'  in  Alhcn,  etc.,  Berlin  et  Leipzii,%  1818)  sont,  sans 
contredit,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  complot  avant  MuUer. 

^  Deus  ex  machina  inre  scenica  vetenmi  illustratur  (dans 
les  Otniscules), 

3  The  theaier  of  Ihc  Greeks.  London,  I8t9  (8«  éd.  1875). 

*  0.  G.  W.  Schneider  {Dus  attischc  Theaterwesen,  Wei- 
mar,  1835). 

s  Disputatio  de  dhlnhuimie  personarum  inier  hislriones  in 
tragœdiis  (jrœciSy  Marburgi,  1840. 

6  Die  aÙgrieckische  Utihue,  Leipzig.  18i3. 

^  Das  aÙgricchische  Theatcrgehaiuie,  l^tsdam  1843.  Sur 
le  résultat  des  Ibuilles  que  ce  savant  a  entreprises  dans  le 
théâtre  de  Dionysos  à  Athènes,  conf.  Botticher,  Bericht  iiber 
die  Untersuchungen  aîif  der  AkropoUs  von  Athen  im  Frilh- 
jahreiS62mit  12  Tafeln.  Berlin,  1863,  Ergànzungen,  Gottin- 
gen  4867,  W.  Vischer,  Die  Enideckungen  im  Theater  des 
Dioîujsos  %u  Athcny  Bern  1803,  et  Ziller  et  Julius,  Das  Theater 
des  Dionysos,  dans  la  /A-itschrift  fiir  bildende  Kunst  de  Lut- 
zow,  vol.  XIII,  1878. 

8  Ueber  die  Tkymele,  etc.  Gott.,  1847.  Das  Satyrspiel,  etc. 
Gôtt.,  1848.  Theatergeba'àde  nnd  Denkmàler  des  Bûhnenwe- 
seyis  bei  den  Grieehen  und  Romern,  Gôtt.,  1851.  L'article  : 
Griech.Theaier  dans  l'Kncyclopédie  d'Iirsch  et  Gruber,  1866. 

9  Die  Skene  der  Hcllenen.  Leipzig  1858. 

»o  Die  Skene  der  Alten.  Progr.  der  archàol.  Gesellschaft. 
Berlin  1860. 

'»  De  ^Esehyli  re  scenica  (3  Progr.  Liegnitz  1848  et 
1851  et  Anclani  1858;  réunis  dans  ses  Scxnica  collecta^ 
Berlin  1876)  et  Die  altgriechische  UiXhne.  Stuttgart  1865. 
Les  renvois  à  Sommerbrodt  se  rapportent  aux  programmes  de 
Liegnitz. 
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occupent  la  place   la  plus  distinguée  \, 

Voici  le  résultat  d'une  étude  attentive  des  divers 
travaux  sur  ce  sujet. 

I 

La  distribution  de  rédifice.  Le  théâtre  d'Athè- 
nes était  construit  sur  le  versant  méridional  de 
TAcropole,  dans  l'emplacement  consacré  à  Dio- 
nysos. Les  gradins,  sur  lesquels  étaient  assis  les 
spectateurs,  tournant  le  dos  au  nord  \  étaient  tail- 

•.    Conf.    aussi    Benndorf,  Beiiràge    zur    Kenntniss    des 
attisehen  Theater,  Wien  1875  ;   Bursian   Schaus^eer  und 
Schauspielkumt  im  griech.  Alterthum,   dans  le  Histor,  Ta- 
schenbuch    5e  série,  5^  année,  1875;  les  comptes  rendus  sur 
es  an  iquUés  scéniques  de  M.  Albert    Muller  dans   le  P^t^o- 
lonus  vol.xxx.ii  et  XXXV,  et  de  M.  Wecklein  dans    les  Jan- 
resberichte  de    Bursian.    des    explications   --dentés  chez 
DroYsen  {Des  .Esehylos  Werke,  2eecWon,  Berhn     18  2,et 
Phrynichos.  .Eschylos  nnd  die    Trilogie    K.el,    l»^^  )'  5^- 
Hermann  {De  re  scenica  in  .EschyliOrestea,Li^^i^ASm, 
SchOmann'  {Des  .Eschylos  gefesselter  ''--^^'ifl^^f-J  " 
walde     1844,    et  Des  ^schylos   Eumenuien,   Greifsvvalde 
S    et  \Velcker(D.e  .Elschylische  Trilogie.  ^!'l^f''^: 
4824)    M     Bode  [Geschichte    der  hellenischen   Dichtkunst, 
Sg   1839%II   I,^^  et  M.  Bernhardy  (Grun- 

dr  55  etc  Halle,  845,  II,  p.  625  et  suiv.)  ont  donne  comme 
Eler  des  chap  très  entiers  sur  la  question.  Ils  sont  souvent 
en  dTs^ccord   avec  lui,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite  de 

't  Vov!otf.  Muller, Eum.ntrf^,  p.  81.  M.  Bode  (/.c,  p.  166 
et    167)  adopte  cette  manière  de  voir;  quoique  quelques  pages 
:upL;ant('p.l58)il  ait  dit  juste  le  -^trair.    en  p^^^^^^^^^^ 
scène  au  nord-ouest  et  en  remarquant  qu  il  n  y  *  P^^^^^^^^^ 
pie  qu'un  théâtre  ancien,  ait  été  expose  au  sud.  Gela  est  vrai 
mais  il  faut  s'entendre  ;  c'est  la  scène  qu'on  n  exposai   pas  au 
Tud    le  public  était  bien  obligé  de  supporter  le  soleil.  11  ne 
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lés  dans  le  roc.  Vis-à-vis  d'eux  se  trouvait  la  scéfié, 
édifice  très  long  et  assez  élevé,  dominé  de  beau- 
coup cependant  par  les  galeries  supérieures  de 
l'anipliilhéàtre  qu'occupait  le  public.  La  plus  haute 
de  ces  galeries  formait  une  colonnade  couverte 
(TTcct-aToc)  dont  le  toit  favorisait  en  même  temps 
l'acoustique  ',  et  protégeait  contre  le  soleil. 

De  larges  escaliers  {cimei,  /.cp-iSs:)  divisaient 
cet  amphithéâtre  en  autant  de  compartiments  d'é- 
ventail et  venaient  aboutir  au  mur  d'enceinte  de 
Torchestre.  Ils  facilitaient  l'entrée  et  la  sortie  des 
spectateurs,  comme  les  couloirs  ou  paliers  con- 
centriques [piwcijictiojtf'S,  SixCw[Ay.Tx),  qui  étabhs- 
saient  en  même  temps  des  étages  et  des  rangs  \ 

Le  fond  de  ce  théâtre  formait  un  cercle  à  peu 
près  complet  dont  le  centre   était  la  thymélé,  au- 

poiit  y  avoir  de  doute  à  cet  égard,  vu  la  nature  des   lieux  à 
Athènes,  vu  aussi  la  constante  habitude  de  considérer  la  gau- 
che  comme  la   ville,   la  droite  comme  l'étranger.  0.  Muller 
{IJehcr  die  Sckolien   zu  Tx,etxes  Vcrsen  iibcr  die  verschied, 
Dichtumjsgatlunycu,   KL  Schr.,  I,   p.  503),  a  parlaitement 
prouvé  que  droite  et  gmiclie  s'entendent  de  l'acteur  et  non  du 
spectateur.   Ayant  le  sommet  de  l'Acropole  en  lace,  l'acteur 
avait  usa  gauche  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  surtout  le 
Céramique,  partant  le  niiirjh'-',  et  la  ville  maritime  ;  à  sa  droite 
la  campagne,  c'est-à-dire  letrunger.  Il  est  étonnant  que  Schnei- 
der se  laisse  aller  sur  ce  point  aux  mêmes  contradictions  que 
Bode.   (Vov.    Das  attischc  Tkeaterwesen,\). 'M  ci  \%9.)\\esl 
probable  que  la  représentation  d'une  tétralogie  tragique,  qui 
linissait  souvent  avec  des  tlambcaux,  ne  commençait  que  vers 
trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  de  manière  à  n'incom- 
moder par  le  soleil  qu'un  petit  nombre  de  spectateurs. 

1  To  iJic/iii.  Voy.  Millier,  Àî'chnologie,  p.  391. 

'  Voy.  Strack  (L  c,  p.  51).  . 
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Irefois  autel  de  Dionysos  ',  plus  tard  monument 
quelconque  selon  les  exigences  de  la  pièce.  Ce 
cercle  était  divisé  en  deux  parties  fort  inégales. 
D'abord  X orchestre  qui  en  occupait  les  deux  tiers, 
c'est-à-dire  toute  la  place  que  prennent  aujour- 
d'hui le  parterre,  le  parquet,  l'orcheslre  et  la  moi- 
tié de  la  scène  '.  C'est  là  que  se  tenait  le  chœur, 
confondu  autrefois  avec  le  public:  car  la  scène  et 
Tamphithéàtre  ne  furent  ajoutés  qu'après  la  nais- 
sance du  drame  \  C'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais 
oublier,  si  l'on  veut  se  rendre  un  compte  exact  du 
rôle  du  chœur  \  Il  y  avait  en  second  lieu  la  scène 

»  Wieseler  [Heher  die  Thymelc,  etc.)  prétend  que  la  thy- 
mélé  n'a  jamais  été  un  autel.  Il  ne  parvient  cependant  pas  a 
le  prouver,  car  ce  qu'il  dit  d^un  échafaudage  de  planches  qui 
aurait  constitué  la  thvmélé  se  rapporte  à  une  époque  où  Ton 
avait  déjà  abandonné  et  presque  oublié  les  formalités  reli- 
gieuses de  la  lete  tragique. 

2  G.  Hermann  {Opusrula,  VI.  p.  n,  p.  lii  et  suiv.),  se  trompe 
évidemment  quand  il  soutient  que  l'orchestre  jusqu'à  la  thy- 
mélé  appartenait  au  public  :,  que  le  chœur  tragique  se  bornait 
à  l'espace  entre  la  scène  et  la  thyméle,  et  que  celle-ci  était 
réservée  aux  chœurs  cycliques  ou  dithyrambiques.  Personne 
d'ailleurs  n'a  admis  sa  manière  de  voir. 

3  Vov.  Sommerbrodt  (/.  c,  p.  vi). 

*  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  des  Eumeuides  Athéné  s  adresse  a 
la  fois  aux  choreutes  qui  représentent  l'aréopage  et  au  peuple 
assemble  qui  les  entoure.  Les  Aréopagites  prennent  place 
sur  des  chaises  dans  l'orchestre  immédiatement  au-dessous 
des  derniers  rangs  de  sièges  de  l'amphithéritre  (tô  /Sou/surf/.ôv) 
et  se  trouvent  toucher  ainsi  au  sénat  actuel  et  réel  d  Athènes. 
Fn  ran'-s  innombrables  et  en  cercles  de  plus  en  plus  vastes 
s'élève  nu-dessus  d'eux  toute  la  masse  du  peuple  d'Athènes. 
Fn  face  «ur  la  scène,  la  déesse  apparaît,  organise  le  tribunal 
et  le  recommande  à  la  protection  et  au  respect  des  citoyens. 
C'est  ce  qui  ex.plique  Taction  réelle  sur  la  politique  d'Athènes, 
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(Xoyetov,  oy.pi^%;  pulpitum,  proscenium)  \  écha- 
faudage en  bois,  élevé  de  six  ou  sept  pieds  au-des- 
sus de  rorcheslre  et  occupé  par  les  acteurs  pro- 
prement dits  qui  ne  descendaient  jamais  dans 
Torchestre*.  Il  tenait  la  place  où  se  trouvait  dans 
l'origine  la  table  sur  laquelle  se   découpaient  les 

qu'Eschyle  espérait  obtenir  (conf.  Droysen,  Des  ^Eschylos 
Werke,  p.  35);  car  de  cette  façon,  «  le  peuple  athénien  fut 
irrésistiblement  entraîné  dans  le  drame,  et  forcé  pour  ainsi 
dire  d'y  jouer  un  rôle.  Le  théâtre  comme  par  un  coup  magi- 
que, se  change  en  pay:>,  le  poète  en  orateur  qui  conseille  et 
qui  avertit,  le  passé  légendaire  en  présent  immédiat,  appelé  à 
décider  du  sort  de  l'avenir.  »  (0.  Muller,  Eumeniden,  p.  107.) 
Cf.  Aug.  Guil.  Schlegel  (/.  c,  86.) 

1  A.  Guil.  Schlegel  (/.  c,  p.  82)  croyait  que  le  proscenium 
était  distinct  du  logcum  et  se  trouvait  derrière  lui  :  il  appelait 
donc  proscenium  ce  que  nous  appelons  «v/v;  ou  cour  {voyez 
plus  bas).  M.  Bode  (/.  c.  p.  162)  les  dislingue  également  et 
divise  par  conséquent  la  scène  en  trois  parties  :  logcum,  pros- 
cenium, aula,  puisqu'il  admet  cette  dernière.  On  ne  voit  pas 
où  il  a  puisé  l'idée  d'un  logeum  s'avançant  en  angle  aigu  et 
occupant  une  grande  partie  de  l'orchestre,  car  telle  serait  sa 
disposition,  si  nous  avions  bien  compris  sa  description,  on  ne 
peut  plus  compliquée.  —  M.  Bode  n'est  pas  avare  de  cita- 
tions ;  il  n'en  a  pourtant  appelé  aucune  à  l'appui  de  cette 
étrange  idée.  —  M.  Geppert  (/.  c,  p.  120)  croit  que  le  logeum 
est  une  estrade  (pulpihim)  posée  sur  le  proscenium.  —  La 
plupart  des  auteurs  suivent  l'explication  très  simple  que  0 
Muller  a  donnée  du  passage  de  Vitruve  (Eumeniden,  p.  100). 
Une  conjecture  ingénieuse  de  M.  Sommerbrodt  (l.  c.)  fait  du 
logeum  le  plancher  du  proscenium.  La  diflerence  des  noms 
donnés  à  la  scène  s'explique  par  sa  double  nature  :  en  tant 
que  située  avant  la  scéné,  mur  du  fond,  on  l'appelait  avant- 
scène  ^  proscenium  ;  en  tant  qu'élevée  au-dessus  de  l'orchestre, 
on  l'appelait  échafaudage^  logéon,  pulpiium, 

*  Voy.  G.  Hermann  {De  re  scenica,  etc.,  p.  7).  Par  contre, 
il  y  avait  des  occasions  où  les  choreutes  montaient  sur  la 
scène. 


C^'  <fr'  t'CUttuaet^ 
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victimes  ».  Plus  lard  l'acteur  qui  se  détachait  du 
chœur  pour  raconter  un  événement  de  la  vie  du 
dieu,  montait  sur  cette  tahle  qui  devint  enfin  une 
scène  fixe.  Car  l'on  sait  que  le  fameux  char  de 
ïhespis  n'est  qu'une  fahle,  inventée  ou  répétée 
par  Horace  *. 

Le  logeum  ou  la  scène  coupait  du  cercle  de 
l'orchestre  un  tiers  environ.  C'était  une  hande 
très  étroite,  mais  très  longue,  puisqu'elle  se  pro- 
longeait des  deux  côtés  au  delà  du  cercle  et  se 
dérobait  ainsi  en  partie  aux  yeux  des  spectateurs. 
Un  édifice  en  maçonnerie,  appelé  la  scéiié,  avec 
plusieurs  ouvertures  et  revêtu  d'une  paroi  mobile 
[scena  ductilis)  ^  occupe  le  fond  et  avance  deux 
ailes  saillantes  (les  parascenia)  *  sur  la  scène,  de 

*  Voy.  Sominerbrodt  (/.  r.,  p.  ix). 

«  Horace,  Ars  poet.,  v.  275.  Welcker  a  parfaitement  démon- 
tré le  peu  de  foi  que  mérite  cette  fable  {Nachtrag  %ur  ^schy- 
lischen  Triloqu,  p.  247). 

»  Otr.  Mulier  [Archaologie,  p.  390)  et  M.  Bode  (/.  c,  p.  163) 
veulent  que  la  décoration  de  la  scéné  ad  été  fixe  :  mais  M.  Som- 
merbrodt  [l.  c,  p.  xvin)  a  très  bien  prouvé  l'existence  de  la 
scéné  ductiliSy  sorte  de  paroi  peinte  qui  couvrait  le  mur  de  la 
scéné'.  Ailleurs  {Ekkyklcma.  Kleine  Schriften,  I,  p.  525- 
529).  0.  MùUer  admet  que  les  décorations  furent  «  en  partie 
massives,  en  partie  peintes  »  ;  plus  loin,  il  parle  de  décora- 
tions «  mobiles.  » 

*  Les  opinions  sont  très  divisées  sur  la  partie  exacte  à  la- 
quelle revient  ce  nom.  Nous  ne  pouvons  pas  souscrire  à  l'opi- 
nion de  M.  Sommerbrodt,  qui  les  sépare  de  la  scéné  et  y  voit 
des  murs  indépendants  devant  lesquels  on  aurait  placé  \d.  scena 
versilis  ou  les  périactes.  (Voyez  plus  bas.)  Voici  quelle  en  se- 
rait selon  lui  la  disposition. 


\ 
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manière  à  former  un  fer  à  cheval,  une  sorte  de 
cour  (aùXr)),  séparée  par  une  grille  du  reste  du  lo- 
geum  ^  C'est  en  cet  endroit  que  tombait  le  rideau 
(TrapaTrsTocTy.a)  à  l'ouvert  are  do  la  pièce  -.  La  paroi 
mobile  qui  couvrait  la  scéiié  représentait  en  effet 
tantôt  un  palais,  tantôt  un  templr,  parfois  un  camp 
ou  un  paysage.  Fallait-il  un  changement  de  scène, 
soit  entre  les  diverses  pièces  de  la  tétralogie,  soit 
au  milieu  d'une  de  ces  pièces,  comme  dans  les 
Euméiiides,  on  baissait  le  rideau,  changeait  la  pa- 
roi, et  le  temple  d'Athéné  avait  remplacé  celui  de 


Elle  laisserait  donc  un  passage  {r.  r/jr.,  -y.oo^o;)  appelé  aussi 
par  extension  parnscenlutn.  Mais  que  devient  alors  la  c^riUe 
qui  lermait  le  fer  à  cheval  du  palais  ?  -  M.  Sommerbrodt 
croit  que  ces  ;;arrt.ww/a  s'élevaient  à  la  place  des  anciens 
couloirs  d'entrée  des  acteurs  (ai  x.Krr,>  ;r«oo-i\tj  et  qu'ils  ser- 
vaient en  même  temps  de  vestiaire  et  de  sortie  aux  choreutes 
qui  se  rendaient  dans  leurs  couloirs  d'entré(î  («ê  /«t^>  Tzyporht). 
Le  mot  7r«oKTx./:vi«  a  d'ailleurs  un  sens  très  vague,  et  il  peut 
parfaitement  signifier  tout  ce  qui  est  sur  le  coté  de   la  scène 

*\oy.  Bode  (/.  r.,  p.  165).  C'est  là  que  s'annoncent  les 
étrangers  qui  arrivent.  11  est  vrai  qu'il  n'est  guère  question 
chez  les  anciens  que  ile  portail  yrille(ipy,noi  ouaCI/stot  77v/«.); 
voy.  entre  autres  un  passage  concluant  dans  VAnttgone  (v! 
i8};  mais  comme  on  l'appelait  rsoio-x-^via,  il  est  probable 
que  ce  portail  ou  ce  grilla.-e  réunissait  les  deux  ailes  (tzolow 

'0,  mWev {Eumowlen,  p.  105) et  M.Droysen'Z«  don  Sicbcn 
rfé?s.A5r/i?//().s)  supposent  que  ce  rideau  était  entre  l'orchestre 
et  la  scène;  mais  ils  ne  citent  pas  un  passage  des  anciens  à 
1  appui  de  cette  hypothèse,  et  on  est  en  droit  de  se  deiiiîinder 
ou  Ion  aurait  attaché  ce  rideau  puisque  le  devant  de  la  scène 
était  vide,  de  l'avis  d'O.  Miiller.  Aug.  Guil.  Schlegel  (/.  c,  p. 
89)  le  place  où  nous  le  plaçons  ;  car  son  proscenium  est  iden- 
tique à  notre  cour. 


f 


* 


DU  TRADUCTEUR  507 

Delphes  \  Sur  le  côté  et  en  avant  des  parascénies 
ou  ailes  étaient  placées  des  pyramides  à  trois  fa- 
ces, appelées  ^^enV/cto,  qui  tournaient  sur  elles- 
mêmes  et  présentaient  successivement  la  face 
exigée  par  la  circonstance  -.  Youlait-on  montrer 
rinlérieur  du  palais  ou  du  temple,  la  porte  du  mi- 
lieu de  la  scéné  s'ouvrait  et  on  voyait  une  pièce 
demi-circulaire  et  un  peu  élevée,  Yeccyclème  ^,  sur 
lequel  se  trouvait  le  groupe  qu'il  s'agissait  de  mon- 
trer aux  spectateurs. 

Quant  à  l'orchestre  il  était  sans  décoration  *  ; 
celle  de  la  scéw}  en  indiquait  la  signification. 

*  Cette  explication  nous  semble  bien  plus  naturelle  que 
celle  d'O.  Muller,  qui  veut  que  l'on  n'ait  rien  changé,  à  l'ex- 
ception de  Yoiiyylo;  et  de  la  statue  du  dieu  [Eumenidcii,  p. 
106).  M.  Sommerbrodt  croit  qu'on  ne  changeait  dans  cette 
pièce  que  les  périactes. 

2  0.  Muller  (FAimcnidcu ,  p.  106). 

3  D'après  Bode  (/.  r.,  p.  168)  et  0.  Muller  {Ekkyidema, 
Kleinc  Schriften,  I,  p.  524  à  540  et  notamment  p.  527),  c'était 
une  immense  machine  qu'on  roulait  hors  delà  porte  :  l'étymo- 
logie  d'un  côté,  de  l'autre  la  difficulté  où  étaient  un  grand  nom- 
bre de  spectateurs  de  voir  l'intérieur,  semblent  en  effet  ren- 
dre cette  interprétation  plausible  :  mais  il  paraît  difficile  d'ad- 
mettre qu'on  ait  roulé  dans  la  cour  un  appartement  de  la  lar- 
geur de  la  porte.  Si  peu  d'illusion  matérielle  qu'on  puisse 
exiger,  cela  aurait  cependant  été  trop  demander  à  l'imagina- 
tion du  spectateur.  G.  Hermann  [Opuscula,  VI,  p.  ii,  p.  165), 
et  M.  Sommerbrodt  (/.  c,  p.  xxvi)  n'admettent  pas  non  plus 
l'hypothèse  de  Muller.  Aug.  G.  Schlegel  (/.  c,  p.  88)  suppose 
que  l'eccyclème  était  couvert.  Il  eût  été  obscur  alors,  et  com- 
ment les  spectateurs  auraient-ils  pu  y  distinguer  des  objets? 
Muller  distingue  Vc.tostra  de  Veccyclème  en  disant  que  l'un 
était  poussé,  l'autre  roulé.  C'est  infiniment  probable,  si  l'on 
considère  l'étymologie.  M.  Sommerbrodt  a  cependant  identifié 
l'un  et  l'autre. 

M^e  n'est  pas  l'avis   de  Muller.    Oenelli  {Das  Theatcr  %u 
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La  façade  de  hauteur  dhomme  que  présentait 
le  logeum  dans  toute  sa  longueur  sappelait  hrjpos- 
cenium  '  et  était  ornée  de  statues,  de  colonnes  et 
autres  décorations  fixes.  Au  milieu  se  trouvait  un 
perron  qui  pornietlait  aux  choroutes  de  monter 
sur  la  scène,  si  besoin  était. 

('.ommc  la  scène  avait  une  longueur  plus  grande 
que  le  diamètre  de  l'orchestre  «,  il  devait  y  avoir 
de  chaque  côlé,  entre  V/njposcemum  et  1  amphi- 
Ihéâtte  une  ruelle  étroite  (iiie  Ion  appelait  ra- 
poâo;.  C'est  par  là  que  le  chœur  faisait  son  entrée 
solennelle.  "     • 

Athen  P  71)  cepon,lant  me  semble  l'avoir  prouvé  irrélulable- 
lÏÏ''e[  M.^SoLnorbrodl  dé.nonlre  par  "">'-<!  "-,';- J 
nas«a"es  que  les  ornements,  autels,  inscriptions,  etc.  (la  ftW 
Pf>/red  Hitler,  p.  150]  dit  qu'Esel.yle  les  inlroduistt)  ap- 
nirliennenl  il  la  scène  et  non  à  l'orohestre. 
•^'f  D  rri"re  cet  h,j,.osccniu,„.  c-est-à-dire  dans  le  creux  e 
l-eslra<le  du  logeum,  clai.Mit  les  morts,  les  ombres,  etc.,  qu  on 
voï  a  :  Jes  maiolies  i.cula  Ch.ronin),  que  .Mit  1er  suppose 
r  tor  être  les  escaliers  par  lesquels  les  ^Pe^^l"^;-.- ^^^;«^. 
rlnlant   ï  leurs  siè-es,  conduisaient  les  ombres  de  l/>yposc« 

des  marches  (iiiaKinaires)  qui  auraient  ^^î^^^"  'J^^^;;;:^^^^^^^^^^ 
d'un  coté  sur  la  scène,  de  l'autre  aux  gradins  des  spectateurs. 
Cela  ne  repose  sur  rien.  Plus  loin  iiridentilie  avec  la  comsira 

^^'Rie;/lSut?rls;  cependant  à  la  croire  double  du  diamètre 
de  l'orchestre,  comme  le  veut  U.  MuUer 

3  Vov  0.  mWiiV^FAimeniden,  p.  -1),  Bode  (Z.  c,  p.  ly^)- 
Un  Ln-and  nombre  de  machines  servaient  à  des  apparitions 
a"i^:nes  ou  .orties  des  Enfers,  à  i-iter  l'éca^r  ee  ton- 
nerre   etc.    La  machine  destinée  aux  apparitions  en    airs  ap 

Schoniann,    FAmcnidenY,     Klausen    (Préface   '^^^^^^''^''^J* 
p     XXI)  a  eu  tort  delà  confondre  avec  le  i/ic^o^ofif^um,  sorte 
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Vorganisation  du  chœur  et  les  acteurs.  Le  chœur 
dithyrambique,  nous  l'avons  vu,  se  composait  de 
cinquante  membres.  Lorsque  de  rond  ou  cyclique 
il  devint  carré  ou  tétragone,  il  fallut  en  retrancher 
deux.  Les  quaraule-huil  restant  étaient  divisés  en 
quatre  groupes  de  douze*  ou  compagnies  (7;6*/^oi) 
comme  on  les  appelait,  dont  chacune  était  spécia- 
lement afYectée,  comme  chœur,  à  chacune  des 
quatre  pièces  de  la  tétralogie.  Il  est  impossible  en 

d'estrade  au  fond,  appuyée  à  la  $céné  et  d'où  parlaient  les 
dieux  qui  étaient  censés  ne  pas  quitter  TOlympe.  Le  ceraunos 
et  le  hrontcon  servaient  à  imiter  le  tonnerre  et  l'éclair.  — 
Quant  aux  costumes  et  aux  masques  des  acteurs  (voy.  notre 
traduction, III,  182),  les  savants  sord  à  peu  près  tous  d'accord. 
Voici  de  quoi  se  composait,  d'après  AL  Somaierbrodt(/.  c,  lxv 
à  L\xix),  le  costume  :  lo  de  Vendipna,  sorte  de  tunique,  sou- 
vent en  brocart  d'or,  qui  traînait  par  terre  ;  2®  de  Vepiblema, 
manteau  de  couleur;  3*  du  cothurne  ou  de  Vembate;  car  ces 
deux  chaussures  di Itéraient  :  beaucoup  d'acteurs  ne  portaient 
que  la  dernière,  assez  élevée,  mais  pas  aussi  haute  que  le  co- 
thurne; 40  du  somation  {proqastridhim  ou  prosternidium)^ 
coussins  qui  rembourraient  le  corps  ;  il  était  couvert  sur  les 
bras  par  les /siotoe;,  manches  amples  et  longues;  5»  enfin 
de  l'ow/cos  ôy/.oç,  TTsot/.oavov)  ou  masque.  Cf.  Millier,  Eume- 
niden,  111. 

*  H  est  certain  que  ce  nombre  fut  porté  à  quinze,  le  chœur 
entier  à  soixante,  par  Sophocle,  et  que  ce  nombre  resta  défini- 
tif. Conférez  aussi  Droysen  (Phrynichos,  ^^schyloSj  etc  ,  p. 
13)  ;  W.  (Christ,  Thciluug  des  Ckors  in  attUchen  Dratna  dans 
les  Abliandl  der  bayer.Akad.y  L  CL,  vol.  XIV,  p.  IL  Munchen 
1877  ;  et  Zaeher,  Vcber  die  faktische  und  praklische  Darstel- 
lung  antikar  Dichtwerke^  mit  bes.  Berûcksichtigung  des 
Chors  dans  les  Verhandliingen  der  33.  Philologenverf&mm- 
lung. 

30. 
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effet  de  supposer  que  les  mêmes  hommes,  à  moins 
d'être  des  acteurs  accomplis,  —  et  comment  en 
aurait-on  trouvé  quarante-huit?  —  pussent  jouer 
également  hien  quatre  rôles  différents,  dont  cha- 
cun exigeait  une  étude  particulière  ;  car  la  danse, 
la  mélodie,  la  récitation,  tout  différait  entre  les 
chœurs  d'une  même  tétralogie.  Cela  explique,  du 
reste,  comment  deux  chœurs,  l'un  agissant,  Fautre 
jouant  le  rôle  de  personnage  muet,  pouvaient  se 
rencontrer  dans  une  seule  et  même  pièce  ;  comme 
dans  les  Euniénidefi^  par  exemple  ^  T/tîst  ainsi 
que  dans  VOrcstie,\k^  chœur  principal  et  actif  était 
composé  de  vieillards  argiens,  dans  V Agamem- 
non,  et  avait  à  coté  de  lui,  comme  cliumr  auxiliaire 
et  muet,  celui  des  Choépliores  qui  consistait  en 
Troyennes  attachées  à  la  maison  des  Atrides.  Dans 
cette  seconde  pièce  des  C/iodp/ioreSj  le  cha»ur  prin- 
cipal de  femmes  voit  à  son  tour  apparaître  à  la  lin 
le  cha'ur,  muet  encore,  de  la  troisième  pièce,  les 
Euménides.  Enfin  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  les 
Erinnyes  formaient  le  chauir  principal,  et  les  vieil- 
lards de  VAgamemnon,  les  femmes  des  Choépho- 
res  constituaient  le  chœur  auxiliaire,  les  premiers 
remplissant  le  rôle  des  Aréopagites  -.  Voici  l'ordre 

*  Tout  ce  qui  suit  est  em[»runté  aux  Eumcniden  de  Muller,p. 
71  à  93.  M.  Bode  arrive  absolument  aux  mc^mes  résultats  (/. 
c.f  p.  182  à  189)  ;  il  croit  cependant  que  le  chœur  tragique 
eut  le  niéme  nombre  (cinquante)  que  le  cliœur  cyclique.  Gela 
est  inadmissible,  vu  qu'on  ne  pourrait  former  ainsi  un  chœur 
carré  ;  et  que  nous  savons  particulièrement  que  le  chœur  tra- 
gique le  fut.  Vay.  Etymol.  Mag.,  au  mot  rpv.yoj^ict. 

*  Voy.  Schômann  (Gefess.  Promet  h.  ^  87),  qui  adopte  ces 
vues  de  Mùller, 
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dans  lequel  le  chœur,  semblable  à  une  compagnie 
militaire   {lôyoz),   entrait  en   scène    ^•.,  et  voici 

comment   il  s'y  groupait  :    ;;•;;  c'est  le  nombre 

définitif  de  quinze,  adopté  par  Sophocle,  que  nous 
prenons  comme  exemple  '. 

Les  rangs  de  trois  s'appelaient  C'jv^x,  cimx  de 
cinq  çTi/oi.  Le  troisième  rang,  comme  le  plus  ex- 
posé aux  regards  des  spectateurs  (TptTo;),  se  com- 
posait des  acteurs  les  plus  habiles  et  renfermait  le 
chef  du  chœur  (yiysawv),  lequel  prenait  place  sur 
la  thymélé,  quand  le  chœur  était  au  repos  («jtx- 
Gtç).  Les  positions  du  chœur  variaient  toutefois  à 
l'infini,  selon  la  nature  du  chant  qu'il  exécutait  : 
mais  tous  ses  mouvements  étaient  réguliers  et  son 
ordre  toujours  symétrique. 

Il  y  avait,  outre  le  chœur,  un  grand  nombre  de 
comparses  (/.wpx  ou  /.svx  7:p6 aco-a)  qui  augmen- 
taient la  pompe  de  la  mise  en  scène  et  que  le  poète 
(/opoO  âiSàorx,a7.o?)  groupait  soit  dans  l'orchestre, 
soit  sur  la  scèn(;. 

Quant  à  la  distribution  des  riMes  entre  les  trois 
acteurs,  C.  F.  Hermann  et  Sommerbrodt  aont  pas 
toujours  été  d'accord  avec  Otf.  Muller,  et  il  nous 
semble  qu'en  général  leur  argumentation  porte 
juste. 

*  Muller,  dans  son  dessin  {Eiuneniiieti,  p.  81),  s'est  trompé, 
en  plaçant  l'entrée  du  chœur  dans  la  parodos  de  droite  ;  c'est 
par  celle  de  gauche  qu'il  entrait,  puisqu'il  était  censé  venir  de 
la  ville. 
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On  sait  qu'Eschyle  joignit  un  second  acteur  à 
celui  qui  seul  jusque-là  avait  soutenu  le  dialogue 
avec  le  chœur,  cela  nous  est  atteslé  par  Tunani- 
mité  des  auteurs  anciens  qui  ont  écrit  sur  la  ma- 
tière :  Pollux,Philoslrale,  Porphyre,  Athénée,  etc. 
Ce  nouvel  acteur  introduit  par  Eschyle  devint  le 
principal,  appelé  protagoniste,  tandis  que  celui  de 
Thespis,  chef  autrefois  et  inteHocuteur  du  chœur, 
devint  le  second  ou  le  deutem(joniste\  Quand 
Sophocle  eut  ajouté  un  troisième  acteur,  le  inta- 
(jonistp,  à  ces  deux  premiers',  Eschyle  l'employa 
également  dans  les  pièces  de  sa  vieillesse.  Jusque- 
là  il  s'était  toujours  contenté  de  deux  acteurs  ^ 

*  V.  C.  F.  Hermann  {De  distrUnUione  pcrsouarum,  etc.,  p. 
51).  G.  Hermann  entend  los  mots  Tr^wTayrovt^roCv  et  ^sjzsrjKy'a- 
vt-TTovv,  qu'emploie  Pollux,  non  de  racleur,  mais  du  rang  du 
personnage  représenté;  à  tort,  ce  semble,  puisque  dans  VAn- 
tigonc  Créon,  le  roi,  était  joué  par  le  tritagoniste,  pour  ne 
citer  qu'im  seul  exemple. 

2  Dès  sa  première  victoire,  cjui  date  de  Toi.  77%  4,  Sophocle 
adjoignit  un  troisième  acteur,  comme  on  le  voit  par  les  Sept 
contre  Tliches  d'Kscliyle.  qui  sont  de  rannée  suivante  et  qui 
ont  trois  personnages.  Voy.  la  xu'  scène  entre  Antigone,  Is- 
niène  et  le  héraut.  Il  est  vrai  qus  C.  F.  Hermann  {Ucrliner 
Jahrh.  ftlr  wisscnsrh.  Krilik,  18i3,  p.  412)  a  prétendu  que  le 
vrai  héraut  athénien  delà  fête  avait  joué,  dans  cette  occasion, 
le  rôle  du  héraut  de  la  pièce;  mais  rien,  absolument  rien,  ne 
justifie  cette  étrange  hypothèse.  M.  Bursian  (dans  l'article  cité 
du  lli^tor.  Tuschcuhuck,  1875,  p.  26j  regarde  ce  rôle  comme  un 
T.urjv./orjirff.iLy.,  ou  l'emploi  exceptionnel  d'un  figurant. 

3  Km  'ellet*,  la  première  scène  du  Promet hrc,  qui  date  de  Fol. 
75' (voy.  Franz, /)/t'  Didmcalie  zu.i'Jscliylos  Septem  contra  The- 
te,p.Ô,  et  Schomann,  Gefessclter  Promet  hem,  p  184),  Undis 
que  Sophocle  n'introduisit  le  troisième  acteur  qu'en  l'ol.  77%  4, 
au  plus  tôt,  la  première  scène  du  Promdtlu'e^  dis-je,  a  quatre 
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0.  Muller  prétend  qu'il  suffisait  de  voir  sortir 
un  personnage  de  la  scéné  pour  savoir  l'importance 
de  son  rùle  ;  le  protarjojiiste  sortait  par  la  porte  du 
milieu,  le  deutéragomste  parcelle  de  droite,  le  tri' 
tago7iiste  enfin  par  celle  de  gauche  ;  mais  on  lui  a 
objecté  avec  infiniment  de  raison,  que  dans  le 
Prométhée  il  n'y  a  point  d'entrée,  que  dans  le 
Philoctète  il  n'y  en  a  qu'une,  qu'enfin  dans  YAnti^ 
gone  Créon,  le  souverain,  sort  de  la  porte  du  mi- 
lieu, quoiqu'il  ne  soit  que  tri t agoni ste  \  L'opinion 
de  Millier  est  d'ailleurs  en  contradiction  avec  sa 
belle  explication  de  la  nature  du  rôle  du  protago- 
niste  qui  est  bien  plus  dans  la  supériorité  morale 
que  dans  le  rang  social  du  personnage  ^ 

personnages  ;  mais  la  Force  (Sta)  ne  parle  pas,  et  Prométhée 
lui-mème^  pouvait  être  représenté  ou  bien  par  un  personnage 
muet  ou  par  une  poupée.  C'est  là  l'opinion  de  Welcker  (.l^s- 
ctuilos  Trilogie,  p.  30),  de  G.  Hermann  (^Esrhyl.  Tragœd,  u 
15*5  et  Ofjuscula,  II,  146),  et  de  C.  F.  Hermann  (/.  c,  p.  bO). 
M  Sommerbrobt  est  d'un  avis  contraire,  et  en  conclut  comme 
MÎiller  que  la  pièce  ne  fut  donnée  qu'en  l'ol.  78"  ou  plus  tard. 
Mais  en  écartant  l'idée  de  Welcker  et  de  Hermann,  d'une  pou- 
pée iaut-ilavec  Muller  admettre  troisacteurs?  Le  Prométhée  du 
proîo-ue  ne  pouvait-il  être  représenté  par  un  personnage 
muet'' revêtu  du  costume  qu'allait  porter  le  protagoniste  dans 
la  scène  suivante?  Tel  est  aussi  l'avis  de  Schomann  {l.  c, 
187).  M.  Bursian  (L  c,  p.  27}  regarde  le  Koaro?  comme  un 
rJ(KZopcyriuu,comme  il  le  fait  pour  le  héraut  des  Sept  contre 

1  Vov.  Sommerbrodt  {l.  c,  p.  xix).  C  est  une  erreur  de  Pol- 
lux (IV,  p.  124)  que  Muller  a  trop  facilement  accueillie  et  qui 
établit  comme  général  ce  qui  n'était  qu'habituel. 

2  Voy.  notre  traduction,  lll,p.  72.  M.  Sommerbrodt  (/.  c,  p 
Lxu)  emprunte  presque  textuellement  à  Muller  cette  exposition 
du  rôle  du  protagoniste.  Muller  n'est  pas  toujours  aussi  sûr 


514  NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

Outre  le  chœur,  les  acteurs  et  les  comparses  que 
le  chorégc  était  forcé  de  fournir,  il  pouvait  en- 
core, lorsque  la  pièce  l'cxig^eait,  ajouter  des  ac- 
teurs auxiliaires  :  c'est  ce  qu'on  appelait  le  ::apa- 
yop7;Y-/]|/.a  *,  c'est-à-dire  proprement  «  tout  ce  que 
fournit  le  chorège  en  plus  de  ce  qu'il  doit  »  -. 


I[[ 


Quelques  remarques  encore  sur  la  natuvo  des 
concours  de  tétralogies,  et  nous  avons  fini. 

Millier  (V.  notre  traduction,  llï,  p.  100),  veut 
qu'Eschyle  n'ait  lutté  que  par  des  trilogies  cohé- 
rentes contre  d'autres  trilogies  du  même  genre, 
tandis  que  Sophocle  aurait  commencé  à  opposer 
trois  pièces  isolées  à  autant  de  pièces  de  son  rival. 
C.  F.  lïermann  et  JNitzsch,  d'un  côté,  Bôckh  et  G. 
Ilermann,  de  l'autre,  ont  compris  différemment^ 

pour  leg  deux  rùles  secondaires,  souvent  il  est  en  désaccord 
avec  lui-même,  et  hésite  entre  le  dctitéragoniste  et  le  trita- 
goniste.  Comparez,  par  exemple,  les  tableaux  contradic- 
toires   de  la  p.   73   de   noire    traduction    et  des  FAimeuiden j 

p.  MO. 

*  Qu'il  ne  l'aut  pas  conlondre  avec  le  Traoao'/.^vtov,  comme  on 

Ta  souvent  lait. 

*  Explication  de  C.  F.  Herniann  (/.  r.,  p.  38  à  44),  ou,  pour 
nous  servir  des  termes  très  catégoriquas  de  M.  Sommerbrodt 
(f.  r.,  p.  xu)  :  Er.t  enim  T:v.yv./oor,-/r,'j.v.  quidquid  sponte  a 
chore^o  pra;ter  le«,'em  oiïertur.  >>  M.  Sommerbrodt  se  trompe 
cependant  quand  il  considère  comme  paruchorégème  les  Aréo- 
pag-ites  des  Euineuides  :  c'étaient  simplement  les  vieillards  de 
VÀgaiiienuwu,  reparaissant  à  la  lin  de  la  trilo';ie. 

*  Voy.  Nitzsch,  Sagenpoesie,  ch.  xr,  p.  474  à  476,  et  C.  F. 
Hermann,  JaJtrbiichcr  far  wissctischaftL  Kritiky  1843,  II,  834 
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la  phrase  de  Suidas  sur  Sophocle  :  r,Qyj  toO  Scaaa 
•irpô;  Scaj-za  àycovt^sTOai,  oiXkx  '/.yî  T£Tpa>.oytav.  Les 
deux  derniers  savants  croient,  en  effet,  qu'à  partir 
de  Sophocle  on  commença  à  mettre  une  seule  tra- 
gédie à  la  place  d'une  tétralogie  :  cela  serait,  il  est 
vrai,  l'explication  la  plus  simple,  mais  les  didasca- 
lies  nous  disent  hien  que  Sophocle  lutta  encore 
avec  trois  pièces  contre  Eschyle,  et  d'un  autre 
côté,  c'eut  été  là  une  de  ces  innovations  absolues 
et  presque  révolutionnaires  qui  sont  incompatibles 
avec  le  caractère  traditionnel  et  conservateur  de 
l'art  grec.  L'opinion  de  Millier  est  plus  étrange  en- 
core. D'après  lui,  on  aurait  donné  consécutivement 
dans  une  journée  les  trois  tragédies  et  le  drame 
satirique  d'un  poète,  le  lendemain  on  en  aurait 
fait  autant  pour  le  concurrent,  et  enfin,  à  la  fin  des 
fêtes,  les  juges  auraient,  de  souvenir,  comparé  la 
première  pièce  du  premier  jour  à  la  première  pièce 
du  second  jour,  et  ainsi  de  suite.  Cela  semble  réel- 
lement impossible  à  une  intelligence  humaine. 
Qu'on  imagine  deux  longs  drames  —  une  tétralo- 
gie composait  un  drame  fort  long  —  que  nous  au- 
rions vus  à  un  jour  d'intervalle,  —  que  nous  ne 
comparerions  point  l'un  avec  l'autre,  mais  dont 
nous  conqiarerions  de  souvenir  le  premier  acte  au 
premier  acte^  le  second  au  second,  cela  est-il  ad- 
missible ? 


et  suiv.,  et  GottesdienstUchc  Alt.,  p.  300  et  312.  Conf.  aussi 
DroYsen  (Plinjtiichos,yEschyloSfelc.,  p.  153).  Bbckh,  Trag.  gr. 
princ.,p.  106.  G.  Hermann,  Opuscula,  II,  307. 
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L'interprétation  de  C.   F.   Hermann    semblera 
bien  plus  rationnelle  et  plus  naturelle,  je  pense. 

Selon  lui, on  ne  rompit  point  complètement  avec 
la  tradition  ;  chaque  poète  étant  Icmjours  obligé, 
pour  être  admis  au  concours,  d'apporter  quatre 
pièces  :  seulement  ces  quatre  pièces  n'avaient  plus 
besoin  de  former  un  ensemble.  Or,  si  elles  ne  for- 
maient pas  un  ensemble,  pourquoi  les  représenter 
à  la  suite  les  unes  des  autres?  On  représenta  donc, 
dès  lors,  pendant  une  semaine  environ  \  tous  les 
jours,  quatre  ou  cinq  pièces  détachées  de  quatre 
ou  cinq  poètes  (Spxjxx  ::pô;  Spaaa  xvcovi'CÊ'rOai), 
et  le  soir  même  on  décidait  auquel  dc^s  quatre  con- 
currents on  devait  décerner  le  premier,  auquel  le 
second  prix*. 

1  Voy.  Geppert,  l.  c,  p.  190. 

^  Lessin^^  déjà  {Sophocles,  M.,  éd.  Laclnn.  M,  p.  346)avui 
compris  la  chose  à  peu  près  comme  C.  F.  Hermann.  «  (.étaient 
quatre  pièces,  dit  il,  parce  qu'on  les  jouait  aux  quatre  fiHes,  » 
aux  quatre  jours  d  une  lete,  dit  C.  F.  Hermann,  ce  qui  est  eu 
eiïet  bien  plus  plausible.  Gruppe  {L  c,  p.  773)  convient  égale- 
ment  qu'il  est  diflicile  de  représenter  dans  une  seule  journée 
douze  pièces  (trois  tétralo-ies  de  trois  compétiteurs),  et  il  ad- 
met qu'on  ne  jouait  qu'une  tétralogie  par  jour  ;  mais  il  ne 
croit  pas  que  cela  dut  forcément  changer  dès  que  1  on  ne  compa- 
rait et  ne  classait  plus  les  tétnilogies,  mais  les  pièces  :  âocLuc, 
rpôz  ^oàu«.  Welcker  (die  ^schyl.  Trilogie,  p.  508  et  suiv.) 
semble  l'aire  bon  marché  du  grec  de  Suidas  en  expliquant  ses 
mots  dans  le  sens  que  voici  :  Sophocle,  au  heu  d'une  tétralo- 
gie cohérente  commença  à  introduire  des  tétralogies  compo- 
sées de  quatre  pièces  diverses  et  incohérentes.  Le  juge  aurait 
alors  comparé  l'elTet  total  de  chaque  journée  et  de  chaque  re- 
présentation pour  se  prononcer.  Cette  explication  serait  en 
elTel  la  plus  simple;  mais  les  mots  de  Suidas  peuvent-ils  avoir 
ce  sens?  Tout  le  monde  a  été  d'avis  que  non. 
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Nous  relevons  encore,  en  terminant,  une  erreur 
incidente  de  notre  auteur  qui  mérite  d'être  re- 
dressée, quoiqu'elle  ne  se  rapporte  pas  directement 
àTliistoire  de  la  littérature  grecque. 

Yol.  m,  p.  31,  Otf.  Muller  soutient  la  théorie  de 
M.  A.  Weber  (''après  laquelle  le  drame  indien  doit 
son  existence  à  l'impulsion  donnée  par  l'introduc- 
tion du  théâtre  grec  dans  l'Inde.  Nous  nous  contenu- 
tons  de  lui  opposer  une  page  de  M.  Ed.  Duméril 
[Histoire  de  la  comédie,  Paris,  186i,  p.  185  et  186), 
où  cette  idée  i  ous  semble  victorieusement  réfutée. 

«  Un  ingénieux  et  profond  indianiste  a  supposé, 
dans  ces  derniers  temps,  qu'Alexandre  avait  ap- 
porté des  tragédies  grecques  dans  les  bagages  de 
son  armée  \  et  qu'elles  n'étaient  pas  restées  sans 
influence,  sinon  sur  l'origine,  au  moins  sur  le  dé- 
veloppement du  drame  indien  -.  A  la  vérité  le  té- 
moignage des  dates  manque  ^  et  une  réfutation 

*  «  Plutarque  dit  elîectivement,  dans   son  opuscule  De   ta 
fortune  d'Alexandre  :  Kv.ï  rhoT^iv  y.c/.ï  lojTty.vwy.y.ï  Vs^or.i^lr,)^ 

moralia,  t.  I,  p.  403,  édit.  Didot.  Voyez  aussi  Ale.vandri  vita, 
eh.  VIII  ;  Vitœ,  p.  787,  édit.  Didot). 

*  «  On  ne  saurait,  à  la  vérité,  citer  des  témoignages  directs 
en  faveur  de  la  supposition  que  la  représentation  de  drames 
grecs  aux  cours  des  rois  grecs  ait  éveillé  le  désir  d'imitation 
chez  les  Indiens  et  soit  devenue  ainsi  une  des  causes  qui  firent 
naître  le  théâtre  indien  ;  mais  la  possibilité  historique  est  in- 
contestable, puisque  les  drames  indi?ns  les  plus  anciens  que 
nous  possédions  appartiennent  à  une  époque  plus  récente,  et, 
pour  la  plupart  au  moins  à  Udschdschayinî,  O'^rrjn  (5ï>),  par 
conséquent  à  l'Inde  occidentale  qui  était  précisément  la  plus  ex- 
posée à  l'influence  grecque.  »  (Weber,  Indische  Skir^-zeUyp.  85.) 

3  ((  On  connaît  seulement  le  nom  de  trois  poètes,   Bhàsaka? 

HiST.  LITT.  GRECgUE.  —  T.  III.  31 
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matérielle  est  impossible  ;  mais  (Vaulics  raisons 
presque  aussi  pé.emploin>s  ne  permellenl  pas 
îraccucillir  celte  bénévole  bypolhèse.  I)  abord  ees 
importations  de  l'étranger  répugnent  nivmcible- 
ment  à  l'esprit  conservateur  des  Indiens  :  la  vie 
leur  est  trop  indilïérenlc  pour  s'éprendre  ainsi  tel- 
lement des  nouveautés,  et  ne  pas  s'obstiner  a  re- 
tracer, sans  détourner  la  tète,  le  sillon  que  depuis 
des  siècles,  ont  obstinément  tracé  leurs  ancêtres. 
Pour  établir  l'entière  nationalité  du  drame  de  Ku- 
lidàsa  et  de  Bbavabhoùti.  il  suf lirait  d'un  fait  at- 
testé par  les  voyageurs,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  province  oî.  ses  rudiments  ne  figurent  parmi 
les  divertissements  ou  les  superstitions  populaires. 
D'ailleuis  le  clio-ur.  cet  élément  si  caractéristique 
de  la  lragé.lie  antique,  ne  s'est  encore  retrouve  a 
un  de-ré  quelconque  dans  aucune  pièce  de  1  ind.-, 
et  cependant,  par  son  inspiration  pbilosopliique  et 

niifrfl,p.5,  iratmcuoii  uiiLi  i>rolo"iie  de  Vikramo- 

'  ,,i  .  mner  ,  ne  apparence  beaucoup  trop  moderne,  tel 
™rtr  î  e,  ""  Cl<lî<a  -l^  Mon,lrù  micchas,^  (V anneau  ,1c 
est,  par  eM.mi     ,  wH^on  (ThMirc  imhcn,  t.    H,  P- 

;S:i^i^  ^vïa^ladalL,  pelit-«.s.de  Mahara^^a 

^   prillioii. 
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son  lyrisme  passif,  il  y  serait  devenu  bien  plus  ai- 
sément sympathique  que  la  représentation  de 
fortes  individualités  contraires  aux  habitudes  d'a- 
néantissement volontaire  et  condamnées  par  les 
crovances.  Enfin,  makré  certaines  ressemblances 
qui  tiennent  à  la  nature  même  du  drame,  il  y  a 
entre  les  deux  formes,  telles  que  les  deux  peuples 
les  ont  réalisées,  entre  leur  conception  et  leur  idée, 
une  opposition  absolue.  Dans  le  théâtre  indien,  la 
personnalité  de  Thomme  tend  à  disparaître;  la  force 
est  de  la  résig-nation,  et  le  courage  de  l'apathie  : 
les  événements  suivent  tranquillement  leur  cours, 
et  le  poète  écrase  indifféremment  tout  ce  que  la 
volonté  de  Dieu  amène  sur  leur  passage.  Dans  ce- 
lui d'Athènes,  au  contraire,  la  nature  humaine  est 
grandie  outre  mesure  et  posée  sur  un  piédestal  ; 
t'ile  prétend  forcer  le  Destin  de  compter  avec  ses 
passions  et  ses  souffrances,  et  quand  elle  a  suc- 
combé dans  une  lutte  bravement  entreprise,  elle 
prend  la  justice  du  citd  à  partie,  et  laisse  au  moins 
le  spectateur  indécis.  » 


E 


SUK    ESr.HYLE,    SOPHOCLE    ET     EIHIPIDE. 
EXCLUSUS    AUX    CUAPITHES     XXUÎ,    XXIV,    XXV. 

Le  théâtre  d'Eschyle  a  particulièrement  occupé 
Otf.  Millier,  comme  le  prouvent  ses  Euméaides  et 
plusieurs  articles  étendus  sur  la  littérature  eschy- 
léenne.  Comment  se  fait-il  qu'il  n'ait  pas  insisté 
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sur  le  caractère  général  de  la  poésie  crEschyle,  et 
qu'il  ne  se  soit  pas  prononcé  sur  deux  points  im- 
portants de  l'art  d'Eschyle,  et  qui  ont  été  le  sujet 
des  travaux  si  volumineux  et  si  remarquables  de 
Welckcr,  de  Drovsen  et  deNitzsch*  ?  Nous  voulons 
parler  des  sources  poétiques  d'Eschyle  et  de  la 
forme  trilogique.  Il  eût  été  intéressant,  ce  mms 
semble,  de  montrer,  d'après  Welcker,  les  relations 
étroites  entre  la  p(>ésie  épique  et  la  ])oésie  drama- 
tique. Ces  relations  nous  font,  mieux  que  toute 
cxpiicalion.  ronq>rendre  le  caractère  national  de  la 
poésie  eschyléenne. 

La  poésie  grecque  —  et  c'est  là  un  de  ses  traits 
les  plus  caractéristiques  —  resta  religieuse  jus- 
qu'à Euripide  ;  et  l'on   pourrait   étudier   riiistoirc 
de  la  religion  des  Hellènes  dans  l'histoire  de  leur 
poésie.  Si  nous  possédions  encc»re  les  chants  popu- 
laires des  premiers  temps,  un  Linos,  un  lalémosou 
unSképhros,  nous  y  trouverions  certainement  l'écho 
de  lareligion  de  la  nature  des  Pélasges,  comme  nous 
trouvons  dans  Homère  le  tableau  complet  et  fidèle 
de  la  religion  anthropomoii)hique  qu'cui  est  C(m- 
venu  d'appeler  la  religion  olympique.  La  vie  politi- 
que succédant   à  l'âge  héroïque,   Tensemble  des 
traditions  se  maintient  intact,   mais  commença  à 
être  envisagé  autrement  par  la  nation,  autrement 

'  Welcker,  Die  .Kschylischc  Triloijic  Promethcus,    1824, 

Die  griechisrhen  Tragodicn  mit  Mclmchi  auf  den  cpischen 

Cyclus  (jeordyict,  3  vol.  Bonn.  1839  à  1841.  Drovsen,  Pltryni- 

chos,  /Eschylos  umi  die  Trilogie,  18il.  Des  .EschylosWcrke^ 

1842.  Nitzsch,  Die  Sayenpoesie  der  Griccken,  1852. 
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traité  par  le  poète  qui  servait  d'organe  à  la  nation; 
Les  cycliques  avaient  rendu  ce  service  de  conser- 
ver toutes  les  traditions  héroïques  quand  l'épopée 
nationale  était  déjà  morte,  ou  du  moins  ne  créait 
plus  rien  de  vivant.  Une  nouvelle  forme  de  poésie 
se  développa,  qui  répondait    à  l'esprit  nouveau  ; 
mais  le  trésor  légendaire  lui  resta  sacré,  le  créa- 
teur de  la  forme  nouvelle  ne  chercha  ses  inspira- 
lions  que  dans  la  tradition    épique.  Les  œuvres 
d'Eschyle,  disait-on  dans   l'antiquité,   étaient  des 
morceaux  de  la  riche  table  d'Homère  ',  c'est-à-dire 
de  l'épopée.  Pas  un  poème  héroïque  dont  le  sujet 
ne  fût  traité  par  lui  dans  la  forme  nouvelle.  Otf. 
Muller  n'a  pas  assez  insisté  sur  ce  point  mis  hors 
de  conteste  par  AVelcker;  l'u'uvre  propre  d'Eschyle 
fut  de  revêtir  de  la  forme  dramatique  les  sujets  qui 
n'avaient  été  traités  jusque-là  que  dans  la  forme 
épique,  et  on  peut  presque  avec  certitude  conclure 
du  titre  conservé  d'un  poème  épique  à  l'existence 
d'un  drame  d'Eschyle,  et  vice  versa,  du  titre  d'une 
pièce  eschyléenne    à  l'existence  d'un  poème  du 
même  nom  '.  De  là  le   caractère  national  et  tra- 
ditionnel de  la  poésie  d'Eschyle,  caractère  qu'elle 
n'aurait  pu  avoir,  si  elle  ne  s'était  inspirée   que 
de  l'invention,    de  l'imagination    ou    même   des 
préférences  personnelles  du  poète. 

Est-ce  à  dire   qu'Eschyle   ne  changea    que  la 

«  Athénée,  \\\h  p.  3AS.E. 

«  Cela  a  été  vivement  contesté  et  combaUu  par  Nitzsch, 
L  €.,  p.  420  et  suiv.  et  surtout  484  ;  mais  nous  avouons  n'a- 
voir point  été  convaincu  par  son  argum-entation. 
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forme  de  la  poésie  nationale  ?  Non  cerlainement, 
ol  c'est  ici  que  Welcker  semble  avoir  été  trop  loin. 
Il  n'a  pas  assez  tenu  compte  des  conditions  si  dif- 
férentes des  deux  formes  poéliipies  (jui  devaient 
forcément  inllu^r  sur  le  fond,  il  ne  s'est  pas  rap- 
pelé les  transformations  locales  que  la  tradition 
avait  subies,  il  a  surtout  passé  trcq)  rapidement  sur 
la  révolution  complète  qui  s'était  opérée  dans  le 
caractère  de  la  foi  belbMiique. 

C'est  le  pr(q)re  de  l'épopée  de  «  s'occuper  de 
rbumanité  ai»issante,  celui  de  la  trai^édie  de 
riiomme  cpii  souIVre  '.  »  La  premii're  nous  montre 
le  béros  victorieux  de  l'etinemi  avec  l'aide  des 
dieux  propices,  triompbant  pur  ses  exploits  ;  la  se- 
conde^ nous  b^  fait  voir  sup[)ortanl,  soit  avec  rési- 
gnation, soit  avec  énergie,  le  courroux  d«.»s  dieux, 
succombant  noblement  ou  exi)iant  avec  bumilité 
les  fautes  (ju'il  a  commises.  On  n'imaginerait  pas 
une  épopée  dont  Hector  vaincu  fut  le  béros,  ni 
une  tragédie  dont  Acbille  victorieux  fût  le  princi- 
pal personnage.  Comment  le  poè'te  dramatique  au- 
rait-il pu  ne  pas  appuyer  sur  le  côté  tragi(pie  de  la 
léirende,  et  comment,  s'i»  le  faisait,  le  caractère 
de  la  légende  ne  s'en  serait-il  pas  ressenti? 

C'est  un  des  mérites  les  pbis  incontestables  de 
^liiller  (pu»  d'avoir  démonti'é  les  modilîcalions  de 
la  légende  par  les  intérêts  et  les  sentim-Mits  locaux. 
Telle  tradition  bénucpuî  d'Atbènes  était  presque 
en  contradiction  avec  telle  autre  d'Argos,  et  le  poète 

*  Voy.  Nilzsch,  /.  c,  p.  ^i39. 
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national  de  TAltique  devait  préférer  celle  de  son 
pays  à  celle  du  poète  épique,  Milésien  peut-être  ou 
Smyrnéen,  comme  Escbyle  le  lit  en  effet  dans  les 
Euménides,  où  il  adopte  la  tradition  locale  qui  rat- 
taclie  l'institution  de  l'aréopage  à  la  purilication 

d'Oreste. 

Enfin  et  surtout,  le  cours  du  temps  avait  profon- 
dément altéré  le  caractère  de  la  religion.  L'idée  du 
péché  n'existe  pas  pour  les  béros  d'Homère  ;  l'idée 
d'une  divinité  juge  et  vengeresse  leur  est  étran- 
o-èrc  ;  la  voix  du  dannoninm,  ils  ne  la  connaissent 
pas  :  la  conscience  sommeille  encore.  Il  en  est 
bien  différemment  de  l'Atbénien  du  cinquième  siè- 
cle. Le  crime,  pour  lui,  vit  dans  ses  conséquences 
jusqu'au  jour  où  il  a  été  expié,  soit  par  le  père,  soit 
par  le  fils  ;  les  borreurs  du  remords  deviennent  des 
divinités  à  ses  yeux;  l'outrecuidance  de  l'bomme 
heureux,  le  vertige  de  l'orgueil  humain,  il  les  croit 
frappés  et  humiliés  par  le  9O6V0;  des  dieux  \  car  la 
religion  d'Hérodote  est  aussi  celle  d'Eschyle. 

Otf.  Muller  n'a  pas  non  plus  assez  mis  en  lu- 

»  \a£?elsbach  [De  reUqionibm  Orcstiam  .Eschyli  continen- 
tibus,  Erlan-en.  t8'i3)  'a  très  bien  démontré  que  cette  puis- 
sance ven£,'eresse  de  la  divinité  est  le  principe  londamental  de 
la  nouvelle  loi  des  Grecs,  de  celle  que  nous  appellerions  vo- 
lontiers la  religion  tragique  et  qui  sait,  malgré  sa  différence 
essentielle,  s'accommoder  de  tout  le  matériel  de  la  religion 
épique  quelle  laisse  intact.  Nilzsch  (/.  c,  p.  536-538,  a  très 
bien  prouvé  que  la  morale  entière  des  Grecs  est  contraire  au 
fatalisme;  et  il  serait  vraiment  grand  temps  d'en  finir  de  ce 
préjugé  du  Destin  de  la  tragédie  greeqne.  V.  aussi  G.  Dronke, 
Diereliqiosen  und  sittlichen  Vorstellnuoen  des  J^schylos  und 
Sopho/àes,  Leipzig  1861  ;  \V.  Hoffmann,  das  Walten  der  Gott- 
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mière  Toriginalité  de  la  forme   dramatique  chez 
Eschyle.  Welcker  et  M.  Droyscn  ont  prouvé,   ce 
semble,   et  cela  valait  la   peine  d'être   constaté, 
qu'Eschyle  fut  le  seul  poète  qui  écrivit  des  trilogies 
cohérentes.  Sans  doute  on  peut  reconnaître  chez 
Phrynichos  une  composition  trilogique  *  ;  mais  il 
n'y  avait  point  encore  là,  à  proprement  parler,   de 
drame  ;  c'était  un  poème  lyrique  plutôt,  prononcé 
par  des  chœurs   différents,  et    composé  de  trois 
parties  que  n'unissait  aucun  lien   intime.   11  est 
vrai  que  Sophocle  continua  encore  à  apporter  trois 
drames  au  concours  tragique,  tout  comme  Euri- 
pide, Xénoclès,  Philoclès,  etc.,  mais  rien,  absolu- 
ment rien,  ne  prouve  qu'elles  formassent   un  en- 
semble. Eschyle  est  le  seul  dont  la  trih)gie  ne  soit 
au  fond  qu'un  seul  drame  en  trois   actes.  Le  pre- 
mier qui,  par  l'adjonction  du  second  acteur,  au  lieu 
de  raconter  ou  do  décrire  les  événements,  les  ht  se 
dérouler  eux-mêmes  sur  la  scène,  et  montra  les 
souffrances  et  les  actes  de  ses  héros,  il  fut  aussi  le 
premier  qui,  au  lieu  de  laisser  succéder  trois  faits 
chronologiquement,  présenta  un  grand  événement 
dont  les  trois  phases  sortent  irrésistiblement  l'une 
de  l'autre.  Sous  sa  main  les  sujets  devenaient,  pour 
ainsi  dire,  des  êtres  vivants  qui  s(^  développaient 
en  vertu  de   la  pensée    dominante  qu'ils  renfer- 
maient :  ce  sont  des   touts    organiques    dont  les 

heit  nach  JEsch.und,  Soph.,  Berlin  1869;  et  surtout  Patin, 
Études  sur  les  tragiques  grecs.  5o  éd.  Paris  1877. 

1  Dans  les  Perses  dont  les  titres  lurent  :  ilûvOwxot,  nsoerai, 
4.oévi<7(T«i.  Voy.  Dpoysen,  Phrynichos,  jEschylos  und  die 
Trilogie,  p.  7  et  33. 
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trois  parties  s^équilibrent  et  s'harmonisent  com- 
plètement*. 

Après  ces  considérations  générales,  destinées  à 
remplir  modestement  une  lacune  de  notre  au- 
teur, qu'on  nous  permette  de  passer  à  quelques 
questions  de  détail  où  il  y  a  divergence  d'opinions 
entre  les  savants  hellénistes  de  l'Allemagne. 

Vol.  III,  p.  100.  Voici  les  titres  des  trilogies  cer- 
taines d'Eschyle  ;  Ilias,  Odusseia,  Ovesteia,  Pro- 
metheia,  Danois,  Penai,  Œdipodeia,  Aithiopeia, 
Jxion,  Penthem,  Niobeia,  Perseïs,  Aïas,  lasonia, 
Thelum,  AchilleU  \ 

«  C'est   le  mérite   de  Welcker  d'avoir  le  premier  découvert 
qu'il  n'v  a   pas  une  seule  tragédie  d'Eschyle  qui  ne  trahisse 
un  rapport  avec   une  pièce  précédente  ou  suivante.  On  peut 
dire  qu'on   ne   connaît   Eschvle  que  depuis  cette  découverte. 
Nitzsch   (/.  .\,p.  636)    a  soutenu   qu'Eschyle  composa  aussi 
des  tragédies  isolées  t.îiles   qn'Iphifjenie  et  Philoctète;  mais 
Drovsen   (Des   .Ksvhylos  \yerkc,  p.   501   etsuiv.)  considère 
avec  raison   le    Tclèphe  et  les  Prêtresses  comme  les  deux  pie- 
ces  qui  appartenaient  à  Vlphigénie,    et  il  voit  iibid.5i9)  dans 
Philoctète   des    traces   très  distinctes  qui  le  rattachent  a  une 
pièce  précédente   et  à  une  suivante,  quoiqu'il  croie  impossible 
d'en  indiquer  les  titres.  Welcker  [Die  (jricchischen  Tragodieih 
I  p.  28,  et  ^schylische  Trilogie,  p.  408).  lait  également  de 
Vlphigcnie  et    du   Philodôte  deux   secondes  pièces.  M.  K. 
Frev    Mschylus-Studieti,  SchalThausen    1875,  combat  en  vam 
l'hypothèse  de  la  trilogie  Prometheia.  V.   aussi   sur  ce  sujet 
Th  Henri  Martin,  la  Prométhcide,  étude  sur  la  pensée  et  la 
structure  de  cette  trilogie,  Extr.  des  Mém.  de  ÏAc.  des  laser. 
ft5.-L.,tomexxvm.2«' partie,  Paris   1875.  Ajoutons  cepen- 
dant que  M.  Wetzel,  dans  une  étude  tout  récemment  publiée 
iQuœst,  de  tril,  ^JscliyL,  Progr.  du  Coll.  Irançais  de  Berlin 
1883),  arrive  à  la  conclusion:   très  trilogiœ  yEschyleae  tabula) 
non  necessario  junctae.erant  argumento. 

2  ^ur  cette  trilogie  comparez  surtout  Scholl,  Beitrage  zur 

3i, 
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P.  i06.  Le  changement  jjroposé  par  AVelcker,  et 
qui  consiste  à  lire  ttôvtio;  au  lieu  de  t:otvi£'j;',  a 
été  adopté  par  tous  les  critiques  sans  exception. 
Nous  savons  qu'Eschyle  avait  écrit  un  Glaucos 
Pontios  et  un  Glaucos  Potiiieiis  :  or  ces  deux  noms 
se  ressemblent  tellement,  et  il  est  si  conq)léte- 
ment  impossible  d'établir  un  rapport  quelconque 
entre  le  roi  de  Pot  nié,  dévoré  par  ses  chevaux,  et 
le  sujet  des  Prrses,  qu'il  est  bien  permis  de  suppo- 
ser qu'un  de  ces  noms  a  été  substitué  à  l'autre. 
Que  la  bataille  d'iliméra  fut  le  sujet  de  ce  drame, 
le  fait  seul  que  celte  pièce  fut  donnée  une  seconde 
fois  à  Syracuse  2  tendrait  à  le  prouver,  (juand  même 
nous  n'aurions  pas  un  fragment  où  la  rivière  d'Hi- 
méra  est  nommée  ^ 

Pages  108  à  1 12.  Les  combinaisons  de  ^liiller 
sur  la  trilogie  dont  font  partie  les  Sejjt  contre  Thè- 
bes  ont  été  infirmées  par  une  didascalie  décou- 
verte en  1818  i)ar  M.  J.  Franz  \  et  (]ui  non  seule- 
ment place  la  représentation  des  Sept  dans  l'ol. 
78%  1 ,  c'est-à-dire  six  ans  avant  la  date  donnée  par 
Millier,  et  dans  l'année  même  de  la  mort  d'Aris- 
tide, mais  encore  donne  l'ordre  (jue  voici  :  Laïos, 
Œdipe,  Sept,  Sphinx.  Le  désarroi  fut  grand  à  cette 

Gcschichtc  dcr  griecliischen  Poésie  y  I,  1,  p.  290),  et  Hermann 
{OpusculUy  V.  t36-l()3).  I^oiir  toutes  les  autn's.  Droysen, 
Welcker,  iNitzscli  (/.  c.)  et  Griippe  Ariadnc  (p.  37  à  97). 

*  jEsckyL.Trilocj.y  471. 

*  Scholies  aux  GrniouUlcs  d'Aristophane,  v.  1028. 

'  Voy.  G.  Hermann.  Ojmsc.  II,  p.  59,  de   .Esekyli  Glaueis. 

*  Didascalie  %u  ^schylos  Septem  contra  Tlwhaa.  Berlin, 
1848. 
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découverte.  Quelque  divergentes  qu^eussent  été 
les  hypothèses,  tous  les  critiques,  à  l'exception 
d'IIermann  S  s'étaient  trouvés  d'accord  pour  con- 
sidérer les  Sept  comme  la  seconde  pièce,  et  voilà 
qu'on  découvrait  qu'elle  était  la  dernière.  Comment 
concilier  cela  avec  Xapaisement  trafjiqiie,  qui  ne 
manque  jamais  dans  les  dernières  pièces  des 
^rands  poètes?  C'est  en  vainque  Schneidewin» 
s'efforc(^  de  sauver  l'art  d'Eschyle  en  prétendant 
que  la  lin  des  Sept  est  satisfaisante,  puisque  la 
malédiction  qui  pèse  sur  la  famille  des  Labdacides 
s'y  accomplit,  et   que  la  justice  divine  est  ainsi 

1  Welcker  {Griecli,  Trag.,  I,  p.  29  et  48,  Die  y^Esehylischc 
Trilogie,  p.  359  et  suiv.)  croyait  que  les  Némeennes  avaient 
précédé,  elles  Pliénieie)wes\iiixi  les  5^;)/.  Droysen  (D^s 
^schylos  Wer/ie,  p.  335  et  suiv.)  suppose  Tordre  suivant: 
les  Phéniciennes,  les  Sept,  les  Épigones.  Gni\)pe  (Ariadne, 
p.  52  et  suiv.),  sans  déterminer  les  pièces,  croit  cependant 
pouvoir  aCtirmer  que  les  Sept  furent  la  seconde  pièce  et 
qu  Kschyle  «  s'y  appliqua  particulièrement  à  réunir  à  la  fin  de 
cette  pièce  toul  ce  qui  devait  exij,'er  une  troisième.  »  Bockh 
{Gr,  Trag.  prim.,  p.  209)  faisait  succéder  aux  Sept  les  Epi- 
yones,  Klausen  [UeoL  .Esetiyli,  p.  175;  et  C.  W.  Muller  (Z)e 
yEschyli Septem,  p.  4V),les  Kleusimens\  mais  tous  y  voyaient 
ravant-dernière  pièce.  G.  Hermann  seul, à  notre  connaissance, 
avait  deviné  juste,  ou  pour  être  équitable,  avait  combiné  juste  ; 
et  ce  nVùt  pas  été  un  petit  triomphe  pour  lui  devoir  ainsi  con- 
firmée une  hypothèse  qu'on  avait  non  seulement  combattue, 
mais  raillée  comme  une  sorte  d'éi^arement  [Opusc.,  II,  p.  314. 
De  eoiy>positione  tetraloy.  irag.),  s'il  n'avait  eu  le  tort  de  se 
rétracter  et  d'établir  une  nouvelle  théorie  que  rien  ne  semble 
défendre  et  d'après  laquelle  les  Argiens  était  la  première,  les 
Éleusiniens  la  dernière  pièce  de  la  trilo<,Me.  (Voy.  Opuscula, 
H,  p.  385.  De  trilogiis  tkebanis).  Personne  n'avait  adopté  la 
supposition  de  Mulîer  d'après  laquelle  les  pièces  se  seraient 
succédé  dans  Tordre  suivant  :  Éleusiniens.  Sept,  Œdipe. 

2  Dans  le  Pliilologus,  1848,  p.  348  à  371. 
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satisfaite  ;  Fidéo  qu'on  s'était  faite  de  l'art  trilogi- 
que  d'Eschyle  n'en  reçut  pas  moins  une  rude 
atteinte.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  les  Sept 
contre  Thèbes,  comme  dernière  pièce  d'une  trilo- 
gie, ont  de  quoi  blesser  notre  sentiment  moral, 
aussi  bien  que  noire  sentiment  eslhélique  :  nous 
ne  voyons  que  désolation,  discorde  et  désordre, 
et  on  en  quitte  la  lecture  avec  un  malaise  et  une 
émotion  pénibles  que  le  poète  doit  d'habitude  nous 
épargner  en  montrant  que  les  voies  les  plus  di- 
verses, que  les  agitations  les  plus  irrégulières  des 
hommes  aboutissent  en  lin  de  compte  à  mieux 
illustrer  la  justice  de  la  Némésis  divine. 

Pages  114  à  117.  L'ordre  des  pièces  de  la 
Danais,  d'après  Otf.  MuUer,  serait  :  Éf/yptiens, 
Suppliantes,  Danaïdes,  et  notre  auteur  n'a  suivi 
en  cela  que  l'idée  de  A.  G.  Schlegel,  à  laquelle 
se  sont  ralliés  aussi  Conz,  Bode,  Lange,  Droysen 
et  Welcker*.  Ces  deux  derniers  critiques,  cepen- 
dant, sont  revenus  sur  leurs  opinions  premières, 
et  ont  adopté  après  coup  la  théorie  d'IIermann 
et  de  Gruppe,  qui  virent  dans  les  Suppliantes 
la  première  pièce  de  la  trilogie  %  non  sans  raison, 

*  Voy.  A.  G.  Schles^el  (/.  c,  p.  158).  Conz  (dans  Tintro- 
duclion  à  sa  traduction  dos  Suppliantes^  p.  XI  et  XXVI\  Ho<le 
{Geschichte  iler  Hellcn.  Dichtk.  III,  i,  p.  305),  LaDire  (De 
jEsckylo  poetUy  p.  8),  Droysen  (dans  la  première  édition  de 
son  ouvrage,  II.  306),  et  Welcker  {^sch.  Trilogie,  p.  391 
à  392). 

-  Vov.  Droysen  {Des  ^schylns  Werke,  p  279  et  suiv.), 
Welcker  {Die  (jriech.  Trag.,  p.  29  et  48).  Gruppe  (/.  c.,  72  et 
suiv,).  Conf.   aussi   Ahrens,  dans  l'Eschyle  de  Didot,   Botlie 
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ce  semble.  Pourquoi,  en  effet,  l'exposition  détaillée 
que  le  poète  met  dans  la  bouche  des  Danaïdes  au 
commencement  doa  Suppliantes,  si  le  spectateur 
les  avait  déjà  vues  dans  la  pièce  précédente?  L'ac- 
tion principale  de  la  trilogie,  qui  est  le  meurtre  des 
époux  des  Danaïdes,  ne  serait-elle  pas  singulière- 
ment amoindrie,  si  un  tiers  de  l'œuvre  entière  so 
rapportait  à  un  fait,  sinon  étranger,  du  moins  par- 
faitement distinct  de  l'action  principale,  à  la  lutte 
de  Danaos  et  d'Égypios?  D'un  autre  côté,  le  sujet 
des  Danaïdes  que  nous  connaissons  peut-il  se  rat- 
tacher  directement  aux  Suppliantes?  Nous  ne  le  pen- 
sons pas.  Ce  sujet,  en  effet,  est  celui  du  procès  qui 
doit  prononcer  sur  l'acte  des  jeunes  fimimes,  et 
particulièrement  sur  celui  d'IIypermnestra  qui, 
seule,  a  épargné  son  mari.  Pour  juger  ce  fait,  il 
fallait  qu'il  eût  été  traité  par  le  poète,  cela  va  sans 
dire.  Or  ne  doit-il  pas  être  le  sujet  d'une  pièce?  et 
peut-on  supposer  un  instant  avec  Welcker  qu'il 
était  incidemment  traité  dans  les  i)rt?irt/*s  ?  Met- 
tons même  que  le  fragment  du  chant  qui  éveille 
les  jeunes  épouses  ne  soit  pas  dans  le  prologue, 
bien  que  cela  soit  une  chose  à  peu  près  prouvée, 
croit-on  que  le  poète  ait  accumulé  tant  de  choses  si 

dans  son  édition  des  fragmenta  uEschyli,  et  Schneidevvia 
{Pkiloloqus,  1848,  p.  370).  Hermann  {Opuscula,  II,  310,  321, 
323)  va  plus  loin  encore  en  supprimant  complètement  les 
Egyptiens  et  en  supposant  une  dilogie  à  la  place  d'une  tnlo- 
^'ie  ;  plus  tard  [Berichte  iler  saelis.  Gesellscli.  der  Wissenseh., 
î,  122  et  suiv.),  il  revint  à  l'idée  d'une  trilogie,  mais  il  substi- 
tua les  Thalamopoioi  aux  Egyptiens  et  Nitzsch  (L  c.,  p.  563), 
se  rallie  à  cette  manière  de  voir. 


530  NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

inipoilanles  et  si   diverses  dans  un  seul    acte? 
Car.  qu'on  no   l'oublie  pas,   chaque  pièce  d  une 
irilooie  d'Eschvle   nesl  autre   chose    qu'un  acte 
du    drame    entier.    D'ailleurs,   aucun    des  frag- 
ments conservés  des  Iknmïdo^^  no  parle  du  meur- 
tre   Qu'on  considère  enfm  et  surtout  l'économie 
générale   de   la    trilogie.    N'esl-il    pas   bien   plus 
naturel  de  supposer  que  la  première  pièce  (les 
Suppliantes)  contienne  l'exposition  et  engage  l'ac- 
tion, que   la  seconde  montre  sinon  le  crime  lui- 
même,  du  moins  sa  préparation  immédiate  et  le 
dissen'timt^nt  si  dramatique  entre  llypermnestra  et 
ses  sœurs,  que  la  troisième  enlin  représente  le  ju- 
gement délinitif  que  pronon<e  liera  et  qui,  sans 
condamner  les  jeunes  lilles,  acquitte  Hypermneslra 
parce  qu'elle  a  obéi  ii  une  loi  plus  sacrée  que  l  or- 
dre d'un  père,  plus  sacrée  même  .)ue  l'inspiration 
d'Arlémis.  la  loi  de  la  nalure?  nest-il  pas  plus 
simple,  dis-je,  de  supposer  cet  enchaînement,  que 
de  nier  tcmte  unité,  toute  proporlion  en  ce  beau 
sujet,   en    admettant  <iu'un  acte  fût   consacré   à 
raconter  l(!s  origines  lointaines  des  dissensions;  le 
second  à  nous  m.mtrer  l'arrivée  des  filles  de  Da- 
naos  à  Argos;  le  dernier  enlin,  le  jugement?  Est-il 
admissible  que  le  centre  même,  le  pivot  de  toute 
l'action,  que  l'assassinat  des  quarante-neuf  époux 
ait  été  pour  ainsi  dire  supprimé? 

Page  ll'J.  Laulorité  de  G.  Ilermann  m  avait 
fait  penser,  en  traduisant  la  note  de  celle  page, 
qu'il  serait  intéressant  de  reproduire  l'argumenta- 
tion par  laquelle  ce  savant  essaye  de  prouver  que 
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le  Promélhée  pyrphoros  et  le  Prométhée  pyrcaëns 
étaient  identiques,  qu'ils  n'étaient  autres  que  le 
drame  satyrique  des  Perses,  et  r|ue  le  Prométhée 
encliahié  n'avait  jamais  été  précédé  par  un  Pro- 
méthée délivré'.  J'ai  réfléchi  cependant  que  les 
limites  et  la  nalure  de  ces  notes  m'imposent  le 
devoir  de  me;  borner  strictement  à  remplir  les 
lacunes  qu'a  laissées  Miiller  et  à  redresser  les 
erreurs  reconnues  ]>ar  la  critique.  Or,  sur  ce  point, 
tout  le  monde  -  a  donné  tort  à  G.  Hermann,  et 
Miiller  n'a  fait  qu'exposer  la  manière  de  voir 
généralement  adoptée  ".  Je  crois  donc  devoir  re- 
noncer à  exposer  et  combattre  les  théories  de 
Ilermann. 

Pa2:es  1.18  à  143.  Il  esl  inutile  d'insister  sur  les 
détails  et  les  dates  de  la  vie  de  Sophocle.  Otf. 
Miiller  n'est  sur  ces  points  en  dissentiment  sérieux 
avec  personne,  et  le  biographe  le  plus  savant  et 
le  plus  complet  du  poêle,  A.  Scholl  \  n'a  fait  que 
confirmer  j)ar  ses  recherches  les  hypothèses  de 
Bocklr  et  d'Otfried  Muller. 


'  Opmc.  Il,  p.  315  et  suiv.,  de  cfltnjws.  tetral.  et  Opiusc.  IV, 
p.  258,  de  Prometheo  soluto. 

*  Excepté  M.  Siivern  cependant,  qui  a  très  chaudement 
défendu  les  idées  de  Hermann. 

•''  Voy.  (iruppe  (/.  c.  p.  55  à  72,  contient  une  excellente  ré- 
futation de  hiermann),  Welcker  {Die  Ai,schylische  Trilogie^ 
p.  119  et  suiv  ),  Droysen  (/.  r.,  p.  276,  397  et  suiv.),  Bode 
{Le.  m,  I,  p.  315  et  290,  note),  et  Schomann  [Des  ^schylos 
gefe.sseltcr  Prometheus,  p.  72  et  suiv.). 

*  Sophokles^  sein  Leben  und  Wirken.  Frankfurt,  1842. 
5  Grœc.  irag.  princ,  1808. 
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p.  143.  Otf.  Mullor  compte  YAntigone  comme 
la  Ironie-deuxième  pièce  composée  par  Sophocle, 
ainsi  que  le  dit  l'argument  de  la  tragédie  attribué 
à  Aristophane  de  Byzance,  et  il  faut  dire  que  tout 
le  monde  avait  ainsi  compris  cette  notice  '  jusqu'à 
ce  que  M.  VVex  [Hhein.  Mus,,  18i3,  II,  p,  146),  et 

0.  Jahn(M?V/.,  1844,  III,  p.  140),  prétendissent 
que  YAntifjoHP  ne  fut  pas  chronologiquement, 
mais  alphahéliquemenl  la  trente-deuxième  pièce, 
et  M.  Wagner-  va  jusqu'à  aflirmer  que  ce  cata- 
logue alphabétique  où  Antu/one  occupe  la  trente- 
deuxième  place  était  ordonné  d'après  des  principes 
d'eslhétique,  d'après  la  valeur  des  pièces  !  Si  ingé- 
nieuse que  soit  l'argumentation  de  ces  savants 
philologues,  elle  ne  nous  semble  pas  convain- 
cante, et  jusqu'à  présent  nous  ne  voyons  pas  de 
raison  déterminante  pour  renoncer  à  l'interpréta- 
tion simple   et  admise  du  passage  de  l'argument. 

Pages  l(i7  à  m.note,  SchoU  (A  c,  p.  168  à  228, 
et  surtout  page  341  à  361)  a  supposé  et  soutenu, 
par  une  argumentation  à  laquelle  il  semble  difficile 
de  résister,  quOEdipe  à  Colone  avait  été  écrit 
vingt-cinq  ans  avant  la  mort  du  poète,  et  que  les 
passages  sur  Thèbes  qu'il  met  dans  la  bouche  do 
Thésée  furent   intercalés   par   Sophocle  dans   les 

*  Voy.  (jruppe,  Ariad.,  p.  273  ;  Welcker,  die  griech.  Trag., 

1,  p.  84;  H(R'kl),    Trag.  griec.  princ,  p.   iOS  ;  Bode,  Gesch, 
der  llell.  Dichtk.,  III,  i,  p.  391  ;  Scholl,  Sophokles,  p.  97. 

*  Zeitsrhr.  F.  Altertlmmsw.  de  Jul.  Cii'sar,  1853  ,  p.  299 
à  ^511.  Viberdie  in  der  Ihfpoth.  griech.  ùramen  enth,  Zahl^n- 
angabeti , 
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dernières  années  de  sa  vie,  alors  qu'il  révisait  ses 
tragédies  du  cycle  thébain  pour  en  donner   une 
édition  corrigée.  Gruppe  aussi  (/.  c,  p.  271)  avait 
déjà  été  amené  à  supposer  cette  révision,  sinon  do 
VŒdipe  à  Colone,  du  moins  des  autres  pièces  du 
même  cycle.  Dès  les  dernières  années  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  les  Béotiens  étaient  déjà  devenus 
tièdes  pour  Sparte,  et  il  est  très  possible  que   So- 
phocle ait  voulu  les  iîatter  en  prêtant  à  Thésée  des 
paroles  si  élogieuses  pour  la  ville  qui  avait  été  une 
ennemie  acharnée   d'Athènes  au  temps  où  la  pre- 
mière version  de  cette  pièce  fut  composée.  Si  Ton 
admet  cette  possibilité,  l'on  n'a  plus  besoin  d'avoir 
recours  à  l'hypothèse  d'une  interpolation  du  fils 
de  Sophocle,  puisque  les  dernières  années  de  So- 
phocle, qui  mourut  en  406,  coïncident  à  peu  près 
avec  la  fin  (te  la  guerre.  Il  est  vrai,  c'est  Otf.  Mul- 
1er  lui-même  qui  le  dit,  que  les  autorités  anciennes 
donnent  comme  l'année  de  la  mort  de  Sophocle, 
ol.  93",  3  (403),  année  de  l'archonte  Callias,  sous 
lequerfurent  jouées  aux  Lénées   les  Grenouilles 
d'Aristophane,  pièce  qui   suppose  la  mort  de  So- 
phocle aussi  bien  que  celle  d'Euripide.  Cependant 
la  Vita  Sophoclh  met,  d'après  Istros  et  Néantès,  la 
mort  du  poète  à  la  fête  des  Choës,  et  comme  les 
Choës,  qui  font  partie   des  Antesthérées,   étaient 
célébrées  en  anthestérion,  après  les  Lénées,  qui 
se  célèbrent  en  gamélion,  la  mort  de  Sophocle  doit 
forcément,  d'après  ces  indications,   avoir  eu  lieu 
dans  l'année   qui  précéda   l'archoutat  de  Callias, 
c'est-à-dire  dans  l'ol.  93,  2.  Si  l'on  voulait  suppo- 
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ser  ici  une  confusion  et  niellro  à  la  place  des  Choës 
les  polilcs  Dionysiaques  ou  Dionysiaques  cham- 
pêtres, il  ne  resterait  plus  —  quand  même  on  au- 
rait recours  à  un  mois  intercalé  entre  posidéon  et 
gamélion  —  le;  temps  nécessaire  pour  concevoir, 
composer  et  faire  apprendre  aux  acteurs  une  pièce 
comme  les  (irenouilles,  Sclioll  (/.  c,  p.  861)  re- 
marque avec  raison,  ce  semble,  que  les  Grenouilles 
pouvaient  être  parfaitement  composées  au  moment 
de  la  mort  de  Sophocle,  puisque  tout  ce  qui,  dans 
cette  comédie,  se  rapporte  à  l'auteur  de  \  Œdipe  a 
Colone  se  réduit,  après  tout,  à  quinze  vers  qui 
peuvent  parfaitement  avoir  été  intercalés  après 
coup,  et  que  Sophocle  ne  joue  aucun  rôle  dans 
l'action  des  Grenomlles.  Bode  (/.  c,  III,  i,  p.  3G8) 
place  cette  mort  deux  ans  apiès  la  date  de  Mùller 
et  immédiatement  avant  la  prise  d'Athènes  par 
Lvsandre,  en  40.S,  ol.  î)i^  1,  nous  ne  savons  sur 
quelii^  autorité. 

Page  204.  Bockh  {(ir.  tr.  pr.,  p.  190)  et  Bode 
(Gesch.  der  hell.  Dicluh.,  III,  i,  p.  498)  mettent 
la  composition  des  Iléraclides  encore  quatre  ans 
plus  tard  que  ()tf.  Miiller,  Opendant  Ci.  llermann 
et  surtout  IMlugk'  ont  prouvé  que,  si  Ton  s'en 
tient  à  l'ensemble  de  la  pièce  plutôt  qu'à  quelques 
propos  isolés  sur  Argos,  on  ne  peut  guère  douter 
qu'il  faille  en  placer  la  comp()sition  à  l'époque  de 
la  Médée,  entre  ol.  87%  2.  et  88%  2. 


*  Le  premier  dans  les  Opusc,  IlL  148,  le  second  dans  l'in- 
troduction ù  son  édition  des  HcraclideSy  1830,  p.  il. 
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Page  224,  note.Tous  les  savants,  depuis  Scaliger 
jusqu'à  Valckenaer,  sont  d'accord  pour  déclarer  le 
B/iésos  que  nous  avons  sous  le  nfnn  d'Euripide 
comme  étranger  à  ce  poète;  mais  tandis  que  Otf. 
Mùller  l'attribue  à  un  poète  de  l'école  de  Philo- 
clès,  c'est-à-dire  à  un  contemporain  de  Sophocle, 
SchoU  [Hist.  de  la  lilt.  yr.,  Il,  p.  74)  la  revendique 
pour  Aristarque  de  Tégée,  qui  est  du  même  âge 
qu'Eschyle  à  peu  près  ;  et  llermann  [Opusc,  III, 
202  à  310)  veut  y  voir  Touivre  d'un  Alexandrin! 
ce  qui  est  complètement  inadmissible,  puisque 
l'auteur  de  l'argument  qui  l'attribue  faussement  à 
Euripide  est  Alexandrin  et  devait  bien  connaître 
les  productions  de  ses  compatriotes.  D'ailleurs  Otf. 
Millier  (/.  r.,  9i4)  prouve  bien  que  la  pièce  est 
d'origine  athénienne;  et,  quoi  qu'en  disent  Schle- 
gel  et  llermann,  elle  n'est  point  aussi  imparfaite 
qu'ils  le  prétendent,  et  surtout  c'est  une  pièce  d'un 
caractère  plutôt  eschyléen  et  sophocléen,  comme 
le  dit  l'argument  lui-même,  qu'alexandrin  ou  ana- 
gnostique.  M.  Patin',  sans  se  prononcer  sur  la 
question,  incline  cependant  à  croire  qu'Euripide 
fut  réellement  l'auteur  de  cette  pièce  et  il  semble 
disposé  à  se  rallier  à  l'opinion  de  M.  Ilartung  qui 
la  place  dans  l'extrême  jeunesse  du  poète-.  Gruppe 
[Anaine,  283  à  3()o)  a  dépensé  une  érudition  peu 
commune,  jointe  aune  argumentation  ingénieuse 
et  picjuante,  pour  soutenir  la  thèse  étrange  que  le 


*  Tragiques  grecs,  vol.  IV,  p.  148  à  20i, 

*  Euripid.  rcstit.y  L  5  et  suiv. 
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Rhésos  est  une  pièce  de  la  jeunesse  de  Sophocle  ; 
bien  plus,  que  c'est  le  JUiésos,  et  non  le  Triptolème^ 
qui  avait  valu  au  jeune  poète  sa  victoire  sur  Es- 
chyle le  jour  où  (^imon  fut  improvisé  jug-e  dramati- 
que. Quant  à  ce  Triptolème,  il  aurait  été  composé 
par  le  poète  bientôt  ai)rès  le  Uliésos  et  sous  Tim- 
pression  du  succès  de  cette  pièce.  Le  Rhésos  aurait 
fait  partie  d'une  tétralogie  composée  de  Thamyris, 
Thésée,  R/iésos  vX  Nausicaa  V 

Sans  partag"er  le  jugement  dédaigneux  de  cer- 
tains critiques  pour  le  Rhésos,  nous  avouons  que 
la  brillante  discussion  de  Gruppe  ne  nous  a  point 
convaincu  que  cette  pièce  ait  pu  l'emporter  sur 
une  tragédie  d'Eschyle,  et  nous  ne  doutons  pas  de 
la  justesse  de  l'hypothèse  de  Mûller,  que  Schlegel 
[Ueber  dnunat.  Litteratur,  p.  2GI])  avait  déjà  sou- 
tenue, et  qui  concilie  tout. 


F. 
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EXCUHSUS    AUX    CHAPITRES    XXVH    A    XXIX. 

Les  considérations  esthétiques  de  Millier  sur  la 
comédie  en  général,  et  sur  la  polémique  d'Aristo- 
phane contre  les  sophistes  et  Socrate  en  particu- 
lier, ont  été  l'objet  de  tant  de  critiques  %  que  nous 

*  M.  Patin  (/.  c,  IV,  p.  200)  se  trompe  en  attribuant  à 
Gruppe  l'intention  de  comprendre  le  Triptolcmc  dans  cette  té- 
tralogie. 

-  Voy.  Théod.  Bergk   {Deutsche  Jahrhùcher  fur  Wissen- 
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croyons  devoir  faire  infraction  à  la  loi  que  nous 
nous  étions  imposée  de  ne  discuter  dans  ces  note? 
que  des  questions  d'érudition.  L'on  voudra  bien 
nous  pardonner  de  soulever  encore  une  fois  une 
controverse  si  souvent  agitée.  Aussi  bien  les  cri- 
tiques se  sont-ils  attachés  aux  principes  littéraires 
de  Millier  bien  plutôt  qu'à  des  détails. 

Voici  les  principales  objections  qu'on  a  faites  au 
travail  do  Millier  sur  la  comédie  et  les  comiques  : 
il  se   serait  trompé  en  prétendant  que  la  comédie 
ne  s'attaque  (lu'à  ce  qui   est  vil  ou  faux:  il  aurait 
passé    sous    silence    le  caractère   sensualisle    du 
drame   comique  ;  il  n'aurait  pas  assez  insisté   sur 
les  causes  de  la  naissance  de  ce   phénomène  litté- 
raire.  Quant    à   ces  deux   derniers  points,  nous 
nWons  qu'à  renvoyer  à  la  page  2Vi  et  à  la  note  de 
la  page  279  d'un  coté,  à  l'historique  des  pages  243  à 
255  (Ul)  de  l'autre.  Il  y  explique  très  bien  ce  carac- 
tère symbolique  —  les  Allemands  disent  sensua- 
lisio  — delà  comédie,  qui  consiste  à  personniiier 
toute  chose,  ou  du  moins  à  donner  une  forme  cou- 
crête  à  toute  chose  si  abstraite  (ju'elle  soit  ;  et  il  mon- 
tre non  moins  bien  les  origines  matérielles  que  les 
origines  intellectuelles,  si  je  puism'exprimer  ainsi, 
du  drame    comique.  Reste  le  point  principal.  Olf. 
Muller   s'est-il  trompé  en  définissant  la  comédie 
comme  l'avaient  définie  avant  lui  Aug.  Guil.  Schle- 

,chaft  imd  Kunsf,  1842,  p.  257  à  275)  J.  'l' "^''^""^(^"^^ 
bûcher  fiir  wissemchaflL  Kntik,  18'»^ •  3^4  a  368)  Fr. 
Ritter  [Wiener  Jahrbikher  der  Litteratur,   1844,  p.    US  a 

143). 
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g-el,  Ileg-el,  et  Rôtsclicr  ?  Est-il  faux  que  la  comé- 
die ne  s'attaque  qu'à  ce  qui  est  vrai  et  mal,  et 
qu'elle  est  impuissante  contre  toute  vraie  gran- 
deur ? 

Bergk  rappelle  Socrale,  rappelle  Périclès,  si 
souvent  attaqués  par  Aristophane  ;  mais  il  semble 
oublier  d'abord  l'imperfection  de  la  nature  hu- 
maine, qui  veut  que  les  hommes  les  plus  grands 
aient  leur  coté  petit,  et  que  leur  grandeur  même 
ne  fait  que  davantage  ressortir  leurs  petitesses. 
Puis  Aristophane  a  raillé  Socrate,  je  le  veux  bien; 
mais  il  n'a  pas  raillé  l'aspiration  à  l'idéal,  la  pas- 
sion de  la  vérité,  le  courage  et  le  dévouement,  et 
le  sage  put  se  mcuitrer  en  souriant  au  milieu  de 
l'amphithéâtre:  toutes  ces  llèches,  les  plus  acérées 
qui  fussent  jan)ais  lancées,  tombèrent  impuissantes 
à  ses  pieds.  Aristophane  s'est  attaqué  à  l'Olym- 
pien, «  à  l'homme  aux  dents  formidables,  qui  dar- 
dait de  ses  yeux  des  éclairs  terribles  et  menaçants, 
et  dont  mille  langues  de  flatteurs  bruyants  lé- 
chaient la  tête  »  -  ;  mais  il  n'a  pas   flétri  le  patrio- 

»  Voy.  Schle^-cl  {i'eber  dramat.  Liiteratur,  2«  édition,  I.  p. 
208  iï  291),  He^-el  {^Esthetik,  2'  édition,  III.  533  à  537),  Hot- 
scher( Ansfophanes  un d  sein  Zeitaltcr,  Berlin,  1827,  p.  31  à 
ol).  Conl".  aussi  entre  mille  écrits  sur  la  question,  presque 
tous  plus  ou  moins  empruntés  à  Hegel,  celui  de  Scliutze, 
Venuck  ehier  Théorie  des  Komisehen,  Leipzig,  1818,  et,  s'il 
est  permis  de  se  citer  soi-même,  un  travail  couronné  par  TAca- 
démie  de  Bordeaux.  ,s///-  la  comcdic  et  ses  conditions  dUwis- 
ience  {Pdr\s,  Durand,  iSiJ'S).  Sc.hmlzer  {Aristophanes'  Werke, 
Stuttgart,  1842,  p. 7  à  43)  n'a  guère  l'ait  que  reproduire  Meget 
et  Hotscher,  parfois  littéralement. 

'  Voy.  la  parabase  des  Guêpes,  v.  1029  à  1035. 
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tisme,  ni  l'incorruptibilité,  ni  le  génie.  Que  l'on 
ne  l'oublie  pas,  il  ne  s'agit  pas  de  sauver  Aris- 
tophane du  reproche  d'injustice  et  de  partialité  ; 
on  ne  veut  que  constater  les  conditions  d'efficacité 
dans  lesquelles  peut  se  produire  la  comédie.  Aris- 
tophane, en  homme  qui  aime  le  bien  et  qui  voit  le 
bien  dans  la  tradition,  attaque  le  mal  et  le  faux  ;  il 
n'attaque  que  le  mal  et  le  faux,  voilà  pourquoi  son 
comique  porte  coup;  mais  Aristophane,  homme  de 
passion  et  homme  de  parti,  s'il  voit  juste  dans  les 
choses,  est  aveugle  quand  il  s'agit  de  personnes  ; 
voilà  pourijuoi  son  comique  est  inolTensif  pour  les 
personnes.  La  démagogie  se  sent  frappée  de  ses 
coups,  quoiqu'il  ait  mis  une  fausse  étiquette  ;  Pé- 
riclès ne  les  ressent  pas,  parce  qu'ils  frappent  à 
coté  de  lui  sur  des  vices  que  le  poète  a  afl*ublés  du 
masque  de  l'Olympien.  Il  en  est  de  même  de  So 
crate.  Aristophane  attaque  les  sophistes,  et  il  en  a 
le  droit;  il  choisit  Socrate  pour  les  représenter  ^ce 

»  Ce  point,  que  Ranke  {De  Nubibus  Aristophanis,  Berlin, 
1844)  envisage  comme  nous,  a  été  fortement  contesté  par 
Rotscher  dont  le  livre  entier  tend  presque  à  prou\>?r  que  So- 
crate, loin  d'être  le  représentant  des  sophistes, est  bien  Socrate 
lui-même.  Suvern  est  allé  plus  loin  en  supposant  que  Strep- 
siade  et  Phidippide  eux-mêmes  sont  des  personnages  réels 
et  même  qu'ils  ne  sont  autres  que  Périclès  et  Alcibiade!  (LV//cr 
Aristophanes  WoUccn,  Berlin.  1825).  Comme  Aristophane  se 
serait  gêné  pour  mettre  sur  la  scène  ces  deux  nobles  qui 
avaient  déserté  leur  camp  î  C'est  le  malheur  de  la  philoso- 
phie allemande,  dés  qu'elle  aborde  l'histoire  et  la  littéra- 
ture, d'y  apporter  ses  théories  toutes  laites.  Pour  bien  dis- 
tinguer la  comédie  nouvelle  et  la  comédie  ancienne,  il  est 
convenu  de  dire  que  la  première  s'attaque  à  des  vices  humains, 


I 


I 


II 

i 


540  NOTES  COMPLÉMENTAIRES 

qui  est  un  lort  :  ses  railleries  sont  efficaces  tant 
qu'il  est  dans  le  vrai,  tant  qu'il  attaque  la  philoso- 
phie à  la  mode;  elles  sont  impuissantes  dès  qu'il 
est  dans  le  faux  et  qu'il   prête  à  Socrate  ce  qui  ne 

lui  appartient  pas. 

Pas  complètement  impuissantes,  dira-t-on,  puis- 
que ces  accusations  furent  reproduites  contre  So- 
crate, et  qu'elles  attirèrent  sur  lui  les  rigueurs  de 
la  justice.  11  serait  temps  réellement  d'en  iinir  de 
cette  vieille  redite.  D  ahord  tout  le  monde  sait  que 
les  Nuées  furent  représentées  vingt  ans  avant  le 
procès  de  Socrate  ;  que  Socrate  lui-même  ne  fut 
point  hlessé  de  ces  attaques  de  la  muse  comique  ; 
que  son  disciple  le  plus  enthousiaste,  Platon,  con- 


généraux,  représentés  par  d(3S  types,  la  seconde  à  des  travers 
actuels,   et  à  des   persoiina-es   réels.  Comme  s  il  n  y   avait 
pas  là  mille  nuances  qui  ne  sauraient  s'accommoder    do  ces 
catégories  tranchées.    L'ancienne   comédie    prend  des  types 
aussi    bien   que   la  nouvelle;  elle  les  invente  tantôt,  comme 
celle-ci,  en   créant   Dicéopolis,  Slrepsiade,  Phidippide,  Lyel- 
pide  ou  Pisthétère;  tantôt  elle  les  prend  dans  la  réalité  :  Nicias 
Cléon,  Euripide,  Socrate  ;  ces  types  représentent  en  gênerai 
des  tendances  de  1  époque  et  des  travers  du  moment,  la  philo- 
sophie des  lumières,  l'esprit  d'aventure,  la  démagogie,la  poé- 
sie  à    effet,  mais  ils   représentent  en  même  temps  des  vices 
éternels  de  la  nature  humaine,  la  vanité,  Tavarice,  la  pusilla- 
mmité,etc.— Que  l'on  renonce  un  instant  aux  systèmes  et  aux 
théories,  qu'on  prenne  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et  on  ne 
trouvera  pas  surprenant  qu'Aristophane  aui  ne  s'est  pas  occupé 
beaucoup  de  philosophie,  qui  en  parle  à   peu  près  comme  un 
rédacteur  du  Charivari  peut  parler  de  Cousin  ou  de  Comte, 
qu'Aristophane  voulant  ridiculiser  les  ennemis  de  la  religion 
établie,  choisisse  pour  en  être   le  représentant,  Socrate  dont 
la  laideur,  le  costume,  les  façons  prêtaient  à  rire. 
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serva  une  admiration  sans  bornes  pour  le  poète, 
qui  aurait  si  méchamment  mis  à  mort  le  philoso- 
phe,  son  maître,    que  le  Banquet  nous  montre 
Aristophane  dans   l'intimité   de  Socrate,  eniin  et 
surtout  que  le  même  coup  d'État  et  le  même  parti 
qui   frappèrent  le    sage   fermèrent  la  bouche  au 
poète.  Mais  là  n'est  pas  le  véritable  nœud  de  la 
question,  il  est  dans   la  séparation  complète  et 
absolue  du  point  de  vue  littéraire  et  du  point  de 
vue  de  la  réalité.  Eh  bien,   au  point  de  vue  litté- 
raire, je  soutiens  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la 
polémique  des  Nuées,   le  persillage  du  sophisme, 
est  réussi,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  faux,  le  persiflage 
de  Socrate,  est  manqué,  quand  même  il  aurait  eu 
des  conséquences  dans  la  réalité,  ce  qui  n'est  pas. 
Je  suppose  que,  de  nos  jours,  un  pamphlet  s'atta- 
que à  un  homme  de  mérite,  le  calomnie  entraine 
pour  lui  une  condamnation,  qu'en  un  mot  il  réus- 
sisse de  fait,  cela  prouverait  que  le  pamphlet  est 
spirituel,  qu'il  est  réussi   au  point  de  vue  litté- 
raire ?  Or  lorsque  Muller  définit  le    comique  «  la 
perception  du  faux  et  du  mal,  et  la  confusion  du 
faux  et  du  mal,  »  lorsqu'il   soutient  que   l'esprit 
n'excite  pas  le  rire,  s'il  s'attaque  à  des  vérités  éter- 
nelles, il  parle  au  point  de  vue  du  philosophe  qui 
analyse  la   nature    du    beau  et  les  conditions  de 
Tadmiration  ou  de   la  désapprobation  esthétiques. 
Et  à   ce  propos,  puisque  je  viens  de  parler  des 
Nuées,    on  a  dit  beaucoup  de  choses  pour  et  con- 
tre Aristophane  ;  mais  il  nous  semble  que   per- 
sonne n'a  dit  aussi  bien  et  aussi  juste  qu'Otfried 


'■^- 
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Mullcr,  qui  ne  se  piquait  point  d'être  cslliélicien 
ou  moraliste.  Hegel  a  essayé  de  juslilier  le  poifte 
et, plus  encore,  de  justifier  la  condamnation  de  So- 
crate  *  en  disant  que  le  philosoplie  s'était  réelle- 
ment élevé  contre  les  lois  et  la  reli^irion  de  son 
pays,  Rotscher  a  vu  dans  le  poète  un  idéaliste 
enthousiaste,  mais  clairvoyant,  qui  comprenait  le 
mal  qu'allait  faire  l'esprit  philosophique  "  ;  Droy- 
sen  a  pris  plaisir  à  rabaisser  Aristophane  comme 
homme  polilicjue,  comme  patriote,  comme  homme 
privé,  pour  élever  jusqu'aux  nues  le  génie  du 
poète,  complètement  indépendant  de  la  moralité^  ; 
d'autres,  au  contraire,    ont  considéré   les   Nuées 


»  Wc^^e]  {Gesrliirkte  der  Philosophie,  III,  101  à  121).  D'au- 
tres sont  allés  bien  aulrenieiit  loin.  M.  rurcliliamiuer  (/)/c 
Athener  vml  Sorratcs,  die  Ccscl:ili('hcn  und  die  Ik'volutioua- 
;•{???,  Berlin,  1837)  considère  la  sentence  de  mort  contre  So- 
crate    «  comme  la  sentence  la   plus  juste  qui  ait  jamais  été 

rendue  !  » 

-  L.  r.,  p.  212  et  suiv.  M.  Bode  (/.  c,  III,  n,  p.  2c6)  va 
jusqu'à  trouver  un  trait  de  profonde  mélancolie  chez  ce  joyeux 
vivant  d'Aristophane!  Voy.  des  opinions  analoc^ues  dans 
Wachsmuth  {AllerthnimUunde,  I,  ii,  p.  172  et  suiv.). 

3  Droysen  (traduction  d'Aristophane,  I.  p.  26i).  «  Si  la  va- 
leur d'art  de  la  comédie  ne  se  montrait  que  dans  l'estimable 
cortèj^e  des  motifs  purs  et  des  tendances  honnêtes,  nous  dit 
le  grand  historien  allemand,  il  faudrait  avouer  qu'Aristophane 
employa  de  douteux  moyens  pour  arriver  à  ce  but.  Calom- 
niant pour  châtier  des  calomniateurs  ;  contre  l'insolence  des 
déma^j^oiTues  parleur  plus  insolent  encore;  le  IV.asphéme  ù  la 
bouche  en  rej^n'eltant  le  déclin  de  la  religion  ;  se  vautrant 
dans  rinnnoralité  la  plus  obscène  sur  laquelle  il  moralise  si 
souvent,  il  est,  précisément  parles  vices  qu'il  flétrit,  le  poète 
aimable,  spirituel,  l'homme  de  son  temps  que  nous  admi- 
rons. » 


s. 
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comme    une    mauvaise  action,   en  même  temps 
qu'une  œuvre  manquée,  inspirée  par  la  haine  per- 
sonnelle, condamnée  avec  raison  par  les  juges  du 
concours'.   Otf.   Muller  seul  a  dit  le   mot  vrai  : 
Arist(q)hane  est  un  hrave  homme  qui  ne  comprend 
rien  à  toutes  les  iinesses  des  docteurs  à  la  mode, 
c'est   un    conservateur  borné  —  cela  n  empêche 
point  d'avoir  de  l'esprit  —  un  homme  qui  ne  con- 
naît que    le  hon  vieux  temps,  religieux  par  habi- 
tude  et  convention,  qui  jette  Descartes  et  Condil- 
lac  dans  le   même  sac   comme  d'alYreux  philoso- 
phes \  Ce  qu'il  est  là,   il  l'est  partout  ;  partisan  de 
la  paix   quand  même  en  politique,  admirateur  des 
classiques   en  littérature,  homme  de  bonne  com- 
pagnie qui  s^ncfnu/i/le  h  ses  jours,  mais  qui  garde 
ses  préjugés  de  fds  de  famille  :  tout  cela   exclut-il 
donc  l'esprit,  le  génie  ?   tout  cela  ne  permet-il  pas 
même   de   rester  dans  le  vrai,  à   moins  qu  on  ne 
vienne  contester  la  légitimité  et  la  vérité  du  prin- 
cipe conservateur*? 

La  littérature   qu'ont   provoquée  les  Nuées  en 

*  Reisig   dans  la  préface  à   son  édition  des  yu.'es,  YIII  à 


lll 


«  Kn  cela  Aristophane  et  les  jj^ens  de  son  monde  ne  furent 
pas  seuls  injustes,  llartung  et  Bergk  (voy.  les  ci itiques  ci- 
tées plus  haut)  ont  raison  de  reprocher  à  Millier  d  avoir  ete 
trop  sévère  pour  les  sophistes;  mais  il  partaf-e  C3  tort  avec 
Aristophane  et  avec  toute  l'antiquité  qui  voyaient  trop  dans 
les  sophistes  des  philosophes,  ce  qu'ils  n'étaient  pas.  et  qui 
ne  les  considéraient  pas  assez  comme  orateurs,  ce  qui  était  ce- 
pendant leur  principal  mérite.  Sous  ce  rapport  Us  Platoni- 
ciens ont  porté  un  tort  réel  à  la  réputation  des  sophistes  qui 
ont  rendu  d'incontestables  services  à  la  langue. 
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Allemagne  est  très  étendue.  La  question  est  en 
effet  également  intéressante  au  point  de  vue  de  la 
morale,  de  la  littérature  et  de  l'histoire.  Il  nous 
suffit  cependant  d'avoir  relevé  les  principaux  re- 
proches qui  ont  été  faits  à  Millier,  et  nous  pensons 
que  le  lecteur  français  nous  saura  gré  de  ne  pas 
ajouter  à  l'exposition  si  simple  de  la  question  que 
donne  Muller  les  mille  opinions  contradictoires 
des  savants  allemands  '. 

J'en   dirai   autant  des  divisions  et  des  classifica- 
tions qu'on  a  voulu  faire    de  Tœuvre    d'Aristo- 
phane ;  les  uns  y  voient  trois  manières  :  la  pre- 
mière, politique,  depuis  les  Achamiens  jusqu'aux 
Nuées ;\di  seconde,  achevée   de  forme  et  dégagée 
des   intérêts  et  des  passions  du  jour  (iVweVs  jus- 
qu'aux Grenouilles,   mais   surtout  les   Oiseaux)', 
la  dernière,   période  de  décadence  de  la  vie  puhli- 
que  à   Athènes,    décadence    aussi    du  talent  du 
poète,  qui  a  de  plus  en  plus  rocours  à  l'allégorie, 
qui  se  répèle,  dont  le  langage  devient  enfin  mo- 
notone -  ;  les     autres,  non  moins  arbitrairement, 
divisent  la  carrière  poétique  d'Aristophane  en  deux 
grandes   moitiés  :  la  première  jusqu'à  la  paix  de 
cinquante  ans  pendant  laquelle  le  poète  attaque 
directement  le  parti  au  pouvoir  et  les  mœurs  du 


il 
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jour    la  seconde  jusqu'à  sa  mort,  où  renonçant  à 
rien  obtenir,  il  ne  se  sert  plus  que  de  l'ironie  *. 

On  me  pardonnera  aisément,  je  pense,  de  ne 
pas  analvser  ici  toute  cette  littérature  aristopha- 
nesque  T  me  pardonnera-t-on  aussi  d'arrêter  ces 
discussions  littéraires,  et  de  ne  pas  m'engager 
dans  la  polémique  que  je  m'étais  promis  de  sou- 
lever contre  A.  G.  Schlegel,  à  propos  des  Guêpes, 
que  cet  éminent  critique  traite  avec  tant  de  sans- 
facon?Je  craindrais  d'enlever  à  cette  publication 
son  caractère  didactique  en  prolongeant  trop  des 
dissertations  qui  sont  exclusivement  du  domaine 
du  goût. 

1  Suvern,  Veher  Aristophanes  Drama,  bcnanni  das  Alter, 
Berlin,l827,  p.  22etsuiv. 


FIN   DES    NOTES    COMPLÉMENTAIRES. 


*  G.  Hermann  a  accompagné  son  édition,  F.  A.  Wolf,  Wel- 
cker  et  Mitchel  leurs  traductions  (la  dernière  en  anglais)  de 
prélaces  étendues  où  ils  discutent  tous  les  points  avant  Droy- 
sen  et  Nitzsche. 

s  Voy.  Th.  Bergk,  Fragm.  AristophaniSy  p.  7  etsuiv. 
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Abantes.  II,  15  ;  en  Eubée,  234. 

Aiunis,  II.  503,  518. 

Addera,  If,  386. 

AcHÉExs,  I,  215;  poèmes  sur  leur  retour,  II,  81  :  leur  dialecte, 
20;  en  Asie  Mineure,  89,  159. 

AcHÉos,  d'Erétrie,  III,  '^27. 

Achille,  d'après  Homère,  II,  97  et  suiv.  ;  d'après  Arctinos, 
133;  d'après  Slasinos,  140. 

Actes  de  la  tra«jrédie,  III,  82. 

AcTEcns  dramatiques,  III,  67  à  73,  5M,  512;  premier,  second 
et  troisième  acteurs  introduits  par  Thespis,  Eschyle,  Sopho- 
cle, Ai,  67  H  suiv.,  148;  quatrième  acteur,  224,  258; 
costume  des  acteurs  trai,'iques,  51,  58.  509  :  leur  voix  et  leur 
déclamation,  55;  acteurs  assignés  au  poète  par  l'Etat,  98; 
les  acteurs  de  la  comédie.  257:  leur  costume,  51,  53.  258  à 
260,  509. 

AcusiLAos,  II.  565. 

Adonis,  II,  37.  373,  374. 

AoAMEMxox,  l'Atride,  II.  108,  109,  112. 

Agamemxox,  roi  de  Cume,  II,  89. 

Agatharoiie,  III,  79. 

Agathox,  II,  441;  III,  192,  228,311;  "Avôoç,  181,  229. 

Ages  du  monde,  d'après  Hésiode,  II,  183  et  suiv. 

Agias,  II,  137:  Nostoi,  137.  141. 

Agrioxies,  en  Béotie,  III,  33. 

AÏDOXÉE.  chez  Empédocle,  II,  553. 

Alvoç,  II.  301. 

Ajax  le  Télémonien,  II,  92,  111  ;  chez  Arctinos,  II,  133;  chez 
Leschès,  II,  134. 
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AjAxle  Locrien,  II.  111,  H2. 

Alcée,  II.  156,  354  à  366,  395,  405  649  ;  mesure  alcaïque, 

366  ;  rectification  du  frap^rnent,  24,  Bloomt  ,  dbb. 
Alcibiade,  III,  209,  273,  304,  314  ;  comme  orateur,  387. 

Alcidamas,  m,  405. 

Alcman,  II,  336,  410,  4!4d423. 

Alcméonide,  II,  501.  ,,.^    ,^o 

Aleuades,  I,  5^41  ;  II,  61,  361,  448,  468. 

Alexandre  rKtolien,  II,  414. 

Alexandrins,  grammairiens,  III,  371  ;  leur  canon  des  poètes 

épiques,  II,  215. 
Alexandrine  (époque),  II,  401. 
Alexis,  III,  338. 
Alllxnce  des  Doriens  avec  Héraclès,  I,  221). 

Amasis,  11,307,368,387. 
'A/xéo).«,  H,  65. 

Amélésagoras,  de  Clialcédoine,  II,  5/0. 
Aminias,  III,  97^  (frère  d'Eschyle?). 
Amipsias,  III,  255.  .  , 

.    Amour,  pivot  delà  poésie  dramatique^ moderne,  111,  J'i*. 
Amphlxraûs,  d'après  Eschyle,  III,  113. 
Amphidamas,  de  Chalcide,  II,  63. 
Amphis,1I,371;11I,  338. 
Amyntas,  de  Macédoine,  il,  468. 
ANABOLÉdes  dithyrambiques,  III,  363. 
'AvaéoAï;  des  rhapsodes,  II,  65. 

^r.^rr:il.  Ig'^^! si; -353,  374,  385,  a  399.  m-,  langu» 
et  métrique  dWnacréon,  396,  398  ;  ava/A«7i;,  398  ;  Ana- 
crcontica,  399  à  402. 

Anactoria  (ancien  nom  de  Milet),  II,  378. 

Ananios.  II ,  300,  30 1 ,  441 .  ^ 

Anapestes,  dans  la  tragédie,  III,  92;  tetrametres  anapestiques 

dans  la  comédie,  267.  . 

Anaxagore,  II,  530;  III,  2,  79;  ses  rapports  avec  Pendes,  17; 

avec  Thucydide,  453. 
Anaxandride,  m,  338. 
Anaxilaos,  111,  338. 
Anaximandre,  II,  523,  524,  568. 

Anaximène,  II,  525.  .  ...    ,    j- 

Andocide,  III,  423  à  425;  sur  le  peu  d'authenticité  du  discouis 

contre  Alcibiade,  424. 
Andrémon  de  Pylos,  fondateur  de  Colophon,  H,  241. 
Androcle,  fils  de  Codros,  II,  87. 
Andromède,  rivale  de  Sappho,  II,  378,  379. 
Antéménide  (frère  d' Alcée),  II,  i554. 
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Anténor,  maître  dans  la  statuaire  de  bronze,  III,  11. 

Antépirrhéma,  III,  262. 

Anthestéries,  à  Athènes,  11,  157  ;  111,  S^,  ôô. 

Antiloque,  chez  Arctinos,  II,  133. 

\NT.MAouE  de  Colophon,  II.  86  ;  III,  370,  371,  3/4. 

Àntiph^ne,  II,  371  ;  III,  338,  359  . 

Antiphon, m    406  à  423  ;  t'<"''^o^?^^^;'T"ll7*  aV 
roriginalité  de  son  art,  415  à  423,  430  4o4,  457,  47^i . 
AntissI,  lieu  de  sépulture  de  la  tête  d  Orphée,  II,  31/. 
Àntisthène.  disciple  de  Gorgias,  III,  406. 

'koiH,  II,  65.  . 

Apharée,  rhéteur  et  tragique,  111,  238. 

Aphepsion,  archonte,  III,  139.  _  porartère 

Aphrodite,  II,  28  ;  son  deuil  d'Adonis,  374  ,  son  caractère 
belliqueux  chez  Stasinus,  II,  141. 

'ATToAsA'j/xiva,  III,  90. 

Apollodore,  de  Carystos,  III,  340. 

Apollodore,  de  Gela,  III,  340. 

Apollon,  11,27,  29;  Citharède,  51  ;  vîoar/.to;  121  ,  i^^^^ 
clé3n;i22;  Garnéen,  318  ;  culte  d'Apollon  «nGrete  339 
religion  de  ce  dieu  ou  culte  apolhnaire  chez  les  Donens,  1, 

248  à  267. 
Apotomé,  II,  322. 

Araros,  fils  d'Aristophane,  III,  338. 
Arcadie,  II,  62,  113. 

Arcésilaos,  de  Gyrène,  II,  468,  470,  4b/. 
Archélaos,  de  Milet,  II,  538. 
Archélaos,  de  Macédoine,  III,  219.  22«. 
Archéologie  de  l'art,  d'Otfried  Mûller  l,  327  et  smx 


ïambique,  279  à  293  ;  la  métrique  a  i^rciiuuMuc,  .^^^^  ^^^, 
son  débit  musical,  290,  291  ;  langage  du  poète,  292,  293  , 
jugement  de  Pindare  sur  Archiloque,  484. 
Architecture  à  Athènes,  au  temps  de  Periclès;  III,  1.6,  archi- 
tecture dorienne,  son 'caractère,  1,334;  son  originalité,  I, 
343. 

ARcTNo's!'ie'  mk,  II,  132  et  suiv.;  la  TiUmomachie.  210; 
Éthiopide  et  Destruction  de  Troie,  133. 

Ardys,  II,  225,  280,  415.       . 

Aréopage   III.  125,  131  et  suiv.  .  , 

Argos  11/16;  conquise  par  les  Doriens,  234  ;  ancienne  al- 
liance avec  Athènes,  IIÏ.  ne;  nouvelle  alliance  en  421  av. 
J  C,  205;  tombeau  de  Linos  à  Argos,  II,  34;  rivalité  avec 

Sicyone,  16. 
Arionote,  II,  506. 
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AniON,  II,  410,  /i35  à  439  ;  IIl,  36. 

Ahiimihon,  son  ]ii"du  à  la  sanh'.  111,  307. 

AnisTAoouAs,  de  Milet,  H,58(). 

AmsTAunii:  le  tra^iqu»',  111,  HT,  227;  Achille  imité  par  hi.- 
Tiiiis.  ihid. 

AuiSTAHHiK  le  critiqiio.  Il,  82.  Ul.  122. 

Ahistkk,  porte  de  rArimaspée,  II,  ô()3. 

Akistkas,  auteur  de  drames  satyrique?,  111,  40. 

Auisrii>!:  le.Iiiste.  III,  113. 

AuisToiMiANK  de  l»vzance.  le  eiiliipie.  II.  122:  III.  143. 

Anit^Toi'UANK  le  pu(l(>.  llL24'i.  2.")'»  et  suiv.,  2()U  à  318:  Arhar- 
nU'us,  2iS.  257,  203,  270,  273.  27()  à  2S0.  2U8,  302  :  Erclé- 
siuMiscs,  20i,315  :  Pair,  203,  301  ;  Grenouiilrs,  11,  277;  III, 

182,  213,  311  à  31  k  123,  130,300:  clid-iir  et  |»aral)as«'  dans 
les  CfrcHOuilles,  203  :  Lysistrulit.  20'i,30S:  Clicraliers,  11, 
333;  m,  25"J,  204,  281)  "à  2U2  ;  Tliesmo}>hori(t:iUses,  21 3, 
300:  Chtrpcs,  258,  200,200  à  301  ;  .Vmr.s-,  2(K),  204,  271, 
202  à  200,  530  à  5Vi  ;  Philos,  204,  31().  358,  3()5  :  Oiscau.v, 
203,  303  à  308:  Ualniloiiiinis,  273:  icov.;,  200;  mUalcis, 
212  :  Kolosiron  et  Cànilos,\Ul,  33.5.  338,355;  jugement 
d'Arisloplwme  sur  Kuripide,  103,   313:  connue  misogyne, 

183,  310;  sur  ses  nionodies.  103;  sur  la  langue  dans  ses 
tragédies,  104;  sur  Esclivie.  313  ;  sur  luplion,  234;  sur 
Eupolis,  322. 

Akist..ti.:,  son  péan  à  la  vertu,  III,  307  ;  sa  deHnition  de  la 
tragédie,  00;  sur  la  «a«ort«  tragique,  121  :  son  jugement 
sur  Kuripidr,  104.  108*:  ses  rappo-ts  avec  Théodentés,  230; 
Politique,  Vil,  15,  traduile.  11,  2l(\  \  Pocliquc,  15.  18, chez 
HeriM.,  inlerprelce,  lU,  211  ;  Pocthiuc  et  rhclorique,  240. 

AmsToxK.NK.  coniiiiuc  sicilien,  111,  267,  328. 

'AO'JiaTslO;  'jrt^xrjt.    11.  427. 

AuMKi-:  dorienne,  1,  302. 

'Not/oviat  ou  modes,  II,  0.50. 

Art  grec  selon  iMuUer,  1,318; originalité  de  l'art  grec,340;ca- 
ractère  général  de  l'art  grec,  111,  25  ;  le  goût  de  Part  ancien 
pour  les  formes  fixes  et  immuables,  II,  463,  404  ;  sa  ten- 
dance à  la  régularité  et  à  la  symétrie,  III,  03  ;  art  dorien, 
I,  378;  art  ionien,  343. 

Art  dramatique,  111,  27  et  suiv.,  53,  67  à  70  ;  la  difficulté  de 
cet  art  chez  les  anciens,  67,  68. 

Ahtistks  (familles  d').  chez  les  Grecs,  II,  316. 

Akts  1  i.ASTioi'Ks  ;  causes  de  leur  développement,  I,  349  ;  leur 
caractère  au  commencement  de  l'époque  historique,  ibid  ; 
dans  les  cours  d'Orient,  354  ;  décadence,  355  ;  à  Home, 
356  ;  transformations,  357  à  359  ;  arts  plasti(|ues  à  Argos, 
m,  11  ;  à. Athènes,  11,  25;  à  Lacédémone,  11  ;  en  Orient, 
leur  caractère  d'annales,  11, 560. 


t 


T 


Artkmis,  divinité  dorienne,  I,  205  ;  Artémis  de  Perga,  II,  385 

Leucophr\Mié,  397. 
AivTKMisiA,  II,  575  ;  funérailles  de  Mausolos,  III,  238. 
AscLiieiENXES  àKpidaure,  II,  64. 
AscRA,  II,  164. 

Asie  AIixeiue  éolienne.  II.  18,  150,  165. 
Asie  Minelhe  (religions  d').  il.  25.  26. 
Asie  MiNErnE  (chants  populaires  d'),  II,  20,  37,  220. 
Asios  de  Samos,  II,  211,  230. 
AsPASiE,  m,  18. 
'ATTJotot  Aôyoi  d'Hérodote,  II,  578. 

ASTYDAMAS,  111,  233. 

AsYN\uTkTES,cliez  Archiloque,  II,  287;  dans  la  comédie  grec- 
que, m.  206. 
Atellanes,  III,  328. 

Athènes,  son  importance  intellectuelle  et  paliti.|ue,  III.  1  à  27; 
ses  revenus,  10  ;  marine,  10  ;  alliés,  10,20;  situation  politi- 
que d'Athènes  au  temps  de  Solon,  II.  207:  au  commence- 
ment de  l'expédition  de  Sicile.  III,  303  et  suiv.  ;  après  la 
guerre  du  Péloponèso,  33i,  433;  au  temps  de  Lyc-urgue, 
343  :  au  temps  de  Démétrius,  (ils  d'Antigone,  3t4,  351. 

Athéniens,  leur  caractère  moral  et  intellectuel,  111,21  à  25; 
244,  343,  410,  422,  448  ;  leur  démocratie.  1,  205. 

Athénée  (XIV.  038),  passage  corrigé,  III,  220,  230. 

Athéné,  II.  27,  29,  120,  141. 

Athlètes,  leur  intluence  sur  l'art  grec,  I,  295. 

Atlas,  II,  189. 

Atthis,  ami  de  Sapho,  II,  379,  380. 

Attiqle,  climat,  III,  5,  6. 

Attiqi'e,  comédie,  III.  25. 

Attique,  politique,  III,  380  et  suiv. 

Attiques,  trai^iques,  III,  230  et  suiv. 

Attius,  III.  192,  22'i. 

Auguste  (Dynastie  d'),  son  influence  sur  l'art,  I,  358. 

AUTOKABDALOl,  III,  248. 
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Babrius,  II.  308. 

Bacchiades,  II,  61. 

Bacchique  (vie;,  des  Orphiques,  11,  499. 

Bacchus  (culte  de),  en  Macédoine,  II,  53  ;  à  Athènes,  lit,  32  ; 

ailleurs,  II,  28  ;  le  Bacchus  des  Orphiens,  II,  498. 
Bacchylide,  II,  410,  440,  457  à  461. 
By././îio;  ô'jOao;,  II,  336. 
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lUniJiTOX,  II,  323. 

BxTUYLLE,  11,391,392,390  . 

Batiuchomyomach.e,  II,  275,  310  et  suiv. 

BKnosos,  II,  500. 
1;entley,  1,22,  ()():.  II,  30() 

BÉonE   puirie  .1"  cuit,  des  Muse,  el  de  la  poésie  hymnique  .le 
Tlirace,  H,  310. 

«'n^'^sx;  (race;  'il  "fA,  l'»  :  son  caraclére,  160. 
B  °       ïi.    'a  "rUiciuo  d'e  VHistoirc  de  lu  mcvature  grecque 
Toifried'-NIUlVM-,  I,  367;  ses  idées  sur  la  comed,e  atl.aue, 

P,  "''hah!;-.  UMvc  de  la  tillémlnrc  .jn-eqne,  I,  89,  121 .  363. 

HlUlÉE.NS,  i,  31 'i.  ^  ^ 

BiON  le  lruî;iane,  III,2.>2. 

Bmi;36,60,75,90,10«,  m. 

Boue,  son  Uhloire  ik  la  poésie  yreniue,  1,  l.!!- 

ÎSs:chinuîe'plamte  chez  les  Muriundynes,  II,  36. 
Bkaln,.!.,  1,208. 

Bkiahke,  II,  191.       _ 
BuONTi.NOS,  pylliagoricien,  II,  4Ub. 

BriMiosTis,  II.  91. 

BiîCOLiniE,  poèmes  de  blesichoie,  H,  -i^*. 

B;TxHn.%rsoii  tableau  :  Maouetnm  cxcidium,  II,  226. 

BcÎM;KM^;ï^;Î3^e',S        ^-s  le  temple  de  la  Minen^a 

;io/m.s-d*Allien('S,  II,o^l.  ^, 

BuTTMANN,  I,  1(»0  :  siir^la  nature  du  uiUlie,  in,  lt)i. 

Byzanc.e  (i/art  à),  I,  oo^- 


li^;;:;'";KMn,l^!. 1.503,  505  ;..^..;Auy.-,//,«. 

Cadmos  de  Cos,  lil,  329. 

Cai.c.uas,  II.  1«—     „    ^o,     ,Ti   o,.n 
Caluas,  arci.untc,  II,  .•).^1  :  lH.  ooO. 

Callias  le  riche,  III,  330.  ^  ,,,„,, ,,.^-t,y;  roaro^^i^,  ibid. 

Calmas,  porte  drainahque.  lIl,2o.3     /oav./.t,-/;  ..    /. 

(:m.l..xks.  élève  de  Cor-ias,  111,  ôài. 


l 


(Ulmma'jii:,  il.  308. 
Calumaqi  E,  archonte,  III,  360. 
Calllnos,  II,  i^'i,  '^-^3,220  et  suiv.,  38o. 


Calliope,  II,  62. 

Callistuate,  auteur  d'un  Scolion,  II,  'lOT. 

Callistrate,  acteur  d'Aristophane,  lIl,  272,  275. 

Calydone,  II,  18. 

Calypso,  11,117,  119. 

Caractères  piiéniciens,  II,  7i. 

Cariens  (chants  plaintifs  des),  II,  220. 

Carcinos  l'Ancien,  III,  228. 

Carcixos  le  Jeune,  d'Agrigente,  III,  228. 

Carmanos,  II,  338. 

Carnkennes,  II,  318,  327. 

GASArBaîf,  I,  18,  46. 

Catharsis,  III,  125. 

Catulle,  imitateur  de  Sappho,  II,  381,  382  ;  .1///-^,  II,  334. 

Caucones,  II,  113. 

CÉciLios  de  Calacté,  III.  414,  419,  421. 

Cécilius  Statius,  m,  3413. 

Celtiques  (langues),  II,  6. 

Céos,  II,  445. 

Céphalos,  père  de  Lysias,  III.  463. 

Céphisophon,  acteur  "et  ami  d'Kuripide,  III,  192. 

Cépion,  élève  de  Terpandre,  II,  324. 

Cercle  du  discours,  Jll,  490. 
/Cercopes,  II,  275. 

Cercops,  lï,  501,  506. 

Chalcis  (le  tombeau  de  Linos  à),  II,  3i  ;  les  Jeux,  I.  63. 

Chaldéens,  h,  521. 

Chanteurs  grecs  avant  Homère,  II,  60. 

Chants  de  la  tragédie  et  les  dilYérents  genres  de  ces  chants, 
III,  86  à  91  ;  chants  populaires  de  l'Asie  Mineure,  II,  36, 
37,  220  ;  chants  satiriques  du  peuple  grec,  275  ;  chants 
d'initiation  (zù.tzc/.i)  d'Orphée,  50. 

Chaos,  chez  Hésiode,  II,  183  et  suiv.;  chez  les  Orpliiens,  508. 

Charaxos,  frère  de  Sappho,  II,  367. 

Charon  de  Lampsaque,  II,  569,  570, 

Chérémon,  III,  235. 

Chérilos  le  poète  épique,  III,  371.  372,  373. 

Chérilos  le  tragique,  III,  46  et  suiv. 

Chersias,  épique  béotien,  II,  165,  212. 

Chersiphron,  architecte,  III,  400. 

Chilon,  II,  406. 

CHioxmi^:s,  III,  253. 

Chios,  11,63,83.  84 

Chiotes,  II,  8i;  III,  21,  453. 

Choes  d'Athènes,  fêles  des  Coupe^  III,  28i. 

danse,  II,   43;*' danses  de 


Choeur,  place  de 
lïiiers  temps,  43 


chœur  des   pre- 
à  46  ;  chœur  dramatique,  III,  509  à  5ll   ; 
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•w   -V.  •  ^PS(]anses,  4:^>;  sescosUiines,  51,  îxi,   ^^   sou 

initll,  OO  ,  SCS  (IU,U&^^^,  -*  M     ^  j-.^.    j       chœUF    Cil 

arran-emenl  el  son  ordre,  o^  58    ^-^^  ^  ^ ;  * t\  S      j 
conversation  avec  les  personna-es  de  la  soene  93    le  chœur 
r  '1  rvnichos,  45  ;  le  chœur  de  la  ^^"^•^f  ^f.  '41^    de^ 
iUivrambe   5S  ;  des  Ivriques  donens,  II,  •^^;.^1Ç^!,**-  '  "^^^ 
Ivriques^^^^^^^         :^51,  38i  ;  chels  de  cUœur,  111,  93, 

Cr;";"tnf'de^^^^  II,  350,  409,  412;  des  Spartiates, 

GiioRKGE,  m,  52,98. 

Gnoi\Eio<,  11,  284. 

Chor.zontesJI,  125;  modernes,  6^^^ 

CHOH0un,AscA...   1     ^^i|^3   4.6,  -o^  ^^étre  expiateur  de  la 
Chrysothkmis,  11,  48,  31î>,    ^^«  V.  rw.tM 
légende,  Carmanos  de  lliarra,  ei^i  Uete). 
CnTSoNMENs((lieiix),  11,  496M^^^^  Alcibiade  et 

387  ;''sur  Thucydide  écrivain,  4bl. 
Cicis,  iVèred'Alcé'e,  II,  :^54. 
G.Hi.   son  origine  dWs  Hesiod^^ 
CiMMÉmKNS,  1I.225,22>,239. 

CiMON,  m.  21,139,  3'i4. 
lil^il^Kt'oàW^^^^ 

ClTHARKI'ES,  il,  48,  327,  Sà^. 
Claros,  II,  150 

Clkaxactides,  11,  3oo,  CJO  ;  Q 

Cléandhos,  protagoniste  d  l^^schyle  111,  99. 
Cléobke,  prêtresse  parienne,  11,  ^/». 
Cleorlle,  n.  391,  392 
Gléomaoie  (fils  de),  111,  ^2J. 
Cléomkne,  roi  de  Sparte    11,  408. 

Cléomène,  poète,  III,  230.         . 
Cléon,  m,  175,275,286e   suiv.,44.. 

Clkoimion  le  tragmue,  111,  2iU. 
Clepsiambes,  II,  418. 

k).ryia!Jt^ov,  11,  210  ,    „- 

Cu'rnLNE;tyrandeS.cyone,I,2  0;II^^^^^^  _ 

Clonas  (compositeur  de  nomes  auludiques).    11,  ^i^- 

Clytemnestre,  lî,  80,  127,  152,  153. 
COLOPHONj  II,  88. 
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Combat  des  héros  contre  les  bêtes  fauves,  II,  213. 

Comédie,  définition  de  la  comédie,  III,  241  ;  comédie  des 
Grecs  ;  sa  tendance  générale  et  sa  portée,  III,  240  à  246, 
279,  536  et  sjjiv.  :  l'étymologie  du  mot,  247  ;  origine  du 
genre,  244,  251  ;  formes  techniques  de  la  comédie,  256  ;  la 
scène  comique,  ihid.\  le  costume  des  acteurs  de  la  comédie 
nouvelle  et  ancienne,  258;  costume  du  chœur  comique,  259, 
260  ;  organisation  du  chœur,  260,  261  ;  danses  comiques, 
264;  langage  de  la  comédie,  268;  le  vers  ïambique  et  tro- 
chaïque  de  la  comédie,  266;  la  comédie  sicilienne,  III,  328; 
la  comédie  moyenne,  334  et  suiv.  ;  la  comédie  nouvelle,  340; 
la  comédie  ancienne  comparée  à  la  nouvelle  et  à  la  moyenne, 
336;  la  comédie  romaine  et  ses  rapports  avec  la  comédie 
grecque,  340  et  suiv.  ;  la  comédie  comme  chant  de  chœur, 
36. 

COMMATION,  III,   262. 

CoMMOS,  tragique,  III,  86  et  suiv. 

COMODODIDASCALES,  III,    271. 

CoMos,  fin  de  repas,  II.  41,  220,  259,  436,  437;  le  Gomos  dra- 
matique, 111,  246,  247. 

Concours  de  poètes  épiques  et  de  rhapsodes,  II,  64  ;  lyriques, 
345;  dramatiques,  111,514  à  516. 

CoxNis,  fabuliste  cilicien,  II,  305. 

CoxsEU.  des  Cinq-Cents  à  Athènes,  II!,  275. 

Cora  ou  Perséphoné,  II,  27,  28,  33. 

CoRAX,  zi/yr,  ôcropiy.r,,  III,  399  et  suiv. 

CoRUAx,  III,  264  et  suiv.. 

Corinne,  II,  466. 

CoRiNTHE,  I,  240;  siège  du  dithyrambe,  II,  437;  III,  39,  49. 

Cornwall-Lewis,  1,  364. 

CORYBANTES,  H,  5l,  324. 

Costume  tragique,  III,  51,  53,  509. 

Cothurne,  III,  52. 

CoTTABOs(J6iî  du),  II,  457;  III,  368. 

CuATiiRE,  titre  de  poèmes  orphiques,  II,  510. 

Cratès  le  comique,  III,  254  et  suiv.,  325  et  suiv. 

Cratès  le  musicien,  II,  332. 

Cratinos,  III,  254,  292,  318  et  suiv.  ;  Pijtvié,  320;  'O^vo-asiç, 

321. 
Cratinos  le  Jeune,  Dionysalexandros,  III,  338. 
Cratippos,  III,  460. 
Création  du  monde   d'après  les  doctrines  de  l'Orient  et  des 

Orphiques,  II,  182,  510. 
Créophylos  de  Samos  (prise  d'OEchalia),  II,  85,  212. 
Crète,  I,  230,  278  ;  II.  46,  52,  380. 
Cretoise  (éducation),  II,  338. 
Crétiques,  II,  335,  341  ;  111,  268. 
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Crexos,  111, 362.  .,    1     •  ,^  àf- 

CnEUZER,  I,  l^y  60,  111,  150;  sur  la  mythologie  grecque,  14/, 

CmTnÉïs,  mère  d'Homcre,  II,  8o. 

Critias  le  sculpteur,  111,  H. 

Crit.as  l'Ancien,  11,  246,  :^88. 

Critixs  le  Tvran,  II,  368,  360,  388,  397,  46i;  Pin//*0().s  (?)  et 

5i.si//>/tc,in,224,  231. 
Cronos,  II,  80,  187,500. 
Groxia,  II,  181. 
Crotoxe,  II,  556. 
Ctésias,  II,  560. 
Ctimèxe,  mère  de  Stésiehore,  II,  '124. 

CuJAS,  1,  17.  .  .     .    1         •    • 

Culte  rlivin  ci»ez  les  Grecs  ;  son  action  sur  toute  leur  vie  in- 
tellectuelle et  morale,  11,  32. 
Curetés,  premiers  pvrrhichistes.  II,  339. 
CuRTius,  I.  84,  92,  326. 
Gybissos,  fabuliste  lydien,  11,  30o. 
Gyclkhes,  II,  130  etsuiv. 
Gyclopes,  chez  Hésiode,  IJ,  187. 
Cylon  (sacrilège  de},  II,  502. 
Gymk,  ou  Cume,  87. 
Gymopoleia,  II,  191. 
CYxÉniROs,  111,  97. 
Gypre,  11,  28. 

GvPRiAQUES  (poèmes  des),  II,  114,  137. 
Gypsémdes,  1,240;  II,  211. 
Gypsélos,  II,  211. 
Gyrèxe,  II,  202. 
Gyrxos,  11,221,252,254. 
Gythère,  11,  28. 

D 

Dactyles  épiques,  II,  70,  283;  (011608,71,  364. 
Damastes  le  logographe,  IL  J66. 
Damopiulos  de  Gyrène,  II,  470,  487^ 
Damophila,  amie'de  Sappho,  11,  385, 
Damon  le  musicien,  III,  18. 

Daxse  (art  de  fa),  chez  les  Grecs,  II,  314;  à  Sparle,  3iO,  342; 

chez  Thalétas,  410. 
Dapuxis,  II.  434. 
Daulis,  II,  55. 

AstvoTï;;  de  l'orateur,  111,  496. 
Deiocuos  de  Proconiiesos,  historien,  II,  517. 


J 


Délion  (bataille  de),  III,  204. 

Déméter,  11,27,28,  30,  33,  49;  railleries  'h  ses  fêtes,  276. 

Démktrios  de  Phalère,  111,  351. 

Dkmoclès  de  f^higalia,  historien,  II,  570. 

Démocratie  athénienne,  I,  295. 

Démocrite,  III.  79. 

Démofjocos,  11,  44,  57.  60,  122. 

Démos,  II,  93. 

Démosthèxe,  111,  238,  408,  415. 

Dexys  1,  tyran   de  Syracuse,   tragique,    111,  231  ;  contre  les 

idées  de  Platon  sur  l'Etat,  ibid, 
Dexys  de  Milet,  II,  573. 
Dexys  de  Samos,  11.  573. 
Dexys  Scytobrachion,  11.  573. 
Dexys  d'Athènes,  poète  élégiaque,  111.  368.  369. 
Dexys  d'Halicarnasse,  111,  389,  433,  440,  454,  459. 
Destix  (le)  selon  l'idée  des  Grecs,   tardif,  mais  d'une  marche 

d'autant  plus  sûre,  11,  119  ;  destin  chez  Stasiuos,  140. 
Deucaliox,  fondateur  de  villes  chez  les  Léléges,  11,  16. 
Deus  ex  MACHixA  de  la  tragédie,  U,  536;  chez  Sophocle,  III, 

166;  chez  Euripide,  III,  187. 
Deutéragoxiste,  iU,  69  et  suiv.,  148,  511,  512. 
DiAGORAs  de  Mélos,  111,362. 
Dialecte  de  la  poésie  épique   et  sa  supériorité.  11,  167.  353, 

422;  naissance  de  ce  dialcvle,  90  :  dialecte  éolien,  17  à  1'.', 

353  ;  dorien,  19,  421,  422  ;  ionien,  19. 
DiAPASOx,  II,  319 

DiASCEL'ASTES,  II,  122. 

Dl\tessarox,  II,  319. 

Aiai^waara,  prxcinctiones^  II l,  502. 

DicÉ(la)  de  Parménide,  II,  546. 

DlCÉLlCTES,  III,  327. 

DiDACTiguE,  épopée,  II,  178. 

DlDASCALlES,  111,  51,  526. 

DiÉsis,  11,  322. 

Dieux  des  Grecs,  ètres^créés,  II,  181  ;  III,  121. 

DiGAMMA  .KOLICUM.  II,  77. 

DixoLOCHOs,  fils  d'Epicharme,  111,  329. 

DiocLÈs  m,  255. 

DiODORE  de  Sicile,  III,  441. 

DioDOTE,  III,  447. 

DiOGÈxE  Laerce,  II,  526. 

DiOGÈxE  d'Apollonie,  II,  537  et  suiv. 

DiOGÈXE,  pythagoricien,  II,  506. 

DioMÈDE,  11,  107  ;  chez  Agias,  142, 

DiOMos,  11,  434. 

PlONE,  Jl,  27, 
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Dionysos,  II,  28,  31,  33,  49;  'e  P'»"/'"' ''f  ^  P*'^?^' «o^f* 
511;  Zagreus,  50,  498,  511  ;  Jacchos,  IH.  2  9  ,  joul- 
ft-ances  .le  Dionysos,  438  ;  chants  dos  fmnines  d'hlis  adre»^ 

D,™ts!li,  61  ;  m.  H,  20,  31  ;  pclites  ou  ^{mmpèlres 
111   33   40.  51,  246,  251  ;  srandesouuibuines,  11.  4JW,  m, 

40;  139,  247,  271. 275,  301,  339,  362. 
D.Ôs.xnES,  chez  Slasinos,  11, 139;  sauveurs  de  bimomde,448, 

premiers  pyrrhicliistes,  Iii2. 
DiPHiLos,  11.  371;  111,  340. 
DiPODiK  iîimbique  ot  trocluiique,  11,  ^oi. 

Smmùl'.l^'Ji,  430  et  suiv.,  111,  36  37,  350et  suiv.-  diffé- 
•"„l<  "eues  le  dillivrainbe,450,451  ;  ceux  d  Arion,438;  de 
S  mo,ri!le,  451  ;  de  lisos,  111,  35(i  ;  de  P.ndare  11,  4,2  ;  je 
Xéuociile  345  ;  le  dillivrambe  nouveau  des  Atliquea,  111, 
357Ksuiv,;laH,anièré  de   l'exécuter,  363  ;  son   caractère 

mimique,  364. 

Aty^ooîa,  III,  88. 

AivoTTaciaTTr/â  crAlcée,  II,  358.  ..,  q. 

DocHMiES,  leur  caracU're  et  leur  rôle  dans  la  tragédie,  III,  91. 

DOXALDSON,  I,    12,305.  i„„:fA«     I    990   pt 

DoHiENs,  leurs   uu.urs,   principes  et.  P'^''^'^"^^^^^^^ 

suiv  •  Il  43,100,  257, /i52, 550,  5do;  inventeurs  du  drame  cne/. 

gV  es,  111,  'k  à  30  ;  usage  .lu  péan  dans  'af  erro  cl^z 

les  peupU  s  de  race  dorienne.  II,  39  ;  leur  "^^le^^^'^L  mîlî" 

UuKon    1,  274  à  200  ;  religion,  247  et  smv.;  fY^^'^^^^':^ 

taire,   302;   leur  coutume,  305  ;  leurs  repas  307  ;   analvbe 

les  horions  d'Oti'.  Millier,   229  et  suiv  ;  éducation,    313 , 

ivmS  "'  ^■'*'   orciestiqae,  I, 

3  rmi/'(lorien.  Il,  324  ;  dans  les  sUmmaù^  la  trage- 

dî^lïï  OS    l'art  'des  Doriens,  I,  318  ;  l-r  écorK>.me^pubh- 

fluc,   208;   leur  droit,  300;  leur   idée  de   ^  ^^t^^;  ~A*  '  ^^"[ 

Soire    '»0   à   247     les   rapports   entre   les  Doriens   et 

le^ssujef^^  ^^SO  :  position  de  Sa   femme  chez  les  Donens, 

Dnl^M.;,    ses  rapports  avec   i'»^TC'P*''^'^ïM  1^' 5^2?.'.orori- 
cvele  épique,  111,  520  à  522  ;  avec  l  éloquence,  23    son  on 
glne  dans  la  nature  humaine,  29  ;  sa  naissance  en  Grèce,  àl 
et  suiv.;  drame  des  Indiens,  31. 

DnYOï'ES,  H,  15. 

Dym.xnes,  I,  230,  280  ;  H,  203. 


Kacu)ES,  II,  02,  485. 
ECCYCLÉMA,  III,  507, 
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EcHÉCRATiDE,  priHce  thessahen,  II,  390. 
EcHEMBROTOsTarcadien,  II,  223^345.       ,     .   ^^    ,      • 
ÉCOLE  historique  de  la  philologie  allemande,  l,  3/  et  suiv. 

ÉCPHANTIDE,  III,  253.  _^  TT    -7-     -rQ     ï;qq 

ncRiTL'RE,  ses   commencements   en  urece»  il,  io>  oo»5>  oyo, 
,  600. 

EdONES,  II,  52,  »    ,   ,    •  TTT      ono     i 

ÉDUCATION    des  Doriens,  I,  313  ;    des  Athéniens,  III,   293  a 

205 
ÉGiMios,  I,  229,  230,  277,  286. 
Etaaouivvj  d'Heraclite,  II,  528. 
ÉLÉvVlI,  540;  philosophie  éléenne,  539  et  suiv. 
ÉLÉi.iE,  II,  216  et  suiv.;   sens  du  mot  î).r/2tov,  21«  ;  sens  au 

mot  primitif  ar/o;,  219;  mesure  élégiaque,  î/>wf.;  1  elegio 

renferme  toute  la  vie  ionienne,  237  ;  élégie  attique,lll,  30b. 
"Vlâoi  de  Thrasymaque,  III,  490. 

ÉLEUSiNiEs,  mystères,  II.  175  ;  III,  32.  ^ 

ÉLOQUENCE   politique  naturelle  a  Athènes,   III,   3iO  *  ^1  , 

savante,  406  à  425. 
Élyros,  patrie  de  Thalétas,  II,  337. 
'KtxÇar/iota,  II,  419. 
Embolima,  III.  192. 
'llatvc>/At&v,  m,  190. 

E.MMELEIA.    111,  59. 

EMPiiDOCLK,  II,  548  à  553. 
Encomies  de  Pindare,  II,  473. 
Encyclème,  III,  78. 

ÉnÉADES,    11,   62.  ..  ,  TU'  TT        ^Qt;.     nV.ov 

ÉNÉE,  chez  Arctinos,  II,  134  ;  chez  Lesches,  II,  135  ,  chez 
Stasinos,  II,  139, 

Ennius,  111,227,331. 

'KvÔTTAio;  p^jOurj;,  II,  343.  _ 

Énos,  II,  302  ;  Enos  de  iMénénius  Agrippa,  303. 

Eolie  d'Asie  Mineure,  II,  18,  159,  165. 

ÉoLiENs,  race  éolienne,  II,  H  vCaract^'^\^^^^^S^'?,f.»  .t^  ! 
Béotiens  éoliens,  17,  160  ;  Eoiiens  a  Lesbos,  159,  316,  oi9  , 
mode  colieu,   325;  dialecte   éolien,  17  ;  temmes  eoliennes, 

371,377. 

Épaminondas,  II,  160. 
Épéens,  11,  15,  16. 
Éphèse,  II,  298. 
Éphippos  le  Comique,  II,  371. 
ÉPHORE,  l'historien,  II,  86,  167. 
Ephores,  I,  288  ;  III,  360. 

ÉPICHARME,  II,  306;  III,  251,  329  à  334  ;  le  Pa//^an,  330  ;  les 
Ambassadeurs  de  fête,  330;  Hépkestos  ouïes  Buveurs,  S36, 
ÉPicuRfi,  III,  350. 
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Kpigène  de  Sicyone,  llî,  38. 

hPiGONES  de  la  science  allemande,  1,  o. 

KPIG0NE6,  partie  de  la  77tJ/;a/îi<?,  II,  I^i^-  ,,.,.. 

Fpioiumme.  II,  264  ;  pourquoi  sa  Ic.rme  est   celle  de  lele-ie, 

205;  Tpijlramnies  (le  Simouide,  2G6  ;  ép.grammes  en  r^n- 
thnies  Irochaïques,  268. 
Kpiménide,  h,  502,  518. 

i;'::;S"ne"sSic,e,  U.  451  el  .uiv  ;  do  Pi,ulare.  A72  et 
suiv.  :  (loriens,  WO  ;  éoliens,  491  ;  lydiens,  'i'J2. 

ÉiMouf  (poésie)  -los  Grecs;  ses  premières  origines,  1,  53 
èl'suii.';  su  l-onne,  .iO  ;  Ion  et  car.çU-re  V'^^-i'-^^^^V^ 

pée  ancienne. -!,-;>;  son  ■"'"•"l'.''^'''^''-/''' 'j.;'*'  ."'^^^^ 

le  réi>0D''0   1(>7  :  les  élùmenls  eoniiqnes  dan,  1  épopée,  xJ/^, 

on  S.e  ou  lie  nérique  dans  les  genres  es  plus  divers  de 

la  poS  grecque,  130,  311,  31i;  la  poésie  epique  du  qna- 

triènie  sii'clc,  111,  371. 

Kpiuiuikmes.  m,  2(32. 

Épisodes  de  la  tragédie.  UI,  82,  J2. 

Épitadée  (lois  d'),  I,  29U.  ^      ,    ^       i^    •>«! 

I.P0UE.  son  rùle.  H,  350;  iutrudmlc  comme  ^♦•'«^^^•'^  P'\\,^^:, 
sichore,  -420  ;  dans  les  clmnns  de  la  traged.e  ancienne,  111,8.. 

Kpodos,  vers  inventé  par  ArclnloqiKj,  IL^^^J. 

ÉPOPÉE  grecque  avant  llonirre.  11,  ;)N  Jl  »l.^ 

ÉuATOSTuÈNE,  uu  dcs  trent(2  tyrans,  III,  -^Oi,  iOo. 

KnÈBEchez  Hésiode,  II,  lîS'3- 

FuiNNX   11.  385  ;  'IIÀ/x-'/Tv;,  27^i(/.  .   ., 

1:!„NNVES,  II,  l«8:cl,e/.  Héraclile,  521)  ;  comme   luime.ndes, 
111,  13i;  ïî.avKt,  170. 

!Hor^;.^^n"'on!qu^  les   Orphiens,  II,  508  ;  chez 

Hésii^S  ^    cîlez  l!héréi-y<lo,  510  ;  chez  Anacréon,  400 
FuoTiôr?4  (poèmes)   locri.M.s.  II,   345;  de  bU-sicliore,  432  , 
'^^;y::.%2  ;  d'Alcée,  350  :  de  Sappho  37o  j  'I^j™' 
300  ;  de  Bacchylide,  458  ;  de  Mimnorme,  242  ,  d  Arclnloqut, 

Eschyle,  lll,  06  à   137;   son    séjour  en  Sicile,    < 08,   1^^^^^ 
•      nnnibre  de  ses  drames,  00  ;  ém.-ndation  de  la   \tta  A^scii., 
'^"^'V ''*..  ^.     '  1"    r...,.o.  ri.,  noéle.  113  ;  allusions  politiques 


d08;leclmnir  d'Kscl.yle,  ^^  ^ .^^'^^'"^J^    V^^''^l,^tf^ 
tragédie.  100  ;   les  diverses  pièces  /.^^^^^^Y^^^V^oS/^/ 
[cnckainé).  110.  122;  -^O^^^^'^^^^^^^^^^^^^^ 
111,   128,  510;  Eumcnidcs.   130,  ^I^  ;  Pe r.s^^,  102  ,^e^r 
contre  Tu'bcs.m,  lU;  Snpplianles,  H4,  m^P^otee, 


133  ;  Phinée,  105  ;  Glaucos  Pontios,  106,  527  ;  Etnéennes, 
108  ;  Éleusiniens,  111  ;  Œdipe,  112  ;  DanatdcSy  114  ; 
Égyptiens,  115;  npoiir.Ovjq  Trvpo^ôoo;  et  7:vû/.«sj;,  419; 
Avôuîvo;,  123;  trimètre  d'iischyle,  05;  style  du  poète, 
13^1  i:i5  ;  école  et  famille  d'Eschyle,  232  ;  caractère 
national  de  sa  poésie.  111,520;  ses  trilogies,  524  à  531  ; 
Perses,  526  ;  ThébaUie,  526  et  527  ;  Danaïdcs,  528  à  530  ; 

Protnelhéia,  531.  ,        ,      •  .  •         j 

Esclaves  à  Athènes,  leur  inlluence  dans  les  intrigues  do- 
mestiques, III,  347. 

Ésope,  II,  303,  306  ;  caractère  de  ses  fables,  308. 

EsTiiER  (le  livre  d').  H,  560_. 

Éther  chez  Hésiode,  II,  185. 

EsTiEXNE  (Henry).  I,  18,  19. 

Éthiopide,  II,  134. 

Etna  (la  ville),  n,  488;  ni,  108 

EuBOULOs,  III,  338  ;  son  Dionysos,  336. 

EuDÉMOS  de  Paros,  historien,  II,  570. 

EuGAMMON  de  Cyrène,  II,  143.  500  ;  TéU'yotne,  501. 

EuGÉON  de  Samos,  historien,  jl,  307. 

EuLExspiEGEL  allemand,  II,  275. 

EuMÉLOs  (vôfjrot  ?  Corinthiaca,  Europia,  Titanomacfiia  ?)  l'ro- 
sodion,  II,  209  à  211. 

EuMOLPiDEs  d'Eleusis,  II,  49,  316. 

EuMOLPOs,  H,  40,  52. 

EuNAPiis,  sur  la  comédie  grecque, 

EuxiuES  à  Athènes,  II,  316. 

EUPHANE.  II,  413. 

EuPHomoN,  fils  d'Eschyle,  III,  100,  232.  . 

EuPOLis,  111,254.  322;  Mari/cas,  322;  Bapte,  o23  ;   Demoi, 

324  ;  Poleis.  325.  ,    .  •   .  n    »     i 

Euripide,  III,  177  à  225  ;  son  caractère  moral  et  intellectuel, 
178  ;  ses  convictions  philosophiques  et  son  attitude  vis-à- 
vis  de  la  foi  populaire,  179  ;  sa  profession  de  loi  politique, 
184  ;  les  allusions  politiques  de  ses  tragédies,  18o  ;  critiques 
poétiques  de  ses  prédécesseurs,  185;  vaincu  par  bupho- 
rion,  233;  Euripide  en  Macédoine,  210;  nombre  de  ses 
pièces,  186  ;  dates  de  ses  pièces,  196  et  suiv.  ;  rôle  des 
femmes  dans  son  théiUre,  183;  les  prologues,  187  ;  Dem  ex 
machina,  187  et  sœv.  ;  le  chœur  d'Huripide,  190;  ses  mo- 
nodies  102,  193  ;  la  forme  métrique  de  sa  poésie  lyrique, 
193  ;  la  langue  d'Euripide,  103  et  suiv.  —  Pièces  :  Alceste, 
190  ;  Andromaque,  182,  208  ;  Bacchantes,  219,  220  ;£j^r- 
tve,  185,  211  ;  Hécube,  200  ;  Hélène,  214  ;  Héraclidcs,  20S, 
534  ;  Héraclès  furieux,  207  ;  Hicélides  ou  Suppliantes,  204  ; 
Hipvohite  (couronné),  199  ;  Ion,  205  ;  Ij^higéme  tn  Tau- 
ride,  214  ;  m  Aulide,  219,  221  ;  Médée,  187,  197  ;  Oreste, 

33. 


III,  245. 
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90»  .  ÏN^^^ 

013  016  •  (l'Harmatios  nom»  de  celte  tragédie    ".  3^)  î 

224  ;  im^OS  (?),  2W,  ^.  ,^„^:,f '"  rt'<i,.o,m'd<..  223 ; 


EiRiPiiiE  le  jeune,  m,  -.--,  ^---         ^  ^ 
EuRïPYLE,  maîtresse  d'Anacreon,  II,  39o. 

EuRYS^clDES,  11,  111. 

EURYTANIKNS,   H,  1^*^. 

EuRYTps,  11,63,  r^O. 
EvÉNOS  de  Parcs,  111,30». 

Exouo<,  in,  ^'^-^ 

EXOSTRA,  m,  "78. 


S'rciUc^m,ïra;.rnès  et  sybantK.ues  .305 
kS.s  at,U„ie,>nes   leu^osa.^ 

ioniennes,   d  Asie  Mintuit,   n, 

377  ;  lacédémoniennes,  .^a,  ^^o. 
FÊTES  de  rAi-téinis  brauronienne,  1  ,  bi. 
FÊTES  des  Charités  à  Orchomeiios,  11,  b4. 
FiciN  (Marsile),  I,  17,  20. 

FlRDUSSI,  I.  1*J0.  >ç, 

FtAvmNS,  leur  inaucnce  sur  laa,]3o«  ^.^  .  ,^.^,_ 

Flûte  (joueurs  de)  ,  f*,^',^^,^',,;-;.' inaUo  de  la  Phrygie  et 
,  ,té  d^l*"';''-^','^  .^aJ^^o  y  "  Vàu^'.pl^  eaBéotie,  467  ; 
''^'î?'?'".f  ^Â^r  dâf  le  culte  de  Bacclms,  ilnd.;  a.sant 
a  Athènes   i6î<(.  .dans  '^^  "„  enl  de  lu  pyrrluque, 

partie(luK'Y'.;,41,-aJ.auompa^^  importance   et  en 

xi->-  «es  adversaires,  33i .    lidgni.   e[i   ii"i 
»>-i^ ,   »t-^   "'*»  .^^       M-iri«   In    lra"'edie.  lit,  "1  *   uan» 

iTst^!;rie^rs:iii'i^?r„s'u%ie^-..,.a,ue 

Grecs,  220. 
Fralenlou,  II,  l*^. 


335. 


Galliambes,  h,  334,  .     .. 

Î3::^^rs;œ,;::r.tii.ii;^t:i,ar,uon.,u„ 

321  ;  Ul,  659  et  suiv. 
GÉRUSiA  (la),  I,  286. 
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Glaucos,  héros  lycien,  II,  92  ;  ses  descendants  gouverains  eu 

lonie,  62. 
Gnésippos,  III,  230. 

Gnomiques  (poètes)  des  Grecs^,  II,  249,  2bd. 
GxoMON  d'Anaximandre,  II,  523. 
GoRGO,  rivale  de  Sappho,  H,  378. 
GoRGiAS,  III,  392,  m  et  suiv  ,  4/9,  487 
Grec  caractère  du  peuple,  sa  finesse,!,  376;  II.  1/6,  177    tem 
péi^ance  et  modestii,   Ul,  138;  leur  ûme  est  plus  fortement 
trempée  que  la  nôtre,  216.  Af -.lu^  à 

Grecque  (littérature)  nationale,  sens  que  donne  Ott,  Muller  a 
ce  mot;  II,  1,  2;  UL  1,  2;   la  littérature  grecque  est  le 
résumé  de  la  vie  du  peuple  grec,  I,  3bl. 
Grecque  (langue),  U,  5;    famille   ù  laquelle  elle  appartient, 
5   6    dévek)ppêmént  précoce  des  parties  abstraites  de  ceUe 
lan-ue   8;  la  richesse   de  formes  sous  le  rapport  de  ses 
voyelles,  12  ;  cause  de  la  variété  des  dialectes,  13. 
Grecque  (rehg  on),  I,  372  ;  II,  21  à  31  ;  du  temps  pelasgique 
et  du  timps  d'Honière,  21  à  24  ;  supériorité  de  [a  rehgiOQ 
et  de  la  nature  des  Grecs  sur  celle  des  races  phrygienne, 
lydienne  et  cyrienne,  25. 
GrÔte  sur  Homère,  II,  622. 
Grotius  (Hugo),  1,21. 
Gygès,1,88.    ^      ,      ^    .         ,  ^., 
Gymnastique  chez  les  Doriens,  1,  J14-. 

Gymnopédies,  II,  342. 

H 

Hadrien,  son  jugement  surArchiloque,  II,  269  ;  sur  Antimaque 

dans  son  écrit  Cataclmnnae,  IIÏ,  374. 
Halia,  assemblée  souveraine  des  Doriens,  1,  2^0. 
Halicarnasse,  II,  575,  576. 
Halyattès,  II,  225,  239. 
Harmatios  Nomos,  II,  323. 
Harmodios  et  Aristogiton,  U,  40/. 
Harmonies,  II,  321  et  suiv.,  Ul,  659. 
Hécatée  de  Milet,  II,  566. 
Hécatonchires,  II,  187,  191. 
Hector,  11,115. 
HÉGÉMONIE  de  Sparte,  ï,  241. 
Hégias,  statuaire  en  bronze,  lll,  11. 
Heindorp,  1, 99,  100. 

HÉLÈNE  chez  Stasinos,  H,  139;  chez  Stésichore,  431  ;d  après 
la  tradition  populaire  des  Laconiens,  ibtd;  chez  Hérodote 
et  Euripide,  ibid.  et  JU,  180,  213. 
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Hellanicos,  II,   166;  ses  PrHresscs  d'Héra  à  Argos  et  ses 
CarnéoniqucSy  571,  572. 

Héphestos,I1,27  29. 

Heptachoroe  (le  Terpandre,  U,  à^y. 

Héra,  II,  27,  29.  Héraclès,  héros 

"Xr  y^J  '"uf  (i  iJne.'l  ":  llf  5-^  ;- dans  ,e  d.aie  sali- 
riaue  48;  chez  l'isandre,  II,  215;  chez  btes.chore,  428 
r,  l'a  boite  de  Cvpsélos.  211;  ««'ot  •|l,o'///.îOv;  2li-, 
ioir  de  naissance  d-lléraclès,  175;  épopées  sur  lleracles  an- 
JOUI  (le  "•';;»';'.  j-o  212  :  descendants  d' Héraclès, 
™:in;^  "KOU  02:  Héraclès  à  d.stingaer  d'Her- 

H^cL^ 'ItTicos,  ses  pièces  sous  le  nom  de  Thespis,  111,44. 

HÉRACLiDES  (retour  des),  1,/^^Y 
HÉHACLiïE,lI,525à530;  lll,lb.- 

Héraclitkens,  11,529. 

hZannÎ  G';ci.,1.25,  45,111,  117    sur  la  mythologie  grecque, 

148;  sur  Homère,  11,606;  sur  Hésiode  0J4 
Herm/^nn  (C.  F.)  sur  les  concours  tragiques,  H1,  5U. 

Hermès,  II,  27,  30. 
Hermias,  ami  d'Anstote,  111,  ^o/. 
Hermippos,  m,  254. 

Hermodamas   11,85.  Homère  et  Hésiode,  166;  ses 

Hérodote,  11,  Oio  a  '^;''^'   r"\  '      ..vpc  Tliucvdide,  II,  579; 
rapports  avec  bophocle,  111,  1  »  1 ,  ^^ec  ^'^^^y^^^^^;     »^..,,,: 
^  ula  1  et  idée  de  sou  ouvrage,  oM,  o8b  ,  son  oaiaciere  u 
vatn,  591  à593;  pourquoia-t  d  écnt  son  ouvrage  >  588,  Db9, 
pseudo-llrrodote,  11,  149.  xa  m  «mv 

IlÉi^oïncE  (âge)  des  Crées,  H,  17,  22,  o6  etsuu. 

îl'"'î!;'!ri/^58'\  '>07  •  comparé  à  Homère,  63,161  ;  légendes 

"~a\LnttrHlère  etVini.^  160;  à,;ede  la  poésie 

•        ^^ilXmle,  160,  170.;  langue  j^-  p^U^  beo^^^,  1^: 

aceompagnen.ent   musical  des  chants   d  HeMOde   0»,    "^ 

siode  dmpsode,  06  ;  jugé  par  >^^'^^P'^^'^^' ^^'4^" ,  ^^e 
clite-5->0-  ses  vues  sur  la  vie  après  la  "'«^^t»^^'^ '.  j^  ^^^^. 
'd^animauxohez   Hésiode,  H,  172;  \^!^-^l^ ^J^^^^^^^ 
l'esprit  satirique  de  la  poésie  hesiodeenne,  ^^/' ^^^;  ^^^..^^ 
camctère  dp  sa  poésie  morale  et  theogomque  II,  1^1,  16^^ 
't^^l"''/>u.s^70;  proème  de  -  P-n^e      a  ;  epop^^^^^^^ 
l'école  d'Hésiode  sur  la  mantique,  178  ,  .^^^^'^^..f  .^V,    .nn 
,78  ;  Théouonic.  179  ;  proèuie  de  ce  ,P^^^;•-^  .  ^^f '.^^-^^iVecs 
importance   pour  l'histoire   de  la    ^«»>fe''^,^  .^^^oq  f  "^^"^^^ 
179  ;  sa  composition  au  point  de  vue  de  1  art,  190  ^   ^r^^f 
d  s4ment  du  poème  primitil  par  des  rhapsodes,  192  ,  ses 
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rapports  avec  les  Œuvres  et  jours,  197;  Eées,  199;  >'-«-«>7Ji 
vuv«t/.r;iv,  '^Jd^Méiampodie,  202;  Egimios,  203  ;  EpylUes  hé- 
siodiques  :  Mariage  de  Cêy.t,  Epitkalamion  dePelev  et  de 
Tkélis  •  Descente  de  Thésée  et  de  Pirithoos  aux  Enfers,  204; 
Boucher  d: Héraclès,  20i;  les  vers  274  à  280  de  ce  poème 
expliqués,  41  ;  introduction  à  ce  poème,  200;  les  opinions 
des  savants  allemands  sur  les  poésies  attribuées  a  Hésiode, 
H  63'>  à  046  ;  sur  la  Théoqonie,  632  etsuiv.;  sur  les  (Jtuvres 
et  jours,  640  et  suiv.;  sur  les  autres  poèmes,  64o  etsuiv. 
Hétaïres  'h,  235;  111,  346.  u    •   j 

Heyne,  1,^25,  28;  sur  la  nature  du  mythe,  140;  sur  Hésiode, 

HexImètres,  II,  70,  207,  216,  334  ;  dans  la  tragédie,  III,  92. 

Hiatus,  m,  492,  493. 

HiÉRAX,  élèved'Olympos,  H,332,  3*1. 

Hiéron  de  Syracuse,  H,  449,  463,  468,  479,  484,  488. 

HiMÉRA,  origine  de  sa  population,  II,  424. 

HiPPARQUE  le  Pisistratide,  11,^387,  407. 

HiPPiAS  son  frère,  11,  387,  407. 

HiPPiAS  le  sophiste,  111,392,  395.  ,^-,     •         . 

HiPPONAx,  11.  220,  298,  et  suiv.;  309,  336,  477;  mventeur 
des  choliambes,  300.  .       , .  ,  •       . 

Histoire  de  la  philologie  moderne,  I,  13  etsuiv.;  histoire  et 
antiquités  grecques,  d'après  0.  Millier,  20o  et  suiv.;  his- 
toire de  l'art,  d'après  0.  MQller,  327  et  suiv. 

Histoire  de  la  littérature  grecque  d'O.  Muller  ;  son  importance 
dans  rœuvre   générale  de   Millier,  I,  300  ;  son   caractère. 


365;  ses  admirateurs,  370.  r   c-n    »      • 

Historiens  (les  premiers)  de  la  Grèce,  II,  5o9  et  suiv. 
Homère,  ll,82à  1-J9;  sur  l'origine  d'Homère,  82  ;  Melesigene, 
86  ;  Homère  rhapsode,  67  ;  esprit  de   son  temps,  493  ;  les 
poèmes  d'Homère  forment  le  noyau  de  la  poésie  épique  des 
Grecs,  130  ;  objt-ctivilé  d'Homère,  169  ;  portée  de  la  poésie 
homérique,  pour  Thistoire  de  la  nation  grecque,  29  ;  le  cote 
ironique  de  la  poésie  d'Homère,  272;  la  division  en  livres 
inventée  par  les  grammairiens  d'Alexandrie,  118;  a  quelles 
occasions  on  chantait  les  poèmes  d'Homè.-e,  127;  des  mor- 
ceaux des  poèmes  homériques  arrangés  pour  la  récitation 
musicale  avec  accompagnement  de  la  cithare  pajr  lerpandre, 
68-  Homère  se  ratlaclie  à  la  poésie  antérieure,  72  ;  ses  vues 
•     sur  le  sort  des  trépassés,  494  ;  Ilias,  96  et  suiv.;  Nu/Tr/£OTt« 
etAoM)v£ty   108;  la  scène  entre  Glaucos  et  Diomede,  108  ; 
description  du  bouclier  d'Achille,  204  ;  héros  béotiens  dans 
les  poèmes  d'Homère,  112  ;  catalogue  des  vaisseaux,  110  et 
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^,      j    iiA  .1  sniv  •  éliitnants  du  drame  Batyrique 
puiv.;  0ayM^«,  4  6  "v-,^  ^  cyelique  des 

contenus  dans  l^.'Jy^^,  "';,„,  énoDées  du  fçeure  coln^ue 
poèmes  d'Homère.  H,  '"^^  j  P«l'les  ^e''  °  %^i,.aclu,myo- 
Utribuées  à  1  omère  :  p..^"  «„f'L^tes  £yfe««,  le  foxir 

du  jwtor,  le  Af«rsito,  1  ,  ^3  f' ^^        j     ^^  personnalilù 

Sre?m4  ^r :uT::/dè 'sl^rat?(^'et  de  sou  W.  «26 

el  suiv.  „   „,    j-, .  nrise  d'Olichalia, 212. 

HoMÉKiDES  à  Cluos,  I  ,  ai,  ■''','?\y'     roème  de  ïerpaudre, 

"tr-'t^u     iriv'ls  'o'n  lif  rt  lait:Pi49-  Hpne  a  A^l- 

on'dèll,  152;  à  Apolon  P^r^îj ''i\«  4,    48;  à  Ar, 

Aphrodilé,  156;  à  l^«■"f,«^,^'5,'us   151;  i^elené   «iiJ.; 
lÀniis  150  •  aux  Muses,  lUUL,  a  /.eus,  ,»«''>■*  ' 

à  "Hm-ïï  154  ;  le  petit  hymne  a  Hermès,  i48. 
HoMÈoMEH.Esd;Anaxagoras,U,53.. 


M.  voà.,  m  :  m.  74  ^.*  ;w7..  i8«  :  84  ;  XHpoéU,  80. 

HoTM.xN,  1,17,  ly,  ^*-    ^^ 
HuMUOLDT  (Alex,  de  ,  1,  b. 
HuMuoLDT  (Guil.  de),  I,  b,  dO. 
HvAGNis,  11,51,  331. 

llYbKlAS,  II,  407. 

lîill's'ètfi'ylléens,  1.^230,  286;  Il  203. 
HvMKNÉ.s,H,41;de.apph.     .«1. 


472;  (les  urpnie.i»,  ^' ,  -  , ,-.,,'., 

HvK»,.o<.os  ledè>';pg''«'  "V"^^*- 

HvpoBCHEMKS,  11.  46,  409,  4;.l    ae 

.„s,  111,  48  ;  de  a  tragédie,  88. 

Hypoôce.nilm,  111,  ^1^,  abo. 


rnnonide,  450  ;  de  Prati- 


1 


Iadmon,II,  307. 
UUmos,  11,  30;  111,5^0. 

lAMBB,  11,  278, 
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Ïambes,  ^enre  de'poésie,  11,  218,  233,  269  et  suiy,;  du  sens 

primitif  du  mot  iambos,  II,  277. 
Iambos  (mesure  de  vers),  II,  284. 
lAMBiQUE,  trimètre,  11,  385;  chez   Archiloque,  zW.;  dans  la 

tragédie,  111,  43  ;  dans  la  comédie,  267. 
lAMBiQUE,  tétramètre,  111,  43,206. 

lAMBlST.t,   111,  248. 
ÎAMBYCÉ,    11,  291. 

lAPÉTOS,  II,  80,  187,  189. 

IBYCOS,  il,  50,  387,  410,  430  à  445;  chœur  d  Ihycos,  443, 

IcARicos,  démos,  m,  251. 

Idéalisme  (époque  de  I'),  en  Allemagne,  l,  0», 

'Isoot  V>/ot  de  Cercops,  II,  506. 

'1>.Î0V  TTipO-lg,,   II,  134. 

Iliaque, -table,  II,  431. 

Illyriens,  1,214. 

Ilotes,  1, 282.  ,  ,      ■  i    i    \f    i,. 

Inde  (poésie  dramatique  de  V),   lll.  31  ;  ju-ement  de  M.  du 

Méril  sur  l'originalité  de  ce  Ihéùtre,  51  i  a  olU. 

Job  (le  livre  de),  III,  31. 

lOBACCHES  d'Archiloque,  U,  278, 

Ion,  rhapsode  éphésien,  U,  69. 

IoNdeChios,Ill,226,  362,  368. 

Ioniens,  leur  caractère  intellectuel,  11,  21  94,  160,  234  et 
suiv.,  386,  396,  517,  550  ;  lll,  4;  leurs  idées  morales,  11, 
45'>-  les  Ioniens  de  l'Asie  Mineure,  lll,  4,  5;  les  Ioniens 
d'Athènes,  3,  4,  21  ;  ils  empruntent  les  coutumes  des 
Perses,  I,  3i3  ;leur  dialecte  sur  le  continent  grec  11,  19, 
20;  à  Milet,  564;  langue  épique  des  lomens,  167  ;  leur 
philosophie,  517  et  suiv.;  mode  Ionien,  32o  ;   vers  ioniens, 


366. 


loPHON,  m,  168,  243. 
JouBERT  (Léo),  1,  12. 

Jour  (le),  chez  Hésiode,  II,  185.  ,«,       i       c     » 

Ironie  chez  Pindare,  II,  483  ;  chez  IMalon,  484  ;  chez  Sopho- 
cle, lll,  159,175. 
IscHioRRROGinUEs  (ïambes),  II,  300. 

IsocîuTE  \ll    478  à  498  ;  Évagoras,  Mcoclès,  à  Nicodès,  482 
'T^oSicos,  463;   Paneglriros^    483,    485  ;//«7..po. 
484  :  Panathênaiqiœ,  485  ;   discours    sur  la   Paw,  483 
Éloges  (Tllclènc,  Busiris,  486  ;  discours  a  Demonicos,  488 
discours  sur  VEckange,  497  ;  Isocrate  orateur  savant,  487 

Tccimé  d'Isocrate,  498. 
Italiques  (philosophes),  II,  55i. 

Ithomées,  concours  musicaux.  II,  241, 

Ithyphall'.cos,  288. 
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ITHYPHALLIQUES,  chants,  lU,  -  *^ ' 

iTYS,  U,  55. 

'Ivypô;,  11,  36. 
Juste  Lipse,  1^21. 
Jl'vénai^,  11,  271. 


Kanl,  I.  27,  3i.  33-2-  Il  5V4. 
K«<tt6pî»;  «ottOî,  II,  ^j^u- 

^■^''^"^""A'rre'  1  620;  sur  Hésiode,  638;  sur  ?appho, 
KoF.CHLY,  sur  llomere,  u,  'j-^i 

649.  ,f. 

KocK,  sur  Sappbo,  l  ,  biJ. 
Kpa<îtvî;  vouo;,  II,-- -l- 
KuHN,  1,152. 
Kybistétères,  11,  w. 
K^xAto.  /o.^oi,  IL  '.37  ,^.^    ^^^  dionysiaques,  437  ;  W, 

'W:  218  ;  vo'y  a-aillêurs  Comos. 


I  .r.DKMONiENs   iu^'oment  de  Tlmoy.Jide  sur  eux,  111.  453. 

Lacumann,  sur  Hon.ere   '';  ^-j    '=;^'^,.i,H,,i,e5  All.éniens  pour 
LACONisME,.pençl.anl  de  beam-oup  ^,^  ^,.^^^^,3  «^ 

les  principes  laconieiis,  I,  ->t ,  latun 

bracliyloifie,  319. 

Lamachos,  m,  284,  280^^^   ,,   g.5 
Lange,  1,111  ;  sur  Home  e.  Il,  W&. 

11       19 

Lehhs,  sur  Hésiode,  U,  6U. 
1:^^11:^^^0,51,139,246,271,276,330. 

LÉONTÉE,  11,  142. 

L^bS  Wde  poésie  lyrique.  U.  348  el  suiv. 
\SX^  à  136;  petite  Ui<u>e,  134,  209,  444. 
Lessino,  1,  26. 
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Lkto,  lî,  46,  47. 

Leucade  (rocher  de),  1^;;>'3,  on. 

Leucox,  comique,  111,255. 

L,cvLTs!poéte'de dithyrambes,  111,  236;  362 ;  son  Éloge  de 

la  santé,  367. 

LlMMA,     U.      S' ■'  ,.  ,-^  yy,        p-n/^ 

Lixos,  II,  33  à  35  ;  Xu.v^o;  et  OiTo/.tvo;,  33  ,  III,  5i0. 

Ljtyersks,  u,  36. 

Livius  Anduomcis,  III,  341. 

Lobeck,  1,  111  ;  sur  la  mytliolo-ie  grecque,  148,  151. 

LocRKS,  II,  260, 3i4.  ,     -   r       tt   •^^'^i 

LocniEx,  mode,  inodilication  du  mode  eolien,  H,  ^lo. 

LocHiENS,  II,  16,  198,  344. 
LoGEi  M,  m,  62,  504,  505.  . 

Looo.iuAi'iŒS  ou  premiers  historiens,  H-  ^    /ao 
LoGor.n.M'UES  ou  écrivains  de  discours   l]^/»V,no 
Lyc.xmbe  (^  ses  lilles,  II,  270,  281,  282,  302,  303. 
Lycasims,  h,  391. 

Lycomèdks,  II,  49.         ,    c.       »      I    0-J7    9--7   -^i-^i»  •  QPs   lois 
Lycuugue,  lé-ishileur  de  Sparte    1,  237,  2u,  338  ,  ses   lois 

conservées  par  la  tradition  orale,  II»  '^• 
Lyclucue,  persécuteur  de  Dionysos,  III,  3o.  ,     ,  .«n^o 

Lycurgce  1  orateur,   (psépliisme  concernant  les  troib  grands 

L^:t'^\  liéha^Sle'h^iienne,  II,  391  ;  chants  de  deuil  Iv- 
diens.  II,  220  ;  mélodies  nationales,  323  ;  mode  lydien,  324  . 
cultivé  par  Oîympos,  335. 

Lygdamis,  h,  225. 

Lyra,  son  usai^e  chez  les  poètes  eoliens,  11,  ^ou. 

CYmQi  E  (poésie  des  (Jrecs),  II,  313  348  et  ^^-^^^'- '.  "  'IJ, ;.^^^^ 
Doriens,  II,  348.  409  ^^  suiv.  ;  des  holiens  3.8  a  3^^^^^^^ 
Beotie  465  ;  à  l'époque  de  la  décadence,  III,  oob  et  suiv.  , 
de  la  dillérence  du  déhit  de  la  poésie  lyrique  et  de  celui  de 
la  poésie  épique.  II,  67  à  69  ;  rapports  de  la  poésie  lyiique 
des  anciens  et  des  modernes,  402,  403. 

Lysias,  III,  461  à478;  c>rt/.6;,   407;   zTziry.yto;,   469,   dis- 
cours contre  Agoratos,  474. 

Lysute,  I,  354. 

M 

Maccl's,  m,  ù28.  T  o^/ 

Macédoniens,  leur  influence  sur  I  art  grec,  1,  do-i. 
Machines  de  la  tragédie,  III,  76,  506  à  508, 
Macron,  m,  262.  ^      u    aa 

Magnas  de  Smyrne,  rhapsode,  II,  oJ, 
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Magnès,  comique,  m,  253. 
Magnésia  sur  le  Méandre,  11,  o7. 
Manéros,  II,  37. 

51™.'. "'.?';  m,  178,  2.3, '2^1. 

MAJiucE,  I,  17.  • 

Marathonomaques,  111,  Jt' 
Margitès,  II,  274. 

K::  ni,'31,  35  ;•  .le  (oile  inU-octuils  par  Thespi.   «  ;  Ira- 

giques,5S;  comique»,  259. 
Matauros,  II,  424. 

MÉGALAGYROS,  11,  i5i)0,  ^/. 

MÉi>0N,  filsillégit'me(10ilee,n,  m.  ^ 

MÉGARE,  du  temps  delheogms.  11,  2ol  et  suin.  ,  le  ^oui 

la  satire  dans  la  jpopulation  dorienne,  111,  lo^. 
Mkgaue  en  Sicile,  ll^„^^- 
MÉGARiENiNES  (farces)  111,  -yfY' 
Mégès,  nis  de  Phylée,  H,  IH. 
mégistès,  h;  3^1- 

Mélampl-s,  h,  178.  ^^,  .^=-7 

MÉLANCHUOS,  tyran  de  I^f^s^os^  "»  ^54,  ^o^. 

^:;^i:Z  m^'m,^;  ses  ditl.yra.bes  :  Manyas, 

Perséphoné,  Danaïdes,  3()k 
Mélanopos,  poète  d'hymnes  de  Came   H,  Jl. 
Mélkagre,  poète  d'épigrammes,  II,  lOU. 

Msaï:,  Il   402;lll,yi..  Polvmneste,  11. 

Mélks,  père  de  Cmesias,  III,  àoJ  ,  père  ue      uiv 

3/i5;  (rilomère,  11,85. 
MÉLRtoSy  tragique,  IH,  231. 
MÉLiE,  nymphes  des  aulnes,  11^  I»«. 
MÉussos,II,547;IlI,:^o.'i»'. 
Memnon,  ^\lf\  .       o;,Q  355  ;  ga  philosophie,  351  ; 

MÉNANDRE,  IH,  ^^^,f'"''H5.>!%a  ressemblance  avec  Kuri- 
caractère  de  son  théâtre,  co^  ,  s>a  ic^^^mu  « 

pi  de,  353. 
Ménétios,  II,  189. 
Méon,  père  prétendu  d'Homère,  11,  Ibb. 

Mermnadks,  m,  7. 

MÉSEMBRIA,  11,  307. 

Méson,  comique  méganen   111,  cJ..^ 
Messénie,  ses  luttes  avec  les  Doriens,  1,  2^i. 
Métagénès,  architecte,  Ul,  400, 
Métaponte,  h,  55G. 
Méthode  jésuitique,  I,  19, 
Métis,  II,  509, 
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Miles  gloriosl'S  de  la  comédie,  Ht,  34^.  ,i  ka* 

MiLET,  son  importance  intellectuelle  et  politique.  11,  oM. 

Mimes,  III,  57. 

MlMIAMBES,  11,301.  .  ^ 

MiMNERMOs,!!,  88,  220,  238  et  smv.,  30d  ;  1  élégie  Nanno,  241. 

Mines  d'or  près  du  StrymOn,  II,  280. 

MiNOA  d'Amorgos,  fondée  par  Simonide,  II,  294. 

MiNYADE,  II,  501. 

MiNYAs  le  roi,  1,218. 

MiNYENS,  1,  217  à  227,  373. 

MlTYLÉNKENS,  II,  355. 

MixoLYDiEN  (mode),  appelé  aussi /iJ/Z^orfo/vf'/?,  Il,  à4h, 

JVÎnasidice,  amie  de  Sappho,  II,  379. 

Mnémonique  de  Simonide,  II,  447, 

Modes  de  la  musique  grecquo,  II,  321  et  suiv.;  Ul,  t>w. 

Molosse,  pied  de  vers,  II,  330. 

MOATT/Î,  11,44. 

MOMMSEN,  ï,  94.  T-      •    -1        in.o 

MoNODiEs  de  la  tragédie,  III,  89  ;  chez  Euripide,  19^. 
MoRsiMOS,  III,  233. 

MiiLLER  Max,  1,  152.  .     ^n  ^  i^^  «-«« 

MiiLLER,  OtiV.  I,  10,  36,  57,  75  ;  sa  vie,  96  a  137  ;  son  carac- 
tère, 126  ;  ses  œuvres,  138  à  381  ;  Prolégomènes  de  mytho- 
logie, 138  et  suiv.  ;  son  opinion  sur  la  religion  des  brecs, 
371,  372  ;  caractère  de  ses  études  historiques,  J/;5  ; 
Orehomenosef  les  Mimjens,  2^^ '^  ses  idées  sur  la7.,2Ti; 
wamiel  d'areheologiede  Vart,  115,  329;  Etrusques,  113,206, 
Eumémdes,in:Dorieus,  110,  229  ;  ses^ conclusions  sur 
Lvcurgue,  236  et  suiv.;  sur  Homère,  I,,3/o  ;  H,  0  4  ;  sur 
Hésiode,  I,  375;  III,  636,637  ;Maeédoniem,  I,.l  1^^-214;  His- 
toire de  la  littérature  greeque,  360;  JEginetica  239  ;  idée 
fondamentale  do  ses  œuvres,  375  ;  jugement  sur  Muller, 
377  378. 
Musée,  II,  49,  52,  507.  ^-     ..      .      a     ^ 

Muses,  II,  56;  chants  consacrés  à  elles,  l9o  ;  étendue  de  leur 

Musicaux  (concours),  à  la  fote  d'Apollon  Carnéos  à  Lacédê- 
mone,  temps  de  leur  institution,  II,  318;  au  sanctuaire  py- 
thien  de  Delphes,  318.  ^  . 

Musique  grecque,  son  développement.  11,  311  a  o48;  noies  ne 
Terpandre,  316;  musique  dorienne,  I,  316  :  les  travaux  ré- 
cents des  Allemands  sur  la  musique  grecque,  n.^oZ  a  bbo  , 
musique  vocale,  656  ;  musique  instrumentale,  bo7;  notation, 
662  ;  âpoioviat,  toôttoi,  viv/;,  II,  321,  659  et  SUiV. 

MûTZELL,'  sur  Hésiode,  H,  636. 

Myllos,  III,  253.  ,,.    i    ,  N   TTT   c\a 

Myniscos  (deutéragoniste  d  Eschyle),  Ul.  y.». 
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Myrsilos  ù  Mitylène,  II,  35i,  356. 
Myrtis,  II,  466."^ 

Mystères  du  moyen  âge,  III,  31. 
Mystères  rie  Démêler,  II,  497. 

Mythologie  grecque,  I,  138  et  suiv.;  son  caractère  selon  Mul- 
1er,  153  et  suiv.;  sur  la  nature  du  myllie,  153  et  suiv. 

N 

Nauuchodonosor  en  guerre  avec  Néchao,  II,  355. 

NAiNNO,  joueuse  de  flilte,  11,  221. 

Naupactos.  Il,  198. 

Naupactia,  II,  198. 

Nékyia  dans  les  Nostoi,  II,  142;  dans  VOihjssée,  122. 

Néliues,  II,  01,  92. 

Néméexnes  de  l^indare.  II,  474. 

Némésis,  II,  479. 

Néophron  de  Sicyone  :  Mcdc.',  III,  226  ;  Néophron  le  jeune, 
ibid, 

WfMoL,  11,220;  Nénies  «l'Asie  Mineure,  II,  220. 

Nestis  d'li]m|)édocle,  H,  553. 

Nestor,  II.  124  et  suiv.;  chez  Agias,  142. 

NÉvirs,  m,  350. 

NiciAs,  maître  de  Lvsias,  III.  463. 

Nieruhr,  1,36,  72,^75,  99,  100.  111. 

NiTZscH,  sur  llomrre,  111,  609  à  (U2. 

Nomes,  II,  48;  d'Olône,  48,  326,331;  de  Philammon,  326, 
331  ;  de  Chrvsotliémis,  48  ;  phrvgiens,  51  ;  de  Ter- 
pandre,  II,  6.V319,  32i;  .l'Olympos  "(aulodicus),  3,33  ;  mélo- 
die de  deuil  sur  la  mort  de  Pvllion,333;  Nomos  sur  Athéné, 
334. 

Nôaoç  oo^to;  chez  Arion,  11,  439;  ch(;z  Terpandre,  329  ;  chez 
Folymnestos,  I>45. 

Nôao;  TOtaâov;;,  II.  346. 

NoNNUs,'  ÏI,'402. 

Notation  musicale,  II,  662 

NoJ;  d'Anaxagore,  II,  5ii4  et  suiv. 

Nuit  (la),  d'après  Hésiode,  II,  185. 

Nymphes,  III,  3i. 


Odes,  I,  286. 

OcÉANOs  chez  Hésiode,  II,  180, 
Octachorde,  II,  531. 
Odomantes,  II,  52, 

QPRYSES,  II,  52j 
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OEdipe  chez  Sophocle,  son  masque,  Ul,  54  ;  manière  de  trai- 
ter la  légende  d'OEdipe  chez  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide, 
111,170.  „  ^^. 

OEuF  de  l'univers  (!'),  des  Orphiques,  II,  o08. 

'il7'>/7:c,  II,  117. 

Olèxe,  II,  48;  ses  nomes,  48,  326. 

Oliviers  (plantations  d'),  à  Athènes,  III,  9. 

'O/oA'JVftô;,  H,  32.  .  r>on 

Olympos  le  jeune,  inventeur  du  genre  enharmonique,  11,  JiU, 
3.30  et  suiv.,  398,  410;  il  cultive  le  premier  le  yjvo;  /la^to- 
/tov,  335;  Olympos  l'ancien,    personnage  légendaire,  ol, 

330  et  suiv. 
Oncos  de  l'acteur  tragique,  III,  53. 
OxoMACRiTE,  II,  122,  506,  511  ;  III,  10,  lOo. 
Oraclks  de  Bacis  III,  105  ;  de  Musée,  ibid. 
Orchestre,  III,  57,  503. 
Oreste,  poèmes  sur  sa  vengeance,  II,  81. 
Origine  des   hommes  d'après   les   traditions  orphiques,    II, 

512. 
Orodécide,  II,  294. 
Orthagorides  (les),  I,  240. 
Orphée,  II,  49, 52,  498,  501,  507. 
Orphéotelestes,  II,  507. 
Orphiques,  II,  498. 

Orphienne  (cosmogonie),  II,  508  et  suiv. 
OXYLOS,  11,61. 


Palamède  chez  Stasinos,  II,  140. 

Palinodie  de  Stésichore,  II,  431. 

pALLAS,  divinité  athénienne.  11,  92. 

Pamphila,  m,  426. 

Pamphos,  II,  49. 

Pamphyles,  1,  230,  286  ;  II,  203. 

Paxathénées,1I,  129;  ni,  10,21. 

Pandia.  fêle  d\\thènes.  II,  152. 

Pandion,  11,55. 

Pandora  (mythe  de).  H,  140. 

Panyasis,  111,371  :  Hcradcc.  3/1  ;  jouira,  ^r2 

Pappus,  masque  stéréotype  des  Atellanes,  lli,  siti. 

Parabase  de  la  comédie"ancienne,  III,  261. 

Paracatalogue,  H.  291. 

Parachorégème,  111,  184,  197,  312,  ol4. 

Parasite  de  la  comédie  grecque,  III,  348. 

Ilaoaa^/vivtov,  III,  184,  258,  51  i. 

Parascénies,  m,  61,505. 
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Parénies,  h,  403, 

Parménide  le  philosophe,  |J,  543  à  546. 

Parodie,  son  caractère.  II,  308. 

Parodiques  (poésies)  d'Asios,  II,  309;  d'Hippoiiax,  ibid. 

\W.por7ot  do  l'orchestre,  III,  58,  508. 

Parodos,  III,  80  ;  commatique,  88  ;  semblable  aux  simima, 

ibid.;  de  la  comédie,  261, 
Paï\os,  résidence  do  Déméter,.II,  278. 
pARTHÉ.NiEsd'AIcma«,  II,  417;  de  Simonide,  450  ;  de  Pindare^ 

472. 
Parthénios  de  Chios,  Homéride,  II,  84, 
Pausama9  le  général  sparlig,te,  11,  268. 
Pausanias  l'écrivain,  II,  180,  240,  466. 
Péans,  II,  37  ;  de  Stésichore,  432  ;  de  Simonide,  450;  de  Pin- 

dare,  473  ;  de  Thaléias,  340  ;  péans  ou  éloges  de  certaines 

vertus,  III,  367. 
Pegtis,  II,  323,391. 
Pédérastie  à  Sparte,  1 ,  310. 
Péons,  II,  335,  341  ;  III,  357. 
Pélasges,  I,  211  et  suiv.;  II,  15,  31. 
Pélopides,  II,  61. 
Pélopoxèse  (conquête   du),  I,  234  ;  guerre  du  Péloponèse, 

son  influence  morale  et  son  influence  sur  l'art,  II,  353  ;  y, 

422. 
Penthilides,  II,  61.  * 

Peplos,  titre  de  poèmes  orphiques,  II,  506. 
Perdiccas  de  Macédoine,  III,  358. 
Périactes,  III,  76,  507. 
Périandre,  I,  240;  11,435. 
Périclès,  III,  13  et  suiv.;  orateur,  383  et  suiv. 
Périclite,  dernier  vainqueur   de  la  citharédie   à  Lesbos,  II. 

327.  '     ' 

PÉR  DEIPiNON,  II,  237. 

Périèques  ou  Achéens  soumis,  1,  280. 

Péripétie  dramatique,  III,  163  ;  péripétie  extérieure  et  péri- 
pétie intime,  166. 

Perrhères,  II,  113. 

Perse  (Sat.  V,  161),  III,  348. 

Perséphoné,  II,  27,  28,  496. 

Perses,  leur  langue,  II,  5,  6. 

Perses  (guerres  des),  leur  influence  sur  l'esprit  des  Athé- 
niens, I,  351  ;  III,  12. 

Perses,  II,  170. 

Persinos  de  Alilet,  poète  orphien,  JI,  506. 

Personnages  muets,  UI,  511. 

Phaeton,  II,  372. 
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Phalaris,  II,  424. 

Phallicon  Mélos,  III,  262. 

Phallophores,  111,  247. 

PnANh:s,  II,  509. 

PnAON,  II,  372. 

4>ao!xaxot,  II,  221. 

Pheax,  III,  425. 

Phémios,  II,  23,  57,  60. 

Phénicienne,  surnom  de  la  Petite-Ourse,  11,  521, 

Phérkcrate,  III,  255,  326,  359. 

Phérécvde  le  logographe,  II,  92,  166,  565,  569- 

Phérécyde  le  philosophe,  II,  504,  518  et  suiv. 

Phidias,  I,  ,353  ;  II,  214  ;  III,  25,  26. 

Phidox,  roi  d'Argos,  I,  238  ;  II,  76. 

Ph:laïdes,  II,  111. 

Philammon,  II,  48,  326,328. 

Philémon,  111,339,  341. 

Philippide,  comique,  III,  339. 

PniLippos,  fils  d'Aristophane,  III,  338. 

Philities  à  Mégare,  II,  257. 

Philoclès  [Pamlionis),  III,  233. 

Philoctète,  chez  Leschès,  II,  135. 

Philolaos,  II,  558. 

Philologie,  son  histoire,  I,  13  à  37;  en  Italie,  14  à  17;  «n 
France,  17  à  19  ;  en  Hollande,  20,  21  ;  en  Angleterre,  22, 
23  ;  en  Allemagne,  23  à  37  ;  définition  de  Ja  philologie 
d -après  J'école  historique,  37  ù  44. 

pHn^oNiDÈs,  acteur  d'Aristophane,  III,  272. 
Philosophie  des  Grecs,  ses  rapports  primitifs  avec  la  civilisa- 
tion générale  du  peuple  et  avec  la  poésie,  II,  513  et  suiv.; 
influence  de  la  philosophie    allemande  sur  la   science,   I, 
69,  70. 
Philotas,  III,  361. 
Philoxène   de  Cythère,  poète  dithyrambique,  111,358;  son 

C  y  dope,  364. 
Phil^'llios,  in,  255. 

Phlionte  (drame  satypique  de),  ill,  48,  49. 
Phocos  de  Samos  (vaurijcvî  ào-rpoAoytec),  II,  521. 
Phocylidès,  II,  249,  295. 
Phormi€,  III,  329. 
Phoronis,  II,  208. 
Phratries,  1, 286  ;  H,  93. 

PHRYGiENB-et  leur  culte  orgiaque,  II,  SI,  3âl  ;   de  \q.  Grande 
MérCf  hi  ;  harmonie  phrygienne,  323,  324  ;  mélodies  na- 
tionales, 323. 
\hrynichos  le  tragique,  IJI,  44  et  suiv.;  Phéniciennes,  45  ; 

%on4uêtede  Milet.,  i6« 
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PuRYtNJCHOs  le  comique,  III,  '2ô\, 

Phrynis,  III,  359,  3fi0. 

Phryxon,  général  athénien,  II,35'i. 

Phylée,  II,  m. 

Pic  de  la  Mirandole,  I,  15. 

PlÉRIE,  II,  53. 

PiÉRiENS,  aèdes  ;  leur  importance  pour  la  religion  des  Grecs, 
11,53  à  56. 

PiOHÈs  d'IIalicarnasse,  II.  r274,  311. 

Plndare,  II,  464  à  402;  li6,  160,  405,  410,  417,  437;  sa 
poésie  lyrique  et  ses  rapports  avec  la  poésie  lyrique  du 
drame,  III,  82;  le  chœur  de  Pindare,  II.  443,  475;  épini- 
cies,  472  et  suiv.;  thrènes,  454,  495;  lli/porrki'ines,  M3; 
inimitié  entre  lui  et  Simonide  et  Bacchylicle,  463  ;  Pindare 
sur  la  patrie  (rilomère,  II,  8i  ;  ses  idées  sur  le  sort  des  tré- 

f)assés,  494  et  suiv.;  sa  manière  de  comprendre  l'hist.,  494; 
'époque   de   Pindare  comparée   à   celle   d'Homère  ,    492, 
493. 
PiSAXDROS  {Hcraclcc)y  II,  214. 
PlSlSTRATE,  II,  108,  323. 
PiSiSTRATmES,  III,  9,   10. 
PiTHOU,   1,   17. 

PiTTAcos.  II,  354  et  suiv. 

PiTTHÉE,  roi  de  Trézène,  II,  168. 

Plaintes  lunèbres,  II,  40,  41. 

Platéens,  III.  21. 

Platon  le  philosophe,  poète  tragique,  III,  231  ;  ses  dialogues, 
446;  Parmcnidc,  II,  543;  Phèdre,  III,  467;  son  style,  415; 
son  jugement  sur  Périclès,  23,  385,  388;  sur  Cinésias, 
359  ;  sur  Lysias  et  Isocrate,  467,  480  ;  son  portrait  d'Aga- 
thon  dans  le  Banquet,  228  ;  jugement  de  Gorgias  sur  Pla- 
ton, II,  282. 

Platon  le  comique,  III,  254  ;  il  attaque  Antiphon,  409. 

Platonius,  III,  338,  355. 

Plaite,  III,  330,  343,355. 

Plutarqik,  historien.  III,  441;  attaque  Hérodote.  Il,  588;  de 
vialiqnitatc  Herodoti,  311,588;  son  jugement  sur  Aristo- 
phane. III,  265,  269,  354;  sur  Isocrate,  493. 

Pnigos,  III,  262. 

Poésie  des  Grecs,  son  essence  et  son  rôle.  M,  32,  514,  515; 
III,  375,  376;  sa  valeur  générale  et  humaine,  II,  562;  l'har- 
monie du  sujet  et  de  la  l'orme  dans  cette  poésie,  218,  219, 
349;  son  caractère  plastique  et  objectif,  231 ,  3(2  ;  III,  260; 
elle  ne  se  prête  pas  à  célébier  sans  condition  un  individu, 
II,  99  ;  l'intluence  de  la  musique  sur  elle,  314.  315  ;  double 
direction  qu'elle  a  prise,  -70  à  273,  292,  293;  les  trois 
genres  principaux  par  rapport  aux  degrés  de  la  civilisation 
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lellénique,  III,  27,  28;  la  forme  métrique  sert  pour  classer 
a  poésie,  II,  218;  la  poésie  chez  les  anciens  est  rajîaire  et 


1 

la  poi 

l'étude  de  la  vie  du^ poète,  378  ;  III,  97, 232  ;  la  poésie  com- 
parée îi  la  prose,  376. 

PoLKMARQiE,  IVèrc  dc  Lvsias,  III,  463. 

Polemon  le  savant.  II,  309. 

PoLiTiEX  (Ange),  I,  17. 

PoLLUX  le  grammairien,  III,  69. 

Polos,  III,  405,  470. 

POLYCLKTE,  1,  352. 

PoLYCRATE,  II,  386  ct  suiv.,  440;  le  goût  qui  régnait  à  sa  cour^ 

11.  390. 
PoLYGNOTE  le  peintre,  H,  278. 
PoLYiDE,  le  poète  de  dithyrambes,  III,  361,  366. 
PoLYiDE,  le  poète  tragique.  III,  361. 
PoLYMNESTos,  invcntcur  du  mode  hvpolvdien,  II,   326,  338, 

345. 

POLYPÉTKS,  II,  142.  ^ 

PoNTDs  (origine  de),  d'après  Hésiode,  II,  186. 

Poséidon,   II,   27,   117,   123;    AiyKtwv ,    191;    dieu   hélico- 

nien,  92. 
Pratinas,  III,  48  et  suiv.;  concourt  avec  Eschyle,  48,  99. 
Praxilla  de  Sicvone,  II,  405. 
Praxitèle,  I,  354. 
Preller,  I,  84,  151 . 
Princes  (gouvernement  de),  en  Grèce,  11,  217. 

PROCÉLErSMATICOS,  II,  343. 

Proclès,  I,  240. 

Proclos,  II,  136  ;  la  C/ircstomatliiCy  ibld. 

Propicos,  II,  446;  III.  396,  398. 

Proèmes,  11,  147  ;  de  ïerpandre,  328;  d'Arion,  439. 

Prolégomknes  à //o7w<'/T,  de  WoU,  I,  30  et  suiv.;  à  une  my- 

tholo(jic  scientifique  de  Millier,  113. 
Prologi  E  de  la  tragédie.  III.  82. 
Prométhée  (mythe  de),  I.  169  ;  II.  187,  190. 
Prométhéennes  dans  le  Céramique,  III,  119. 
Proodos,  II,  290. 

Prophétie,  son  importance  dans  l'antiquité,  I,  260. 
Propriktk  à  Sparte,  I,  298. 
Propylées,  11,596;  III,  16. 
Proscénum,  III,  61. 
Prose,  sa  naissance  tardive,  III,  375  à  377;  son  origine,  il, 

76  ;  514  à  518  ;  son  but,  376,  377;  compai 


comparée  à  la  poésie, 


376. 


PnosomEs,  II,  418;  de  Pindare,  469;  d'Eumélos,  209. 
Protagoniste,  III.  69  et  suiv.,  271 ,  512,  513. 

HiST.    LUT.    GREOtjLE.   —  T.    111. 
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Protaooras,  III.  18,392etsuiv.,  398,  487. 

PiRiFiCATioN  DES  AMES  par  D'ionysos  et  Cora,  II,  512,  513; 
•/.aO«o7t;  des  Pythagoriciens,  II,  38. 

l>YRRn'loUE,  II,  342. 

Pyurhichios,  II.  343.  ^^ 

Pythahore,  II,  5()G,  551  à  559  ;  son  ordre,  ooO,  oo7  ;  sa  philo- 
sophie et  ses  rapports  avec  l-i  reli^^ion  des  Uoriens,  I,  267; 
II,  505,  559  ;  leinmes  qui  la  prolesseiit,  ibid. 

WjOy.yorACo'JTz;,  II,  505. 

Pythioies  (jeux»  à  Delphes,  II,  09,  153.  222,  333,^3'io. 

PytiiiÙm  metrum,  nom  de  l'hexamètre  épique,  II,  71. 

Pythocuoe  le  musicien,  III,  18. 

Python,  II,  39. 

R 

EUGioN  primitive  des  Grecs,  11,21  à  31  ;  populaire,  critiquée 
parXcnopluine,  542;  par  Heraclite,  529, 

Renan,  I,  152.  ^ 

Repas  communs  à  Sparte,  I,  305  ;  II,  23o,  2o7. 

RuAMPSLNiT  (lahie  du  voleur  de),  I,  220. 

RuArsoDEs,  II,  g;  à  00,  128  ;  les  cycliques  comme  rhapsodes 

homériques,  131  ;  leurs  concours,  64.  „       ,  ,     , 

RHArsonmuE(débiO,  II,  04  à  (iO,  290,313;  chez  Empedocle, 

Archiloque,  Solon  et  Simonide,  67,  222,  223  ;  chez  Xeno- 

phane,  541.  .  .  ,^      ,.  i     i      -t-j 

Rhkgii:m,   orif^nne  de  sa  population,  II,  439;  dialecte,  lOid.] 

histoire  de  la  ville,  453.  „     ,     , 

Rhétorique  des  sophistes,  III,  391  à  405;   la  nouvelle  école, 

461  à  478. 
Rhètres,  I,  236. 
Rhinton,  I,  317.^ 
Rhodoims,  II,  367. 
Rhodes  (culte  du  soleil  a),  II,  215. 
Rhythme,  II,  314. 
RlCCHlERI,  I,  17. 

Roman  grec,  son  orifjine,  H,  433. 

Romantisme  allematid,  I,  55. 

Rome  (fart  à),  I,  356;  caractère    de  ses   habitants,  3o7  ;   de 

sa  religion,  357. 
RoethEcI.,  1,208. 
Royauté  à  Sparte,  I,  287. 

S 

Sacadas  d'Argos,  II,  223,  338  et  suiv.,  345. 
Saïens,  peuplade  Thrace,  II,  234. 


V 


Salamis,  reconquise  par  les  Athéniens,  II,  243. 

Salluste,  III,  442. 

Sannyriox  le  comique,  III,  255. 

Sapimio,  h,  326,  367  à  385;  ses  rapports  avec  Alcée,  360  ;  son 

caractère  moral,  368;  invente  le  mode  hypodorien  ou  mixo- 

lydieii,  326  ;  ses  srolies^  405  ;  strophe  sapphique,  365  ;  les 

travaux   des  érudits   allemands    sur  Sapplio,   li,   654    et 

suiv. 
Satyres,  III,  34,  35,  38  ;  dans  le  drame,  38.  43. 
Satyrique  (drame),  de  Chérilos,  lil,  47  ;  de  Pratinas,  48  ;  sou 

caractère  général,  47,213,  334. 
Saimaise,  I,  18. 
Scalioer  (Jos.),  I,  17,  46. 
Scazontes,  trimètres,  II,Iî00. 
Scène,  sa   construction,  III,  60,  256,  502;  changements  de 

scène,  74  ;   scène  dans  ÏAjax  de  Sophocle,  62,  77  ;  dans 

son  Philûclèle,  62. 
ScÉNÉ,  III,  61,  502. 

Scephros,  chant  de  deuil  à  Tégée,  lî,  36  ;  III,  520. 
Schlegel  (Fréd.),  sur  Homère,  H,  604. 

SCHLOSSEN,  I,  111. 

Schneider,  I,  98. 

Science  allemande,  son  caractère,  I,  69  et  suiv. 

Scolia,  II,  403;  de  Pindare,  473;  des  Sept  Sages,  405; 
rhylhmes  des  Scolia^  404. 

Scopades,  II,  448,  45*. 

ScoPAs,  I,  354;  II,  448. 

ScrLPTiRE  des  Grecs,  symétrie  ruide  dans  leurs  ouvrages  an- 
ciens, I,  345  ;  causes  de  la  longue  léthargie  de  la  sculp- 
ture, 346;  inllueiice  du  caractère  national  sur  la  sculpture 
grecque,  339. 

lycuuTCi  r/;;  /-'Hsw:,  III,  421  ;  rr,;  rTtavctK:,  ibid, 

SélÎnonte,  m,  328. 

Sémitiques  (langues),  11,6,  7. 

Sengeuusch,  sur  Homère,  II,  626. 

Sicile  (comédie  de),  III,  326  a  334. 

Siciliens  Grecs,  leur  caractère  intellectuel,  III,  398. 

Sicyone,  I,  240;  IJ,  16  ;  dithyrambes  à  Sicyone,  III,  39,  49. 

SiGÉUM,  II,  354. 

Simalos,  11,  391. 

SiMONiDE  d'Amorgos,  II,  233,  294  et  suiv. 

SiMtJNiDE  le  généalogiste.  II,  446. 

Simomde  de  Céos,  II,  83,  261,  389,  410,  445  à  457  ;  111,364; 
comme  lyriaue, 11,449;  comme  poète  dithyrambique, 450  ;  ses 
épinicies,  ib[  ;  thrènes,  454;  plaintes  de  hanaé,  261; 
comme  poète  élégiaque,  ?7;/^/.;  comme  épigrammatiste,  atta- 
qué par  ïimocréoii,  dirige  u'ontre  lui  une  épigramme,  267. 
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SiMus,  m,  328. 

SiNOPE  (culte  de  Zeus  Chthonios  ù),  III,  3i0;  comiques  de 
Sinope,  ibùl. 

SiRius,  I,  181). 

S.MERDIÈS,  11,  391. 

Smyrnk  tondie  par  Athènes,  II,  82;  patrie  d'Homère,  82,  84; 
sa  population  Ibrmét;  d'Ioniens  et  d'Koliens,  80. 

SocHATE,  II,  543  ;  labulisle,  308;  ses  rapports  avec  Aristo- 
phane, III,  292  à  298,  538  à  543. 

SOLGEÎ»,   I,   100. 

SoLON,  son  caractère  et  sa  législation,  II,  242  à  2-49,  296,  III, 
8,  380;  poêle  et  ami  de  la  poésie.  II.  242  à  249,  295  et  suiv., 
III,  2,  -43  ;  l'élép^iede  Salamis,  11,243;  le  fragment  25  traduit 
chez  Gaislbrd,  297  ;  ton  de  Télégie  solonienne,  246  ;  ses 
ïan  bes,  295;  ses  trochées,  297;  Solon,  poète  gnomique, 
249;  ses  principes  politiques  deviennent  traditionnels  à 
Athènes,  Il I,  ;^0  ;  son  ordonnance  relative  à  la  récitation 
des  poèmes  homériques,  II,  031  ;  Solon  et  Sappho,  384. 

Sophistes,  III,  21,  22,  295,  391  à  405,  469;  siciliens  et  atti- 
ques,  392. 

Sophocle  le  jeune,  111.  167,  234. 

Sophocle  l'aîné,  III,  137  à  176;  caractère  delà  tragédie  sopho- 
cléeiine,  148,  173,  177  ;  divers  styles  de  cette  tragédie,  145; 
la  langue  poétique  de  Sophocle,  174  ;  les  clururs  de  Sopho- 
cle, 176  ;  hyporchèmes  de  la  Iragédi*»  de  Sophocle,  88  ;  ses 
rapports  avec  Périclès.  140;  avec  Hérodote,  141  ;  Sophocle 
concourt  avec  Kschyle,  139;  son  jugement  sur  Kuripide,  181  ; 
il  est  vaincu  par  Kuphorion  et  i^hiloclès,  233;  plainte  d'Io- 
phon  contre  lui,  168;  nomhi'C  des  drames  de  Sophocle,  142; 
Aia.v,  160;  Antiqone,  140,  143,  149,  532;  Electre,  152 
(Èdipe  lU)i,  157  ;*  (ÏEdipc  à  Colone,  Kw,  532  ;  Philoctèle, 
164;  TrachimeuneSy  155;  Triidotômey  140. 

SOPHRON,  1,  317. 

Sparte,  son  importance  intellectuelle.  I,  318,  321,  III,  2.  8; 
simplicité  de  la  vie  Spartiate,  11,232;  repas  communs,  1. 
305  ;  II,  235,  257;  liaisons  entre  hommes  et  enfants,  I,  310; 
11,  380  ;  amour  des  arts,  I,  318;  II,  208,  209,  232,  318,  413, 
414  ;   dialecte  laconien,  421  ;  constitution  Spartiate,  274  à 

^  296. 

Sphéros  d'Empédocle,  II,  553. 

Spondée,  pied  de  vers,  II,  329. 

Stasimon,  111,  80;  dans  la  comédie,  261. 

Stasinos,  Cypriaques,  II,  136. 

Statue  d'Astydamas  à  Athènes,  III,  233;  pour  des  vainqueurs 
aux  jeux,  11.  451. 

Stésandre  le  Samien,  II,  C8. 

Stésichoros,  II,  206,  303,  374,  410,  423  à  435  ;  Calycé,  Rha- 
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dhia,  433;  sa  hardiesse  dans  l'altération  des  mythes,  430; 
jugé  par  Quintilien,  432. 
Stésimbrotos  de  ïhasos,  III,  22. 

IZL/M^Oij  II,  67. 

St'chomvthies  de  la  tragédie,  III,  94. 

Stratomce  sur  Thimothéos,  111,  366. 

Strattis,  III,  255. 

Strophe  chez  Archiloque,  H,  290;  Alcée,  366;  Hésiode,  638 

Strymé,  II,  280. 

Superficiels  (société  des),  I,  107. 

SusARioN,  III,  251,  252. 

Sybaris,  II,  305,  505. 

SYBARrriQUES  (fables),  II,  305. 

Sycophaxtes,  111.  283. 

l^jtn:oriy.oi  à  Sparte,  II,  223,  235  ;  d'Alcée  {?),  360. 


ml 


Ta  àrô  Ty.c'jc;,  III,  89. 

Tacite,  histoires,  III,  442. 

Tantale  (rocher  de),  II,  280. 

Tarrha,  patrie  de  Carmenos  et  de  Chrysothémis,  H,  337 

Tartaros  d'après  Hésiode,  II,  184. 

Téléclide,  III,  254. 

Télégomk,  II,  142. 

Télémaqle,  II,  118,  124. 

T::li';siclès,  père  d'Archiloque,  II,  279. 

TtLESTÈs  le  danseur,  111,  89. 

Télestès  de  Sé.inonle,  poète  dithyrambique,  III,  332 

Temple  de  Zeus  olympien  à  Athènes,  111,  9. 

Téos,  II,  386. 

Térée.  111,  304. 

Térence,  111,  343. 

Terpani.re,  II,  68,  151,  222.  315  et  suiv.,  410,  413,  422;  in- 
venteur  des  scolia.  405;  créateur  de  la  musique  grecque 
savante,  155,  156;  nomes  de  Terpandre,  68,  319,  324; 
hymne  à  Zeus,  329. 

Terre,  son  origine  d'après  Hésiode,  II,  184. 

Tétrachoroe,  II,  320. 

Tétralogh.:s  des  tragiques,  III,  100,  146,  514  à  516,  52o. 

TÉTRAMh:TRES  TROCHAÏi^UES,  II,  285;  chez  Archiloque,  ibid.; 
chez  Solon,  297  ;  dans  le  dialogue  de  la  tragédie,  111,  43, 
92   33 1 . 

Thalès,  II,  520  à  522. 

Thaletas,  I.  278  ;  II,  336,  et  suiv.,  410  ;  péans  et  hypor- 
chèmes, 340. 
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Thamvris,  II,  52,  57,  63. 

Thargélies,  IÎ,  221. 

Thasos,  II,  280  ;  culte  mystérieux  de  Déméter  dans  cette  île, 

278;  patrie  de  Polygnote,  ibid. 
Théagène,  tyran  de  Alégare,  I,  240;  II,  251. 
Théâtre  grec  et  son  organisation  matérielle,  HI,  50  à  96,  499 

à  514;  l'édifice,  501  à  508;  le  théâtre  de  Dionvsos  à  Athènes, 

III,  56,  500. 
Théuaïde,  h,  144. 

Thèses,  tombeau  de  Linps  dans  cette  ville,  II,  3i. 
Thémi?tocle,  homme  d'Ktat,  III,  381;  orateur,  382,  383;  cho- 

rège,  45  ;  attaqué  par  Timocréon,  II,  462. 
Théocrite,  II,  401  ;  III,  3G6. 

Thkouectès.  III,  238  ;  Mansolos,  Lxjncéc  et  Orcste,  239. 
Théodoros  de  Samos,  architecte,  III,  400. 
Théogms,  II,  221,  223,  250  à  259;  ses  rapports  avec  Cyrnos, 

255,  256  ;  jugement  de  Xénophou  sur  Tliéognis,  250. 
Théogonie  orphique,  II,  508. 
Théopompe  le  conuque,  III,  255. 
Théopompe  l'historien,  III,  238. 
Théophraste,  III,  349. 
Théra,  I,  222;  II,  202. 

TllÉRAMÈNE,  III,  407. 

Thé«on  d'AL'rigente,  II,  449,  461,463,  468,  495. 

Thersitès  chez  Homère,  II,  272  ;  chez  Arctinos,  133, 

Thksmophories.  II,  157. 

Thespies,  II,  185. 

Thespis,  III,  41  et  suiv.  ;  ses  danses,  43  ;  son  Penthée,  42. 

Thestorh)E,  poète  épique,  H,  84. 

Thètes,  II,  93. 

Thierry  (Augustin),  sa  ConquiHe  de  l\ingleterre,  I,  364. 

Thiersch,  sur  Homère,  II,  629  ;  sur  Hésiode,  635. 

THmLWALL,  1,  122. 

Thraces  piériens,  II,  53,  54. 

Thrasymaque  de  Chalcédoine,  III,  273,  397,  490. 

TuR^vSYBrLE,  III,  462. 
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BEAUNE  (Z?.)  et  D'ARBAUMONT  (J.)  —  I^es  univer- 
sités de  Frunche-Comté  (Gray,  Dole,  Besançon);  documents 
inédits  pubMés  avec  une   introduction.  1870,  in-8.         10     » 

BEAUTEMPS-BE AUPRÉ  (M.-C.-J.).  docteur  an  droit, 
vice-président  au  tribunal  civil  de  la  Seine.  —  Coutumes  et 
institutions  de  l'Anjou  et  du  Maine  antérieures  au  seizième 
siècle.  Textes  et  documents  avec  notes  et  dissertations.  — 
Première  partie  :  Coutumes  et  styles.  4  vol.  in-8,  papier 
vergé.  "  48    » 

—  Coustumes  des  pays  de  Vermendois  et  ceulx  de  envyron, 
pubMées  d'après  le"manuscrit  inédit  des  archives  du  dépar- 
tement de  l'Aube.  i858,  grand  in-8.  5    » 

BELLEVAL  {JRoïc  de).  —  La  grande  guerre,  fragments 
d'une  histoire  de  France  aux  xiv*^  et  xv®  siècles.  1862,  un 
beau  vol.  in-S,  papier  vélin  fort.  8     » 

—  La  première  campagne  d'KfIouard  111  en  France.  1864,  1 
beau  vol.  in-8,  pup.  vélin,  fort.  8     » 

BELOT  [E.].  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon.  — 
La  Képublique  d'Athènes,  —  Lettre  sur  le  gouvernement 
des  Atliéniens,  adressée  en  378  avant .).-C.  par  Xénophon 
au  roi  de  Sparte  Agésilas.  —  Texte  grec  dont  les  dilféren- 
tes  parties  sont  rétablies  dans  leur  ordre  véritable.  —  Tra- 
duction française  accompagnée  d'une  préface,  une  introduc- 
tion et  un  commentaire  historique  et  critique.  1880, 
in-4.  16    >. 

BENOIST  (L.'Eug.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  — 
Cuichardin,  historien  et  homme  d'Ftat  italien  au  xvi©  siècle 
1862,  in-8.  5     » 

BERNARDIN  DE  SAINT-PIERRE.  —  La  Chaumière 
indienne.  —  Le  Café  de  l'Arabe.  —  Voyage  en  Silésie,  etc.. 
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traduit  du  français  en  grec  moderne  par  N.-S.  Piccolos 
3«  édition  corrigée.  1860,  in-32.  -  ^^ 

—  Paul  et  Virginie  traduit  du  français  en  grec  moderne  par 
N.-S.  Piccolos,  3°  édition  corrigée.  1860,  in-o2.  d  ûO 

—  y.  Longus, 

BEBNO VILLE  (/îap/taf'ï).  -Dix  jours  en  Palmyrene. — 
Relation  anecdolique  et  archéologique.  1  beau  vol.  gr. 
in-8   avec  figures  dans  le  texte.  ^    '* 

BERTIN  (E.),  ancien  élève  de  l'école  rf<)rmale  docteur  es 
leUres,  professeur  au  collège  Hollin.  -  De  Plaut.nis  et 
Terentianisadolescentibusamatoribus,1879,l  vol.  in-8.  <i  bU 

BERTRAND  (.4/c.r.).  —  De  Fabulis  Arcadiœ  antiquissirais. 
1859,  in-8.  ^     ^  ,  7.    '' 

BIAGIOLI.  —  Préparation  à  l'étude  de  la  langue  latine, 
«suivie  d'une  nouvelle  méthode  d'analyse  logique  et  gramma- 
ticale et  de  l'application  de  cette  méthode  à  50  exercices, 

—  G'rammaire  italienne,  ou  Application  de  la  science  de  l'a- 
nalvse  à  l'italien,  suivie  d'une  méthode  d  analyse  granm^ati- 
cale  applicable  à  toute  langue  vivante  ou  morte  et  d  un 
nouveau  traité  de  poésie  itahenne.  in-8.  ^     '> 

—  Tesoretto  délia  lingua  toscana,  -2e  éditione,  in-8.  2    » 

—  Grammaire  analvtique  de  la  langue  française,  suivie  d'une 
nouvelle  méthode  d'analyse  logique  et  d'analyse  grammati- 
cale.  Ouvrage  composé  sur  un  plan  tout  a  lait  nouveau. 

BLANCARD  {Jules)  -  Le  grec  "^«derne  --  Cours  pro- 
fessé à  la  faculté  des  lettres  de  Marseille.  1880-82,2  in-8.  2    » 

BLANCHE  (C.-/.).  consul  de  France  a  TripolL--  Etudes  de 
métaphysique  religieuse.  —  Le  surnaturel.  18/2,  in-«.  b    » 

BONAFOUS  (iV.-/l.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix  —  La  Rhétorique  d'Aristote  traduite  en  français, 
avec  le  texte  en  regard,  et  suivie  de  notes  philologiques  et 
littéraires.  1856,  in-8.  net.  1^    >» 

—  Notice  sur  le  Dacus  oleœ,  vulgairement  connu  sous  le  nom 
de  mouche  de  l'olivier,  et  sur  les  moyens  de  détruire  cet 
insecte  malfaisant.  1860,  in-8.  1     » 

V.  Columelle. 

BONIFAS(F.),  docteur  es  lettres.  —  De  Petrarclm  philoso- 
phe. 1863,  in-8.  2     " 

BONNARDOT  (3/.),  ancien  élève  de  l'école  des  Charles.  — 
Chartes  françaises  de  Lorraine  et  de  Metz.  Rapport  a  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique.  1873,  m-8.  2    - 
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BCNVALOT  (Ed).  conseiller  à  la  cour  de  Dijon.  —  Les 
Coutumes  du  Val  d'Orbev,  publiées  avec  introduction  et  no- 
tes. 1864   in-8.  "  2    » 

—  Les  coutumes  du  Val  de  Rosemont,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  avec  introduction  et  notes.  1860,  in-8.       ,  o    » 

—  Les   coutumes  de  l'Assise  et  les  terriers  de  1573  et  1742. 
publiées  pour  la  première  fois.  1866,  in-8.  1  50 
Ces  trois  ouvrages  ont  été  couronnés  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Helles-i^eltres  en  1872. 

—  Les  plus  principales  et  générales  coustumes  du  duchié  de 
Lorraine.  Texte  inédit  précédé  d'une  introduction.  1878, 
in-8.  3  50 

BOUCHERIE  (A),  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Montpellier.  —  EourrJî'Jtiuzc/.  (y.y.t)  KkC'ïsjixsoivïî  oat/ta  de 
Julius  Pollux,  publiés  pour  la  première  fois  d'après  les 
manuscrits  de  Montpellier  et   de  Paris,  1872,  in-4.       10     » 

—  Note  additionnelle  sur  les  mêmes  sujets.  i879,in-4.      2     >. 

BOUILLET  (i)/.-iV.),  inspecteur  général  de  l'instruction  pu- 
blique. —  Los  Knnéades  de  Plotin.  chef  de  l'école  néopla- 
tonicienne, traduites  pour  la  première  fois  en  français,  ac- 
compagnées de  sommaires,  de  notes  et  d'éclaircissements, 
précédés  de  la  vie  de  Plotin  et  des  principes  de  la  théorie 
des  intelligibles  de  Porphyre.  1857-1861,3  vol.  in-8.  22  50 

BRECHER  {G.}.  —  L'immortalité  de  ITime  chez  les  juifs  ; 
traduit  do  l'allemand,  et  précédé  d'une  introduction  par 
Is.  Cahen.  1857,  in-12.  2     » 

BRÉDIF,  docteur  ès-lettres,  ancien  élève  de  l'école  normale. 
—  Segrais,  sa  vie  et  ses  œuvres.  1863  ,  in-8.  4     » 

BURGGRAFF  (P.),  prolcsseur  de  littérature  orientale  à 
l'université  de  Liège.  —  Principes  de  Grammaire  générale 
ou  Exposition  raisonnée  des  éléments  du  langage.  Liège^ 
1863,  in-8.  net  10     » 

C^SAR  [C.-J.).  —  Commontarii,  cum  integris  notis  Dion. 
Vossii,  Jo.  Davisii  et  Sam.  Clarkii;  cura  et  studio  Fr.  Ou- 
dendorpii.  Editio  nova,  auetior  et  emendatior.  Stutigardix^ 
1822,2  vol.  in-8.  3     » 

CANTU    (Crsare),  —    Storia     universa'e    con  documenti.'> 
8e  edit.  1857-1862,  22  vol.  petit  in-8  lyapoli.  100     »  \ 

—  Dolla  letteralura  italiana  esempj.  guidizj.  1859,  2  vol. 
petit  in-8.  Napoli.  10     » 

—  Storia  degli  Italiani,  1857-1861,  0  vol.  petit  in-8.  Na- 
poli, 50    » 
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CARON  {N'.L.)*  ancien  direct,  des  subst.  milit.  —  L'admi- 
nistration des  Etats  de  Bretagne  de  1493  à  1790.  Manuscrits 
inédits  de  la  commission  intermédiaire  du  bureau  diocésain 
de  Nantes  et  du  dictionnaire  d'administration  de  la  province 
de  Bretagne.  —  Avec  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Carné 
(membre  de  l'Académie  française).  1872,  in-8.  10    » 

—  Michel  Le  Tellier,  son  administration  comme  intendant 
d'armée  en  Piémont.  (1640-16i8).1880,  in-12.  5    » 

CAVANIOL  (//.).  —  Nidintabel,  la  Perse  ancienne.  1868, 
in-8.  6    » 

—  Les  monuments  en  Chaldée,  en  Assyrie  et  à  Babylone, 
d'après  les  récentes  découvertes  archéologiques,  avec  plan- 
ches lithographiées.  1870,  in-8.  7  50 

CHAIGNET  (A.'Ed.),  prof,  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers.  —  Les  principes  de  la  science  du  beau.  1860, 
1  fort  vol.  in-8.  6    » 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut. 

—  De  la  Psvcholoirie  de  Platon.  1862,  in-8.  5    » 

—  De  iambico  versu,  utrum,  in  grîocarum  traga^diarum  di- 
verbiis ,  iambicus  versus  cum  modulatione  et  adtibias 
cantatus  sit,  an  nudd  recitatione.  sine  tibiarum  concentu, 
sit  pronunciatns.  1862,  in-8.  1  50 

—  Formes  du  chœur  dans  la  tragédie  grecque,  1865,  gr. 
in-«.  1  50 

CHARAUX  (C-C),  prof,  à  la  Faculté  de  Grenoble.  —  Dia- 
logue de  philosophie  socratique.  1870,  in-18.  1  50 

—  De   l'Esprit  philosophique.  1877,  in-12.  2     » 

—  L'Ombre  de  Socrate.  Petits  dialogues  de  philosophie  socra- 
tique, précédés  d'un  essai  sur  le  rire  et  le  sourire.  1878, 
in-12.  3    » 

—  Le  Temps  et  l'unité  de  temps.  L'espace  et  la  matière.  — 
2e  édition,  1879,  in-12.  »  50 

-:-  La  Philosophie  et  la  Science.  1880,  in-12.  »  50 

—  De  la  pensée.  2e  édition,  1883,  2  vol.  in-12.  4    » 

—  Petit  manuel  de  morale  (les  principes  de  la  philosophie 
morale),  oe  édition,  18^3,  in-12.  1     » 

CHAUVET  (Emm.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Caen.  —  Des  Théories  de  l'entendement  humain  dans  l'an- 
tiquité. 1855,  in-8.  5 

—  L'Education.  1868,  in-12.  3 

—  La  Psychologie  de  Galien.  2«  partie.  1867,  in-8.  2 
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—  Les  Médecins  philosophes  contemporains  :  M.  Lélut,1870, 
in-12.  3    » 

—  La  Théologie  de  Galien.  1873,  in-8.  1  50 

—  Mémoire  sur  la  Philosophie  d'IIipfjocrate.  1856,  in-8.  1  50 

—  Ce  que  les  anciens  ont  pensé  du  travail.  1876,  in-8      1  50 

—  Ce  que  les  anciens  ont  pensé  de  la  gymnastique.  1879, 
in-8.  "  1  50 

—  La  famille  chez  les  bêtes.  —  Esquisses  de  psychologie 
comparée.  1880,  in-8.  1  50 

CHRONIQUE  de  Michol-le-Gnind,  Patriarche  des  Syriens 
jacubiles,  traduite  pour  la  première  lois  sur  la  version  ar- 
ménieuiK' du  prtMre  Ischok,  par  V.  Langlois,  membre  de 
l'acadéiiiie  arménienne   de  Saint-Lazarro    de    V^enise ,  etc. 

1868,  iii-4.  20  » 

CICÉRON.  —  Caton  l'ancien,  ou  Dialogue  sur  la  vieillesse, 
traduction  nouvelle  d'après  un  texte  revu  et  annoté  par  E. 
A.   T.    CroUet-Dumazeau.   président  de  la  Cour  de   Hiom. 

1869,  in-8.  3     » 

COLUMELLE  {L.-J.-M.).  —  Le  Poi-me  des  jardins,  tra- 
duit en  vers  français,  avec  le  texte  en  regard,  suivi  de 
notes  et  d'une  tlure  spéciale,  car  N.  Bonafous,  doyen  de  la 
Faculté  ces  lettres  d'Aix.  1859,  in-8.  2  50 

COQUILLE  (J.-li.'V.),  rédacteur  de  yUmonelôii  Monde  — 
Les  Légistes,  leur  inlluence  politique  et  religieuse.  1863, 
1  fort  vol.  y^^v.  iti-(S.  8     » 

CORNELII  NEPOTIS  quir  exstant,  cum  selectis  supe- 
riorum  iiiterpreiiiiu  suisque  animadvers.  edidit  Aug.  Van 
Stavereii.  l'^ditio  nova  auutiur  curante  G. -H,  Bardili.  Stutt- 
(jurdiœ.  1820,  2  vol.  in-8.  3     » 

COURDAVEAUX  {V.),  prof,  à  la  Faculté  de?  lettres  de 
Douai.  —  l'^seliyle,  Xénuphon  et  Virgile.  —  Eludes  philo- 
sophiques et  iili!éraires.  1872.  in-8.  5     » 

—  (>aractères  et  talents.  Ftudes  sur  la  littérature  ancienne  et 
muderue.  Théocrite,  Tibuhe.  Properce,  Ovide,  Catulle, 
Virgile  et  Horace,  écrivains  politiques  ;  Shakespeare.  1867, 
in-8.  t>     »'., 

COUSIN  {Jules).  De  l'organisation  et  de  l'administration 
des  bibliothèques  publiques  et  privées;  manuel  théorique 
et  pratique  du  bibliothécaire.    ltS82,  in-8.  8     » 

COUSSEMAKER  (E.  de),  correspondant  de  Tlnstitut.  — 
Troubles  religieux  au  xvi^  siècle  dans  la  Flandre  maritime, 
1560-1570.  Documents  originaux,  1876,  4  vol.  in-4.    70     » 
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CROUSLÉ  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
-:  De  L.  Annœi  Seneca3  Naturabbus  quaestionibus.  1863, 

in-8. 
PROZAT  (/).  —  ^^ssai   des  droits  et  des  devoirs  de  la 
famil^  et  de  l'Etat  en  matière  d'enseignement  et  d  educa- 
î-on  -Ouvrage  couronné  par  l'académie  des  sciences  mora  es 
et  politiques-,  augmenté  d"une  étude  complémentaire  sur  les 
droits  et  les  devoirs  de  l'Eglise  en  la  même  matière.   1883, 
in-8. 
CUCHEVAL   (F.),    docteur    es  lettres ,   ancien    élève   de 
rEcole  notmale.  -De  sancti  Aviti,  Viennœ  episcopi,  ope- 
ribus.  1863,  in-8. 
-  Etude  sur  les  tribunaux  athéniens  et  les  plaidoyers  civils 
de  Démosthènes.  1863,  in-8.  ^    '' 

D'ANTAS  [Miguel),  ministre  de  Portugal.  -  Les  faux  don 
Sébastien.  Etude  sur  Thist.  du  Portugal.  1866,  m-8.    5     » 
DAUPHIN,  cons.  honor.  à  la  cour  d  .Amiens    -  Vie  du 
Dante,  analyse  de  la  Divine  comédie.  1869,  in-8.  à  DU 

DELISLE  (Léop.).  membre  de  l'Institut.  -  ï^ecueil  des  ju- 
gements de  l'Echiquier  de  Normandie  au  xm-  siècle  (1207- 
1270,  suivi  d'un  mémoire  sur  les  anciennes  collections  de 
ces  jugements.  1864,  in-4. 
DENIS  (J.),  doven  à  la  Faculté  des  lettres  ^e  Caen.  -  Thu- 
cvdide,  valeur  historique  de  ses  discours.  186b,  in-8.    1     » 

-  Balzac,  première  ébauche  du  xvne  siècle  et  de  Bossuet. 
1866, in-8. 

-  iNotice  sur  Boisguillebert.  1867,  in-8.  i     » 
.-  Politique  de  Fénélon.  1868,  in-8.  *  ^0 

-  Du  Discours  de  Celse  contre  les  chrétiens,  intitulé  le  Dis- 
cours  véritable.  In-8. 

nESDEVISES  DU  DEZERT,  docteur  es  lettres,  profes- 

""l^u^f  ^Sté  des  lett  ^i--,«7.J~'      T: 

damus,  morum  et  htterarum  vindex.  1862,  in-».  ^ 

DESJARDINS  (Albert),  docteur  es  lettres,  P^f  ^^f"/  ^^^ 

Faculté  de  droit  de  Paris,  ancien  députe.  -  De  jure  apud 

Franciscum  Baconum.  1862,  in-8. 

4  De  rhistoire  critique  des  lettres.  1865,  in-8.  i     »> 

I  Les  cahiers  des  Etats  généraux  en   1789  et  la  législation 

criminelle.  1883,  in-8. 
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DES  JARDINS  {Arthur),  avocat  ^-énéral  à  la  cour  de  Cas- 
sation. —  Essai  sur  les  Conlessions  de  Saint  Auffustin. 
1858,  in-8.  ^  2    ). 

—  Etats  généraux  (I355-1G14).  Leur  iniluence   sur  le    gou 
verneineiit  et  la  législation  du  pays.  1871,  in-8.  8 


)) 


DESJARDINS  (Ernest),  membre  de  l'Institut.  —  Essai  sur 
la  topographie  du  Latium,  accompagné  de  0  planches  delà 
voie  Appienne  et  d'une  grand.î  carte  du  Latium  pour  l'intel- 
ligence des  auteur-s  latins  :  po<'tes,  historiens,  orateurs,  etc. 
1854,  in-4.  10     >, 

DEVILLE  (G.),  docteur  es  lettres.  Etude  du  dialecte  tzaco- 
nien.  18G6,  in-8.  3     » 

DIODORUS  SICULUS.  —  Bibliothecm  historicîclibri  qui 
supersunl,  e  recensione  Pétri  Wesselingii,  cum  interpret. 
latinji  Laur.  Hhodomani,  atque  annotai,  variorum  integris, 
indieibusque  locupletissimis;  nova  editio,  cum  commentât. 
C.  G.  Heynii  :  accod.  argumenta  et  disputationes  J.-N. 
Eyringii.  Biponti,  1793-1807,  11  vol.  in-8.  J6  50 

DREYSS  (C/i.),  professeur  d'Iiistoire  au  Ivcée  Condorcet. 
-  Quà  estimatioiie  habendum  Pli.  Marniyli  opus  cui  titu- 
lus  :  De  Institutioneprincipum  ac  nobilium"^  puerorum.  1859, 
in-8.  2    » 

DRUON  (//.),  professeur.  —  Etudes  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Synésius.  1859,  in-8.  5    » 

DUFAU  —{P. -A.).  De  la  méthode  d'observation  dans  son 
apphcation  aux  sciences  morales  et  politiques.  1866, 
in-8.  6    » 

DULAURIER  {FaL),  professeur  à  l'Kcole  des  langues 
orientales  vivantes.  —  Chronique  de  Mathieu  d'Edesse, 
continuée  par  Grégoire  Le  Prêtre,  traduite  en  frauçais  pour 
la  première  fois  et  accompagnée  do  notes  historiques  et 
géographiques.  185vS,  in-8.  3  50 

—  Recherches  sur  la  Chronologie  arménienne,  technique  et 
historique,  ouvrage  iorniant  les  prolégomènes  de  la  collec- 
tion intitulée  :  BH)liothèque  historique  arménienne.  Chro- 
nologie technique.  1859,  in-i.  6     » 

DUMAS  (Raymond),  docteur  es  lettres.  —  Parini,  sa  vie, 
ses  œuvres,  son  temps.  1878,  in-8.  4  50 

DUMAST  (P.'G.  de),  correspondant  de  l'Institut,  officier 
de  l'instruction  publique.—  Le  liedresseur.  Rectification 
raisonnée  des  principales  fautes  de  français,  locutions 
vicieuses  ou  impropres  qu'on  est  exposé  à  entendre  même 
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en  bon  lieu  ou  à  lire  dans  les  écrits  d'hommes  qui  pourtant 
ont  fait  leurs  classes.  1866,  in-12.  1     » 

DUMAY  (Gabriel),  juge  d'instruction  à  Autun.  —  Etude 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  Proudhon,  doyen  de  la  Facallé 
de  droit  de  Dijon.  1878,  in-8.  5    » 

EGGER  (E.),  membre  de  l'institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  lettres  de  Paris,  etc.  —  Notice  sur  un  papyrus  gréco- 
éf^yptien  inédit,  appartenant  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité d'Athènes.  1873,  in-4.  3    » 

—  Mémoires  de  la  littérature  ancienne.  1862,  in-8.         8    » 

—  Mémoires  d'histoire  ancienne  et  de  philologie.  1863,  in-8, 
avec  planches.  8    » 

—  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée,  pour  servir 
à  l'étude  des  trois  langues  classiques  :  grecque,  latine, 
française.  —  8e  édition,  revue  et  augmentée.  1880,  in-12, 
cartonné  à  l'anglaise,  tranches  rouges.  3    » 

—  Etudes  historiques  sur  îes  traités  publics  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jus- 
qu'aux premiers  de  l'ère  chrétienne.  Nouvelle  édition.  1866, 
m-B.  7    » 

EICHHOFF  (F.  G.),  correspondant  de  l'Institut.  —  Poésie 
héroïque  des  Indiens  comparée  à  l'épopée  grecque  et  latine, 
avec  analyse  des  poèmes  nationaux  de  l'Inde,  citation  en 
français  et  imitation  en  vers  latins.  1860,  in-8.  5    » 

EICHTAL  {Gustave  rf'^.  —  Le  Site  de  Troie,  selon  Leche- 
vaîier  ou  selon  M.  Schliemann.  Excursion  à  Troie  et  aux 
sources  de  Menderé,  par  Georges  Perrot.  1875,  in-8.     2    « 

FALLEX  (Fu(/.),  professeur  de  seconde  au  lycée  Henri  IV. 

—  Théâtre  d'Aristophane,  scènes  traduites  en  vers  français. 
2''édit.,  considérablement  augmentée  et  suivie  de  la  tra- 
duction complète  du  Phitu?.  1865,  2  beaux  vol.  gr.  in-18 
Jésus.  ^    >* 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française  (août  18Co). 

,  FAUCHE  (IJipp.).  —  Panthéon,  poème  théologique  en  cinq 
>      chants,  avec  une  introduction  et  des  notes.  1842,  in-12.  3  » 

FERRI  (Louis),  prof,  d'hist.  à  l'Institut  sup.  de  Florence. 

—  Essai  sur  ï'hist.  de  la  philos,  en  Italie  au  xix"  siècle. 
1869,  2  vol.  in-8.  12    » 

FERRY  (C).  —  De  Marbodi,  rhedonensis  episcopi,  vita  et 
carminibus.  1877,  in-8.  2    » 
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—  Saint^Ephrem,  poète.  1877,  in-8.  3     » 
FIVEL  (7'.).  —   L'AIésia  «le  César,  près  de  Novalaise,  sur 

les  bords  du  Rhône,  en  Savoie;  étude  historique  et  topogra- 
phique ù  rapprocher  du  chap.  x,  liv.  III,  t.  II,  de  l'Histoire 
de  Jules  César.  1860,  «^q-,  in-8.  5     » 

FORCELLINI  (^Efiidii),  seminarii  l'atavini  alumni.  — 
Tutius  latinatis  lexicon,  opéra  et  studio,  Doct.  Vincentii  de 
Vil,  olirn  alumni  ac  prolessoris  ejusdein  seminarii.  Prati, 
1858-1879,  6  vol.  iii-4,  en  60  livraisons  (ouvrage  complet). 

199  20 

—  Onomastifion  totius  latinatis  opéra  et  studio.  Doct.  N'in- 
cenliide  Vit.  Prati,  1859-1883,  in-i.  —  Les  livraisons  1  à 
23  sont  parues.  Chaque?  livraison.  3     » 

FORMENTIN  {Charlea),  licencié  es  lettres  et  en  droit.  — 
Essai  sur  les  orii,-ines  du  drame  moderne  en  France.  1879, 
in-8.  3  50 

FOUCART(iV.),  membre  de  l'Kcole  française  d'Athènes. — 
Mémoires  sur  les  ruines  et  Thistoire  de  Delphes.  1805, 
in-8.  /j     „ 

FOUCHER-DE  CAREIL  [A.).  —  Leibniz,  la^Philoso- 
Dhie  juive  et  la  Cabale.  —  Leibnitii  observationes  ad  Rabbi 
Mosis  Maimonidis  librum  qui  inscribitur  :  Doctrina  per- 
ple.x'orum  (en  laîin  et  en  français).  18()1,  in-8.  2     » 

—  Nouvelles  lettres  et  ufiuscules  inédits  de  Leibniz,  précédés 
d'une  introd.,  1857,  in-8.  4     » 

—  Descartes  et  la  princesse  palatine,  ou  de  l'Influence  du 
Cartésianisme  sur  les   femmes  au  xvi*^  siècle.  1802,  in-8. 
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» 


FRANTIN  {J.-)I.-F,).  —  Louis  le  Pieux  et  son  siècle.  1839, 
2  vol.  in-8.  8     » 

GANDAR  {E.)y  professeur  sup^jléant  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris,  ancien  membre  de  1  Lcole  française  d'Athènes.  — 
Les  Andelys  et  Nicolas  Poussin.  1800,  in-8,  pap.  vélin.  4  » 

GAZIER  [A.),  ducleur  es  lettres,  prolesseur  au  collège 
Hullin.  —  Leihes  à  Crégoire  sur  les  patois  de  France 
(I790-I79i).  Documents  inédits  sur  la  langue,  les  mœurs  et 
l'élat  des  esprits  dans  les  diverses  régions  de  la  France,  au 
début  de  la  né\olulion.  etc.,  avec  une  introduction  et  des 
notes  ;  1880,  in-8.  6     » 

GIDEL  {A. -Cit.),  docteur  es  lettres.  Klude  sur  la  littérature 
grecque  moderne.  Imitations  en  grec  de  nos  romans  de 
chevalerie  depuis  le  xu*'  siècle.  Ouvrage  couronné  en  1864 
par  l'Acad.  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.   1866,  in-8. 

6    » 


\> 


* 


GILARDIN  (.4.),  premier  président  de  la  Cour  d'appel  de 
Paris.  —  Considérations  sur  les  divers  systèmes  de  psycho- 
logie. OEuvres  inédites  publiées  par  son  fils,  conseiller  a 
la  Cour  de  Lyon.  1883,  in-8.  '  ^0 

GINOULHIAC  (%r),  archevêque  de  Lyon.  —  Histoire  du 
dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Mise  et  jusqu'au  concile  de  Nicée.  2«  édition,  1866,  3  vol. 

in-8.  \l    '' 

—  Les  Origines  du  christianisme.  1878,  2  vol.  in-8.  10  * 
\GRAND  COUTUMIER  DE  FRANCE.  —  Nouvelle  édi- 
'^  tion,  par  MM.  Laboulave,   membre  de  l'Institut,  et  H-.Da- 

reste,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  1868,  grand  in-8. 

10     » 

GRATACAP  (.1.).  professeur  de  philosophie.  —  Théorie  de 
la  Mémoire.  1866,  in-8.  ^    ^' 

—  Qua)  fuerit  Aristotelis  de  sensibus  doctrina.  1806,  in-8.  1  50 

—  Analyse  des  faits  de  mémoire.  1807,  in-8.  1     » 

—  Essai  sur  l'induction.  1809,  in-8.  2  50 
GRUCKER,  ai.-régé  de  philosophie,  agrégé  de  langues  vi- 
vantes, docteur  es  lettres.  -  François  Hemsterhms,  archéo- 
logue et  philosoidie  hollandais,  sa  vie  et  ses  œuvres,  18bb, 
in-8.                                                                           ,  /.    '' 

GUARDIA  iJ.-M.),  docteur  es  lettres,  docteur  en  médecine, 
professeur  au  collège  Clmptul.  -  Le  voyage  au  Parnasse,de 
Michel  de  Cervantes,  traduit  en  français  pour  la  première 
fois  avec  une  notice  biographique,  une  table  des  auteurs 
cités  dans  le  por-me  et  le  fac-similé  d'un  autographe  inédit 
de  Cervantes.  180i,  in  18,  petit  papier.  o     » 

—  Le  même,  grand  papier.  /\^ 
^  C   Julii  Cirsaris  commentarii  de  bello  gallico.  Edition  à 

l'usage  des  classes,  revue  et  accompagnée  d'un  grand  nom- 
bre de  notes.  1880,  in- 12.  ^    '' 

—  L'éducation  dans  l'école  libre.  1880,  in-18.  4    » 

—  L'Etat  enseignant  et  l'école  libre,  suivi  d'une  conversation 
entre  un  médecin  et  un  philosophe.  1883,  in-18.  à  i)U 

GUARDIA  {J.-M.)  et  J.  WIERZEYSKI,  professeurs  à 
l'école  Mon^e.  -  Grammaire  de  la  langue  latine  d  après  la 
méthode  analytique  et  historique.  1870,  in-10,  cartonne  a 
l'anglaise.,  7 

—  Grammaire  élémentaire  de  la  langue  latine.  1876,  m-16, 
cartonné  à  l'anglaise.  "     " 

—  Éléments  de  la  grammaire  latine.  1878,  in-l6  cart.      2  50 


» 
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—  Eléments  de  grammaire  grec  (ue  d'après  la  méthode  ana- 
lytique et  historique.  1879,  in-16,  cart.  3     » 

GUBERNATIS  {Angclo  de),  professeur  à  l'Institut  supé- 
rieur de  Florence.—  Mythologie  zoologique,  ou  les  légendes 
animales,  traduit  de  l'anglais  par  Paul  Hegnaud,  membre 
de  la  soci«Hé  asiatique,  avec  une  notice  préliminaire  par 
F.  Baudry,  conservateur  de  la  Bibliothèque  Alazarine.  1874, 
2  vol.  in-8.  12    » 

GUIBAL  (G,)  docteur  es  lettres,  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male. —  Le  poème  de  la  croisade  contre  les  Albigeois,  ou 
TEpopée  nationale  de  la  France  du  Sud,  au  xiiie  siècle. 
Etude  historique  et  littéraire.  1863,  in-8.  8    >» 

—  De  Joannis  Boysonnei  vitù,  seu  de  Litterarum  in  Gallià 
meridianà  restitutione.  18G3,  in-8.  2    » 

—  Arnaud  do  Brescia  et  les  Hohenstaufen  ou  la  Question  du 
pouvoir  temporel  de  la  papauté  au  moven  âge.    1868,  in-8. 

3  50 
HANAUER  {V abbé) y  licencié  es  lettres.   —  Les  pavsans 
de  l'Alsace  au  moyen  âge.  Etudes  sur  les  Cours  colongères 
de  l'Alsace.  1865,  in-8.  Q    >, 

Ouvrage  couronné  par  l'instilut  (Académie  des  Inscriptions  et 
Belles- Lettre  s). 

—  Les  Constitutions  des  campagnes  de  l'Alsace  au  moven 
îige.  Recueil  de  documents  inédits.  1865,  in-8.  6"    » 

— -  Etudes  économiques  sur  l'Alsace  ancienne  et  moderne, 
publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  industrielle  de 
Mulhouse.  Tome  I"-  :  les  Monnaies.  1876,  in-8.  Tome  II  : 
Denrées  et  salaires,  1878,  in-8.  18     » 

HAURÉAU  {D.\  membre  de  l'Institut.  Histoire  de  la  phi- 
losophie scolastique  depuis  CharlemaE^ne  iusqu'à  nos  iours  • 
1872-1880.  3  vol.  in-8.  '  ^       net.  30     »' 

—  Les  méhmges  poétiquî^s  d'Hildebert  dî  Lavardin.    1882 
in-8.  5    ,, 

HEBERT-DUPERRON  (V.),  inspecteur  d'Académie.— 
De  venerabihs  Hddeberti,  primo  Cenomanensis  episcopi, 
deindeïuronensis  archiepiscopi,  vita  et  scriptis.  1855,  in-8. 

1  50 

A  HERSART   DE  LA   VILLEMARQUÉ  (  Vicomte\  de 

1  Institut.  —  La  L<'gende  celtique  en  Irlande,  en  Cambrie  et 

en  Bretagne,  suivie  des  textes  originaux  irlandais,  gallois  et 

bretons,  rares  ou  inédits.  1859,  in-12.  2     » 

HIGNARD  (//.),  doct.  es  lettres,  prof,  à  la  Faculté  des  let- 
tres de  Lyon.  —  Des  Hymnes  homériques.  1864,  in-8.    4  » 


HOFFMANN,  ancien  avocat,  docteur  en  droit.  —  Le  pro- 
cès de  N.  S.  Jésus-Christ  devant  le  sanhédrin  et  Ponce- 
Pilate.  1881,  in-8.  3    » 

HOMMAIRE  DE  HELL  {Xavier).  —  Les  Steppes  de  la 
mer  Caspienne,  le  Caucase,  la  Crimée  et  la  Russie  méri- 
dionale. Voyage  pittoresque,  historique  et  scientifique. 
1843-45.  3  beaux  vol.  in-8.  12    » 

HOUDOY  {R.-J. -Armand),  docteur  en  droit.  —  Le  Droit 
municipal,  fe  partie  :  De  la  Condition  et  de  l'Administra- 
tion des  villes  chez  les  Bomains.  1876,  in-8.  15    > 
HUGUENIN  (J.),  prof,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 
—  Suger  et  la  monarchie  française   au  xii«   siècle  (1108- 
1152),  in-8.  5    '' 
HUILLARD-BRÉHOLLES,    sous-chef   de   section    aux 
archives  nationales.  —  Friderici  Secundi,   Romanorum  im- 
peratoris,  llierosolvmœ  et  Sicifue  régis,  Historia  diploma- 
tica.  Recueil  des  actes  diplomatiques  de  l'empereur  Frédé- 
ric Il  et  de  SOS  fils,  avec  les  lettres  des  pages  et  des  princi- 
paux personnages  contemporains.  Publié  par  M.  Huillard- 
Bréholles.  sous  les  auspices  et  aux  frais  de  M.   le  duc  de 
Luynes.  1852-61,  G  toin.  en  12  vol.  in-i.                    100    » 
ICONOMOS  (Constaufin).  —  Ftude  sur  Smyrne,  traduite 
du  grec  par  Bonaventure  F.    Slaars  et  enrichie  par  le  tra- 
ducteur d'un  appendice  et  de  notes  nombreuses,  étendues 
et  variées  qui  la  complètent;  ou   Smyrne,   ses  origines  les 
plus  reculées,  ses  diverses  situations,  son  Meuve  Mêlés,  ses 
monuments  anciens,  ses  ruines  sur  le  Pagus,  ses  médailles, 
son  histoire,  ses  tremblements  de  terre,  ses  environs,  etc., 
1868,  grand  in-8.  Smyrne.  8     » 

>*  ISAMBERT.    ancien   conseiller.    —   Recueil  général  des 

*  anciennes  lois  françaises,  depuis  420  jusqu'à  la  révolution 
de  17S9,  contenant  la  notice  des  principaux  monuments  des 
Mérovingiens,  des  Carlovingiens  et  des  Capétiens,  et  le 
texte  des  ordonnances,  édits,  déclarations,  lettres  patentes, 
règlements,  arrêts  du  conseil,  etc.,  de  la  troisième  race,  qui 
ne  sont  pas  abrogés  et  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  du 
droit  public  et  nrivé,  avec  notes  de  concordance,  table 
chronologique  et  table  générale  analytique  et  alphabétique 
des  matières,  30  vol.  in-8.  60    » 

5  ISOCRATE.  —  OEuvres  complètes.  Traduction  nouvelle 
avec   texte  en  regard,  par  le    duc  de   Clermont-Tonnerre 

'  (Aimé-Marie-Gaspard),  ancien  ministre  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  etc.  1862-6 i,  3  forts  vol.  gr.  in-8,  avec  une  notice 
historique  sur  le  duc  de  Clermont-Tonnerre,  le  tout  imprimé 
sur  beau  papier  vergé  fort.  22  50 


X 
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JANNET  (Claudio),  docteur  en  droit.   —    Les  institutions 
sociales  et   le  droit  civil  à  Sparta.  2e  édit.,  revue  et  aug- 
mentée. 1880,  in-8.  net. 
JOLY  (A.),  professeur  de  "littérature  française  à  la  Faculté 
^  des  leUres  Se  Caen.  -  Les   ProcJ^  ^e   Alirabeau  en  Pro- 
vence, d'après  des  documents  inédits.  18b,3,  in-». 

—  Les  lettres  de  cachet  dans  la  -énéralité  de  Caen  '  au  xvni« 
siècle,  d'après  des  documents  inédits,  18ui.  in-8.  ^    » 

—  Du  sort  des  aliénés  dans  la  basse  Normandie  avant  1789, 
d'après  dos  documents  inédits.  1868,  in-8.  ^    »j 

-  Recherches  sur  les  juges  des  Vaudois,  in-8.  1  25 
KLIPFFEL  {F.'D  -Ilc7iri),  ancien  élève  de  l'Ecole  normale, 

docTeur  es  lettres. -Les    Paraiges   messins   Et^^^^^^ 

république  mossino  du  xiu«  au  xvie  siècle.  1803,  in-8.  o  » 
KŒNIGSWARTER  {L.-J.).  -  Histoire  de  l'organisation 
^  k   Fan^l^  eu  France,   depuis  les  temps  les  plus  recules 

jusqu'à  nos  jours.  1851,  in-8. 
LABITTE  (Charles).  -  Etudes  littéraires,  avec  une  notice 

de  M    Sainte-Beuve,  de  l'Académie  française,  2  beaux jol. 

in-8.  '     * 

-  De  la  démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  Ligue,  2«  édi- 
tion, corrigée    d'après  les   manuscrits  de  l  auteur,   1805, 

in-8.  ^,    . 

T  Ar'TTT<5INE  (de)    président  à  la  Cour  de  Dijon.  —  Lhoix 
^te  lYt  r  s^né  ift  4^^  Bmlart  à  Louis  XiV,  au  pnnce 

de  Cond\  à  Mazîirin,  Colbert,  Le  Telher  Louvo.s,  Fou- 
nuet,  La  Vrillière,  CluUeauueuf,  etc.,  et  de  celles  qu  il  a 
reçues  du  roi  et  des  mêmes  personnages  durant  l'exercice 
de  sa  charge  de  premier  président  du  Parlement  de  Bour- 
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lilli.,'^'-*^      |7IV,lI«l^-.       j^.-^w.-- -  ^ 

de  1657  à  ir)92,  etc.  1659,  2  vol.  gr.  in-8. 


G     » 


LAV ALLÉE-POUSSIN  {Ck.  de).  -  Les  derniers  inédits 
de  Descartes  et  de  Leibniz.  1861,  in-8.  ^    >' 

LEFLOCQ  [Jules),  ancien  professeur.  -  Études  de  mytho- 
logie celtique,  1869,  in-12.  ^  ^ 

LE  GOFF  (F  ),  docteur  es  lettres ,  régent  de  philosophie  au 
collège  de  Chàlons-sur-Marne.  -  Quid  de  vi  vitali  patres 
autd'octores  Kcclesitc  senserint.  1865,  in-8.  ^    >» 

—  De  la  philosophie  de  Tabbe  de  Lignac.  1865,  in-8.      4 

LE  HARDY  (^.),  docteur  en  droit.  —  Histoire  du  protes- 
tantisme en  Normandie  depuis  son  origine  jusqu'à  la  publi- 
cation de  l'Êiiit  de  Nantes.  1869  (300  exemplaires  sur  papier 
vergé),  A56  pages  in-8.  '  ^^ 


i 


Li 


LEHOT  (Àug.),  avocat.  —  Les  premiers  éléments  de  la  civi- 
lisation et  du  bien-être.  1863,  in-8.  5    » 

LEIBNIZ.  —  Nouvelles  Lettres  et  Opuscule  inédits,  précé- 
dés d'une  introduction  par  A.  Foucher  de  Careil.  1857, 
in-8.  ^i     » 

—  V.  Foueher  de  Careil. 

LE  ROI  (J.-A.).  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la  ville 


et  le  serrurier  Gamain.  1867,  in-8.  ^ 

LETRONNE.  —  Hecherches  critiques,  historiques  et  géo- 
graphiques sur  les  fragments  d'Héron  d'Alexandrie,  ou  du 
système  métrique  égvptien  considéré  dans  ses  bases,  dans 
ses  rapports  avec  les  mesures  itinéraires  des  Grecs  et 
des  Romains  et  dans  les  modifications  qu'il  a  subies  depuis 
le  règne  des  Pharaons  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes  18oi. 

in-/i.  ^,^    ^    * 

—  Recueil  des  inscriptions  grecques  et  latines  de  l  Egypte, 
étudiées  dans  leur  rapport  avec  l'histoire  politique,  1  admi- 
nistration intérieure,  les  institutions  civiles  et  rehgieuses 
de  ce  pavs  depuis  la  conquête  d'Alexandre  jusqu'à  celle  des 
Arabes,  tome  H,  1848,  in-4.  o    » 

—  Sur  l'arc  de  triomphe  de  Tréveste  (Tebessa)  et  les  autres 
ruines  romaines  de  cette  ville.  1847,  in-8.  •-»    » 

LÉVÊQUE{C/<,),  membre  de  l'Institut,  professeur  de  phi- 
losophie irrecque  et  latine  au  Collège  de  France.  —  La- 
science  dii  beau,  ses  principes,  ses  apphcations  et  son  his- 
toire. •—  Deuxième  édition  revue  et  augmentée.  —  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
par  l'Académie  française  et  par  l'Académie  des  beaux-arts. 
1872,  2  vol.  in-8.      ^  ^         ^- 

—  Etudes  de  philosophie  grecque  et  latine.  1804,  in-8.    7 
Lemcme  ouvrage.  1804,  i  beau  vol.  in-12.  3  50 

LÉVÊQUE  {G.).  —  Recherches  sur  l'origine  des  Gaulois, 
1809,  in-8.  ^  ^^ 

<  LONGUS.  —  Pastorale  de  Daplmis  et  Chloé.Texte  grec  avec 
\  >  notes  de  Piccolos  ;  encadrement  rouge,  figures  et  culs-de- 
lampe,  d'après  Promlhon,  Jolival,  avec  une  notice  littéraire 
sur  les  travaux  de  Pi.ccolos,  par  M.  Egger  de  l'Institut,  et 
les  discours  prononcés  à  ses  funérailles  par  M.  Ambroise 
Firmin-Didot  et  M.  !e  docteur  Guéneau  de  Mussy.  186/, 
in-32.  ^    '' 


» 


» 


608 


G.  PEDONE-LAURIEL,  EDITEUR 


—  V.  Bcrnaj^din  de  Saint-Pierre. 

LêIVIUS  (Titus).  —  Ilistoriapum  ab  Urbe  condità  libri,  qui 
supersunt,  omnes,  cum  notis  inle^M-is  Laur.  Vall»,  M.  Anl. 
Sabellici,  Bcati  Rlionani  et  aliorum  doclor.  viroruin,  cu- 
rante Arn.  prakenboreh.  Accefluiit  supplementa  deperdi- 
tomm  T.  Livii  libroriim  a  Jo.  Freiiisliernio  concinnata. 
StuUjurdiœ,  182G-28.  15  toni.  en  17  vol.  iii-8.  22  50 

LUCRETIUS  {Carus).  Do  ivrum  riatura.  —  Poème  de  Lu- 
crèce: La  .Nature,  traduit  eu  vers  français,  avec  le  texte 
Jatin  en  regard,  par  AL  L.  Larorni)ière.  président  de  la 
chambre  à  la  Cour  de  cassation.  — -  2«  édition,  1879,  in-8. 

9    » 

MAGY  (F.),  professeur  de  philosophie.  —  La  raison  et 
1  aine,  1877,  in-8.  7  50 

MALLOCK  (ir.  Hiirrdl).  —La  vie  vaut-elle  la  peine  de 
vivre  ?  Ltudes  sur  la  morale  positiviste.  Traduit  de  Tan- 
f,Hais  etaccompairné  d'une  introduction  et  de  notes  parle 
r.  James  Forbes,  S.  J.  ;  2«  édition  1882,  in-i2.  3  50 

MASTIER  (.L),  ancien  élève  de  l'KcoIe  normale,  docteur 
es  lettres.  —  Turi,'ot,  sa  vie  et  sa  doctrine,  1862, in-8.  6     » 

—  Quid  de  recti  pravique  discrimine  senserit  Kantius  ?  1861, 
in-8.  1  50 

MEUNIER  {Fr.),  — Les  composés  qui  contiennent  un  verbe  à 
un  mod(^  personnel  en  latin,  en  français,  en  italien  et  en 
espa<^^noI.  1875,  in-8.  6    » 

MISPOULET  (/.-/;.),  avocat,  docteur  en  droit,  ancien 
élève  de  l'école  des  Hautes  Etudes.  —  Les  institutions  poli- 
tiques des  Romains,  ou  exposé  historique  des  règles  de  la 
constitution  et  de  l'administration  romaines  depuis  la  fon- 
dation de  Home  jusqu'au  règne  de  Justinien.  1882,  2  vol. 
in-8.  18    » 

MONTÉE  (P.),  docteur  es  lettres.  —  Le  Stoïcisme  à  Rome. 
1865,  <,'r.  in- 18  Jésus.  3  50 

—  La  Philosophie  de  Socrate.  1869,  in-8.  6    » 

—  Examen  du  traité  des  Devoirs  de  Cicéron  (Extr.  des  Mé- 
moires de  la  Société  d'agric,  scienc,  et  arts  de  Douai). 
1871,  in-8.  2    ,,.( 

MONUMENTS  de  la  littérature  romane.  —  Las  flors  del^^ 
gay  saber,  estier  dichas  las   Leys  d'amors.   —  Les  Heurs    * 
du  gai  savoir,  autrement  dites  Lois  d'amour  ;  traduction  de 
MM.  d'Aguilar  et  d'Escouloubre,   revue   et  complétée  par 
M.  Gatien-Arnoult,  mainteneurs.  18il-18i-3,  3  vol.  gr.  in-8. 

10    » 
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MULLER  (Max),  professeur  à  l'Université  d  Oxlord,  mem- 

rbre  correspondant  de  l'Institut  de  France,etc. --La  Science 

dulan-af^e.  Cours  professé  à  l'Institut  royal  d'Angleterre  ; 

/    iraduit'de  l'Anglais  par  MM.  G.  Harris,  prof,  au  Lvcee  Fon- 

tanes   et  G.  Perrot,  membre  de  l'Institut,  prof,  a  fa  Faculté 

des  leUres  de  Paris,  3'  édit.,  1876,  in-8.  8    « 

—  Nouvelles  leçons  sur  la  science  du  langage,  cours  professe 
àl'InstitutUoyalde  la  Grande-Bretagne  (1863),  traduit  de 
ran-lais  par  les  mêmes.  -  Tome  I^r.  Phonétique  et  Ltymo- 
loffie  précédées  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Max  M  aller. -Tome  Il.Influence  du  langage  sur  a  pensée, 
mythologie  ancienne  et  moderne.  186/-b8,  Z  vol.  m-», 
net. 

—  Le  tome  II  se  vend  séparément.  '  » 
NAUDET  membre  de  l'Institut.  —  De  la  noblesse  et  des 
^compenses  d'honneur  chez  les  Romains.  1863,  in-8,  papier 

velin. 
nTiRY  (3  B   F)   de  l'académie  d'Amiens.  —  Du  berceau  de 
^re^Ji  humaine  selon  les  Indiens,  les  Perses  et  les  Hébreux. 

1858,  in-8.  ,         ,_     " 

—  JehovahetAgni.- Études  biblico-védiques  sur  les  rehgions 

des  Arvas  ef  des  Hébreux  dans  la  haute  antiquité.   1"  et 
2'  fascicules.  1869-70,  in-8.  J',    '' 

—  Du  Nirvana  bouddhique  en  réponse  à  M.  Barthélemy-Saint- 
Hilaire.  1863,  in-8.  .  ^.    '' 

mJTatTNES  —  Philosophumena,  sive  Hœresium  omnium 
confutatio,  gr.  et  lat.,  opus  e  codice  parisino  productum 
recensuit  latine  vertit,  notis  variorum  suisque  instruxit 
proîëgomenrs  et  indicibus  au  Patricius  Cruice,  Parisiis 
IxlusnmTypoo.  imper..  1860,  1  beau  vol.  gr.  m-8,  pap. 

vélin.  ,     •      1     r>    • 

xiVBTtVNSiF-T)  inspecteur  de  l'Arademie  de  Faris. -- 
L^df«e  et  rÈtal  en  France  sons  le  règne  de  Henri  IV  et  la 
régence  d«  Marie  de  Médicis.  1873,  2  vol.  m-S.  -  Ouvrage 
couronné  par  iWcadémie  française.  i~ 

«HTLOSTRATE  —  Sur  la  Gvmnaslique.  Ouvrage  décou- 
vert; corrigé,  traduit  du  grec  en  français,  et  publié  pour  la 
première  Pois  par  Minoïde  Mynas.  l8o8,  m-8.  3    » 

'  PIONOT  (/.-//.).  -  Histoire  de  Tordre  de  Cluny,  depuis  a 
^i"f^ffide"aWye  iusqi^à  la  mort  de  Pierre  le  Vénérable 
(909- iiSt).  1868,3  vol.  ni-8,  -*    » 

-Un  évèque  réformateur  sous  Louis  XIV.  -  /^abr.e  de 
Roquette,  évèque  dAutun.  Sa  vie,  son  temps  cl  le  farluffe 
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de  Molière,  d'après  des  documents  inédits.  1876,  2  vol. 
ia-8.  12 


» 


PLOTIN.  —  Les  Ennéades,  traduites  pour  la  première  fois 
en  français,  accompagnées  de  sommaires,  de  notes  et  d'é- 
claircissements, précédées  de  la  vie  de  Plotin  et  des  princi- 
pes de  la  théorie  des  intelliij^ibles  de  Porphvre.  1857-1861, 
3  vol.  in-8.  '  "  22  50 

POITOU  {Eîuj),  conseiller  à  la  cour  d'Angers.  —  Du  Roman 
et  du  Théritre  contemporains,  et  de  leur  influence  sur  les 
mœurs.  2*^  édit.,  1858,  in-12.  —  Ouvrage  couronné  par 
l'Institut.  3    » 

POUJOL  (A.),  avocat  à  la  cour  de  Montpellier.  —  Médita- 
tions religieuses,  philosophiques  et  sociales.  1860,in-8.*4     » 

QUANTIN  ot  CHEREST.  —  Lettres  de  l'abbé  Lebeuf 
publiées  parla  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles 
de  l'Yonne.  lS6G-i868,  2  vol.  in-8,  avec  table  analyti- 
que .  15"    » 

RANGABÉ,  correspondant  de  l'Acad.  des  inscriptions  et 
belles-lettres  à  Athènes,  ministre  de  Grèce  à  Berlin.  — 
Grammaire  abrégée  du  grec  actuel,  précédée  d'une  préface 
sur  la  prononciation  et  suivie  d'un  choix  de  morceaux  de 
lecture.  i873,  2e  édit.,  in-8.  5 


» 


RAVAISSON  (François),  conservat.-adi.  à  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal.  —  Archives  de  la  Bastille,  documents  inédits  : 
les  15  premiers  volumes  parus.  *  150    » 

REINAUD,  membre  de  l'Institut.  —  Relations  politiques  et 
commerciales  de  l'empire  romain  avec  l'Asie  orientale 
(l'Hvrcanie,  l'Inde,  la  Bactriane  et  la  Chine),  pendant  les 
cinq  premiers  siècle  de  l'èro  chrétienne,  d'après  les  témoi- 

f  nages    latins,  grecs,  arabes,  persans,  indiens  et  chinois. 
863,  in-8,  avec  4  cartes.  6    » 

RÉVILLOUT  (E.)y  attaché  à  la  conservation  du  Musée 
égyptien  du  Louvre.  —  Pr(?mière  étude  sur  le  mouvement 
des  esprits  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  Vie  et 
sentences  de  Secundus,  d'après  diverses  manuscrits  orien- 
taux, les  analogies  de  ce  livre  avec  les  ouvrages  gnostiques. 
1873, in-8.  5    » 

REYNALD  (//.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'An 
thènes,  docteur  es  lettres. — Recherches  sur  ce  qui  manquait 
à  la   liberté    dans   les   républiques    de  la  Grèce.    1861,' «f, 
in-8.  3    » 

—  Etude  sur  la  vie  et  les  principaux  ouvrages  de  Sam.  John- 
son. 1856,  in-8.  ^    2  50 
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ROBIOU  {Félix),  professeur   à  l^ /.^«^/^^ J^f -^'ei  "^l 
Rennes.  -  Histoire  des  Gaulois  d'Orient.  1866,  m-8.    b    » 

RODIÈRE  (A.),  profes.  ^  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse.- 

La  Morale  en  comédies.  186y,  in-i-i. 
ROSSIGNOL  (J.-P.).  professeur  de  littérature  grecque  au 
^Im^ée^rLe,  i  ^ita  scholastica,  ou  la  ^-^^-co^leg  ^ 
poèml  en  latin  en  quatre  livres,  contenant  :  -  { j  ^^^  ^^^f  ^^ 
rétude  •  —  IL  La  récréation  et  les  jeux;  --  "[-^^a  classe 
Iftp^divers  cours  ;  -  IV.  Le  réfectoire  et  la  table  du  pro- 
leur Si^vi  de  notes  historiques  et  philologiques,  de 
recherches  sur  les  jeux  des  anciens  et  de  l'examen  de  cette 

nioWc?1860,gr.in-8.  "^ 

-Le  même  ouvrage,  sur  papier  de  couleur,  bleu  ou  roseUtr^^ 

-''ofs  trustes  homériques  ou  Histoire  critique  des  artistes 
qui  fi-urent  dans  riliade  et  dans  l  Odyssée.  1861,  in-8.  3     » 

-  Trois  dissertations  :  1«  sur  l'inscription  de  Delphes,  citée 
nar  Fline  :  2o  sur  l'ouvrage  d'Anaximènes  de  Lampsaque, 
FntUulé  :Z).s  Peintures  an^^•^l/.^•;3o  sur  la  signature  des 
œuvres  de  l'art  chez  les  anciens.  1862,  in-8.  o 

-  -  Mémoire  sur  le  métal  que  les  anciens  appelaient  onchalque, 

1852,  in-8.  \    * 

-Les  Métaux  dans  l'antiquité.  (Origines  religieuses  delà 
mélallur-ie  ou  les  Dieux  de  la  Samothrace  représentes 
"e  métallurges  d'après  l'histoire  et  la  géographie,  De 
roXhaCe,  hi^stoire  du  cuivre  et  de  ses  alliages  sume 
d'un  appendice  sur  les  substances  appelées  Electre),  1863, 
Ibeau  vol.  in-8. 

-  Virgile  et  Constantin  le  Grand—  1"  partie.  1845,  in-8.  5    » 

ROUXUm'rfee),   avocat.  -  Un   misanthrope  à  la  cour  de 

Louis    XIV.   Montausier,   sa    vie  et   son    temps.     l»t)U, 

in-8.  '' 

—  Histoire de  la  littérature  italienne   contemporaine.  1870, 

in.l2.  \    "" 

—  Trois   littératures  à  vol  d'oiseau,   1872,   m-8.  1     » 
ROZIÈRE  (£W»^  de),  inspecteur  général  des  Archives.  — 

RecueU   général  des   Formules    usitées  dans  l'empire  des 
Francs  du  v^  au  x«  siècle.   1861-1871,3  forts  volumes  gr. 

in-8.    '  '^    '' 

—  Liber  Diurnus   ou   Recueil   des   formules   usitées   par  a 
chancellerie  pontificale  du  V  au  xie  siècle,  publie  d  après  le 
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manuscrit  des  archives  du  Vatican,  avec  les  notes  et  dis- 
sertations du  P.  Garnier  et  le  commentaire  inédit  de  Baluze, 
1869,  2  vol.  gr.in-S.  24    » 

—  Dissertations  sur  l'histoire  et  le  di  cclésiastiques.  Le 
Liber  Diurnus  des  pontifes  romains.  1869,  m-S.  3  « 
RUELLE  {Ch.-Emile}.  —  Bibliographie  générale  des  Gau- 
les. Répertoire  systématique  et  alphabétique  des  ouvrages 
concernant  l'histoire,  la  topographie,  la  religion,  les  anti- 
quités et  le  langage  de  la  Gaule  jusqu'à  la  fin  du  ve  siècle. 
—  fe  livraison.  1880,  in-8.  7  50 

--2e  livraison.  1882,  in-8.  7  50 

SAINT-CALAIS  (F.  A.  de),  —  La  France  avant  César, 
sous  César,  après  César.  —  Introd.  à  l'histoire  du  t^!  Elm- 
pire.  1867,  in-4.  1^     » 

SAYOUS  (Ed.)y  ancien  élève  de  l'Ecole  normale,  professeur 
d'histoire  au  lycée  Charlemagne. — La  France  de  saint  Louis, 
d'après  la  poésie  nationale.  1866,  in-8.  4    » 

—  De  epistohs  sive  S.  Bonifacii  sïve  ad  S.  Bonifacium.  18G6, 
in.8.  2    » 

SCAPULA  (/.).  —  Lexicon  greco-latinum,  e  probatis  auc- 
toribus  locupletatum,  cuni  indicibus  auctis  et  correctis. 
Item  Lexicon  etymologicum  cum  thematibus  investigatu 
difficilioribus  et  anomalis  ;  et  Jo.  Meursii  glossarium  con- 
tractum.  Oxford.  1820,  in-folio,  cart.  25    » 

SCLOPIS  (FmL).—  iMarie-Louise-Gabrielle  de  Savoie, reine 
d'Kspagne.  Etude  historique.  Turin.  1866,  in-8.  3  50 

TABLE  générale  et  méthodique  des  mémoires  contenus 
dans  les  recueils  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Lettres  et  de  V Académie  des  sciences  morales  et  politique, 
par  Kugène  de  Rozière  et  Fugene  Chàtel.  1856,  in-4.  15    » 

TABLE  générale  alphabétique  et  chronologique  des  Séances 
et  travaux  de  V Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques^ par  noms  d'auteurs  et  par  ordre  de  matières,  etc. 
1842-1859,  in-8,  par  C.  Vergé,  membre  de  l'Institut.    5    » 

TABLE  méthodique  des  mémoires  de  Trévoux  (1701-1775), 
par  le  père  P.-C.  Sommorvogel,  précédée  d'une  notice  his- 
torique. 1864-1865,  3  vol.  in-12.  12     » 

TABLE  méthodique  et  analytique  des  articles  du  Journal 
des  Savants  depuis  sa  réorganisation  en  1816  jusqu'en  1858 
inclusivement,  précédée  d'une  notice  historique  sur  ce  jour- 
nal, depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  par  Hiçpolyte 
Cocheris,  membre  de  la  ï50ciété  des  antiquaires  de  h  rance, 
1860,  in-4.  15    » 
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